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PAUL   I". 


(1796-1801.)  Catherine  n'avait  rien 
nédigé  pour  rendre  Paul  indigne  du 
trone  :  œ  prince,  croyant  désarmer  sa 
mère,  avait  para  se  résigner  an  rôle 
qu'elle  lui  imposait,  et  il  semblait  vou- 
loir justifier,  par  son  genre  de  vie,  son 
exclusion  totale  des  affaires.  Cependant 
le  temps  de  cette  espèee  d'exil  n'avait 
pas  été  perdu  pour  lui  :  doué  d'un  es- 
prit juste  ,  et  capable  des  résolutions  les 
fias  ^néreoses ,  il  avait  d'abord  affecté 
originalité  et  la  brusquerie,  comme 
pour  mettre  ces  qualités  sous  la  sauve- 
garde de  quelques  ridicules.  Vieilli  dans 
cette  contrainte,  il  avait  fini  par  se  les 
approprier,  et  ils  accompagnaient  si 
naturellonent  son  physique,  que  l'on 
ne  doutait  point  qu'ils  ne  lui  fussent 
naturels.  Le  jeu  smgulier  des  circons- 
tances avait  refoulé  dans  son  cœur 
les  plus  doux  sentiments  de  la  nature  : 
on  doute  qui  l'Iiumiliait  planait  sur  sa 
naissance;  était-il  le  fils  de  Pierre  III 
ou  de  Soltikof  ?  Il  s'indignait  contre 
cette  dernière  supposition,  et  il  est 

i)robabIe  que  ce  fût  dans  l'intention  de 
a  détruire  qu'il  affectait  les  manières 
étranges  du  feu  tear.  Celle  qu'il  pou- 
vait nommer  sa  mère  le  repoussait*,  et 
s'emparait ,  dès  leur  naissance,  des  en- 
fants que  lui  donnait  la  {;randeduchesse. 
.  Les  favoris  de  Catherine  se  plaisaient 
à  l'abreuver  dîhumiliations;  à  peine 
lui  laissait-on  des  moyens  suffisants 
pour  soutenir  une  représentation  dé- 
cente. Le  peuple  qui  raimait  applaudit 
à  son  élévation  inattendue;  la  cour 
étudia  avec  anxiété  les  premiers  actes 
de  son  règne.  Ils  surpassèrent  l'attente 
générale;  et  tandis  que  le  trône  cor-^ 
rompt  d'ordinaire  les  princes,  on  crut 
an  instant  que  le  pouvoir  avait  opéré 
dans  le  caractère  du  nouveau  tsar  une 
révolution  favorable.  Les  mesures  qui 
ouvrirent  son  règne  furent  empreintes 
de  modération;  on  remarqua  toutefois 
»  qu'elles  formaient  un  contraste  calculé 
avec  les  entreprises  audacieuses  du 
gouvernement  précédent.  Les  nobles, 

Sresque  tous  complices  des  rfgueurs 
e  la  mère,  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  désarmer  le  ressentiment  du  fils; 

2S*  UvraUon.  (Russie.)  t.  ii. 


et ,  comme  étourdis  de  ce  revers  subii 
ils  n'osaient  encore  saluer  ce  nouveau 
rè^ne,  ni  se  flatter  que  l'empereur 
oublierait  les  injures  du  grand-duc. 

Paul  interrompit  l'exécution  d'une 
levée  extraordinaire ,  rompit  le  traité 
de  subsides,  conclu  avec  l'Angleterre , 
suspendit  les  préparatifs  de  la  guerre 
contre  la  France,  et  rappela  des  fron- 
tières de  Perse ,  l'armée  que  comman- 
dait Valérien  Zoubof. 

La  pénurie  du  trésor  avait  forcé  Ca- 
therine à  recourir  à  des  mesures  finan- 
cières dont  elle  comptait  réparer  Teffet 
désastreux  par  les  avantages  de  ses 
armes.  Elle  avait  décrété  que  les  mon- 
naies seraient  reçues  pour  une  valeur 
double  de  celle  Qu'elles  représentaient 
réellement^  et  les  assignats  s'étaient 
multipliés  a  un  point  que,  dans  leur 
échange  contre  du  numéraire,  on  refu- 
sait de  les  recevoir  au  pair.  Paul  en  fit 
brdier  pour  six  millions  de  roubles ,  à 
la  grande  satisfaction  du  peuple  ;  en- 
fin ,  pour  arrêter  le  mal  à  sa  source , 
il  prescrivit  de  grandes  économies 
dans  les  dépenses  de  la  cour. 

A  l'instant  où  les  anciens  favoris  de 
Catherine  s'applaudissaient  de  la  clé- 
mence ou  de  l'oubli  du  monarque,  un 
acte  de  solennelle  réparation"  vint  leur 
apprendre  que  le  passé  vivait  encore 
dans  la  mémoire  de  leur  maître.  Avant 
de  rendre  à  Catherine  les  derniers  de- 
voirs ,  il  voulut  confondre  dans  une 
même  cérémonie  et  l'expiation  d'un 
crime  et  ce  qu'il  devait  à  la  mémoire 
de  sa  mère.  11  se  rendit  au  monastère 
de  Saint- Alexandre-Nevski ,  oi^  repo- 
saient les  restes  de  Pierre  III  ;  là,  après 
avoir  considéré  dans  un  sombre  recueil- 
lement ce  tombeau  dont  la  simplicité 
même  éveillaittant  de  douloureux  sou- 
venirs ,  il  arrosa  le  cercueil  de  larmes 
pieuses,  et  le  fit  exposer  sur  une  estrade 
au  milieu  de  l'église  ;  ensuite  on  trans- 
porta le  corps  avec  celui  de  l'impéra- 
trice dans  l'église  de  la  forteresse  de 
Saint-Pétersbourg,  à  côté  des  sépul- 
tures des  tsars.  Sur  la  pierre  de  leur 
commdn  sépulcre ,  on  grava  cette  ins- 
cription :  Divisés  pendant  leur  vie, 
remis  après  leur  mort.  Pour  donner 
à  cette  cérémonie  imposante  un  carao- 
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tére  vraiment  expiatoire,  Paul  vou- 
lut que  Bariatinski  et  Alexis  Orlof 
suivissent  le  cortéffe. 

Les  manières  ae  Tempereur,  jus- 
qu'alors brusques  et  impétueuses ,  pri- 
rent tout  à  coup  un  caractère  plus 
affectueux  ;  on  eut  dit  que ,  témoia  et 
victime  des  dissensions  de  sa  famille , 
il  s'était  imposé,  à  Tégard  de  son 
épouse  et  de  ses  enfants ,  une  conduite  à 
la  fois  digne  et  empressée.  Les  minis- 
tres ,  les  anciens  fonctionnaires  furent 
conservés ,  et  loin  de  sévir  contre  les 
favoris  de  sa  mère,  il  ajouta  de  nou- 
velles grâces  à  la  générosité  du  par- 
don. 

Soit  qu'il  eût  reconnu  dans  Timpé- 
ratrice  quelque  penchant  à  Tambition, 
soit  plutôt  pour  écarter  les  troubles 
dont  le  passage  d'un  règne  à  l'autre 
avait  donné  tant  d^exemples,  il  dé- 
créta que  Tordre  de  la  succession  au 
trône  se  réglerait  désormais  contrai- 
rement à  l'ancien  usage ,  de  telle  sorte 
que  les  femmes  ne  seraient  habiles  à 
régner  qu'à  défaut  d'héritiers  mâles , 
et  que  la  couronne  serait  transmissible 
de  père  en  fils  et  d'aîné  en  aîné. 

Il  affecta  de  traiter  avec  distinction 
Poniatovski  ;  il  se  plut  à  entourer  de 
pompe  cette  majesté  déchue;  mais  en 
même  temps  il  mêlait  à  ces  faveurs  une 
intention  malicieuse,  en  lui  donnant 
pour  chambellan  ce  même  Stackel- 
Dcr^  dont  la  mission  à  Varsovie  lui 
avait  été  si  funeste.  Le  trait  le  plus 
caractéristique  de  cette  première  pé- 
riode de  son  règne,  c'est  la  démar- 
che qu'il  fit  auprès  de  Kosciuszko  : 
croyant  ne  pouvoir  trop  honorer  le 
courage  malheureux ,  il  alla  porter  lui- 
même  au  général  la  nouvelle  qu'il 
était  libre. 

Cependant  Jes  courtisans,  qui  trou- 
vent plus  commode  d'exploiter  la  fai- 
blesse et  les  vices  des  princes  que  de 
mériter  leurs  faveurs  par  des  services , 
étadiaient  avec  un  som  perfide  le  côté 
attaquable  de  l'empereur  ;  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  que  sa  sensi- 
bilité extrême  le  jetait,  à  la  moindre 
contrariété,  dans  des  emportements 
fougueux.  Ce  caractère  entier,  long- 
temps  comprimé,  se-  débordait  avec 


violence  et  plénitude  dans  la  carrière 
ouverte  du  despotisme ,  et  plus  il  avait 
été  froissé,  plus  il  était  pressé  de  faire 
acte  de  volonté  absolue.  Il  n'était  que 
trop  facile  de  tirer  parti  de  ces  dis- 
positions dont  les  conséquences  ont 
des  effets  si  terribles  dans  un  prince 
qui  peut  tout.  Il  avait  confié  le  com- 
mandement d'un  régiment  des  gardes 
au  tsarévitch  Alexandre;  on  lui  insi- 
nua qu'il  était  dangereux  de  mettre  des 
movens  de  révolte  à  la  disposition  do 
l'héritier  présomptif,  que  le  vœu  bien 
connu  de  son.  aïeule  appelait  directe- 
ment au  trône;  on  lui  inspira  des 
soupçons  sur  le  dévouement  de  son 
épouse ,  et  l'on  profitait  des  actes  où 
l'entraînaient  ces  avis  perfides,  pour 
alarmer  l'impératrice  ef  le  grandUduc 
sur  leur  propre  sûreté.  Paul  ne  pou- 
vait supporter  l'idée  que  l'on  doutât 
de  sa  capacité;  habitué,  dès  son  en- 
fance, à  improuver  la  conduite  de  sa 
mère,  et  les  actes  politiques  exécutés 
par  ses  favoris ,  il  prit  à  tâche  de  tout 
refaire ,  et  ses  réformes  s'appliquèrent 
souvent  à  des  choses  qui  ne  gagnaient 
rien  à  être  remaniées.  C'est  ainsi  qu'il 
changea  le  nom  et  les  limites  de  plu- 
sieurs eouvernements  ;  il  en  réduisit 
le  nonmre  d'un  cinquième,  c'est-à- 
dire  à  quarante  et  un.  Ne  respectant 
Sas  même  des  appellations  que  la  gloire 
e  Catherine  avait  droit  de  revendi- 
quer, il  réunit  sous  le  nom  de  Nou- 
velle-Russie,  les  gouvernements  de 
Tauride  et  d'Ekaténnoslaf.  Longtemps 
réduit  au  rôle  d'observateur  mécon- 
tent, il  n'ignorait  aucun  des  abus  qui 
régnaient  dans  l'administration;  il 
avait  reconnu  qu'ils  tenaient  en  grande 
partie  à  rimmoi'alité  des  hauts  fonc- 
tionnaires, qui,  parodiant  le  despo- 
tisme, s'engraissaient  de  la  substance  de 
leurs  administrés;  ces.vexations,  qu'au- 
torisait l'exemple  des  chefs,  se  repro- 
duisaient dans.les  emplois  subalternes, 
pour  retomber  définitivement  sur  ceux 

3ui  n'avaient  personne  au-dessous 
'eux  et  qui  ne  s'appartenaient  pas  à 
eux-mêmes.  Il  balança  l'autorité  des 
gouverneurs  militaires,  en  leur  adjoi- 
gnant un  fonctionnaire  civil ,  et  il  pur- 
gea les  administrations  d'une  ioulo 
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d'employés  aussi  avides  qu'inutik».  Ces 
réformes,  quoique  sages,  soulevèrent  de 
nombreux  roéconteoteraents ,  qu'on  ne 
manquait  pas  de  présenter  à  Paul  com- 
medes  manifestations  séditieuses.  L'or- 
gueil de  l'autocrate  8*en  irrita,  et  tandis 
ou'il  ravait  des  listes  administratives 
des  milliers  de  gentilshommes  pauvres, 
il  refusait  au  vœu  général  la  destitu- 
tion du  directeur  de  la  police  Arakof , 
qui  peut-être  avait  eu  radresse  d'exci- 
ter ses  craintes  ombrageuses.  Paul 
s^était  livré  d'abord  sans  réserve  au 
plaisir  de  former  lui-même  le  grand- 
duc  à  b  science  du  gouvernement ,  et 
Pavait  nommé  gouverneur  de  Péters- 
bourg;  à  mesure  qu'il  voyait  l'affection 
deson  peuple  loi  écnapper,  il  devint  plus 
méfiant;  il  entoura  Alexandre  dnine 
étroite  surveillance,  et  pendant  long- 
temps il  réduisit  sa  tâcne  à  celle  d'un 
eopiste.  Catherine  avait  détrôné  Pierre 
llf  :  c'en  était  assez  pour  qu'il  redoutât 
an  sort  semblable;  et,  s'abandonnant 
à  la  bizarrerie  de  son  caractère,  c'est 
par  les  mesures  qui  devaient  le  perdre 
qu'il  croyait  pouvoir  coiyurer  le  dan- 
ger. Plus  d'une  fois  il  traita  l'impé- 
ratrice avec  une  rigueur  oue  rien  ne 
justifiait,  et  traduisant  militairement 
ses  griefe  de  famille,  il  lui  imposa 
ks  arrêts  forcés. 

Paul  voulut  soumettre  à  ses  caprices 
josçi'à  la  confiance  publique,  endécré» 
tant  que  les  roubles  assignats  recouvre- 
raient leur  valeur  nominale;  étonnéde 
la  résistance  passive  des  commerçants 
<pti  refusaient  de  recevoir  au  cours 
ofi&âel  ces  signes  représentatif,  il 
ordonna  que  l'imçdt  des  douanes  serait 
payé  en  espèces  étranaères,  et  cela  en 
les  taxant  au-dessous  ou  cours.  Il  serait 
8uperi|u  d'iyouter  qu'il  âdlut  bientôt 
abandonner  des  mesures  plus  funestes 
que  ne  l'était  le  mal. 

Û  avait  affecté  l'économie  pour  faire 
la  censure  des  prodigalités  de  Cathe- 
rine; il  s'en  écarta  pour  les  surpasser. 
Lei  palais  qu'il  habitait  n'avaient  pas 
une  issue  qui  ne  fût  connue  des  courti- 
sans de  sa  mère  ;  il  voulut  se  construire 
une  demeure  moins  accessible,  et  c'est 
air  le  plan  de  la  résidence  favorite  de 
Frédénequ'il  fit  élever  le  palais  deSaint- 


Michel.  On  y  travailla  nuit  et  jour  ;  on 
eût  dit  qu'il  était  pressé  d'achever  son 
tombeau. 

Rien  ne  l'arrêtait,  ni  les  difficultés 
ni  la  dépense,  lorsqu'il  s'agissait  de 
satisfaire  une  fantaisie  :  «  il  eut  celle, 
dit  l'abbé  Georgel,  de  planter  une 
double  rangée  d'arbres  dans  une  éten- 
due d'une  demi-lieue  environ,  à  la 
proximité  des  amirautés.  La  terre  était 
couverte  de  glace,  et  gelée  à  une  pro- 
fondeur de  plusieurs  pieds....  Paul 
dit ,  et  comme  à  sa  voix  les  têtes  rases 
se  sont  affublées  de  queues  postiches, 
la  terre  nue  et  comme  paralysée  par 
les  atteintes  de  l'atmosphère,  va  se 
revêtir  d'une  végétation  adulte.  Des 
arbres  de  quinze  à  vinet-cinq  pieds  de 
hauteur  seront  arracha  au  moyen  de 
précautions  et  de  dépenses  infinies, 
pour  être  replantés  plus  laborieuse- 
ment encore  avec  la  terre  du  sol  d'où 
on  les  aura  tirés.  Pour  creuser  les 
fosses  destinées  à  les  recevoir,  on  em- 
ploie la  hache;  puis,  pour  ouvrir  au 
ter  une  voie  plus  facile ,  on  allumera 
de  grands  feux  qui  feront  dégeler  la 
tem....  Il  fallait  toute  l'autorité  im- 
périale pour  faire  e^xécuter  de  pareils 
travaux  ;  dix  mille  ouvriers  v  étaient 
journellement  employés.  L'héritier  du 
trône  était  charge  d^en  bâter  l'exécu- 
tion. Les  arbres  ont  été  déracinés  et 
replantés  ;  les  promenades  ont  été  sa- 
blées et  environnées  de  gazons  pris 
sous  la  neige;  les  barricades  et  les 
bancs  ont  été  posés  et  peints  dans  l'es^ 
pace  de  trente  jours ,  terme  assigné 
par  l'empereur.  » 

Nous  regrettons  de  consigner  dans 
une  œuvre  ^rave  des  détails  p^  di- 
gnes de  l'histoire;  mais  le  règne  de 
Paul  n'est  guère  qu'une  suite  d'actes 
aussi  bizarres,  quoique  moins  inof- 
fensifis;  on  peut  du  moins  en  tirer 
une  leçon  :  c^est  que  le  gouvernement 
qui  remet  à  la  disposition  d'une  seule 
volonté  les  destinées  de  tout  un  peu- 
ple, adopte  ou  subit  les  chances  du 
bien  et  du  mal ,  dans  la  même  mesure 
que  le  comporte  l'infirmité  de  la  na- 
ture hinnaine. 

Cette  couronne,  qu'avait  portée  Ca- 
therine, Paul  la  trouva  trop  petite  et 
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trop  légère  pour  lui  ;  il  affecta  d'ou- 
blier tout  ce  qu'elle  y  avait  rattaché  de 
glorieux.  La  niagnilicence  de  celle 
qu'il  commanda  pour  la  solennité  de 
son  sacre,  provoqua  des  rapprodie- 
inents  qui  n'étaient  pas  à  son  avantage, 
et  les  libéralités  qu  il  répandit  à  cette 
occasion  rappelaient  ces  paroles  de  sa 
mère  :  Je  suis  venue  pauvre  en  Russie, 
mais  je  m'acquitte  envers  Tempire  :  la 
Crimée  et  la  Pologne  sont  la  dot  que 
je  lui  laisse.  Le  couronnement  se  fit 
avec  pompe  dans  Tancienne  capitale. 
On  porte  a  près  de  cent  mille  le  nom- 
bre de  paysans  qu'il  distribua  à  quel- 
ques seif^neurs;  il  répandit  avec  la 
même  profusion  Tor  et  les  faveurs  de 
tout  genre,  récompensant  comme  il 
sévissait,  sans  discernement  ni  me- 
sure. C'est  à  cette  époque  qu'une  pas- 
sion ,  dont  nous  parlerons  plus  tard , 
et  qui  eut  des  suites  funestes  pour 
lui-même ,  développa  dans  le  cœur  de 
Paul  le  germe  des  plus  étranges  in- 
conséquences. 

Cependant  ces  dépenses  excessives 
Tobligèrent  h  recourir  à  des  mesures 
oppressives;  il  doubla  la  capitation, 
prélevant  ainsi  sur  la  masse  mécon- 
tente, de  quoi  faire  face  à  ses  largesses 
capricieuses.  Déjà,  pour  améter  les 
murmures,  il  avait  restreint  aux  seuls 
cas  qui  n'entraînaient  pas  la  dégrada- 
tion, le  droit  qu'avait  la  noblesse  de  ne 
pouvoir  être  châtiée  corporellement. 
Dans  le  but  louable  de  réprimer  les 
nombreux  abus  commis  en  son  nom , 
il  avait  promis  d'accueillir  toutes  les 
suppliques  de  ses  sujets  ;  ceux  qui  l'en- 
touraient craignirent  les  effets  d'une 
telle  correspondance  entre  les  sujets 
et  le  monarque  ;  on  fabriqua  des  let- 
tres inconvenantes ,  et  sous  prétexte  de 
simplifier  cette  tâche  laborieuse,  les 
réponses  à  ces  pétitions  furent  impri- 
mées dans  les  gazettes.  C'était  dési- 
gner le  plaignant  à  la  vengeance  de 
raccusé  ;  bientôt  les  réclamations 
cessèrent.  Nous  ne  rapporterons  pas 
toutes  les  anecdotes  qu'on  a  recueillies 
sur  ce.  règne ,  qu'on  croirait  être  celui 
d'un  despote  en  démence,  si  tant  de 
témoignages  respectables  n'attestaient 
qu'il  mêlait  à  ces  actes  bizarres  et 


même  cruels,  une  générosité  si  élevée , 
qu'on  reste  en  suspens  entre  le  blâme 
et  l'éloge.  Cependant  ce  serait  man- 
quer à  notre  tâche  que  de  ne  pas  jus- 
tifier, par  quelques  exemples,  les  juge- 
ments contradictoires  qu'on  a  portés 
sur  lui.  Quiconque  se  trouvait  sur  son 
passage  devait  s'arrêter  à  l'instant 
même,  mettre  pied  à  terre,  s'il  était 
en  voiture  ou  a  cheval,  et  s'exposer, 
quelque  temps  qu'il  fit ,  aux  intempé- 
ries de  la  saison.  Une  dame  noble ,  qui 
n'avait. pas  aperçu  la  livrée  impériale, 
fut  arrachée  de  sa  voiture  et  mcarcé* 
rée^  les  domestiques  qui  l'accompa- 
gnaient furent'faits  solaats  ;  la  femme 
d'un  aubergiste,  coupable  du  même 
délit,  fut  en  outre  fouettée  pendant 
trois  jours,  attendu  qu'elle  n'était  pas 
noble.  Dans  ses  promenades ,  l'empe- 
reur était  très-attentif  à  remarquer 
les  contrevenants  à  ses  oukases  sur 
l'étiquette;  il  les  désignait  lui-même 
à  ses  gardes,  et  les  faisait  arrêter  en 
sa  présence....  On  célébrait,  selon  le 
rit  romain ,  un  service  en  l'honneur  du 
duc  de  Wurtemberg ,  son  beau-père. 
Paul ,  croyant  ne  pouvoir  entrer  sans 
péché  dans  une  église  catholique ,  se 
tenait ,  pendant  l'office ,  en  dehors  de 
la  porte  principale ,  à  la  tête  de  ses 
grenadiers.  Tout  à  coup  son  cheval , 
excité  par  le  froid  extrême ,  s'emporte, 
passe  et  repasse  à  travers  la  foule , 
qui  se  découvre  et  s'incline  dès  que 
ranimai  s'approche  d'elle.  Un  groupe 
qui ,  par  son  eloignement,  croyait  pou- 
voir échapper  sans  danger  à  la  génu- 
flexion de  rigueur,  attira  l'attention 
de  l'empereur.  Paul  s'irrite  de  ce  qu'il 
appelle  une  manifestation  séditieuse. 
Tous  les  délinquants  sont  conduits  â 
la  maison  d'arrêt.  Là,  on  fouette  pen- 
dant trois  jours  les  roturiers ,  on  dé- 
{;rade  les  nobles ,  et  l'on  fait  soldats 
es  officiers.  La  nièce  du  vice- prési- 
dent de  l'académie  fut  sur  le  point 
d'encourir  un  traitement  non  moins 
humiliant  ;  grâce  au  crédit  de  son  on- 
cle ,  elle  esquiva  la  fustigation  ;  toute- 
fois elle  et  sa  tante  subirent  une  déten- 
tion de  huit  jours,  dans  une  maison 
publique  ;  la  première  pour  avoir  man- 
qué à  l'empereur,  celle-ci  pour  avoir 
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mal  élevé  sa  nièce.  Qnelattefois  les 
cUtiments  qu'il  ftisait  infliger  étaient 
tels  qn'oD  ne  savait  s'il  fallait  les  attri- 
boer  à  un  accès  de  foKe  ou  à  un  mé- 
pris pour  l'humanité,  dédaigneux  de 
toute  précaution.  Il  fit  fustiger  en 
présence  du  peu^  un  cheval  qui  avait 
bronché  sous  lui ,  et  personne  ne  se 
oiéprît  sur  le  sens  de  cette  correction. 

L'omission  des  moindres  formalités 
choquait  son  orgueil  ;  il  faillit  rompre 
avec  le  roi  de  Suède ,  parce  que ,  dans 
un  message  de  ce  prince ,  on  n'avait 
pas  observé  la  formule  officielle  de  ses 
titres.  Voilà,  s'écria-t-il  en  ouvrant 
cette  lettre,  un  rot  qui  ne  sait  pas 
écrire  ;  et ,  sur-le-champ,  il  rédigea  un 
oukase  qui  réglait  minutieusement 
cette  puérile  matière.  Le  baise-main , 
haute  faveur  impériale ,  avait  ses  dan- 
gers :  il  fallait  y  apporter  une  atten- 
tion respectueuse ,  comme  s'il  se  fât 
agi  d'un  acte  religieux.  C'est  surtout 
dans  le  militaire  que  l'empereur  se 
complaisait  à  étaler  tout  le  luxe  de  ses 
connaissances  de  détails.  L'uniforme 
qu'avait  introduit  Potemkin  se  trou- 
vait répondre  tout  à  la  fois  aux  exi- 
gences du  service  et  à  celles  du  climat. 
Paul  y  substitua  Tancien  uniforme  al- 
lemand.  Force  fut  donc  aux  soldats 
de  prendre ,  en  même  temps  que  l'ha- 
bit prussien ,  le  chapeau  à  cornes;  et, 
comme  ils  portaient  les  dieveux  courts , 
de  s'adapter  une  queue  postiche.  Sou- 
vorof  2  qui  avait  tant  de  fois  vaincu 
avec  1  uniforme  de  Potemkin ,  se  per- 
mit sur  les  queues  et  la  poudre  des 
e sauteries  qui  coururent  l'armée, 
soldats  n'obéirent  qu'avec  répu- 
gnance; quant  aux  officiers,  tandis 
que  les  uns  aimaient  mieux  quitter  le 
service  que  d'endosser  le  nouvel  habit, 
les  autres  trouvèrent  dans  leur  sou- 
mission empressée  un  mode  facile  d'a- 
vancement. 

Les  manœuvres  étaient  la  grande 
affaire  de  Paul;  tous  les  matins,  il 
passait  quatre  heures  à  faire  exercer, 
ou  plutôt  à  tourmenter  sa  garde,  bra- 
vant ^  sans  pelisse  et  sans  qu'il  parât 
en  souffrir,  des  froids  de  quinze  à 
vingt  degrés.  C'était  sur  la  place  du 
palais,  et  entouré  de  troupes,  qu'il 


donnait  ses  audiences  ;  les  soldats ,  qui 
s'amusaient  à  voir  les  seigneurs  ex- 

Eosés  à  toutes  les  intempéries  d'un 
iver  rigoureux,  appelaient  ces  au- 
diences en  plein  air  la  parade  des  cour- 
tisans. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la 
proscription  burlesaue  des  chapeaux 
ronds,  ni  sur  l'ouiase  impérial  qui 

{prescrivait  d'atteler  les  chevaux  à  l'ai* 
emande;  mais  nous  ferons  remarquer 
le  fil  caché  qui  faisait  jouer  tous  ces 
ressorts.  Les  favoris  de  Paul,  crai- 
gnant à  toute  heure  d'être  eux-mêmes 
les  victimes  de  ses  emportements,  l'en- 
tretenaient dans  une  irritation  conti- 
nuelle pour  achever  de  le  rendre 
odieux  et  ridicule.  Tantôt  c'étaient  le 
peuple  et  l'armée  ^ui  lui  reprochaient 
son  origine  étrangère  ;  tantôt  les  bour- 
geois étaient  convenus  de  ne  pas  le 
saluer  en  public;  enfin,  on  l'effrayait 
sans  cesse  d'une  conspiration  perma- 
nente ,  dont  le  but  était  de  le  détrôner, 
1)our  mettre  à  sa  place  Alexandre,  sous 
a  tutelle  de  l'impératrice.  De  là  tant 
de  rigueurs  sans  motifs ,  tant  de  me- 
sures enioreintes  d'une  sombre  mé- 
fiance et  cPun  arbitraire  grotesque,  qui 
devaient  finir  par  changer  en  dangers 
réels  les  fantômes  d'une  imagination 
effrayée. 

Cette  rébellion  qu'on  lui  montrait 
partout,  il  l'attribuait  à  la  contagion 
aes  idées  françaises.  L'introduction  de 
tout  journal  et  de  tout  écrit  politique 
français  fut  sévèrement  interdite;  ceux 
qui  en  recevaient  par  quelque  voie  ex- 
traordinaire étaient  tenus  de  les  por^ 
ter  sur-le-cliamp,  et  sans  en  avoir  pris 
lecture,  à  un  comité  institué  à  cet 
effet;  comme  la  haine  des  choses 
n'était  que  celle  des  personnes,  les 
Français  venaot  de  l'étranger  furent 
repoussés  des  frontières  :  hientôt  le 
cercle  de  ces  précautions  s'étendit  aux 
étrangers  des  autres  nations  ;  les  uni- 
versités d'Allemagne  encoururent  la 
suspicion  de  Paul,  qui  défendit  aux 
Russes ,  et  spécialement  aux  Courlan- 
dais  et  aux  Livoniens ,  sous  peine  de 
voir  leurs  biens  confisqués ,  d'envoyer 
désormais  leurs  enfants  dans  ces 
écoles  corruptricfs.  Les  établissements 
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tre  attention.  Pour  appuyer  l'opinion 
que  nous  avons  émise  au  sujet  de  la 
prétendue   originalité  de   ce  ^rand 
homme  de  guerre,  nous  pourrions, 
entre  autres  témoignages,  citer  celui 
d'un  *vieil  officier  qui  fut  longtemps 
son  chef  d*état-major,  et  qui  est  rap- 
porté dans  le  voyage  du  duc  de  Ra- 
guse.  En  effet,  ses  actes   les  plus 
izarres  sont  empreints  du  même  ca- 
ractère, et  tous  paraissent  tendre  à 
inspirer  à  ses  troupes  un  dévouement 
fanatique,  en  même  temps  qu'ils  leur 
donnaient  l'exemple  des  plus  dures 
privations.  «  Il  outrait  la  sévérité  de 
la  vie  militaire,  déjà  si  dure  chez  les 
Russes.  Même  au  fort  de  l'hiver  il  se 
faisait  arroser  d'eau  froide.  Souvent 
on  le  voyait  monter  à  poil ,  en  che- 
mise, un  cheval  de  Cosaque.  Quelque- 
iths  il  sortait  nu  de  sa  tente  en  con- 
trefaisant le  chant  du  coq;  c'était, 
pour  l'armée ,  le  signal  du'  réveil ,  de 
la  marche  ou  du  combat.  Dans  ses  vi- 
sites aux  hôpitaux ,  il  faisait  donner  de 
la  rhubarbe  et  du  sel  aux  soldats  qu'il 
jugeait  atteints  d'un  mal  réel ,  et  la  bas- 
tonnadeà  tous  les  autres,  ou  bien  il  met- 
tait tout  le  monde  à  la  porte,  disant  ou'il 
n'était  pas  permis  aiix  soldats  de  Sou- 
vorof  a'étre  malades.  On  se  rappelle 
que  le  maréchal  Munich  avait  em- 
ployé avec  succès  un  remède  bien  plus 
rigoureux.  Personne  n'osait  se  plain- 
dre ,  car  le  général  était  aussi  dur  pour 
lui-même  que  pour  les  autres.  Sa  table 
était  si  frugale  que  les  officiers  les  plus 
sobres  s'en  étonnaient.  Il  se  faisait 
donner  à  lui-même,  au  nom  du  maré- 
chal Souvorof,  l'ordre  d'interrompre 
ses  repas  ou  son  sommeil  ;  il  faut  qu  on 
lui  obéisse ,  disait-il  ^  disciplinant  jus- 
qi(Ji  la-nature  physique  pour  la  soumet- 
tre à  une  inflexible  volonté  ;  aussi  ja- 
mais armée  n'obéit  plus  aveuglément , 
comme  jamais  confiance  ne  nit  mieux 
méritée.' Souvorof  dédaignait  le  luxe; 
en  campagne,  sa  kibitka  (1)  lui  tenait 
lieu  d'habitation;  quand  il  s'arrangeait 
d'un    autre   logement,  ses  officiers 
avaient  soin  d'en  faire  disparaître  les 
glaces.  Souvent   même  il  ne  voulait 
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souffrir  ni  portes  ni  fenêtres,  attendu 
ou'il  n'avait  ni  peur  ni  froid.  Cepen- 
dant il  montrait  avec  complaisance  les 
bijoux  et  les  diamants  qu'il  avait  reçus 
de  Catherine;  pourquoi  notre  m&re 
me  les  a-t-elle  donnés,  demandait-il  à 
ses  officiers ,  et  il  fallait  répondre  sans 
hésiter.  Il  comprit  oue ,  pour  suppor- 
ter avec  constance  les  fatigues  et  les 
privations  de  la  guerre,  le  soldat  a 
besoin  d'un  stimulant  moral  ou  reli- 

§ieux  ;  la  gloire ,  ce  puissant  mobile 
es  hommes  libres ,  est  une  idée  que 
ne  peut  comprendre  la  servitude,  et 
qui,  une  fois  comprise,  la  détruirait 
à  l'instant  même  ;  c'était  donc  au  scq- 
timent  religieux  que  Souvorof  devait 
s'adresser;  il  s'agenouillait  devant  les 

Srêtres,  et  leur  demandait  la  béné- 
iction  ;  c'était  pour  donner  à  sa  mis- 
sion un  caractère  de  sainteté,  qu'il 
ne  parlait  des  Français  que  comme 
d'un  peuple  d'impies  'que  Dieu  avait 
résolu  d'exterminer;  mais  quand  il  ne 
s'adressait  plus  au  fanatisme  de  ses 
troupes,  il  parlait  des  qualités  militai- 
res de  ses  ennemis  en  homme  digne 
de  les  apprécier. 

Les  Français  t  qui  s'attendaient  à 
trouver  dans  les  Russes  une  race  gi- 
gantesque ,  furent  surpris  de  n'avoir  à 
combattre  que  des  hommes  ordinaires  ; 
de  leur  cêté  les  Russes  apprirent  à 
respecter  l'humanité^ de  ceux  qu'on 
leur  avait  dépeints  comme  des  bri- 
gands; les  pouvoirs  politiques,  pour 
pousser  les  hommes  a  s'entr'égorger, 
sont  obligés  de  recourir  à  la  déception 
et  au  mensonge,  tant  ils  reconnaissent 
eux-mêmes  la  faiblesse  des  motifs  qui 
les  déterminent. 

Souvorof  s'était  réuni ,  près  de  Vé- 
rone, à  l'armée  autrichienne,  qui  ve- 
nait de  battre  Schérer»  L'armée  austro- 
russe  composait  un  effectif  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Les  débris  de  l'ar- 
mée française,  dont  le  Directoire  avait 
confié  le  commandement  à  Moreau, 
ne  purent  tenir  contre  des  forces  si 
imposantes.  La  défaite  de  Cassano, 
malgré  toute  l'habileté  du  général  ré- 
publicain, fut  une  conséquence  né- 
cessaire du  désastre  de  Magnaii.  La 
belle  résistance  des  Français  à  Bassa- 
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gBuio  furoQva  aui  Russes  à  quelles 
ooodîtîons  numériques  ils  pouvaient 
espérer  la  Tictoire. 

Après  cet  arantage,  Souvorof  se 
porta  rapidement  sur  Turin  «  tandis 
ooe  Moreau ,  réduit  à  qnel<]ues  milliers 
^hommes,  essayait  d'inquiéter  sa 
maidie,  sans  s'écarter  des  positions 
avantaeeuaes  qu'il  occupait. 

MaoQonald  Tenait  d'entrer  en  Lom* 
Imdie ,  à  la  tête  de  trente-dnq  mille 
hommes  ;  les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus lui  inspirèrent  une  confiance  té* 
mâraire  ;  il  crut  pouvoir  vaincre  arant 
d'avoir  opéré  sa  jonction  avec  Moreau. 
A  la  nonvdle  de  cette  marche  yicto- 
rieuse.  Son  vorof  rassemble  ses  troupes 
avec  une  rapidité  étonnante;  il  eut 
bientôt  rejomt  le  général  autrichien 
Mêlas ,  sur  les  rives  de  la  Trebbia. 
Ifoos  n  entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  journée  mémorable;  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'on  se 
battit f  de  part  et  d'antre,  avec  une 
bravoure  égale;  l'armée  austro-russe 
perdît  plus  de  monde  que  celle  de  Mac- 
donald  ;  mais  l'élan  des  troupes  répu- 
Uieaines  ne  put  vaincre  l'immuanle 
tenadté  des  ennemis.  Durant  toute 
une  journée ,  le  combat  dura  avec  le 
même  acharnement;  les  Russes  mon- 
trèrent cette  opiniâtreté  invincible, 
cette  discipline  et  ce  mépris  de  la 
mort  qui  les  avaient  déjà  rendus  si 
redoutables;  serrant  leurs  rangs  à 
mesure  que  le  feu  les  éclaircissait , 
ils  repoussèrent  deux  fois,  au  delà 
du  fleuve ,  les  Français  qui  le  repas- 
sèrent* deux  fois.  £e  lendemain  la 
bataille  recommen^ ,  et  si  la  retraite 
de  Macdonald  n'eût  appris  à  Souvorof 
qu'il  était  vainqueur,  les  succès  furent 
tellement  balancés  jusqu'au  dernier 
moment,  que  le  nombre  seul  pouvait 
faire  augurer  de  l'issue  définitive  de 
cette  lutte.  Cest  là  que  fut  presque 
entièrement  détruite  la  légion  polo- 
naise, commandée  par  le  brave  Dom- 
brovski.  La  retraite  des  républicains 
fht  plus  désastreuse  que  ne  Vavait  été 
le  combat.  Souvorof  répandit  des  pro- 
clamations pour  soulever,  contre  les 
Français,  les  Toscans  et  les  Liguriens. 
Ce  cnainpion  d'une  religion  schisma- 


tique  armait  les  populations  au  nom 
de  la  fol  orthodoxe,  et  tandis  que 
Moreau  se  retirait,  et  que  Macdonald 
était  repoussé ,  la  Lonmardie ,  la  Tos- 
cane et  le  Piémont,  harcelaient  sur 
tous  les  points  nos  corps  désorganisés. 
Au  lieu  de  poursuivre  ses  avantages, 
Souvorof  perdit  un  temps  précieux  à 
investir  quelques  places  fortes  dans  le 
Piémont.  Les  Français  firent  un  der- 
nier effort  pour  conserver  celles  qui 
résistaient  encore ,  et  c'est  alors  que 
Joubert  s'avança  au  delà  de  Novi 
avec  un  corps  de  trente  mille  hommes. 
L'armée  austro-russe  était  déjà  ras- 
semblée et  prête  à  le  recevoir.  «  Ce 
ne  fut  pas,  comme  on  l'a  imprimé 
cent  fois,  en  chargeant  à  la  tête  des 
grenadiers  que  fut  tué  Joubert;  ce  Ait 
en  allant  reconnaître  l'ennemi ,  et 
avant  méncie  que  la  bataille  fût  en- 
eagée.  Il  périt  par  la  balle  d'un  tirail- 
leur... (*}.  Moreau,  rappelé  par  le  Di- 
rectoire à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin , 
prit  le  commandement,  et  perdit  cette 
sandante  bataille  où  les  vainqueurs 
souffrirent  plus  que  les  vaincus.  Avant 
l'action ,  Souvorof  avait  dit ,  en  par- 
lant de  Joubert:  Cesitm Jouvenceau, 
aUons  kA  donner  une  leçon.  La  for- 
tune lui  vendit  chèrement  l'accomplis- 
sement de  cette  prophétie. 

Paul ,  à  la  nouvelle  de  tant  de  suc- 
cès*, décerna  à  Souvorof  le  surnom 
d'Italique  ;  il  ordonna  que  désormais 
on  rendrait  au  général  victorieux  les 
mêmes  honneurs  qu'à  lui-même;  et, 
rabaissant  l'éloge  ))ar  la  bizarrerie  de 
la  forme ,  il  prescrivit  par  un  oukase. 
Qu'on  eût  à  regarder  Souvorof  comme 
le  plus  grand  capitaine  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  du  monde. 
Il  résolut  de  consommer  Tanéantitte- 
ment  de  la  république  :  Nous  avims 
résolu  y  dit-il  dans  son  manifeste,  nous 
etnos  cUUés  y  de  détruire  le  gouverne' 
ment  impie  qui  domine  en  France. 

Les  préparatifs  répondaient  à  la  dif- 
ficulté de  l'entreprise;  les  escadres 
russes  et  turques,  dirigées  par  les 
Anglais  qui  avaient  vaincu  à  Anoukir, 
s'emparaient  des  lies  Ioniennes,  et 

(')  Esneaux  et  Chenaechot. 
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foodaient  une  répobliqae  à  la  voix  de 
deux  aoureraina  deapotea.  Une  autre 
flotte  Tenait  jeter  des  bataillons  mos- 
ooTÎtea  sur  le  sol  de  la  Hollande.  Deux 
armées  ruaaes  traversèrent  la  Pologne, 
la  Bohême ,  la  Moravie  et  le  sud  de 
rAllemagne,  pour  pénétrer  simulta- 
nément en  France  par  Test  et  le 
midi.  Celle  qui  marchait  sur  le  Rhin, 
forte  de  phis  de  quarante  mille  hom- 
mes, était  composée,  en  grande  par- 
tie, des  soldats  qu'avait  formés  Po- 
temkin  et  des  restes  de  Farmée  de 
Perse.  Cette  armée,  qu'on  pouvait  re- 
garder comme  l'élite  des  troupes 
russes ,  était  sous  les  ondres  de  Kor- 
sakof ,  qui  devait  agir  de  concert  avec 
l'archiduc  Charles. 

Au  moment  où  elle  venait  d'entrer 
en  Allemagne ,  Jotirdan  était  battu  à 
Oztraeh ,  par  les  Autrichiens ,  et  Mas- 
séna,  reculant  devant  l'archiduc  vic- 
torieux, était  forcé  de  repasser  la 
Limmat.  Les  Autricniens ,  maîtres  de 
Zurich,  se  trouvaient  déjà  au  centre 
de  l'Helvétie. 

Les  Russes  rédamèrent  l'honneur 
d'occuper  les  avant^postes.  Korsakof 
afficha,  dans  les  contestations  qui 
s'élevèrent  à  ce  sujet ,  une  hauteur  qui 
devait  blesser  l'archiduc;  mais  bien- 
tôt ce  dernier  fut  obligé  de  se  porter 
sur  Philisbourc,  oue  menaçait  une 
forte  colonne  rqNibiicaine. 

Les  coalisés  avaient  résolu  de  sui- 
vre un  nouveau  plan  d'opérations, 
d'après  lequel  tous  les  Russes,  sous 
les  ordres  de  Souvorof,  agiraient 
en  Helvétie,  tandis  que  les  Autri- 
chiens, sous  le  commandement  de 
Mêlas,  expulseraient  les  Français  de 
l'Italie ,  et  que  le  corps  du  prince  Char- 
les les  attaquerait  sur  leurs  frontières 
rbftanes.  L'archiduc  saisit  sans  doute 
avec  empressement  l'occasion  d'échap- 
per aux  exi§jences  hautaines  de  Korsa- 
kof; mais  il  était  trop  bon  général 
pour  compromettre,  comme  on  l'a 
avancé,  le  succès  de  la  campagne  par 
un  motif  d'aroour-propre. 

Il  n'était  resté  avec  les  Russes  qu'un 
corps  peu  nombreux  d'Autrichiens, 
qui .  réuni  aux  Suisses  mécontents  ou 
entraînés,  forma,  sous  le  commande- 


ment du  général  Hodae,  la  droite  de 
leur  armée. 

Le  3  vendémiaire  (M  septembre 
1799),  les  Français  descendirent  des 
liauteurs  voisines  et  eii(;agèrent  l'ac- 
tion. Les  Russes,  éclairas  d'abord  par 
un  feu  terrible,  cédèrent  à  l'impétuo- 
sité d'un  premier  choc;  mais  bientôt, 
ralliés  entre  leur  camp  et  le  fleuve , 
ils  tinrent  ferme  et  plièrent  encore , 
pour  se  rallier  de  nouveau  derrière 
leurs  tentes.  Là ,  ils  épuisèrent  leurs 
aibernes  et  moururent  alignés.  La 
droite,  composée  en  grande  partie  de 
stipendiaires  suisses,  opposa  une  ré- 
sistance moins  vive.  Tournée  dès  le 
commencement  de  l'action ,  elle  fut 
bientôt  mise  en  désordre,  et  permit 
aux  vainqueurs  de  se  porter  vers  le 
centre,  ou  les  Russes  se  défendaient 
avec  une  constance  héroïque.  Les  ca- 
noniers,  Gdèles  à  leur  serment,  se  fai- 
saient tuer  sur  leurs  pièces.  Bientôt 
Korsakof  n'eut  plus  d'autre  ressource 
que  de  former  un  bataillon  carré  des 
oiiinze  mille  hommes  qui  lui  restaient  ; 
I  artillerie  légère  attaqua  et  mit  bien- 
tôt eu  ruine  ce  bastion  vivant  qui  pré- 
sentait de  tous  côtés  un  front  de  fer. 
Des  files  entières  tombaient ,  marquant 
le  sillon  du  boulet;  des  rangs  entiers 
étaient  renversés  par  les  flancs.  Cou- 
verts du  sang  de  leurs  jDrères,  les 
Russes  s'alignaient  comme  à  la  ma- 
nœuvre, et  remplissaient  incessam- 
ment ces  vides  (X)ur  tomber  à  leur 
tour.  Quand  les  généraux  républicains 
eurent  labouré  de  leur  formidable  ar- 
tillerie tout  l'espace  que  couvraient 
ces  braves  Russes,  ils  ordonnèrent 
une  attaque  générale  au  pas  de  charge, 
et  la  victoire,  encore  disputée,  rot 
enfin  complète.  Zurich ,  dont  Korsakof 
avait  Élit  son  quartier  général ,  les 
majçasins,  les  équipages,  uuepartie  du 
train  de  rartilierie,   tombèrent  ou 

{mouvoir  des  Français.  Le  lendemain , 
es  Russes,  qui  avaient  reçu  quelques 
renforts ,  résistèrent  encore  lusqu'au 
milieu  du  jour.  Ils  furent  acoeves  en 
détail ,  et  taillés  en  pièces  par  petits 
pelotons.  Leur  Inllàtible  courage  ne 
se  démentit  pas  un  instant;  pas 
un  ne  se  rendit  qu'il  ne  lât  blessé  ou 
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literaié  ;  on  tes  voyait,  avant  d'eipi- 
rer,  presBor  dana  leurs  maiiia  ou  sur 
leurs  lèvres  rimage  de  leur  patron , 
que  tous  les  Russes  portent  sur  la 
poitriiie,  et  les  soldats  républicains 
s'étonnèrent  de  trouver,  sur  ces  vi* 
sages  menaçants,  l'expression  d'une 
pieose  ferveur. 

Cependant  Sonvorof  descendait  avec 
la  rapidité  de  l'aiele  des  dmes  du 
Saint-Gothard.  La  oivision  Lecourbe, 
affiublie  par  la  ^oiieuse  campagne  de 
TEngadine,  avait  été  forcée  de  se  re« 


plier  en  deçà  des  monts  ;  elle  oecopait 
les  débouchés  sur  lltaiie  et  la  vallée  du 
Rhin,  depuis  la  source  de  ce  fleuve 
jusqu'à  la  hauteur  de  Glaris;  elle  ma- 
nœuvra pour  venir  s'appuyer  au  pied 
du  mont  Rigi.  Souvorof  pressait  sa 
marche  victorieuse;  delà  mettre  des 
trois  petits  cantons,  il  menaçait  la 
droite  de  l'armée  firançaise ,  lorsqu'il 
apprit  que  Rorsakot  venait  d'être 
écrasé  à  Zurich.  Le  vieux  général 
versa  des  pleurs  de  ra^.  Pendant 
quelques  instants,  sa  voix  éclata  en 
cris  rauques ,  et  des  convulsions  vio- 
lentes tordirent  ses  membres.  Rien  ne 
peut  le  consoler,  car  il  sait  qu'il  ne 
peut  plus  vaincre;  il  veut  qu'on  l'en- 
sevelisse  vivant  devant  ses  grenadiers, 
pour  qu'A  ne  soit  pas  dit  oue  l'ennemi 
aura  vu  reculer  le  général  Souvorof. 
Cependant  il  jette  les  yeux  sur  cette 
armée  si  dévouée,  plus  consternée  de 
la  douleur  de  son  cnef  au'inquiète  du 
danger  oui  la  menace  ;  n  envisage  les 
difficultés  d'une  retraite  non  moins 
glorieuse  qu'une  victoire,  et  dès  lors 
son  parti  est  pris.  Il  écrit  à  Korsakof 
qu'il  arrive  victorieux,  lui  ordonne, 
sous  peine  de  la  vie,  de  r^rendre  l'of- 
fensive ,  et^  à  cet  ordre ,  les  débris  de 
l'armée  vaincue,  renforcés  du  corps 
de  Coudé,  se  retournent  avec  fureur 
contre  les  Francis.  Ce  dernier  enga- 
gement sérieux  entre  les  Russes  et 
les  r^blicains  eut  lieu  près  de  Die> 
senhoien.  Un  corps  d'environ  trois 
mille  cavaliers  chargea  en  plaine  deux 
demi-hrigades  d'innnterie,  comman- 
dées par  le  brave  général  Lorge,  qui, 
après  Pavoir  repoussé  trois  fois,  le 
détruisit    presque   eutièrement.    Le 


vainqueur  de  Zurich,  le  sauveur  de  la 
France ,  Masséna ,  marcha  contre  Sou- 
vorof et  l'arrêta  ;  pour  cette  fois ,  s'il 
n'eut  pas  la  gloire  de  vaincre,  il  eut 
celle  de  faire  létrograder  son  rival.  En 
vain  il  essaya  de  l'attirer  hors  des  dé- 
filés qui  le  couvraient,  dans  l'espoir 
de  faire  prisonniers  le  général,  le 
grand-duc  Constantin  qui  niisait  sous 
lui  ses  premières  armes,  et  l'armée 
russe  tout  entière.  Souvorof  opéra  sa 
retraite  dans  le  plus  bel  ordre;  il  dut 
abandonner  auelijues  bagages,  quel- 
ques pièces  d'artillerie,  ses  malades 
et  ses  blessés  ;  mais  le  maréchal  Mor- 
tier, chargé  de  le  poursuivre  dans  le 
Muttenthal ,  ne  put  entamer  que  deux 
ou  trois  bataillons  qui  se  dévouèrent 
Dour  sauver  le  reste  de  l'armée.  Il 
raut  dire,  à  l'honneur  des  Russes ,  que 
tous  auraient  accepté  cette  mission. 
La  réputation  de  Souvorof  restait  in- 
tacte ,  mais  la  républiaue  triomp^iait; 
le  prestige  de  rinvincibifité  des  Rus- 
ses était  dissipé ,  et  la  première  re- 
traite de  Souvorof  devait  marquer  sa 
dernière  campagne.  Il  rejoignit  à  Lin- 
dau,  puis  à  Augsbours,  les  débris 
de  l'armée  de  Korsakof.  D'un  autre 
côté,  le  duc  d'York  recueillait  sur  sa 
flotte  ceux  de  la  troisième  armée. 
Les  Anglo-Russes  n'avaient  pas  été 

S  lus  heureux  en  Hollande.  Brune  les 
éfit  à  Castricum;  le  duc  d'York 
venait  de  signer  à  Alkmaar  la  capitu- 
lation des  troupes  expéditionnaires. 
On  s'accorde  à  dire  que,  dans  cette 
campagne  de  Hollande,  les  Anglais 
sacrifièrent  leurs  alliés,  dont  la  va- 
leur, quelquefois  heureuse ,  ne  fut  que 
faiblement  secondée.  C'est  ainsi  que 
tous  les  efforts  de  cette  puissante 
coalition  vinrent  se  briser  contre  le 
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même  des  choses,  à  mesure  que  la 
nation  française  achetait,  par  des  sa- 
crifices inouïs,  le  droit  de  jouir  de 
ses  nouvelles  institutions ,  elle  entrait 
dans  les  conditions  du  despotisme 
militaire,  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  apparaissait  en  sauveur  et  en- 
touré de  tous  les  prestiges  de  la  gloire. 
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Si  la  joie  de  Paul  avait  été  grande 
en  apprenant  les  victoires  de  ses  ar- 
mées, son  indignation  ne  connut  point 
de  bornes  à  la  nouvelle  de  leurs  dé- 
sastres. Il  cassa  et  flétrit  en  niasse 
tous  les  officiers  qui  manauaient  à 
l'armée ,  et  ne  daigna  pas  même  s*ocp 
cuper  des  simples  soldats  restés  cap- 
tifs en  France,  à  la  suite  du  combat 
de  Castricum.  Le  tsar,  comme  s*il  eût 
voulu  faire  peser  sur  le  vainqueur  de 
Novi  la  responsabilité  des  défaites  de 
Zurich  et  de  Castricum,  le  déclara 
coupable  pour  n'avoir  pas  exécuté  cer- 
taines prescriptions  des  règlements 
militaires;  bientôt  il  accusa  ce  même 
homme  auquel  il  avait  destiné  une 
entrée  triomphale  et  une  statue,  d'a- 
voir contribué  aux  revers  de  l'armée, 
en  prolongeant  imprudemment  son 
séjour  en  Italie;  enfin,  après  quarante 
ans  de  succès,  Souvorof  se  vit  dis- 
gracié et  sans  commandement  ;  le  cha- 
grin, dit-on,  précipita  sa  fin;  les  re- 
grets de  l'armée  et  le  témoignage 
éclatant  que  rendirent  à  son  génie  les 
généraux  qui  l'avaient  combattu  ex- 
pièrent ringratitude  du  souverain.  Nul 
mieux  que  lui  ne  sut  conduire  le  sol- 
dat russe  ;  doué  de  ce  coup  d*œil  qui 
fait  le  grand  capitaine,  tacticien  ha- 
bile ,  et  ayant  deviné  tous  les  secrets 
de  la  strat^ie,  il  ajouta ,  par  l'étude , 
aux  qualités  quil  tenait  de  la  nature; 
mais  à  l'instant  même  où  il  avait  tout 
prévu  et  tout  calculé,  il  paraissait  ne 
céder  qu'à  un  instinct  guerrier  et  à 
une  inspiration  surnaturelle,  moyens 

{>ropres  à  impressionner  puissamment 
es  masses,  mais  qui,  employés  par 
la  .médiocrité,  ne  conduiraient  quau 
ridicule.  On  a  dit  de  lui  qu'il  pouvait 
être  d'un  tiers  plus  laconique  que  Cé- 
sar, attendu  ou  il  triomphait  toujours 
sans  y  voir.*  Sa  belle  retraite  devant 
Massena  répond  suffisamment  à  ce  re- 
proche, et  prouve  seulement  que  Sou- 
vorof regardait  la  confiance  du  soldat 
comme  l'élément  le  plus  indispensable 
du  succès.  Des  hommes  plus  avancés 
que  les  Russes  en  civilisation  n'ont 
nas  été  à  l'abri  de  cette  fascination,  et 
Napoléon  lui-même  fut  redevable  de 
quelques-uns  dr  ses  triomphes  à  Topi- 


nion  qu'on  avait  de  son  infaillibilité. 

Cependant  Paul  témoignait  bairte- 
ment  son  mécontentement  de  la  con- 
duite qu'avaient  tenue  ses  alliés  :  il 
reprochait  aux  Autrichiens  d'avoir 
abandonné  Korsakof  à  ses  propres  res- 
sources ,  et  aux  Anglais  d'avoir  mol- 
lement appuyé  le  général  Herman  à 
Castricum.  Kobentzel  etWitworth, 
ambassadeurs  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres, durent  essuyer  les  plus  amères 
récriminations.  L'envoyé  de  Dane- 
mark, qui  s'était  permis  des  réflexions 
plaisantes  sur  les  emportements  bi- 
zarres de  l'autocrate,  reçut  le  premier 
l'ordre  de  se  retirer.  Sans  annoncer 
encore  ses  intentions  à  Tégard  de  la 
France,  Paul  rappela  en  Russie  le 
reste  des  troupes  exoéditionnaires^ 
Néanmoins  il  écrivait  a  Dumouriez, 
qui  demandait  à  lui  soumettre  un  nou- 
veau plan  de  coalition  :  «  Il  faut  que 
vous  soyez  le  Monck  de  la  France.  » 
L'empereur  flottait  encore  dans  l'irré- 
solution, lorsque  les  empiétements  de 
l'Autriche  en  Italie  provoquèrent,  de 
la  part  du  cabinet  de  Pétersbourg,  des 
explications  qui  entraînèrent  une  rup- 
ture; de  leur  coté,  les  Anglais,  mal- 
gré les  conventions,  refusaient  de 
restituer  Malte  au  restaurateur  de 
Tordre  de  ce  nom,  et  quoique  cette 
t!e  ne  tût  pas  encore  soumise,  ils  an- 
nonçaient rintentiondese  l'approprier. 
Paul  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que, 
dans  cette  prétendue  guerre  de  prin- 
cipes ,  les  coalisés  exploitaient  sa  bonne 
foi  chevaleresque,  et  n'avaient  réelle- 
ment en  vue  c|ue  leurs  intérêts  respec- 
tifs. Il  rompit  brusquement  le  traité 
qu'il  avait  conclu  avec  l'Angleterre  par 
une  mesure  significative  :  il  mit  l'em- 
bargo sur  tous  les  vaisseaux  de  cette 
Î puissance,  et  fit  prisonniers  de  guerre 
es  matelots  des  équipages. 

Il  ne  négligea  point  1  appui  des  puis- 
sances contre  lesquelles  il  n'avait  point 
de  griefs  à  alléguer  :  il  resta  l'allié  du 
Portugal  et  de  Naples ,  se  rapprocha  de 
la  Suéde  et  du  Danemark;  enfin  ses 
relations  avec  la  Prusse  firent  présager 
une  prochaine  réconciliation  avec  la 
France.  Le  premier  consul ,  soit  géné- 
rosité ,  soit  politique ,  renvoya  à  Paul 
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les  prûonniers  russes,  et  cette  cour- 
toisie flatta  Torgueil  de  Pau[;  on  as- 
sure que  la  revue  joumalière  de  Bona- 
parte lui  parut  une  imitation  de  sa 
watch-parade,  et  qu*il  s'écria  :  «  C'est 
ponrtont  un  homme!  »  Aussi  prompt 
dans  ses  déterminations  qu'il  ét^it  ex- 
tvéoiedans  ses  affections,  il  envoya  au 
premier  consul  une  ambassade  solen- 
nelle, et  supprima  la  pension  qu'il 
faisait  aux  Bourbons,  leur  enjoignant 
en   même  temps  Tordre  de  quitter 
Mittau.  Il  détermina  le  Danemark  à 
fermer  aux  Anglais  le  Sund,  et  envoya 
une  flotte  |)our  appuyer  cette  mesure. 
Le  traité  de  Luneviile,  qui  suivit  la 
victoire  de  Moreau  à  Hohenlinden, 
venait  fl'assurer  la  neutralité  de  l'Au- 
triche; et  l'Angleterre,  après  des  sa- 
erifiœs  énormes,  se  voyait  réduite  à 
supporter  à  elle  seule  tout  le  poids  de 
h  guerre.  Il  est  évident  que  l'intérêt 
Je  l'Angleterre  portait  cette  puissance 
à  désirer  un  changement  de  gouverne- 
ment en  Russie;  mais  il  est  difficile  de 
déterminer  la  part  qu'elle  a  prise  à 
l'attentat  qui  a  placé  Alexandre  sur  le 
trône;  a-t-elle  profité  du  mécontente- 
ment des  seigneurs,  ou  a-t-elle  organisé 
dle-méme  le  complot?  Les  documents 
qui  pourraient  résoudre  cette  grave 
question  manquent  à  l'histoire;  eequi 
n'est  pointdouteux,c'estc[uecette  puis- 
sance fut  au  moins  complice.  «  Le  résul- 
tat de  la  bataille  de  Marengo ,  dit  M.  de 
Marcillac  (Souvenirs  de  rëmigratiou) , 
avait  ajourné  les  espérances  des  roya- 
listes; mais  l'organisation  dut  toujours 
se  continuer,  afin  d'agir  au  premier 
moment  favorable.  On  savait  a  avance  . 
révénementquidevaitcuseoirAlexanr 
dre  sur  le  trône  des  tsars  :  l'époque  en 
était  désignée;  il  paraît  même  qu'un 
des  cabinets  de  l'Europe  avait  compté 
sur  cet  événement  pour  ramener  la 
Russie  dans   la  coalition  contre  la 
France.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la 
mort  de  Paul  I*'  arriva  Juste  à  l'époque 
précédemment  annoncée.  »  Tout  était 
mdr  pour  cette  catastrophe;  le  carac- 
tère de  l'empereur,  aigri  par  les  revers 
de  ses  armes  et  par  une  passion  sans 
espoir,  le  poussait  à  des  actes  si  bi- 
zarres et  quelquefois  si  cruels  que  nul 


de  ceux  qui  l'approchaient  ne  pouvait 
compter  sur  le  lendemain.  Les  faveurs 
étaient  brusques  et  inattendues  comme 
les  disgrâces.  Les  bruits  publics  qui 
lui  parvenaient  par  la  police  le  jetaient 
dans  de  continuelles  appréhensions; 
ces  indices  secrets,  vrais  ou  faux,  l'en- 
traînaient de  rigueurs  en  rigueurs, 
et  le  remplissaient  d'une  méfiance  om- 
brageuse. Sa  propre  £amille  n'était 
pas  à  l'abri  de  ses  soupçons,  et  la 
même  voix  qui  venait  d'éveiller  ses 
craintes  et  d^irriter  sa  sévérité  aver- 
tissait son  épouse  et  les  deux  grands - 
ducs  du  péril  qui  les  menaçait.  Le  pu- 
blic, qui  ignorait  les  motifs  de  l'em- 
pereur ,  le  croyait  en  démence.  Toute  la 
vUle  était  en  état  de  suspicion;  les 
visites  domiciliaires  à  heure  indue,  des 
individus,  des  familles  entières  arra- 
chés de  leur  demeure  pour  la  dépor- 
tation ou  l^exil,  la  physionomie  des 
habitants  qui  n'osaient  pas  même  ex- 
primer leurs  craintes  ou  leur  surprise, 
tout  semblait  annoncer  que  la  perte 
d'un  seul  était  nécessaire  au  salut  com- 
mun. L'inflexibilité  de  Paul  se  roidis- 
sait  contre  ce  sentiment  de  désaffection 
presque  universel  ;  cependant  lorsqu'il 
croyait  démêler  quelque  part  le  dévoue- 
ment, il  le  couvrait  d'or  et  de  distinc- 
tions; mais  ses  faveurs  étaient  péril- 
leuses, et  l'élévation  rendait  la  chute 
plus  terrible.  Pour  échapper  au  re- 

gard  de  l'autocrate,  quarante  mille 
abitants  abandonnèrent  Pétersbourg; 
ceux  que  leur  emploi  ou  des  intérêts 
impérieux  retenaient  dans  la  capitale 
ne  passaient  qu'en  tremblant,  et  la  tête 
découverte,  devant  le  palais  de  Saint- 
Michel  ,  où ,  comme  un  autre  Louis  XI, 
te  sombre  Paul,  entouré  de  délateurs 
et  de  satellites,  dressait  ses  listes  de 
proscription. 

Le  despotisme ,  qui  donne  Le  pouvoir 
de  tout  faire,  inspire  souvent  à  ceux 
qui  le  subissent  la  hardiesse  de  tout 
oser.  La  perte  de  Paul  fut  résolue. 
On  assure  que  lorsqu'il  eut  .consenti  à 
partager  avec  le  premier  consul  la  tâche 
de  dicter  des  lois  à  l'Europe,  il  se  fit  ap- 
porter une  carte,  etque,  tirantune  ligne 
des  sources  de  TOoer  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve ,  il  s'écria  :  o  Que  tout  ce 
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fluence  russe.  9  Suivant  la  même  ver- 
sion, le  général  Oudinot  devait  se 
rendre  en  Russie,  non  pour  guider  les 
Russes  dans  tes  Indes,  mais  pour  les 
aider  à  faire  la  conquête  de  TAsie  Mi* 
neure,  et  donner  ensuite  la  main  aux 
restes  de  l'armée  d*Égypte  :  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  engager  le  cabi- 
net britannique  a  rompre  au  plus  tôt, 
et  par  tous  les  roojens  possibles,  une 
alliance  qui  mettait  en  péril  sa  supré- 
matie commerciale,  source  principale 
de  sa  prospérité  et  de  sa  force.  Faul 
périt  assassiné;  le  genre  de  mort,  le 
nom  des  principaux  acteurs  du  crime 
sont  connus;  mais  quand  on  veut  sui- 
vre le  fil  de  eette  conspiration,  avant 
et  après  la  catastrophe,  on  le  trouve 
rattaché  à  tant  d'intérêts  privés  et  po- 
litiques, qu'on  ne  peut  le  débrouiller 
sans  le  rompre.  Les  relations  les  plus 
accréditées  s'accordent  sur  quelques 
points  et  diffèrent  sur  d'autres,  parce 
que  chacun  a  observé  d'un  point  de 
vue  particnlier,  et  que  les  agents  se- 
condaires, même  ceux  qui  ont  mis  la 
main  à  l'œuvre,  n'étaient  pas  entière- 
ment dans  le  secret  du  chef,  qui  loi- 
même  devait  modifier  son  plan  selon 
le  développement  imprévu  des  circons- 
tances. Nous  nous  bornerons  donc  à 
dter,  en  ce  qui  regarde  le  meurtre  de 
Paul,  les  relations  qui  portent  à  un  plus 
haut  degré  le  caractère  de  la  bonne 
foi  et  de  la  vraisemblance;  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  soumis  ces  documents 
à  la  sagacité  du  lecteur,  <}ue  nous  nous 
hasarderons  à  émettre  le  |ugement  que 
leur  examen  consciencieux  et  plusieurs 
confidences  orales  nous  ont  porté  à 
adopter. 

La  première  des  relations  que  nous 
allons  citer  émane  de  la  légation  fran« 
çaise,  et  se  ressent  de  son  origine  di- 
plomatique; nous  l'emprunterons  à 
kabbe,  qui  l'a  résumée  avec  intelli- 
gence et  fidélité. 

«  Tout  concourait  à  prouver  la  par- 
ticipation du  ministère  anglais  a  la 
mort  de  Paul  I***,  et  l'expédition  du 
Sund  venait  à  l'appui  de  cette  opinion. 


De  quelle  utilité  pour  les  Anglais  était 
l'occupation  du  Sund  en  cette  dr- 
constance?  quel  était  le  but  d'une  ten- 
tative qui  pouvait  devenir  si  funeste? 
Une  flotte  nombreuse  défendait  ce  dé- 
troit; pour  le  franchir,  il  fallait  la  dé- 
truira, et  le  succès  était  au  moins 
douteux;  en  supposant  même  la  réus- 
site, les  Anglais  n'avaient-ils  pas  à 
craindre  de  trouver  réunies  les  roroes 
des  trois  puissances ,  soit  pour  les  com- 
battre, soit  au  moins  po^ir  leur  fermer 
le  passage  au  retour?  Les  chances  rai- 
sonnables de  cette  expédition  étaient 
telles  que,  sans  les  machinations  des 
Anglais ,  la  Baltique  devait  être  le  tom- 
beau de  leur  flotte;  donc  ceux  qui 
avaient  conçu  l'entreprise  avaient  au 
moins  l'espérance  qu'au  moment  où 
l'on  pénétrerait  dans  la  Baltique,  la 
puissance  qui  y  faisait  la  loi,  la  Rus- 
sie, aurait  cessé  d'être  redoutable.  La 
sécurité  avec  laquelle  ils  s'engagèrent 
dans  cette  mer  mdique  l'attente  d'un 
événement  qui  devait  changer  pour  eux 
la  face  des  atfaires ,  et  prouve  assez  que 
Nelson  n'eut  ordre  de  forcer  le  Sund 
que  lorsque  la  chute  de  Paul  fut  ré- 
solue à  Londres.  C'est  du  moins  une 
forte  présomption  que  cette  singulière 
coïncidence  des  faits.  Ce  fut  pendant 
le  combat  même  du  3  avril  que  l'on 
apprit  à  Copenhague  la  mort  de  Paul  I"*, 
et  le  gouvernement  danois  prit  le  plus 
grand  soin  pour  ne  pas  laisser  ébruiter 
la  nouvelle  avant  rentière  conclusion 
de  l'armistice  qui  suivit  eette  journée. . . 
La  même  notice  place  à  la  tête  des 
mécontents  les  frères  Zoubof ,  le  comte 
Pahlen ,  le  colonel  Tatarinof ,  le  géné- 
ral Yaschwel,  enfin  lord  Witwortb, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Péters- 
bourg.  Ils  résolurent  de  porter  le  der- 
nier coup;  la  mort  leur  était  réservée 
s'ils  échouaient;  et,  malgré  cette  né- 
cessité de  hâter  l'exécution  de  leur 
dessein,  tous  attendaient,  nul  n'asis- 
sait.  Il  fallait  pour  diriger  de  telles 
menées  une  tête  froidement  organisée , 
et  capable  tout  à  la  fois  de  l'aetivité  la 

S  lus  soutenue.  Un  td  chef  se  trouva 
ans  la  personne  de  Pahlen,  gouver- 
neur militaire  de  Pétersbourg. 
«  liC  comte  Pahlen  avait  joui  jus- 
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qu'alors  d'une  rémitation  de  probité 
sans  tache.  On  se  louait  généraJenient 
de  son  administration;  on  pariait  de 
ses  Tertus;  il  avait  les  dehors  les  plus 
respectables  ;  le  calme  répandu  sur  ses 
traits  inspirait  la  confiance;  mais  il 
Gicfaait  une  profonde  dissimulation ,  et 
son  extérieur  n'était  nullement  en  bûar- 
monie  avec  son  âme. 

<  Le  joug  pesait  de  plus  en  plus  sur 
Pahlen;  soumis  à  un  mattre  dont  la 
volonté  était  absolue,  sa  faveur  dépen- 
dait d'un  soupçon  ;  de  jour  en  jour  elle 
devenait  plus  précaire;  il  voulut  l'af- 
fermir, et  résolut  de  mettre  Alexandre 
sur  le  trône.  Un  nouveau  rè^ne  offrait 
un  diamp  plus  vaste  à  l'ambition  dont 
il  était  dévoré,  de  plus  fréquentes  oc- 
casions de  rendre  s^  talents  néces- 
saires, Tassurance  d'obtenir  un  crédit 
immense  auprès  d'un  jeune  prince  dé- 
pourvu d'expérience,  enfin  l'espoir  de 
régner  sous  son  nom...  Une  fois  son 
plan  arrêté,  il  s'appliqua  à  éloigner  de 
la  faveur  de  Paui  tous  ceux  qu'il  n'a- 
raît  pu  gagner.  Dans  cette  vue,  il 
travailla  longtemps,  et  réussit  enfin  à 
faire  disgracier  un  homme  dont  le 
dévouement  à  la  personne  de  l'empe- 
reur, et  les  talents  surtout,  lui  por- 
taient ombrage  :  c'était  Rostopcnin, 
vice-chancelier  des  affaires  étrangères  ; 
ce  ministre  était  parvenu  à  s'emparer 
d'une  correspondance  entre  un  comte 
Panin,  neveu  du  grand  gouverneur  de 
Paul ,  et  un  agent  des  conjurés  de  Pé- 
terslM)urg.  Ce  Panin  était  le  chef  du 
parti  à  Moscou,  et  quoique  ses  lettres 
fussent  écrites  avec  une  extrême  cir- 
conspection, il  y  régnait  un  louche  qui 
n'échappa  point  à  la  sagacité  de  Ros- 
topchîn.  Les  pièces  saisies  furent  mises 
sous  les  yeux  de  Paul ,  et  celui  à  qui 
elles  étaient  adressées  fut  mandé  ;  mais 
cet  homme  repoussa  avec  tant  de  cha- 
leur cette  imputation,  il  se  défendit 
avec  un  tel  accent  de  vérité,  qu'il  dis- 
suada Paul  entièrement.  Pahlen,  peu 
de  temps  après,  obtint  le  renvoi  de 
Rostopehin. 

a  Avant  de  rien  tenter,  Pahlen  voulut 
se  ménager  les  moyens  de  se  justifier 
auprès  d  Alexandre  s'il  réussissait,  et 
auprès   de  Tempereur  s'il  venait  à 


échouer.  Il  sentait  oomltoi  il  lui  im- 
portait d'impliquer,  d'une  manière 
adroite,  l'héritier  du  trône  dans  ses 
projets,  et  de  le  placer  oar  là  entre 
Paul  et  lui.  Il  s'appliqua  uonc  à  indis- 
poser l'empereur  contre  les  grands- 
ducs  Alexandre  et  Constantin,  et  ces 
derniers  contre  leur  père.  CétaU  leurs 
droits  qu'il  voulait  assurer^  leurs 
vies  qu'il voulaii  défendre:  mais ,  sous 
les  apparences  du  zèle,  Pahlen  les  em- 

e)yait  comme  les  prétextes  de  sa 
ine  et  les  instruments  de  son  ambi- 
tion. 

«  Le  succès  de  Pahlen  fut  complet  au- 
près du  vieiH*)  empereur  et  des  jeunes 
princes;  une  terreur  profonde  s'em- 
para de  l'âme  du  malheureux  monarque 
et  ne  l'abandonna  plus...  Un  jour,  sor- 
tant de  son  lit  plus  épouvanté  encore 
qu'à  l'ordinaire,  il  mande  subitement 
ses  deux  fils  atnés ,  Alexandre  et  Ck>n8- 
tantio ,  et  leur  fait  jurer  sur  un  cru- 
cifix qu'ils  n'attenteront  pas  à  ses 
jours* 

«  Des  fils  qui  avaient  le  malheur 
d'inspirer  de  telles  craintes  ne  devaient 
point  eux-mêmes  se  sentir  en  sûreté; 
cependant  Pahlen ,  n'espérant  rien  du 
caractère  résigné  et  respectueux  d'A- 
lexandre ,  le  peignit  à  Paul ,  déjà  atteint 
d'un  incurable  soupçon,  comme  un 
être  dangereux^  il  alla  plus  loia,  il  osa 
l'accuser  auprès  de  son  père  de  com* 
ploter  contre  son  autorité,  et  déclara 
formellement  à  l'empereur  ne  pouvoir 
répondre  de  sa  sûretîé  personnâle,  s'if 
ne  lui  donnait  sur-le-champ  l'ordre 
d'arrêter  Alexandre.  Paul,  indigné 
contre  son  fils,  signe  aussitôt  l'arrêt. 
Alors  Pahlen  va  trouver  le  grand-duc, 
et ,  après  lui  avoir  vainement  représenté 
la  nécessité  de  prévenir  les  intentions 
de  Paul  en  le  forçant  d'abdiquer,  il 
oppose  au  refus  opiniâtre  d'Alexandre 
l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir  contre 
lui.  Atterré  par  la  vue  de  cet  ordre 
et  pressé  par  l'imminence  du  péril, 
Alexandre  ne  pouvait  encore  se  ré- 
soudre à  une  démarche  aussi  hardie; 

(*)  Cette  exprcieioB  est  impropre  ;  Fini, 
né  en  1754,  a  été  «Haesiaé  en  1801  :  il 
n*avail  donc  que  47  ans. 
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mais  cette  incertitude  fut  interprétée 
par  Pahlen  comme  une  autorisation 
tacite  et  suffisante.  Il  allait  le  quitter, 
quand  Alexandre  exigea  de  lui  le  ser- 
ment au^U  ne  serait  faît  aucune  vio^ 
lence  a  son  père,  et  le  rendit  respon- 
sable de  ce  qui  arriverait. 

«  Telle  fut  la  duplicité  de  Pahlen ,  et 
telle'  fut  la  conduite  du  grand-duc' 
C'est  cette  manœuvreinsidieuse  qui  a  pu 
donner  lieu  à  cette  question  :  «  Alexan- 
dre a-t-il  participé  au  meurtre  de  son 
père?» 

«  Cependant,  à  cette  époque,  quel- 
ques bruits  ayant  transpiré,  quelques 
rapports  vaeues  ayant  été  faits  à  Paul, 
soit  par  le  dévouement,  soit  par  Tin- 
discrétion  des  initiés,  il  manda  Pahlen 
et  lui  dit  :  «  On  en  veut  à  ma  vie;  n'é- 
«  pargnez  rien  pour  vous  instruire  des 
•I  faits...  »  et  il  termina  par  une  sortie 
violente  sur  l'isnorance  ou  il  le  croyait. 
Pahlen  répondit  :  «  Sire,  je  le  savais, 
"  et ,  pour  m'assurer  des  coupables ,  je 
«(  suis  moi-même  de  la  conspiration.  » 
Ces  mots  tranquillisèrent  l'empereur, 
et  dès  lors  il  s'en  rapporta  entièrement 
à  Pahlen.  Deux  jours  avant  l'événe- 
ment, l'empereur  reçut  avis  d'Obalia- 
nof,  procureur  général,  que  l'on  cons- 
pirait contre  sa  vie.  Cette  nouvelle 
révélation  mit  le  comble  à  ses  défian- 
ces, et,  craignant  alors  que  Pahlen 
n'eût  véritablement  pris  part  au  com- 
plot, il  expédia  un  courrier  à  Arakt- 
cheïef ,  ancien  gouverneur  de  Péters- 
bourg,  qui  commandait  alors  un 
régiment  de  confiance  de  Paul,  ca- 
serne à  quarante  verstes  de  Péters- 
bourg.  Il  mandait  à  cet  officier  qu'il 
mettait  en  lui  sa  confiance;  que  s'il 
différait  un  instant  à  venir,  il  était 
perdu ,  parce  que  Pahlen  le  trahissait. 

«  Pahlen  arr^a  ce  courrier,  qui , 
tenant  ces  dépêches  de  la  main  de  l'em- 
pereur, refnsa  de  les  lui  remettre.  Le 
gouverneur  feignit  de  soupçonner  la 
véracité  de  son  langage,  et*,  sous  ce 
prétexte,  les  lui  fit  enlever  d'autorité. 

«  Instruit  de  tout.  Pahlen  sentit  le 
danger.  Un  court  délai  pouvait  rendre 
infructueux  des  projets  si  habilement 
eoncus.  Assuré  oonc  en  quelque  sorte 
de  rimpunité  du  crime,  il  en  pressa 


l'exécution ,  et ,  de  concert  avec  quel- 
ques Jbonimes  sur  lesquels  il  pouvait 
compter  plus  particulièrement,  il  fixa 
le  jour  fatal  au  lendemain. 

«  Dans  la  matinée  du  jour  convenu , 
l'empereur  se  promenant  à  cheval  sur 
la  place  Souvorof^  accompagné  de  son 
ûivori  Koutaîtzof ,  fut  accosté  par  an 
homme  de  la  classe  inférieure  qui  lui 
présenta  une  lettre.  Le  cheval  de  l'em- 
pereur s'étant  cabré  dans  ce  moment , 
il  ne  put  la  prendre  lui-même,  et  elle 
fut  remise  à  Koutaîtzof.  Elle  contenait 
de  grands  détails  sur  la  conspiration  ; 
mais  Koutaîtzof,  avant  changé  de  vête- 
ment pour  dtner  chez  l'empereur,  ou- 
blia de  la  lire  (on  verra  dans  la  relation 
que  nous  rapportons  en  dernier  lieu 
pourquoi  Koutaîtzof  ne  montra  pas  la 
lettre  à  l'empereur). 

«  A  l'heure  fixée,  vers  onze  heures 
de  la  nuit,  du  22  au  23  mars,  les  con- 
jurés, au  nombre  de  vingt,  se  présen- 
tent à  une  porte  latérale  du  palais 
Saint-Michel  donnant  sur  le  jardin. 
On  leur  en  refuse  l'entrée.  «  L^empe- 
«  reur  nous  a  mandés ,  disent-ils  ;  il  y  a 
«  aujourd'hui  grand  conseil  de  guerre.  >• 
La  sentinelle,  trompée  par  la  vue  de 

{plusieurs  officiers  généraux ,  se  rend  à 
eurs  instances. 

«  Tous  montent  en  silence  à  l'appar- 
tement de  Paul ,  et  demeurent  un  mo- 
ment dans  la  salle  des  gardes.  Arga- 
makof,  aide  de  camp  de  service,  se 
présente  seul  :  il  dit  que  le  feu  est  à  la 
ville,  qu'il  vient  réveiller  l'empereur,  et 
le  heiduque  qui  gardait  l'antichambre 
le  laisse  entrer.  Il  frappe  à  la  porte  de 
l'appartement,  et  se  nomme.  Paul, 
reconnaissant  sa  voix,  lui  ouvre  à 
l'aide  d'un  cordon  qui  répondait  à  son 
lit.  Il  ressort  aussitôt  pour  introduire 
les  conjurés.  Ceux-ci ,  n^attendant  qu'un 
signal  pour  se  présenter,  entrent  en 
foule.  Le  Cosaque  s'aperçoit  alors, 
mais  trop  tard,  qu'on  en  veut  aux 
jours  de  l'empereur;  il  veut  résister; 
a  l'instant  même  il  tombe  percé  de 
coups  ;  toutefois  son  dévouement  avertit 
son  maître,  il  s'écrie  :  «  Trahison!...  » 
«  L'empereur  effrayé  veut  fîiir  diâns 
un  des  cabinets  qui  joignent  son  al- 
côve :  l'un  communiquait  à  l'étage  in- 
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férieur,  Tautre,  sans  issue,  renfermait 
des  drapeaux  pris  sur  Tennemi ,  et  les 
annes  oes  omciers  détenus  à  la  for- 
teresse. Cest  dans  ce  dernier  que  son 
trouble  l'a  conduit  :  saisissant  une  épée, 
ii  cherchait  à  gagner  un  escalier  dérobé 
par  Tautre  cabinet,  quand  les  conjurés 
pénétrèrent.  Ils  Yont  droit  à  son  lit; 
ne  Vy  trouvant  pas^  tous  s*écrient: 
>  Il  est  sauvé!  »  Déjà  ils  se  croyaient 
trahis,  quand  Beningsen  l'aperçut 
Uotti  derrière  un  paravent. 

«  Paul,  troublé,  sans  vêtements,  pres- 
sentit le  sort  qu'ils  lui  réservaient, 
mais  son  énergie  ne  l'abandonna  pas. 
On  lui  parle  «Tabdiquer;  il  s'y  refuse 
avec  emportement,  et,  reconnaissant 
ceox  qu^l  a  comblés  de  bienfaits,  il 
éclate  en  reproches  si  touchants  que 
loir  férocité  en  est  ébranlée,  lofais 
dans  le  moment  où  les  conjurés  se 
pressent  chez  l'empereur,  au  moment 
même  où  ils  comptent  le  plus  sur 
Pahlen,  celui-ci  mardie  au  palais  à  la 
tête  d*un  régiment  des  gardes  :  si  l'en- 
treprise réussit,  il  vient  pour  la  se* 
ooiuler;  si  elle  man^e,  c'est  son 
maître  qu'il  a  voulu  dâendre. 

«Cependant  Platon  (Zoubof)  vint 
lire  à  rempereur  un  acte  d'abdication. 
Paul  cherche  à  les  toucher  de  nouveau  ; 
il  s'adresse  particulièrement  à  Platon, 
lui  retrace  son  ingratitude  et  l'excès 
de  sa  témérité,  a  Tu  n'es  plus  empe- 
•  reur,  répondit  celui-ci  ;  c'est  Alexan- 
«  dre  qui  est  notre  maître.  »  Indigné 
de  son  audace,  Paul  va  pour  le  frap- 
per. Ce  courage  les  arrête;  il  suspend 
un  moment  la  volonté  des  conjurés; 
Bemng3eD  s'en  aperçoit,  et  sa  voix 
les  ranime  :  «  Cest  hiit-  de  nous  s'il 
«  édiappe,  c'est  fait  de  nous!  »  Alors 
Nicolas  Zoubof,  portant  le  premier  la 
main  sur  son  souverain,  lui  casse  le 
bras  droit,  et  entraîne  par  son  audace 
la  scélératesse  irrésolue  de  ses  com- 
plices. 

«  Le  tumulte  ajoute  encore  à  cette 
scène  d'horreur,  et  l'obscurité  qui  l'en- 
vironne rend  inaccessible  à  la  oitié  le 
coeur  de  ses  assassins.  Tous  fondent 
sur  lui;  l'infortuné  Paul  tombe  acca- 
blé. On  lui  prodigue  l'injure;  on  lui 
crache  au  visage;  on  le  traîne;  on  pro- 

26*  Uvraisan.  (Russis.)  T.  ii. 


lonee  son  agonie.  Par  une  dégoûtante 
barbarie,  les  assassins  le  frappent  dans 
les  parties  les  plus  secrètes  de  son 
corps...  Leur  cruauté  se  lasse  enfln; 
l'un  d'eux  lui  passe  au  cou  une  écharpe, 
et  termine  ainsi  ses  souffrances.  Il 
expire,  et  ses  dernières  paroles  sont  : 
«  Constantin!  Constantin!...  » 

a  Alexandre,  en  apprenant  la  mort 
de  son  père,  tomba  aans  un  accable- 
ment profond.  On  lui  dit  gue  la  pro- 
position d'abdiauer  avait  si  fort  irrité 
l'empereur,  qu  il  avait  été  soudain 
frappé  d'apoplexie.  Il  ne  pouvait  se 
méprendre  à  un  tel  rapport.  On  cher- 
cha à  tempérer  sa  douleur;  mais,  reje- 
tant toute  consolation ,  il  refusa  hau- 
tement le  trône.  Cet  état  fut  suivi  de 
convulsions  violentes  qui  durèrent  plu- 
sieurs heures. 

«  Le  bruit  de  la  mort  de  Paul  se  ré- 
pandit en  peu  de  temps  dans  la  ville, 
te  peuple  se  porta  en  foule  sous  les 
fenêtres  du  château  ;  tous  les  grands , 
tout  ce  qui  avait  des  charges  à  la  cour, 
toutes  les  autorités  de  la  capitale  se 
rendirent  aussitôt  au  palais  pour  saluer 
le  nouveau  souverain. 

«  Pahlen,  en  qualité  de  gouverneur 
de  Pétersbourg,  présidait  la  députa- 
tion,  et  porta  la  parole;  l'on  vit  l'as- 
sassin infâme  du  père  prêter  au  fils 
serment  de  fidélité. 

«  Alexandre  céda  alors  aux  instances 
réitérées  de  sa  famille  éplorée  et  de  ses 
plus  chers  serviteurs,  qui  lui  repré- 
sentèrent qu'en  cette  circonstance  il  se 
devait  tout  entier  à  l'État.  Il  parut  au 
balcon  du  palais,  et  fut  salué  empe- 
reur aux  acclamations  de  tout  son 
peuple.  Mais,  parmi  ces  témoignages 
et  ces  transports  de  joie,  une  amère  et 
cruelle  pensée  lui  fit  rc^^arder  le  jour 
où  il  montait  sur  le  trône  comme  le 
plus  pénible  de  sa  vie.  » 

Ce  qui  nous  a  frappé  le  plus  dans 
cette  «notice  extraite  de  la  râation  de 
la  lésation  française,  c'est  que  l'en- 
semble et  l'exposé  des  faits,  qui  d'ail- 
leurs portent  tous  les  caractères  de  la 
vraisemblance,  semblent  exclure  la 
participation  active  du  cabinet  de  Saint- 
James  :  tout  s'explique,  tout  se  déduit 
par  des  motifs  et  des  intérêts  étrangers 
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à  la  politique  anglaise;  oe  qui  n*eni» 
péohe  pas  (pe  Tambassadeur  de  cette 
puissance  ait  profité  d*un  mouTement 
qui  changeait  la  face  de  TEurope.  Nous 
ne  dirons  pas  que  TAngleterre  n*a  point 
été  mêlée  au  complot;  nous  ferons  seu- 
lement remarquer  que  Vexpédition  du 
Sund  est  la  seule  preuve  morale  ap- 
portée par  les  auteurs  de  la  relation 
pour  appuyer  cette  inculpation;  et  l'on 
pourrait,  ce  nous  semble,  en  tirer  des 
oonséouences  toutes  contraires;  |)ar 
exemple,  l'intérêt  qu'avait  cette  puis- 
sance à  opérer  une  diversion  dans  la 
Baltique  pour  empêcher  Paul  de  réunir 
toutes  ses  forces  a  celles  de  la  France. 
Le  défaut  de  la  phipart  des  renseigne- 
ments diplomatiques,  c'est  de  tout 
rapporter  à  une  idée  principale  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  d'une  mission. 
Or,  à  cette  époque,  l'ambassade  fran- 
çaise devait  surtout  s'attacher  à  dé- 
truire l'influenee  anglaise,  et  elle  a 
attribué  à  cette  même  influence  la  ca- 
tastrophe gui  la  rétablissait. 

La  relation  suivante,  publiée  en  Al- 
lemagne ,  et  reproduite  plus  tard  en 
France  dans  la  Bibliothèque  historique, 
diffère,  dans  quelques  détails,  de  celle 
que  nous  venons  de  rapporter.  Nous 
la  choisissons,  entre  plusieurs  autnn, 
comme  un  document  curieux,  quoi- 
que la  source  en  soit  inconnue  :  on 
ronçoit  les  motift  qui  n'ont  pas  per- 
mis aux  auteurs  de  se  nommer. 

* Il  y  avait  longtemps  qu'on 

avait  perdu  tout  espoir  de  ramener 
l'empereur  à  la  raison.  M.  de  Fabien , 
qui  partageait  avec  lui  Texercice  d'un 
pouvoir  sans  bornes ,  avait  eu  lien  de 
reconnattre  la  nécessité  d'opposer  une 
digue  aux  élans  d'une  volonté  qui  ne 
se  manifestait  que  par  des  actes  ae  vio- 
lence ou  de  cruauté. 

«  Ce  chef  des  affaires  extérieures, 
de  la  police  et  du  gouvernement  de 
Pétersbourg,  prit  enfin  la  résolution 
de  conférer  avec  le  grand-duc  Alexan- 
dre sur  les  moyens  d'en  arrêter  les 
suites  funestes.  Il  fit  eonnattre  à  ce 
prince  tout  ce  qu'un  pareil  ordre  de 
choses  pouvait  entrafner  de  malheurs, 
sait  au  dehors,  soit  à  l'intérieur.  Il 
avertit  le  grand-duc  de  songer  à  un 


changement,  contre  les  dangers  duquel 
on  était  rassuré  pieinement,  par  left 
moyens  d'exécution  dont  on  pouvait 
disposer. 

«  M.  de  Fabien  étant,  par  ses  em- 
plois, instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, pouvait  agir  immédiatement,  et 
se  proposait  de  le  faire  sans  délai.  Le 
grand-duc  répondit  à  ces  premières 
ouvertures  qu^il  ne  pouvait  disconvenir 
des  torts  de  l'empereur;  mais  que  ce 

E rince  était  son  père,  et  qu'en  sa  qua- 
té  de  fils,  il  ne  pourrait  jamais  se 
résoudre  à  le  priver  du  pouvoir  su- 
prême, quelque  malheur  qui  pût  ad- 
venir s'il  en  restait  plus  longtemps 
revêtu. 

«Quelques  mois  plus  tard,  le  dé- 
sordre du  gouvernement  allant  tou- 
jours croissant,  M.  de  Fabien  parla  de 
nouveau  au  Érand-duc.  H  trouva  ce 
grince  moins  éloigné  qu'auparavant  des 
idées  qu'il  lui  soumettait,  mais  encore 
détourné,  par  respect  pour  son  père, 
de  toute  mesure  qui  aurait  porté  at- 
teinte au  pouvoir  de  ce  monarque. 

«  Cependant  plus  de  vingt'Mx  per- 
sonnes  ayant  disparu  dans  les  premiers 
mois  de  1801,  M.  de  Fabien  râtéra 
ses  propositions  avec  plus  d'instances. 
Le  grand-duc,  pressé  par  ces  circons- 
tances, y  adhéra  enfin,  mais  à  regret, 
et  après  avoir  reçu  la  promesse  for- 
melle qu'on  n'attenterait  pas  aux  jours 
de  l'empereur,  qu'on  se  contentmit 
de  le  faire  prisonnier,  d'obtenir  de  lui 
un  acte  d'abdication ,  et  de  te  trans- 
férer sous  bonne  escorte  dans  la  for- 
teresse de  Pétersbourg. 

«  Un  événemerU  imprévu  bflta  l'exé- 
cution de  ce  projet.  M.  de  Fabien  fut 
instruit  que  Paul,  qui  depuis  qudque 
temps  paraissait  avoir  conçu  des  soup- 
çons, avait,  contre  sa  coutume,  signé 
lui-même  un  passe-port  (M.  de  Fabien 
était  seul  chargé  de  cette  signature}; 
il  fit  arrêter,  comme  par  méprise,  le 
courrier  qui  en  était  porteur,  et  prit 
probablement  connaissanoe  du  con- 
tenu des  dépêches  confiéesàcet  homme. 
On  sut ,  dans  la  suite,  qu'elles  avaient 
pour  objet  de  rappeler  à  Fétenibourg 
deux  personnes  que  fempereur  s'était 
vu  obligé  d'exiler  a  cause  de  la  cruauté 
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^'elles  avaieot  appoctée  dans  Teiéeu- 
boa  de  ses  ordres. 

«  Selon  toute  apparence,  ces  deux 
individus,  nonunés  liiodoer  et  Arakt- 
cfaâef ,  le  premier  gouyerneur  militaire 
de  Pétersbourg ,  eti'autre  commandant 
d^wnefortereuey  devaient  être  rendus 
à  leurs  fonctions.  L'empereur  devait 
s'en  servir  pour  éloigner  sa  famille, 
mettre  en  prison  l'impératrice  et  ses 
deux  fils,  et  se  débarrasser  enfin  de 
tous  ceux  qui  lui  avaient  inspiré  des 
soupçons.  M.  de  Pahlen,  muni  du 
passe-port  saisi  sur  le  courrier,  se 
/eodit  auprès  de  Paul,  et  lui  repré* 
senta  qu'on  avait  sans  doute  tente  de 
le  surprendre,  en  soumettant  à  sa  si- 

riture  une  pièce  qu'il  était  seul  chargé 
délivrer  sous  sa  propre  responsa- 
bilité. 

«  L'empereur  embarrassé  répondit 
qu'il  avait  eu  ses  raisons  pour  sisner 
ie  passe-port.  «  Je  m'empresserai  donc 
■  ue  le  rendre  au  courrier,  »  répondit 
M.  de  Fabien.  On  pense  bien  que  Pab- 
leo,  tout  en  obéissant  aux  mires  de 
son  maître,  sentit  plus  que  jamais  la 
nécessitéde  le  prévenir  par  une  prompte 
exécution  des  mesures  projetées. 

>  Vous  TOUS  rappelez  ce  qui  est  ar- 
>  rivé  en  1763?  »  avait  dit  qudques 
jours  auparavant  l'empereur  à  son  mi- 
nistre. «  Oui,  l^re,  jetais  alors  ser- 
^t  dans  la  garde. — M.  de  Pahlen , 
je  ne  serais  paséloigné  de  croirequ'on 
dit  envie  de  répéter  les  scènes  d'alors. 
—  n  serait  possible.  Sire,  répondit 
Pahlen,  ^e  queloues  personnes  en 
eussent  conçu  le  oessem  ;  mais  il  ne 
serait  pas  aussi  facile  de  l'exécuter 
aujourd'hui  qu'alors;  l'armée  n'était 
pas, eonuneà  présent ,  entre  les  mains 
ou  prince,  la  police  n'était  pas  aussi 
bien  laite  que  maintenant  ;  enfin  votre 
père  n'avait  pas  éte  couronné,  et 
vous  l'êtes.  »  L'empereur  sembla  se 
rendre  à  ces  réflexions,  et  finit  par  là 
un  entretien  oii  Pahlen  montra  de  la 
présence  d'esprit,  du  calme  et  de  l'au- 
dace. 

«  Cependant  les  soupçons  de  l'em- 
pveur  augmenteîent  chaque  jour.  Un 
soir,  il  répéta  à  plusieurs  reprises, 
d*un  ton  de  fort  mauvaise  humeur,  à 


madame  de  Gagarin,  chez  laquelle  k 
se  trouvait  :  «  Je  le  vois,  il  est  temps 
«  de  frapper  un  grand  coup.  »  Il  tint 
le  même  propos  au  grand  écuyer  Kou- 
taîtzof ,  en  ajoutent  :  «  Aprè^  cela,  nous 
«  vivrons  comme  deux  frères.  »  Ce 
grand  coup  consisteit  à  faire  enfermer 
rimpératnce  à  Kholmagori,  séjour 
affreux  à  ^tre-vingts  verstes  d  Ar- 
kbangel ,  ou  la  famille  infortunée  d'Ui- 
riek  de  Brunswick  avait  été  empri- 
sonnée pendant  de  longues  anum; 
Schlosselbourg  devait  servir  de  prison 
au  grand-duc  Alexandre;  la  forteresse 
de  Pétersbourg  éteit  destinée  au  prince 
Gonsteutin;  Pahlen  et  quelques  autres 
auraient  péri  sur  l'écbafaua. 

a  Madame  de  Gagarin,  frappée  du 
ton  sinistre  de  l'empereur,  avait  eu  la 
simplicite  de  dire  :  «  Je  ne  conçois  pas 
«  ce  qu'il  entend  par  le  grand  coup 
«  qu'il  veut  porter.  »  Ces  divers  propos 
furent  rapportés  à  M.  de  Pahlen,  qui 
en  instruisit  le  grand-duc  Alexandre. 

«  Ce  prince,  pressé  [iar  le  danger, 
consentit  à  tout,  sous  la  seule  réserve 
de  conserver  la  vie  à  son  père.  Malgré 
la  difficulté  de  donner  à  cet  égard  des 
garanties  positives,  Pahlen  promit 
cependant  que  les  jours  de  Paul  ne  se- 
raient menacés  dans  aucun  cas. 

«  Le  projet  devait  recevoir  son  exé- 
eution  le  22  mars;  mais  le  grand-duc 
insiste  f)our  qu'il  fût  différé  juaqu*au 
lendemain,  attendu  que  ce  jour^à  la 

garde  du  palais  devait  être  confiée  au 
ateillon  âéméonovski ,  que  le  grand- 
duc  Constantin  commandait  en  per- 
sonne, et  qui  lui  éteit  dévoué.  Pahlen 
souscrivit  au  désir  du  prince. 

«Le  palais  Michel,  bâti  par  Paul 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  palais 
d'été,  est  un  édifice  massif  et  sans 
goût,  entouré  de  bastions.  C'éteit  en 
vain  que  l'empereur  le  fortifiait  chaque 
jour  pour  s'y  assurer  un  abri  contre  la 
vengeance  de  ceux  qu'il  avait  offensés. 
Pahlen,  ainsi  que  les  autres  conjurés , 
en  connaissait  tous  les  détours.  Quel- 
ques heures  avant  l'exécution,  M.  de 
Pahlen  augmente  le  nombre  des  con- 
jurés, en  leur  adjoignant  quelques 
jeunes  gens  de  famule  qui ,  ce  jour-là , 
avaient  été  dégradés  et  fustigés  de  la 
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manière  la  plus  cruelle  pour  des  fautes 

?iii  méritaient  à  peine  une  réprimande, 
ablen  ouvrit  lui-même  la  prison  à  ees 
malheureux,  et  les  mena  souper  chez 
le  général  Talézin,  eoionel  du  régi- 
ment Préobrajenski ,  oui ,  ainsi  que  le 
général  Depreradovitcn,  colonel  du  ré- 
giment Séméonovski ,  avait  attiré  dans 
la  conspiration  presque  tous  les  offi- 
ciers; on  n*osait  pas  encore  se  confier 
aux  soldats;  on  comptait  d'ailleurs  sur 
leur  obéissance. 

«  Platon  Zoubof ,  le  dernier  fayori 
de  Catherine  11^  et  le  général  Bening- 
sen,  étaient  présents  a  cette  fête.  Ils 
se  mirent  à  la  tête  d'une  partie  des 
conjurai,  et  Pahlen  commandait  l'au- 
tre. Les  deux  troupes  formaient  en- 
viron soixante  personnes,  dont  la 
plupart  étaient  prises  de  vin.  Zoubof 
et  Beningsen  se  firent  précéder  par 
l'adjudant  Argamakof ,  qui.faisait  jour- 
nellement des  rapports  à  l'empereur. 
Celui-ci  les  conduisit  par  un  escalier 
qui  menait  droit  à  une  antichambre  où 
couchaient  deux  hussards  de  la  garde 
de  l'empereur,  ainsi  que  le  valet  de 
chambre.  En  passant  par  le  corridor 
sur  lequel  donnait  cette  porte,  ils  fu- 
rent arrêtés  par  un  factionnaire  qui 
leur  cria  r  «  Halte-là!  qui  vive?  »  Be- 
ningsen lui  répondit  :  «  Tais-toi  donc, 
«  malheureux  ;  tu  sais  bien  où  nous 
«allons.»  Le  factionnaire,  compre- 
nant de  quoi  il  s'agissait,  fronça  le 
sourcil  en  criant  :  «Ronde,  passez;  » 
afin  que  si  l'empereur  avait  entendu  du 
bruit,  il  pût  croire  oue  c'était  celui  de 
la  reconnaissance  d'une  ronde.  Après 
cet  événement,  l'adjudant  Argamakof 
continua  en  toute  hâte,  et  vint  frapper 
doucement  à  la  porte  du  valet  de 
chambre.  Celui-ci ,  sans  ouvrir,  lui  de- 
manda ce  qu'il  voulait.  «  Je  viens  faire 
«  mon  rapport.  —  Ètes-vous  fou  ?  il  est 
«  minuit.  —  Que  dis-tu?  il  est  six  heu- 
«res  du  matin;  ouvre  donc,  ouvre, 
«  ou  sinon  tu  vas  me  susciter*une  belle 
«  afCaire  auprès  de  l'empereur  !  »  Le 
valet  de  chambre  ouvrit  enfin;  mais, 
ayant  vu  entrer  dans  la  chambre  sept 
011  huit  personnes  Tépée  nue  à  la  main, 
il  courut  se  cacher  oans  un  coin.  Un 
des  hussards,  plus  courageux,  voulut 


opposer  de  la  résistance,  reçut  un  coup 
de  sabre  sur  la  tête,  et  fut  aussitôt 
terrassé;  l'autre  disparut. 

«  C'est  ainsi  que  Beningsen  et  Zou- 
bof pénétrèrent. dans  la  chambre  de 
l'empereur.  Zoubof,  ne  voyant  pas  (e 
prince  dans  son  lit,  s'écria  :  «  Grand 
«  dieu  !  il  est  sauvé  !  »  Beningsen  plus 
calme,  ayant  fait  une  recherâie  atten- 
tive, découvrit  l'empereur  derrière  le 
panneau  d'un  paravent.  Alors  il  s'ap- 

()roche  du  prince ,  le  salue  de  son  épée , 
ui  déclare  qu'il  est  prisonnier  par 
ordre  de  l'empereur  Alexandre;  que  sa 
vie  sera  respectée,  mais  qu'il  importe 
à  sa  sûreté  de  n'opposer  aucune  résis- 
tance. Paul  ne  répondait  à  rien.  A  la 
lueur  d'une  veilleuse,  on  pouvait  dis- 
cerner la  confusion  et  la  terreur  ^ui  se 
E  signaient  ensemble  sur  son  visage, 
eningsen,  sans  perdre  de  temps,  fit 
la  visite  de  sa  chambre  :  une  seule  porte 
menait  dans  les  appartements  de  l'im- 
pératrice; une  seconde,  celle  de  la 
garde-robe,  était  sans  issue;  deux  au- 
tres appartenaient  à  des  placards  où 
étaient  renfermés  les  drapeaux  et  les 
étendards  de  la  garnison ,  ainsi  qu'un 
.grand  nombre  crêpées  appartenant  à 
des  officiers  mis  aux  arrets.  Pendant 
que  Beningsen  fermait  ces  portes  et 
•mettait  les  clefe  dans  sa  podie,  Zoubof 
répétait  en  russe  à  l'empereur  :  «  Sire, 
«  vous  êtes  prisonnier  de  Tempereur 
•  Alexandre.— Comment,prisonnier!  » 
répondit  l'empereur,  un  moment 
après,  il  ajouta:  «  Que  vous  ai-je  fait? 
«  —  Depuis  Quatre  ans  vous  nous  mar* 
«  tyrisez,  »  lui  dit  alors  un  des  con- 
jurés. 

«  Le  prince  était  en  bonnet  de  nuit  ; 
il  portait  seulement  sur  sa  chemise 
une  camisole  de  flanelle;  il  était  de- 
bout, les  jambes  nue%>  devant  les  con- 
jurés :  ceux-ci  avaieht  le  chapeau  sur 
la  tête  et  l'épée  nue  à  la  main. 

«  Si  Paul  eût  conservé  quelque  pré- 
sence d'esprit,  il  eût  pu  se  sauver,  ou 
par  une  trappe  qui  donnait  sous  son 
lit,  ou  par  les  appartements  de  l'im- 
pératrice; mais  la  peur  l'avait  entière- 
ment déconcerté ,  et ,  au  premier  bruit, 
il  s'était  jeté  au  bas  de  son  lit  sans 
prendre    une    résolution;    peut-être 
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D*o8a-t-ii  pas  se  réfugier  auprès  de 
rimpératrîce,  pensant  qu'une  conspi- 
ration ne  poarait  être  ourdie  contre 
lui  qu*avec  le  consentement  et  en  faveur 
d*une  princesse  qull  savait  être  aimée 
du  peuple  autant  qu'il  en  était  détesté. 

«  Au  moment  ou  Ton  s'emparait  de 
Tempereur,  quelque  Innit  s'étant  fait 
entendre,  Zmiboi  oourut  tout  alarmé 
chez  le  grand-duc  Alexandre  :  les  a^ 
partements  de  ce  prince  étaient  situes 
au*dessous  de  ceux  de  son  père.  Il 
n'avait  auprès  de  lui  que  son  frère 
Constantin ,  ainsi  4|ue  les  deux  grandes- 
ducbesses,  l'une  sa  femme,  et  l'autre 
celle  de  son  frère.  Constantin  n'avait 
été  initié  dans  le  secret  que  le  soir 
même  :  quoiqu'il  n'aimât  pas  l'empe- 
reur, on  craignait  quelque  mdiscrétion 
de  sa  part.  Ces  quatre  personnages  at- 
tendaient dans  fa  plus  grande  anxiété 
Fissue  de  l'éTénement  :  l'arrivée  de 
Zoubof  ne  contribua  pas  peu  à  aug- 
menter leur  inquiétude.  De  son  côté, 
Beningsen,  resté  dans  la  chambre  de 
l'empereur  avec  un  petit  nombre  de 
conjurés ,  se  trouvait  fort  eftibarrassé; 
il  reût  été  l>ien  davantage  si  Paul  se 
fût  armé  de  son  épée  pour  se  défendre; 
mais  ce  malheureux  prince  ne  proférait 
pas  une  seule  parole, 'et  restait  entiè- 
rement inunobile. 

«  L'empereur  fut  trouvé  dans  cet 
état  de  stupeur  par  quelques  conjurés 

3ui ,  dans  leur  ivresse ,  s'étant  trompés 
e  chemin,  s'introduisirent  tumul- 
tueusement dans  la  chambre  de  ce 
prince. 

«  Le  prince  Jaschvill,  major  géné- 
ral d'artillerie,  depuis  quelque  temps 
en  retraite,  entra  le  premier  à  la  tête 
de  ses  compagnons.  II  sç  jeta  furieux 
sur  l'empereur,  et,  en  le  renversant 
par  terre,  il  fit  tomber  sur  lui  le  pa- 
ravent et  la  veilleuse.  Le  reste  de  la 
scène  se  passa  dans  les  ténèbres.  Be- 
ningsen ,  croyant  que  Paul  voulait  fuir 
ou  se  défendre,  lui  tria  :  «  Au  nom  de 
«  Dieu,  Sire,  ne  cherchez  pas  à  vous 
«  sauver,  il  y  va  de  votre  vie;  on  vous 
«  tuera  si  vous  faites  la  moindre  résis- 
«  tance.  »  Pendant  ce  temps ,  le  prince 
Jaschwill,  Gardanof,  adjudant  de  la 
garde  à  cheval ,  Tatarinof ,  colonel  d'ar- 


tillerie, réformé  depuis  longtenips,  le 
prinoe  Féreinski  et  Sériatin,  officiers 
de  la  garde,  également  réformés, 
étaient  aux  mains  avec  l'empereur,  il 
parvint  d'abord  à  se  relever  de  terre; 
mais  il  fiit  renversé  de  nouveau,  et  se 
blessa  au  côté  et  à  là  joue  en  tombant 
sur  une  table  de  marbre.  Le  général 
fieningsen  fut  le  seul  qui  évita  de 
prendre  part  à  l'action;  il  répétait  à 
Paul  de  ne  pas  se  défendre.  A  peine 
avait-il  eu  le  temps  de  s'éloicner  un 
instant  pour  chercher  de  la  lumière 
dans  une  pièce  voisifle,  qu'il  aperçut 
en  rentrant  Paul  gisant  étranglé  à 
l'aide  d'une  écharpe.  Paul  ne  s^était 
débattu  que  faiblement;  seulement  II 
avait  passé  la  main  entre  son  cou  et 
l'écharpe,  et  dit  en  français  :  «  Mes- 
«  sieurs,  au  nom  du  oiei,  épargnez- 
«  moi  ;  laissez-moi  le  temps  de  prier 
«  Dieu.  »  Telles  furent  ses  dernières 
paroles. 

«Beningsen,  voyant  que  Paul  ne 
donnait  aucun  signe  de  vie,  fit  trans- 
porter le  cadavre  sur  un  lit,  et  lui  en- 
veloppa la  tête  d'une  couverture.  Le 
capitaine  de  carde ,  Markof ,  étant  entré 
avec  trente  nommes,  reçut  Tordre  de 
s'assurer  de  toutes  les  avenues  de  la 
chambre  du  feu  prince ,  et  de  n'y  laisser 
pénétrer  personne.  Après  ces  disposi- 
tions, Beningsen  se  hâta  de  faire  con- 
naître au  grand-duc  à  quel  prix  il  était 
rirvenu  au  trône.  Ce  prince  se  livra 
toutes  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  douleur.  Lorsque  Pablen,  qui 
avait  été  chargé  de  la  garde  du  grand 
escalier,  et  de  couper  la  retraite  à  Paul 
en  cas  de  besoin,  s^prit  que  ce  prince 
avait  déjà  subi  son  sort,  il  se  rendit 
auprès  du  nouvel  empereur.  Il  arriva 
au  moment  où  celui-ci  s'écriait  tout 
hors  de  lui  :  «  On  dira  que  je  suis  l'as- 
«  sassin  de  mon  père  !  on  m'avait  pro- 
«  mis  de  ne  pas  attenter  à  ses  jours. 
«  Je  suis  l'homme  le  plus  malheureux 
«  du  inonde  !  »  Pahlen ,  plus  occupé 
d^assurer  le  trône  à  l'empereur  vivant 
que  de  donner  des  larmes  à  l'empereur 
mort,  dit  à  Alexandre:  «  Sire,  avant 
«  toutes  choses ,  veuillez  vous  sou- 
«  venir  qu'un  empereur,  ne  peut  se 
n  mettre  en  possession  de  l'autorité 
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«qu'avec  la  participation  du  peuple. 
«Un  moment  de  faiMe&se  pourrait 
«  avoir  ka  suites  les  plus  funestes;  il 
«  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour 
«  Yous  nîre  reconnattre  par  Tannée. 
•  —  Et  ma  mère,  qu'est-elle devenue? 
«  répliqua  l'emporeur.  —  Sire,  répon* 
«  dit  Pahlen ,  je  vais  me  rendre  auprès 
«  de  Sa  Majesté.  »  En  effet,  il  ne  tarda 
pas  à -se  présenter  chez  Timpératrice; 
il  pria  b  grande  maîtresse  de  la  cour, 
la  comtesse  de  Lieven,  d'instruire  Sa 
Majesté  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Ce  qu'il  y  a  de  rànarquable,  c'est  que 
les  scènes  d'horreur  qui  venaient  (ra- 
voir lieu  si  près  de  cette  princesse 
n'avaient  point  interrompu  son  som- 
meil. Éveillée  par  la  'Comtesse  de  Lie- 
ven, elle  crut  d'abord  qu'on  venait 
pour  la  préparer  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sa  nlle,  la  princesse  palatine 
de  Hongrie.  «  Non,  madame,  lui  dit  la 
«comtesse, Votre  Majesté  doit  sur- 
«  vivre  à  un  plus  grandf  malheur;  l'em- 
«  pereur  vient  de  mourir  d'une  attaque 
«  d'apoplexie.  —  Non,  non,  s'écrie 
«  l'impératrice,  il  a  été  assassiné.  — 
«  Il  faut  donc  vous  l'avouer,  »  répliqua 
la  comtesse  de  Lieven.  Alors  l'impé- 
ratrice, s'étant  habillée  à  la  hâte,  se 
précipita  dans  la  chambre  de  Paul. 
Elle  trouva  dans  le  salon  qui  séparait 
ses  appartements  de  ceux  de  l'empe- 
reur, le  lieutenant  ides. gardes  Polta- 
ratski,  qui  commandait  les  trente 
hommes  que  le  général  Dépréradovitcb 
y  avait  postés. 

«  Poltaratski  déclara  à  l'impératrice 
qu'elle  ne  pouvait  passer  outre.  La 
princesse  insista ,  en  demandant  s'il  ne 
la  reconnaissait  pas,  et  de  qui  il  tenait 
ces  ordres.  L'oficier  répondit  quMl 
avait  l'honneur  de  la  connaître,  et  que 
ces  ordres  Jui  avaient  été  donnés  |)ar 
son  colonel.  Néanmoins  l'impératrice 
voulut  avancer  malsré  les  gardes  : 
ceux-ci  croisèrent  la  oaîonnette.  Alors 
la  princesse  s'étant  retournée  vers  Pol- 
taratski lui  donna  un  soufflet,  et 
tomba  évanouie  dans  un  fauteuil. 

«  Les  deux  grandes-duchesses ,  Marie 
et  Catherine ,  avaient  suivi  leur  mère  : 
elles  essayèrent  vainement  de  la  tran- 
quilliser. L'impératrice  ayant  demandé 


un  verre  d'eau,  un  soldat  arracha^  le 
verre  des  mains  de  la  personne  qui 
l'avait  apporté,  et,  s'étant  tourné  vers 
l'impératrice,  il  le  lui  présenta  après 
en  avoir  bu  quelques  gouttes,  en  di- 
sant :  «  Vous  pouvez  bonre  sans  crainte, 
«  il  n'y  a  pas  de  poison  ;  d'ailleurs  vous 
«  n'êtes  cause  de  rien.  » 

«  Enfin  rimpératrice  rentra  dans  ses 
appartements.  Pahlen  vint  la  chercher 
pour  la  conduire  chez  son  fils  :  à  peine 
avait-elle  eu  le  temps  de  reprendre  ses 
esprits;  cependant  elle  eut  assez  de 
force  pour  élever  une  contestation  sur 
ses  droits.  Elle  prétendit  qu'en  vertu 
de  son  couronnement  elle  était  impé- 
ratrice iH^nante,  et  qu'en  cette  qualité 
on  devait  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité. li'em|)ereur  avait  déjà  perdu  un 
temps  précieux  à  attendre  sa  mère;  en 
la  trouvant  dans  cette  résolution ,  il  se 
tourna  vers  Pahlen ,  et  lui  dit  :  »  Voilà 
«  un  nouvel  embarras  auquel  nous  ne 
«  nous  attendions  pas.  »  Pahlen ,  ne  se 
laissant  arrêter  par  aucune  considéra- 
tion, obligea  l'empereur  à  partir  sur- 
le-champ.  La  même  voiture  qui  était 
préparée  pour  transporter  Paul  à  la 
forteresse ,  servit  à  conduire  Alexandre 
du  palais  Michel  au  palais  d'hiver,  où 
il  devait  recevoir  le  serment  de  fidélité 
des  grands  dignitaires  de  l'empire. 
Pahlen  et  Zoubof  montèrent  derrière 
la  voiture  :  les  bataillons  de  la  garde 
suivirent.  Beningsen  resta  auprès  de 
l'impératrice  mère ,  afin  de  la  détourner 
des  idées  qui  l'occupaient.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  l'on  amena  Marie 
réodorovna  à  renoncer  à  ses  préten- 
tions; et  tels  sont  les  charmes  de  l'au- 
torité suprême,  qu'au  milieu  de  cette 
nuit  d'horreur  ils  avaient  assez  d'em« 
pire  pour  faire  oublier  à  une  femme 
douce  et  vertueuse  les  dangers  du  pou- 
voir^  la  fin  afifreuse  d'un  époux,  les 
sentiments  d'une  mère,  les  conseils 
de  la  prudence  et  de  la  raison. 

«  Enfin  l'on  fit  consentir,  l'impéra- 
trice à  prêter  serment  à  l'empereur 
son  fils.  Dès  ce  moment,  tout  se  passa 
comme  si  Paul  eût  succombé  à  une 
mort  naturelle. 

M  Un  médecin  et  un  chirureien  firent 
rouverture  du  corps  de  Paul,  et  indi- 
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qaèreBiy  en  termes  de  l'art ,  ks  causes 
gui  avaient  occasionné  la  mort  de  Peni- 
pereor.  U  fut  embaumé,  eiposé  pen- 
flant  aainze  jours  sar  un  lit  die  parade, 
et  enno  inhumé  dans  le  caveau  de  ses 
pères  avec  toute  la  pompe  accoutumée. 
«On  eut  lieu  de  remarquer  ciue 
toutes  les  fois  que  les  cérémonies  a  u« 
sa^e  obligeaient  Alexandre  d'approcher 
des  mânes  de  son  père ,  la  douleur  et  le 
saisissement  se  pàgnaient  sur  tous  ses 
traits. 

•  Quant  aux  assassins  de  Paul,  ils 
furent  toua  éloignés  ;  plusieurs  d'entre 
eux  furent  exilés  dans  les  r^iroents 
ëe  Sibàrie;  H.  de  Fabien  mime  fut 
forcé  de  quitter  Pétersbourg.  » 

En  examinant  cette  notice,  on  se- 
rait porté  h  croire  qu'elle  a  été  rédigée 
par  un  des  chefs  oe  la  conspiration, 
tant  à  cause  des  détails  qu'on  y  trouve , 
que  |Mir  le  ménagement  extrême  qui 
^y  £ait  voir  partout  en  ce  qui  regarde 
la  moralité  des  chefs  de  cette  auda- 
cieuse entrciHrise  ;  on  y  retrouve  même , 
à  résard  d  Alexandre,  un  blâme  oui 
fait  d'autant  plus  d'effet,  qu'il  se  dé- 
duise sous  des  formes  respectueuses  : 
il  en  est  de  même  pour  rimpératrice 
Marie  :  en  un  mot,  il  règne  dans  tout 
le  récit  un  caractère  qui  accuse  un 
conspirateur  dodt  l'exil  ou  la  disgrâce 
a  payé  le  crime.  D'un  autre  côté.  For- 
thographe  des  noms  propres ,  que  nous 
avons  souvent  rectifiée,  annonce  une 
plume  étrangère;  mais  peut-être 
n'était-ce  qu'un  artifice  pour  détourner 
les  soupçons  do  véritable  auteur  de 
Tarticle.  L'opinion  de  Napoléon  sur  la 
mort  de  Paul,  et  qu'il  a  consignée  dans 
les  Mémoires  de  Sainte-Hélène ,  ne  pré- 
sente rien  de  nouveau,  si  ce  n'est 
qu'elle  paratt  trop  sévère  en  ce  qui  con- 
cerne racquiescement  d'Alexandre  au 
dénouement  tragique  de  cette  catas« 
trophe.  On  ne  saura  jamais  tout  snr  la 
mort  de  Panl;  maïs  on  en  sat  assez 
sur  les  faits  principaux  pour  s'en  for- 
mer une  conviction  à  peu  près  aussi 
complète  que  pour  d'autres  événements 
de  la  même  nature  :  nous  nous  borne- 
rions donc  à  ces  deux  récits,  si  nous 
ne  croyions  pas  devoir  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  une  notice  qui  a 


paru  dans  le  Tetims  (3  février  t83S), 
et  qui  a  été  rédigea  sur  des  renseigne- 
ments authentiques.  Cette  pièce  donne 
sur  la  vie  privée  de  Paul ,  et  sur  quel- 
ques pmonnages  de  sa  cour,  des  dé- 
tails qui  expliquent  bien  des  choses,  et 
révèlent  plusieurs  circonstances  im|K)r- 
tantes  de  la  vie  privée  de  cet  infortuné 
monarque. 

«  Pour  quiconque  n'a  pas  suivi  l'em- 
pereur Paul  dans  sa  vie  privée ,  tout  est 
m3rstère  et  contradiction  dans  sa  con- 
duite. Ses  vertus  et  ses  vices  paraissent 
également  inexplicables,  lorsqu'on  ne 
les  envisage  que  sous  un  seul  point  de 
vue;  aussi  les  écrivains  ont  porté  sur 
ce  prince  des  jugements  si  divers  et  si 
opposés,  que  Ton  serait  tenté  de  re- 
garder les  uns  comme  des  détracteura 
passionnés,  et  les  autres  comme  des 
panég;yristes  à  gages.  Cependant ,  dans 
leur  inexactitude  même,  ils  ont  pu 
errer  de  bonne  foi;  car,  soit  en  bien, 
soit  en  mal,  je  ne  «sache  rien  dont 
Paul  n'ait  éte  capable. 

«  Dans  une  sphère  moins  élevée ,  son 
originalité  n'eut  été  que  piquante;  le 
théâtre  où  l'appelait  sa  naissance  le 
transforma  en  mauvais  empereur;  et 
les  circonstances  contribuèrent  singu- 
lièrement à  mettre  en  saillie  les  traits 
de  ce  caractère  où  les  contrastes  lut- 
taient sans  cesse  pour  dominer  tour  à 
tour. 

«  Sa  taille  ramassée,  sa  démarche 
brusque,  ses  manières  heurtées  et  la 
difformité  de  ses  traits,  éteient  comme 
uo  reproche  à  Catherine  II ,  et  lui  rap^ 
pelaient  peut-être  un  de  ees  écarts  qui 
déparent  la  gloire  de  son  r^ne.  Comme 
elle  ne  faisait  point  un  mystère  de  son 
éloignement  pour  le  tsarévitch,  ses 
favoris ,  et  surtout  le  prince  Potemkin , 
ne  lui  ménageaient  ni  l'humiliation ,  ni 
même  les  outrages. 

«L'éducation  de  Paul,  confiée  au 
comte  Panin  fNicétas  Ivanovitcli),  avait 
eu  une  double  direction,  Tune  osten- 
sible et  convenable  à  son  rang,  l'autre 
secrète,  et  dont  l'effet  tendait  à  étouf- 
fer ses  bonnes  dispositions  et  à  fé- 
nerver  par  les  voluptés.  Ses  mœurs 
ne  sortirent  point  intactes  de  cette 
épreuve,  et  on  lui  reproche  les  fai- 
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blesses  de  Frédéric  n,  dont  il  imi- 
tait jusqu'au  costume.  Gtnendant  il 
était  naturellement  porté  a  la  galan- 
terie, et  son  penchant  pour  les  femmes 
avait  quelque  chose  de  chevaleresque 
qui  contrastait  d'une  manière  bizarre 
avec  les  moeurs  de  l'époque ,  aussi  bien 
qu'avec  son  propre  extérieur. 

«  Catherine,  entourée  de  favoris 
puissant»  et  ambitieux,  avait  marié 
son  fils  à  une  princesse  de  Wurtem- 
berg, dont  la  fécondité  assurait  le 
trône  à  sa  famille.  Si  une  fin  préma- 
turée n'eût  point  déjoué  les  intentions 
attribuées  à  l'impératrice,  il  est  pro- 
bable que  la  couronne  eût  passé  à 
Alexandre,  au  préjudice  de  liiéritier 
direct.  Cependant  Paul,  reléjgué  à 
Gatchina,  y  couvait  son  ressentiment, 
et  semblait  uniquement  occupé  de  faire 
manœuvrer  son  régiment,  qu'il  se 
plaisait  à  former  à  la  discipline  prus- 
sienne. 

«  Le  voyage  qtr'il  fit  depuis  en  Eu- 
rope sous  le  nom  de  comte  du  Nord,  et 
les  honneurs  dont  il  se  vit  entouré  lui 
apprirent  à  s'observer  en  public,  et 
c^t  surtout  depuis  cette  éfjoque  qu'il 
affecta  de  négliger  ce  à  quoi  il  sentait 
ne  pouvoir  attemdre. 

«Ce  prince,  malgré  ses  défauts, 
gagnait  beaucoup  à  être  connu  ;  il  avait 
la  repartie  facile,  l'esprit  enjoué  et  la 
mémoire  heureuse.  Il  parlait  avec  élé- 
gance le  français  et  rallemand,  et  il 
séduisait  souvent  par  l'aménité  de  son 
entretien  ceux  inémes  qu'il  venait  d'in- 
tinûder  par  l'étransete  de  ses  formes 
et  le  jeu  expressif  de  sa  physionomie. 
Un  jour,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
Kotzebue,  qui  avait  été  exilé  par  ses 
ordres,  fut  mandé  au  palais;  il  s'y 
rendit  en  tremblant,  et  sortit  de  cette 
entrevue  aussi  dévoué  à  l'empereur  que 
ses  serviteurs  les  plus  intimes. 

«Naturellement  généreux,  il  don- 
nait avec  une  grâce  parfaite,  surtout 
lorsqu'il  s'aeissait  de  réparer  un  tort. 
En  butte,  oepuis  son  enfance,  à  des 
persécutions  ae  tout  genre,  il  était  ex- 
trêmement méfiant;  et  ceux  qui  l'en- 
touraient prenaient  à  tâche  de  l'entre- 
teAir  dans  ces  dispositions,  autant 
pour  se  rendre  nécessaires  que  |)our 


éloigner  ou  perdre  quiconque  leur  por- 
tait ombrage.  Frappé  de  l'idée  qu'on 
en  voulait  a  ses  jours,  il  prenait  nabi- 
tuellement  du  contre-poison,  et  cou- 
chait rarement  deux  nuits  de  suite  dans 
la  même  chambre.  L'événement  n'a 
que  trop  bien  justifié  ses  in*évisions; 
les  recoins ,  les  cachettes ,  les  corridors 
et  les  souterrains  qu'il  avait  fait  pra- 
tiquer dans  son  palais,  ne  purent  le 
soustraire  au  ressentiment  de  ses  &- 
voris. 

«  Les  écrivains ,  qui  attribuent  pres- 
que toujours  des  causes  extraordinaires 
aux  catastrophes  des  têtes  couronnées , 
ont  essayé  d'expliauer  cet  assassinat 
par  des  influences  aiplomatiques,  et  le 
soupçon  tomba  particulièrement  sur 
l'Angleterre.  A  les  entendre ,  cette  puis- 
sance, redoutant  une  alliance  entre  la 
France  républicaine  et  la  Russie  ^  se 
hâta  de  frapper  Paul  au  milieu  de  ses 
nouveaux  projets.  Je  n'hésite  point  à 
reléguer  cette  opinion  parmi  les  calonh 
nies  gratuites  des  faiseurs  de  mémoi- 
res, qui ,  en  général ,  connaissent  mieux 
les  livres  que  itfi  cours.  De  tels  moyens 
sont  rarement  employés,  parce  qu'ils 
provoqueraient  des  représailles,  et  les 
)rinces  aiment  mieux  jouer  le  sort  de 
eurs  peuples  que  de  compromettre 
eur  sûreté  personnelle. 

«  Il  est  plus  rationnel  de  supposer 
que  le  caractère  soupçonneux  de  Paul, 
dont  l'emportement  se  manifestait  par 
des  coups  terribles,  inspira  à  ceux 
mêmes  qui  jouissaient  de  sa  confiance 
le  dessein  de  le  perdre  pour  se  mettre 
à  l'abri  d'une  disgrâce  éventuelle. 

«  On  sait  d'ailleurs  que  des  rensei- 
gnements officieux  sur  ce  complot 
étaient  parvenus  au  grand  veneur  Kou* 
taîtzof.  Des  circonstances  moins  con- 
nues l'empêchèrent  de  s'en  ouvrir  à 
l'empereur. 

«  Quoique  ie  ne  cite  qu'à  regret  des 
hommes  que  j'ai  connus ,  la  vérité  bis- 
torique  me  fait  un  devoir  d'entrer  ici 
dans  quelques  développements  néces- 
saires. Koutaîtzof  devait  tout  aux  bon 
tés  de  Paul.  Il  avait  été  donné  enfant  à 
ce  prince,  dont  il  devint  le  barbier  et 
le  valet  de  chambre.  Plus  tard ,  il  sut 
tellement  s'insinuer  dans  les  bonnes 
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grâces  de  son  mahre,  qu*îl  parvint  aux 
premières  charges.  Cet  homme,  qui 
trafiquait  bassement  de  sa  faveur,  avait 
assez  d'empire  sur  Paul  pour  détourner 
qadques-ons  des  oukases  qu'il  fîilml* 
naît  dans  les  premiers  accès  de  sa  co- 
lère. Peu  de  temps  avant  la  catastro* 
Re,  il  était  jparvenu  à  faire  révoquer 
rdre  rdatit  à  Tex-favori  Zoubof .  qui 
avait  été  relégué  dans  l'intérieur  ae  la 
Russie  quelques  mois  après  la  mort  de 
Gaitherine.  L'empereur  avait  r^isté 
longtemps  pour  plus  d'un  motif;  mais 
il  avait  enfin  cédé  dans  un  de  ces  mo- 
ments d'abandon  que  les  courtisans 
savent  si  bien  saisir;  et  une  somme 
considérable  fut,  dit-on,  le  prix  de  ce 
service. 

■  Un  jour,  Koutaitzof  trouva  sur 
son  secretaire  un  paquet  cacheté  qui 
renfermait  des  détails  précis  sur  la 
conspiration.  En  tête  de  la  liste  des 
conjurés,  il  lut,  non  sans  terreur,  le 
nom  de  ce  même  Zoubof  dont  il  avait 
négocié  le  rappel.  Prévovant  bien  que 
le  fougueux  autocrate  i  envelopperait 
dans  sa  vengeance,  il  jeta  le  paquet  au 
feu.  Il  est  permis  de  croire  qu'inté- 
ressé comme  il  l'était,  il  tira  de 
grands  avantages  de  ceux  dont  il  tenait 
u  vie  entre  ses  mains,  et  que  ces  mé- 
nagements l'enlacèrent  dans  le  com- 
Clot.  Parmi  les  conjurés^  on  remarquait 
i  comte  Zoubof,  le  prince  Jascbwell, 
l'aide  de  camp  général  Ouvarof ,  Talé- 
BÎn,  Orlof,  et  le  comte  Pahlen,  gou- 
vemeurmiiitairedeSaint-Pétersbourg. 

«  Je  suis  porté  à  croire,  sans  pou- 
voir toutefois  l'afiBrmer,  que  la  révéla- 
tion avait  été  faite  par  Ouvarof,  qui 
d^ait  son  élévation  rapide  au  crédit 
dont  jouissait  auprès  de  Paul  la  famille 
Lapoukhin,  dont  j'aurai  bientôt  à 
parler.  N'ayant  aucun  ressentiment 
particulier  contre  l'empereur  qui  l'avait 
comblé  de  faveurs,  cet  attentat  ne 
poufait  que  nuire  à  sa  fortune.  Toute- 
fois l'avis  anonyme  donné  à  Koutaïtzof 
étant  comme  non  avenu,  Ouvarof  dut 
Élire  bonne  contenance,  et  même  éloi- 
gner par  sa  participation  active  les 
soupçons  qui  pouvaient  planer  sur  lui. 

«  Quoi  qu'if  en  soit,  rempereur  re- 
çut bientôt  après  un  message  sem- 


blable. Sa  grandeur  d'âme  se  révéla 
tout  entière;  car  c'est  une  chose  à  si- 
gnaler, que  les  contrariétés  et  les  tra- 
casseries le  trouvaient  pusillanime  et 
irritable,  tandis  que  les  occasions  so- 
lennelles et  décisives  le  rendaient  pour 
ainsi  dire  à  sa  générosité  native,  en 
lui  offrant  un  théâtre  digne  de  lui. 

«  Il  fait  venir  Pahlen,  lui  remet  l'é- 
crit, et,  fixant  sur  lui  ses  regards  vifs 
et  pénétrants,  il  lui  demande  tranguil- 
lement  ce  que  cela  signifie.  Celui-ci, 

Profondément  dissimulé  et  préparé  à 
}ut,  affecte  une  contenance  ferme. 
«  Je  le  savais,  dit-il  à  l'empereur,  et, 
«  pour  mieux  connaître  tous  vos  enne- 
«  mis,  j'ai  dû  jouer  moi-même  le  rôle 
«  de  conspirateur.  »  Là-dessus,  il  s'é- 
tendit longuement  sur  le  plan  et  les 
moyens  des  conjurés ,  et  dénonça  même 
l'impératrice  et  les  grands-ducs  Alexan- 
dre et  Constantin.  Paul,  stupéfait, 
dressa  une  liste  de  proscription,  et 
remit  à  l'audacieux  in(^)osteur  l'ordre 

Î[ui  le  mettait  en  mesure  d'agir  contre 
es  membres  de  la  famille  impériale. 
Pahlen  n'eut  rien  de  plus  presse  que  de 
communiquer  secrètement  ces  pièces 
aux  coupâmes  et  à  ceux  que  sa  calom- 
nie venait  de  compromettre.  Dès  lors, 
il  ne  fut  plus  question  que  de  hâter  le 
coup.  Les  circonstances  odieuses  de  la 
mort  de  Paul  sont  assez  connues  ;  pour 
moi,  lorsque  je  mets  dans  la  balance 
ses  vertus  et  ses  écarts,  je  ne  trouve 
plus  de  voix  que  pour  le  plaindre. 
«  Alexandre  n'avait  donc  point  cons- 

Siré,  comme  on  l'a  faussement  pré- 
sndu ,  mais ,  croyant  sa  perte  certaine , 
il  laissa  faire.  L'histoire  lui  reprochera 
d'avoir  amnistié  sur  le  trône  les  assas- 
sins de  son  père.  Sa  jeunesse  et  la 
puissance  des  conjurés  expliquent  sa 
conduite,  sans  toutefois  la  justifier. 
Quant  à  Constantin,  il  sJéleva  avec 
énergie  contre  les  auteurs  de  cet  at- 
tentat, et  la  noblesse  ne  lui  a  jamais 
pardonné  cette  manifestation  bonora- 
ole.  Depuis,  il  a  été  exclu  du  trône. 
«  Nous  avons  dit  que  les  mauvais 
traitements  avaient  aigri  le  caractère 
de  Paul;  il  lious  reste  a  indiquer  som- 
mairement quelques  circonstances  d'in- 
térieur, qui  pourront,  jusqu'à  un  cer- 
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tain  point,  explimier  les  biaarreries de 
sa  conduite  et  oe  ses  aetes  adminis- 
tratifs. 

«  Une  fois  empereur,  il  sembla  pren- 
dre à  tâche  d'insulter,  par  Féclat  des 
cérémonies  pubtigues,  les  sei^eurs 
qui  avaient  joui  de  sa  disgrâce  sous 
Catherine.  Ia  premier  acte  saillant  de 
son  règne  fut  l'exhumation  de  Pierrein , 
auquel  il  rendit  solennellement  les 
honneurs  funèbres,  comme  pour  pro- 
tester hautement  contre  le  passe.  Il 
résolut  ensuite  d'entourer  son  couron- 
nement de  tout  le  faste  d'une  cour 
riche  et  somptueuse.  Les  costumes  des 
dames  de  la  cour  furent  ofBciellement 
prescrits  d'après  les  modèles  usités  à 
ta  cour  des  derniers  rois  de  France. 

«  Séduite  par  ces  nouveautés ,  la  no- 
blesse de  Pétersbourg  et  celle  des  villes 
les  plus  considérables  de  Tempire  ac- 
courut en  foule  à  Moscou.  Le  jour  de 
la  cérémonie,  Paul  sortit  à  cheval  du 
palais  de  Pétrovski,  et  se  rendit  au 
Kremlin ,  escorté  de  ses  fils ,  des  grands 
dignitaires,  et  suivi  d*un  cortège  im- 
mense. 

«  Ce  fut  dans  les  fêtes  nombreuses 
(]ui  se  succédèrent  qu'il  remarqua  la 
Kune  Anna  Pétrovna,  fille  du  sénateur 
Lapoukhin,  ex -gouverneur  général 
d'Iaroslavl.  C'est  dans  cette  famille 
qu'un  siècle  auparavant PierreleGrand 
avait  choisi  sa  première  ^use,  mère 
de  l'infortuné  Alexis. 

«  Les  charmes  d'Anna,  ses  ^ces, 
sa  modestie  firent  sur  Paul  une  impres- 
sion extraordinaire.  Cependant  ce  goût, 
qui  devint  une  passion  violente,  ne  fut 
point  remarque  d'abord ,  et  il  se  con- 
tenta d'engager  en  termes  assez  vagues 
le  sénateur  Lapoukhin  à  venir  s'établir 
à  Pétersbourff. 

«  Soit  qu'il  vouhH  lutter  contre  ce 
penchant,  soit  qu'il  fAt  distrait  par  les 
soins  et  les  devoirs  nouveaux  que  lui 
imposait  la  couronne,  il  quitta  Mos- 
cou, et  pour  le  moment  cette  propo- 
sition n>ut  pas  de  suite.  Une  eir- 
constance  fortuite  vint  bientôt  après 
réveiller  en  M  h  souvenir  d'Anna  Pé- 
trovna. Le  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, Démtdof  (Gréfforre  Alexandro- 
vitb),  rechercha  Catherine  Pétrovna, 


sosur  d'Anna,  et  demanda,  selon  l'u- 
sage, l'autorisation  de  l'empereur. 
Paul  crut  qu'il  s*agissait  d'Anna,  et, 
dans  un  premier  mouvement  de  dépit , 
il  interdit  à  Démidof  la  ville  de  Péters- 
bourg, et  Pexdut  du  service  actif,  sans 
toutefois  s'opposer  à  ce  mariage. 

«Un  an  après,  il  fit  un  voyage  à 
Casan,  et  revmt  à  Moscou,  où  il  revît 
Anna,  et  apprit  dVlle  le  mariage  de  sa 
sœur.  Alors  il  fit  promettre  à  son  père 
de  se  rendre  à  Pétersbourg,  où  il  le 
combla  d'honneurs  et  de  dignité.  La 
position  du  sénateur  LapouRhin  était 
des  phis  délicates;  il  n'ignorait  pas  le 
motif  de  sa  nouvelle  faveur,  ni  le  dan- 
ger de  heurter  de  front  un  mattre  im- 
périeux et  passionné.  De  son  côté, 
Anna  se  désolait  d'un  choix  qui  con- 
trariait son  inclination  seerète.  Elle 
avait  été  fiancée  au  prince  Gagarin 
(Paul  Gavrilévitch),  et  les  obsËMCIes 
que  rencontrait  leur  union  donnaient 
une  nouvelle  vivacité  à  leur  mutuel 
attachement. 

«  Paul  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il 
n'avait  aucun  des  avantages  physiques 
capables  de  toucher  une  jeune  per- 
sonne. Il  essaya  inutilement  d'exciter 
son  ambition  ;  il  alfa  même  jus<]a'à  lui 
proposer  de  répudier  l'impératrice  pour 
mettre  la  couronne  sur  sa  tête.  Des 
offres  si  brillantes  épouvantèrent  Anna 
Pétrovna,  et  il  tenta  désormais  de 
vaincre  une  résistance  dont  il  ignorait 
le  motif,  à  force  de  prévenances  et  de 
générosité. 

«  Dans  ce  but,  il  éleva  le  sénateur 
Lapoukhin  à  la  dignité  sérénissime, 
et  vovant  qu'Anna  ne  tenait  point  à  la 
cour  le  rang  que  lui  assignait  sa  pré- 
férence exclusive,  il  lui  conféra  les 
insignes  de  l'ordre  de  Malte,  ainsi  qu'à 
la  comtesse  Litta,  ce  qui  leur  assurait 
le  pas  sur  les  autres  dames  d'honneur. 

«L'impératrice  Marie  Féodorovna 
ne  pouvait  être  jalouse  d'une  rivale 
qui  sémissait  la  première  de  sa  faveur, 
et  elle  lui  témoigna  constamment  l'in- 
térêt le  plus  afKctueux. 

«  Paul  essayait  aussi  d'éblouir  Anna 
par  des  innovations  dispendieuses  qui 
ne  le  rendaient  pa»  plus  aimable. 
Dans  un  caprice  de  prodigalité,  il  fit 
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fondre  la  Yaitselte  massive  des  villes 
de  goQTemement  pour  enrichir  l'um- 
ibnne  de  ses  chevaliers-gardes.  Un 
jour,  il  ramassa  an  gant  delà  ûivorite , 
el  donna  des  ordres  pour  faire  peindre 
de  la  même  couleur  le  palais  de  Saint- 
Midiel  ^i  venait  d*être  achevé. 

«  Sa  jalousie  allait  jusqu'à  l'extraya» 
gaDoe.  Ayant  appris  <^ue  deux  jeunes 
sei^neors,  Larioeaupiere  et  Barazdin, 
avaient  dansé  avec  Anna,  qui  avait 
aanblé  7  prendre  plaisir,  il  défendit  la 
valse  dans  les  bals  particuliers  et  pu* 
blics;  ^,  des  deox  danseurs  préfères, 
Pnn  fut  mis  pour  vingt-quatre  heures 
à  la  forteresse,  Faotre  dut  quitter  Pé- 
tenbourg.  Enfin  une  circonstance  for- 
tuite lut  dessilla  les  yeux.  Le  jeune 
G^garin  servait  en  Italie  sous  les  or- 
dres de  Souvorof.  Un  bulletin  venait 
d'être  adressé  à  l'empereur  sur  un 
avantage  remporté  par  les  Russes.  Il 
le  lut  a  Anna  dont  l'émotion  était  vi- 
sible; mais  lorsqu'il  nomma  parmi  les 
blessés  le  prince  Gagarin,  elle  ne  fut 
plus  maltresse  de  sa  douleur.  Paul 
engea  une  explication  qui  lui  fut  don- 
née. Cet  homme  si  entier,  dont  le  bon- 
heur venait  d'Itre  détruit ,  montra  dans 
cette  occasion  toute  sa  grandeur  d'âme. 
Il  lui  reprocha  avec  bonté  d'avoir 
manqué  de  confiance  à  son  égard ,  lui 
donna  sa  parole  impériale  qu'elle  serait 
dnîe  à  Gagarin,  ajoutant  qu'il  aurait 
soin  de  son  avancement  et  de  sa  for- 
tune; et,  par  la  suite,  il  remplit  di- 
gnement cette  tâche  difficile  et  glo- 
rieuse. 

«  Mais,  depuis  ce  moment,  il  devint 
de  plus  en  plus  sombre  et  fantasque. 
Les  disgrâces,  les  bannissements,  les 
ordres  ks  plus  arbitraires  se  succédè- 
rent avec  rapidité,  et  amenèrent  les 
ehoses  à  un  point  qui  annonçait  aux 
moins  clairvoyants  une  catastrophe 
prochaine. 

«Quelques  années  après  sa  mort, 
une  noudadîe  de  poitrine  enleva  à  Pé- 
tersbourg  Anna  Pétrovna,  prinoesse 
Gagarin,  dont  j'ai  recueilli  les  derniers 
soupirs.  Elle  ne  parlait  jamais  de  son 
bienfaiteur  au'avec  attendrissement; 
et  je  lui  ai  repété  maintes  fois  que  sa 
vertu  avait  fait  plus  de  mal  à  la  Russie 


que  n'eussent  pu  lui  en  occasionner  les 
vices  et  les  prodigalités  d'une  favorite 
ambitieuse.  » 

ALBXANDHB  1*'. 

(1801-1826.)  Jusqu'ici  nous  avons  vu 
la  Russie  mettre  à  profit  le  désaccord 
de  l'Europe  pour  étendre  ses  fron- 
tières, en  même  temps  qu'elle  donnait 
plus  d'homogénéité  a  ses  institutions. 
Si  l'on  suit  les  progrès  de  cet  empire 
depuis  Pierre  le  Grand ,  on  reconnaît 
que  le'caractère  des  princes  oui  se  sont 
succédé  a  merveilleusement  nâté  le  dé- 
veloppement de  sa  puissance  militaire  : 
il  n'est  pas  jusqu'aux  règnes  voluptueux 
d'Anne  et  d^Élisabeth  qui  n'aient 
fourni  leur  contingent  de  gloire;  les 
bizarreries  de  Pierre  III  n'en  avaient 
pas  moins  la  guerre  pour  objet;  Ca- 
therine, tout  en  affectant  de  travailler 
uniquement  à  l'amélioration  du  sort 
de  ses  peuples ,  avait  étendu  son  sceptre 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs; enfin  Paul  P',  dans  le  court 
espace  de  quatre  années,  avait  mis  la 
république  française  en  péril,  et,  par 
un  brusque  retour  de  sa  politique,  la 
coalition  s'était  trouvée  découragée, 
et  l'Angleterre  réduite  à  n'espérer  de 
salut  oue  dans  le  meurtre  de  l'auto- 
crate aevenu  l'allié  et  Tadmirateur  du 
premier  consul.  Telle  est  l'énergie  vi- 
tale de  la  nation  russe,  <]ue  les  fautes 
mêmes  de  ses  princes  lui  sont  profita- 
bles, comme  s  il  fallait  à  ce  corps  ro- 
buste un  exercice  violent  à  tout  prix. 

Après  tous  ces  règnes  si  agités  et  si 
dissemblables,  à  l'ambition  près,  on 
voit  monter  sur  le  trône  ensanglanté 
un  jeune  prince  dont  la  douceur,  la 
justice  et  les  qualités  les  plus  aima- 
nles  inspiraient  les  plus  légitimes 
espérances.  Par  un  jeu  singulier  de  la 
fortune,  il  se  trouva  l'antngoniste  d'un 
homme  à  proportions  héroïques,  dont 
l'épée  devait  briser  toutes  les  résis- 
tances, dont  la  gloire  devait  éclipser 
toutes  les  gloires ,  et  qui  tomba  du  plus 
liant  de  sa  puissance  aux  pieds  d'un 
prince  sans  talentsguerriers,  d'ub  rival, 
qui,  par  le  seul  avantage  de  sa  position, 
sut  mettre  à  profit  jusqu'à  ses  défaites  i 
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et,  dans  une  dernière  lutte  corps  à 
corps,  renversa  sur  la  neige  le  vain- 
queur de  Marengo,  d'Austerlitz  et  de 
la  Moskva. 

Alexandre  ne  prit  qu'à  regret  les 
rênes  de  l'empire;  il  avait  eu  tout  le 
loisir  d'étudier  les  devoirs  difficiles  du 
despotisme,  et  de  mesurer  l'abtme  sur 
lequel  sont  placés  les  degrés  du  trône 
tsarique.  Vertueux  et  plein  d'affection 
pour  les  auteurs  de  ses  jours ,  il  s'était 
vu  forcé,  dans  l'intérêt  de  l'État  et 
dans  celui  de  sa  propre  conservation , 
de  consentir  au  détrônement  de  son 
père;  mais,  après  le  crime  qui  avait 
couronné  cet  acte  de  révolte,  il  s'aban- 
donna à  une  douleur  sincère.  La  pu- 
reté de  ses  mœurs ,  la  douceur  de  ses 
traits,  la  droiture  de  ses  intentions, 
formaient  un  contraste  singulier  avec 
la  couleur  sombre  du  règne  qui  venait 
de  finir;  l'amour  du  peuple,  d'autant 
plus  vif  qu'il  se  confondait  avec  l'es- 
poir, écartait  du  trône  les  souvenirs 
lugubres  d'un  crime  atroce,  et  à  peine, 
en  présence  du  résultat,  les  plus  aus- 
tères trouvaient-ils  la  force  oe  blâmer 
ce  qui  devait  être  profitable  à  tous. 

Les  (qualités  de  ce  jeune  prince 
avaient  été  heureusement  développées 
par  l'éducation;  ses  préceoteurs,  et 
surtout  le  colonel  la  Harpe,  lui  avaient 
inculqué  de  bonne  heure  le  respect  de 
rhumanité ,  et  le  sentiment  protond  de 
ce  qu'un  souverain  doit  à  ses  peuples 
en  échange  de  leur  obéissance  et  de 
leur  dévouement  ;  mais,  en  même  temps 
que  l'esprit  du  grand-duc  se  nourris- 
sait de  ces  principes  salutaires,  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  qu'il  est  pour  le 
pouvoir,  plus  encore  que  pour  l'nomme 
privé,  des  exigences  de  position  et  de 
temps  auxquelles  doivent  se  plier  les 
théories  morales;  en  un  mot,  que  celui 
qui  gouvernerait  toujours  les  nommes 
tels  Qu'ils  devraient  être,  serait  inha- 
bile a  les  gouverner  tels  qu'ils  sont. 
Le  règne  de  Catherine  II,  celui  de 
Paul ,  lui  avaient  appris  ç^ue  la  gran- 
deur, la  gloire  et  la  générosité,  ont 
leur  côté  obscur,  tandis  que  des  actes 
moralement  condamnables  sont  quel- 
quefois en  politique  d'une  incontestable 
utilité.  Ce  fut  donc  entre  les  limites 


du  bien  abstrait  et  lés  conditions  pra- 
tiques d'un  règne  absolu  qu'il  traça  sa 
ligne  de  conduite ,  et  ce  milieu ,  dans 
son  acception  la  plus  honorable,  il  ne 
s'en  écarta  jamais;  il  accepta  les  avan- 
tages comme  les  inconvénients  de  cette 
modération,  de  cette  tempérance  po- 
litique, qu'il  n'a  pu  suivre  comme  sys- 
tème que  parce  qu'elle  était  dans  les 
conditions  de  sa  nature.  SI  nous  ajou- 
tons à  ces  considérations  que  le  rôle 
3u'il  eut  à  remplir  était  moins  un  rôle 
'initiative  que  d'observation  et  de  ré- 
sistance, on  comprendra  pourquoi  Na- 
poléon vaincu  et  détrône  a  conservé 
cette  renommée  prestigieuse  qui  s'at- 
tache aux  grandes  âioses,  tandis 
qu'Alexandre ,  devenu  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope ,  a  plus  de  droits  à  l'estime  qu'à 
l'admiration. 

Le  oofonel  I^asson  a  tracé  en  ces 
termes  le  portrait  d'Alexandre  encore 
grand-duc  :  «  Ce  jeune  prince,  par  la 
pureté  de  son  moral  et  la  beauté  de  son 
physique,  inspire  une  espèce  d'admira- 
tion. On  trouve  presque  réalisé  en  lui 
cet  idéal  qui  nous  enchante  dans  Télé- 
maque. 

«  On  pourrait  aussi  lui  reprocher 
les  mêmes  défauts  que  Fénelon  laisse 
à  son  élève;  mais  ce  sont  peut-être 
moins  des  défauts  que  l'absence  de 
quelques  qualités  qui  ne  se  sont  point 
encore  développées  en  lui,  ou  qui  ont 
été  repoussées  dans  son  cceur  par  les 
alentours  méprisables  qu'on  lui  a  don- 
nés. Il  a  de  Catherine  une  grandeur 
de  sentiment  et  une  égalité  (l'humeur 
inaltérable,  un  esprit  juste  et  péné- 
trant et  une  discrétion  tare,  mais  une 
retenue,  une  circonspection  qui  n'est 
pas  de  son  âge,  et  qui  serait  de  la  dis- 
simulation, si  on  ne  devait  pas  l'attri- 
buer à  la  position  gênée  où  il  s'est 
trouvé  entre  son  père  et  sa  grand'  mère, 
plutôt  qu'à  son  cœur  naturellement 
franc  et  ingénu.  Il  a  de  sa  mère  la 
taille,  la  beauté,  la  douceur  et  la  bien- 
faisance; mais  aucun  trait  extérieur 
ne  le  rapproche  de  son  père,  et  il  doit 
d'ailleurs  le  craindre  plus  que  l'aimer. 
Paul,  devinant  les  intentions  de  Cathe- 
rine en  faveur  de  ce  fils ,  a  touiours  eu 
de  l'éloignement  pour  lui;  il  ne  lui 
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troQTe  ni  son  caractère  ni  ses  goûts; 
car  Alexandre  paraît  se  prêter  par 
obéissance  plus  que  par  înclination  à 
ce  que  son  père  exige  de  lui.  Il  est 
adoré  du  soldat  à  cause  de  sa  bonté, 
admiré  de  l'ofiBcier  à  cause  de  sa  rai- 
son; il  est  le  médiateur  entre  Tauto- 
crate  et  les  malheureux  qui,  pour  quel- 
ques riens ,  ont  provoqué  la  colère  et 
fa  vengeance  impériale.  Cçt  élève  de  la 
Harpe  ne  serait  pas  grand-duc  de  Rus- 
sie qu'il  inspirerait  de  l'amour  et  de 
l'intérêt;  la  nature  l'a  doué  très-riche- 
ment des  f>lu8  aimables  qualités,  et 
celle  d'héritier  du  plus  vaste  empire  du 
monde  ne  doit  pas  les  rendre  indiffé- 
lentes  à  l'humanité;  le  ciel  le  destine 
peut-être  à  rendre  trente  millions  d'es- 
daves  plus  libres  et  dignes  de  l'être. 

«  An  reste,  i)  est  d'un  caractère 
heoreux,  mais  passif.  Il  manque  de 
hardiesse  et  de  confiance  pour  recher- 
cfarr  l'homme  de  mérite,  toujours 
modeste  et  retenu  :  il  est  à  cramdre 
que  le  plus  imjjortun  et  le  plus  effronté , 
qui  est  ordinanrement  le  ^lus  ignare  et 
K  plus  naécfaant,  ne  parvienne  à  l'ob- 
aéoer.  Se  laissant  trop  aller  aux  impul- 
sions étrangères,  il  ne  s'abandonne 
pas  assez  à  celles  de  sa  raison  et  de 
son  cœur.  Il  semble  perdre  l'envie  de 
sTinstruire  en  perdant  ses  mattres,  et 
surtout  le  colonel  la  Harpe.  » 

On  pourrait  s'étonner  qu'avec  un 
prince  juste  et  pacifique  la  Russie  soit 
restée  militaire  et  conquérante.  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  cet  em- 
pire suffira  pour  qu'on  reconnaisse  que 
ses  frontières,  ouvertes  à  l'occident, 
le  mettent  constamment  en  péril,  jus- 
qu'à ce  que  ses  forces  maritimes  lui 
aient  assuré  l'empire  de  la  Méditer- 
ranée; un  accord  possible  entre  les 
grandes  puissances  de  l'Europe  pour- 
rait lui  retirer  en  deux  campagnes  tout 
ee  qu'il  a  conquis  en  un  siècle  et  demi. 
Il  lui  importe  donc  de  se  mêler  à  toutes 
les  guerres  continentales,  et  de  mettre 
à  prix  son  alliance  pour  affaiblir  les 
nations  rivales,  et  grandir  ainsi  jusqu'à 
l'époque  où  sa  population,  sans  cesse 
eroi»ante,  te  laissera  sans  appréhen- 
sions sur  son  territoire  et  lui  per- 
mettra de  s'étendre  encore.  C'est  en 


vain  que  TEurope  se  flatte  que  ce  corps 
gigante^ue  se  morcellera  de  lui- 
même;  le  défaut  d'adhésion  de  tant  de 
provinces  est  moins  un  obstacle  qu'un 
moven  pour  le  despotisme  :  quel  in- 
térêt prendraient  les  Finois  h  la  ré- 
volte des  peuples  du  Caucase?  Quand 
la  Pologne  s'est  soulevée ,  les  peuplades 
asiatiques  ont-elles  essayé  de  ressaisir 
leur  indépendance?  Sans  doute  la  Rus- 
sie subira  le  sort  commun  à  tous  les 
peuples;  mais  les  rivalités  içesquines 
des  grands  États  de  l'Europe  favorise- 
ront longtemps  encore  l'extension  de 
sa  puissance,  et  elle  ne  périclitera  que 
par  sa  propre  civilisation,  à  l'époque 
où  la  scission  du  territoire  s'opérera 
par  la  diver|;ence  des  intérêts. 

La  conduite  du  jeune  tsar  à  l'égard 
des  conjurés  fut  mixte,  et  resta  pour 
ainsi  dire  dans  les  limites  de  sa  parti- 
cipation au  complot.  Us  furent  éioi- 
§nés  de  la  cour  pour  avoir  été  au  delà 
e  ses  ordres;  mais  aucun  supplice  ne 
leur  fit  expier  le  meurtre  de  Paul; 
Alexandre  aurait  pu  les  sacrifier  à  sa 
propre  renommée,  et  rejeter  ainsi  sur 
eux  seuls  tout  l'odieux  du  forfait;  sa 
conscience  repoussa  une  telle  justiGca- 
tion,  et  jamais  son  amour  pour  la  jus- 
tice n'éclata  plus  que  dans  cette  con- 
joncture délicate  :  il  redoubla  d'égards 
{)our  sa  mère ,  et  tout  le  reste  de  sa  vie 
'absout  du  soupçon  d'avoir  attenté 
sciemment  aux  jours  de  son  père. 

En  montant  sur  le  trône,  il  crut 
devoir  annoncer  par  une  proclamation 
quelle  serait  la  lisne  de  son  adminis- 
tration et  de  sa  politique.  Ce  manifeste , 
conçu  en  termes  généraux,  contenait 
la  promesse  de  gouverner  conformé- 
ment à  l'esprit  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II.  En  s'abstenant  de  parler  du 
rè^ne  de  Paul ,  on  eût  dit  qu'il  craignait 
d'eVoquer  un  souvenir  funeste;  l'aoan- 
don  des  plans  de  ce  malheureux  empe- 
reur n'eut  peut-être  pas  d'autre  motif. 
Les  premières  démarches  avec  les 
cabinets  étrangers  signalèrent  une  ten- 
dance pacifique  :  le  jeune  tsar  écrivit  à 
George  III  pour  lui  témoigner  le  désir 
de  terminer  les  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  la  Russie  et  l'Angleterre; 
pour  montrer  la  franchise  de  ces  ou* 
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vertures,  il  fit  rendre  la  liberté  aux 
^^piipages  dont  les  bâtiments  avaient 
été  séquestrés  par  ordre  de  Paul;  il 
leva  les  prohibitions,  conséquences 
nécessaires  des  hostilités,  et  fit  pré- 
venir de  ces  dispositions  Pamiral  Parker 
qui  commandait  la  flotte  anglaise  dans 
la  Baltique.  Bonaparte  ne  vit  dans 
cette  conduite  qu'un  corollaire  de  la 
mort  tragique  de  Paul;  cependant, 
comme  Aleiandre  avait  simultanément 
manifesté  Tintention  de  rester  en  paix 
avec  la  France,  le  premier  consul  ne 
perdit  pas  Tespoir  de  se  concilier  le 
jeune  empereur,  qui  Te^t  avec  les 
mêmes  égards  le  g«iéral  Duroc  et  lord 
Sainte-Hélène,  ambassadeurs  des  deux 
cours  rivales.  Toutefois  la  prépondé* 
rance  britannique  ne  tarda  pas  k  se 
révéler;  l'embargo  fut  définitivement 
levé  dès  le  18  mai ,  et,  un  mois  après, 
une  nouvelle  convention  maritime, 
conclue  entre  la  'Russie  et  TAngle- 
terre,  stipula  que  la  première  de 
ces  puissances  abandonnerait  tous  les 
points  précédemment  contestés  sans 
prétendre  II  aucune  indemnité.  Il  était 
évident  on'une  détermination  si  inat* 
tendue  blessait  les  intérêts  de  la  Suède 
et  du  Danemark ,  que  la  Russie  avait 
poussés  à  la  euerre  pour  les  mêmes 
motifs  dont  if  lui  convenait  de  faire 
actuellement  si  bon  marché. 

Comme  oorojpensation ,  la  Suède  ob- 
tint la  publication  d'un  traité  d'alliance 
entre  P^rsbours  ^Stockholm ,  traité 

3ui  avait  été  ratine  la  veille  de  ia  mort 
e  Paul. 

L'appui  du  Nord  manquait  à  la 
France  ;  la  paix  de  Lunéville  ne  parais- 
sait qu'une  trêve,  pendant  laquelle 
chacun  se  disposait  à  rentrer  en  liœ; 
le  mauvais  suooès  de  l'expédition  d'E- 
gypte avait  jeté  qodqne  découragement 
dans  les  esprits,  bes  prélinunaires 
furent  signés  à  Paris  entre  la  France 
et  l'Ànsleterre;  et  huit  jours  après,  le 
8  octonre,  un  autre  traité  avec  la 
Russie  régularisa  la  situation  respec- 
tive de  l'empire  et  de  la  république; 
la  paix  d'Amiens,  amenée  par  l'inter- 
vention de  la  Russie,  et  surtout  par 
l^épuisement  des  parties  belligérantes , 
fut  conclue  sur  des  bases  peu  solides 


(180S).  Vers  la  même  é|M>que,  i'indé- 
nendance  de  la  république  des  Sept-Iles 
fut  garantie  par  la  France  et  la  Tur- 
quie. Cette  mesure,  dictée  par  l'intérêt 
anglais  et  russe,  annonçait  des  inten- 
tions hostiles  contre  les  possessions 
frani^ises  en  Italie. 

Bientôt  les  vues  du  cabinet  de 
Londres  commencèrent  à  se  dessiner 
d'une  manière  plus  nette.  Au  mépris 
des  traités,  les  vaisseaux  anglais  ne 
respectaient  plus  aucun  paviUon,  et 
l'évacuation  au  Hanovre  était  Tol^t 
de  réclamations  incessantes.  Au  mUieu 
de  ces  tiraillements,  qui  annonçaient 
une  rupture  prochaine,  Markof»  am- 
bassadeur russe  k  Paris,  se  livrait  à 
de  sourdes  intrigues  qui  compromet- 
taient le  caractère  de  son  souverain  : 
il  fiit  honteusement  expulsé  éd  France  ; 
et  le  tsar,  pour  atténuer  ce  que  ce  coup 
d'autorité  avait  de  blessant  pour  sa  di- 
gnité, jugea  convenable  de  gratifier 
Pimpéritie  de  ce  ministre  d'une  pen- 
sion de  douze  mille  roubles. 

Tandis  que  l'influence  rosse  se  ré- 
vélait de  tout  cêté  dans  lœ  affaires  de 
l'Europe,  les  courtisans  cherdiaieat  à 
découvrir  le  côté  faible  du  jeune  em- 
pereur :  la  nature  l'avait  cadié  dans 
un  penchant  très-prononoé  pour  le 
sexe,  et  qu'augmentaient  encore  les 
séductions  d'une  cour  brillante.  Marié 
à  l'âge  de  seize  ans  à  la  princesse 
Louise- Amélie,  fille  du  margrave  de 
Bade ,  et  qui  prit ,  en  adoptant  la  com- 
munion greo^e,  le  nom  d'Elisabeth 
Alexéievaa,  il  se  contenta,  pendant 
quelque  temps,  des  affections  conju- 
gales, et  conserva  même  jusqu'à  sa 
mort,  pour  sa  vertueuse  épouse,  les 
sentiments  d'une  estime  méritée  :  on 
assure  qu'une  incommodité  très-com- 
mune dans  le  Nord ,  en  fimant  préma- 
turément la  beauté  d'Elisabeth ,  éloima 
jd'elle  son  ieune  époux ,  et  la  priva  oes 
douceurs  oe  la  maternité.  Noos  ne  m- 
gnalerons  pas  les  nombreuses  infidé- 
lités d'Alexandre,  qui  intéressent  peu 
l'histoire  :  elles  ont  toujours  été  cou- 
vertes d*un  voile  de  décence ,  et  jamais, 
que  nous  sachions,  elles  n'ont  exercé 
une  influence  sensible  sur  sa  politiqiie. 

Les  désordres  de  radmlnistration 
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anidaient  om  pron|ite  réforme;  le 
tttr  s'en  occupa  avec  sollfcitude;  mais 
la  même  bienveillaDce,  qui  le  jk»'- 
tait  à  entreprendre  cette  tâcbe  diffi- 
cile «  l'empêchait  d^attaquer  avec  une 
fermeté  efficace  des  abus  dont  tant  de 
fonctionnaires  profitaient.  «  Il  com- 
mença, dit  Raboe,  {Kir  abolir  la  chan- 
eellerie  secrète,  véritable  inquisition 
d'État,  que  Catherine  avait  conservée 
depuis  Tannée  1763,  sous  le  nom  am- 
bigu de  département  secret.  Il  établit 
un  conseil  permanent  pour  l'examen 
prMable  de  toutes  les  ordonnances 
on*il  y  aurait  à  rendre  sur  les  affaires 
4e  fempire  ;  il  investit  d'une  nouvelle 
«XMisidération  le  sénat  dirigeant ,  et  Tin- 
lerposa  comme  médiateur  entre  le 
peuple  et  le  souverain;»  mais  il  ne 
put  arrêter  la  marche  vicieuse  que  la 
vénalité  avait  introduite  dans  ce  corps 
■ombreux ,  où  la  capacité  administra- 
tifve  et  la  probité  éprouvée  se  trouvent 
rarement  réunies.  Le  pouvoir  efifecttf 
du  sénat  resta  par  le  fait  fort  peu  de 
cbose,  comme  rexigeaient  les  condi- 
tions d'un  gouvernement  despotique; 
mais  on  se  servit  soavent  de  sa  pré- 
tendue influence  comme  d'un  {vétexte 
spécieux  pour  âoder  des  demandes 
auxquelles  on  était  peu  disposé  à  ob- 
tempérer. «  Alexandre  rétablit  les  re- 
lations de  commeree ,  rappela  deSibérie 
un  grand  nombre  d'exilés,  permit  la 
libre  intpoiiation  des  livres,  modifia 
la  sévérité  de  la  censure,  exempta  le 
cleilgé  des  peines  corporelles,  rotîtua 
à  la  noblesse  ses  anciens  droits,  ac- 
corda aux  fermiers  la  permission  de 
Goupor  du  bois  dans  les  forêts  de  la 
couronne .  «noouragea  le  commerce  et 
les  manufactures,  et  s'eiforça  d'amé- 
liorer la  ooodition  des  ser&.  » 

Tandis  que  M.  de  KaNtdief ,  envoyé 
russe  à  Paris,  prescrivait  à  la  France, 
comme  condition  de  la  paix  euro- 
féeme,  la  réintégration  des  États  de 
Najiles  et  de  Sardaigne  sous  leurs 
prmces  légitimes,  Alexandre  consom- 
mait (1609)  la  réunion  de  la  Géor^ 
â  IVmpire  russe.  Du  reste,  cet  empié- 
tement, dont  les  guerres  ultérieures 
contre  la  Turquie  et  la  Perse  ont  dé- 
montré l'importance ,  était  justifié  par 


des  promesses  spécieuses.  «  Nous  avons 
consenti ,  déclara  le  tsar,  dans  un  ma- 
nifeste, à  l'union  de  la  Géorgie  jivec  la 
Russie,  non  pour  augmenter  notre 
puissance,  ni  dans  des  vues  intéres- 
sées, mais  ofli||uement  pour  l'établis- 
sement de  la  justice,  et  pour  la  sécu- 
rité des  personnes  et  des  propriétés  ; 
toutes  les  taxes  payées  par  votre  pays 
seront  employées  à  votre  propre  usage, 
et  pour  le  rétablissemeot  des  villes  et 
des  villages  détruits  :  votre  bonheur 
et  votre  prospérité  seront  oour  nous 
la  seule  et  la  plus  agréable  des  récom- 
penses. »  En  effet,  pour  que  la  Géorgie 
devînt  une  acquisition  utile,  il  fallait 
la  soustraira  à  l'influence  des  gouver- 
neurs voisins,  et  la  préparer  par  degrés 
à  une  réorganisation  complète. 

Les  intérêts  de  l'Angleterre  étaient 
évidemment  contraires  au  dévdoppe- 
ment  de  la  puissance  russe  dans  10- 
rient,  mais  il  lui  importait  surtout  de 
s'assurer  une  alliance  immédiate  dans 
le  Nord  pour  neutraliser  le  progrès  de 
l'influence  française.  Une  partis  de 
l'année  1802  fut  consacrée  a  des  né- 

Sociations  avec  Paris ,  au  sujet  des  in- 
emnités  en  Allemagne;  Alexandre, 
malgré  le  caractère  pacifique  de  ses 
vues,  penchait  évidemment  pour  le 
cabinet  de  Berlin ,  et  l'entrevue  qui  eut 
lieu  au  mois  de  juin  de  cette  année, 
entre  le  jeune  tsar  et  le  roi  de  Prusse , 
imprima  aux  négociations  une  marclie 
plus  rapide  et  plus  efficace. 

A  l'intérieur,  la  sollicitude  d'Alexan- 
dre se  porta  sur  les  abus  qui  entra- 
vaient toutes  les  branches  de  r«admi- 
nistratioUé  L'oiganisation  judiciaire 
réclamait  surtout  une  prompte  ré- 
forme; mais  cette  grande  tâche  excé- 
dait le  pouvoir  de  l'autocrate;  les 
principaux  obstacles  contre  lesquels 
vinrent  échouer  les  oukases  étaient  la 
vénalité  des  fonctionnaires,  cette  ma- 
ladie dbromque  de  l'empire,  l'étoigno- 
ment  des  juridictions  secondaires,  et 
l'incapacité  des  magistrats^  obligés 
d'abandonner  à  des  subalternes  l'inter- 
prétation d'une  multitude  4e  lois  di- 
verses et  souvent  contradictoires.  Là 
où  régnent  l'arbitraire  et  le  bon  plaisir, 
il  n'y  a  point  de  code  possible;  il  sufiQt 
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d'un  oukase  f>our  détruire  toute  l'éco- 
nomie des  lois  préexistantes.  Cepen- 
dant on  essaya  de  faire  revivre  le 
comité  de  législation  institué  par  Ca- 
therine, et  il  fut  enroint  aux  gouver- 
neurs de  s'abstenir  ae  toute  interven- 
tion dans  les  affaires  judiciaires  de 
leurs  ressorts  administratifis.  Ces  ré- 
formes furent  rendues  plus  faciles  par 
la  création  du  département  de  la  jus- 
tice. Un  autre  département  fut  établi 
simultanément,  celui  de  Tinstruc- 
tion  publique.  A  la  même  époque  eut 
lieu  la  fondation  de  l'uni^^ersité  de 
Dorpat,  dont  l'empereur  Paul  avait 
projeté  rétablissement.  La  direction 
supérieure  des  écoles  s'occupa  active- 
ment d'une  organisation  systématique 
pour  les  différents  degrésd'mstruction, 
depuis  les  écoles  paroissiales  et  celles 
de  districts  jusqu'aux  gymnases  et 
aux  universit&. 

L'empereur,  pour  remédier,  autant 
que  possible,  aux  abus  qu'avait  intro- 
duits le  luxe  sous  les  deux  règnes  pré- 
cédents, donna  lui-même  rexemple 
d'une  sage  économie;  il  réforma  dans 
sa  maison  un  grand  nombre  d'emplois  ; 
on  le  voyait  souvent  à  pied  et  sans  es^- 
corte  dans  les  lieux  publics,  et  cette 
conjBance  dans  l'amour  de  ses  sujets 
ajoutait  encore  à  leur  affection.  Le 
commerce  prit  une  nouvelle  activité, 
et  les  relations  avec  l'Angleterre  don- 
nèrent une  nouvelle  valeur  aux  objets 
d'exportation;  la  censure,  confiée  au 
gouvernement  civil,  concurremment 
avec  la  direction  supérieure  des  écoles , 
devint  moins  méticuleuse;  les  univer- 
sités échappèrent  à  ce  contrôle,  mais 
en  assumant  la  responsabilité  des  ou- 
vrages qu'elles  publieraient.  Il  en  résulta 
quelques  avantages  que  contre-balan- 
çafent  des  inconvénients  essentiels, 
entre  autres  celui  de  ne  point  donner 
aux  élèves  une  instruction  en  harmonie 
avec  les  formes  du  gouvernement  au- 
tocratique. 

Il  fit  revivre  les  ordres  de  Saint- 
George  pour  le  service  militaire,  et  de 
Saint-Vladimir  pour  la  carrière  civile, 
fondés  tous  deux  par  son  aïeule ,  et  que 
Paul  avait  affecté  de  nésliger.  L'im- 
portance du  sénat  fut  relevée,  et  ses 
ronctions  rappelées  à  l'esprit  de  son 


institution  :  malheureusement  le  per- 
sonnel ne  pouvait  être  réformé  par 
un  oukase. 

Cependant  les  événements  qui  avaient 
ébranlé  l'Europe  avaient  déplacé  trop 
d'intérêts  pour  qu'on  pût  compter  sur 
une  paix  durable.  Les  écoles  militaires 
furent  réorganisées  sur  une  échelle  plus 
vaste,  et  une  levée  de  deux  hommes 
sur  cinq  cents  porta  l'effectif  de  l'ar- 
mée à  cinq  cent  mille  hommes.  Les 
frontières  de  l'empire,  du  côté  de  la 
Perse,  furent  mises  à  l'abri  d'un  coup 
de  main;  car  les  troupes  du  schah 
avaient  contraint  les  Russes  à  se  re- 
plier en  Géorgie  :  enfin,  on  débarqua  à 
Corfou  quelques  troupes  destinées  à 
appuyer  ultérieurement  les  vues  de 
l'Angleterre. 

Au  printemps  suivant,  1803,  la 
guerre  se  ralluma  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne.  Le  Hanovre  fut  oc- 
cupé par  les  armées  de  la  république, 
et,  de  leur  côté,  les  Anglais  fermèrent 
l'embouchure  de  TElbe  et  du  Véser. 
L'ii^tervention  pacifique  de  la  Russie 
entre  les  deux  nations  rivales  n'avait 
servi  qu'à  fournir  à  Tune  et  à  l'autre 
une  occasion  d'exposer  leurs  griefs  à  la 
face  de  l'Europe.  Depuis  le  traité  d'A« 
miens,  l'opposition  parlementaire  n'a- 
vait cesse  d'attaquer  le  principe  de 
cette  transaction ,  que  réclamait  cepen- 
dant l'intérêt  britannique;  on  repro- 
chait à  la  France  de  n'avoir  aocorqé  à 
la  Lombardie  que  le  titre  illusoire  de 
république,  d'exercer  une  influence 
toute-puissante  sur  la  Toscane  et  sur 
le  Piémont ,  et  de  traiter  la  Hollande  et 
l'ancienne  fédération  allemande  moins 
comme  des  États  indépendants  que 
comme  des  annexes  de  la  république. 

«  Ce  qui  était  bien  plus  inquiétant 
pour  l'Angleterre,  ajoute  Raboe,  c'est 
que  la  France  s'assimilait,  par  la  voie 
des  relations  commerciales  et  indus- 
trielles, tous  les  pays  sur  lesquels  elle 
avait,  dans  les  dernières  campagnes, 
planté  ses  drapeaux  victorieux.  Elle 
transportait  partout  ses  mœurs,  ses 
habitudes.  Le  çénie  de  ses  habitants, 
si  souple  et  si  pénétrant ,  servait  à  mer- 
veille a  cette  sorte  de  colonisation  mo- 
rale de  l'Europe;  d*ailleurs  tout  favo- 
risait cette  extension  de  son  activité. 
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Les  «odeiuies  barrières  tonibaient;  les 
ancieniies  limites  s*eflfacaient  sur  les 
frontières  naturelles,  (fest  ainsi  que 
les  routes  militaires  du  SimploBt  du 
mont  Cenis,  du  mont  Genèvre,  enla- 
çaient ritalie,  et  réunissaient,  |Nir  des 
trajets  ooiurts  et  faciles,  les  bassins  du 
Rhône  et  de  FEridan.  »  De  leur  côté, 
1rs  Anglais,  au  m^ris  des  traités, 
conservaient  MaKe,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  Alexandrie.  I.eur  politi- 
ffoe  pouvait  être  prévoyante,  mais  certes 
ils  n^avaient  aucun  droit  de  crier  à  la 
mauvaise  foi.  A  ces  manifestations 
hostiles ,  le  cabinet  de  Londres  joignait 
encore  une  conduite  qui  témoignait  de 
sa  haine  contre  les  conditions  politi- 
ques du  gouvernement  français.  H 
appuyait,  par  tous  les  moyens  possi* 
mes ,  les  intrigues  sourdes  de  Témif  ra- 
tion ,  dont  les  espérances  s'adressaient 
tour  à  tour  ou  simultanément  à  l'é- 
tranger, aux  complots  et  à  la  guerre 
civile. 

Malgré  les  efforts  de  Fox ,  le  parti 
de  Pitt  remporta,  et  la  guerre  fut  dé- 
clarée (16  mai  1803).  Le  premier  consul 
n*était  pas  homme  à  se  laisser  prendre 
au  dépourvu;  il  était  en  mesure  de 
repousser  et  même  de  prévenir  une 
agression  ;  cependant,  bien  qu'il  oomp* 
tat  faiblement  sur  le  succès  de  cette 
démarche,  il  envoya  en  Prusse  et  en 
Russie  Duroc  et  Colbert,  pour  se  mé- 
oager  Talliance  ou  du  moins  la  neutra- 
lité de  ces  deux  puissances.  Les  en- 
voyés français  échouèrent  dans  le 
double  but  dé  leur  mission ,  et  les  opéra- 
tions militaires  recommencèrent  dans 
le  Hanovre. 

La  Russie  ne  s'était  pas  montrée 

(»lus  scrupuleuse  que  l'Angleterre  sur 
a  rigide  observaôon  des  traités.  La 
république  des  Sept-Iles  était  oocui)ée 
militairement,  et  lui  offrait  un  point. 
favorable,  soit  pour  contenir  la  Tur- 
quie, soit  pour  agir,  concurremment 
avec  r Angleterre,  dans  la  péninsule 


La  sollicitude  de  Tempereur  ne  se 

bornait  pas  à  faire  respecter  au  dehors 

te  nom  russe;  ce  prince  s'attachait  en 

•même  temps  à  rendre  ses  sujets  plus 

dignes  du  rang  politique  que  leur  assi- 

27»  Ijrvraison,  (Russie.)  T.  II. 


gnaient  la  force  numérique  et  le  terri- 
toire. Il  encouragea  Tagriculture  tt 
plusieurs  établissements  de  eolonistes 
dans  le  gouvernement  de  Péterabomrg 
et  sur  les  côtes  de  rSuzin. 

A  la  même  époque  eut  lien  une 
innovation  dont  les  résultats  seront 
féconds  dans  l'avenir.  Le  comte  Serge 
Reumianzof  fit  passer  un  oertain  nom- 
bre de  ses  paysans  de  l'état  de  serfs  à 
celui  de  francs  tenanciers;  et  le  tsar, 
par  un  oukase  (4  mars),  permit  à  tout 
seigneur  de  concéder  à  titre  de  rede- 
vance, ou  de  telle  autre  condition  sti* 
pulée,  des  terres  qae  leurs  paysans 
feraient  valoir  désormais  à  utre  de 
cultivateurs  libres.  La  perspective  d'un 
impôt  plus  considérable,  la  crainte 
d'être  privés  de  toutes  ressources,  en 
cas  de  non  succès  dans  leun  exploita- 
tions, et  la  valeur  précaire  dirae  II* 
berté  dont  les  avantages  leur  étaient  si 
nouveaux ,  firent  demander  à  plusieiini, 
comme  une  grâce,  la  facutté  de  ne 
point  chanijer  d'état;  mais  quelques 
essais  réussirent,  et  la  liberté  plaida 
mieux  sa  cause  par  elle-même  que  n*a- 
vaient  pu  le  faire  des  ordonnances. 

L'industrie  manufacturièra  fit  des 
progrès  proportionnés  au  développe- 
ment du  commerce  d'importation; 
les  produits  fabriqués  à  l'étranger,  ne 
s'aaressant  qu'aux  besoins  des  classes 
aisées,  servirent  en  même  temps  de 
points  de  comparaison  et  de  concur- 
rence à  la  fabrication  indigène..  Les 
nomades  tributaires,  chassant  devant 
eux  leurs  troupeaux  innombrables, 
affluaient  dans  les  marchés  d'O^- 
bourg;  les  Buiffiires,  les  Boukhms 
envoyaient  à  la  nontière  de  riches  ca- 
ravanes, et  les  Chinois  se  roMlaient 
à  Kiakhta  pour  y  échanger  le  thé  et  hi 
soie  contre  les  fourrures  moscovites. 

C'est  en  1804  que  le  (^uvemement 
russe,  après  avoir  inutilement  tenté 
d'établir  des  relations  oommcraales 
avec  le  Japon,  essaya,  sans  plm  de 
succès,  d'obtenir  l'entrée  des  Etate 
chinois.  Nous  laisserons  parier  l'orien- 
taliste Klaproth,  qui  faisait  partie  de 
l'ambassade  russe. 

«  Le  projet  en  fut  conçu  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1804,  et,  à  ne  fu^ii 
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MraU,  d'apm  le  désir  manifesté  par 
la  eour  de  Pefcing  de  reoe? oir  un  anf- 
bsMadeiir  du  Mhim  ùUme.  Le  gou? er- 
nement  rosse  ne  négKgea  rien  pour 
rendre  cette  ambassade  tarfllaiite ,  ctigne 
du  nMenique-qui  renvoyait,  utile  au 
Gonmieiee  et  profitable  pour  les  scieii- 
ees •  Elle  était  coaiposée  de  personnes 
apparlenaat  aox  iainilles  les  pins  di»- 
tinfçuéesde  l'empire;  son  chef,  homme 
de  talent ,  était  appelé ,  par  son  rang  et 
sa  aaisaanoe,  à  remplir  les  plus  hautes 
4lignités  :  die  emportait  des  présents 
ma^Mfiqoes  pour  l'emperevr  de  la 
Chine;  une  société  de  savants,  sous  la 
direction  de  fieu  M.  le  comte  Jean  Po- 
Mski  ^  fot  adijoinU  à  la  légation.  Cette 
«xpédition  nombreuse  quitta  Saint" 
i^tersbourg  en  pkmeiirs  dirtsions  qui 
4eTaient  se  réunir  à  Irkotttsh  vers  la 
:fin  de  septembre  1805. 

«  Arrivé  dans  cette  ville,  Tambassa- 
•deiar  envoya  M.  Saikof,  son  premier 
«ecrélanrev  à  rOurga«  pour  prendre, 
avec  les  autorités  dwnoisefl  et  mon« 
goles,  les  arrangements  nécessaires, 
tant  sur  la  maflMPO  de  transporter  sa 
suite  à  Péking  cfue  sur  d'autres  points 
relatifs  à  ce  voyage.  Ces  premières 
néffodatisns  présentèrent  d*abord  des 
difiionltés  :  les  Chinois  refusaient  de 
recevoir  une  ambassade  beaucoup  plus 
nombreose  que  les  précédentes,  alié- 
guant  qsf  ils  n'avaient  compté  que  sur 
cent  pôsonncs ,  et  qu^i la  avaient  établi 
^n  conséquence  les  étapes  dans  les  êé^ 
serts  de  Gob««  Après  de  longs  pour'^ 
parlent  Peiwové  se  vit  obligé  oe  di- 
nmiuer  le  nombre  de  sa  sorte,  et  de  le 
bumev  à  cent  trente  personnes* 

«  M.  le  comte  Gofot&in  (ambassa- 
deur) arriva  le  17  octobre  au  fort  de 
Kiakhia,  nommé  Troîtshosavsk,  et 
éloigné  de  trois  ventes  de  Tentrenét 
do  eomncpo»  qai  est  à  la  frontière 
même.  De  nosmies  négociations  Ty 
retinrent  pendant  deui  mois  et  demi  : 
les  diftcmtés  me  fttreal  entièrement 
aplanies  que  vers  la  Un  de  Tannée,  de 
-sort»  que  f ambassade  ne  passa  ht  fron- 
tière qtté  le  f  jâmrler  1666.  le  ftoiû 
était  excessif;  les  membres  de  Texpé- 
•ditlon  en*  soolfiraient  d'autant  plus 
qu'HiB  ftn^nt  obKgéi  d'employer  qua- 


torze jours  à  parcourir  les  trois  cent 
sept  verstes  (soixante  et  miatorze 
lieues)  qui  séparent  Riakhta  et  POurga. 
Pendant  tout  ce  voyage,  ils  ne  trou-* 
vèrent  d'autre  abri  que  àeêjùurtes  ou 
tentes  de  feutre  (*)- 

«  A  J'Ourga,  ies  discussions  sur  le 
cérémonial  chinois  se  renouvelèrent; 
l'ambassadeur  refusa  de  s'y  soumettre, 
on  s'ai^uyant  sur  l'exemoie  de  lord 
JMscartnev,  qui  n'avait  tait  d'autre 
satut  à  rempereur  Rhian-loung  que 
Ueluf  qui  est  usité  en  Europe  dans  des 
circonstances  semblables.  Des  cour- 
riers furent  expédiés  à  Péking;  on 
concevait  res|)érance  d'obtenir  une  ré- 

Sonse  iiavorable  du  tribunal  des  rites 
u  Li-fan-yuan ,  ou  collège  des  affaires 
étrangères ,  et  peut-être  de  rempereur 
lui-»meme. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  le  vang ,  ou 
vioe-roi  de  la  Mongolie  septentrionale, 
reçut  l'ordre  de  donner  au  comte  Go- 
lovkin  une  fête ,  au  nom  de  l'empereur, 
devant  le  trône  impérial.  La  réception , 
pour  ce  festin,  eut  lieu  le  15  janvier, 
en  plein  air,  et  par  un  froid  de  vingt- 
trms  ou  vingt-ouatre  degrés.  Le  vang 
exigea  que  l'amnassadeur  fft  préalable- 
ment le  kheou-theoo,  ou  les  neuf  pros- 
ternations, devant  un  écran  on  une 
petite  table  couverte  d'un  damas  jaune , 
représentant  la  personne  de  rempe- 
reur. Cette  prétention  parut  trop  hu- 
miliante pour  que  l'envové  d'un  grand 
monarque  pdt  s*y  conformer.  M.  le 
comte  Golovkin  refusa  donc  de  se 
soumettre  à  ce  cérémonial,  et  te  festin 
n^eut  pas  fieo. 

«  Depuis  ce  moment,  les  négocia- 
tions prirent  une  tournure  fâcheuse, 
et  les  esprits  s'aigrirent.  Malgré  quel- 
ques hieurs  d'espérance  de  voir  ter- 
miner ces  différends  à  l'amiable,  l'am- 

(*)  PndMt  le  aéiour  ée  ftambmÊà&ar  eu 
MMJgolM,  le  firoid  eieh  toajoon  enlre  i S  et 
3o  degrés  de  EéeuaMr;  le  nepom  gela  deiu 
fois.  Les  jourtes  ne  pouvaient  se  ehaHffar 
<|u'avec  da  cbarboa  qs'oii  allumak  au  mi- 
lieu, les  voyageurs,  Goucbiiés  à  terre  devant 
ee  feu ,  biglaient  d'un  ooté  et  gelaient  de 
l'autre.  L'ambassadeur  était  dans  une  posi-. 
tion  fort  désagréable,  et  chacun  désirait  vi- 
vement de  voir  fiûir  de  p*eitles  souflninees. 
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bassade  fut  congédiée,  le  10  fëvHer, 
par  ane  lettre  Tenue  de  Péking.  Elle 
rerint  à  ÎLiakhta  dans  les  premier^ 
jours  de  mars.  *  If  est  à  regretter  que 
des  formalités  puériles,  et  dont  le  ri- 
dicoie  retomberait  phitdt  sur  celui  qui 
les  impose  que  sur  l'enroyé  qui  s'jr 
oonformeraft ,  ait  privé  Fempire  russe 
de  grands  avantages  commerciaux ,  et 
TEurope  d^une  relation  neuve  et  inté- 
ressante. 

Un  des  soins  les  plus  assidus  d*A- 
lexandre  lut  la  propagation  des  lu- 
mières dans  ses  vastes  États:  c'est  h 
dater  de  son  rèene  que  les  écoles  et  les 
miiversités  pnrent  une  importance 
réelle,  et  préparèrent  au  tsar  actuel 
la'voie  de  nouvelles  améliorations  :  H 
était  seulement  à  craindre  qu'en  se 
réglant  sur  les  universités  de  rAllema- 
gne,  auxquelles  on  empruntait  des 
pofesseurs  distingués,  on  n*incalquât 
a  la  jeunesse  russe  des  idées  peu  en 
narmonie  avec  les  formes  et  les  exi- 

fences  du  gouvernement,  et  il  était 
ifficile  d^écnapper  à  cet  inconvénient 
dans  un  pays  despotique  où  le  peuple 
est  resté  esclave ,  tandis  que  les  classes 
privilégiées  ont  atteint  en  moins  d'un 
siècle  le  même  degré  de  civilisation  que 
b  vieille  Europe.  L'académie  des  scien- 
ces ,  fondée  par  Pierre  le  Grand ,  et  oui 
n'a  guère  brillé  depuis  que  du  reflet 
de  quef^es  illostrations  étrangères, 
reprît  sous  Alexandre  une  nouvelle 
activHé,  et  àes  revenus  furent  portés 
à  cent  vingt  mille  roubles;  elle  fbt 
chargée  d'évoquer  h  elle  toutes  les 
hautes  questions  scientifiques  et  lltté» 
ratrcs,  non  pas,  comme  oh  fa  pré- 
tendu ,  pour  s^étiger  en  arbitre  absolu , 
mats  pour  raviver  les  iMâta  par  ses 
himfèrèt,  et  leur  imprhner  un  mouve- 
ment phA  fécond  et  phis  rationnel. 

Tandis  que  Temperenr  cherchait  à 
moraliser  sbn  peuple  pai^  les  bienfaits 
de  rmstruction,  Timjpéi'africe-mèi^e 
encourageait  les  ^blttseméuta  de  bien- 
fiisance ,  et ,  dans  son  zèle  inépuisable, 
efle  faisait  de  ses  revenus  autant  et 

S  arts  qa'&n  peut  éomnter  de  classes 
ans  la  granné  famille  des  misères  hu- 
maines. Les  veuves,  les  malades,  les 
orpheffina,  les  enfants  trouvée  trouvé* 


rent  un  astle  et  des  ressources  sotis  sa 
généreuse  protection.  Toutes  ces  amé- 
norations  Jetèrent  un  vif  édat  sur  lé 
rèsne  dujeune  autocrate ,  et  ajoutèrent 
à  ridée  favorable  que  les  cours  d'Eu* 
rope,  intéressées  à  capter  sa  bienveil- 
lance, avaient  répandue  sur  ses  qua- 
lités aimables,  sa  modération  et  sa 
justice. 

Cejpendant,  toutes  les  fois  qu  la 
dignité  et  les  Intérêts  essentiels  et 
la  Russie  se  trouvèrent  compromis, 
Alexandre  montra  de  la  fermeté:  c'est 
ainsi  que  la  Suède  ayant  empiété  sur 
les  frontières  russes  en  Finlande,  et 
les  représentations  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  étant  demeurées  sans 
effet,  la  flotte  des  l^èrts  fut  armée, 
et  des  troupes  sitmsantes  reçurent 
l'ordre  de  marcher  en  Finlande  :  Gus- 
tave céda ,  et  cette  démonstration  n'ait 
Iias  d'autres  suites.  Les  Le^his  âeVé^ 
akan  et  de  Tehari  vfhrent  faire  Ôes 
incursions  îosque  dans  le  voisidage  de 
Tiflis;  le  général  Goulakof  les  resoul* 
dans  leurs  repaires.  La  Russie  allait 
bientôt  entrer  en  lice  contre  un  ennemi 
plus  dangereux.  (18<M.)  Pitt>  toujourt 
acharné  oontié  la  France,  couvrait  sa 
haine  du  prétexte  spécieux  du  Ûeri 
public  et  du  rétablissement  de  l'ordre, 
jouant  ainsi  le  sort  de  l'EurOpe,  et 
forcatit  son  rival  à  développer  tout  sou 
géme  et  toutes  ses  ressourcés,  en  né 
lui  laissant  que  l'aKernative  d'une  gloire 
immense  ou  d'une  ruiné  définitive.  Ce 
ministre  ne  n^Kgeait  rien  pour  par- 
venir à  son  but.  La  restauration  des 
Bourbons  donnait  une  apparence  de 
justice  à  ses  vues  secrètes;  peu  lui  im- 
portait au  fond  qu'une  révolution  eàt 
changé  en  Fram%  la  forme  du  gou- 
vernement; mais  il  savait  que  ieê 
princes  de  la  famifle  déchue  ne  pour- 
raient remonter  sur  le  trône  qu'en 
abandonnant  toutes  le^  conquêtes  dé 
la  république.  0ans  ce  b6t,  il  Ué^^âfl 
habilement  auprès  detf  cabinets  jalout, 
de  l'agrandissement  de  la  France,  et 
favoriSaUt  les  Intrigues  et  les  conspira- 
tions de  quelques  émigrés  exaltés.  La 
fortune  de  Bonaparte  le  préto^va  dé 
ce  danger.  GfSorgè  Cadoudal  et  pkr- 
sieurs  de  ses  complices  périrent  sof 
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|0I  fr^pti^es  <|f  i*ou«$it,  dans  les  fira- 
vincés  démembra  4®  TandeAii^  Po- 
logfif  (l^abbcû. 

\e$  soins  nniHipliés  d'une  guerre 
nrochainç  et  sérieuse,  les  incuFsions 
frëj|ue^tes  de»  X^ffiigbis  n'eav^tchiiient 
pomt  Alesaocke  do  ^'oGCupêr  d'utiles 
réformés  à  rin|épieur .  Lé  sort  des  serfs 
fut  un  peu  mpius  i^ujinis  à  Tarbitcaife 
des  sei^neiU'^i  les  é^^  publiaues  se 
inul(i|i!lièreat;  les  divisions  adminis- 
tratives bu  fjourernemento,  que  Paul 
avs|it  réduits  à  ^uar^nte  et  un  «  furent 
portés  à  cinquante  et  un,  en  y  oompi^ 
nant  1^  Géorgie;  enfin  (e  eode,  cette 
fBuyre  toiyoqrs  refaite  et  toinours  k 
refaire,  dut  subir  une  révision  dont  on 
chargea  le  prince  liapoukbin  et  M.  de 
Kovassiltzof.  Nous  ne  oarlerons  des 
mesures  prises  pour  adoucir  le  sort 
des  paysans  que  pour  faire  ressortir 
rt^unianité  du  monarque;  retendue 
des  possessions  russ^,  la  solidarité 
^es  in^réts  dans  la  classe  des  seigjoeuRs 
(Mit  presque  toi^purs  paralysé  reffat 
des  oukases  ;  et  s^ii  ^  s\  eu  véritabler 
ment  une  amélioration  à  cet  égara  « 
on  )a  doit  plutôt  à  la  diffusion  des 

Ïmièf^  et  à  TinQuence  bienfaisante 
une  éducation  morale  qu'aux  pres- 
criptions dv^  souverain.  Pour  éteindre 
graduellement  Tesclavage»  le  godver- 
pement  russe  a  usé  d'un  mciyen  tran- 
sjtoire  dont  on  peut  apprécier  Teffica- 
çité.  Il  çi  été  crée  une  banque  qui  prête 
a  terme  sur  les  bips  seigneuriaux;  au 
délai  fixé,  et  à  défaut  q^  rembourse- 
ment, lés  biens  engagés  retournent  à 
la  couronne,  et  les  paysans  n'appar- 
tiennent plus  au*à  1  Ëtat,  condition 
3ui  le^  urépare  a  un  affranchissement 
.  éfinitit. 

^empereur  Alexandre ,  persuadé  aue 
moins  les  droits  sont  onéreux,  plus 
le  commerce  fleurit,  réduisit  de  vingt- 
cinq  pour  cent  les  droits  dans  les  port^ 
russes  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d*Azof,  et  bientôt  la  prospérité  d'O- 
dessa prit  un  développement  extraor- 
dinaire. Il  résulte  d'un  compte  rendu 
par  le  ministre  du  commerce,  pour 
Tannée  1802,  que,  dans  les  ports  de 
(a  Baltique  ^blement,  la  balance  com- 
liierciale  était ,  eu  fz^vcur  iç  \i\  hussic. 


d'enviroB  dix-huit  millions  de  roubles. 
Cependant,  malgré  ielibévalîsmeéolnré 
d'Alex^rc,  la  nature  mena  de  son 
pouvoir  le  loiEçait  à  des  mesunes  dont 
l'esprit  était  opposé  à  ses  vues  per- 
sonnelles; c'est  ainsi  qu'il  sandiomia 
un  édit  de  censure  qu'on  aurait  cm 
ànané  du  cerveau  ombrageux  de  son 
p^e;  peut-être  avait-on  surpris  son 
adhésion,  car,  p^  de  temps  après,  il 
en  tempéra  la  rigneur  par  quelques 
dispositions  atténuantes.  L'angiqenta- 
tionde  U(  population,  l'embellissement 
des  viUos,  des  écoles  fondées  dans 
toutes  les  parties  de  l'empiie,  tout 
annon^t  les  bienfaits  de  la  paix  et 
la  sagesse  du  aouvernement.  Odessa 
comptait  déjà  plus  de  deux  mille  mai- 
sons et  einauaate  mille  habitants;  la 
nouvelle  Tonerkask  s'élevait  à  oôté  de 
l'ancienne,  et  de  tous  cdtés  les  étran- 

E s  et  les  colons  apportaient,  en 
ange  d'une  vie  aisée ,  leur  industrie , 
rs  lumières  et  leur  travail.  Les 
écoles  militaires  re<^rent  une  nouvelle 
oiganisation;  l'université  de  Kharkof 
s'ouvrit,  et  il  lui  fut  assigné  un  revenu 
de  cent  trente  mille  rouoles. 

f  La  lenteur  de  l^  procédore,  dit 
Rabbe,  avait,  depuis  loo^mps,  été  le 
sujet  de  beaucoup  de  plamtes  en  Rus- 
sie. Eu  conséquence ,  l'empereur  Paul 
avait,  en  1796,  commissionné  trois 
brandies  du  sénat ,  dont  l'unique  af- 
faire devait  être  de  juger  le  nombre 
immense  de  causes  pendantes.  Cepen- 
dant, dans  le  cours  de  huit  années,  à 
peine  avait-on  abordé  la  difficulté  prin- 
cipale. Il  fut  en  conséquence  déter* 
mmé,  sur  la  proposition  du  prince 
l^apoukhin ,  d'abolir  les  trois  départe- 
ments temporaires ,  et  d'augmenter  le 
sénat  de  deux  nouv^ux  départements, 
de  maniire  qu'il  se  trouvait  alors  com- 
posé de  neuf  départepients ,  dont  six 
siégeaient  à  Pétersbourg  et  trois  à 
Moscou.  Le  corps  entier  du  sénat  se 
trouva  porté  à  neuf  cents  personnes  ; 
et  afin  qu'il  trouvât  assez  de  temps 
pour  l'exécution  de  tout  ce  qui  lui  était 
attribué^  le  nombre  des  jours  fériés 
(yt  rédmt  de  soixante -deux  à  trente 
et  un.  » 

iJians  uue  guerre  contre  la  Francs 


EU66iE. 


421 


MipéfMe^  qui  exerçait  éé^ù  unegrandt 
Muenee  «or  le  oorpe  germanioiie ,  le 
eôté  le  plus  vulnérable  de  ia  Rassie 
était  la  Pologne,  tdte  que  Tarait  or« 

Snisée  le  dernier  partage;  aussi  Alesan> 
e  ne  négligea-tril  rien  pour  conaenrer 
oe  riche  néritaffe  de  la  politique  de  son 
aieule;  d*abora  il  rendit  quelques  ou* 
kases  en  faveur  des  paysans  ;  les  jsré* 
très  gpees  eurent  soin ,  dana  les  lieux 
ou  les  catholiques  étaient  en  minorité , 
de  rattacher  les  idées  de  nationalité 
aux  idées  religieuses;  les  juifs,  qui, 
par  leur  industrie  et  leurs  eorrespon- 
danees ,  peuvent  fiiire  tant  de  bien  ou 
Caat  de  nuJ ,  obtinrent  quelques  privii> 
iégSB ,  et  furent  mis  au  nombre  des  su* 
jeti  russes  ;  et  cette  fois,  du  moins,  la 
sa^ne  politique  se  trouva  d'accord  avec 
nnmianité.  Plusieuis  causes  empêchè- 
rent la  Polope  russe  d'échapper  au 
idvg  moooovite;  d'abord  rhabileté  de 
Caraerine  ^i  avait  su  intéresser  à 
eetle  spoKation  l'Autriche  et  la  Prusse  ; 
et  ensuite  les  vues  particulières  de 
Napoléon  oui ,  ayant  besoin  de  la  Rus- 
sie pcHir  abaisBer  l'Angleterre,  s'atta* 
dw  plutôt  à  s'assurur  un  jour  son  aN 
Kance,  qu'à  élever  une  forte  barrière 
entre  cette  puissance  et  l'Europe. 
(1806)  Déjà ,  depuis  un  an ,  la  Francs 
émt  en  guerre  contre  l'Angleterre; 
nais  ces  deux  États  rivaux  ne  pou*- 
vaiest  s'étreindre  eorps  à  corps,  la 
force  de  Tune  résidant  surtout  dans 
ses  années,  et  la  prépondérance  de 
Tautre  dans  ses  flottes  :  aussi ,  bien 
que  poursuivant  le  même  but ,  chacune 
rattachait,  par  des  vues  différentes, 
à  f^pper  son  adversaire  dans  ce  qui 
constituait  sa  puissance  ;  l'Angleterre 
soudovait  l'Europe  continentale  contre 
le  soldat*empereur ,  et  celui-ci  s'effoi^ 
cait  de  tarir  tes  sources  de  ia  prospérité 
de  la  Grande-Bretagne ,  en  fermant  les 
portsde  TEuropeau  pavillon  anglais.  La 
Russie,  par  sa  position  géomphi^e, 
n'arait  pas  un  intérêt  direct  à  Tabaïase- 
mcnt  de  la  FranceteUe  qu'elle  étaitavant 
H9  conquêtes  de  la  republique;  mais 
Teitension  du  nouvelempim  et  le  moiv 
eeUeraent  de  la  vieille  Europe  devaient 
inquiéter  même  les  princes  dont  l'élot- 
gnement  n*était  pas  ua  obstar le  pou): 


le  génie  le  plus  actif  des  teaps  me- 
dénies.  Une  autre  considération  pou* 
vait  porter  Alexandre  à  des  mesures 
hostiles  ;  il  lui  fallait  opter  entre  les 
deux  alliances,  et  les  avantages  maté- 
riels de  son  empire  le  rapprochaient 
impérieusement  de  la  nation  la  plus 
commerçante.  D'un  autre  côté,  le 
reste  de  l'Europe  s'affaiblissait  dans 
ees  luttes  continuelles  ;  et  la  Russie , 
qui  n'exposait  qu'une  partie  de  ses  for 
ees ,  conservait ,  quelles  que  fussent  les 
ehancesde  ia  guerre,  une  influencedont 
elle  se  réservait  de  tirer  tout  le  parti 
possible.  Nous  verrons  que  ses  revers 
ne  l'ont  presque  pas  affaiblie ,  tandis 

Jne  ses  voisins  se  sont  vus  tout  près 
e  leur  ruine  définitive^ 
Quand  la  politique  est  intéressée 
à  une  rupture ,  elle  est  rarement  ar« 
rêtée  par  le  choix  d'uti  motif  ou  d'un 
prétexte  :  et  d'ailleurs  Napoléon  don- 
nait assez  de  prise  à  la  jalousie  des  mo? 
narques  pour  ne  leur  laisser  que  l'eiii- 
barras  du  choix.  Le  général  Hédouville 
venait  de  signifier  à  la  cour  taariennc 
l'avènement  du  premier  consul  à  la 
dignité  impériale.  Alexandre  refusa 
de  reconnaître  le  nouveau  souverain , 
et  le  roi  de  Suède  suivit  cet  exemple. 
L'ambassadeur  français  quitta  immé- 
diatement Saint-Pétersbourg. 

Les  flottes  de  la  Baltique  avalent 
déjà  franebi  le  Sund  pour  rallier  l'es- 
eadre  anglaise  dans  la  Méditerranée , 
et  opérer  simultanément  sur  les  eêtes 
de  I  Italie.  A  la  même  époque.  Napo- 
léon méditait  une  descente  en  Angle- 
terre; il  isolait  ainsi  son  ennemi  de 
rEurope,  et  menaçait  les  descendants 
de  Guillaume  le  Conquérant  de  tout  le 
poids  de  son  épée  victorieuse.  L'An- 
gleterre alarmée  se  hâta  de  détourner 
Forage  qui  la  meiia^it.  Il  s'agissait  de 
déterminer  la  Russie  à  la  guerre  ;  le 
traité  qui  liait  cette  puissance  n'était 
que  conditionBel  ;  aon  alliance  avec 
rAnffleterre  n'était  offensive  qu'autant 

Ïiie  l'Autriche  se  déclarerait  contre  la 
rance;or,  l'Autriche,  craignant  d'être 
attaquée  et  vaincue  avant  jpi'on  eût  le 
temps  de  la  secourir,  avait  préalable- 
ment reconnu  l'empereur,  bien  déci- 
dée d'ailleurs  à  trouver  d'autres  moUfs> 
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de  rupliire  dèt  qu'une  oœasion  favo- 
rable se  présenterait  II  fallait  donc 
démontrer  à  rAutricfae  qu'elle  n*ob« 
tiendrait  rien  par  la  paii  y  et  entamer 
des  négociations  oui  donnassent  le 
temps  d'organiser  les  éléments  d*une 
hitte  puissante. 
«  Pour  décider  rAutricfae,  on  fei- 

Enit ,  dit  Rabbe ,  d'entrer  dans  ses  dé* 
lis  pacifiques;  la  Russie  alla  même 
jusqu'à  proposer,  ^r  l'intermédiaire 
de  Berlin ,  sa  médiation  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Cette  médiation  ayant 
été  agréée  à  Paris,  M.deNofossiitzof 
fut  envoyé  à  Berlin  avec  de  pleins  pou* 
voirs.  La  il  devait  obtenir  des  passe* 
ports  du  gouvernement  français  pour 
se  rendre  à  Paris.  Mais  il  avait  ordre 
de  n'accepter  les  passeports  qu'à  la 
condition,  qu'il  traiterait  immédiate* 
meht  avec  le  chef  du  gouvernement 
français ,  sans  reeonnattre  le  nouveau 
titre  qu'il  s'était  donné,  et  que  Bona- 
parte aasureraitpositivement  qu'il  était 
animé  du  même  désir  de  paix  générale 
qu'il  avait  paru  manifester  dans  sa 
lettre  au  roi  d'Angleterre.  Les  passe- 
ports de  M.  de  Novossiitzof  furent  ex- 
pédiés sans  difficulté  ;  mais  cet  agent 
rej^ut  en  même  temps  la  défense  d'en 
faire  usage.  » 

A  rin^nt  même  où  la  Russie  et  la 
Suède  contestaient  a  Napoléon  le  titre 
d'empereur,  l'Iiéritier  de  la  révolution 
frad^ise,  comme  pour  justifier  cette 
ambitieuse  dénommation,  ajoutait  à 
sa  couronne  celle  d'Italie ,  et  réunis- 
sait  à  ses  États  la  république  ligu- 
rienne. Ce  n'était  pas  le  moyen  de 
faire  taire  les  scrupules  diplomatiques 
de  Pétersbourç  et  de  Stocknolm  ;  aussi 
M.  de  Novossiitzof,  en  quittant  Ber- 
lin., remit,  le  10  juillet,  au  ministre 
d'Etat,  baron  de  Hardenberg,  une 
note  dans  laquelle  la  réunion  de  l'État 
de  Gênes  était  pr^ntée  comme  une 
cause  définitive  de  rupture.  «  Il  était 
impossible,  disait  l'agent  russe,  de 
croire  que  Bonaparte,  en  expédiant 
les  passe-ports  qui  étaient  accompagnés 
d<*8  assurances  les  plus  pacifiques ,  eût 
sérieusement  songé  à  s'y  conformer, 
puisque ,  dans  le  temps  qni  devait  s'é- 
bouler  entre  Texpédition  des  |»asse> 


ports  et  l'arrivée  du  négociateur  à 
Paris,  il  hâtait  des  mesures  qui,  loin 
de  fiiciliter  le  rétablissement  de  la 
paix ,  étaient  de  nature  à  en  détruire 
le  principe.  » 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer, 
à  l'occasion  des  répugnances  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Suède,  que  de  ces  d^x 
puissances  la  première  ne  datait  son 
existence  politique  en  Europe  que  d'en- 
viron un  siècle ,  tandis  que  la  seconde 
allait  se  donner  pour  souverain  un 
lieutenant  de  Napoléon. 

Le  cabinet  des  Tuileries  combattait 

Bar  des  articles  (rfficiels  les  préteo- 
ons  de  la  Russie  à  régler  les  affaires 
du  continent.  «  Qu'ont  de  commun  la 
France  et  la  Russie  indépendantes 
l'une  de  l'autre;  elles  sont  respecti- 
vement nulles  pour  se  nuire,  et  toutes- 
Iiuissantes  pour  se  faire  du  bien.  Si 
'empereur  des  Français  exerce  une 
grande  influence  en  Italie ,  l'empereur 
e  Russie  exerce  une  influence  pk» 
grande  encore  sur  la  Porte  Ottomane 
et  sur  la  Perse.  L'une  a  une  influence 
circonscrite  qui  ne  s'étend  pas  au  delà 
des  discussions  relatives  à  ses  limites, 
et  n'augmente  pas  sa  force  d'une  ma* 
nière  majeure  ;  l'autre ,  au  contraire , 
exerce  son  influence  sur  deux  puis- 
sances de  premier  ordre  qui  furent 
longtemps  au  même  rang  politique 
que  la  France  et  la  Russie ,  et  qui  do- 
minent sur  les  Arabies ,  la  mer  Cas- 
pienne et  la  mer  Noire.  Si  le  cabinet 
de  Russie  prétend  avoir  le  droit  de 
fixer  les  limites  où  la  France  doit  s'ar- 
rêter, il  est  sans  doute  aussi  disposé  à 
pennettre  que  l'empereur  des  Français 
lui  prescrive  les  limites  dans  lesquelles 
il  doit  se  renfermer...  On  a  partagé  la 
Pologne  :  il  a  fallu  que  la  France  eût 
la  Belgique  et  la  rive  du  Rhin  ;  on  s'est 
emparé  de  la  Crimée ,  du  Caucase ,  de 
l'embouchure  du  Phase ,  etc.  :  il  faut 
que  la  France  ait  un  équivalent  en 
Europe  ;  l'intérêt  de  sa  propre  conser- 
vation l'exige.  Veut -on  un  congrès 
général  de  l'Europe.'  Eh  bien!  que 
chaque  puissance  mette  à  la  disposi- 
tion de  ce  congrès  ce  qu'on  a  envahi 
depuis  cinquante  ans;  qu'on  rétablisse 
la  Pologne,  qu'on  rende  Venise  m 


RUSSIE. 


4» 


Séoal^  la  Trinité  à  l'Emagne^  Ceylan 
à  laHoIbnde,  la  Crimée  a  la  Porte; 
qu'on  renonce  an  Phase  et  aa  Bos- 
phore ;  qu*on  restitue  le  Gauease  et  la 
Géorgie;  qu'on  laisse  la  Perse  respirer 
après  tant  de  malheurs;  que  Temptre 
des  Marattes  et  de  Mysore  soit  reta* 
bK,  ou  ne  aoit  plus  Pexclusive  pro- 
priété de  TAngleterre.  La  France 
alors  pourra  rentrer  dans  ses  anciennes 
limites...  Il  est  à  la  mode  d'accuser 
rambitîon  de  la  France.  Si  cependant 
elle  arait  voulu  conserver  ses  con- 
quêtes, la  moitié  de  l'Autriche,  les 
Etats  de  Venise ,  le  royaume  de  IVa<- 
ples^  la  Suisse,  la  Hollande,  seraient 
encore  en  son  pouvoir.  Les  limites  de 
la  France  sont  en  réalité  l'Adige  et  le 
Rhin:  a-t-elle  passé  l'Adige?  a-t-elle 
passé  le  Rhin  ?  Si  elle  ne  prit  pas  pour 
limites  la  Save  et  la  Drave ,  y  fut-elle 
eontrainte  par  la  force  des  armes ,  ou 
fîit-elte  détermmée  par  june  noMe  mo- 
dération... La  politique  des  puissances 
du  Nord  fut  toujours  d'exciter  des 
guerres  dont  elles  n'avaient  rien  à  re- 
douter. Cest  ainsi  que  Catherine  fit 
battre  pendant  plusieurs  années  la 
Prusse  et  l'Autriche,  en  annonçant 
des  secours  qui  n'empêchèrent  pas  les 
années  françaises  d'arriver  aux  portes 
de  Vienne.  C'est  ainsi  que  le  dernier 
empereur  de  Russie  perpétua  les  cala- 
mités de  la  guerre,  en  promettant  des 
secours  qui  n'arrivèrent  qu'au  mo- 
ment où  r Autriche  avait  obtenu  des 
soœès  sans  eux ,  qui  se  retirèrent  au 
premier  revers ,  et  laissèrent ,  au  mi- 
lieu d'une  campa^e ,  leurs  alliés  sup- 
porter seuls  le  ârdeau  qu'ils  avaient 
promis  de  partager.  »  {Monileur), 

Cependant  l'Autriche  levait  à^  trou- 
pes ,  fortifiait  les  passages  susceptibles 
de  défense ,  et  nortait  des  forces  im- 
posantes du  coté  de  la  Bavière.  Le 
gouvernement  demanda  des  explica- 
tions; et,  a^rès  quelques  tenriporisa- 
tions ,  le  cabinet  de  Vienne  feignit  de 
vouloir  intervenir  comme  médiateur 
entre  la  Russie  et  la  France.  La  Prusse , 
quoique  moins  intéressée  que  l'Au- 
fricbe  à  la  répression  immédiate  des 
empiétements  successifs  de  Napoléon, 
n*en  désirait   pas  moins  la  guerre; 


mais ,  craignant  de  s'avancer  trop  têt , 
elle  venait  de  refuser  à  Alexandre  le 
passage  de  ses  troupes  à  travers  son 
territoire.  L'archiduc  Jean,  le  général 
Mack  et  l'archiduc  Ferdinand  entrèrent 
en  campagne  avec  quatre -vinct- dix 
mille  hommes ,  et  occupèrent  àla  fois 
la  Bavière,  les  gorges  du  Tyrol  et  les 
rives  de  l'Adige  (Rabbe).  Napoléon  fut 
bientôt  en  état  de  faire  face  à  cette 
nouvelle  coalition.  «  Il  avait  reçu  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  Villeneuve 
dans  un  port  d'Espagne;  dès  lors  il 
avait  vu  rexpédition  de  l'Angleterre 
avortée ,  les  immenses  dépenses  de  la 
flotte  et  de  la  flottille  perdues  pour 
longtemps,  pour  toujours  peut-être... 
Dans  Femportement  d'une  fureur  qui 
ne  permet  pas  même  aux  autres  hom- 
mes de  conserver  leur  jugement,  il 
avait  pris  une  résolution  des  plus  har- 
dies ,  et  tracé  un  des  plans  de  cam- 
pagne les  plus  admirables  qu'aucun 
conquérant  ait  pu  concevoir  à  loisir  et 
de  sanç  froid  ;  sans  hésiter,  sans  s'ar- 
rêter, il  dicta  en  entier  le  plan  de  la 
campagne  d'Austerlitz ,  le  départ  de 
tout  le  corps  d'armée ,  depuis  le  Ha- 
novre et  la  Hollande  jusqu^aux  confins 
de  l'ouest  et  du  sud  de  la  France; 
l'ordre  des  marches ,  leur  durée ,  les 
lieux  de  convergence  et  de  réunion  des 
colonnes  ;  les  surprises  et  les  attoques 
de  vive  force ,  les  mouvements  divers 
de  l'ennemi ,  tout  fut  prévu ,  la  vic- 
toire assurée  dans  toutes  les  hypo- 
thèses. Telles  étaient  la  justesse  et  la 
vaste  prévoyance  de  ce  pian ,  que ,  sur 
une  ligne  de  départ  de  deux  cents 
lieues ,  des  lignes  d'opération  de  trois 
cents  lieues  de  longueur  furent  suivies 
d'après  les  indications  primitives ,  jour 
|)ar  jour,  et  lieue  par  lieue,  jusqu'à 
Munich.  Au  delà  de  cette  capitale,  les| 
époques  seules  subirent  quelque  alté^ 
ration  ;  mais  les  lieux  furent  atteints, 
et  l'ensemble  du  plan  fut  couronné 
d'un  succès  complet  (Daru).  Après 
vingt  jours  de  campagne ,  Vienne  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueur,  dont  le 
génie,  puissamment  secondé  par  des 

Î;énéraux  habiles ,  fut  encore  servi  par 
es  fautes  de  l'ennemi  ;  la  marche  lente 
des  Russes,  riiidécision  de  Koutou* 
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sof,  rhésitaCion  intenipesUvo  de  U 
Prusse  y  et  la  conduite  de  Mack  à  Ulin , 
contribuèrent  au  suoeès  de  cette  mé* 
inorable  journée. 

Alexandre  «'était  rendu  à  Berlin  le 
85  octobre  (Rabbe).  U  fut  reçu  avec 
enthousiasme  pr  la  cour  et  (>ar  le 
peuple.  L'unanimité  de  ces  dispositions 
lui  rendit  plus  facile  Taecomplisse- 
ment  du  de$sein  qui  ramenait  dans  la 
capitale  de  Frédéric<'Guillaume  III, 
U  venait ,  invoquant  le  pacte  juré  entr^ 
eux  en  1802 ,  le  rallier  a  relui  qui  unis* 
sait  de  nouveau  T-Rurope  contre  la 
France.  Sa  présence  et  ses  instances 
ne  furent  point  vaines  :  il  quitta  Pots- 
dam  ,  après  avoir  visité ,  à  Tbeure  de 
minuit ,  le  tombeau  de  Frédéric  avee 
le  roi  de  Prusse  et  sa  femme.  On  dit 
que  les  deux  souverains  se  jurèrent 
une  inviolable  amitié  sur  la  tombe  de 
ce  grand  homme.  De  là  Alexandre  se 
rendit  à  Weimar,  puis  à  Dresde  où  il 
arriva  le  11  novembre.  Trois  jours 
après  il  joignit  Tempereur  François  à 
Olmiitz,  au  moment  même  où  la 
deuxième  armée  russe ,  aux  ordres  du 
général  Buxbovden,  après  avoir  tra- 
versé la  Gallicie  et  la  Moravie,  don- 
nait la  main  à  la  première  année  russe 
que  commandait  Routousof.  Réunis 
au  nombre  de  soixante  et  dix  mille 
hommes  sous  le  commandement  de  ce 
vieux  général ,  ces  deux  corps  d'armée 
combattirent  à  Austerlitz  ;  TAutriche 
consternée  était  cependant  parvenue 
à  rassembler  encore  près  de  trente 
mille  hommes. 

Malgré  les  fautes  de  Koutousof ,  la 
victoire  fut  sanglante  et  longtemps 
disputée.  Les  pertes  de  l'armée  com- 
binée furent  immenses  ;  «  elle  était  de 
quatre-vingt-deux  raille  hommes,  et 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  rois  hors 
de  combat  s'éleva  a  plus  de  quarante 
mille  hommes;  en  effet,  on  compta 
près  de  dix  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille  ;  dix-neuf  mille  Russes  et 
six  cents  Autrichiens  furent  faits  pri- 
sonniers; et  dix  mille  autres,  sdon 
toutes  les  apparences,  furent  disper- 
sés ou  engloutis  sous  la  glace  des  lacs. 
Trois  lieutenants  généraux,  six  gé- 
néraux-majors, vingt  ofUciers  supé- 


rieurs, et  plus  de  huit  cents  autr^ 
officiers  se  trouvèrent  parmi  les  pri- 
sonniers; les  ^tes  en  matériel  ne 
furent  pas  moindres;  quarante -cinq 
drapeaux ,  cent  quatre-vin^t-sÎK  pièce$ 
de  canon  «  quatre  cents  voitures  d'ar- 
tillerie ,  tous  les  gros  équipages  et  une 
quantité  de  chevaux  furent  les  trophées 
et  le  butin  des  vainqueurs  d'Auster- 

Iit«. 

«Immédiatement  après  l'issue  de 
cette  désastreuse  journée  (9  décembre 
1805),  un  envoyé  des  alliés,  le  prince 
Jean  de  Lichtenstein ,  arriva  au  camp 
français  :  il  venait  en  toute  hâte ,  au 
nom  du  souverain  qui  commandait  l'ar- 
mée combinée*  demander  un  armis- 
tice et  proposer  une  entrevue,  afin 
d'en  régler  plus  promptement  les  con- 
ditions ,  en  attendant  qu'on  pût  négo- 
cier une  paix  séparée.  Cette  démarclie 
fit  connattre  la  confusion  et  le  désordre 
extrême  des  alliés.  On  se  hâta  d'en  pro- 
fiter; et .  dès  l!i  pointe  du  jour,  toute 
l'armée  française  fut  mise  en  mouve- 
ment pour  achever  d'écraser  l'armée 
vaincue.  »  (Précis  des  événements  mi- 
litaires.) 

François  II  vint  hii  -  même  au  bi- 
vac  de  Napoléon  solliciter  la  géné- 
rosité du  vainqueur.  Napoléon  s'avança 
à  sa  rencontre,  et  lui  dit,  en  l'invi- 
tant à  entrer  dans  la  masure  où  était 
allumé  le  feu  du  bivac  :  Je  vous  re- 
çois  dans  le  seul  palais  que  f  habite 
depuis  deitx  mois.  Un  armistice  fut 
accordé  ;  et ,  pour  première  condition  « 
'les  Russes  durent  évacuer  le  territoire 
autrichien  et  se  retirer  à  travers  les 
monts  Krapaks. 

L'empereur  Alexandre,  observe  Rab> 
be ,  ne  cuvait  refuser  le  bienfait  de 
l'armistice,  dont  i\  avait  besoin  pour 
opérer  sa  retraite  et  sauver  les  débris 
de  son  armée:  mais  il  manifesta  sou 
éloignement  absolu  pour  toute  parti- 
cipation au  traité  que  l'Autridie  pour- 
rait ultérieurement  conclure  avec  la 
France. 

L'aide  de  camp  de  l'empereur,  le 
général  Savary,  avait  accompagné  l'en»- 
pereur  d'Autriche,  après  rentrevue, 
pour  savoir  si  Tempereur  de  Russie 
adhérait  à  la  capitulation.  Il  trouva  les 
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de  Fmfnée  ruM*  Mut  artillerie 
ai  tecage,  et  deiie  un  épwvanU^ 
désoffwè;  fl  était  minoit;  le  général 
MjBBvfeld  avait  été  repoussé  de  Geddtng 
par  le  marédial  Doroust  ;  Tannée  russe 
était  cernée;  pas  an  hoirnne  ne  pouvait 
échapper.  Is  prince  Csartonski  inlnH 
doisit  le  générai  Savury  près  d' Aleian- 
di«  :  «  Dites  à  votre  niattre ,  lui  cria  es 
prime,  que  je  m'en  vais;  qu'il  a  fait 
nier  dn  miraeies ,  que  eette  journée  a 
aecru  mon  adaiiratuMi  pour  lui  ;  oue 
<fe0t  ua  prédestiné  du  eiel;  qu'il  faut 
à  naott  année  cent  ans  pour  égaler  la 
sienne.  Hais  puis*je  me  retirer  en  su* 
reté?...  —  Oui  ,sire ,  lui  dit  le  général 
Savary ,  si  Votre  Majesté  ratifie  ee  que 
les  dcnx  empereurs  qe  Franee  et  d'AN 
lemagee  ont  arrêté  dans  leur  entre? 
vue.  —  Et  qu'est -ee?  —  Que  Farmée 
de  Votre  Majesté  se  retirera  chez  elle  9 
par  les  journées  d'étape  qui  seront 
réglées  par  l'empereur,  et  qu'elle  éva* 
coera  T  Allemagne  et  la  Pologne  autri- 
obienne.  A  cette  eondition ,  j'ai  l'ordre 
de  Pempereur  de  me  rendre  à  nos 
avant-peeles  qui  vous  ont  déjà  tour- 
nés ,  et  d'y  donner  les  ordres  pour  pro- 
téger votre  retraite,  Tempereur  vou- 
lant remcter  l'ami  du  premier  consul. 

—  Qoelle  garantie  faut  •  il  peur  cela  ? 

—  Site ,  votre  parole.  —  Je  vous  la 
donne.  «  Cet  aide  de  camp  partit  sur- 
le-dianap  au  grand  galop,  se  rendit 
«près  nu  maréebal  Davoust,  auquel 
il  donna  Tordre  de  cesser  tout  mouve- 
ment et  toute  attaque.  Poisse  cette 
générasitédel'empereurdesFrançaistte 
pas  être oiibliéeen  Russieaussi  promp^ 
tement  qnelefot  le  beau prooédédu  pre- 
mier consul ,  qui  renvoya  à  l'empereur 
Paol  sîi  mille  hommes ,  avec  tant  de 
grftoe  H  de  marques  d'estime  pour  loi. 
Le  général  Savary  avait  causé  une 
heure  avec  l'empereur  de  Russie,  et 
l'avait  trouvé  tel  que  doit  être  un 
hoHHne  de  oœur  et  de  sens,  quelques 
revers  d'ailleurs  qu'il  ait  éprouvés»  Ce 
namarque  lui  demanda  des  détails  sur 
la  journée.  «Vous  étiçz  inférieurs  à  moi , 
lui  dit-il ,  et  cependant  vous  étiez  su- 
périeurs sur  tous  lespoints  d'attaque. .. 
— Sire ,  répondit  legenéralSavary^c'est 
Tart  de  la  guerre ,  et  le  fruit  de  quinze 


ans  de  gloire  ;  c*est  la  quarantième  ba- 
taille que  donne  l'empereur.  ^  Cela 
est  vrais  c'est  un  grand  homme  de 

Î[uerre.  Pour  moi,  c'est  la  première 
ois  que  je  vois  le  feu.  Jç  n'ai  jamais 
eu  la  prétention  de  me  mesqrer  avec 
lui.  — Sire,  quand  vous  aurez  de  l'eii- 
périence,  vous  le  surpasserez  peut- 
être.  —  Je  m'en  vais  donc  dans  mq  ca- 
Îûtale.  J'étais  venu  au  secours  de 
'empereur  d'Allemagne;  il  m*a  fait 
direqu'il  est  content.  Je  le  auis  aussi.  » 
(  Entrait  d'un  bulletin  daté  d'Auster* 
litz,  17  décembre  ISOfi.) 

Le  roi  de  Prusse  en  était  réduit  à 
se  féliciter  d'avoir  laissé  battre  les 
deiH  empereurs  Alexandre  et  Fran- 

Sis.  Le  ministre  Haugwitz,  parti  de 
iriin  pour  se  rendre  au  quartier  gé- 
néral des  alliés ,  en  apprenant  le  sort 
de  leurs  armes,  se  rend  à  celui  de 
Napoléon ,  et  le  félicite  sur  sa  victoire  : 
«  Voilà ,  dit  le  vainqueur  d'Austerlite, 
«un  compliment  dont  la  fortune  a 
«  changé  l'adresse.  » 

Tenais  que  l'armée  russe  se  dirigeait 
sur  la  Silésie,  le  grand-duc  Constantin 
se  rendit  à  Berlin ,  déclarant ,  au  nom 
d'Alexandre ,  que  les  troupes  étaient 
à  la  disposition  du  roi  ;  cette  demande > 
conforme  aux  traités ,  pouvait  parattrf 
une  satire  de  la  conduite  de  Frédérior. 
Guillaume;  ee  prince,  qui  avait  craint 
d'agir  quand  les  chances  de  la  guerre 
pouvaient  lui  être  favorables,  n'eut 

Sarde  de  profiter  de  cette  offre  dans 
es  circonstances  si  désastreuses.  Tou- 
tes les  opérations  militaires  qui  se  rat*> 
tachaient  au  plan  des  alliés  manquèrent 
par  une  conséquence  naturelle  de  la 
journée  d'Austerlitz  :  un  ccHrps  d'An* 
glo^Russes,  rassemblé  dans  le  nord 
de  l'Allemagne ,  ainsi  qu'un  autre  en- 
viée dans  le  royaume  de  Naples ,  four- 
nirent à  Napoléon  des  prétextes  plau* 
sibles  pour  formuler  nettement  ses 
vues  d'agranfBssement.  «  La  dynastie 
«(  des  Bourbons  a  cessé  de  régner,  i« 
s'écria -t- il  dans  une  proclamation 
adressée  au  corjw  d'armée  de  Joseph  ; 
et  la  fortune  ratifia  cet  arrêt. 

D'après  la  eonveation  provisoire 
conclue  à  Vienne  le  16  décembre ,  la 
Prusse  cédait  à  la  France  les  terri* 
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toires  d'Anspach  et  de  Bareuth ,  Glè- 
ves ,  Neufdiâtel ,  et  obtenait  en  dédom- 
magement la  &culté  d'occuper  la 
Flandre,  après  en  avoir  déposséaé  le  roi 
d'Angleterre. 

Le  traité  de  Presbours  (  26  décem- 
bre) statua  sur  les  sacrinœs  imposés 
à  l'Autriche.  Les  anciens  États  de  Ve- 
nise, en  y  comprenant  la  Dalmatie  et 
l'Albanie ,  furent  réunis  à  l'Italie.  La 

Kincipauté  d'Eichstadt ,  une  partie  de 
x-évécbéde  Nassau ,  la  yille  d'Augs- 
bourg ,  le  Tyrol ,  toutes  les  possessions 
autrichiennes  en  Souabe ,  aans  le  Bris- 
^u  et  rOrtenau ,  furent  transportées 
a  rélecteur  de  Bavière,  au  duc  de 
Wurtemberg  et  au  duc  de  Bade.  Les 
deux  premiers  furent  créés  rois  par  le 
vainqueur.  C'est  ainsi  que  l'Autriche, 
dépouillée  de  sa  suprématie ,  se  vit  ré- 
duite à  un  r^le  secondaire  et  pour 
lon^mps  InofTensif.  Mais,  non  moins 
patiente  dans  ses  revers  qu'habile  à 
profiter  de  ses  avantages ,  cette  puis- 
sance tournait  ses  espérances  vers  la 
Russie,  et  attendait  de  la  fortune  des 
chances  moins  défavorables.  A  bien 
considérer  les  éléments  de  la  prépon- 
dérance française,  on  ne  pouvait  se 
dissimuler  cpi  elle  ne  pouvait  subsister 
que  par  la  victoire;  au  moindre  échec , 
les  nationalités  absorbées  par  la  con- 

auéte  devaient  se  détacher  d'un  ordre 
e  choses  improvisé  par  des  traités 
sans  être  dans  les  moeurs  ;  et  même  en 
regardant  la  France  comme  représentée 
par  son  ancien  territoire  et  ses  acqui- 
sitions récentes ,  il  était  aisé  de  voir 
que  les  forces  combinées  des  nations 
rivales  pouvaient  longtemps  oontre-ba- 
lancer  l'effort  de  ses  armes ,  et  mettre 
sans  cesse  en  question  son  existence 
politique. 

Après  réchange  des  ratifications. 
Napoléon  eut  une  entrevue  avec  l'ar- 
chiduc Charles  au  château  de  Stam- 
merdorf;  il  y  fut  question,  dit -on, 
du  démembrement  de  laTurciuie,  qu'il 
s'agissait  de  soustraire  à  1  inOuence 
ambitieuse  des  Russes.  Le  moment 
n'était  pas  bien  choisi  pour  éveiller  les 
craintes  de  l'Autriche  sur  les  empiéte- 
ments successifs  de  la  Russie  vers 
rOrient  ;  aussi  le  prince  Charles  évita- 


t^ll  de  se  prononcer  sur  ane  oaestion 
qui  ne  touchait  point  aux  intérêts  du 
moment.  Cependant  la  sollicitude  de 
l'empereur  n'était  pas  sans  fonde- 
ment :  en  1804 ,  la  Russie,  qui  se  pfé- 
parait  à  ûÂre  la  guerre  à  la  Livonle , 
avait  été  sur  le  point  d'obtenir  du  di- 
van un  traité  d'alUanoe  défensive  et 
offensive;  mais  une  clause  insérée 
dans  les  stipulations  ouvrit  les  yeux 
de  SéKm.  Elle  portait  que  tous  les 
musulmans  professant  là  religion 
grecque  seraient  placsés  sous  la  pn>« 
tection  immédiate  des  a^yents  russes. 
Sélim  et  son  conseil  se  récrièrent  contre 
de  telles  prétentions.  La  Turquie  n'é- 
tait pas  en  état  d'appuyer  ses  eriefe 
Sar  des  forces  imposantes  ;  la  révolte 
u  pacha  deTrébizonde,  et  les  incur- 
sions des  Wéchabites  tenaient  en  échec 
les  troupes  disponibles  ;  et ,  en  peu  de 
jours,  I  armée  d'Odessa  pouvait  me- 
nacer Ifs  côtes  du  Bosphore,  tandis 
Îue  les  Iles  Ioniennes  i  la  Marét^^  la 
hessalie,  l'Épire,  et  même  la  Mol- 
davie et  la  Valachie  deviendraient  si- 
multanément autant  de  centres  d'in- 
surrection. La  Russie,  dans  d'autn» 
circonstances,  eût  pu  tout  exiger; 
mais,  absorbée  par  les  préparatifs 
d'une  lutte  sérieuse ,  elle  se  contenta  de 
renouveler ,  pour  huit  ans,  le  traité  de 
1798.  A  peine  ce  traité  était-il  conclu 
que  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Auster- 
litz  parvint  à  Constantinople.  Les  dia- 
positions  de  l'empereur  des  Francis 
a  l'égard  de  la  Turquie  étaient  moins 
favorables  à  cette  puissance  gu'hostiles 
à  la  Russie  ;  cepeiidant  le  divan  apprit 
avec  joie  la  défaite  des  Russes ,  dans 
l'espoir  que  la  lutte,  en  prenant  l'AU 
lemagne  pour  théâtre,  détournerait 
pour  longtemps  les  armes  de  l'empire 
moscovite  occupé  de  sa  propre  con- 
servation. Malgré  les  efforts  de  M. 
d'Italinski,  et  ceux  du  ministre  an- 
glais, la  Porte  reconnut  Napoléon 
comme  empereur,  et  envoya  un  am- 
bassadeur a  Paris ,  avec  des  féiicita- 
tions  et  de  riches  présents. 

Cependant  la  Russie  songeait  à  ré- 
parer l'échec  nue  venaient  de  recevoir 
ses  armes  :  il  fui  importait  de  ne  point 
laisser  à  Napoléon  le  temps  de  con- 
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solider  sapuîMance.  (1806.)  Aleiaodie 
M  crut  même  assez  fort  pour  résister 
leiil  au  génie  de  son  redoutable  ad- 
venaire;  il  signifia  à  Frédéric- Guii- 
kuime  ID  qu*ille  dégageait  de  sa  pro- 
messe d'agir  simultanément  contre 
la  France  «  mais  en  lui  offrant,  s'il 
était  encore  disposé  à  combattre,  de 
mettre  à  sa  disposition  l'armée  du  Ha- 
novre ,  sons  les  ordres  de  Tolstoï ,  et 
In  trtHipes  que  Beningseit  conduisait 
en  Siltee.  Dans  la  situation  présente, 
il  y  avait  plus  de  danger  pour  la  Prusse 
à  accueillir  ces  dernières  ofires  ou'à 
les  décliner  ;  cependant  le  roi ,  céaant 
à  rentratnement  belliqueux  du  parti  de 
b  cour,  envoya  le  duc  de  Brunswick 
à  Pétersbourg ,  pour  ][  arrêter  les  bases 
d*nne  Douvelle  coalition. 

On  8*éCait  flatté  à  Paris  que  la  victoire 
d'Austerlitz  amènerait  une  paix  géné- 
rale; la  Russie,  ne  voyant  dans  les 
ménagements  de  Napoléon  qu'un  sa- 
crifice intéressé  pour  l'enlacer  dans 
son   alliance,   resta  quelque    temps 
indécise  ;  enfin ,  au  mois  de  juillet , 
M.  d'Oubril   arriva  à  Paris,  et  la 
paix  fiit  signée  le  1*''  août  suivant. 
Cependant,  quoique  Tagent  russe  eût 
les  pouvoirs  nécessaires,  cette  paix  ne 
fttt  point  ratifiée,  sous  le  prétexte  que 
le  diplomate  s'était  écarte  de  ses  ins- 
tructions; les  conditions  stipulaient: 
la  cessation  immédiate  des  hostilités , 
la  remise  aux  troupes  françaises  des 
bouches  du  Cattaro,   le   rétablisse- 
ment de  la  ré|M]blique  de  Raguse  dans 
son  ancienne  mdépeodance ,  la  retraite 
et  l'amnistie  des  Monténégrins ,  la  sa- 
rantie  mutuelle  de  Tindépendance  des 
Sept-llcs ,  celle  des  possessions  de  la 
Porte...  L'article  7 ,  le  seul  d'une  im- 
portance générale,  et  oui  sans  doute 
avait   déterminé   le   plénipotentiaire 
eusse,  ^it  ainsi  conçu  :   Aussitôt 
«l'en  vertu  de  la  présente  convention 
de  paix ,  l'ordre  aura  été  donné  pour 
l'évacuation  des  bouches  du  Cattaro , 
les  troupes  françaises  ^  en  faisant  ces- 
ser toute  occasion  d'hostilités ,  se  re- 
tiraront  de  TAllemagne.  S.  M.  Tempe- 
reur  Napoléon  déclare  que  toutes  ses 
troupes  retourneront  en  France  au 
|4us  tard  dans  trois  mois ,  et  à  dater 


de  la  signaUiredu  traité.  Par  l'article  8, 
les  deux  empereurs  se  promettaient 
d'employer  leurs  bons  offices  pour  ter- 
miner la  guerre  entre  la  Prusse  et  la 
Suède.  Enfin ,  par  Tarticle  9 ,  Tempe- 
renr  des  Français  acceptait  les  bons 
o£Sces  offerts  par  l'empereur  de  Rus- 
sie pour  le  rétablissement  de  la  paix 
maritime. 

M.  d'Oubril  avait  |>ressenti ,  d'après 
un  changement  de  ministère  qui  avait 
eu  lieu  a  Saint-Pétersbourg  pendant 
son  absence ,  que  cet  arrangement  ne 
serait  pas  complètement  approuvé, 
puisqu'en  partant  de  Paris,  il  dit  à 
rambassadeur  anglais  :  «  Je  vais  mettre 
aux  pieds  de  V empereur  mon  ouvrage 
et  ma  tête,  »  (Rabbe.)  Le  parti  anglais, 

Î[ui  proaait  un  ascendant  marqué  dans 
e  cabinet  russe ,  aima  mieux  faire  dé- 
savouer le  négociateur  que  de  subir  les 
conséquences  du  traité;  et  la  question 
de  personnes,  qui  se  cache  si  souvent 
sous  les  motifs  politiques,  ne  fut  pas, 
dit-on ,  étrangère  à  cette  mesure  ultra- 
diplomatique. D'autres  ont  prétendu 
Î|ue  la  surprise  de  M.  d'Oubril ,  après 
e  désaveu  de  sa  conduite,  était  peu 
sincère ,  et  qu'il  poussa  le  aèle  el  le 
dévouement  jusau  a  se  prêter  à  une 
combinaison  préparée  d  avance  dans 
le  but  de  gagner  du  temps.  Comme 
les  cabinets  se  piquent  peu  de  loyauté, 
il  n'est  pas  étonnant  que ,  dans  Tin- 
terprétation  de  leurs  vues  secrètes, 
on  aille  quelquefois  au  delà  de  leurs 
propres  inspirations. 

Le  mauvais  vouloir  de  la  Prusse  à 
l'égard  de  la  France  n'était  plus  un 
mystère  pour  Napoléon.  Il  u'i^i^rait 

Êas  qu'à  1  instant  méijie  où  le  ministre 
[augwitz  acceptait  les  clauses  du  traité 
de  Vienne,  le  cabinet  de  Berlin  se 
liait  plus  étroitement  avec  les  cours  de 
Pétersbourg  et  de  Saint-James.  L'oc- 
cupation du  Hanovre  était  présentée 
comme  une  mesure  provisoire  impo- 
sée par  la  nécessité,  et  dont  le  résultat 
immédiat  était  d'éloignier  les  Français 
du  nord  de  l'Allemagne.  Mais  Napo- 
léon ,  qui  ne  voulait  pas  à  demi ,  dit 
au  roi  de  Prusse  :  «  Je  vous  ai  donné, 
«  il  faut  maintenant  que  vous  preniez. 
o.  Il  faut  surtout  que  vous  fermiez  aux. 
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«  Ttrisseaux  de  l' Angkitoi'fe  les  Bftfts  et 
«rembouehure  des  fleuves  o»  fou» 
«  voilà  mattre  désormaîtf.  »  Eb  atten- 
dant que  la  Pi^uase  se  décidât,  il  fit 
occuper  militairement  le»  territoire» 
d*Anspach ,  de  Ifenfehâtel  et  de  Berg, 
et  la  torteresae  de  Wesel  reçut  garni- 
son française. 

Cependant  le  génie  de  Napolé<m  mé* 
ditait ,  pour  s'assurer  de  rAllemaene , 
un  nouvel  ordre  de  choses  qui ,  en  équi- 
librant les  pouvoirii  du  corps  germa- 
nique, neutraliserait,  au  profft  de  sa  po- 
litique ,  Finfluence  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse.  En  se  déclarant  protecteur 
de  cette  confédération ,  il  se  trouvait 
en  droit  d'exiger  en  retour  une  coopé- 
ration active  à  ses  vues  ultérieures  ; 
les  États  confédérés  devenaient ,  dans 
cette  combinaison ,  autant  de  barrières 
contre  une  attaque ,  ou  dt  postes  avan- 
cés, s'il  jugeait  nécessaire  de  décon- 
certer par  des  marches  rapides  quelque 
nouvelle  coalition. 

Le  roi  de  Prusse ,  pour  eontre-balan- 
cer  les  effets  de  la  nouvelle  confédéra- 
tion ,  résolut  d'établir  une  contre-fédé- 
ration dans  le  ïïord;  c'est  alors  qu'il 
se  rapprocha  de  la  Russie  et  de  la 
Suède ,  tandis  qu'il  jetait  des  troupes 
snr  le  territoire  saxon. 

Les  prétentions  de  Napoléon  repous- 
saient cette  mesure  de  réciprocité  :  se 
croyant  en  droit  de  tracer  avec  son 
glaive  la  part  du  vafncu,  il  déclara  que 
les  villes  anséatiques  resteraient  indé- 
pendantes, et  que  les  autres  Etats  du 
Nord  seraient  libres  de  n*agir  que  con- 
formément à  leur  politique  particu- 
lière. Préalablement,  il  ordonna  à  la 
Prusse  <f  évacuer  Ja  Saxe. 

De  son  côté,  Frédéric  -  Guillaume 
demandait  :  1»  que  toutes  les  troapes 
Arançaises  replaçassent  le  Rhin;  S*  qu'il 
ne  fût  plus  mis  de  fa  part  de  la  France 
aucun  obstacle  à  la  Itgue  du  Nord ,  la- 
qnelfe  embrasserait ,  sans  nuHe  excep- 
tion ,  tous  les  États  non  désignés  dans 
l'acte  fondamentaf  de  la  confédération 
du  Rhin ,  qu'il  avaît  reconnue;  3«  qif  on 
ouvrît  sans  délaf  une  négociation  pour 
la  discussion  des  points  contestés. 

Napoléon  reçut  cet  ultimatum  au 
quartier  général  deRamberg  ;  il  répon- 


dit par  une  ^doiamifton  datée  du  • 
octobre ,  dans  laquelle  il  ré^ta  d'àvaiiM 
la  victoire ,  oomiiie  si  la  fortune  tftt^ 
vait  en  aoeanà  seerets  potfr  ce  géivie 
extraordinaire. 

Les  premières  hostilités  eurent  lien 
le  9  octobre.  L'ai^mée  pruasieDoe  comp- 
tait environ  deux  cent  trente  inHIe 
hommes  bien  disciplinés  et  d'une  tenue 
magnifique.  La  cavalerie  prussienne  pas- 
sait, à  cette  époque,  pour  la  meilleure  de 
l'Europe.  Les  chamiKS  d'Iéna  ténnoi- 
gnèrent  de  la  supériorité  française  :  les 
Prussiens  essuyèrent  une  perle  de  qua- 
rante mille  hommes  en  tiiés ,  blessés 
et  prisonniers  ;  deux  cent  soixante  ca- 
nons furent  les  trophées  du  vainqueur. 
yfngt»six  généraux  forent  faits  pri- 
sonniers ;  le  due  de  Brunswiek  fût 
grièvement  blessé ,  ainsi  que  le  maré- 
chal Moliendorf  et  le  lieutenant  géné- 
ral Schmettau  ;  enfin  le  prince  Louis  de 
Prusse  tomba  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Il  est  [prouvé,  dit  Rabbe,  qu'une 
terreur  panique  avait  saisi  cette  armée 
si  fière  de  sa  discipline  ;  et  lés  suites 
de  cette  épouvante  furent  horribles  et 
honteuses.  Les  envhrons  d'Iéna  pré- 
sentaient le  spectacle  d^un  champ  de 
bataille  abandonné;  des  soldats  de 
toutes  les  armes,  maintenant  isolés, 
sortaient  des  bois  et  des  haies  où  iis 
s'étaient  cachés  ;  les  chemins  et  la  cam- 
pagne étaient  semés  de  fîisfls,  de 
baïonnettes,  de  cuirasses,  de  sacs 
vides  et  de  cartouches  répandues  ;  les 
Prussiens  avaient  pillé  les  bagages  des 
Saxons,  et  les  Saxons  pillaient  les 
Prussiens  ;  les  charretiers  et  les  valets 
avaient  quitté  la  route ,  coupé  les  traits 
des  chevaux  et  versé  les  voitures  ;  des 
caissons  et  des  canons  démontés  furent 
abandonnés  par  les  conducteurs.  On 
trouva  même  quelques  pièces  en- 
clouées.  «  On  attribue  généralement  à 
llndécision  du  duc  de  Ërunswick  les 
résultats  ftmestes  de  cette  journée. 
Toutes  les  places  fortes  se  rendfrent 
successivement:  le  maréchal  Blôcher 
essaya  seul  de  résister  dans  Lubeck , 
mais  il  fut  battu  dans  les  mufrs  mêmes 
de  cette  ville.  La  reddition  de  Magihs 
bourg  oouromia  cette  rapMe  et  décisive 
campagne. 
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1^  Heaâéy  k  pays  de  Bniiiswick, 
le  HaiMVfe ,  tes  dudiés  d'Oldenbourg 
«t  de  McckléiilNniq; ,  eo  ofi  mot ,  toifte 
rAlitnnne  Mptentrionak ,  en  y  cem- 
praumtXee  fiortâ  aaséatiqoes^  sabi^- 
BaicHt  le  jotig  oû  lUfifluenee  de  k  Frenoe 
impériale ,  à  Texception  de  Rôniglbei^ 
et  û»  forteresses  de  Strakund  et  de 
Golberg.  La  Sîlésie  était  sur  k  point 
«réchapper  à  la  Pmsse  :  k  serment  fait 
car  k  tombeau  du  gnaà  Frédéric  senoK 
niait  CToir  porté  malheur  à  ses  cou- 
qaétes;  il  eât  CsUu,  pour  les  conser- 
ver OQ  les  repreudre^  tout  le  génk  qan 
Ivt  avait  rattachées  à  une  couronne 
récente. 

Uélectear  de  Saxe  signa,  à  Posen, 
un  traité  d'allianoe  avec  Napoléon ,  et 
accéda  à  la  confédération  du  Rlûn  ;  il 
reoit  ea  retour  le  titre  de  roi. 

La  Pruase  était  rainée  sans  rea* 
senroe  que  ks  Russes  n'avaient  pas 
eacore  eo  k  temps  de  ks  joindre  ;  à  la 
ooave^te  des  d^iastf es  dléna  et  d*  Aos- 
taedt^  ik  replièrent  précipitammeitt 
learv  lignes  dierriève  là  Yistule  ;  Ten^ 
aenoî  les  joignit  bkntct ,  et  ik  furent 
aaceeMivenBent  défaits  à  Czaraowo ,  à 
IMiaungen,  à  PaUusk,  à  Golymin. 
La  bataHk  d'fiyko  (7  et  »  févrkr)  fat 
phia  diapvtée;  ks  deux  partis  s'attri'* 
bnèreiit  k  sucois  de  cette  sanglants 
yeumée;  mais  il  est  constant  que  k 
efcaiBp  de  bataiik  resta  am  Français^ 

Les  opérations  rtniitaires  recom^ 
mencèrent  au  printemps  (1607).  Les 
Russes  furent  encore  vaincus  à  Fried- 
knd  ;  mais  ik  déployèrent  un  grand 
eonra^e,  et  celte  victoire  fut  âièire- 
■lest  acMée.  La  ptise  de  Këmigsbepg) 
de  fkin,  dk  €tf ftt^  et  de  Kosel ,  dédon»' 
«ia§ea  aBq>lement  Hipoléen  des  sacvlt 
fina  éost  ià  ]|vatt  payé  cet  avantage: 
ks  dëtek  do  TanAnée  russe  prirent  po*- 
sîtioo  dèrfièee  k  NiésMii* 

Vm  MOàtUm  fut  convenu  entre  let 
ésiÉt  étopeseni»  qm ,  kknt6t  après  s 
mamà.  «r  entrttuo  éoat  le  ^ésoMat 
éntit  ehonttr  pour  «ueknet  années 
kfawdeFÈîîibpeL^ 

AÏilaitt^et'âu  nulieu  du  Niémen^ 
OÉ  éfte«a*m»initilkB  oè  leé  deu  mm- 
wp  fdidîfent ,  suivie  do  lenrs 
ofiisiors.  Apiès  me 


asses  longue  et  qui  eut  Keu  sans  té^ 
moins,  ils  se  séparèrent  avec  toutes 
les  apparences  d'une  satisfaction  nuh- 
tueik.  «  Ce  ftit  4  dit  Rabbe ,  un  inté- 
ressant speetack  pour  les  deux  arme» 
oui  couvraient  les  deux  bords  du 
fleuve ,  pleines  de  Theureuse  espérance 
d'une  paix  également  souhaitée  des 
deux  nations. 

*  Pendant  k  cours  des  conférences 
à  Tilsitt ,  qui  commencèrent  le  lende- 
main 1  chacun  des  deux  souverains  se 
montra  également  empressé  de  donner 
des  témoignages  d'estime  aux  per- 
sonnages distingués  qui  accompa- 
gnaient son  futur  ami.  Napoléon  fut 
aossi  bienveiflant  avec  ks  Russes 
qu'Alexandre  avec  les  Français.  Dans 
cet  échange  scrupokusement  attentif 
de  politesses  souveraines,  il  eût  été 
difficile  de  distinguer  le  vainqueur  de 
celui  dont  la  fortune  avait  traÛ  k 
cause.  La  scène  ne  chaiMca  de  carac- 
tère et  Napoléon  ne  reprit  spn  attitude 
dominatrice  que  lorsque  le  roi  et  k 
reine  de  PruSse  arrivèrent  au  quartier 
général  de  Tikitt  :  non  que  l'empereua 
tvaoçaie,  abusant  de  sa  victoire  ^  ait 
en  la  moindre  pensée  d'aggraver  par 
on  accueil  insultant  la  position  d  un 
tviaee  que  |o  malhewr  accablait  ;  au* 
joaré'hoi  que  tant  de  fables  caloas* 
nkuses  sont  dissipées ,  on  sait  qu'il 
ne  oBSsa  pas  un  moment,  dans  ces 
emifénHQes^  de  se  montrer  magnat 
ntme,  et  que  sa  ^péilérosité  ne  pmit 
ûm  ds  son  prin  a  travers  ks  paroles 
et  les  manière»  par  lesc^elles  elle  se 
BBsaMfestait  v  >»râ  H  eut  a  se  défendre 
des  sollicitation»,  et  l'exaditude  ôb 
l'histoire  pourrait  même  dire  des  sé- 
dMcticms  d'une  reine  bélk,  spiritueik 
et  mameureuse.  EMe  s'effetrca  de  réf 
parer ,  à  force  d'art  et  d'esprit ,  le  dé* 
sastre  qu'elle  avait  principalement 
provoque  eu  soufflant  le  feu  de  k 

Eirue;  cependMit  ton  succès  re^a de 
ueeup  au-dessous  de  ses  vues ,  el 
prebabkment  é»  ses  espéraneea.  Na^ 
poléon  a  lut-méme  avoué  qu'elk  eût 
été  plus  heureuse  si  elle  fût  arrivée  au 
commeneement  des  négeciatÎDne ,  et 
sustout  si  son  mari  ne  l'eût  pas  ac- 
eempagnée.  Mais  Frédérie-Guiflauinet 
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fiiAiant  iiiiprudemment'  les  réerimina- 
tions  aux  prières,  et  le  rôle  de  roi  de 
la  vieille  roebe  à  celui  de  suppliant  et 
de  vaincu  ;  parlant  de  la  violation  du 
territoire  d'Anspach,  et  réclamant 
Magdebourg ,  hâta  la  conclusion  dé- 
finitive du  traité  qui  le  dépouillait. 
Grâce, cependant, àVempereur  Alexan- 
dre, dont  Tentremise  fut  plus  heu- 
reuse que  celle  de  la  reine  de  Prusse 
elle-même,  Frédéric -Guillaume  con- 
serva la  moitié  de  ses  États  avec  le 
titre  de  roi,  à  des  conditions,  il  est 
vrai,  qui  rapprochaient  sa  condition 
de  celle  d*un  prince  tributaire.  » 

Le  sort  des  armes  offrait  à  Napo- 
léon une  occasion  unique  :  celle  du  ré- 
tablissement de  la  Pologne.  L^  trois 
puissances  qui  avaient  consommé  le 
partage  se  trouvaient  Justement  sous 
le  coup  des  sacrifices,  et  rien  n*était 
plus  aisé  que  de  tailler  un  royaume 
dans  la  part  des  réparations;  si  la  jus- 
tice seule  Teût  guidé ,  il  eût  sans  doute 
pris  ce  parti;  mais  il  n'entrait  pas 
dans  ses  vues  de  rétablir  Tancien  équi- 
4ibre  européen,  qui  Teût  forcé  lui- 
même  à  d'immenses  restitutions  ;  d'ail- 
leurs ,  en  relevant  la  Pologne ,  il  devait 
renoncer  à  l'alliance  de  la  Russie ,  sans 
laquelle  le  système  continental  restait 
incomplet  :  il  se  borna  donc  à  quelques 
remaniementa  insignifiante,  comme 
pour  avertir  les  puissances  intéressées 
de  ne  pas  le  pousser  à  une  mesure  dé- 
finitive. Le  grand-ducbé  de  Varsovie, 
qu'il  donna  au  roi  de  Saxe ,  fut  agrandi 
aux  dépens  de  la  Prusse ,  et  Dantzick 
recouvra  son  indépendance,  quoique 
dans  un  rayon  restreint. 

La  Russie  reconnaissait  la  confé- 
dération du  Rhin ,  et  cédait  aii^i  de 
Hollande  la  seigneurie  de  Jéver  dans 
rOst-Frise.  La  France  rétablissait  dans 
leurs  possessions  respectives  les  ducs 
de  Saxe-Cobourg,  d'Oldenbourg  et  de 
Mecklenbourg-Schwérin.  La  Russie 
reconnaissait  les  rois  de  Napies,  de 
Hollande  et  de  Westnhalie.  Enfin,  par 
une  clause  formelle,  les  troupes  russes 
devaient  évacuer  la  Valachle  et  la  Mol- 
davie. On  avait  ajouté,  à  la  vérité, 
que  les  troupes  de  Sa  Hautesse  ne  pour^ 
nient  occuper  ces  provinces  avant 


rédiange  du  traite  de  la  paix  définilive 
entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottoaiaoe , 
traite  pour  lequel  la  médiation  de  Tem- 
pareur  Napoléon  était  acceptée ,  oe  oui 
n'empêcha  pas  les  Russes  de  ganter 
garnison  dans  les  principautés  ju8qu*eo 
1813. 

Par  un  article  secret,  la  Russie 
promettait  de  s'unir  avec  la  France 
contre  l'Angleterre,  si  sa  médiation 
conciliatrice  restait  sans  effet.  Elle  s'en- 
gageait, en  attendant,  à  fermer  ses 
ports  aux  navires  andais ,  à  remettre 
en  vigueur  toutes  les  tois  en  faveur  des 
neutres ,  et  à  user  de  son  influence  sur 
les  cours  de  Suède ,  de  Danemark  et 
de  Portugal,  pour  déterminer  ces 
puissances  à  conformer  leur  politique 
aux  mêmes  principes. 

Le  traKé  de  Tilsitt  semblait  avoir 
sincèrement  attaché  Alexandre  à  Na- 
poléon ,  et  leur  amitié  paraissait  même 
mdépendante  de  oe  ranprocfaemei^  po- 
litique. On  a  recueilli  quelques  anec- 
dotes à  ce  sujet,  qui  prouvent  de  la  part 
du  tsar  ou  une  grande  faussete  ou  une 
véritable  sympathie;  et  le  caractère 
d'Alexandre,  quelque  capable  qu'il  fût 
d'ailleurs  de  sacriner  son  inclination 
aux  interêta  de  son  empire ,  ne  permet 
pas  de  douter  que  son  empressement 
ne  fût  sincère.  A  Erfiirt,  les  deux  ero- 
pereurs  assistaient  à  la  représentation 
d'une  tragédie  :  Alexandre,  saisissant 
une  alhision,  dit,  en  se  penchant  à 
l'oreille  de  Napoléon  : 

L'amitié  d'un  graoïlboniiiie  ett  on  préMotdct  dieux. 

Un  jour,  les  deux  monarques  s'en- 
tretenaient avec  une  entière  confiance 
de  rorgamsation  et  de  l'administratioB 
de  leurs  Étato  :  Alexandre  expliquait  à 
Napoléon  la  nature  du  gouvernement 
russe;  il  -lui  parlait  de  son  sénat  et 
de  la  résistance  qu'il  éprouvait  à  ftdre 
le  bien.  Napoléon ,  hii  serrant  la  main , 
répondit  avec  vivacité  :  «  Quelque 
«  grand  ^e  puisse  être  un  empire,  il 
«  est  toujours  trop  étroit  pour  deux 
«  maîtres.  »  Si  l'aneodote  n'a  pas  été 
controuvée,  certes  Napoléea  n'avait 
pas  saisi  la  jpensée  d'Alexandre.  Le 
tiar  ne  pouvait  se  pUindre  ^e  sa  puis» 
sauce  nit  entravée;  ratis,   éâané 
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oonime  il  Tétait ,  il  regrettait  gue  les 
améliorations  qu*il  méditait  fussent 
retardées  par  les  préjugés  ou  Tincapa- 
dté  de  quelques-uns  de  ses  fonction- 


ipotenoe  du  poufoir 
ne  potirait  rien  contre  de  tels  obs- 


IVapoiéon  s'est  plaint  depuis  de  la 
dii{rficité  d'Alexandre;  on  peut  dire 
ooe  le  tsar  n'a  pas  poussé  I  héroïsme 
oe  ramitié  jusqu'au  martyre  ;  cepen- 
dant Il  est  juste  de  reconnaître  que, 
pendant  quatre  années,  il  est  resté 
fidèle  à  une  alliance  qui  minait  le 
commerce  de  ses  Ëtats ,  et  dont  l'issue , 
en  admettant  qu'elle  fût  fovorable  au 
pian  de  l'empereur  français,  ne  pou- 
vait ultérieurement  que  subordonner 
la  Russie  à  un  allié  qui  durait  bien  su 
parler  en  maître  quand  les  autres  bar- 
rières seraient  tombées.  Vous  citerons 
M.  de  Boutourlin  dans  les  prolégo- 
mènes de  son  Histoire  de  la  campagne 
de  1812. 

«Le  traité  deTilsittplon{;ea  l'Eu*- 
rope  dans  la  stupeur  et  l'âfroi  ^  et  il  est 
aisé  de  voir  que  cette  paix  ne  présen- 
tait aucune  des  garanties  que  Ton  de- 
Trait  retxouTer  dans  les  transactions 
de  ce  çenre.  L'érection  du  duché  de 
Varsovie  était  une  mesure  évidemment 
hostile  contre  la  Russie,  et  l'alTeeta- 
tjon  que  Napoléon  mit  à  en  conférer 
la  souveraineté  au  roi  de  Saxe ,  qui 
descendait  des  anciens  rois  'de  Pologne , 
dénotait  encore  plus  le  projet  d'inspi- 
rer aux  Polonais  des  espéninces  dont 
la  rtelisation  ne  pouvait  qu'être  préju- 
diciable à  la  Russie ,  qu'elle  menaciait  de 
la pertede  provinces  réunies  depuis  plus 
de  quatorze  ans  à  son  empire.  L'empe- 
reur Alexandre  ne  pouvait  naéconnaAre 
l'esprit  de  ces  dispositions;  mais  les 
cîroDnstances  malheureuses  où  se  trou- 
vait l'Europe  lui  prescrivaient  d'éloi-» 
gner  la  guerre  à  tout  prix.  Il  s'agissait 
surtout  de  gagner  le  temps  nécessaire 
pour  se  pr^rer  à  soutenir  convena- 
blonent  |^  lutte  que  l'on  savait  bien 
être  dans  le  cas  de  se  renouveler  un 
jour.» 

Les  récriminations  de  ce  genre  sont 
fréquentes  dans  l'histoire,  et  les  peu- 
ples dont  les  intérêts  sont  en  lutte 

Î8*  lÀvraUon.  (Russie.)  t.  ir. 


se  les  renvoient  de  l'un  à  l'autre.  Si 
la  force  était  le  droit,  toutes  les  in- 
fractions aux  traités  seraient  immo* 
raies;  d'une  part  comme  de  l'autre, 
elles  s'expliguent  parlanécessijbé,  mais 
elles  ne  se  l&itiment  que  par  le  succès. 
Le  man^e  de  foi  ne  pouvait  venir  de 
celui  qui  imposait  les  conditions,  et 
qui  nécessairement  ne  les  formulait 
qu'à  son  avantage ,  et  le  rôle  de  celui 

au!  les  éludait  s'anoblissait ,  pour  ainsi 
ire,  par  le  péril  qu'il  y  avait  à  le 
faire.  Nous  ne  partageons  pas  à  cet 
égard  le  sentiment  de  Rabbe ,  qui  pré- 
tend établir  que  l'empereur  Alexanure , 
dans  les  premières  entrevues  aVec  Na- 
poléon, fut  complètement  sous  le 
charme  ;  nous  croyons  que  son  admi- 
ration fut  sincère,  mais  qu'elle  ne 
pouvait  aller  jusqu'à  l'abnégation  des  In- 
térêts russes,  qu'il  avait  juré  de  main- 
tenir avant  d'être  Tallié  du  vainqueur 
d'Austerlitz  etdeFriedIand.  On  pourra 
objecter  qu'après  une  campaene  mal- 
heureuse, Allsxandre  quitta  Tusitt  sans 
avoir  rien  perdu  de  son  influenee  et  de 
son  territoire;  certes  Napoléon  l'avait 
plutôt  traité  en  allié  nécessaire  qu'en 
vaincu;  mais,  avec  tous  ces  ménaee- 
mehts ,  la  Russie  n'en  était  pas  moins 
ouverte  à  une  invasion  française  ;  et 
l'Allemagne ,  le  milieu  stratégique  où 
s'étaient  vidées  les  querelles  précé- 
dentes ,  avait  cessé  d'être  une  barrière 
pour  le  Nord  et  pour  l'Orient. 

Cependant  les  conséquences  de  la 
paix  de  Tilsitt  furent  loin  de  rencon- 
trer en  Russie  une  approbation  géné- 
rale ;  les  partisans  de  r  Angleterre ,  les 
négociants  menacés dansleur prospérité 
par  l'interruption  du  commerce ,  et  les 

Eroprîétaires  dont  les  exploitations  al- 
lient se  trouver  sans  débouchés ,  mur- 
murèrent contre  les  conditions  oné- 
reuses de  Talliance  française.  On  prévit 
que  la  guerre  allait  momentanément 
changer  de  nature  et  de  théâtre ,  et  lea 
côtes  de  la  Baltique  furent  mises  en 
état  de  défense. 

De  leur  côté ,  les  Anglais ,  voyant 
que  l'alliance  russe  leur  échappait, 
sans  renoncer  à  l'espoir  de  la  renouer 
prochainement,  cherchèrent  d'autres 
points  d'appui  dans  le  Nord  ;  ils  par* 
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Ttarent  à  cntratner  le  jniDe  et  cheva- 
leresque roi  de  Suède ,  qui  rompait  un 
armistice  condu  avec  Bnine,  a  Tins- 
lant  où  les  négociations  deTiisitt  ve- 
naient de  s'ouvrir.  Ce  prince  osacom- 
menoer  seul  la  guerre  ;  mais  il  futécrasé 
avant  d*étre  secouru  ;  ii  perdit  successi- 
vement Strakund ,  Ftle  de  Rugen  et 
tonte  la  Poméranie  suédoise. 

Tandis  que  les  Suédois  s'immolaient 
aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne, 
une  escadre  anglaise  parut  tout  à  coup 
devant  Copenhague,  pour  sommer  te 
roi  de  Danemark  de  souscrire  un  nou- 
veau et  so»et  traité  d'alliance  avec 
F  Angleterre ,  et  de  mettre  à  la  disposi- 
tion de  cette  puissance  toute  la  flotte 
danoise  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paix  générale,  sur  le  seul  motif  que  le 
Danemark  serait  prochainement  forcé 
par  Napoléon  à  déclarer  la  guerre. 
C'était  justifier  Tabus  de  la  force  par 
la  phis  sauvage  violence. 

Malgré  les  protestations  du  comte 
de  Bemsdorn,  ministre  danois,  les 
menaces  succédèrent  aux  injonctions  : 
après  ces  inutiles  démonstrations,  la 
ville  fut  bombardée  et  incendiée ,  et  k| 
flotte  danoise  tomba  au  pouvoir  des 
agresseurs. 

Le  roi  de  Danemark  s'empressa  de 
séquestrer  dans  ses  États  toutes  les 
propriétés  anglaises,  et  de  conclure 
avec  Napc^n  un  traité  d'alliance. 
Cette  conduite  de  l'Angleterre  était 
de  la  plus  hdute  inconséquence,  et  four- 
nissait à  la  Russie  un  motif  lé^time 
pour  observer  à  la  lettre  les  stipula- 
tions de  TUsitt.  En  effet,  Alexandre 
vendit,  le  16  octobre  1808,  la  décla- 
ration suivante  : 

«  Plus  TempereuT  attachait  de  prix  à 
l'amitié  de  »i  Majesté  britannique, 
plus  il  a  dû  voir  avec  regret  oue  ce 
monarque  s'en  éloignât  tout  à  fait. 

«  Deux  fois  l'empereur  a  pris  les 
armes  dans  une  cause  où  l'intérêt  le 
plus  direct  était  celui  de  l'Angleterre  ; 
il  a  sollicité  en  vain  qu'elle  coopérât 
au  gré  de  son  propre  intérêt  ;  il  ne  lui 
demandait  pas  de  joindre  ses  troupes 
dux  siennes ,  il  désirait  qu'elle  fU  une 
diversion;  il  sVtomait  de  ce  que, 
dans  sa  propre  cause,  elle  n'agissait 


pas  de  son  côté;  mais,  froide  specta- 
trice du  salifiant  théâtre  de  la  Èuerre 
qui  s'était  Mlumée  à  son  gré ,  <»le  oi- 
voyait  des  troupes  attaquer  Boénos- 
Ayres.  Une  partie  de  ses  armées ,  qui 
paraissait  destinée  à  faire  une  diver- 
sion en  Italie ,  quitta  finalement  la  Si- 
cile où  elle  s'était  assemblée.  On  avait 
lieu  de  croire  que  c'était  pour  se  por- 
ter sur  les  côtes  de  Naples  ;  l'on  apprit 
qu'elle  était  occupée  à  essayer  de  s  ap- 
proprier l'Egypte. 

«  Mais  ce  qui  toucha  sensiblement  le 
cœur  de  Sa  Majesté  Impériale,  c'étaitde 
voir  que ,  contre  la  parole  expresse  et 
précise  des  traités ,  l'Angleterre  tour- 
mentait sur  mer  le  commerce  de  ses 
sujets;  et  à  quelle  époque?  lorsque  le 
sang  des  Russes  se  versait  dans  des 
eombats  glorieux,  qui  retenaient  et 
fixaient  contre  les  armées  de  Sa  Majesté 
Impériale  toutes  les  forces  militaires  de 
Sa  Majesté  l'empereur  des  Français, 
avec  qui  l'Angleterre  était  et  est*  en- 
core en  guerre. 

«  Lorsque  ces  deux  empereurs  firent 
la  paix ,  Sa  Majesté ,  malgré  ses  justes 
grte&  contre  r Angleterre,  ne  renonça 
pas  encore  à  lui  rendre  service  :  die  sa* 
pula  dans  le  traité  même  qu'elle  se  cons- 
tituerait médiatrice  entre  elle  et  la 
France;  ensuite  elle  fit  l'ofire  de  sa 
médiation  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  elle  le  pévint  que  c'était  afin 
de  lui  obtenir  oes  conditions  honora- 
bles. Mais  kl  ministère  britannique^ 
apparemment  iklèle  à  ce  plan  qui  de- 
vait relâcher  et  rompre  les  liens  de  ki 
Russie  et  de  l'Angleterre,  rqeta  la 
médiation. 

«  La  paix  de  la  Russie-avec  la  Fkance 
devait  préparer  la  paix  générale  ;  alors 
n^ngleterre  quitta  subitement  cette 
léthargie  apparente  à  laquelle  elle  s'é- 
tait livrée  ;  mais  ce  fut  pour  jeter  dans 
le  nord  de  l'Europe  de  nouveaux  bran* 
dons  qui  devaient  rallumer  et  alimen- 
ter les  feux  de  la  guerre  qu'elle  ne  dé- 
sirait pas  voir  s'éteindre. 

«  Ses  flottes ,  ses  troupes  parurent 
sur  les  côtes  du  Danemark  pour  y  exé- 
cuter un  acte  de  violence  dont'  l'his- 
toire, si  fertile  en  exemples,  n'en 
olXre  pas  un  seul  de  pareil. 
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«  Une  puissance  tranquilki  et  modé- 
rée, ^i  ,  pur  une  longue  et  inaltérable 
sagesse,  avait  obtenu  dans  le  cercle 
des  monarcbies  une  dignité  morale , 
se  voit  saisie,  traitée  comme  si  elle 
tramait  sourdement  des  complota, 
oomme  si  elle  méditait  la  ruine  de 
l'Angleterre  ;  le  tout  pour  justifier  sa 
totale  et  prom|rte  spoiiatioB. 

•  L'empereur,  blessé  en  sa  dignité, 
dans  l'intérêt  de  ses  peuples ,  dans  ses 
sngagements  avec  les  cours  du  Nord , 
BU  cet  acte  de  violence  commis  d^MB 
la  mer  Baltique,  qui  est  une  mer  fer- 
mée, dont  la  tranquillité  avait  été  de- 
puis longtemps ,  et  au  su  du  cabinet 
de  Saint' James ,  garantie  par  les  puis* 
sanœs  riveraines,  ne  dissimula  pas 
son  ressentiment  à  l'Angleterre,  et  la 
it  avertir  qu'il  n'y  resterait  pas  insen- 
sible. 

«  Sa  Majesté  ne  prévit  pas  que  lors- 
que r Angleterre,  ayant  usé  de  ses 
mroes  avec  succès,  touchait  au  mo- 
ment d'enlever  sa  proie,  elle  ferait 
un  nouvel  outrage  au  Danemark,  et 
qw  Sa  Majesté  devait  le  partager. 

«  De  nouvelles  propositions  furent 
faites,  les  unes  plus  insidieuses  que  tes 
autares,  qui  devaient  rattacher  à  la 
puissance  britannique  le  Danemark 
soumis,  dégradé,  et  comme  applau- 
dissant à  ce  qui  venait  de  lui  arriver. 

«  L'emjtmur  prévit  encore  moins 
qu'on  lui  ferait  i'offire  de  garantir 
oMe  soumission,  et  de  répondre  que 
cette  violence  n'aurait  aucune  suite  £i- 
cbeuae  pour  l'Angleterre.  Son  ambas- 
sadeur crut  qu'il  était  possible  de  pro- 
poser au  ministère  de  l'empereur  que 
Sa  Majesté  Impériale  se  chargeât  de  se 
faire  l'apologiste  et  le  soutien  de  ce 
qu'elle  avait  si  hautement  blâmé. 

«  L'emnereur  ne  donna  à  cette  dé- 
marche au  cabinet  de  Saint-James 
d'autre  attention  que  celle  qu'elle  mé- 
ritait, et  jugea  qu'il  était  temps  de 
mettre  des  bornes  à  sa  modération. 

«Le  prince  |»yal  de  Danemark, 
doué  d'un  caracâre  plein  d*énergie  et 
de  noblesse,  et  ayant  reçu  de  la  Pro- 
vidence une  dignité  d'âme  analogue  à 
la  di^ité  de  son  rang,  avait  fait 
avertu-  l'empereur  que,  justement  ou- 


tré contre  ce  ^i  venait  de  se  pssser  à 
Copenhague,  il  n'en  avait  ooint  ratifié 
la  convention,  et  la  r^ardait  comme 
non  avenue. 

«Maintenant,  il  vient  de  faire  ins- 
truire Sa  Majesté  Impériale  des  nou- 
velles |>ropositions  qu'on  lui  a  faites, 
et  qui  irritaient  sa  résistance  au  lieu 
de  fa  calmer,  parce  qu'elles  tendaient 
à  imprimer  sur  ses  actions  le  cachet 
de  l'avilissement,  dont  elles  ne  jx>rte- 
ront  jamais  l'empreinte. 

«  L'empereur,  touché  de  la  confiance 
que  le  prince  royal  plaçait  en  lui ,  ayant 
considéré  ses  propres  griefs  contre 
l'Angleterre ,  ayant  mûrement  examiné 
les  engagements  qu'il  avait  avec  les 
puissances  du  Mord,  engagements  pris 
par  l'impératrice  Catherine,  et  par  feu 
Sa  Mflyesté  l'emjpereur,  tous  deux  de 
glorieuse  mémoure,  s'est  décidé  h  les 
remplir. 

«  Sa  Majesté  Impériale  rompt  toute 
communication  avec  TAngleterre;  elle 
rappelle  toute  la  légation  qu'elle  y 
avait,  et  ne  veut  pas  conserver  près 
d'elle  celle  de  Sa  Majesté  britannique. 
II  n'y  aura  dorénavant,  entre  les  deux 
pays,  aucun  rapport. 

«L'empereur  déclare  qu'il  annule, 
et  pour  toujours,  tout  acte  conclu  pré- 
cédemment entre  la  Grande-Bretagne 
et  la  Russie,  et  nommément  la  con- 
vention Csiite  en  1801 ,  le  ^  du  mois  de 
juin. 

«Il  proclame  de  nouveau  le  principe 
de  la  neutralité  armée,  ce  monument 
de  la  sagesse  de  l'impératrice  Cathe- 
rine, et  s'engage  à  ne  jamais  déroger 
à  ce  système. 

«  Il  demande  à  TAngleterre  de  sa- 
tisfaire complètement  ses  sujets  sur 
toutes  leurs  justes  réclamations  de 
vaisseaux  et  de  marchandises,  saisis 
ou  retenus  contre  la  teneur  expresse 
des  traités  conclus  sous  son  propre 
règne. 

«  L'emp^eur  prévient  qae  rien  ne 
sera  rétabli  entre  la  Russie  et  l'An- 
gleterre, que  celle-ci  n'ait  satisfait  le 
Danemark. 

«  L'empereur  s'attend  h  ce  que  Sa 
Majesté  britanni(]ue ,  au  lieu  de  per- 
mettre à  ses  ministres,  comme  ell0 
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Tient  de  le  faire,  de  répandre  de  nou- 
veau les  germes  de  la  -guerre ,  n'écou- 
tant que  sa  propre  sensibilité,  se  j»ré- 
tera  à  conclure  la  paix  avec  Sa  Majesté 
rempereur  des  Français;  ce  qui  éten- 
drait, pour  ainsi  dire,  à  touteia  terre 
les  bienfaits  inappréciables  de  la  paix. 

<  Lorsque  l'empereur  sera  satisfait 
sur  tons  les  points  qui  précèdent,  et 
nommément  sur  celui  de  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  sans  laquelle 
aucune  partie  de  l'Europe  ne  peut  se 
promettre  une  véritable  tranquillité, 
Sa  Majesté  Impériale  reprendra  alors 
volontiers  avec  la  Grande-Bretagne  des 
relations  d'amitié  que,  dans  l'état  de 
juste  mécontentement  où  l'empereur 
devait  être,  il  a  peut-être  conservées 
trop  longtemps.  » 

Nous  avons  cité  cette  pièce  textuel- 
lement parce  qu'elle  représente  d'une 
manière  fidèle,  et  la  nature  des  rap- 
ports que  supposait  Texécution  des 
traités  entre  la  Russie  et  la  Grande- 
Bretagne,  et  les  griefe  d'Alexandre 
contre  une  nartion  qui  croyait  s'ac- 

Suitter  envers  les  coalitions  en  pavant 
e  son  or  une  partie  de  leurs  sacriuces. 
En  conséquence  de  cette  déclara- 
tion, rembargo  fot  mis  sur  les  vais- 
seaux anglais  dans  les  ports  russes, 
et  la  Prusse  suivit  cet  exemple. 

Au  milieu  de  circonstances  si  irri- 
tantes, la  médiation  de  la  Russie  ne 
pouvait  guère  être  acceptée ,  les  Aurais 
ne  la  considérant  point  comme  une 
démarcbe  spontanée,  mais  comme  une 
conséquence  du  traité  de  Tilsitt.  Les 
négociations  durèrent  encore  quelque 
temps;  le  ministre  anglais,  avant  de 
rien  conclure,  demandait  la  communi- 
cation des  articles  secrets  de  la  paix 
de  Tilsitt,  prétention  qu'avait  déjà 
écartée  le  baron  de  Budberg ,  et  qui  fut 
formellement  repoussée  par  le  prince 
Soltykof ,  qui  lui  avait  succédé  au  mi- 
nistère. A  la  denuinde  que  la  paix  entre 
TAngleterre  et  le  Danemark  fût  l'ou- 
vrage de  l'empereur,  ce  prince  avait 
répondu  par  le  manifeste  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut. 

Il  est  probable  que  Napoléon  s'atten- 
dait bien  à  ce  que  la  médiation  de  la 
Russie  resterait  sans  effet:  mais  il 


regardait  ce  refus  probable  comme  de- 
vant unir  plus  etroiteoieiit  encore 
Alexandre  à  ses  intérêts. 

Quant  aux  articles  séants  du  traité 
de  Tilsitt,  ils  n'ont  jamais  été  bieihoon- 
nus  :  «  cependant,  ditRabbe,  il  paraît 
queTunion  des  deux  empereurs  y  fut 
basée  sur  une  multitude  de  condition» 
subversives  de  toute  équité  et  de  tout 
équilibre  en  Europe,  conditions  dont 
plusieurs  puissances  du  second  ordre 
devaient  supporter  les  consà]uences 
spoliatrices.  Ainsi  la  prise  de  posses- 
sion de  la  Finlande  aurait  été  consentie 
par  Napoléon ,  en  retour  de  la  eessîon 
d'autres  pays  dont  la  Russie  disposait 
avec  tout  autant  de  droit  que  la  France 
pouvait  en  avoir  sur  les  provinces  de 
la  Suède.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remar- 

âuable  à  cet  é^rd ,  c'est  que  le  résultat 
e  ces  transactions  ait  subsisté  apr^  le 
renversement  de  celui  avec  qui  elles 
avaient  été  faites.  En  1812,  TAngle- 
terre,  par  son  traité  avec  la  Russie  et 
la  Suède,  en  sanctionnant  la  conquête 
de  la  Finlande,  s'est  constituée  rexé- 
cutrice  du  traité  de  Tilsitt  dirigé  contre 
elle...  Ces  spoliations  maintenues  ont 
dû  en  amener  d'autres.  Il  a  fallu  dé- 
dommager la  Suède  par  la  Norw(^e; 
à  ce  prix  d'ailleurs,  à  ce  prix  seul ,  elle 
est  entrée  dans  la  dernière  coalition; 
puis  il  a  été  nécessaire  de  foire  cesser, 
dans  un  ordre  de  choses  tout  légitime  » 
les  cris  du  Danemark,  et  on  l'a  in- 
demnisé par  l'abandon  de  la  Poméranie 
suédoise,  que  Gustave  avait  jadis  ac- 

Î|ni$e  comme  prix  de  son  assistance  en 
aveur  des  protestants  d'AHemagne 
dans  la  guerre  de  trente  ans.  » 

Malgré  les  formes  spécieuses  de  la 
politique,  il  est  difficile  de  considérer 
les  traités  autrement  que  comme  Tex- 

Sression  des  intérêts  du  moment,  et 
ont  une  nouvelle  combinaison  d'inté- 
rêts bouleverse  tôt  ou  tard  toute  l'éco^ 
nomie.  Si  un  prince  se  piquait  d'une 
probité  à  toute  épreuve  en  fait  de  tran- 
sactions politiques,  il  lutterait  à  armes 
inégales  contre  des  adversaires  moins 
scrupuleux ,  et  serait  dans  certains  cas 
victime  de  sa  bonne  foi.  Seulement  il 
est  de  hautes  convenances  que  la  di- 
plomatie tient  à  observer  dans  l'intérêt 
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éù'Bes  œuvres  éphémères.  Si  Ton  tt* 
monte  à  la  source  de  cette  immoralité , 
on  la  trooYe  dans  la  conquête  eUe« 
même;  la  diplomatie  n'est  autre  chose 
que  Fart  de  régulariser  la  violence  «  et 
de  favoriser  la  intérêts  d'un  peuple 
ao  pr^udke  des  intértoi  rivaux.  Ces 
intérêts  sont  relatifs;  pour  les  vain- 
queurs et  les  États  puissants,  ils  ex* 
^ment  les  termes  les  plus  avancés 
de  leurs  |Mrétentions  actuelles  ;  pour  les 
▼ancus  et  les  £ftibles,  ils  consistent  à 
vestreindre*  autant  que  possible  la  li- 
mite da  sacrifices,  et  à  leur  ménager 
des  dédommagements  éventuels.  Or, 
dans  les  grands  diasgeraents  politi- 
qoes,  le  déplacement  des  influences 
alt^ant  la  nature  des  rapports ,  toutes 
les  conventions  sont  à  refaire,  parce 
que  la  cause  qui  les  a  déterminée  est 
détruite. 

L'abondance  et  renchaînement  des 
événements  militaires,  que  couronna 
b  paix  de  Tilsitt,  nous  a  forcé  de 
bisser  en  arrière^  les  affaires  de  l'B- 
nent:  nous  aHons  remplir  en  peu  de 
mots  cette  lacune. 

La  guerre  avec  les  tribus  continuait 
sur  les  frontières  de  la  Perse.  Le  prince 
Tzttzianof ,  commandant  en  chef,  an- 
nonça-,  dans  son  rapport  du  8  janvier 
1806,  ^e  le  Scfairvan  était  Incorporé 
à  rempire  russe.  «  L'armée-,  disait-il , 
avait  pris  ses  guartiers  d%iver  dans  le 
voisinage  d'Éndan ,  et  marcherait  bien- 
tôt sur  Bakou,  pour  donner  la  main 
au  major  général  Savalikhin  contre 
Husseili-Kouli-khan  (Rabbe).  »  Mais 
Tzitzianof  trouva  la  mort  dans  cet  en- 
droit par  l'effet  de  la  plus  noire  tra- 
hison. Kottli-kfaan  demanda  que  le 
général  russe  vînt  en  personne  jus* 
qu'aux  portes  de  Bakou  ooor  en  rece- 
voir les  deft.  Tzitzianof  y  consentit, 
et ,  accompagné  seulemen^d'un  officier 
et  d^un  Cosaque,  il  se  hâta  de  se  rendre 
à  Pendroit  convenu.  L'assassin  était 
à  cheval  devant  la  oorte  de  la  ville,  et 
ri  en  remit  effecuvement  les  clefs; 
mais,  au  même  instant,  un  Persan, 
qui  se  tenait  derrière  le  khan,  tira  un 
œup  de  fîiiBil  au  général  russe.  Les 
autres  Persans  tombèrent  sur  lui  avec 
leurs   sabres,    le  massacrèrent,   et 


tratkièrent  son  cadasrre  dans  la  ville» 
Ali-khan  de  Derbend  avait  participé 
à  cet  acte  honteux.  Un  corps  de  trou* 
pes  russes,  sous  les  ordres  du  lieute* 
nant  général  Glasenop,  ayant  passé  le 
Térek  et  marché  contre  Derbend ,  Ali« 
khan  se  prépara  à  la  défense;  mais  les 
habitants  de  Derbend  chassèrent  leur 
tjjrrao ,  et  apopilèreat  les  clefs  de  la 
ville  au  général  russe,  qui  y  fit  son 
entrée  le  3  juillet^  an  milieu  des  plus 
vives  démonstrations  de  joie  des  habit 
tants.  Cependant  cette  pnse  de  posses* 
sion  ne  termina  pas  la  campagne. 

Plusieurs  che»  de  tribus  du  Cau- 
case se  réunirent  de  nouveau  pour 
diriger  une  attaque  décisive  eontne  les 
troupes  russes  sur  divers  points.  AUias 
Mirza  avait  dans  ce  dessein  passé  l'A* 
raxe  à  la  tête  de  vingt  mllle»bommes; 
mais  il  fiit  attaqué  par  le  major  géné- 
ral Néboitzin ,  et  rm>ussé  vers  l'Arase 
avec  une  pertode  plusieurs  noilliers  de 
tués  et.de  blessés.  Les  autres  princes 
lurent  également  défaits ,  et  les  Russes 
se  trouvèrent  les  maîtres  de  tout  le 
pays;  mais  leur  prise  de  possession  ne 
|M>uvait  être  considérée  comme  défini- 
tive tant  que  les  tribus  des  montagnes 
n'auraient  pas  été  subjuguées  ou  dé- 
truites. 

Pour  donner  une  idée  de  l'esprit  à  la 
fois  délié  et  belliqueux  de  ces  montai 
gnards,  nous  allons  rapporter  succinc- 
tement comment  la  dernière  reine  de 
Géorgie,  qui  n'avait  plus  d'ailleurs 
qu'une  autorité  nominale,  se  vit  obli- 

gée  de  renoncer  à  ses  espérances,  non 
outefois  sans  avoir  donné  une  preuve 
mémorable  de  son  courage  et  de  son 
énergie. 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cours 
de  cette  histoire ,  les  premiers  rapports 
entre  la  Russie  et  la  Géorgie  nirent 
déterminés  par  des  motifis  de  religion. 
Tant  que  ^'empire  eut  à  lutter  pour  son 
existence  contre  ses  voisins  du  Nord  et 
de  l'Occident,  Fintervention  des  tsars 
moscovites  dans  k«  affaires  politiques 
des  régions  caucasiennes  fut  nulle  ou 
peu  efficace,  mais  elle  servit  à  fomen- 
ter les  divisions  des  prinsas  indépen- 
dants, dont  les  uns  recouraient  à  la 
protection  de  la  Porte,  tandis  que  les 
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autres  implorafent  cêlk  4eê  Russes. 
Plus  tard,  Pierre  le  Graad,  qui  avait 
compris  que  la  Russie  ne  pourrait  as- 
surer sa  prépondéranee  que  par  un 
raste  déraoppement  de  ses  ressources 
commerciales,  s'était  fait  céder  par  les 
armes  (1734)  le  Daghestan  et  le  Ghir- 
tan;  mais  II  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vaincre que  ses  projets  étaient  préma- 
turés. 

Héraclius,  rétal>lf  sur  le  trône  de 
OécNrgie  par  Tbamas4Louli-khan ,  vou- 
lut secouer  le  joug  de  la  Perse,  après 
la  mort  de  ce  conquérant.  En  1709 ,  des 
troupes  russes  appuyèrent  ses  préten- 
tions, mais  ce  secours  Insuffisant  ne 
Kt  le  soustraire  à  la  domination  ma- 
roétane.  Dès  lors  Catherine  étendit 
sur  la  Géoiigiê  un  protectorat  qui  de- 
vait amener  prochainement  l'incorpo- 
ration définitive  de  ce  royaume  à  l'em- 
8 ire  russe.  Par  le  traité  de  1788, 
[éraclius  cessa  d'être  vaU  de  la  Porte , 
mais,  conmie  dirétien  et  allié  de  la 
Russie,  H  prit  le  titre  de  tsar  de  la 
Géorgie,  titre  et  pouvoir  qu'il  déclara 
tenir  de  la  Russie  pour  lui  et  ses  des- 
cendants. Toutes  les  anciennes  dépen- 
dances de  la  Géotgie  furent  déclarées 
anneiies  de  cette  province,  pour  être 
reprises  à  l'occasion.  Le  cathoUeoMj 
ou  patriarche  de  la  Géorgie ,  fut  revêtu 
du  titre  d'archevêque  de  T<)bolsk. 

Malgré  ces  stipulations,  la  Géoi^ie 
retomba  sous  le  joug  persan  en  1795. 

A  la  mort  d^Hérach'us,  son  fils, 
Georges  XI ,  ne  déploya  que  de  la  fai- 
blesse. Paul  V  Jugea  qu'il  était  temps 
de  posséder,  au  lieu  de  se  borner  à  un 
protectorat  ruineux.  Par  le  traité  de 
Tiflis  (1799),  l'empereur  de  toutes  les 
Russies  |)rit  pour  lui  et  ses  descen- 
dants IC' titre  de  tsar  de  la  Géorgie;  le 
fils  afné  de  Geoiges,  David,  prit  le 
titre  de  r^ent ,  transmissible  à  sa  pos- 
térité. Il  lut  stipulé  que  les  mines  d'or 
et  de  cuivre  seraient  exploitées  par  les 
Russes,  et  qu'un  corps  de  six  mille 
hommes  occuperait  lejMys. 

Cependant  les  différents  princes 
avaient  été  conservés  dans  leurs  pro- 
vinces particulières,  et  leurs  rivalités, 
sans  cesse  renaissantes,  s'opposaient 
au  rétablissement  de  l'ordre  et  de  (a 


V 

paix,  et  compromettaient  à  tout  mo- 
ment les  intérêts  généraux;  on  lea  at< 
tira  dans  l'intérieur  de  l'empire  par 
l'appAt  des  distinctions  et  des  récom- 
penses. David,  fils  atné  de  Georges,  et 
qui,  après  la  mort  de  son  père,  avait 
exercé  la  régence,  fut  envoyé  à  Péter»- 
bourg  en  1808.  A  partir  de  œtte  épo- 
que, le  pays,  à  l'exception  des  peu- 
plades insoumises,  tut  administré 
comme  une  province  russe. 

Le  général  prince  Tzitzianof ,  allié 
à  la  famille  royale  de  Géorgie,  mais 
attaehé  depuis  longtemps  au  service 
russe ,  fut  nommé  au  gouvernement  de 
ces  contrées,  en  même  temps  qu'il 
conservait  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  qui  avait  été  envoyée  sods 
le  sénéral  Knorrin^. 

Marie,  fille  du  prmce  Georges  Tzit- 
zianof, femme  en  secondes  noces  du 
roiGerâgesXI,  mérten  1800,  restait 
encore  à  Tiflis  avec  ses  sept  enfants, 
deux  filles  et  cinq  garçons.  Soit  que  le 

gouvernement  russe  s'inquiétât  peu 
'une  femme  et  d'enfants  aussi  jeunes , 
soit  qu'il  eût  é^rd  au  vif  désir  que 
cette  reine  témoignait  de  pouvoir  finir 
ses  jours  dans  son  pays  natal ,  on  avait 
toléré  jusqu'alors  sa  résidence  en 
Géoigie.  Gependant  Marie,  peu  con- 
tente de  cette  indulgence  du  gouver- 
nement, ou  craignant  qu'on  ne  lui. 
continuât  pas  toiiiionrs  cette  faveur, 
cherchait  à  se  soustraire  au  pouvoir 
de  ses  protecteurs;  elle  prétendait  as<- 
surer  son  s^ur  dans  sa  patrie  par  ud 
projet  d'évasion  qu'elle  tramait  en  si- 
lence. Mais  Tzitzianof  surveillait  de 
Srès  sa  conduite;  il  épiait  les  moindres 
émarches  de  Marie,  et,  connaissant 
son  caractère  décidé,  remuant,  il  n'a- 
vait pas  manqué  de  conseiller  à  son 
rvernement  d'enlever  la  princesse 
lieu  de  sa  naissance.  En  attendant 
que  cet  ordre  lui  fût  parvenu,  Tzitzia- 
nof ne  négligea  aucuns  moyens  de  s'as- 
surer de  la  personne  de  Marie.  Il  avait 
mis  dans  ses  intérêts  un  nommé  Kala- 
tousof,  noble  géorgien,  qui  était  de 
la  suite  de  la  reine  et  dans  ses  confi- 
dences les  plus  secrètes.  Cet  homme, 
gajgné  par  le  général,  ne  fit  aucune 
(liluculté  de  découvrir  tout  ce  qui 
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m  (Bssdîl  dans  la  maison  île  Marie. 
Lee  Pïïckavi  et  les  TYmickinij  deax 
peuplades  dn  Caucase  qui  habitent 
▼ers  les  somroes  de  la  lora  (Canbyse), 
sont  d'antant  plus  formidables,  que 
toutes  les  Tertos  guerrières  sont  con- 
sacrées par  lenA  mis  et  leurs  coutumes 
même  :  il  leur  est  défendu,  sous  peine 
de  raoït,  de  rentrer  dans  leur  pays 
blessés  par  derrière ,  ou  de  se  raser  tant 
qa'ils  ont  à  venger  la  mort  de  quelque 
psieot.  Ces  montaignards  avaient  d*an- 
denoe  date,  et  jusqu'à  la  ruine  du 
trône,  composé  la  çirde  des  rois  de  la 
Géorgie,  et  ils  avaient  toujours  con- 
servé beaucoup  d'attachement  pour  la 
finnîlle  royale.  Sollicités  par  Marie  qui 
méditait  sa  faite,  ou  ayant  conçu 
d'eux-mêmes  le  projet  de  la  recueillir 
avee  ses  enfants  au  milieo  de  leurs 
montagnes,  ces  intrépdes  serviteurs 
s'oocupaîent  des  préparatifs  nécessaires 
pour  mettre  ce  projet  à  exécution; 
Marie,  d'accord  avec  eux,  secondait 
leurs  démarches,  et  oaraissait  n'at- 
tendre que  le  jour  fixé  pour  son  éva* 
slon.  Le  dessein  avait  transpiré  par 
les  révélations  de  Kalatouscn;  aussi 
édiooa*t-il  au  moment  même  où  tout 
étttt  préparé  pour  la  fiiite  de  la  prin^ 


Gadilla ,  de  la  peuplade  des  Pschaves , 
homme  courageux  et  d*une  taille  gi* 
santesque,  avait  été  chargé  de  con* 
nuire  cette  affaire  ;  déjà ,  plusieurs  fois , 
i  était  venu  à  Tifiis  pour  se  concerter 
avec  la  reine,  et  Gadilia  lui  avait  an- 
noncé que  ses  compatriotes  Tatten* 
daîent  avec  empressement.  Tzitzianof 
savait  tout  ;  mais  voulant  se  convaincre 
par  lui-même,  et  curieux  de  connaître 
Gadilla,  il  le  fit  arrêter  et  amener  de- 
vant lui.  Le  général  n'avait  gardé  près 
de  lui  que  son  interprète;  car,  quoi- 
qu'il sdt  le  géorgien,  il  traitait  ainsi 
toutes  les  affaires.  Il  avait  eu  soin  de 
faire  cadier  Kalatonsof  sous  une  dra- 
perie. Gadilla ,  en  se  présentant  devant 
le  général,  le  sahia  à  la  manière  du 
pa^s.'  «  Qu'es-tu  venu  faire  à  Tiflis? 
m  demanda  Tzitzianof.  —  Acheter  du 
sel ,  répondit  le  Pscbave.  —  Ne  me  ca- 
che point  la  vérité.  NV  a-t-il  poirtt 
d'autres  raisons  qui  raient  conduit 


dans  cette  ville?  —  Hwx,  -*  Fschave^ 
ta  vie  dépend  de  la  vérité  :  saehe  que 
si  tu  ne  la  déeouvres  pas,  je  puis  à 
llostant  même  fiare  tomber  ta  tête. 
—  Me  ftdre  eooper  la  tétei  et  par  qui 
donc?  seratt-ee  par  cet  Intenifèle  ar- 
ménien2»  Puis,  |x>rtant  la  main  à  soa 
poignard  :  t  N'ai-je  donc  pas  mon  poi-^ 

gard?  »  Tkitziaôof  «  voyant  bien  que 
!  menaees  ne  pouvaient  rien  sur  le 
montagnard,  se  leva  aussitêt,  et  s'ap- 
pfochant ,  afin  de  le  gagner  par  la  doih 
oeor,  il  lui  met  la  main  sur  l'épaulet 
comme  pour  le  caresser,  disant  :  «  Moft 
brave  ami,  ne  te  fftche  pas,  il  ne  te 
sera  feit  aucun  mal;  dis  seidement  la 
vérité.  1»  Mais  toutes  les  instnaoes  fn* 
rent  vaines ,  et ,  tandis  qiie  Gadilla  |ien- 
sistait  à  tout  nier  au  général,  eelin»oi 
fit  paraître  Kalatonsof,  qui  s'a^ 
dressa  bmmniement  au  Psdiave,  et  hii 
dit  :  «  Gadilla,  eesse  enfin  de  refuser 
fateu  des  motift  de  ton  arrivée  à  Ti- 
flis; me  void  pour  te  confondre.  Ne  te 
souvient-il  plus  de  m'avonr  vu  près  de 
la  reine,  loraque  tu  es  venu  lui  anaon* 
ear  hier  que  tout  était  prêt  pour  sa 
fttîte?  que  des  malcts  l'atttiMiaient  à 
Kouki  pour  ia  transporter  dans  les 
montagnes?  »  Le  montagnard  étomé 
jeto  sur  Kalatousof  nn  regard  de  mé^ 
pris  et  de  colère,  puis  il  repondit  que 
tout  cela  était  faux.  Aussitôt  six  gre- 
nadiers entrèrent  dans  la  salle,  et  le 
désarmèrent  malgré  sa  résistanoe. 
Gomme  on  allait  le  conduire  à  la  ibr- 
teresse,  Kalatousof  s'étant  hasardé  à 
le  frapper  au  visage,  Gadifia  se  re- 
tourna fièrement,  et  protesta  que,  s'il 
avait  encore  son  poignard,  seul,  il  se 
sentait  assez  de  force  pour  les  immoler 
tous  à  sa  vengeance. 

Tzitzianof  ne  diereha  pas  à  confir- 
mer par  d'autres  preuves  la  réalHé  du 
eompiot;  il  comprit  plus  que  jamais 
eomnien  rékHgnement  de  la  reine  Ma- 
rie était  indispensable  à  la  tranquillité 
du  pays,  et,  sans  délai  ultérieur,  son 
départ  Ait  fixé  au  lendemain  (19  avril 
1808).  Il  fut  ordonné,  afin  de  donner 
une  certaine  solennité  à  ce  départ,  que 
le  général  major  Lazaref ,  nccoinpa«né 
d'un  interprète  noniiiié  Sorokin,  Ar- 
ménien de  naissance»  s*  rendrait  de 
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S  and  matin,  avec  la  musique  mili- 
ire,  et  à  la  t£te  de  deux  compagnies 
dinfimterie,  à  rUabitation  qu'oocopait 
la  reine,  pour  lui  signifier  Tordre  de 
jNurtir.  Le  lendemain  de  bonne  heure, 
fe  général,  s^étant  donc  présenté  en 
cérémonie  devant  la  demeure  de  la 
reine,  entra  brusquement  dans  son 
appartement  :  la  reme  était  déjà  éyell» 
lée  et  assise  à  la  manière  du  pays,  les 
jambes  croisées  à  la  turque,  sur  Tes- 
trade  où  Ton  étend  chaque  soir  les  ma- 
telas sur  les^els  on  repose  pendant 
la  nuit.  Depuis  deux  jours ,  Marie  avait 
appris  secrètement  qu'un  ordre  était 
venu  de  Russie  pour  lui  faire  quitter 
la  Géorde,  et,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, elle  s'était  livrée  à  l'espoir  d'é- 
chapper à  la  surveillance  qui  I  environ- 
nait. Ses  sept  enfants,  dont  le  plus 
âgé  avait  à  peine  neuf  ans,  étaient 
paisiblement  endormis  autour  d'elle. 
Lazaref  lui  fit  dire  jpar  son  inter- 
prète de  se  lever,  et  qu'il  fallait  partir. 
La  reine  répondit  avec  calme  :  «  Pour- 
quoi donc  me  lèveraispje  à  présent?  ne 
voyez-vous  pas  que  mes  eimints  repo- 
sent? si  je  les  réveillais  brusquement, 
^leur  sang  pourrait  se  tourner  (préjugé 
géorgien).  Qui  vous  a  donné  un  ordre 
si  pressant?  »  Lazaref  ayant  répliqué 
que  l'ordre  venait  du  général  Tzitzia- 
nof ,  la  reine  s'écria  :  «  TxUziano  tsofh 
fiatii  (Tzitzianof,  écume  de  notre 
race)  !  •  Cependant  la  reine  avait  placé 
sur  ses  genoux  le  coussin  qui  avait  sou- 
tenu sa  tête  pendant  la  nuit,  et  die 
avait  cacbé  sous  ce  coussin  le  poignard 
de  son  mari.  Lazaref,  voyant  que  la 
reine  persistait  dans  le  dessein  de  lui 
ùAre  attendre  que  ses  enfants  s'éveil- 
lassent naturellement,  s'approcha  de 
l'estrade  où  elle  était  assise;  il  aperçut 
un  des  pieds  de  Marie  qui  sortait  de 
dessous  le  coussin ,  et  se  pencha  comme 
pour  le  saisir  et  la  faire  lever  de  force. 
La  reine,  par  un  mouvement  rapide, 
tire  son  poienard,  et  l'enfonce  dans 
le  flanc  du  général  avec  tant  de  force, 
que  la  pointe  sortit  de  l'autre  côté  du 
corps.  Alors,  retirant  le  fer  de  la  bles- 
sure :  «  Ainsi  périsse,  s'écria-t-elle, 
oui  ose  ajouter  Popprobre  à  mon  in- 
fortune. »  Lazaret  poussa  un  cri ,  et 


expira  presque  sur-le-diamp.  L'inter- 
prète Sorokin  avait  tiré  son  sabre,  et 
te  lâche  en  avait  assené  plusieurs  coups 
sur  le  bras  de  la  reine,  dont  l'un  porta 
assez  profondément  vers  l'épaule.  Hé* 
lène,  fa  mère  de  la  reine,  qui  donnait 
dans  la  même  salle,  s'était  réveillée  au 
bruit;  à  la  vue  du  sang,  elle  s'était 
précipitée  vers  sa  fille  et  la  tenait  étroi- 
tement embrassée.  Toute  l'habitation 
fut  bientôt  remplie  de  soldats.  Marie, 
arrachée  des  bras  de  sa  mère,  fut  jetée 
avec  ses  enfants  dans  la  voiture  qui 
avait  été  destinée  pour  son  départ. 

La  reine  sortit  avec  ses  enmnts  de 
la  ville  de  Tiflis ,  escortée  jusqu'au  delà 
du  Caucase  par  une  force  armée  con* 
sidérable.  L'attachement  des  Géorgiens 
pour  cette  reine  infortunée  rendait 
cette  précaution  nécessaire.  Cest  ce 
même  Tzitzianof  qui  fut  assassiné  de- 
vant Bakou  en  1806  (*). 

Après  nous  être  occupé  de  la  Perse , 
nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  affaures  de  la  Turquie,  en  tant 
qu'elles  se  lient  à  l'histoire  des  Russes. 

La  Porte,  éclairée  par  ses  désastres, 
refusa,  en  1806,  d'entrer  dans  la  qua- 
trième coalition  contre  la  France.  Na- 
poléon était  encore  à  Beriin  lorsqu'il 
reçut  un  ambassadeur  ottoman,  et 
l'ancienne  alliance  entre  Paris  et  le 
divan  parut  étroitement  renouée.  La 
Porte  commença  par  destituer  les  prin- 
ces Ypsilanti  et  Morousi,  hospodars 
des  deux  principautés,  et' tous  deux 
dévoués  à  la  Russie.  L'ambassadeur 
russe  réclama  contre  cette  violation 
flagrante  du  traité  d' Yassi ,  et  il  fut 
appuyé  par  les  représentations  et  les 
menaces  du  résident  britannique.  Le 
divan  était  sur  le  point  de  fléchir,  lors- 
que le  général  russe  Michelson. entra 
en  Moldavie  à  la  tête  de  trente-cinq 
mille  hommes  :  dès  lors  on  se  prépara 
à  une  résistance  vigoureuse. 

L'amiral  Duckworth  parut  tout  à 
coup  dans  les  Dardanelles,  franchit  le 
détroit  sous  le  feu  des  premiers  châ- 

(*)  Voyez  pour  pliu  de  déudis  rhisloire 
de  la  domination  russe  en  Géorgie  dont  nous 
avons  cité  presque  textuellcincnt  quelqucsi 
passages. 
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teattx,  et  brâla  presque  toos  les  vaîs- 
seaiu  de  la  flotte  turque  qui  station- 
.oait  à  Gallipoli.  Il  ne  sera  pas  sans 
intérfit  pour  Piotelligence  des  éyéne- 
inentB  qui  nous  oocujpent,  et  les  lier 
d*une  manière  plus  utime  aux  faits 
subséquents  «  de  montrer  sous  quel 
jour  les  organes  du  gouvernement  mn- 
çais  présentaient  la  question  tmrque 
en  1807. 

Ija  Porte  désirait  la  paix  :  œ  fut  par 
ce  sentiment,  peut^re  lexagéré,  qu'a- 
près avoir  destitué  deux  liospodars 
rebelles,  elle  consentit  à  les  rétablir. 
Elle  n'avait  pas  cédé  aux  menaces  de 
la  Russie  qu'elle  savait  être  son  impla- 
cable ennemie,  maisTella  céda  aux  me- 
naces de  r  Angleterre. 

L'Angleterre  parut  satisfaite ,  et  tout 
Élisait  présager  h  la  Porte  la  durée 
d'un  repos  qu'elle  avait  si  cbèrement 
adieté,  lorsque  Michdson  entra  ino- 
pinément en  Moldavie,  investit  Khoo- 
zim ,  qu'il  enleva  par  surprise ,  et  après 
avoir  tiré  quelques  coups  de  canon 
(ce général,  en  entrant»dans  les  prin- 
cipautés, avait  publié  une  déclaration 
portant  qu'il  ne  se  conduirait  en  en- 
nemi que  dans  le  cas  où  la  Porte 
s'obstinerait  à  agir  sous  l'influence 
française).  Cependant  les  armées  russes 
ne  s  étaient  pas  contentées  d'envahir 
la  Moldavie,  d'enlever  Kboczim,  de 
cerner  Bender  et  de  marcher  sur  le 
Danube;  mais  ce  qui  dévoilait  davan- 
tage les  projets  de  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  c'est  une,  dans  les  pays 
qu'elle  envahissait,  les  Turcs,  simples 
citoyens ,  recevaient  l'ordre  de  vendre 
leurs  biens  et  de  quitter  le  territoire 
occupé  par  l'armée.  L'armée  de  Mi- 
dielson,  renforcée  par  Essen,  allait 
rétre  encore  par  de  nouveaux  corps 
dirigés  sur  le  Danube.  C'en  était  fait 
de  l'empire  ottoman;  mais  l'armée 
française  parut  sur  la  Vistule;  elle  oc- 
cupa Varsovie;  et  la  Russie,  menacée 
sur  ses  frontières,  rappela  en  toute 
h&te  Essen  et  les  troupes  du  Don. 
Midielson  entra  à  Bouknarest,  mais 
il  ne  put  passer  outre  :  les  armées  tur- 
ques se  formèrent,  et  leur  avant-garde 
mt  suffisante  pour  arrêter  les  Russes 
à  peu  de  distance  de  cette  ville. 


Le  ministre  d'Angleterre  interposa 
d'abord  ses  bons  offices.  Il  ne  put  rien 
répondre  à  la  force  des  raisons  qui  fu- 
rent données  par  le  divan.  La  Porte 
prenait  d'être  attaquée  sur  son  terri- 
toire  sans  déclaration  de  guerre;  ces 
démarches  hostiles  n'avaient  pas  même 
été  précédées  d'une  seule  note  diplo- 
matique; aucune  voie  d'accommode- 
ment n'avait  été  ouverte.  Le  ministre 
d' Angleterre  s'en  tint  donc  à  la  dé- 
marcoe  qu'il  avait  faite;  il  vit  partir 
le  ministre  de  Russie  et  resta  tran- 
quille. 

Mais,  peu  de  semaines  après,  il  se 

I présenta  a  une  conférence  qui  eut  lieu 
e  26  janvier;  il  y  fit  une  nouvelle  pro* 
testation;  il  s'embarqua  ensuite  sur 
une  frégate,  coupa  les  câbles  et  dis- 
parut. 

Étant  à  bord  de  la  frégate  YEndy^ 
niion,  il  adressa  à  la  Porte  une  der- 
nière note. 

U  était  évident  que  dans  cette  crise 
on  voulait  par  un  coup  d'édat  en  im- 
pofter  à  la  Porte;  car  l'ambassadeur 
était  à  peine  arrivé  à  Ténédos.  qu'il  y 
rencontra  l'escadre  de  l'amiral  Duck- 
worth. 

Bientôt  après ,  Tamiral  anglais  parut 
devant  les  Dardanelles  avec  deux  vais- 
seaux à  trois  ponts,  trois  vaisseaux  de 
quatre-vingts  canons,  deux  de  soixante* 
quatorze  et  quelques  bombardes,  fa- 
vorisée par  un  vent  du  sud ,  1  escadre 
arriva  le  19  février  (1807),  à  huit  heures 
du'matin ,  devant  les  batteries  des  deux 
premiers  d^teaux  :  ceux-ci  commen- 
cèrent un  feu  vif  et  opiniâtre  auquel 
les  Anglais  ne  répondirent  pas.  Par- 
venus a  la  hauteur  des  deux  autres 
forts,  ]es  vaisseaux  ouvrirent  le  feu  de 
leurs  batteries;  le  vent  les  poussait, 
et  les  batteries  du  fort  étaient  mal  ar- 
mées. A  la  hauteur  de  Gallipoli  ^  l'es- 
cadre anglaise  rencontra  un  vaisseau 
turc  de  soixante-quatorze  et  cinq  fré- 
gates; les  équipages  étaient  à  la  mos- 
quée; que  pouvait  d'ailleurs  cette  divi- 
sion con^e  des  forces  si  supérieures? 
Les  Anglais  l'attaquèrent,  et,  commet- 
tant un  de  ces  crimes  dont  cette  nation 
seule  est  capable,  et  dont  elle  s^était 
déjà  souillée  par  Tincendie  de  quatre 
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frégates  espagnoles,  ramiral  anglais 
brSa  les  six  bâtiments  turcs  ;  et  Dépen- 
dant la  guerre  n'était  pas  dédarée; 
des  pourparlers  devaient  avoir  lieu  ;  les 
ministres  de  la  Porte  étaient  encore  à 
Londres! 

Cet  incendie  fut  aperça  de  Gonstan* 
tinople;  au  Keu  d'y  porter  le  découra- 
gement, il  excita  une  nouvelle  énergie. 
Le  20,  à  cinq  heures  du  soir,  Pescadre 
anglaise  parut  devant  le  sérail.  Rien 
n'était  prévu;  aucun  point  n'était  en 
défense,  mais  on  courut  aux  armes. 
Le  Grand  Seigneur  se  porta  leprepiier 
sur  les  positions  reconnues  les  |)lus 
favorables  pour  établir  des  batteries. 
Hommes,  femmes,  enfiints,  Turcs ^ 
Arméniens,  Grecs,  ulémas,  chéiks^ 
derviches ,  tout  le  monde  prit  la  pioche 
et  la  bretelle.  Des  officiers  du  génie  et 
d'artillerie  français  arrivèrent  dans  la 
nuit  de  Dalmatie. 

En  cinq  jours,  cinq  cents  pièces  de 
canon  et  cent  mortiers  furent  placés 
en  batterie,  et  l'empire  turc  fut  mis  à 
l'abri ,  non  de  la  destruction  de  quel- 
ques maisons,  de  quelques  édinces, 
mais  de  la  perte  de  son  honneur,  de  sa 
considération ,  seuls  biens  que  les  na- 
tions ne  recouvrent  plus  lorsqu'elles 
les  ont  perdus. 

Cependant  le  ministre  anglais  s'em- 
barqua sur  un  esquif,  et  aemanda  à 
parlementer  ;  on  consentit  à  l'entendre , 
et  le  kiaya-bey  se  rendit  à  bord  de  l'a- 
miral ,  qui  fit  les  propositions  suivan- 
tes :  1*  les  châteaux  des  Dardanelles 
seront  remis  au  pouvoir  des  Anglais; 
2*  quinze  vaisseaux  de  guerre  chargés 
des  munitions  navales  seront  conduits 
à  Malte;  3^  la  Porte  déclarera  la  guerre 
à  la  France ,  et  renverra  son  amnassa- 
deur;  4*  la  Moldavie  et  la  Valachie 
resteront  h  la  Russie;  la  place  d'Ismaïï 
et  les  autres  villes  fortes  du  Danube 
seront  livrées  à  cette  puissance...  Ac- 
cepter ces  conditions  ou  des  bombes, 
tel  était  le  langage  de  l'amiral  anglais. 
Le  peuple  redoubla  d'activité.  Le  35, 
l'ambassadeur  d'Angleterre  demanda 
ou'il  lui  fût  assigné  un  lieu  où  il  pût 
débarquer  pour  conférer  avec  les  mi- 
nistres de  la  Porte;  le  divan  répondit 
qu'il  notait  pas  désormais  un  lieu ,  pas 


un  seul  pouce  de  terre  dans  tout  Tent- 
pire  ottoman  où  un  Anglais  pM  des- 
cendre sans  être  exposé  a  la  fureur  du 
peuple;  qu'au  sein  du  sérail  mékne  le^ 
sultan  ne  serait  pas  assez  puissant  pour 
défendre  un  Aillais  contre  l'indigiui- 
tien  des  musulmans. 

On  s'aperçut  alors  à  bord  de  Tes- 
cadre  anglaise  qu'on  ne  parviendrait 
point  à  £aiire  peur  à  la  Porte ,  et  que  Je 
coup  était  manqué.  On  se  rdâcmi  dès 
conditions  qu'on  avait  imposées  ;  mais 
le  Grand  Seigneur  fit  râ)ondre  qu^if: 
ne  traiterait  pas  tant  que  l'escadre  an- 
glaise serait  en  deçà  aes  Dardanelles. 
Les  Anglais  eurent  alors  recours  à 
rintri^e,  mais  le  sultan  fut  immuable. 
Il  était  nuit  et  jour  avec  les  troupes 
dans  les  batteries. 

Le  a  mars,  il  envoya  cherdier  lo 
général  Sébastiani  qui  se  trouvait  à 
cheval  au  milieu  de  ses  soldats;  il  lui 
dit  :  A  Les  Anglais  veulent  que  Je  chasse 
l'ambassadeur  de  France,  et  que  je 
fasse  la  guerre  à  mon  meilleur  ami. 
Écris  à  l^mperenr  qu'hier  encore  j'ai 
reçu  une  lettre  de  lui;  que  je  persévé- 
rerai dans  mes  desseins;  qu^il  peut 
compter  sur  moi  comme  je  compte  sur 
lui.» 

Le  sérail  et  les  c6tes  d'Europe  et 
d'Asie  étant  couverts  de  batteries, 
tous  les  efforts  se  portèrent  sur  les 
Dardanelles ,  que  l'on  hérissa  de  canons 
et  de  camps. 

Dans  ces  circonstances,  l'escadre 
anglaise  jugea  prudent  de  battre  en 
retraite;  elle  repassa  les  Dardanelles. 

Dès  les  premiers  moments  de  la  dé* 
claration  deffuerre,  l'empereur  iïapo- 
léon  avait  onert  au  Grand  Seigneur  le 
secours  d'une  armée  pour  défendre  les 
Dardanelles  et  le  Danube;  mais  la 
Porte  n'avait  d'abord  accepte  que  quel- 
ques officiers  d'artillerie  et  du  génie. 
Le  sultan  demanda  enfin  d'autres  se- 
cours qui  partirent  en  toute  diligence. 

La  flotte  turque  osa  franchir  les 
parages  où  elle  était  à  l'abri;  mais, 
rencontrée  à  la  hauteur  dcTénétlos  par 
l'escadre  de  l'amiral  russe  Siniavin, 
elle  fut  détruite  dans  deux  combats 
successifs.  C'est  ainsi  que  le  gouverne- 
ment russe,  au  milieu  de  toutes  h*8 
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(MéottopaMiui  que  M  dMMdait  Tétai 
de  rcurope,  marebait  avee  ferwM* 
raaee  v«rs80ii  bBt|irîiici|ial ,  teMnaiii* 
toenwBt  et  b  raine  de  I»  Turquie. 

lie  hasard  maornie  rarement  d'être 

fiivorahle  k  qm  sait  attendre.  L'énergie 

de  Sélim  aorait  ptt  devenir  amseiire; 

d^  des  fereee  imiMiantefr  allaient  se 

réonir  sur  les  rives  du  Danube,  eà  les 

paéhas  de  Nisse  et  de  Widdin  avaient 

feattn  les  Serviens,  et  forcé  les  Russes 

de  lever  le  bloeus  de  Giurgévo ,  lorsque 

la  révointion  de  Gonstantinople  ren* 

rersa  Sélim  du  trône,  et  dès  lors  l'en* 

semble  manqua  à  la  fésistanoe.  Le 

-gfnénà  If  Iclieieon  profita  de  cette  oir* 

oonetattoe  pour  rentrer  en  Valacbie. 

Les  victoires  de  Napoléon  pouvaient 

cbanger  la  fine  des  anïiires  en  Orient; 

mais  ee  conquérant,  toujours  soigneui 

de  se  nnénager  ralliance  russe,  ne  ra* 

farda  plus  la  question  turque  que 

comoae  un  point  secondaire;  il  est 

«êaie  probable  que,  pour  mettre  fin  à 

rœovre  de  son  vaste  système  cooti* 

«entai,  Tempereur  des  Francis  eût 

tsal  bon  marché  de  Texistence  du  vieil 

empire  ottoman.  La  paix  de  Tilsitt 

laissait  peu  d'espoir  aux  Ttircs  de  oon- 

tmoer  la  guerre  avec  avantage;  il  fut 

donc  oondu  entre  eux  et  les  Russes  un 

armistice  qu'on  peut  considérer  comme 

ane  conséquence  des  arrangements 

-conclus  par  les.  trois  souverams;  on 

peut  même  con|eeturer  que  la  protee*- 

don  de  Napoléon,  si  magnifiquement 

mmise  au  divan ,  lui  fit  defiMit  dès  que 

«danger  de  la  coalition  se  (ut évanoui  : 

en  eflet,  les  troupes  russes  ratèrent 

dans  les  principautés,  malgré  la  danse 

qui  stipulait  pour  ce  pays  une  sorte 

d'indépi^Mlance,  et  le  prince  Ypsilanti 

aHa  rej^nendre  le  gouvernement  de  ta 

Valadiie  au  moment  où  la  Porte  nonoh 

malt  le  princeSootzojxmr  le  remplacer 

en  qualïté  de  homodar.  La  Porte  ré- 

dama;  Ypsilanti  nit  rappelé,  et  céda  à 

la  Russie  ses  prétendus  droits  sur  le 

f^ouvemement  de  cette  province,  dont 

l'administration  ftit  alors  confiée  à  un 

divan  composé  de  Russes  et  de  boyars 

du  pays. 

Tous  œs  subterfuges  tinrent  assez 
longtemps  la  Russie  et  la  Turquie  dans 


on  état  mixte  qui  n*était  ni  la  paix  ni 
la  guene;  la  versatilité  de  la  politique 
fmeaise  opéra  un  rapprochement 
entré  hi  Porte  et  l'Angleterre,  et  la 
mission  du  général  Sébastiani  se  trouva 
entravée  par  Finfluence  britannique, 
quand  le  divan  eut  acquis  la  preuve 
que  le  gouvernement  français  sacrifiait 
le  protectorat  de  TOrient  à  de  nou- 
velles combinaisons. 

(1808.)  Lss  résultats  de  la  paix  de 
Tilsitt  venaient  de  changer  la  fooe  de 
l'Europe.  Le  vainqueur  avait  traoé  sa 
part  avec  son  glaive;  il  régnait  désor* 
mais  jusqu'au  Niémen;  l'Autriche  était 
domptée;  la  Prusse  morcelée  n'existait 
plus  que  grâce  à  une  longanimité  non 
moins  humiliante  pour  elle  que  ses  dé- 
faites; le  corps  germanique  attendait 
qu*un  courrier  de  Paris  vtnt  lui  ap- 
prendre s'il  était  en  çaix  ou  en  guerre  ; 
seule,  la  Russie  avait  tiré  de  sa  posi- 
tion ^^phique  l'avantage  de  garder 
won  territoire  intact,  et,  quoique  vain* 
cue^  die  balançait  encore  Tinfluenoe 
de  Napoléon  ;  ce  n'est  pas  qu'die  fût  à 
crainore  par  ses  seules  ressources, 
mais  on  peut  dire  que  sans  die  il  n'y 
avait  |du8  à  cette  ^^ue  de  audition 
possible.  Cependant  ceux  qui  ne  se 
laissaient  pas  éblouir  par  Féclat  pres- 
tigieux des  conquêtes,  ne  pouvaient  se 
dissimuler  quel  édifice  de  la  gloire  fran- 
çaise, reposait  sur  des  bases  fragiiles. 
llhordredediosesqui  déplaçait  viâem- 
mcnt  les  intérêts ,  en  blessant  FiNraudl 
national  des  vaincus ,  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  des  moyens  ooerdtifs 
peu  compatibles  avec  une  époque  de 
paix.  Quand  la  crainte  garantit  seule 
Tobéissance,  quand  la  révolte  est  dans 
les  coeurs,  le  retour  vers  un  passé 
qu'on  regrette  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  temps  et  d*opportanité.  Maî- 
tresse des  mers,  l'Angleterre  compre- 
nait qne  l'application  du  système  qui 
profaikit  son  commerce  sur  le  conti- 
nent fatiguerait  les  peuples  longtemps 
avant  que  de  consommer  sa  ruine. 

Si  l'interruption  du  commerce  an- 
glais porta  un  coup  sensible  à  la  pros- 
périté industrielle  et  manufacturière 
des  peuples  soumis  aux  volontés  de 
Tempereur  des  Français ,  elle  fut  sur- 
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tout  préjudiciable  à  la  Russie,  encore 
inhabile  à  mettre  en  oeuvre  ses  pro- 
duits ,  et  qui  se  voyait  obligée  de  renon» 
Gcr,  faute  de  débouchés ,  aux  avantages 
solides  de  son  commerce  d'exporta* 
tion. 

Il  y  eut  donc  dans  la  détermination 
d'Alexandre  t  lors(|u*il  dut  opter  entre 
l'alliance  britannique  et  cale  de  la 
France,  plus  d'entraînement  et  de 
bonne  foi,  que  de  justesse  et  de  tact 
dans  l'appréciation  des  véritables  inté- 
rêts de  son  empire.  La  Russie  avait 
sans  doute  besoin  d'une  paix  répara- 
trice; mais,  par  suite  du  blocus  con- 
tinental, les  résultats  de  cette  paix 
devenaient  stériles,  puisque  l'excéoant 
des  produits  se  trouvait  entassé  dans 
les  magasins,  au  préjudice  des  pro- 
ducteurs et  des  propriétaires.  La  con- 
duite peu  loyale  des  Anglais  dans  la 
dernière  lutte,  le  bombardement  de 
Copenhague»  et  les  ménagements  de 
Napoléon  pour  Alexandre  peuvent  sans 
doute  justifier  moralement  ce  prince; 
mais,  selon  les  règles  égoïstes  de  la 
politique,  celui  qui  i>erd  est  toi^yours 
censé  avoir  tort.  Ainsi ,  non-seulement 
la  Russie  n'avait  point  obtenu  une  paix 
avantegeuse,  mais  sa  tranquillité  était 
précaire  et  subordonnée  aux  empé- 
diements  que  pouvait  rencontrer  le 
système  français  dans  ses  exigeantes 
applications.  L'attitude  que  pnt  cou- 
rageusement la  Suède,  tandis  que  les 
autres  cours  s'humiliaient  devant  le 
génie  d'un  conquérant  non  moins 
persévérant  dans  ses  vues  qu'il  était 
supérieur  à  ses  rivaux  dans  l'art  de 
la  guerre,  entraîna  Alexandre  à  se  dé- 
clarer ennemi  de  cette  puissance.  La 
marine  russe  consisteit  alors  en  trente- 
deux  vaisseaux  de  ligne,  dix-huit  fré- 
gates et  soixante  bâtiments  légers ,  sans 
compter  plus  de  deux  cente  galères; 
ces  forces  navales  réunies  présentaient 
un  effectif  de  cin^  mille  six  cents  ca- 
nons, de  trente  mille  marins,  et  d'en- 
viron huit  mille  soldats  de  marine. 

Dès  la  fin  de  l'année  1807,  l'empe- 
reur de  Russie  avait  exigé  que  la  Suèae , 
en  vertu  des  traités  de  1780  et  1800, 
maintînt  le  principe  que  la  Baltique 
devait  être  une  mer  fermée ,  et  qu'elle 


dé&ndtt  cette  mer  et  sas  côtes  conti^- 
toute  infraction  à  ce  principe.  Le  ro' 
de  Suède  répondit  qu'if  éteit  impossible 
de  maintenir  la  neutralité  de  la  Baltique 
tant  que  la  France  disposerait  des  odtes 
méridionales  de  ce  bassin,  et  qu'il  in-» 
vitait  le  tsar  à  user  do  son  influence 
pour  obtenir  préalablement  l'évacua* 
tion  de  ces  contrées. 

Tandis  que  ces  négociations  se  poui^ 
suivaient,  la  cour  de  StocKholm  négo- 
ciait un  traite  de  subsides  avec  FAn* 
gleterre,  ce  qui  l'exposait  à  toutes  les 
conséquences  d'une  rupture  prochaine* 
Le  résultet  de  cette  conduite  prouve 
q|ue  ceux  qui  tiennent  en  main  les  des- 
tinées d'un  peuple  doivent  sacrifier 
leurs  ressentiments  particuliers  à  la 
nécessite  des  temps,  sous  peine  d'ex-p 

Siser,  à  leurs  dépens ,  l'insuIBsuioe  du 
oit  devant  la  force.  Alexandre  a  fait 
une  faute  en  accédant  à  une  coalition 
anti-britennique,  parce  que  les  res^ 
sources  de  son  empire  eteient  loia 


qu'il  pouvait  balancer,  par  une  résis- 
tance même  passive,  la  supériorité  de 
son  rival. 

La  Suède  commit  une  faute  juste- 
ment pour  avoir  suivi  la  ligne  qu'aurait 
dû  suivre  la  Russie.  Trop  pauvre  pour 
se  résigner  indéfiniment  a  la  suspen- 
sion de  son  commerce  maritime,  elle 
invoqua  le  droit  qu'onV  les  Etete, 
comme  les  individus ,  de  pourvoir  à  leur 
conservation;  mais  elle  ne  prévit j)oint 
les  conséquences  d'une  lutte  si  inhale , 
et  elle  dut  les  subir  sans  aucune  com- 
pensation. 

Le  31  février  1808,  le  général  Bux- 
hovden  passa  la  Ryménie,  limite  com- 
mune des  deux  Ëtato,  et  entra  en 
Finlande  sur  trois  points  différente, 
Abersfors ,  Kieslig  et  Anîala.  Les  Sué- 
dois se  défendirent  avec  courage,  et  le 
général  russe,  pour  assurer  le  succès 
de  son  expédition,  eut  recours  aux 
proclamations.  La  suivante  prouve 
avec  quelle  dextérité  Je  cabinet  de 
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Saint-Pëterabourg  maniait  cette  arme 
daof^rettse.  «Bons  voisins,  disait -il 
aux  liabitants  de  la  Finlande  suédoise, 
mon  tiès-gracîeax  maître  se  voit  forcé 
d*enT€yer  dans  votre  jKiys  les  troapes 
soas  mes  ordres;  mais  Sa  Majesté  le 
roi  de  Saède ,  en  s'éloimant  de  plus  en 
fhis  de  rheureuse  alliance  des  deux 
plus  grands  empires  du  monde,  res- 
serre ses  liaisons  avec  l'ennemi  com- 
mun ,  dont  le  système  oppressif  et  la 
conduite  inouïe  envers  les  alliés  les  plus 
intimes  de  la  Russie  et  de  la  Suède 
même ,  ne  peuvent  être  vus  de  sang- 
froid  par  Sa  Majesté  Impériale.  Ces 
motife,  ainsi  que  les  soins  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  doit  à  la  sûreté  de  ses 
États,  robligent  à  placer  votre  pays 
sous  sa  protection  et  à  en  prendre 
possession ,  afin  de  se  procurer,  par  ce 
moyen,  une  garantie  suffisante,  dans 
le  cas  ou  Sa  Majesté  suédoise  persévé- 
rerait dans  la  résolution  de  ne  pas  ac- 
coter les  équitables  propositions  de 
paix  oui  lui  ont  été  faites  par  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  des  Francs,  sous  la 
médiation  de  Sa  Majesté  Impériale 
russe,  dont  les  efforts  ont  été  et  sont 
encore  dirigés  vers  le  rétablissement 
(fane  heureuse  paix. 

«Bons  voisins  et  braves  Finois, 
restez  sans  inquiétude  et  sans  crainte 
dans  vos  demeures.  Nous  ne  venons 
point  comme  ennemis;  nous  venons 
comme  des  amis ,  des  protecteurs ,  pour 
assurer  votre  propre  oonheur,  et  dans 
rintention  d'éloigner  de  votre  pays  les 
maux  de  la  guerre,  dont  vous  seriez 
devenus  les  victimes.  Ne  vous  laissez 
point  engager  à  prendre  les  armes,  ou 
a  nuire  de  quelque  manière  que  ce  soit 
aux  troupes  que  Sa  Majesté  Impériale 
m'a  confiées.  Toute  personne  qui  man- 
quera à  ces  ordres  n  a  qu'à  s'attribuer 
a  soi-même  les  suites  de  sa  désobéis- 
sance. 

«  Gomme  cependant  il  pourrait  y 
avoir  des  circonstances  qui  exigeraient 
des  résolutions  unanimes  et  des  déli- 
bérations dirigées  par  une  confiance 
rédproque,  vous  êtes  invités,  par  la 
prâente,  à  nommer  et  à  envoyer  à 
Abo  vos  .députés  provinciaux  dans 
Tordre  constitutionnel  établi  par  vos 


diètes ,  afin  que  ces  députés  y  délibè- 
rent sur  ce  qui  pourra  dans  la  suite  se 
faire  pour  le  bien  du  pays. 

«  Amsi,  dans  oe  moment  et  jusqu'à 
nouvel  ordre,  le  grand-duché  de  Fin- 
lande sera  considéré  comme  les  autres 
provinces  conquises  par  la  Russie,  et 
qui ,  sous  le  doux  gouvernement  de  Sa 
Majesté  Impériale  et  de  ses  prédéces- 
seurs ,  jouissent  et  ont  joui  ae  la  plus 
heureuse  tranquillité.  Le  libre  exercice 
du  culte,  et  tous  les  privilèges  dont 
jouissent  les  Finois  depuis  un  temps 
immémorial,  leur  seront  conservés 
avec  tout  ce  qui  en  dépend,  etc.  » 

Une  autre  proclamation  porte  un 
cacbet  non  moms  extraordinaire;  nous 
la  citerons  encore  pour  montrer  que, 
dans  ses  envahissements  successifs,  la 
Russie  a  employé  tour  à  tour  ou  si- 
multanément la  force  et  la  ruse  :  cette 
proclamation,  datée  fie  Lovisa,  était 
adressée  à  l'armée  finoise.  «  Soldats  ! 
e'est  avec  affiiction  que  mon  très-gra- 
cieux empereur  se  voit  forcé,  ma^ré 
lui ,  de  faire  entrer  ses  troupes  en  l^n- 
lande  :  cette  démarche  n'a  d'autre  objet 
qu'une  protection  puissante,  et  la  con- 
servation de  la  paix  et  de  la  tranquil- 
lité, ainsi  que  le  bien-être  des  Finois. 

«  Pour  exécuter  cette  mesure  équi- 
table. Sa  Majesté  Impériale  a  ordonné 
à  ses  troupes  de  ne  pas  tirer  les  pre- 
mières,  à  moins  qu'oubliant  votre  li- 
berté ,  et  dédaignant  les  avantages  qu'on 
vous  offre,  vous  ne  preniez  une  atti- 
tude hostile;  à  notre  grand  déplaisir, 
vous  l'avez  déjà  fait.  Nous  renouvelons 
à  la  nation  fanoise  ces  ordres  de  Sa 
Majesté  Imj^ériale,  en  vous  assurant 
de  sa  bienveillance  sincère,  et  en  vous 
donnant  de  nouveau  la  garantie  que 
vous  avez  part  aux  bontâ  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale. 

«  Bons  Finois,  que  le  sort  a  placés 
dans  les  rangs  de  l'armée  suédoise, 
vous  êtes  à  plaindre;  vous  quittez  vos 
foyers  et  vos  parents  pour  aller  à  la 
mort  pour  une  cause  injuste.  Soldats  ! 
mon  très-gracieux  souverain  m'a  or- 
donné de  promettre  à  tous  ceux  d'entre 
vous  qui  poseront  les  armes  volontai- 
rement ,  qu'ils  auront  la  liberté  de  re- 
tourner chez  eux ,  et  qu'on  leur  payera 
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deux  ro}iUes  par  fusil ,  un  rouble  par 
sabre  pu  toute  autre  arme,  et  six  rou- 
bles pour  chaque  cheval  qu'ils  auront 
livré.  Qui  de  vous  aimerait  assez  peu 
le  repos  pour  ne  pas  se  hâter,  en  sup- 
posant tout  appel  injuste  à  la  guerre, 
dé  se  préparer  une  vie  heureuse  et  tran- 
quille sous  la  protection  de  mon  très- 
gracieux  empereur?  » 

On  voit  que  les  souverains  absolus 
ne  négligent  pas,  au  besoin,  de  fo- 
menter la  révolte,  et  de  révolutionner 
les  provinces  qu'ils  convoitent  pour  en 
avoir  meilleur  marché. 

Le  roi  de  Suède  répondit  par  un 
manifeste,  et  fit  provisoirement  ar- 
rêter M.  d'Alopeus ,  ministre  de  Russie 
à  sa  cour.  Dans  la  situation  respective 
des  deux  États,  cette  mesure  n'avait 
rien  que  de  légitime,  d'autant  plus  que 
cet  agent  négociait  alors  la  défection 
d'un  chef  suédois.  Le  ton  de  Gustave  IV 
était  à  la  fois  dign^  et  ferme,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  par  la  pièce 
suivante. 

«  A  une  époque,  disait-il,  où  le  sort 
des  princes  et  des  États  of^imés  pa- 
raissait toucher  la  Russie,  lorsqu'elle 
oommen^  à  appréhender  les  dangers 
(]ui  menaçaient  toute  l'Europe,  Sa  Ma- 
jesté fut  entraînée  par  les  mêmes  sen- 
timents à  une  alliance  qui  s'appuvait 
sur  la  confiance  qu'elle  mettait  dans 
an  voisin ,  son  ami ,  souverain  indépen- 
dant.SaMajestéavaitcontractéd'autres 
liaisons  utiles  fondées  sur  le  bien  gé- 
néral; elle  se  trouvait  dans  le  cas  de 
réclamer  de  la  France  l'exécution  d'en- 
gagements formels  et  non  remplis; 
elle  était  investie  de  la  puissance  de 
soutenir  ses  droits  et  ceux  de  chacun. 
A  cette  époque,  le  roi  s'allia  avec  la 
Russie;  maintenant  il  est  attaqué  par 
cette  puissance  pour  avoir  été  son  allié. 

«  Si  jamais  un  souverain  s'est  trouvé 
dans  une  position  qui  lui  permît  d'es- 
pérer que  les  alliances  qu'il  avait  con- 
tractées seraient  inviolables ,  le  roi  a 
été  dans  ce  cas.  L'empereur  avait  été 
personnellement  offensé  par  le  refus 
opiniâtre  de  la  France  de  remplir  un 
traité  conclu  et  signé,  ainsi  que  par  le 
peu  d'égards  qu'on  lui  avait  montré  en 
plusieurs  occasions.  La  nation  russe 


était  indignée  de  se  voir  publiquement 
traitée  comme  une  horde  de  sauvages 
et  de  barbares  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
doit  être  sacré  à  un  gouvernement  se 
réunissait  pour  le  soutien  de  la  cause 
commune  :  qui  aurait  osé  ne  pas  regar- 
der comme  irrévocable  ce  que  l'empe- 
reur avait  déclaré,  savoir,  qu'il  refu- 
serait toute  proposition  de  paix ,  si  elle 
n'était  pas  conciliable  avec  l'honneur 
du  nom  russe,  la  sûreté  de  la  patrie, 
la  sainteté  des  alliances,  et  le  repos 
général  de  l'Europe? 

ft  Des  vues  si  grandes  et  si  justes 
ont-elles  été  remplies  par  le  traité  de 
Tilsitt?  La  génération  présente  a  déjà 
prononcé  sur  cette  question,  et  la  pos- 
térité sera  encore  mieux  à  même  d'en 
juger...  Le  roi  avait  exactement  rempli 
ses  obligations  envers  la  Russie...  il 
avait  soutenu,  par  ses  vaisseaux  de 
guerre,  les  entreprises  des  armées 
russes;  il  avait  ouvert  ses  arsenaux  à 
l'empereur;  il  avait  rejeté  les  ofires 
secrètes  qu'au  milieu  de  la  paix,  et 
lorsque  les  frontières  et  la  capitale  de 
la  Russie  étaient  dégarnies,  la  France 
lui  avait  fait  faire;  entre  antres,  elles 
renfermaient  l'offre  de  lui  procurer. 
danJB  le  cas  où  il  romprait  avec  la  Rus 
sie,  les  provinces  perdues  par  Char- 
les Xn,  avec  telle  frontière  que  û 
Suède  pourrait  souhaiter.  Sa  Majesté 
se  regarde  comme  au-dessus  de  tout 
élo^e  (]ui  lui  serait  décerné  pour  avoir 
résisté  à  une  tentation  si  immorale; 
mais  elle  s'attend  à  ce  que  la  violence 
que  la  même  puissance,  traitée  si  ami- 
caleipent,  exerce  maintenant  oontie 
ses  Etats,  sera  ju^ée  avec  toute  la  sé- 
vérité qu'elle  mérite.  » 

Le  gouvernement  russe  saisit  cette 
occasion  pour  s'emparer  définitivement 
de  la  Finlande  suédoise,  province  qui 
mettait  à  l'abri  d'un  coup  de  main  la 
Finlande  russe,  l'Ingrie,  la  Livonie  et 
l'Esthonie.  La  Suède  ne  se  montra  pas 
plus  équitable  à  l'égard  du  Danemark 
que  la  Russie  ne  l'avait  été  dans  son 
agression;  elle  envahit  la  Norwé^e,  et 
l'Etat  le  plus  faible  fut  le  seul  qui  resta 
sans  dédommagement.  L'occupation 
du  grand-duché  de  Finlande  avec  ses 
places  inexpugnables  compefisa  en  quel* 


RUSSIE. 


447 


4fÊe  sorte,  pour  la  Russie,  les  sacrifices 
gae  Juî  imposait  i'alltanoe  française. 
Cette  usurpaticffi  interdit  désormais  à 
la  Siiède  jusqu'à  l'espoir  de  recouvrer 
ses  ancieiines  possessions.  D*un  autre 
coté,  le  retrancbement  de  eette  pro- 
viaoe,  qui  aurait  toujours  été  le  théâtre 
des  hostilités ,  niet  pour  ainsi  dire  l'an- 
cîeiuie  Scandinavie  en  dehors  de  la 
spbère  d'activité  où  s'agite  la  Russie. 
Cette  dernière  puissance  n'a  plus  rien 
à  craindre  de  la  Suède,  si  ce  n^est  dans 
l'hypothèse  d'une  attaque  combinée; 
et,  d'un  autre  coté,  elle  n'a  aucun  in- 
térêt direct  à  étendre  ses  limites  vers 
le  nordooest  ;  c'est  maintenant  la  Tur- 
quie d'Europe  qu'elle  convoite,  et  sur- 
tout la  possession  des  détroits,  pour 
assurer  un  débouché  aux  produits  des 
provinces  les  plus  fertiles  de  l'empire. 
Une  fois  maîtresse  de  Constantinople, 
elle  portera  ses  efforts  vers  les  Indes , 
et  l'or  de  ses  marchés  pourra  fournir 
aux  dépooses  de  ses  innombrables  ba- 
taillons.  Alors  il  sera  trop  tard;  les 
monarchies  de  la  vieille  Europe  devien- 
dront vassales  de  la  çrande  tsarie;  et, 
tandis  que  les  mvasions  des  anciens 
barbares  ra|eonissaient  les  empires  dé- 
crépits, la  domination  russe  étendra 
son  niveau  de  plomb  sur  le  continent, 
qui  n'aura  ni  la  force  de  résister,  ni 
respoir  de  voir  un  jour  sortir  de  ses 
draines  ces  ^nérations  ignorantes  mais 
Tîerges  qw  recommencent  les  civilisa- 
tions. 

La  perte  de  la  Fiidande  ne  fut  que 
faihleinent  retardée  par  quelquessuccès 
obtenus  sur  b  flotte  russe  par  les  es- 
cadres  combinées  de  l'Angleterre  et  de 
la  Suède.  Les  forces  navales  de  la 
Russie  restèrent  blooiées  sur  les  côtes 
de  i'Esttionie,  mais  dans  une  position 
inattaquable.  Les  tempêtes,  si  fré» 
qnentes  et  si  périlleuses  dans  la  Balti- 
que ,  la  délivrèrent  de  ce  dan^er^  Quant 
a  la  flotte  une  ramtrai  Siniavin  con- 
duisait en  Portugal  pour  tâcher  de 
faire  déclarer  ce  rovaume  contre  l'An- 

fletenre,  elle  fut  oblig^ée  de  se  rendre 
l'amiral  Colton,  après  la  convention 
de  Cintra  et  l'évacuation  du  Portugal 
par  les  Français.  Cette  flotte,  qui  con* 
listait  en  un  vaisseau  de  quatre-vingts 


canons,  six  de  soixante-quatorze,  deux 
de  soixante,  et  un  de  vingt-six,  fut  res- 
tituée plus  tard  à  la  Russie.  Par  une 
courtoisie  qui  rappelle  celle  de  Napo- 
léon à  l'égard  de  Paul  P',  et  qui ,  sans 
doute,  n'était  pas  nooins  intéressée, 
les  offlders  et  les  équipages  furent 
conduits  en  Russie  aux  irais  de  l'An- 
gleterre. 

Les  suites  funestes  de  cette  guerre 
contre  la  Russie  grossirent  le  nombre 
des  ennemis  de  Gustave  IV ,  et  prépa- 
rèrent sa  chute.  Ce  fut  Tannée  sui- 
vante que  cet  infortuné  monarque 
perdit  sa  couronne.  Partout  sur  son 
passage,  en  partant  pour  la  terre 
d'exil ,  il  vit  son  peuple  l'entourer  des 
égards  dus  au  malheur  ;  il  put  croire 
qu'il  était  regretté ,  quand  on  le  plai- 
gnait seulement:  étrange  destinée  d'un 
peuple  oui  dut  ses  plus  grands  revers 
a  un  excès  décourage  dans  Charles  XII, 
et  à  un  excès  de  loyauté  dans  Gus- 
tave IV. 

Pendant  que  Napoléon  préparait  par 
son  ambition  l'avènement  des  consti- 
tutions pondérées  dans  l'Europe  civi- 
lisée, Tesprit  national,  subjugué  par 
la  ^oire  ou  par  la  crainte ,  se  réveilla 
en  Espagne.  A  la  nouvelle  de  Tattentat 
de  Rayonne ,  la  fierté  castillane  s'indi- 
sna ,  et  le  patriotisme  s'exalta  de  toute 
rénergie  do  sentiment  religieux.  L'An- 

?leterre  comprit  que  les  sierra  de  La 
^éninsule  deviendraient  le  foyer  actif 
de  la  résistance  ;  les  ressources  de  sa 
marine  pouvaient  prolonger  indéfini- 
ment la  lutte  d'un  peuple  qui  était 
digne  de  garder  ses  institutions ,  parce 
qiril  savait  mourir  pour  elles.  Cet 
exemirfe  tira  l'Allemagne  de  son  en- 
gourdissement ;  les  rigueurs  du  sys- 
tème continental  commençaient  à  peser 
à  la  Russie  ;  le  cabinet  de  Saint-James 
épiait  ces  symptômes  de  mécontente- 
ment qui  annonçaient  une  crise  pro- 
chaine; l'exemple  de  l'Espagne  jetait 
de  la  tiédeur  dans  les  conseils  des  alliés 
de  la  France  impériale  ;  Napoléon  ju- 
gea prudent  de  ranimer  leur  zèle,  et 
ménagea  l'entrevue  d'Erfurt.  Il  man- 

auait  au  vainqueur  de  tant  de  peujjles 
'avoir  à  lutter  contre  le  chef  spiri- 
tuel ,  le  pontife  de  Rome.  Pie  VII  os^ 
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lancer  contre  l'usurpateur  du  trdne 
espagnol  une  bulle  d*exconiinunication. 
Il  réclamait  les  territoires  gui  avaient 
été  démembrés  du  saint-siége,  pour 
en  faire  des  principautés  à  des  prêtres 
apostats  ;  et ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  Rabbe,  il  en  appelait  à 
Napoléon  lui-même  «  comme  a  un  fils 
consacré  et  assermenté ,  pour  réparer 
les  dommages  et  pour  soutenir  les 
droits  de  TÉglise  catholique.  L'empe- 
reur ,  qui  voulait  affermir  son  pouvoir 
{»ar  toutes  les  influences ,  avait  rétabli 
e  culte  et  la  hiérarchie  de  l'Église  gal- 
licane; et) croyant  fonder  une  dynas- 
tie ,  il  avait  décidé  que  la  couronne  de 
Charlemag[ne  serait  mise  sur  sa  tête 
par  les  mams  vénérables  du  souverain 
pontife.  Mais,  pour  le  soldat  victo- 
rieux, la  sanction  religieuse  n'était 
qu'un  moyen  po]itiq[ue  ;  la  foudre  pa- 
pale retombât  impuissante  au  pied  de 
son  trône;  irrité  de  cette  résistance 
d'un  genre  nouveau,  il  arracha  au 
territoire  ecclésiastique  les  légations 
d'Âncône ,  d'Urbin ,  de  Maoerata  et  de 
Camerino,  pour  les  annexer  au  royaume 
d'Italie.  Le  légat  quitta  Paris ,  et  Na- 

Soléon  fit  annoncer  par  son  ministre 
es  relations  extérieures  que,  si  le 
saint-père  persistait  dans  sa  conduite, 
le  gouvernement  papal  allait  cesser 
d'exister.  «  Car,  portait  la  note  minis- 
térielle ,  refuser  d'entrer  dans  les  vues 
de  l'empereur,  relativement  à  l'Italie , 
qui  doit  former ,  par  l'union  la  plus 
compacte  de  toutes  ses  parties,  une 
ligue  défensive  contre  les  ennemis  de 
la  France ,  c'est  déclarer  la  guerre  à 
l'empereur.  Or,  le  premier  résultat  de 
la  guerre  est  la  conquête ,  et  le  pre- 
mier résultat  de  la  conquête  est  le 
changement  de  gouvernement.  »  Cette 
tliéone  de  l'usurpation  a  du  moins  le 
mérite  de  la  franchise.  Napoléon  ré- 
péta en  vain  le  mot  de  Louis  XIV  : 
//  n'y  a  plus  de  Pyrénées;  il  était 
plus  aisé  a  l'empereur  de  donner  à  Jo- 
seph le  trône  d'Espagne  qu'à  ce  prince 
de  s'y  maintenir  :  Finsurrection  fai- 
sait des  progrès  rapides  ;  il  ne  s'agis- 
sait plus  de  décider  du  sort  d'un  pays 
par  une  grande  victoire  :  la  lutte  était 
partout  ;  le  climat ,  la  disposition  des 


lieux ,  la  difficulté  des  transports  , 
mais  surtout  la  naine  implacable  do 
clergé  pressentant  la  perte  de  son  in- 
fluence, si  l'administration  française 
Î prenait  racine  sur  cette  terre  catbo- 
ique,  et  excitant  encore  le  courage 
tout  à  la  fois  bouillant  et  réfléchi  des 
insurgés ,  toutes  ces  causes  arrêtent 
les  armées  impériales  étonnées  de  ne 
point  en  finir  avec  un  royaume  en  une 
seule  campagne.  A  ces  échecs  de  dé- 
tail vinrent  se  joindre  des  défaits»  sur 
une  plus  vaste  échelle.  L'affaire  de 
Baylen  ouvrit  la  série  des  jours  né* 
fastes  pour  les  armées  impériales.  Na- 
poléon ne  pouvait  conserver  sa  vaste 
et  excentrique  puissance  qu'à  condition 
de  vaincre,  et  de  vaincre  toujours. 
Le  prestige  qui  l'environnait  une  fois 
dissipé ,  il  restait  encore  le  plus  grand 
capitaine  de  l'époque;  mais,  avec  des 
troupes  aguerries  et  des  forces  supé- 
rieures, on  pouvait  désormais  sou- 
mettre sa  fortune  au  calcul.  Une  fois 
entraîné  dans  la  voie  de  la  violence , 
un  conquérant  ne  sait  plus  lui-màne 
où  il  lui  sera  possible  \le  s'arrêter.  La 
reine  d'Étrune  se  vit  expulsée  de  ses 
États  sous  un  vain  prétexte  :  on  eût 
dit  que  la  fortune,  avant  d'abandon- 
ner l'faonune  de  ses  plus  étonnantes 
prédilections,  avait  pris  à  tâche  de 
multiplier  les  fautes  de  son  règne, 
comme  pour  motiver  ses  rigueurs  su- 
bites. 

L'Autriche,  alliée  forcée  de  la 
France,  se  préparait  secrètement  à  la 

guerre  ;  selon  Rabbe ,  son  but  était  de 
issoudre  en  Allemagne  la  nouvelle 
confédération ,  et ,  dans  un  avenir  phis 
éloigné,  de  replacer  au  trône  des  Es- 
pagnes  un  de  ses  princes  sur  les  ruines 
de  la  maison  de  Bourbon.  Quelle  que 
soit  l'ambition  du  cabinet  de  Vienne , 
nous  croyons  qu'il  lui  suffisait  de  la 
tâche  déjà  bien  assez  laborieuse  de  re- 
couvrer en  partie  l'influenoequ'il  avait 
perdue. 

«  L'empereur  Alexandre  arriva  à 
Erfurt  le  27  septembre ,  peu  d'heures 
après  l'empereur  Napoléon.  Les  rois 
de  Saxe ,  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg ,  ainsi  que  Jérôme  Bonaparte ,  qui 
était  déjà  élevé  au  trône  de  Westpha* 
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hc;   le  grand -duc  Constantin,  frère 
d'Alexandre,  le  prince  Guillaume  de 
Pru^e,  les  héritiers  présomptifs  de 
Bavière ,  de  Bade  et  de  Darmstadt;  les 
grands^ducs  de  Saxe-Weimar,  de  Saxe* 
Gotlia ,  celui  de  Wiirtzbourg ,  le  duc 
d'Oldeobourg ,  et  une  foule  d'autres 
princes  s'y  rendirent  successivement 
On  y  vit  les  ministres  des  premières 
puissances  :  les  comtes  Roumianzof  et 
Speranskî,  de  la  Russie;  le  comte  de 
Goitz ,  de  là  Prusse  ;  MM.  de  Champa- 
gQv  et  Maret,  ministres  de  Napoléon; 
le  baron  de  Montgelas ,  de  la  Barière; 
le  comte  de  Bose,  du  Danemark;  le 
comte  de  Furstenstein ,  du  royaume 
de  Westphalie  ;  le  comte  de  Manfre- 
dini,   de  "Wurtzbourg;  le  comte  de 
Taube ,  du  Wurtemberg  ;  le  comte  de 
Beust ,  du  prince-primat  de  la  confé- 
dération du  Rhin  ;  le  baron  deThum- 
mal,  de   Saxe -Gotha;  le  baron  de 
Vincent  y  arriva  de  la  part  de  Tempe- 
reur  d'Autriche  ;  le  baron  de  Dalberg, 
alors  ministre  de  Bade  à  Paris ,  et  le 
comte  Tolstoï  avaient  suivi  Napoléon 
à  Effort.  Caulaincourt ,  ambassadeur 
de  France  à  Saint-Pétersbourg,  BouN 
goiog ,  ministre  de  Napoléon  à  Dresde , 
s'y  rendirent  également.  Les  confë- 
roiœs  durèrent  jns(|u*au  14  octobre. 

S^il  faut  en  croire  certains  rap- 
ports ,  les  deux  empereurs  échangèrent 
a  cette  épogue  quelques  paroles  où 
Ton  déeouvnt  depuis  des  symptômes  de 
mésintelligence;  mais  l'histoire  ne  doit 
accueillir  qu'avec  une  extrême  circons- 
pection les  mots  anecdotiques  qui 
n'ont  presque  jamais  été  prononcés 
comme  on  les  rapporte,  et  dont  la 
mrme  même  trahit  souvent  Tinterven- 
tion  du  biographe. 

Les  jpoints  cfiscutés  à  Erfurt  furent  : 
r  la  diminution  des  contributions  im- 
posées par  la  France  à  la  Prusse; 
2*  l'admission  du  duc  d'Oldenbourg 
dans  la  confédération  do  Rhin  ;  3**  la 
paix  avec  l'Angleterre  ;  4*  les  relations 
de  la  France  avec  TAutriehe  ;  5^  enfin , 
les  «iffaires  de  Turquie. 

«La  détermination  prise  relative- 
ment à  ce  dernier  objet  ne  fut  point 
reodae  publique .  dit  l'historien  d'A- 
lexandre; mais  on  pensait  générale- 

29*  JJvraison.  (Russie.)  t.  li- 


ment <|ue  déjà  à  Tilsitt  le  partage  d>^ 
cette  rid^  contrée  avait  été  arrêté  par 
un  article  secret  :  et ,  suivant  cet  ar- 
ticle, le  démembrement  aurait  été 
convenu  ainsi  qu^il  suit ,  entre  la  Rus- 
sie ,  l'Autriche  et  la  France  :  on  lais- 
sait au  sultan  sa  capitale,  avec  la  por- 
tion de  territoire  délimitée  par  la  mer 
Noire,  la  Propontide,  la  mer  Egée, 
et  par  une  ligne  dont  les  points  ex- 
trêmes étaient  Varna  et  TItessalonique. 
Napoléon  prenait  toute  la  partie  corn- 

f>rise  entre  cette  ligne,  les  côtes  de 
'Adriatique ,  et  une  autre  ligne  qui , 
de  Tranmk  en  Bosnie,  se  dirigeait  sur 
Varna ,  c'est-à-dire  qu'il  s'appropriait 
une  partie  de  la  Bosnie,  toute  FAlba* 
nie,  l'ancienne  Grèce,  une  partie  de 
la  Macédoine  et  de  la  Bulgarie.  La 
Russie  s'était  réservé  les  deux  pro- 
vinces tributaires,  la  portion  de  la 
Bulgarie  et  de  la  Romélie ,  laissée  en 
deliors  par  la  démarcation  de  Napo- 
léon. Enfin  la  Bosnie  septentrionale 
et  la  Servie  formaient  le  lot  de  l'Au- 
triche. On  fît  observer  à  Napoléon  qu'il 
serait  dans  Tohii^ation  de  conquérir 
en  entier  la  portion  au'il  s'était  ad- 
jugée; en  outre,  que  l'étendue  de  sa 
ligne  d'opération ,  le  climat  surtout, 
le  caractère  indomptable  et  les  habi- 
tudes belliqueuses  des  habitants  lui 
occasionneraient  une  consommation 
d'hommes  plus  considérable  encore 
que  celle  que  nécessiterait  une  eon* 
quête  aussi  épineuse.  Napoléon  se 
laissa  persuader  par  ces  différentes 
considérations,  et  biffa  l'article  du 
traité  de  Tilsitt  à  Tentrevue  d'Er- 
fiirt.  » 

Napoléon  sembl£)it  craindre  que  ral> 
liance  russe  ne  lui  échappât;  il  n'igno- 
rait pas  au' Alexandre  penchait  pour  la 
paix  générale ,  et  que  son  empire  souf- 
frait sensiblement  de  l'interruption  de 
ses  relations  commerciales  avec  TAn- 
gleterre.  Il  s'agissait  donc  de  raviver  les 
mécontentements  du  tsar,  en  le  pous- 
sant à  une  démarche  collective  dont 
l'issue  ne  pouvait  être  douteuse. 
Alexandre  se  prêta  au  désir  de  son 
aHié ,  et  la  lettre  suivante  fut  adressée 
au  roi  d'Angleterre  : 
«  Sire ,  les  circonstances  actuelles 
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de  l'Europe  nous  ont  réunis  à  Krfurt. 
Notre  première  pensée  est  de  céder 
aux  vœux  et  aux  besoins  de  tous  les 
peuples  «  et  de  cherdier,  par  une 
prompte  pacification  avec  Votre  Ma- 
jesté, le  remède  le  plus  efDcace  aux 
malheurs  qai  pèsent  sur  toutes  les  na- 
tions. Nous  en  faisons  connaître  notre 
sincère  désir  à  Votre  Majesté  par  cette 
présente  lettre. 

«  La  guerre  lon(|[ue  et  sanglante  qui 
a  déchiré  le  continent  est  terminée 
sans  qu*elle  puisse  se  renouveler.  Beau- 
coup de  changements,  ont  eu  lieu  en 
Europe  ;  beaucoup  d'États  ont  été  bou- 
leversés. La  cause  en  est  dans  l'état 
d'agitation  et  de  malheur  où  la  cessa- 
tion du  commerce  maritime  a  placé 
k»  plus  grands  peuples.  De  phis  grands 
changements  peuvent  encore  avoir 
Heu ,  et  tous  contraires  a  la  politique 
de  la  nation  anglaise.  La  paix  ^donc 
à  la  Ibis  dans  nntérét  des  peuples  du 
continent  comme  dans  Tintérét  des 
peuples  de  la  Grande-Bretagne. 

«  I90US  nous  réunissons  pour  prier 
Votre  Majesté  d'écouter  la  voix  de 
rbumanité ,  en  faisant  taire  celle  des 
passions;  de  cliercher ,  avec  Tintention 
d'y  parvenir,  à  concilier  tous  les  inté- 
rêts, et ,  par  là ,  garantir  toutes  les  puis- 
sances qui  existent ,  et  assurer  le  bon- 
heur de  l'Europe  et  de  cette  génération 
à  la  tête  de  laquelle  la  Providence  vous 
a  placé. 

«  Signé:  NAPOLioff ,  Alexardbb.» 

Cette  lettre  donna  lieu  à  un  échange 
de  notes  diplomatiques  où  se  dévelop- 
pèrent infructueusement  les  préten- 
tions respectives.  Le  congrès  d  Ërfiirt 
se  sépara  le  14  octobre.  Retourner  eu 
toute  hâte  à  Paris,  et  ae  précipiter  sur 
TEspagoe  pour  réparer  réchee  de  Bay- 
len  par  la  prise  de  Madrid,  tels  furent 
les  oreinters  soins  de  Napoléon.  Ce- 
pendant ,  à  l'instant  même  où  le  plus 
iiobîle  et  le  plus  heureux  dos  conqué- 
rants touchait  à  l'apogée  de  sa  gloire, 
des  résistances  s'orgamaaient  sourde- 
méat  L'Autridie  ne  pouvait  accepter 
à  toujours  la  réduction  humiliante  de 
son  territoire.  L'archiduc  Charles  par- 
vint à  relever  le  moral  de  l'armée  par 
des  dispositions  aussi  sages  que  fé- 


condes. L'institution  de  la  landwthr 
prépara  l'affranchissement  de  l'Alle- 
magne. L'empereur  des  Français  de- 
manda des  explications  sur  oes  grandes 
mesures  mihtaires;  mais,  soit  que 
l'adresse  de  M.  de  Metternich  lui  eût 
fait  prendre  le  change,  soit  que  Napo- 
léon espérât  que  son  alliance   avec 
rAutrt(»e  mettrait  ces  nouvelles  res- 
sources à  sa  disposition,  il  parut  se 
contenter  des  motifs  que  mettait  en 
avant  le  cabinet  de  Vienne.  Ce  cabinet 
appuyait  principalement  sur  la  nécessité 
ou  ae  trouvait  l'Autriche  d'adopter  un 
système  défensif  capable  de  contre- 
balancer l'introduction  de  la  conscrip- 
tion dans  les  États  voisins.  Ce  qui 
Krouvait  suffisamment ,  i^outait  M.  de 
letternich,  que  son  gouvernement 
était  éloiené  de  toute  vue  hostile,  c'était 
le  refus  ou  prince  Charles  d'accéder  à 
la  proposition  d'un  parti  espagnol  qui 
lui  avait  offert  la  couronne.  L'empe» 
reur  François  ajouta  à  toutes  ces  as- 
surances par  des  protestations  solen- 
nelles d'attachement  et  de  fidélité  ;  et , 
oour  nous  servir  de  l'expression  de 
Rabbe ,  Napoléon  essuya  cette  défaite 
diplomatique. 

La  conduite  de  l'Autriche  ne  tarda 
pas  à  dévoiler  ses  véritables  intentions  ; 
elle  fomentait  Tinsurrection  espagnole, 
retardait  la  reconnaissance  du  roi 
Joseph ,  et  son  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople  appuyait  la  réeonciiiation 
entre  la  Porte  et  l'Angleterre. 

JNapoléon  chercha  à  détourner  le 
coup  dont  on  le  menaçait ,  en  faisant 
offrir  au  cabinet  de  Vienne,  par  l'entre- 
mise de  RoumiansKof,  ambassadeur 
russe  à  Paris,  un  arrangeaient  qui 
aurait  uni  la  France,  la  Russie  et 
rAutriçhe«  en  mettant  l'intégrité  du 
territoire  de  chacune  de  ces  puis- 
sanees  sous  une  tierce  garantie;  de 
telle  sorte  que  la  Russie  se  serait  trou- 
vée la  tutrice  des  intérêts  autrichiens. 
Mais  cette  of&e  fut  déclinée  comme 
n'offrant  Qu'une  garantie  illusoire,  la 
position  géographique  des  Ëtats  autri- 
chiens ne  leur  permettant  pas  de 
compter  sur  un  secours  efficace  de  la 

part  delà  Russie,  et  en  temps  opportun. 
Bientôt  les  manifestes  oe  la  oour  de 
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VieûDe  violent  destîoer  plus  nette- 
ment ses  prétentions.  On  s  y  plaignait 
de  rambition  insatiable  de  rempereur 
des  Franj^is,  qui  n'aoeordait  la  paix 
à  ses  alliés  qu*a  des  conditions  into- 
lérables ;  on  tAcbait  de  réveiller  l'éner* 
cie  nationale  par  des  idées  de  liberté 
Sent  les  conséquences  logiques  n*eus*- 
sent  été  rien  moins  qu'embarrassantes; 
on  y  appuyait  sur  les  projets  secrète* 
ment  discutés  à  Erfurt ,  sur  le  partage 
de  la  Turquie ,  ce  qui  aurait  nécessité 
radroissioo  d'une  armée  française  dans 
les  États  autrichiens. 

Appuyée  par  les  subsides  de  l'An* 
sleterre,  mais  privée  des  secours  de 
b&iuBÎe ,  rAutriche  osa  prendre  Tini^ 
tiatîve;  elle  attaqua  la  Bavière,  qui  se 
mit  promptement  en  état  de  défense  ; 
fas  rois  de  Saxe  et  de  Wurtemberg  ré» 
^Nidirent  paiement  à  ses  proclama^ 
tiens  ]>ar  la  voie  des  armes.  Les  forces 
françaises  et  alliées  qui  occupaient 
les  provinces  allemandes  présentaient 
on  efièctîf  d'environ  deux  cent  trente 
aûlte  hooime^;  trois  autres  corps, 
formant  soixante  et  dix  mme  hommes , 
sTavançaient  sur  le  Tyrol.  Les  Autri* 
cbieos 'furent  successivement  battus  à 
Tann,  Abensberg,  Eckmûfal  et  Ratis- 
bonne.  Apre»  une  campagne  de  trois 
semaines.  Vienne  fiit  occupée  par  les 
Français. 

La  Russie  éteit  liée  à  Napoléon  par 
les  derniers  traités;  d'ailleurs  il  en- 
trait dans  sa  politique  de  voir  la 
Fhmee  et  l'Autriche  s^affaiblir  mutuel* 
lement,  sans  prendre  elle-même  une 
part  active  dans  cette  lutte.  Pour  con- 
dlier  cette  double  exigence,  le  cabinet 
de  Pétersbourg  décUora  la  guerre  à 
l'Antriche;  mais  le  prince  Galitzin, 
qpit  devait  faire  une  puissante  diver- 
sion eu  Gallîcie,  sembla  ne  s'approcher 
du  théâtre  de  la  guerre  que  pour  &ire 
acte  de  présence;  d'ailleurs  le  corps 
dTamée  qu'il  commandait  excédait  à 
peine  quinze  mille  hommes. 

Cq^iOMlant  roccupation  de  Vienne 
n'avait  point  temûiié  la  cainpagne  :  la 
victoire  d'Essliog  coûte  vingt  mille 
aoldaito  à  la  France;  les  bateilles  de 
Raab  et  de  Wagram  décidèrent  rem- 
pereur d'Autriche  à  souscrire  à  ttnepaix 


onéreuse.  Vienne  lut  démantelée,  el 
les  pays  conquis  sur  l'Autrichese  virent 
frappés  provisoiremmt  d'une  oontri* 
bution  de  deux  cent  millions  de  francs. 
*  Par  le  traité  de  Schdnbrûnn  (Rabbe) , 
l'Autriche  céda ,  soit  h  Napoléon ,  soit 
à  la  confédération  du  Rhin,  diverses 
villes  d'Allemagne  et  d'Italie  avec 
leurs  dépendances  ;  eHe  fut  dépouillée , 
en  fjBv^ur  du  duché  de  Varsovie,  de 
toute  la  Gallicte  occidentale  et  de  la 
viHe  de  Craeovie;  enfin  elle  abandonna 
à  la  Russie  un  territoire  dont  la  pop»* 
lation  était  évaluée  à  quatre  cent  mille 
âmes.  L'empereur  François  reconnut, 
en  outre ,  les  droite  que  Aapoléon  s'ar- 
rogeait sur  les  monarchies  du  midi  de 
l'Europe ,  adhéra  à  son  système  eonti« 
nentel,  et  renonça  à  toutes  les  con- 
trées comprises  sous  le  nom  de  pro- 
vinces lUjfriennes.  *  C'était  peu  de  ces 
sacrifices;  il  fallait  que  r<Mrgueil  de  la 
maison  d'Autriche  scellât  par  une  al- 
liance les  eonditioos  imposées  par  le 
vainc|u<Bur  :  mais  cette  condescendance 
devait  réparer  tous  les  revers  des  armes 
autrichiennes^  M.  de  Metternich  com- 
prit que  le  beau<-père  de  Napoléon 
était  désormais  à  l'abri  d'une  chute, 
et  qu'il  serait  plus  commode  et  moins 
périlleux  de  conspirer  en  famille. 

Re[X)rton8  maintenant  nos  regards 
en  arrière ,  et  signalons  rapidement  les 
réformes  et  les  essais  d'améliorations 
qui  se  succédèrent  dans  l'intérieur  de 
rempire  russe,  durant  les  années  1809 
et  1810.  La  diète  d'Uméo  régla  l'admi- 
nistration des  provinces  finoîses,  aux- 
quelles Alexandre  concéda  leurs  m- 
ciens  pririiéçes.  On  réorganisa  la 
commission  cbaj^;ée  de  la  revision  du 
code  rosse;  de  nouveaux  réglemente 
adoucirent  la  condition  des  serfs;  te 
shnplicité  du  monarque  rendant  à  peu 
près  inutiles  quelques  emplois  de  cour, 
un  oukase  déldara  que  dorénavant  le 
titre  de  chambellan  ne  serait  qu'une 
distinction,  et  ne  pourrait  conférer 
aucun  grade  militaire  ni  civil.  Un  autre 
oukase  établit  que  tout  postulant  d'un 
emploi  civil  serait  tenu  de  subir  un 
examen  académique,  roulant  sur  les 
laniiues,  la  iurisprudenoe,  l'histoire 
et  les  mathéiaatiqiiss.  Cependant  le 
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commerce  souffrait,  et  Tempcfreur 
Alexandre  se  voyait  contraint  de  tolé- 
rer quelques  infractions  aux  prohibi- 
tions imposées  par  le  système  continen- 
tal. Le  malaise  financier,  qui  datait 
du  règne  de  Catherine,  entravait  les 
mesures  les  plus  utiles.  La  sollicitude 
impériale  se  porta  judicieusement  sur 
l'amélioration  des  finances  :  un  mani- 
feste ,  signé  par  le  comte  Roumianzof , 
ehancelier  de  Tempire ,  annonça  que , 
par  Teffet  des  mesures  qui  avaient  été 
adoptées,  les  revenus  ordmaires  avaient 
été  augmentés  de  plus  de  cent  millions 
de  roubles,  et  oue  le  gouvernement 
pouvait  non  -  seulement  faire  face  à 
toutes  les  dépenses  de  Tannée ,  sans 
recourir  h  de  nouvelles  taxes,  mais 
même  réduire  quelques  -  unes  des  an- 
ciennes. Les  manufactures  nationales 
furent  encouragées ,  et  l'on  frappa  des 
droits  considérables  sur  l'importation 
de  l'industrie  étrangère.  Les  revenus 
des  mines  s'accrurent;  les  relations 
commerciales  avec  l'Asie  prirent  une 
extension  importante.  Le  droit  d'acquè* 
rir  des  propriétés  territoriales,  con- 
formément à  l'oukase  de  1801 ,  avait 
eu  des  résultats  très  -  remarquables. 
Des  terres  d'une  valeur  d'environ  six 
millions  avaient  été  acquises  de  cette 
manière  ;  enfin  le  nombre  des  paysans 
devenus  libres  depuis  1803  était  de 
treize  à  quatorze  mille.  L'instruction 
de  l'empereur  Alexandre  avait  été  trop 
soignée  pour  qu'il  négligeât  la  prospé- 
rité des  écoles  pufoliaues  ;  il  réorganisa 
les  .établissements  de  ce  genre  déjà 
existants,  fonda  plusieurs  gymnases 
et  un  grand  nombre  d'écoles  de  district 
et  paroissiales.  Quoique  la  littérature 
russe  ait  fait  de  notables  progrès  vers 
eette  époque ,  il  est  à  remarquer  toute- 
fois que  les  événements  imprimèrent 
aux  études  une  direction  militaire  : 
rien  ne  fut  épargné  pour  former  de 
bons  officiers  dans  toutes  les  branches 
du  service. 

Au  milieu  de  ces  améliorations  et 
des  soins  qu'exigeait  l'attitude  de  l'Eu- 
rope occidentale,  Alexandre  ne  perdait 
pas  de  vue  l'état  de  l'Orient.  L'influence 
anglaise  dominait  à  Gonstantinople  ; 
M.  de  Latour-Maubourg.  qui  avait 


succédé  au  général  Sëbastiaiii ,  essaya 
en  vain  la  menace  ;  la  Porte ,  depuis 
le  traité  de  Tilsitt ,  savait  qu'elle  ne 
pouvait  compter  sur  la  France.  L.es 
négociateurs  russes  exigeaient  la  ces- 
sion des  provinces  situèss  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  ;  le  divan  repoussa 
ces  prétentions  avec  énergie ,  et  les 
hostilités  commencèrent.  A  l'exception 
de  Giurgévo,  toutes  les  plaees  fortes 
qu'attaquèrent  les  Russes  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  Cependant  le  grand 
vizir  attendit  l'ennemi  dans  son  camp, 
et  lui  fit  essuyer  une  perte  de  dix 
mille  hommes;  cet  échec  obligea  le 
prince  Ba^ration  d'évacuer  la  Bulga- 
rie. La  paix  devienne  semblait  annon- 
cer une  pacification  prochaine  ;  cepen- 
dant ,  apr^  quelques  négociations ,  la 
guerre  recommença  en  1810.  Pajar- 
tchik  et  Silistrie  durent  céder  aux  ef- 
forts des  Russes  qui  marchèrent  vers 
le  camp  retranché  de  Schoumla ,  et  le 
forcèrent  après  une  résistance  opi- 
niâtre. «La  flottille  des  Turcs  sur  le 
Danube,  battue  en  même  temps  et 
presque  entièrement  détruite,  priva 
les  villes  assi^ées  des  ressources  qui 
leur  étaient  indispensables.  Roust- 
chouk,  Giurgévo  succombèrent,  ainsi 
que  toutes  les  places  qui  défendent  la 
rive  droite  du  Danube ,  depuis  Ismaîl 
jusqu'à  Sistova,  c'est-à-dire  dans  une 
étendue  de  cent  lieues  de  pays,  en  re- 
montant le  cours  du  fleuve.  Il  ne  resta 
aux  Ottomans  que  Widdin  et  Varna , 
places  plus  régulièrement  fortifiées  que 
les  autres.  « 

Le  grand  vizir  fit  demander  une  sus- 
pension d'armes  au  général  Ramens- 
koj;  mais  les  prétentions  des  Russes 
s'élevaient  en  raison  de  leurs  succès  ; 
outre  la  cession  des  principautés  et  de 
la  Bessarabie  turque,  ils  exigeaient 
l'indépendance  de  la  Servie.  La  guerre 
continua  en  1811,  mais  toujours  au 
désavantage  des  Turcs.  Ceux-ci  tentè- 
rent un  dernier  effort,  et  ils  étaient 
parvenus  à  rassembler  une  armée  for- 
midable tandis  que  le  congrès  de  Bou- 
kharest  continuait  ses  conférences. 
Enfin  la  rupture  entre  la  France  et  la 
Russie  vint  changer  la  face  des  affaires. 
Le  ministre  russe,  M.  d'Italinski,  se 
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oiMitenta  de  demander  que  le  Pruth 
mt  désormais  la  limite  des  deux  em- 
pires. Cesi  deLta  ces  circonstaDces 
graves  que  fat  conclue  la  paix  de  Bou- 
kharest,  dont  nous  rapporterons  les 
dispositions  principales. 

D*aprè5  l'article  4,  le  Pruth ,  depuis 
rendroit  où  il  entre  en  Moldavie ,  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  le  Danube , 
et  de  là ,  la  rive  gauche  de  ce  fleuve 
jusqu'à  Kilia ,  en  descendant  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  mer  Noire , 
seront  les  limita  des  deux  empires. 

Ainsi  la  Porte  cédait  à  la  Russie  le 
tiers  de  la  Moldavie,  avec  les  forte- 
rases  de  Khoczim  et  de  Bender ,  et 
toute  la  Bessarabie,  avec  Ismaïl  et 
RUia. 

D'après  le  même  article^  la  naviga* 
tiott  do  Danube  est  commune  aux  su- 
jets de  la  Russie  et  de  la  Turquie.  Les 
Des  de  ce  fleuve  situées  entre  les  di- 
vers bras  au'il  forme  depuis  Ismaïl 
resteront  désertes. 

Lde  reste  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lacfate  sera  remis  aux  Turcs  dans  Fétat 
où  OK  imys  se  trouvent.  Article  6. 
La  frontière  d'Asie  est  rétablie  telle 
qu'elle  était  tracée  avant  la  guerre. 

L'artide  8  s'occupe  des  Serviens, 
auxquels  b  Porte  accorde  une  amnis- 
tie avec  la  concession  de  quelques  pri- 
vilèges, dont  l'interprétation  ouvre 
un  vaste  champ  aux  subtilités  diplo- 
matiques. 

Par  l'article  13 ,  la  Russie  accepte  la 
médiation  de  la  Porte  pour  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  la  Perse,  où  les 
hostilités  avaient  recommencé  à  l'ins- 
tiçition  de  l'ambassadeur  anglais.  La 
mésinteUigence  entre  la  France  et  la 
Russie  avait  imprimé  une  nouvelle  di- 
rection à  l'activité  des  ministres  de  Sa 
Majesté  Britannique  à  Gonstantinople 
et  à  Ispahan.  Malgré  toutes  les  res- 
sooroes  de  la  Russie,  si  elle  eût  été 
attaquée  au  midi  et  au  nord,  tandis 
que  les  innombrables  lésions  de  la 
coalition  française  envahissaient  sur 
trois  colonnes  ses  provinces  centrales, 
l'hiver  taème  avec  toutes  ses  rigueurs 
edt  été  impuissant  à  sauver  cet  em- 
pire. 

Avant  d'esquisser  les  événements 


les  plus  mémorables  de  la  campagne 
de  1812,  il  est  indispensable  de  dire 
en  peu  de  mots  quelle  était  la  situa- 
tion politique  des  grands  États  de 
l'Europe. 

L^Angleterre ,  Odèle  à  un  système 
qui  était  pour  elle  une  question  d'exis- 
tence, voyait  avec  satisfaction  les  al- 
liés de  l'empire  français  se  fatiguer  du 
blocus  continental.  L'Espagne  lui  se^ 
vait  de  point  d'appui  ;  les  ressources 
stratégiques  de  cette  contrée ,  le  cou- 
rage exalté  de  ses  habitants  balançaient 
la  fortune  de  Napoléon  en  absorbant 
l'énergie  de  ses  armées.  L'Autriche 
respirait  à  la  faveur  d'une  alliance  qui 
couvrait  sa  faiblesse;  elle  comptait 
s'en  faire  im  titre  pour  réparer  quel- 
ques-unes de  ses  pertes  si  le  sort  des 
armes  restait  favorable  à  Napoléon, 
et  la  sacriGer  aux  intérêts  de  sa  poli- 
tique dans  le  cas  où  des  revers  au- 
raient frappé  l'époux  de  Marie-Louise. 

La  Prusse ,  réduite  à  une  armée  de 

Quarante  mille  hommes,  était  forcée 
'embrasser  la  cause  dont  le  triomphe 
l'humiliait;  cette  (Hiissance  avait  à 
craindre ,  si  la  Russie  prenait  l'offen- 
sive ,  de  voir  ses  provinces  envahies 
devenir  le  théâtre  d'une  lutte  mena- 
çante ;  son  rôle  désormais  consistait  à 
suivre  fatalement  le  parti  du  vain- 
queur. La  Frauce,  dont  le  motif  avoué 
était  l'abaissement  de  l'Angleterre ,  ne 
pouvait  arriver  à  ce  résultat  sans  s'ar- 
roger en  Europe  un  pouvoir  dictato- 
rial qui  blessait  les  souverains  dans 
leur  orgueil  et  les  peuples  dans  leurs 
intérêts  les  plus  essentiels.  L'incorpo- 
ration du  Hanovre  au  royaume  de 
Westphalie;  la  cession  de  Francfort 
et  de  sou  territoire  au  prince-primat 
de  la  confédération  du  Rhin ,  et  par 
substitutioàn  Eugène  Beauharnais; 
la  réunion  à  l'empire  français  du  Bra- 
bant  hollandais ,  de  la  Zéiande  et  d'une 
partie  de  la  Gueldre;  celle  de&  pays 
situés  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord., 
avec  Bremen  et  Hambourg,  le  duclié 
de  Lauenbourg  et  Lubeck,  telles 
furent ,  dans  le  cours  de  l'année  1810, 
les  acquisitions  que  Napoléon  avait 
jugées  nécessaires ,  mais  qui ,  par  leur 
position    excentrique ,    privaient    la 
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Ftanoe  de  cette  unité  bomoffène  qui 
fait  sa  force  et  sa  sécurité.  A  Tavenur. 
rieo  n*était  à  Tabri  d*un  remanienient 
ou  d'une  incorporation  pure  et  simple 
au  territoire  de  la  fçranae  nation.  lia* 

g^léon  l'avait  déclaré  au  sénat  en 
rmes  non  ambigus.  «  Les  arrêts  pu* 
bliés  par  le  conseil  britannique,  en 
1806  et  1807 ,  ont  décUré  le  droit  pu- 
blic de  l^Eurepe.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  régit  runivers.  De  nouvelles 
tarantfes  m*étant  devenues  nécessaires, 
m  réunion  des  embouchures  de  TEs* 
caut ,  de  la  Meuse ,  du  Rhin ,  de  TEms , 
tlu  Weser  et  de  l'Elbe  è  l'emf>ire,  réta- 
blissement d'une  navigation  intérieure 
avec  la  Baltique,  m'ont  paru  être  les 
IHremières  et  les  plus  importantes,  etc.  » 
Le  duc  d'Oldenbourg,  beau  «frère 
d'Alexandre,  avait  vu  ses  États  héré* 
ditaires  englobés  dans  les  provinces 
baltîques  récemment  incorporées  au 
territoire  français.  L'empereur  de  Rus- 
sie se  plaignit  d'une  mesure  qui  por* 
tait  atteinte  à  ses  relations  amic^Jes 
avec  Napoléon.  Ces  représentations 
ftirent  vaines  ;  et  ce  fut  autour  de  ce 
point  d'une  si  faible  importance  que  la 
politique  russe  eut  l'art  de  rattacher 
ses  autres  griefs;  dès  lors  on  put 
prévoir  une  rupture  prochaine.  Quant 
a  l'attitude  oue  çardmnt  au  comme»» 
cernent  des  Hostilités  la  Turquie  et  la 
Suède,  quoiqu'elle  paraisse  tout  autre 
que  le  prescrivaient  les  Intérêts  géné- 
raux de  ces  deux  nations ,  il  est  radie 
oependairt  de  s'en  rendre  compte  en 
examinant  avec  soin  quelles  nécessités 
pour  les  Suédois  et  les  Turcs  ressor- 
taient  alors  des  circonstances.  La  Tur- 

Î[uie,  menacée  d'un  démembrement 
mmédiat  |>ar  Napoléon ,  pouvait  accé- 
lérer sa  ruine  en  entrant  dans  la  coa- 
lition française;  cette  lutte,  dans  la- 
Sielle  elle  restait  neutre,  épuiserait 
faiUiblement  et  la  Russie  et  ta  France, 
et  les  mettrait  pour  longtanps  hors 
d'état  de  menacer  ses  frontières  ;  dans 
raffaibKssement  où  elle  se  trouvait, 
un  délai  de  quelaues  années  pouvait 
suffire  pour  la  déterminer  à  accepte? 
les  conditions  modérées  de  la  paix  de 
Boukbflorest. 
Quant  à  la  Suède,  on  peut  expli- 


quer d'une  manière  non  moins  cou* 
âuante  fallianoe  qui  la  rattacha  aux 
intérêts  de  la  Russie.  Si  un  pays  de- 
vait souffrir  des  rigueurs  du  olocus 
continental,  certes  c'était  la  Suède; 
ses  fers  et  ses  bois  de  constructioo 
encombraient  ses  macasins,  et  bientôt 
elle  se  vit  obligée  de  renouer  dan* 
destinement  des  relations  commer- 
ciales avec  la  Grande-Bretagne.  L'oe- 
cupation  de  la  Poméranie  par  les 
troupes  françaises  donna  bientêt  1« 
mesure  des  sacrifices  que  Na|K>léon 
exigeait  de  ses  alliés.  A  ces  consîdéni- 
tions  locales ,  il  s'en  joignait  d'autres 

2|ui,  pour  être  personnelles,  n'en 
taient  pas  moins  puissantes  :  Berna- 
dette, élu  prince  royal ,  avait  à  cceor 
de  prouver  aux  Suédois  qu'il  acceptait 
dans  toute  leur  étendue  ses  nouveaux 
devoirs;  et,  comme  il  n'avait  dû  aon 
élection  qu'à  lui-même,  il  crut  faire 
un  acte  de  haute  politique  en  abandon- 
nant le  rôle  d'ancien  lieutenant  de 
l'empire.  On  lui  a  reprodié  d'avoir 
négligé  l'occasion  de  reprendre  la  Fin- 
lande; mais,  en  l'accep^nt  des  mains 
de  son  ancien  chef,  il  renonçait  à  son 
indépendance;  il  n'ignorait  pas  d'ail- 
leurs que  si ,  plus  tard ,  la  réconcih'a- 
tion  de  Napoléon  et  d'Alexandre  exi- 
geait le  sacriOoedecette  même  province, 
celui  qui  la  lui  aurait  donnée  ne  se  se- 
rait point  fait  scrupule  de  la  reprendre. 
La  Pologne,  qui  avait  versé  tant  de 
sang  pour  la  France ,  ne  se  trouvait- 
elle  pas  elle-même  dans  une  position 
équivoque?  Quel  autre  motif  que  odui 
de  ne  pas  s'aliéner  à  jamais  la  Russie 
avait  empêché  Napoléon  de  rétablir 
sur  des  bases  solides  cette  nation  dé- 
vouée et  courageuse?  Ce  rétablisse- 
ment pouvait  être  dans  ses  vues ,  mais 
dans  le  cas  seulement  où  la  Russie, 
envahie  et  privée  de  sa  capitale,  eAt 
refusé  de  traiter  avec  le  vainqueur.  Na- 
poléon n'ignorait  pas  qu* Alexandre  ne 
redoutait  rien  tant  que  de  voir  se  re- 
lever cette  barrière  gui  s'était  écroulée 
sous  les  efforts  patients  de  Catherine. 
11  voulait  surtout  paraître  en  mesure 
de  consommer  cet  aete  réparateur 
pour  arracher  à  Alexandre  les  conces- 
sions les  plus  vitales  du  grand  sys- 
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tème.  Alexandre,  de  son  c6té,  levaft 
des  armées,  oonoentraît  des  forœt 
imposantes  dans  les  anciennes  pro* 
▼inces  polonaises;  et,  rassuré  aux 
deux  extrémités  de  son  empire  jiar  la 
paix  de  Boakharest  et  par  les  disposi* 
lions  de  Bemadotte,  il  ose  faire  tête 
a  Forage  »  comptant  bien  one  la  Prusse 
et  l'Autriche  n'agiraient  contre  lui 
qo'arèc  mollesse  et  circonspection. 

Cependant  toute  l'Europe  s'â)ran- 
Init  à  la  voix  de  Napoléon  ;  les  deux 

Êrincipes  qui  remuaient  le  monde  al- 
lient se  trouver  en  présence  :  la  cause 
des  peuples,  représentée  par  le  pre* 
mier  capitaine  du  siècle,  et  celle  des 
rots,  soutenue  et  soudoyée  i^t  l'An* 
gieterre  ;  mais  les  rôles  n'étaient  plus 
les  mêmes  ;  par  le  jeu  des  ctrcons* 
tances  et  l'ambition  d'un  soldat  par- 
Yenu,  la  France  n'était  plus  qu'une 
monarchie  conquérante  ;  elle  ne  pou- 
vait promettre  aux  étrangers  des  droits 
qu'elle  avait  perdus  elle-même;  la 

gloire  lui  restait  encore;  on  la  com- 
attit  avec  ses  anciennes  armes,  et 
c'est  en  invoquant  le  saint  nom  de  la 
liberté  <iue  les  princes  parvinrent  à 
n^ermir  leurs  couronnes. 

Les  dernières  espérances  d'arran- 
gement venaient  de  s'évanouir  ;  la 
mission  de  M.  de  ^esselrode,  qu'on 
attendait  de  Saint-Pétersbourg,  avait 
été  révoquée.  La  Russie  n'avait  pu  ob* 
tenir  de  Napoléon  une  déclaration  for- 
melle que  la  Pologne  ne  serait  jamais 
rétablie;  elle  avait  également  échoué 
dans  sa  demande  que  Ton  indemnisât 
le  due  d'OMenboarg  par  la  cession  de 
Dantzick  et  de  son  territoire.  Déjà  la 
Prusse,  alarmée  sur  Fissue  probable 
de  cette  guerre ,  demandait  à  conclure 
un  traite  offensif  et  défensif  avec  Na- 
poléon; le  lendemain  même  de  la  si- 
cnature  de  ce  traité,  qui  aujimentait 
oe  vinct  mille  hommes  Varmee  d'inva- 
%ion ,  rempereur  chargea  le  colonel 
Tchemicheif  de  porter  à  AJexandit  ses 
dernières  propositions.  L'agent  russe 
partit  le  35  février  1812,  emportant 
un  état  détaillé  de  l'effectif  de  Farmée, 
qu'il  s'était  procuré  en  corrompant  un 
commis  an  ministère  de  la  guerre. 
Cependant  Davoost  se  porta,  de 


namboorg,  sur  la  ligna  de  l'Oder. 
L'Autriche,  craignant  qu'une  plus 
longue  hésitation  ne  parât  suspecte, 
conclut  avec  l'empereur  Napoléon  un 
traité  d'alliance  défensive  et  offensive, 

aui  donnait  à  la  coalition  un  effectif 
e  trente  mille  hommes.  Cinq  cent 
mille  Français  et  alliés  sillonnaient 
l'Europe  dans  tous  les  sens  pour  aller 
se  réunir  sur  les  bords  de  la  VIstule. 
Ils  formaient  treize  corps  dont  les 
deux  cinquièmes  environ  se  compo- 
saient de  Français*  Cette  proportion 
n'offrait  rien  de  rassurant;  le  treizième 
corps ,  qui  était  formé  des  trente  mille 
Autrichiens  promis  par  le  traité  du 
14  mars,  était  tout  entier  sous  les 
ordres  du  prince  de  Schwartzemberg. 
D'après  le  témoignage  du  général 
Gourgaud ,  les  cadres  de  Tarmée  étaient 
loin  d'être  au  complet,  puisqu'au  pas- 
sage du  Niémen ,  elle  comptait  envi- 
ron quatre  cent  mille  hommes,  et 
que,  sur  ce  nombre,  trois  cent  vingt- 
cinq  mille  neuf  cents  seulement  étaient 
présents  sous  les  armes  ;  savoir  :  cent 
cinquante -cinq  mille  quatre  cents 
Français ,  et  cent  soixante  et  dix  mille 
cinq  cents  alliés.  Il  y  avait  environ 
mille  bouches  à  feu. 
Le  17  avril ,  Napoléon  fit  à  r  An- 

fjleterre  quelques  ouvertures  conci- 
latrices  qui  dDmeurèrent  sans  effet  ; 
le  cabinet  de  Saint  -  James  voulait 
qu'avant  de  traiter,  Ferdinand  VII 
fût  replacé  sur  le  trône  d'Espagne; 
ce  n'était  |>as  lorsque  l'empereur  avait 
tant  de  raisons  de  compter  sur  un 
succès  définitif  qu'il  pouvait  se  ré- 
soudre h  une  pareiUe  concession. 
Quelques  jours  après,  le  pnnce  Kou- 
nikin ,  ambassadeur  de  Russie  à  Paris , 
signifia  au  cabinet  des  Tuileries  la  ré- 
ponse d'Alexandre  aux  propositions 
que  lui  avait  apportées  Tchemicfaejf  : 
aie  portait  qu'avant  toute  discussion 
sur  les  intérêts  en  litige ,  l'armée  fran- 
^se  évacuerait  immédiatement  la 
Pmsse  entière,  les  places  de  l'Oder  et 
la  Poméranie  suédoise  ;  qu'elle  ne  oen- 
serverait  de  toutes  ses  positions  dans 
le  Nord  que  la  ville  de  Dantzick ,  dont 
la  garnison  devait  être  réduite;  qu'a- 
lors seulement  Alexandre  consentirait 
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à  traiUr  sur  les  bases  suivantes  :  la 
Russie  continuerait  a  exclure  les  An- 
filais  de  ses  ports,  mais  elle  j  admet- 
trait k»  neutres  ;  des  licences  seraient 
accordées  aux  bâtiments  nationaux 
comme  en  France  ;  un  nouveau  tarif 
des  douanes  favoriserait  le  commerce 
franiçais ,  et  l'on  réglerait  de  gré  à  gré 
les  indemnités  dues  au  duc  d'Olden- 
bourg, en  écbance  de  ses  États  enva- 
his (Histoire  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, par  M.  Mortonval).  Cette  réponse 
annonçait  clairement  que  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  agissait  désor- 
mais sous  rinfluence  de  l'Angleterre. 
Il  était  aisé  de  voir  que ,  de  part  et 
d'autre,  on  jugeait  la  guerre  inévitable; 
cependant  Lauriston ,  ambassadeur  de 
France,  était  toujours  à  Pétersbourg; 
et  Kourakin ,  qui  présenta ,  le  30  avril , 
son  ultimatum ,  ne  quitta  Paris  que  le 
20  septembre.  On  cherchait  à  gagner 
du  temps  pour  achever  l'organisation 
de  ces  armées  dont  la  lutte  allait  déci- 
der du  sort  de  l'Europe. 

Le  9  mai ,  Napoléon  partit  de  Saint- 
Cloud  et  arriva  à  Dresde  le  16  du 
même  mois.  Ce  fut  là  qu'au  milieu  des 
fêtes  et  des  réjouissances ,  il  reçut  des 
souverains  alliés  les  témoignages  du 
dévouement  le  plus  absolu.  Tous  ces 
hommages  adressés  à  la  puissance 
n'étaient  cjue  l'expression  de  la  crainte; 
quand  l'hiver  eut  frappé  cette  armée 
na.!:;uère  si  brillante,  les  haines  se  ma- 
nifestèrent avec  d'autant  plus  d'éner- 
gie qu'elles  avaient  été  comprimées 
plus  longtemps. 

Déjà  la  grande  armée  déployait  ses 
masses  imposantes  depuis  Dantzick  jus- 

Î|u'à  Lublin ,  taudis  que  les  Autrichiens, 
ormant  l'extrême  droite  de  cette  ligne 
d'opération ,  occupaient  Lemberg. 

Alexandre,  sorti  de  sa  capitale  le 
22  avril ,  s'était  rendu  à  Wilna.  C'est 
là  qu'il  reçut  le  comte  de  Narbonne , 
dont  la  nnssion  échoua  devant  l'iné- 
branlable volonté  du  monarque  russe , 
n'  refusait  toute  espèce  d'accommo- 
ent  avant  que  l'armée  française 
eût  rétrogradé  jusqu'au  Rhin. 

Napoléon  jugea  nécessaire  de  don- 
ner quelques  espérances  aux  Polonais  ; 
il  s'agi&sait  il' imprimer  une  direction 


énergique  à  l'esprit  national  ;  M.  de 
Pradt,  archevêque  de  Malines,  fut 
chargé  de  cette  délicate  mission  ;  le 
patriotisme  était  loin  d'être  éteint  dans 
ce  pays  de  liberté;  mais  comme  les 
promesses  de  Napoléon  étaient  subor- 
données aux  événements,  la  Pologne 
ne  put  y  ajouter  une  eonGance  entière; 
en  un  mot ,  si  l'empereur  des  Français 
croyait  qu'il  lui  suffirait  d'une-  cam- 
pagne pour  imposer  la  paix  à  son  rival , 
d  en  fît  trop  ;  si ,  au  contraire ,  c*était 
l'abaissement  de  la  puissance  russe 
^u'il  méditait,  il  eut  tort  de  s'arrêter 
à  des  demi-mesures. 

Napoléon  venait  de  quitter  Dresde 
lorsqu'il  reçut  un  message  de  Bema- 
dotte.  Le  prince  royal ,  comme  pour 
prouver  aux  Suédois  qu'il  traiterait  dé- 
sormais avec  l'empereur  de  puissance  à 
puissance,  exigeait,  pour  prix  de  sa  co- 
opération active,  la  Norwége  et  plu- 
sieurs millions.  Le  soldat  -  empereur 
rejeta  avec  hauteur  les  offres  du  soldat- 
roi  ;  et,  presque  en  même  temps,  le  28 
mai ,  la  paix  de  Boukharest  fut  signée. 
Ainsi  les  deux  appuis  qui,  dans  les 
prévisions  ordinaires,  devaient  fixer 
aux  deux  extrémités  de  TEurope  sa 
ligne  d'opérations,  manquaient  à  la 
fois  à  Napoléon. 

«  Au  moment  où  Alexandre  quitta 
sa  capitale ,  les  forces  russes^  rassem- 
blées sur  la  frontière  occidentale  de 
l'empire ,  étaient  divisées  en  deux  ar- 
mées :  l'une,  dite  première  de  l'Ouest, 
sous  les  ordres  de  Barclay  de  Tolly,  et 
forte  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
avait  son  quartier  général  à  Wilna  ; 
l'autre ,  nommée  la  seconde  de  l'Ouest , 
ne  comptait  que  soixante  et  dix  mille 
combattants;  le  prince  Bagration  la 
commandait;  elle  occupait  Jitomir. 
Le  rassemblement  des  Autrichiens  en 
Gallicie  détermina  bientôt  ce  général 
à  se  rapprocher  de  la  ligne  du  Bug  ;  il 
reçut  l'ordre  de  porter  son  quartier 
général  à  Lutzk. 

«  Les  six  corps  de  la  première  ar- 
mée de  l'Ouest  s'étendaient  derrière 
le  Niémen ,  et  défendaient  cette  ligne 
depuis  les  environs  de  Tilsitt  jusqu*à 
Grodiio.  Ceux  delà  seconde,  opposés 
aux  front ièi  08  d'Autriche  et  à  la  partie 
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nuiridionale  du  duché  de  Varsovie, 
observaient  le  cours  du  Bug.  Entre 
ces  deux  armées,  Piatof,  avec  huit 
mille  Cosaques  r^uliers,  avait  pris 
position  à  Bial^'stok;  en  arrière,  à 
plus  de  quatre- vingts  lieues ,  une  année 
de  réserve  se  formait  sur  le  Prypet. 

«A  rextrême  droite  des  Russes, 
aax.bords  de  la  Baltique ,  la  garnison 
de  Riga ,  chaînée  de  couvrir  une  des 
routes  de  Petersbourg,  s'élevait  à 
trente-cinq  mille  hommes.  Un  camp, 
fortement  retranché ,  défendait  de  ce 
côté  le  cours  de  la  Dvina  à  Drissa ,  et 
ofjfraît  un  point  de  retraite  à  Farmée 
de  Barclay  de  Tolly.  On  construisit 
aussi  une  tête  de  |K)nt  très -forte  à 
Borissof ,  sur  la  Bérézina ,  aOn  de  gar- 
der le  principal  passage  de  cette  ri- 
vière, sur  la  route  de  Moscou,  par 
Minsk  etSmolensk.  Pendant  queces  tra- 
vaux s^achevaient,  l'empereur  Alexan- 
dre faisait  établir  d'immenses  maga- 
sins et  de  nombreux  parcs  d'artillerie 
derrière  sa  première  ligne  de  défense; 
on  y  forma,  en  outre,  de  nouvelles 
divisions ,  ainsi  que  des  dépôts  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  qui  devaient  ali- 
menter les.corps  en  activité  (M.  Mor- 
tonval).  » 

Napoléon  partagea  ses  forces  en 
trois  corps  d'armée.  La  première  de 
ces  divisions ,  composée  d'environ  cent 
soixante  mille  hommes ,  devait  surveil- 
ler la  première  armée  de  l'Ouest ,  et 
la  couper  au  milieu.de  sa  li^ne;  tan- 
dis que  Napoléon  faisait  face  a  Barclay 
de  Tolly ,  le  second  corps  allié ,  sous 
les  ordres  de  Jérôme,  devait  s'avancer 
contre  Bagration,  c'est-à-dire  sur  la 
eauche  des  Russes  et  à  la  droite  de 
Tempereur. 

Le  troisième  corps,  sous  lesordresdu 
prince  Eugène,  avait  mission  de  péné- 
trer entre  les  deux  armées  russes,  pour 
les  empêcher  d'opérer  leur  jonction. 
Schwartzemberg,  avec  ses  Autrichiens, 
devait  appuyer  tes  mouvements  du  roi 
de  Westphalie  à  l'extrême  droite  ;  et 
Maodonald ,  qui  commandait  trente 
mille  hommes  de  troupes  prussiennes 
et  françaises,  devait  se  porter  sur 
Riga  y  menaçant  la  Courlande  et  la  Li- 
vonie  dans  la  direction  de  Petersbourg. 


Bagration  reçut  l'ordre  de  quitter 
sa  position  et  de  se  rapprocher  de  ta 
première  armée ,  pour  couvrir  le  pays 
entre  Proujani  et  Wilkowisk  ,  c'est-à- 
dire  l'espace  que  laissent  à  découvert 
le  Bug  et  le  Niémen.  L'armée  de  ré- 
serve, commandée  par  Tormassof, 
remplaça  celle  de  Bagration.  On  a  re- 
procné  aux  Russes  de  ne  pas  avoir 
concentré  leurs  forces  pour  lutter 
avec  moins  de  désavantage  contre  la 
masse  de  trouves  que  Napoléon  |)ortait 
vers  le  bas  Niémen  ;  c'eût  été  faire  dé- 
pendre d'une  seule  bataille  le  succès 
de  la  campagne  et  les  destinées  de 
l'empire. 

Napoléon  passa  quelque  temps  à 
Kœnigsberg;  de  là  il  se  porta  en 
avant ,  et  passa  la  revue  des  corps  qui 
composaient  la  grande  division  cen- 
trale. A  Gumbinem,il  lui  parvint  une 
dépêche  de  Lauriston,  dans  laquelle  cet 
ambassadeur  l'informait  qu'Alexandre 
avait  refusé  de  le  recevoir  à  Wilna. 
La  rupture  était  désormais  consom- 
mée ;  Napoléon ,  à  deux  marches  du 
Niémen,  proclama  le  manifeste  qui 
déclarait  la  guerre  à  la  Russie. 

Les  Russes  avaient- ils  conçu  d'a- 
vance le  projet  d'attirer  l'ennemi  dans 
le  cœur  de  l'empire ,  pour  le  harceler 
jusqu'à  l'hiver,  et  le  mettre  aux  prises 
avec  la  faim  et  les  rigueurs  de  la  sai- 
son et  du  climat?  Rien  n'est  moins 
f)robabIe;  leurs  premiers  mouvements , 
es  magasins  qu'ils  établirent  à  grands 
frais  sur  la  frontière,  la  crainte  qu'ils 
devaient  avoir  que  Napoléon  ne  réta- 
blît sérieusement  la  Pologne,  tout 
semble  indiquer  l'intention  de  défendre 
la  ligne  du  Niémen ,  et  même  de  faire 
irruption  dans  la  Gallicie  et  le  grand- 
duché  de  Varsovie  ;  on  assure  même  que 
Tchitchagof  avait  proposé  de  faire 
une  diversion  en  Italie ,  où  il  aurait 
pénétré  par  l'illyrie,  après  avoir  tra- 
versé la  Servie  et  suivi  la  vallée  du 
Danube.  Il  est  bien  plus  rationnel  d'ad- 
mettre que  les  Russes ,  inférieurs  en 
nombre  et  en  organisation  militaire, 
réglaient  leurs  opérations  sur  les  chan- 
ces qui  se  présentaient  :  ce  qu'on  peut 
regarder  comme  certain ,  c'est  qu'ils 
s'attendaient  à  voir  les  deux  capitales 
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envaliies ,  puisque  les  richesses  du  pa- 
lais de  l'Ennitage  allaient  être  trans- 
portées à  Arkhangel. 

Le  25  juin,  Kowno  était  occupé, 
et  le  passage  du  Niémen  effectaé;  le 
37,  Napoléon  se  porta  sur  Wilna, 
espérant  que  Barclay  de  Tolly  lui  livre- 
rait bataille  ;  mais  ce  général  incendia 
ses  magasins,  rompit  le  pont  jeté  sur 
la  Wilia ,  et  se  replia  à  marches  for- 
cées vers  le  Nord ,  dans  la  direction 
du  camp  retranché  de  Drissa.  Le  28 , 
Tempereur  entra  à  Wilna  ;  deux  ponts 
furent  construits  immédiatement,  et 
Murât ,  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  se 
mit  à  la  poursuite  de  Barclav  de 
ïolly. 

Le  prince  Eueène  ne  passa  le  Nié- 
men que  le  29  ;  dans  les  premiers  jours 
de  juillet ,  il  vint  prendre  position  à 
quelques  lieues  au  sud  de  Wilna ,  pour 
empêcher  la  seconde  armée  de  se  réu- 
nir à  la  première. 

Cependant  Bagraf  ion ,  pressé  par  le 
roi  de  Westphalie ,  se  retira  sur  Novo- 

grodek.  Il  se  porta  ensnite  à  Nikolaef , 
ans  le  but  de  gagner  le  camp  de 
Drissa ,  en  passant  devant  le  front  de 
Tarmée  française.  «  Les  Cosaques  de 
Platof  lui  donnèrent  avis  qu  ils  ve- 
naient de  se  heurter  contre  la  cava- 
lerie de  Grouchy  et  contre  les  avant- 
postes  de  Davoust...  Alors  Bagration 
opéra  sa  retraite  vers  l'est ,  en  mar- 
chant à  Bobr^sk  sur  la  Bérézina. 

«  Tout  avait  donc  réussi  à  la  droite 
de  Napoléon ,  pendant  (]ue  la  seconde 
armée  russe  fuyait ,  laissant  le  corps 
de  Dokhtourof  derrière  elle,  cerné  et 
compromis;  les  Autrichiens ,  comman- 
dés par  Schwartzf mberg ,  ayant  tra- 
verse le  Bug  à  Droghiczîn  ,'  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Proujani  ;  ils  coupaient 
ainsi,  des  deux  autres  armées  ennemies, 
celle  de  la  réserve  sous  les  ordres  de 
Tormassof. 

«  A  la  gauche  des  Français,  le  succès 
n'était  pas  moins  complet;  le  jour 
même  où  l'empereur  passait  le  Nié- 
men à  Kowno,  Macaonald  le  tra- 
versait à  Tilsitt;  et,  se  portant  à 
Rossiéna  sur  la  route  de  Riga ,  par  Mit- 
tau,  il  déborda  en  ouelques  marches 
l'extrême  droite  des  Russes  (  M.  Mor- 


tonval).  »  Oudinot,  après  quelques  avan- 
tages remportés  sur  Wittgenstein  « 
s'empara  de  Wilkpmir,  dont  les  Russes 
n'eurent  pas  le  temps  de  détruire  les 
ma^sins;  Ney,  détaché  sur  le  flanc 
de  Barclav  de  Tolly ,  que  menaçait  le 
roi  de  Naples,  paralysait  ainsi  les 
mouvements  de  la  première  armée  de 
l'Ouest. 

Les  eénéraux  de  Pempire  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  cette  mémorable 
campagne  ont  presque  tous  regardé 
ces  premières  opérations  comme  sa- 
vamment conçues  et  habilement  exé- 
cutées ;  habitués  à  des  guerres  faites 
dans  des  pays  de  ressources,  et  qui  se 
terminaient  par  une  grande  bataille 
ou  par  la  prise  d'une  capitale ,  ils  ont 
jugé  que  Na|)oléon  avaii  fait  tout  ce 
qtron  pouvait  attendre  d'un  grand 
tacticien ,  en  isolant  les  corps  ennemis 

aui ,  en  se  retirant  dans  des  directions 
ivergentes ,  se  trouvaient  de  plus  en 
plus  dans  l'impossibilitédes'entr'aider. 
Mais  on  peut  leur  objecter  que,  sur 
un  échiquier  aussi  vaste ,  les  chances 
de  la  guerre  étaient  en  faveur  de  Far- 
mée  qui  se  retirait  en  détruisant  der- 
rière elle  les  subsistances ,  et  en  atti- 
rant l'ennemi  dans  des  routes  à  peine 
tracées ,  que  les  pluies  devaient  rendre 
impraticables.  Ce  système,  que  les 
Russes  n'avaient  pas'  adopté  d  abord , 
s'est  présenté  tout  natureUement,  pré- 
cisément parce  que  les  combinaisons 
straté^ques  de  Napoléon  ne  leur  per- 
mettaient pas  d'engager  le  combat 
avec  toutes  leurs  forces.  Leur  cavale- 
rie Infatigable  se  prêtait  d'ailleurs  mer- 
veilleusement à  une  retraite  défensive; 
et ,  de  plus ,  en  dévastant  quelques  pro- 
vinces ,  ils  inspiraient  au  peuple ,  que 
son  ignorance  disposait  au  fanatisme , 
une  haine  profonoe  qui  s'est  manifestée 
constamment,  non-seulement  lors  de 
l'invasion,  mais  encore  à  l'époque  la 
plus  désastreuse  de  la  retraite.  Au  reste, 
on  ne  peut  aflirmer  que  la  retraite ,  à 
tout  prix  et  à  tout  événement ,  ait  été 
adoptée  par  les  Russes  comme  leur 
seul  espoir  de  salut;  leurs  mouve- 
ments étaient  une  suite  de  tâtonne- 
ments, et  leurs  efforts  se  bornaient 
presque  toujours  à  paralyser  les  mou- 
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veriients  de  rennemi.  I^  génie  mili- 
taire de  NapoléoD  explique  cette  cir- 
oonspeetioQ  ;  et ,  en  effet ,  c'était 
lieaucoup  gagner  oue  de  neutraliser 
IcB  conceptions  d  un  capitaine  qui 
avait  tant  de  fois  vaincu  l'Europe. 

L'empereur  se  trouvait  à  Wifna ,  et 
déjà  les  troupes  manquaient  du  néces- 
saire, les  convois  n  ayant  pu  suivre 
la  marche  rapide  de  l'armée  :  les  sol- 
dats enraient  dans  les  villages  pour  s'y 
prœurer  des  vivres;  sur  la  fin  de 
juin ,  la  température ,  debrûlantequ'dle 
était,  devint  froide;  et,  pendant  trois 
jours ,  une  pluie  abondante  et  glaciale 
rom^  les  chemins  et  rendit  les  com- 
mumcations  presoue  impraticables. 
Les  maladies  se  déclarèrent  ;  les  che- 
vaux y  nourris  de  seigles  encore  verts, 
mouraient  par  milliers.  Il  fallut  aban- 
donner cent  pièces  de  canon  et  cinq 
cents  caissons.  Près  de  trente  mille 
traînards  erraient  sur  la  route  qu'avait 
suivie  rarniée  de  Kovno  à  Wilna.  Les 
approvisionnements,  venus  par  le  Nié- 
men et  laWilia,  ramenèrent  bientôt 
TaboodaDce  ;  des  services  de  toute  es- 
pèee  forent  organisés.  La  ville ,  trans- 
formée en  un  vaste  entrepôt ,  fut  mise 
à  i'abri  d'un  coup  de  mam  ;  et  l'empe- 
reur chargea  un  ^uvemement  provi- 
soire de  radmintstration  générale  de 
la  Lithoanie.  La  population  polonaise , 
appelée  aux  armes,  fournit  six  régi- 
ments d'infanterie  et  cinq  de  cavalerie  ; 
rdite  de  la  noblesse  s'offrit  a  servir 
auprès  de  Napoléon  comme  garde 
d'honneur.  Alexandre ,  dans  l'intention 
de  sonder  les  projets  de  Napoléon ,  dé- 
pêcha vers  lui  le  général  Balacfaef  ;  le 
motif  ostensible  de  sa  mission  était 
d'offrir  une  suspension  d'hostilités, 
sous  la  condition  que  l'armée  fran- 
çaise rétrograderait  iusqu'au  Niémen. 

Si,  Gonmie  on  l'a  dit,  l'empereur  de 
Russie  avait  voulu  seulement  gagner  du 
temps,  afin  de  dégager  les  Cosaques 
de  Piatof  et  le  corps  cns  Bagration ,  ses 
propositions  eussent  été  plus  modé- 
rées, et  il  n'eût  pas  Mt  choix  de  Bala- 
chef ,  connu  par  son  dévouement  aux 
iatânits  de  l'Angleterre.  Napoléon  ne 
pouvait  accepter  ce  que  lui  imposait 
on  ennemi  en  pleine  retraite,  et  la  dé- 


marche du  parlementaire  russe  n'eut 
d'autre  résultat  que  r4;lui  de  prouver 
que  le  sort  des  armes  déciderait  seul  de 
cette  grande  querelle. 

Cependant  le  hasard,  ou  plutôt  la 
vigilance  des  généraux  rosses,  trompa 
les  prévisions  de  Napoléon.  Doktourof 
passa  devant  le  front  de  l'armée  fran- 

Saise,  et,  grâce  à  cette  manœuvre  au- 
adeuse,  au  succès  de  laquelle  il  dut 
sacrifier  ses  équipa^  et  une  partie  de 
son  arrière-garde,  il  rejoignit  Barclav 
de  Tolly  aux  environs  de  Swentzianf. 
Bagration,  non  moins  heureux,  et 
poursuivi  mollement  par  Jérôme,  ga- 
gna de  vitesse  les  colonnes  de  Davoust , 
et  s'ouvrit  le  chemin  de  Smolensk. 
Cette  marche  habile  décida  du  sort  de 
la  campagne. 

Les  dix-huit  jours  que  l'empereur 
passa  à  Wilna,  pour  rétablir  l'organi- 
sation des  corps  et  mettre  de  l'ordre 
dans  toutes  les  parties  du  service  ma- 
tériel, laissèrent  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  rallier  et  de  se  reconnattre.  Des 
juges  sévères  ont  considéré  ce  retard 
comme  une  grande  faute;  d'autres, 
tout  en  lui  attribuant  une  influence 
que  des  événements  imprévus  rendi- 
rent décisive,  l'ont  regardé  comme 
nécessité  par  les  circonstances. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  situation 
deTempereurà  "Wilna,  après  la  jonc- 
tion des  corps  ennemis ,  était  déjà  très- 
critique.  Les  Êitîgues  et  les  privations 
avaient  décimé  son  armée  à  peine 
entrée  sur  le  territoire  russe  :  la  saison 
lui  avait  opposé  des  ohstacles  sur  les- 
quels il  n'avait  pas  compté,  et  qui  pou- 
vaient se  reproduire  avec  plus  de  dan- 
ger lorsqu'il  aurait  laissé  ses  troupes 
dans  un  pays  dévasté.  S'il  essuyait  un 
revers,  TAutriche  et  la  Prusse,  qu'il 
laissait  derrière  lui ,  pouvaient  tout  à 
coup  rompre  une  alliance  onéreuse, 
et  leurs  troupes,  jus^'alors  conte- 
nues ,  devenues  ennemies  d'auxiliaires 
qu'elles  étaient,  détruisaient  toute 
réconomie  des  combinaisons  straté- 
ffiques.  Le  rétablissement  intégral  de 
m  Pologne  se  présentait  comme  un 
puissant  appui;  mais  était-ce  h  l'ins- 
tant où  ses  alliés  combattaient  sous  les 
drapeaux  de  l'empereur,  qu'il  était 
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prudent  de  morceler  leur  territoire? 
Une  faute  qui  a  été  remarquée  par  ceux 
qui  ont  étudié  Fétat  de  la  Pologne,  et 
qui  échappa  au  génie  de  Napoléon, 
c'est  de  n  avoir  pas  tiré  parti  des  juifs, 

3ui  auraient  pu  rendre  aux  Français 
e  si  grands  services  pour  tout  ce  qui 
regardait  le  transport  du  matériel. 

Reportons  maintenant  nos  regards 
sur  ce  qui  se  passait  au  camfj  des 
Russes,  et  empruntons  le  récit  de 
M.  Mortonval,  qui  résume  avec  luci- 
dité les  meilleures  relations  de  cette 
mémorable  époque. 

«  Barclay,  déjà  rejoint  par  le  corps 
de  Dokhtourof ,  était  reste  jusqu'au  3 
juillet  à  Svt^entziani  ;  il  se  retira  sur  la 
Dwina,  dans  la  même  direction  qu'a- 
vait suivie  Wittgenstein.  Le  roi  de  Na- 
ples ,  soutenu  à  droite  par  le  maréchal 
Ney,  et  à  gauche  par  Oudinot ,  suivait 
pas  à  pas  les  Russes  avec  deux  corps 
de  cavalerie  de  réserve  et  trois  divi- 
sions du  corps  de  Davoust;  il  eut 
d'abord  avec  l'arrière-earde  ennemie 
quelques  engagements  de  peu  d'impor- 
tance. I^  5,  à  Widzy,  une  action  plus 
longue  et  plus  disputée,  dans  laquelle 
la  supériorité  de  notre  artillerie  lui 
donna  l'avantage,  décida  les  Russes 
n  précipiter  leur  mouvement  vers 
Drouina,  oi^  ils  passèrent  le  fleuve;  et 
le  10,  arrivée  devant  le  camp  retranché 
de  Drissa,  l'armée  de  Barclay  s'y  en- 
ferma tout  entière,  à  l'exception  du 
corps  de  Wîtt^enstetn ,  destiné  à  ren- 
forcer la  garnison  de  Dunabourg,  où 
il  entra  le  13  juillet. 

«  Le  roi  de  Naples  s'arrêta  aussitôt 
à  Opsa ,  et  rappela  près  de  lui  Oudinot , 
oui  avait  suivi  les  mouvements  de 
Wittgensteiri  ;  il  réunit  également  au- 
tour de  son  quartier  général  le  corps 
de  Ney,  et  la  cavalerie  des  généraux 
Montbrun  et  Nansouty  ;  observant  l'en- 
nemi dans  cette  position ,  il  y  attendit 
les  ordres  de  l'empereur. 

«  Alors  seulement  Napoléon  put 
cpnnaitre  l'effet  de  ses  premières  ma- 
nœuvres, et  former  un  nouveau  plan 
d'opérations  d'après  leur  résultat  gé- 
néral :  à  sa  droite ,  Davoust  se  portait 
sur  Mohilef,  oîi  il  devait  précéder 
Bagrntion;  quant  à  Jérôme,  en  rece- 


vant la  décision  de  son  frère  qui  le 
plaçait  sous  les  ordres  du  maréchal ,  il 
ne  prit  conseil  que  de  son  oi^uetl 
blessé ,  et  quitta  sur-le-champ  l'armée. . . 
L'empereur  détacha  les  Saxons  sous 
les  ordres  deReynier,  et  les  fit  rétrogra- 
der pour  renforcer,  à  Slonim ,  le  corps 
de  Schwartzemberg  opposé  à  l'armée  de 
Tormassof.  Junot  remplaça  le  roi  de 
Westphalie  daps  le  reste  de  son  com- 
mandement ;  mais  il  se  trouvait  alors 
trop  isolé  de  Davoust  pour  le  seconder 
efficacement. 

«  Rien  ne  retenait  plus  désormais 
Napoléon  à  Wilna,  qui  avait  cessé 
d'être  le  centre  des  manœuvres  de  son 
armée.  Le  but  de  Barclay,  en  occupant 
le  camp  retranché  de  Drissa ,  semblait 
être  de  couvrir  Pétersbourg  ;  mais  sa 
manœuvre  laissait  libres  toutes  les 
routes  de  Moscou,  et  rendait  impos- 
sible sa  jonction  avec  la  deuxième  ar- 
mée. L'empereur  résolut  de  porter  à 
Polotsk ,  sur  le  chemin  de  Vitepsk ,  une 
faraude  masse  de  forces  qui  pouvait  de 
la  prendre  à  revers  le  camp  retrandié, 
tandis  que  Murât,  Ney  et  Oudinot, 
l'attaquant  de  front  et  sur  les  flancs , 
contraindraient  Barclay  à  sortirdecette 
position  :  alors  il  eOt  i^té  facile  de  re- 
jeter les  Russes  dans  la  Courlande ,  où 
se  trouvait  Macdonald ,  et  de  les  forcer 
de  livrer  bataille  adossés  à  la  mer,  avec 
un  nouvel  ennemi  sur  les  bras. 

«  Ce  plan  adopté,  le  vice-roi  d'Ita- 
lie, qui  avait  déjà  pris  le  chemin  d'Os- 
miana,  fut  dirigé  sur  Gloubokoié;  In 
garde  impériale  s'y  rendit  par  Swent- 
ziani.  Les  Bavarois,  sous  les  ordres  de 
Gouvion  Saint-Cyr,  avaient  franchi  les 
derniers  le  Niémen  ;  à  peine  arrivés  à 
Wilna,  l'empereur  les  passa  en  revue, 
et  les  fît  partir  immédiatement  pour 
aller  prendre  position  aux  environs  de 
la  même  ville  de  Gloubokoié,  rendez- 
vous  général  du  corps  à  la  tête  duquel 
il  allait  agir  du  côté  de  Polotsk.  v 

C'est  vers  cette  époque  que  Napo- 
léon reçut  à  Wilna  la  deputation  de  la 
diète  du  grand-duché  de  Varsovie.  Le 
sénateur  Wibeski ,  s'adressant  à  l'em- 
pereur au  nom  de  la  diète  confédérée 
qui  avait  déclaré,  le  28  juin,  le  réta- 
blissement de  la  Pologne,  prononça 
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CCS  paroles  :  Dites,  sire,  gœ  ia  Polo- 
gne existe,  et  ce  décret  sera  pour  le 
mande  équivalent  à  la  réalité,  La  ré- 
ponse mesurée  de  Tempereur  refoula 
renthousiasme  dans  les  cœurs  polo- 
nais; il  était  visible  que ,  tout  en  coni|>- 
tant  sur  leur  courage ,  on  se  réservait 
la  fEK»lté  de  sacriGer  leur  cause  à  des 
intérêts  généraux. 

L^assiette  du  camp  de  Drissa  avait 
été  choisie  sans  discernement;  les  tra- 
vaux immenses  qu*on  y  aTait  entassés 
devenaient  inutiles,  parce  que  la  posi- 
tion pouvait  facilement  être  tournée; 
dans  riiypothèse  d*une  attaaue  géné- 
rale parles  forces  dont  Napoléon  pou- 
vait disposer  sur  ce  point,  il  n'était 
guère  probable  que  ces  ouvrages  arrê- 
teraient longtemps  Tennemi. 

La  seconde  armée  avait  opéré  sa 
jonction  à  Drissa  ;  le  but  principal  des 
Russes  était  atteint  par  la  concentra- 
tion d'une  g[rande  partie  de  leurs  for- 
ces. Le  27  juin  (9  juillet  nouveau  style) , 
jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Pol- 
tava,  Alexandre  rendit  le  manifeste 
suivant  : 

«  Guerriers  russes  ! 
«  Vous  avez  enûn  atteint  le  but  vers 
lequel  vos  regards  étaient  tournés. 
Lorsque  l'ennemi  osa  franchir  les  li- 
mites de  notre  empire,  vous  étiez  sur 
les  frontières  disposés  à  les  défendre; 
mais,  jusqu'à  ce  que  l'entière  réunion 
de  nos  troupes  pût  être  erfectuée,  il 
fallut  arrêter  votre  courage  et  se  re- 
tirer dans  cette  position.  Nous  sommes 
venus  ici  pour  rassembler  et  concen- 
trer nos  lorces.  Nos  calculs  ont  été 
heureux  :  la  totalité  de  la  première  ar- 
mée est  en  ce  lieu. 

•  Soldats  !  le  champ  est  ouvert  à  votre 
valeur,  si  noblement  docile  à  se  modé- 
rer, si  ardente  à  soutenir  la  réputation 
que  votre  nom  s'est  acauise;  vous  allez 
cueillir  des  lauriers  oignes  de  vous- 
mêmes  et  de  vos  ancêtres.  Ce  jour, 
naguère  signalé  par  la  bataille  de  Pol- 
tava,  doit  vous  rappeler  les  exploits  de 
vos  pères;  le  souvenir  de  leur  valeur, 
réclat  de  leur  renommée  vous  engagent 
à  surpasser  l'une  et  l'autre  par  la  gloire 
de  vos  actions!  Les  ennemis  de  la 
Russie  connaissent  déjà  votre  valeur. 


Allez  donc  dans  Tesprit  de  vos  ancê- 
ires,  et  anéantissez  l'ennemi  qui  ose 
attaquer  votre  religion  et  votre  hon- 
neur jusque  dans  vos  foyers,  à  la  vue 
de  vos  femmes  et  de  vos  enfants. 

«  Dieu ,  témoin  de  la  justice  de  notre 
cause,  sanctifiera  vos  bras  par  ses  bé- 
nédictions. » 

Tandis  que  l'empereur  Alexandre 
appelait  la  religion  au  secours  de  la 
politique,  tandis  que,  dans  le  reste  de 
l'empire,  la  noblesse  et  le  clergé,  exci- 
tant la  haine  du  peuple  contre  des 
ennemis  hétérodoxes,  transformaient 
cette  lutte  en  guerre  nationale ,  on  dé- 
créta une  nouvelle  levée  d'un  homme 
sur  cent.  Bientôt  on  comprit  qu'il  de- 
venait urgent  d'évacuer  le  camp  de 
Drissa.  L'armée  se  porta  à  marches 
forcées  sur  Vitepsk,  dans  l'intention 
d'arriver  à  Smoiensk  avant  les  Fran- 
Çciis,  et  de  se  mettre  ainsi  en  commu- 
nication avec  les  corps  de  Tormassof , 
de  Bagration  et  de  Tchitchagof. 

Alexandre  courut  à  Moscou,  et, 
confiant  dans  le  patriotisme  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Russie,  il  publia 
le  manifeste  suivant  : 

«  A  notre  ancienne  ville  et  capitale 
de  Moscou. 

A  L'ennemi ,  avec  une  perfidie  sans 
exemple,  et  des  forces  qui  répondent  à 
son  ambition  démesurée,  a  pénétré  dans 
les  provinces  de  la  Russie.  Son  dessein 
est  de  ruiner  notre  pays.  Les  armées 
russes  brûlent  du  désir  de  se  jeter  sur 
ces  bataillons;  mais  notre  sollicitude 
paternelle  ne  peut  accepter  un  sacrifice 
aussi  désespéré.  Nous  ne  pouvons  souf- 
frir que  nos  braves  sujets  soient  sacri- 
fiés sur  les  autels  de  ce  Moloch. 
Pleinement  convaincus  des  perfides  in- 
tentions de  notre  ennemi ,  et  des  puis- 
sants moyens  qu'il  a  préparés  pour 
l'exécution  de  ses  projets ,  nous  n'iiési- 
tons  pas  à  déclarer  a  notre  peuple  le 
danger  où  se  trouve  l'empire.  La  né- 
cessité commande  la  réunion  de  nou- 
velles forces  dans  l'intérieur,  pour 
soutenir  celles  qui  sont  en  présence  de 
l'ennemi.  Pour  assembler  ces  nouvelles 
armées,  nous  nous  adressons  à  l'an- 
cienne capitale  de  nos  ancêtres,  à  la 
ville  de  Moscou.  L'existence  de  notre 
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nom  dans  le  âbleau  des  nations  est 
menacée.  L'ennemi  dénonce  la  destruc- 
tion de  la  Russie.  La  sûreté  de  notre 
sainte  Église,  le  salut  do  trône  des 
tsars ,  l'indépendance  de  l'ancien  em- 
pire moscovite,  tout  annonce  haute- 
ment que  Tobjet  de  cet  appel  doit  être 
reçu  par  nos  fidèles  sujets  comme  une 
lofsacrée...  Puissent  les  cœurs  de  notre 
noblesse  et  ceux  des  autres  ordres  de 
l'État  propager  l'esprit  de  cette  sainte 
guerre  qui  est  bénie  du  Très-Haut,  et 
combattre  sous  la  bannière  de  notre 
sainte  Église!  » 

Dans  un  second  manifeste  adressé  à 
la  grande  nation  russe ,  on  remarie 
des  passages  qui  indiquent  plus  claire- 
ment encore  que  la  lutte  prendrait  le 
caractère  d'une  guerre  d'extermination. 
Le  despotisme  ne  peut  parler  de  liberté 
à  des  esclaves;  il  craindrait  même 
d'être  compris;  mais  il  met  en  jeu  les 
haines  vivaces  dont  il  a  conservé  le 
germe  dans  les  préjugés  nationaux;  au 
ueu  de  lauriers,  il  montre  aux  masses 
la  palme  du  martyre,  et  rend  faciles 
les  plus  grands  sacrifices  en  les  entou- 
rant du  prestige  religieux. 

•  La  Russie,  proclamant  ce  mani- 
feste ,  a  invoqué  la  protection  de  Dieu  ; 
elle  oppose  aux  machinations  de  son 
ennemi  une  armée  forte  en  courage, 
et  ardente  à  chasser  de  son  territoire 
cette  race  de  sauterelles  qui  brûlent  la 
terre,  et  que  la  terre  repoussera  de 
son  sein  outragé.  Nous  appelons  toutes 
nos  communautés  religieuses  à  coopé- 
rer avec  nous  à  une  levée  générale 
contre  le  tyran  universel...  Saint 
M^node,  et  vous,  membres  de  notre 
Église,  dans  tous  les  temps  votre  in- 
tercession a  appelé  sur  notre  empire 
la  protection  divine!  Peuple  russe,  ce 
n*est  pas  la  première  fois  que  tu  as  ar- 
raché les  dents  de  la  tête  du  lion... 
Unissez-vous;  portez  la  croix  dans  vos 
cœurs  et  le  fer  dans  vos  matns ,  et  ja- 
mais la  force  humaine  ne  pourra  pré- 
valoir contre  vous...  » 

Ces  proclamations  portèrent  leurs 
fruits;  le  clergé  seconda  la  noblesse, 
qui  s'imposa  des  sacrifices  de  tout 
genre;  les  marchands  offrirent  de  Par^ 
gent;  dans  le  seul  gouvernement  de 


Moscou ,  on  vota  une  levée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  et  un  subside  d'un 
million  et  demi  de  roubles.  Penza  et 
Novogorod  suivirent  cet  exemple,  et 
l'élan  se  communiqua  jusqu'aux  pro* 
vinces  les  plus  reculées  de  l'empire. 

Le  synode  de  Moscou  et  le  clergé 
de  cette  ville,  au  milieu  de  toutes  lès 
pompes  du  rit  grec,  firent  hommage 
a  l'empereur  <rune  relique  miracu- 
leuse, et  le  métropolitain  Platon  loi 
adressa  en  cette  occasion  solennelle  un 
discours  dont  les  images  bibliques 
étaient  propres  à  exalter  les  passions 
de  la  multitude. 

«  lid  ville  de  Moscou ,  s'écriait-il ,  la 
première  capitale  de  l'empire,  la  nou- 
velle Jérusalem,  reçoit  son  Christ, 
comme  une  mère  dans  les  bras  de  ses 
fils  zélés;  et,  à  travers  le  brouillard  qui 
s'élève,  pressentant  la  gloire  brillante 
de  sa  puissance,  elle  chante  dans  ses 
transports  :  Hosanna  !  béni  soit  celui 
qui  arrive  !  Que  l'arrogant,  l'impie  Go- 
liath ,  des  limites  de  la  France,  apporte 
l'efifroi  aux  confins  de  la  Russie ,  la  re- 
ligion tutélaire,  cette  fronde  du  David 
russe,  brisera  soudain  sa  tète  orgueil- 
leuse! > 

Alexandre  confia  la  garde  de  la  re- 
lique à  la  milice  de  Moscou,  et,  à  la 
suite  de  cette  cérémonie ,  il  partit  pour 
Pétersbourg.  Là,  s'adressant  aux  inté- 
rêts plus  qu'aux  sentiments,  il  déclara 
que  fa  paix  avec  l'Angleterre  était  con- 
clue, et  que  le  commerce  allait  re- 
prendre une  nouvelle  vie;  la  paix 
de  Boukharest,  dont  les  dispositions 
avaient  été  consenties  dès  le  29  juin , 
venait  d'être  définitivement  signée.  Il 
s'agissait  encore  de  s'assurer  c^un  ré- 
sultat de  la  plus  haute  importance  : 
nous  voulons  parler  de  la  coopération 
active  de  la  Suéde.  Alexandre  se  rendit 
en  toute  hâte  dans  la  ville  d'Abo ,  où 
l'attendait  Bernadette.  Ce  fut  au  milieu 
de  la  Finlande,  dans  le  sein  même  de 
la  capitale  de  cette  province,  enlevée 
aux  Suédois  jpar  les  Russes,  que  le 
prince  royal  oe  Suède  accepta  les  con- 
ditions de  l'autocrate  russe,  et  s'est- 
gagea  à  porter  les  armes  contre  ses 
anciens  compiignons  d'armes ,  ou  plu- 
têt  contre  leur  chef  qui  s'obstinait  è 
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Toir  dans  l'élu  d*UD  peuple  fier  et 
famTe  qu'an  de  ces  rots  parvenus  ^los 
de  sa  fortune.  Soit  que  Bemadotte 
cédât  à  la  séduction  des  promesses  et 
des  louanges  adroites  de  l'autocrate, 
■eit  que,  prévoyant  Tissue  de  cette 
lutte  y  après  laquelle  tant  de  fronts  res- 
tèrent aécouronnés,  il  ait  cru  devoir 
légitimer  son  élévation  aux  yeux  de 
rarintre  futur  de  l'Europe,  soit  enfin 
mie  les  intérêts  de  sa  patrie  adop^ive 
Paient  seuls  guidé  dans  une  détermi- 
nation si  importante,  il  promit  d'agir 
ofTensivement  contre  Tarmée  d'inva- 
sion. Si  le  succès  peut  justifier  un  tel 
parti,  Charles  XIV  estlrréprochable; 
il  est  resté  sur  le  trône,  sans  que  la 
léaction  qui  a  renversé  toutes  les  dy- 
nasties, ou  plutôt  tous  ces  viœ-rois  qui 
relevaient  oe  l'empire,  ait  pu  l'attem- 
dre;  s'il  n'a  point  saisi  l'occasion  qui 
se  présentait  de  rétablir  la  Suède  dans 
ses  anciennes  frontières,  il  a  du  moins 
assuré  le  repos  de  son  pays,  en  aban- 
donnant un  territoire  que  les  Russes 
lui  auraient  toujours  disputé.  Ce  n'est 
point  ainsi  qu'eût  raisonné  Charles  XII  ; 
mais  ce  dernier  a  ruiné  la  Suède. 
'   Ainsi  Alexandre  pouvait  retirer  ses 
troupes  de  la  Finlande;  la  paix  de 
fioukharest  rendait  également  dispo- 
nibles les  forces  qui  observaient  les 
frontières  turques;  désormais  c'était 
dans  le  cœur  de  l'empire  que  l'attaque 
et  la  résistance  allaient  se  concentrer. 
On  décréta  une  nouvelle  levée  de 
deux  hommes  sur  cent  pour  les  terres 
que  des  privilèges  exemptaient  du  re- 
crutement, et  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, aussi  bien  que  ceux  des  sei- 
gneurs privilégiés ,  durent  fournir  leur 
contingent. 

Le  16  juillet,  Barclay  évacua  le  camp 
de  Drissa;  le  même  jour.  Napoléon 
s'élançait  de  Wilna,  ignorant  le  mou- 
vement des  Russes.  A  cette  nouvelle, 
il  changea  soudainement  ses  disposi- 
tions :  Oudinot,  après  avoir  ruiné  les 
ouvrages  abandonnés  de  Drissa,  reçut 
Tordre  de  poursuivre  Barclay  et  de  le 
devancer  à  Vitepsk  ;  il  était  appuyé  par 
Murât,  Ney,  et  la  cavalerie  de  AJont- 
bnin  et  de  Nansouty.  Le  général 
russe  les  gagna  de  vitesse.  Wittgensteio 


couvrait  Pétersbourg  et  observait  Mac- 
donald. 

Après  avoir  passé  la  Dwina,  Barclay 
prit  position  sur  la  route  de  Wilna , 
par  laauetje  s'avançait  l'armée  fran- 
çaise; ae  là  il  envoya  Ostermaun  avec 
3uinze  mille  hommes  jusqu'au  delà 
'Ostrowno.  Pendant  ce  temps,  Eugène 
refoulait  au  delà  de  la  rivière  une  par- 
tie du  corps  de  Dokhtourof;  les  Russes 
brûlèrent  le  pont  derrière  eux  ;  on  tra- 
vaillait à  le  rétablir  lorsque  Napoléon 
arriva  sur  ce  point  avec  toute  la  garde. 
Le  pont  terminé,  l'empereur  se  mit  à 
la  tête  des  Bavarois  pour  faire  une  re- 
connaissance. Il  jugea  que  l'armée 
russe  devait  être  à  Vitepsk ,  et  fit  ses 
dispositions  pour  suivre  l'ennemi. 

A  l'exception  du  corps  d'Oudinot, 
resté  en  arrière  pour  observer  Witt- 
genstein,  et  que  remplaçait  celui  du 
vice-roi,  la  division  entière,  comman- 
dée par  l'empereur,  marcha  sur  Vi- 
tepsk par  Ostrowno.  Après  quelques  en- 
Sagements  meurtriers ,  l'arrière-garde 
es  Russes  se  retira  à  l'abri  d'un  ri- 
deau épais  de  bois  auquel  s'adossait  la 
grande  route.  Les  Français  sondèrent 
et  franchirent  ces  forêts,  et  bientôt, 
à  deux  lieues  de  Vitepsk ,  ils  découvri- 
rent l'armée  de  Barclay.  Le  27  au  ma- 
tin, les  Français  forcèrent  l'avant- 
garde  de  ce  général  à  se  replier  sur  le 
corps  principal.  Le  soir  du  27,  les  deux 
armées  étaient  en  présence,  séparées 
par  la  Soutchissa.  Les  Russes  n'avaient 
sur  ce  point  que  quatre-vingt  mille 
soldats;  les  Frai^is  en  comptaient 
cent  vingt  mille.  Napoléon  se  croyait 
assuré  de  la  victoire...  Le  lendemain 
matin,  l'ennemi  avait  disparu,  sans 
laisser  un  tralneur,  sans  qu  on  pût  dé- 
couvrir aux  environs  un  seul  paysan. 
Les  habitants  de  Vitepsk  apportèrent 
les  clefs  de  la  ville  à  l'empereur;  mais 
ils  ignoraient  la  direction  qu'avait  prise 
Barclay.  Il  apprit  bientôt  quece dernier 
se  dirigeait  vers  le  nord,  et  il  rentra 
à  Vitepsk  pour  donner  à  son  armée 
quelques  jours  de  repos,  et  laisser  aux 
corps  que  sa  marche  rapjide  avait  de- 
vancés le  temps  de  le  rejoindre.  Pen- 
dant ce  temps ,  Bagration ,  après  avoir 
plié  devant  JDavoust  à  Novoselki,  fit 
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un  détour,  passa  le  Dniepr  le  26,  et 
arriva  le  29  à  Mstislaf.  Ce  fut  la  nou- 
velle de  ce  mouvement  qui  détermina 
Barclay  à  la  retraite.  Inférieur  à  Na- 
poléon ,  ce  général  ne  pouvait  négliger 
l'occasion  qui  se  présentait  d'opérer 
sa  jonction  avec  Bagration.  Ils  se  trou- 
vèrent ainsi  l'un  et  l'autre  à  quinze 
lieues  de  Smolensk,  le  premier  au 
nord ,  le  second  au  sud  de  cette  ville; 
le  3  août,  ils  réunirent  leurs  forces 
sous  les  murs  de  Smolensk. 

Exposons  maintenant  en  peu  de 
mots  quelle  était  la  position  des  corps 
qui  formaient  les  ailes  des  deux  armées 
ennemies. 

Tormassof  commandait  plus  de  qua- 
rante mille  hommes,  que  sa  réunion 
avec  l'armée  de  Moldavie  pouvait  por- 
ter au  double.  Napoléon,  ignorant  la 
force  réelle  de  ces  corps,  avait  donné 
l'ordre  à  Reynier  d'observer  avec  ses 
Saxons  l'armée  deVolhynie,  et  de  rem- 
placer Schwartzemberg  qui  devait 
renforcer  Davoust.  Tormassof  prit 
aussitôt  l'offensive,  repoussa  vivement 
les  Saxons ,  et ,  après  une  résistance  de 
neuf  heures ,  il  fit  mettre  bas  les  armes 
au  général  Klingel ,  qui  se  rendit  avec 
deux  mille  hommes ,  et  livra  aux  Russes 
quatre  drapeaux  et  huit  canons.  Rey- 
nier rétrograda  sur  Slonim  pour  se 
rapprocher  de  Schwartzemberg.  Le 
pnnce  venait  d'être  investi  du  com- 
mandement de  toute  l'aile  droite ,  avec 
la  mission  d'occuper  le  gouvernement 
de  Grodno.  Cependant  Tormassof ,  s'a- 
vançant  toujours,  s'était  placé  entre  les 
Autrichiens  et  la  Vistule,  les  coupant 
du  grand -duché  de  Varsovie;  mais 
bientôt,  menacé  lui-même  pr  les 
Saxons  et  les  Autrichiens ,  il  rétro- 
grada, et  s'arrêta  en  arrière  de  Prou- 
jani ,  sur  la  route  de  Kobrin ,  dans  une 
forte  position.  L'armée  austro-saxonne 
vint  1  y  attaquer;  le  combat  dura  tout 
le  jour  avec  des  succès  variés  ;  la  nuit 
permit  à  Tormassof  d'effectuer  sa  re- 
traite; vivement  poursuivi  le  lende- 
main, il  abandonna  ses  équipages  et 
qjuelques  canons;  enfin  les  Russes ,  re- 
tirés derrière  le  3tyr,  reçurent  la  nou- 
velle que  l'armée  de  Moldavie ,  sous  les 
ordres  de  Tchitchagof,  manœuvrait 


pour  se  joindre  à  Tarmée  de  réserve. 
Informé  de  ce  mouvement,  Schwart- 
zemberg s'arrêta  entre  Kovel  et  Wla- 
dimir. 

La  démonstration  deTormassof  aval  t 
jeté  l'alarme  dans  Varsovie;  Maison, 
gouverneur  de  Kôm'gsberg,  s'avançât 
avec  dix  mille  hommes  jusqu'à  Rus- 
tembourg;  mais  bientôt,  informé  de 
la  retraite  des  Russes,  il  retourna  sur 
ses  pas  (M.  Mortonval).  Victor  se  por- 
tait sur  le  Niémen ,  et  Augereau  rece- 
vait l'ordre  de  couvrir  la  ligne  de 
l'Oder,  et  de  diriger  sur  la  Vistule  la 
division  Durutte. 

A  l'aile  gauche,  Macdonald  s'établit 
à  Jacobstadt ,  tandis  que  les  Prussiens 
bloquaient  Riga.  Le  général  Ricard, 
détaché  par  le  maréchal  pour  assi^er 
Dunabourg ,  entra  sans  coup  férir  dans 
cette  place  forte  que  les  Russes  ve- 
naient d'évacuer.  Macdonald  y  établit 
son  quartier  général,  et  en  fit  raser 
les  ouvrages. 

Wittgenstein ,  alarmé  par  les  mou- 
vements de  l'ennemi ,  avait  appelé  à  lai 
la  garnison  de  Dunabourg,  qui  portait 
son  corps  à  trente  mille  hommes.  Il 
apprit  que  le  maréchal  Oudinot  mar- 
cnaît  sur  Sébéje;  pour  le  prévenir,  il 
se  porta  à  sa  rencontre ,  eu  menaçant 
son  flanc  gauche.  Le  combat  d'Iagou- 
bovo  força  les  Français  à  la  retraite; 
ils  l'opérèrent  après  avoir  tenu  en  res- 
pect des  forces  supérieures ,  malgré  le 
désavantage  du  terrain ,  et  vinrent  se 
rallier  à  la  division  Merle,  au  gué  de  Ja 
Drissa. 

Koulnief,  qui  commandait  l'avant- 
garde  russe,  traversa  la  Drissa,  et 
vint  donner  au  milieu  de  l'armée  fran- 
çaise rangée  en  bataille.  Cette  attaque 
rut  fatale  aux  Russes  :  Koulnief  fut  tué 
avec  un  millier  des  siens;  quatorze  ca- 
nons, treize  caissons  et  deux  mille 
prisonniers  restèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Engagé  à  la  poursuite  de 
l'ennemi ,  le  général  Verdier  se  trouva 
en  présence  de  forces  supérieures,  oui 
le  rejetèrent  avec  perte  de  l'autre  coté 
de  la  rivière.  Oudinot,  à  la  suite  de 
ces  engagements,  rentra  à  Polotsk. 
Wittgenstein  blessé  alla  reprendre  ses 
positions. 
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Gùariou  Saint-Gyr  ie  porta  sur  Po- 
iotsk  pour  renforoer  Oudinot,  et  le 
■(«▼eiiient  des  armées  françaises  se 
troa¥a  simultanément  sospendu. 

Le  1*'  oor^ ,  sous  les  ordres  de  Da- 
voiisi,  était  a  Dombroma;  le  2'  oocu- 
pût  PoJotsk  ;  Ney.  avec  le  t%  était  sur 
h  route  de  Vitepsk  à  Suiolensk;  le  4% 
aux  ordres  d*£iuène,  se  d^loyait  aux 
caTirons  de  Vitepsk;  PoniatOYski, 
«▼ee  le  &^,  remplaçait  Davoust  à  Mo- 
hilcf  ;  GooTîon  Saint-Cyr,  avec  le  6", 
venait  de  se  joindre  à  Oudinot;  le  7*, 
réuni  aux  Autrichiens,  observait  Tor- 
massof  à  Vladimir;  à  Orcba,  JuAot 
remplaçait  Jérdme  et  commandait  le 
8*  corps  ;  le  9*",  sous  Victor,  couvrait  la 
ligne  de  la  Vistute;  le  10*,  avec  Mao- 
donaki,  défendait  celle  de  la  Dwina; 
le  11%  qui  formait  la  réserve,  était  ré- 
parti dans  les  places  de  rOder,5ous  les 
ordres  d'Augereau ,  qui  avait  son  quar- 
tier général  a  Stettin. 

Le  roi  de  Maples,  placé  en  avants 
garde,  au  delà  du  corps  de  Nar,  cam- 

Eit  sur  le  chemin  de  Smolensk.  «  En* 
I,  dit  M.  Mortonval,  dont  nous 
abrégeons  le  récit.  Napoléon,  entouré 
de  la  garde  impériale  a  Vitepsk,  sur- 
veillait toutes  les  parties  de  cette  im- 
mense armée ,  dont  le  front  se  dévelop- 
wt  sur  une  ligne  de  trois  cents  lieues. 
Snivaiit  partout  et  à  la  fois  les  mouve- 
ments de  l'ennemi ,  il  traçait  d'avanee  f 
d'après  leurs  manœuvres,  le  plan  de 
celles  auMI  s'aporétait  à  opérer... 
A  cheval  avant  le  lever  du  solefl ,  on  le 
voyait  passer  des  revues,  visiter  les 
hôpitaux  où  sa  présence  consolait  et 
rsainsait  les  malades  et  les  blessés; 
reotré  dans  son  cabinet,  il  dictait  des 
ordres  pour  tous  les  cheb  de  com,  et 
deseenaait  aux  moindres  détails  de 
Padministration  militaire,  en  même 
temps  qu'il  dirigeait  de  son  camp  l'ad- 
numstration  de  Tempire.  » 

La  mardie  rétrograde  des  Russes 
les  avait  rapprochéB  de  leurs  res- 
soums;  s'ils  avaient  jusque-là  perdu 
plus  de  monde  dans  les  engagements 
cHii  s'étaient  succédé,  ce  d&avantage 
était  plus  que  compensé  par  les  fléaia 
de  tout  genre  qui  décimaient  l'armée 
d'invasion;  elle  comptait  alors  un  peu 

10*  lÀvraUon,  (Rossis.)  t.  ii. 


moins  de  deux  cent  mille  bommes,  et 
plus  elle  allait  avancer  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire,  plus  ses  communi- 
cations et  les  moyens  de  pourvoir  à  sa 
subsistance  deviendraient  difficiles. 
Les  troupes  légères  de  l'ennemi  assail- 
laient les  convois  et  les  détadiements 
isolés,  tandis  que  les  paysans  massa- 
craient les  trafneurs  :  cependant  l'as- 
pect des  aigles  et  la  présence  de  Napo- 
léon soutenaient  ces  troupes  tant  de 
fois  victorieuses,  et  l'espoir  d'une  ba- 
taille prochaine  et  décisive  leur  donnait 
la  force  de  lutter  contre  toutes  les  pri- 
vations. 

Barclay  ne  sut  point  tirer  parti  de 
l'avantâj^e  numérique  qui  résultait  de 
sa  position;  le  colonel  Toll  représenta 

Su'il  fallait  tomber  avec  toute  l'armée 
u  centre,  qu'on  pouvait  réunir  en 
moins  de  deux  jours,  sur  le  principal 
noyau  de  l'armée  française,  a  laqudle 
une  semaine  était  nécessaire  pour  se 
rallier;  l'ennemi,  coupé  dans  sa  ligne 
d'opérations,  se  serait  vu  obligé  de 
battre  en  retraite,  ou  de  se  beurter 
contre  une  masse  compacte  de  cent 
vingt  mille  combattants.  Cet  avis,  for- 
tement appuyé  par  le  grand-duc  Cons- 
tantin, fut  adopté;  mais  les  tempori- 
sations du  génâral  russe,  qui  fatiguait 
ses  soldats  en  marches  et  en  con- 
tre-marches, firent  manquer  le  ré- 
sultat probable  de  cette  habile  concep- 
tion. 

Napoléon,  averti  de  la  manœuvre 
de  Barclay,  modifia  sur-le-champ  le 
plan  qu'il  avait  adopté  :  tandis  que  les 
Russes  s^étendent  sur  leur  droite  et 
menacent  Vitepsk,  il  porte  toutes  ses 
forces  sur  leur  gauche,  dans  la  direc- 
tion de  Smolensk.  Apres  quelques  en- 
gagements meurtriers  qui  retardèrent 
»  marche  des  Français,  ces  derniers 
arrivèrent  devant  Smolensk;  Bagra- 
tion  était  accouru  pour  défendre  cette 

Èce,  et  Barclay  l'avait  suivi  de  près. 
17  juillet,  l'attaque  commença;  les 
Russes  perdirent  quek]ue8  milÛers 
d'hommes  à  la  défense  des  faubourgs; 
la  nuit  éclaira  l'incendie  de  la  ville,  et 
le  lendemain  au  matin  les  Français  y 
pénétrèrent;  mais  ils  n'avaient  oonouis 
que  des  ruines;  Barclay  avait  fait  eva- 
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cuer  cette  position  qui  ne  pouvait  tenir 
longtemps. 

Le  lendemain ,  Barclay  défendit  la 
basse  ville  pour  interdire  aux  Fran<^is 
le  passage  du  Dniepr;  il  dut  céder 
ennn,  tt  manoeuvra  par  un  circuit 
pour  aller  joindre  Bagration  qui  cou- 
vrait à  quelque  distance  fa  route  de 
Moscou.  Ney,  suivi  du  roi  de  Naples, 
se  dirigea  entre  les  deux  routeis  de 
Péter8lH)urg  et  de  Moscou;  il  délogea 
Tennemi  du  village  de  Garbounovo ,  et 
marcha  sur  la  position  de  Valontina- 
Gora.  Là  les  Russes  se  réunirent  bien- 
tôt au  nombre  de  trente-cinq  mille. 
L'empereur,  supposant  que  Ney,  qui 
devait  appuyer  Junot ,  n'aurait  à 
lutter  que  contre  Farrière-garde  de 
Barclay,  s'était  contenté  d'envoyer 
au  secours  du  maréchal  la  division 
Gudin,  et  lui-même  était  rentré  à 
Smolensk. 

L'inaction  inconcevable  du  duc  d'A- 
brantès,  et  un  contre-ordre  donné  au 
général  Morand,  sauvèrent  les  Russes. 
Après  s'être  yaillamment  défendus 
dans  leur  position ,  ils  durent  céder  à 
l'impétuosité  francise;  mais  le  brave 
Gudin  était  tombé  sur  le  champ  de 
bataille.  Gérard  et  Ney  achevèrent  de 
vaincre. 

A  l'aile  gauche  de  l'empereur,  Ou^ 
dinot  avait  soutenu  l'attaque  du  corps 
de  Witt^enstein ,  mais  en  abandonnant 
du  terram  jusqu'à  Polotsk.  Là  Gouvion 
Saint-Gyr  le  rejoignit.  Le  17,  devant 
les  murs  de  la  ville,  la  bataille  s'en- 

Sagea  avec  un  courage  égal  de  part  et 
'autre.  Oudlnot,  forcé  de  plier,  allait 
ressaisnr  rayantage^  lorsqu'un  biscaîen 
l'atteignit  à  râaauie  :  les  ténèbres  in- 
terrompirent Faction.  Cependant  le 
maréchal  avait  ordonné  la  retraite; 
elle  commençait  à  s'opérer  à  la  faveur 
de  la  nuit,  lorsque  Gouvion  Saint-Cyr, 
décidé  à  ne  point  abandonner  Polotsk , 
masquant  habilement  ses  mouvements, 
vint  appuyer  les  lignes  qui  étaient 
restées  en  présence  de  Fennemi.  Les 
Russes,  vivement  attaqués  à  Finstant 
où  ils  ne  doutaient  plus  du  succès,  se 
défendirent  avec  cette  opiniâtreté  et 
ce  dévouement  qui  honorent  jusqu'à 
teurs  défaites  ;  enfin,  débordés  et  enfoo- 


cés  de  toutes  parts,  ils  se  rallièrent, 
et  rétrogradèrent  jusque  derrière  la 
Drissa.  Ce  beau  fait  d'armes  valut  à 
Gouvion  Salnt-Cyr  la  dignité  de  ma- 
réchal. 
Cette  victoire,   qui   dégageait    la 

{tauche  de  Napoléon ,  fut  prooablement 
à  cause  de  sa  ruine;  la  plupart  des 
généraux  français  étaient  <ravis  de  re- 
culer jusqu'à  Smolensk;  l'empereur 
lui-méine  avait  manifesté  à  plusieurs 
reprises  Fintention  de  ne  point  pousser 
plus  k)in  ses  avantages,  et  de  ne  ren- 
trer en  campagne  qu'après  avoir  com- 
blé' les  lacunes  de  son  armée.  La 
retraite  de  Barclay  lui  imposait  la  né- 
cessité de  marcher  en  avant  ou  de 
reculer.  Le  combat  de  Polotsk  le  décida 
sans  doute  à  marcher  sur  Moscou.  Il 
eom|)tait  sur  une  affaire  décisive  qui, 
en  lui  ouvrant  la  capitale,  terminerait 
la  guerre,  ou  du  moins  mettrait  à  sa 
disposition  toutes  les  ressources  d'une 
vilFe  riche  et  populeuse. 

A  sa  droite ,  Scbwartzemberg  et  Rey- 
nier  contenaient  Tormassof  ou  l'armée 
de  Moldavie;  Victor,  avec  trente  mille 
hommes,  qui  occupait  une  position  in- 
termédiaire, était  a  portée  de  secourir 
soit  Schwartzemberg,  soit  Gouvion 
Saint-Cyr;  Augereau,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  résierve,  allait  s'avancer 
pour  remplacer  le  duc  de  Beliune;  et 
des  renforts,  sillonnant  FEurope  dans 
toutes  les  directions,  s'ébranlaient 
pour  rejoindre  l'armée  active. 

Les  deux  armées  russes  retran- 
chées derrière  FOuja,  à  quelque  dis- 
tance du  Dniepr,  inquimes  par  la 
cavalerie  du  roi  de  Naples,  repoussèrent 
une  attaque,  que  Davoust  ne  jugea 
pas  à  propos  de  soutenir  ;  elles  rétrogra- 
dèrent sur  la  route  de  Moscou  jusqu'à 
Tsarévo-Zaîmitchié.  Là  Koutousof 
rem|)iaça  Barclay.  On  reprochait  à  ce 
dernier  la  perte  de  Smolensk  et  l'ei* 
ceasîve  circonspection  qui  présidait  à 
tous  ses  mouvements.  Koutousof^ 
battu  à  Austerlitz,  et  vainqueur  des 
Turcs  à  Routcbouk ,  avait  Favantage 
de  porter  un  nom  russe  ;  ce  vieillard 
conservait  une  grande  énei^ie,  et  sa- 
vait ajouter  à  la  bravoure  du  soldat  par 
le  stimulant  des  idées  religieuses.  Le 
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nouveau  générai  en  chef  jagea  néoes- 
«re  de  reculer  jusqu'à  fiorodino,  a 
deux  journées  de  Moeoou.  Le  8  sep- 
tembre, il  rangea  son  armée  en  ordre 
de  bataille.  Il  occupait  une  assiette 
très-forte,  que  protég^ient  des  ou- 
Trages  garnis  d'une  &rmidable  artil- 
lerie. U  arait  sous  ses  ordres  cent 
trente-trois  mille  dnq  cents  hooinies, 
et  disposait  de  six  cents  bouches  à  feu. 
Barclay,  en  passant  sous  le  commande- 
ment oe  Koutousof ,  ayait  reçu  celui 
d^one  division  formée  des  corps  de 
Ba^jliavout  et  d'Ostermann,  qui  occu- 
paient la  droite;  Beningsen,  avec  le 
corps  deDokfatomrof  et  la  garde  impé- 
riale, couvrait  la  porition  centrale  de 
Gorki,  que  délenaaient  en  outre  deux 
fortes  batteries  ;  Bagration  s'étendait  à 
Taile  gandie,  et  commandait  les  corps 
de  Raîevsko!  et  de  Baraxdin.  Moscou 
venait  d'envoyer  dix -mille  hommes  de 
mUieei,  et  Mllaradovitch  amena  un 
renibrt  de  dix-sept  mille  guerriers. 

Depuis  Dorogobooje,  les  Français 
s'avançaient  sur  trois  colonnes.  Napo- 
léon, au  centre,  suivait  la  grande 
route  avec  la  garde  et  les  corps  de 
Davoust  et  de  riey;  Murât  marchait  à 
la  tête  de  l'avant-garde,  composée  de 
la  caval^ie  de  résârve  et  de  la  division 
Compans;  le  vice-roi  flanquait  la  cau- 
che,  Poniatovski  la  droite,  tous  aeux 
réglant  leur  marche  sur  le  mouvement 
de  la  division  centrale. 

L'empereur,  après  s'être  reposé  deux 
jours  àujats,  se  porta  en  avant  (4  sep- 
tembre). Murât  délogea  ;du  village  ue 
Gridnèvo  rarrière-f^rde  russe  oom- 
■Mudée  par  Konovoitsin,  et  l'empe- 
reur vint  passer  la  nuit  dans  cette 
position. 

Le  S,  Konovnitzin  se^  vit  encore 
forcé  d'abandonner  le  couvent  de  Ko- 
lotskoi  et  de  se  replier  sur  Borodino, 
où  Koutousof  le  plaça  sous  les  ordres 
de  Gortchakof ,  au  centre  de  l'aile  gau- 
che des  Russes.  Après  une  lutte  lonnie 
et  opînlêtre ,  la  grande  redoute  do  Gne- 
vardino ,  oui  couvrait  le  front  du  corps 
de  Bifration,  liit  emportée  par  la  di- 
vision Compans. 

Le  6  septembre  au  matin,  Napoléon 
alla  lid-ménie  reconnattre  la  position 


de  renncmi  ;  il  conçut  aussitôt  le  projet 
de  tomber  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  sur  Taile  eauche  des 
Russes,  prescrivit  toutes  ms  mesures 
qui  devaient  fsvoriser  ce  plan  d'atta- 
que, et,  pour  en  dérober  la  connais- 
sance à  Koutousof,  il  attendit  la 
nuit. 

Le  général  russe,  après  la  prise  de 
la  redoute  de  Cbevardino,  avait  ren- 
forcé sa  gauche  en  y  envoyant  le  corps 
de  Toutâikof  :  vers  le  soir,  il  passa 
une  revue  générale,  entouré  de  prê- 
tres dans  toute  -la  pompe  du  rit  grec, 
et  offrant  à  la  vénération  de  l'armée 
une  image  miraculeuse  de  la  Vierce. 
Ce  fîit  un  spectacle  étrange  que  celui 
de  tant  dlwmmes  venus  de  toutes  les 
extrémités  de  reropire,  tout  façonnés 
par  l'esclavage  à  une  discipline  ricou- 
reuse,  et  jurant  |Nir  les  mystères  de  la 
religion  de  mourir  pour  sauver  leurs 
maîtres. 

Les  deux  armées  étaient  à  peu  près 
éijales  en  nombre;  les  masses  qui  al- 
laient se  heurter  prtentaient  un  effec- 
tif d'environ  deux  cent  soixante  et  dix 
mille  combattants;  les  Russes  avaient 
l'avantage  d'une  forte  position  et  d'une 
cavalerie  excellente;  leur  moral  était 
porté  au  glus  haut  degré  d'énergie  que 
puissent  inspirer  et  la  haine  de  ré- 
tranger  et  le  sentiment  religieux  ;  mais 
une  partie  de  leurs  forces  se  composait 
de  nouvelles  levées,  et  aucun  de  leurs 
généraux  ne  jouissait  de  cette  haute 
réputation  militaire  qui  double  la  ton* 
fiance  du  soldat. 

Les  Français,  électrisés  par  la  pré- 
sence de  l'empereur,  et  commandés 
par  des  ehefe  habitués  à  vaincre,  s'at- 
tendaient à  une  vi({oureuse  résistance , 
mais  ils  ne  doutaient  pas  du  succès. 
Les  corps  qui  allaient  se  mesurer  avec 
l'ennemi  étaient  l'élite  de  Tarmée;  tous 
ceux  que  les  fatigues  et  les  privations 
avaient  mis  hors  de  combat  étaient 
restés  en  arrière;  les  chevaux  seuls, 
moins  robustes  que  les  hommes,  ne 
répondaient  pas  a  la  belle  tenue  des 
troupes. 

Le  7  au  matin,  les  dispositions  de 
l'empereur  étaient  prises,  et  Koutou- 
sof n'avait  encore  rien  changé  à  son 
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front,  qui  ooeupaH  une  K|;ne  semi- 
dreulaire  d*une  beue  et  demie  de  déve- 
loppement. 

«Par  l'effet  de  cette  manœuvre, 
l'aile  gauche  des  Russes  se  trouverait 
tout  a  coup  assaillie  par  Ney  et  par 
Davoust,  chargés  de  commencer  la 
bataille  en  attaquant  les  deux  redans 
et  la  redoute  de  Séméonovskoîé  qui 
couvraient  le  front  de  Bagration;  en 
même  temps,  le  mouvement  de  Ponia- 
tovski  sur  la  vieille  route  de  Smolensk 
tendrait  à  les  tourner.  L'action  ainsi 
engagée,  le  yice-roi  devait  s*emparer 
deBorodino,  menaçant  alors  le  centre 
des  Russes  et  leur  oatterie  principale 
de  Gorki;  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à  cette  grande  diversion,  l'em- 
pereur avait  ajouté  aux  troupes  d'Eu« 
gène  le  corps  de  cavalerie  de  réserve 
commandé  par  Grouchy,  outre  deux 
divisions  sous  les  ordres  de  Gérard  et 
de  Morand  (Mortonval).*»  De  cette 
manière,  la  droite  des  Russes,  qui  s'é- 
tendait depuis  Borodino  jusqu'à  la 
Moskva,  ne  pouvait  prendfre  part  à 
l'action,  et  si  t'attaque  des  Français 
réussissait  sur  la  gaudie  des  Russes  et 
à  leur  centre,  toute  la  droite  de  ces 
derniers  se  trouvait  acculée  à  la  Mosk- 
va, sans  espoir  de  retraite. 

La  matinée  était  brumeuse;  cepen- 
dant le  temps  se  leva,  et  Napoléon 
s'écna  :  «  Voilà  le  soleil  d'Austerlitz  !  » 
Ce  mot  d'un  heureux  augure  courut 
dans  les  rangs;  aussitôt  on  lut  aux  sol* 
data  la  proclamation  de  l'empereur. 

«  Soldats  ! 

«  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant 
désirée.  Désormais  fa  victoire  dépend 
de  vous;  elle  nous  est  nécessaire;  elle 
nous  donnera  l'abondance,  de  bons 

Suartiers  d'hiver  et  un  prompt  retour 
ans  la  patrie.  Conduisez-vous  comme 
à  Ansterlitz ,  à  Friedland ,  à  Vitepsk , 
à  Smolensk ,  et  que  la  postérité  la  plus 
reculée  cite  avec  orgueil  votre  con- 
duite dans  cette  journée;  que  l'on  dise 
de  vous  :  Il  était  à  cette  grande  ba- 
taille sous  les  murs  de  Moscou  !  » 

Aussitôt  l'attaque  commença  contre 
Jes  ouvrages  qui  protégeaient  la  gauche 
de  Bagratîoo^  tandis  que,  pour  dé- 


tourner Pattentkm  de  Routomof  ^  le 
corps  de  Delzons  délogeait  l'ennemi 
du  village  de  Borodino.  Les  retranche- 
ments et  les  points  fortifiés  furent 
attaqués  et  défendus  avec  une  égaie 
valeur;  Compansest  blessé;  DupcAain 
le  remplace,  et,  blessé  lui-même,  il 
cède  le  commandement  au  général  Des- 
saix.  Le  marédud  Davoust  a  son  che- 
val traversé  par  un  boulet;  un  Instant 
on  le  crut  mort,  mais  il  se  relève  et 
continue  de  donner  ses  entres.  Dessaix 
est  frappé  à'  son  tour;  Rapp  ^i  le 
remplace  a  le  même  sort  uu  pertes 
successives  jettent  quelque  indécision 
dans  le  corps  de  Davoust  ;  N ej.  Murât , 
soutenus  par  les  West|rfiahens,  font 
des  efforts  inouïs;  la  division  Davoust 
redouMe  d'ardeur;  bientôt  le  redan  et 
la  flèche  tombent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Il  restait  encore  la  redoute  de 
Séméonovski,  que  Koutousof  n^ar- 
dait  comme -la  def  de  sa  position. 
Malgré  la  belle  résistance  de  Bagration 
qu'apnaientdepuissants  renforts,  mal- 
gré nntrépidité  et  le  sang-froid  des 
généraux  Ralevskoî,  Barazdin,  Dokh- 
tourof ,  à  neuf  heures  les  Francis  sont 
maîtres  de  la  redoute. 

Cependant  le  général  russe,  vovant 
que  sa  droite  n'était  pas  inquiétée,'  fait 
replier  le  corps  de  Bagbavout  sur  le 
théâtre  de  la  bataille  ;  (Mtermann  et  la 
cavalerie  de  la  garde  russe  suivirent  ce 
mouvement  et  vinrent  renforcer  Dokh- 
tourof.  Alors  la  lutte  devint  générale; 
la  grande  batterie  est  enleva;  le  gé- 
néral Plauzonne  y  reçoit  la  mort  ces 
braves  ;  Bonami ,  resté  pendant  quelque 
temps  mettre  de  la  position ,  est  bkné 

grièvement  et  fait  prisonnier  par  Ty- 
atchef,  qui,  secondé  nar  Ostermann 
et  Dokhtourof ,  reprena  la  pontion  et 
force  la  division  Morand  à  retro^prader. 
Ce  général  revient  à  la  charge  secondé 
par  Eugène ,  Gérard ,  Grouchy  et  Brous- 
sier.  Les  Russes  reculent,  abandon- 
nantie  plateau  à  Morand,  mais  ils  res- 
tent maîtres  de  la  grande  batterie.  La 
lutte  se  prolongeait  terrible  et  indé- 
cise: Napoléon  jugea  nécessaire  de  faire 
avancer,  pour  soutenir  Ney  et  Da- 
voust, toute  rartillerie  de  la  réserve; 
la  division  Roguet  remplaça  le  corps 
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de  Junotj  qui  se  porta  à  la  drefile  de 
Davoost. 

«  Il  était  près  dé  midi  lorsque  rem* 
pereur  oommanda  aux  deux  maréchaux 
et  à  Murât  de  ranimer  le  comlnt  par 
uo  effort  vigoureux  et  général,  et  à 
Priant  ^enlever  les  mines  du  village 
de  SëméonoTskoîé  où  Tennemi  tenait 
enoore.  A  cet  ordre,  le  feu  de  nos  bat- 
teries éclata  sur  toute  la  ligne  avec  un 
fracas  épouvantable;  celles  des  Russes 
rÎTaiisèrent  d^activité.  Les  colonnes 
franeaises,  infanterie  et  cayalerie,  s'é- 
branlent et  inondent  la  petite  plaine 
en  avant  du  village.  Vainement  la  mi- 
traille et  les  boulets  ouvrent  dans  leurs 
rangs  de  larges  sillons;  elles  se  refor- 
ment à  l'instant,  et  la  masse  avance 
toujours  avec  une  constance  héroïque , 
ofalet  de  l'admiration  des  ennemis  eux- 
mêmes  (le  colonef  Boutoûrlin). 

«  Bagration  iuge  que  le  sort  de  la 
bataflle  va  se  décider...  il  ordonne  à 
ses  troupes  de  charger  l'ennemi  qui 
menace  oe  les  écraser  :  les  Russes  ré- 
branlent à  leur  tour  -et  courent  au 
devant  des  Français.  De  oe  choc  ter- 
rible entre  deux  masses  égales  en  force , 
en  bravoure,  résulte  une  mdlée  con- 
fuse ,  une  sorte  de  lutte  corps  à  corps , 
oà  la  victoire ,  après  quelques  moments 
dincertitude,  semble  pencher  tour  à 
tour  pour  Fun  et  l'autre  parti.  Mais 
bientôt  Ba^ation  tombe  blessé  d'une 
balle  qui  lui  fracasse  la' jambe;  Saiut* 
Priest,  un  Français,  son  chef  d'état- 
major,  le  remplace  un  moment;  il  est 
frappé;  on  l'emporte  aussi.  Plusieurs 
autres  sont  tués  à  la  même  place.  Les 
Russes,  sans  direction,  se  déconcer- 
tent, ils  ploient;  les  Français,  au  con- 
traire, s^animent  d'une  nouvelle  ar- 
deur. « 

Le  village  de  Séméonovskoîé  venait 
d'être  emporté  par  Friant;  la  cavalerie 
de  Nansouty,  de  Latour-Maubourg  et 
de  Montbrun,  refoulait  les  colonnes 
russes,  qui  rétrogradaient  lentement 
et  en  bon  ordre  derrière  le  village;  si 
la  garde  impériale  eût  donné  en  oe 
moment,  les  Russes  étaient  perdus; 
le  hasard  leur  vint  en  aide.  Une  diver- 
sion sur  la  gauche  du  vice-roi  détourna 
fattention  de  l'empereur,  qui  détacha 


sur  le  point  qu'on  croyait  nenaeé  la 
division  Claparèdo;  Eugène  s'assura 
bientdt  que  cette  attaque  des  Russes 
n'était  qu'un  coup  de  main  sans  danger 
réel;  mais,  pendant  ces  hésitations, 
Konovnitzin,  qui  remplaçait  Bagra- 
tion, avait  eu  le  temps  de  rallier  les 
troupes.    L'armée  russe   concentrée 

S  résentait  un  front  de  mille  toises,  la 
roite  appuyée  à  la  grande  route  et 
la  gauche  au  village  de  Psarévo.  Rien 
n'âait  encore  décidé  à  l'extrémegauchc 
des  Russes ,  où  Toutchkof ,  renforcé  de 
Baghavout ,  était  aux  prises  avec  Ponia- 
tovski  et  Junot.  Les  mouvements  qu'on 
remarquait  dans  les  lignes  des  Russes 
semblaient  annoncer  l'intention  de 
prendre  l'offensive;  les  généraux  fran- 

Sais  conseillèrent ,  dit-on ,  à  l'empereur 
e  faire  donner  la  garde;  il  crut  pou- 
voir vaincre  sans  elle  :  l'événement 
prouva  que  ce  fut  une  faute.  Cependant 
de  hautes  considérations  le  tfétermi* 
nèrent  :  en  arrière  des  lignes  de  Kou- 
tousof ,  il  apercevait  une  masse  com- 
pacte et  immobile  que  Routousof 
semblait  tenir  en  réserve  :  c'était  la 
milice  de  Moscou,  mal  armée  et  inca- 
pable de  combattre  avec  des  troupes 
aguerries;  mais  Napoléon  ignorait 
cette  circonstance;  il  devait  craindre 
aussi  que  de  nouveaux  renforts  n'arri- 
vassent à  l'ennemi  ;  en  faisant  donner 
la  garde,  il  exposait  sa  dernière  res- 
source, et  mettait  l'ennemi  dans  le 
secret  de  sa  détresse.  D'ailleurs,  pour 
dire  ici  toute  notre  pensée,  la  victoire 
de  Borodino,  en  admettant  qu'elle  eût 
été  plus  complète,  n'aurait  point  sauvé 
l'armée  française;  Moscou  n'en  eût 
pas  moins  été  incendié,  et  les  débris 
de  l'armée  russe ,  ayant  pour  auxiliaires 
les  rigueurs  précoces  de  la  saison, 
eussent  toujours  suffi  pour  repousser 

relques  milliers  de  soldats  éâiappés 
tant  de  fléaux  et  à  la  fureur  des  élé- 
ments. 

Cependant  la  grande  batterie  des 
Russes,  prise  et  reprise,  est  enlevée; 
Tygatcfaet\  qui  la  défendait  avec  intré- 

Eidité,  est  fait  prisonnier;  mais  Mont- 
run  et  Caulaincourt  tombent  frappés 
mortellement,  le  premier  au  commen- 
cement de  l'action ,  le  second  au  seiu 
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même  de  la  victoife;  le  oorpede  ]>okh- 
touffof ,  aasailli  et  enfoncé  par  le  vice- 
roi  ,  se  replie  en  désordre  sur  la  droite 
des  Russes.  L'imminence  du  péril 
semble  accroître  l'énergie  de  Koutou- 
sof  ;  il  veut  à  tout  prix  reconquérir  sa 
position;  l'armée  entière  s  ébranle; 
mais  toute  l'artillerie  française,  tonnant 
à  la  fols,  foudroie  les  premières  co- 
lonnes. Les  Russes  alors  s'arrêtent^ et 
leur  feu  répond  à  celui  des  Français  : 
lutte  terrible,  où ,  de  chaque  côté,  trois 
cents  bouches  à  feu  sillonnaient  les 
rangs  ennemis,  où  le  courage,  réduit 
à  un  dévouement  passif,  se  bornait  à 
attendre  la  mort ,  immobile  à  son  rang. 
La  cavalerie  seule,  engagée  sur  les 
flancs  de  l'armée,  chargeait  avec  fu- 
reur, mais  sans  avantage  marqué.  Enfin 
Napoléon  ordonne  à  Ney  de  s'avancer 
sous  le  feu  des  Russes  et  de  déborder 
leur  flanc  gauche:  le  maréchal  exécute 
ce  mouvement  décisif;  les  Russes  re- 
culent, mais  rangés  en  bataille,  et 
vont  se  reformer  sur  leur  dernière  li- 

gne.  Us  avaient  perdu  en  tués  et  en 
lessés  près  de  quarante  mille  hom- 
mes. On  assure  que  Koutousof ,  igno* 
rant  encore  toute  l'étendue  de  son 
désastre,  manifesta  Tintention  de  re- 
commencer le  combat  le  lendemain;  il 
occupait  encore  une  position  formi- 
dable, et  avait  conservé  presque  toute 
son  artillerie*  L'attitude  imposante  des 
Russes  frappa  Napoléon  lui-même;  il 
répondit  à  ceux  qui  lui  conseillaient 
d'achever  la  déroute  de  l'ennemi  :  Eh  ! 
H  nous  avons  une  bataille  demain, 
que  nous  restera-t^il  pour  décider  la 
fHetoireî  S'ireût  été  mieux  informé 
de  la  position  deKoutousof ,  sans  doute 
son  génie  n'eût  pas  hésité;  mais  dix 
mille  morts  et  quinze  mille  blessés  ve- 
naient de  laisser  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée française  des  lacunes  profondes. 
Napoléon  déclara  que  la  bataille  était 
finie.  Ney  reçut  le  titre  de  prince  de  la 
Moskva.  L'intrépide  maréchal  devait 
vivre  assez  pour  sauver  les  débris  de 
cette  armée  naguère  si  brillante  :  il 
était  réservé  à  la  haine  d'un  parti  de 
répandre  sur  le  sol  de  la  patrie  le  reste 
de  ce  glorieux  sang. 
Cependant  Koutousof,  après  avoir 


ordonné  Quelques  dispositions  défen- 
sives, ordonna  la  retraite,  que  pro- 
tégea son  arrière-sarde.  Du  9  au  13 , 
Napoléon  s'arrêta  a  Mmaisk.  Koutou- 
sof, pour  prix  de  sa  belle  conduite, 
fiit  élevé  â  fa  dignité  de  feld-maréchal  ; 
sa  résistance  lut  célébrée  à  Pétersbourg 
comme  une  victoire;  mais  à  Moscou 
on  connut  bientôt  toute  la  vérité.  Ros- 
topchin ,  gouver.neur  de  cette  capitale , 
était  entièrement  dévoué  aux  Anglais  ; 
habile  à  manier  l'esprit  de  la  popâace , 
il  ne  cessait  de  répandre  des  bruits 
mensongers  sur  les  prétendus  revers 
des  armées  françaises  :  il  publiait  que 
Napoléon  venait' renverser  les  autels 
et  anéantir  le  peuple  orthodoxe;  pour 
inspirer  aux  Russes  le  mépris  de  ren- 
nemi ,  il  exposait  à  leurs  veux  quelques 
prisonniers  débiles  et  exténués  par  les 
privations.  Profondément  blesse  dans 
son  orgueil  national,  il  avait  conçu  un 
projet  digne  des  dévouements  anti^es, 
celui  d'ensevelir  Farmée  victorieuse 
sous  les  ruines  de  la  capitale.  Comme 
il  entrait  dans  ses  plans  d'attribuer 
rincendie  de  Moscou  aux  Français,  il 
se  prépara  secrètement  à  cette  œuvre 
de  délivrance  et  de  destruction.  Il  sou- 
mit aux  mesures  les  plus  sévères  les 
étrangers  qui  lui  étaient  suspects, 
exila  les  uns  et  condamna  les  autres 
au  supplice  ignominieux  du  knout; 
enfin,  pour  arrêter  Témigration,  il  fit 
défendre  de  quitter  la  ville  sans  sa  per- 
mission. Les  seigneurs  s'éloignèrent 
malgré  ses  ordres;  mais  le  peuple  et 
les  bourgeois,  trompés  ou  retenus  par 
la  crainte,  obéirent.  Bientôt  les  con- 
vois de  blessés  russes,  dont  une  partie 
était  dirigée  sur  la  ville,  ne  laissèrent 
aucun  doute  sur  l'issue  de  la  bataille 
de  Borodino.  Is  14,  l'armée  russe  leva 
le  camp  de-Fili,  et  ses  colonnes  tra- 
versèrent Moscou  avec  une  précipita- 
tion qui  trahissait  la  crainte  d'être  at-  • 
taquées  au  milieu  de  ce  mouvement. 

Koutousof,  voyant  qu'il  ne  pourrait 
défendre  la  ville,  avait  pris  la  résolu- 
tion de  tourner  vers  le  sud ,  pour  main- 
tenir ses  communications  avec  les 
corps  de  Tormassof  et  de  Tchitchagof. 
Alors  Rostopchin,  pressé  d'exécuter 
son  dessein    donna  ordre  aux  habi- 
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tants  d'évacuer  immédiatemeiit  leurs 
demeurée.  Rien  ne  eeal  donner  une 
idée  du  trouble  et  de  la  confusion  dont 
se  renifrftt  la  capitale*  Les  Moscovites 
cfaari^ient  à  la  hâte  sur  des  chariots 
ce  qu'ils  araient  de  p4us  précieux;  les 
plus  pauvres  se  demandaient  en  pieu* 
tant  où  ils  trouveraient  un  asile ^  et, 
par  un  instinct  de  conservation ,  ils  se 
précipitaient  à   la  suite  des  soldats 
qui  traversaient  la  ville  en  courant, 
comme  s^ils  eussent  été  honteux  d*ar- 
rêfcer  leurs  regards  sur  ces  murs  qu'ils 
n'avaîeat  pu  sauver.  Rostopchin  avait 
ouvert  les  prisons  et  distribué  aux  mal- 
faiteurs leur  tâche  fatale;  mais  déjà  la 
tête  des  colonnes  de  Murât  |)énétrait 
dans  le  foabouK  de  Dorogomilof  ;  Ros* 
topcbtn  prit  la  tuite,  et  Miloradovitdi, 
qui  a*aTait  pas  encore  eu  le  temps  de 
se  retirer  avec  rarrière-^arde,  fit  aver- 
tir Murât  que  si  l'on  troublait  sa  re* 
traite  2  il  noettrait  le  feu  à  la  capitale. 
Le  roi  de  Naples  pénétra  bientôt  dans 
le  Kremlin ,  où  quelques  désespérés  es- 
sayèrent en  vain  de  se  défendre.  Bientôt 
Napoléon  entra,  à  la  tête  de  sa  garde, 
dans  le  faubourg  de  Dorogomilof;  il 
s'attendait  à  recevoir  les  clefs  de  la  ville; 
d*abord  il  parut  péniblement  affecté  du 
silence  qui  régnait  dans  les  rues  dé- 
sertes, mais  bientôt  il  assigna  aux  diffé- 
rents corps  les  positions  qu'ils  devaient 
conserver  autour  de  Moscou.  La  nuit 
était  déjà  sombre  lorsque  l'incendie 
édata  sur  plusieurs  points  à  la  fois  ;  les 
soldbts  reçurent  l'ordre  de  Téieindre, 
mais  les  fKHnpes  avaient  été  éloignées 
par  les  soins  de  Rostopchin.  La  ville 
entière  offrait  l'aspect  d*un  immense 
bâcher  ;  les  soldats  contemplaient  dans 
nn  morne  silence  ce  spectacle  à  la  fois 
imposant  et  terrible;  les  chefs  pen- 
saient à  r  armée  russe  plutôt  repous- 
sée que  vaincue ,  et ,  en  déplorant  le 
sort  de  cette  ville  si  chèrement  con- 
quise, ils  faisaient  un  triste  retour  sur 
eux-mêmes  ;  de  temps,  en  tem{>s  des 
bruits  sourds ,  comme  le  bruit  lointain 
do  canon,  dominaient  les  murmures 
de  l'inceiidie  ;  c'était  celui  que  faisaient 
en  tombant  les  portes  de  fer  des  bou- 
tiques, et  la  chaleur  devenait  si  forte 
qu'c4èe  faisait  éclater  les  vitres  à  une 


grande  distance  des  flammes.  Le  là  au 
matin,  l'empereur  alla  occuper  le 
Kremlin.  Les  édifices  en  pierre  brû- 
laient plus  lentement;  on  put  en  sauver 
quelmies-uns.  On  arrêta  un  grand 
Bompre  d'incendiaires  armés  de  tor- 
ches et  chargés  de  pétards  et  de  fi»» 
sées  qu'ils  lançaient  dans  l'intérieur 
des  maisons  :  ils  déclarèrent  qu'ils  rem-* 

eissaient  les  ordres  du  gouverneur;  oh 
s  fusilla,  mais  cet  exemple  n'arrêta 
pas  les  autres.  Le  16 ,  la  chaleur  devint 
si  insupportable,  que  l'empereur  fut 
obligé  ae  quitter  le  Kremlin  pour  aller 
s'établir  au  château  de  Pétrovski.  L*in- 
cendie,  qui  avait  duré  six  jours,  s'ar- 
rêta le  20,  à  la  suite  d'une  pluie  abon- 
dante (*).  Napoléon,  dès  le  18,  était 

(*)  NouiistorroiDiirons  pendant  ifue^iie 
t€mp$  le  récit  des  éfénemenU  aulitairei 
pour  dooMt  let  pasMges  les  pitis  remarqua* 
I>[ps  de  rintéressaote  relation  de  M.  le  mar- 

anis  de  Chambray,  qui  a  décrit  avec  aniani 
e  vérité  que  de  talent  le  détaaU'e  de  celle 
magnîBqoe  eapitaie. 

ti  Tout  était  préparé  pour  roceupalêon  de 
Moscou  :  MorUer  deirait  en  être  le  gouver- 
neur, Durosnd  le  GommaBdaiU  ;  Lesseps 
était  destiné  k  remplir  les  fonctioiu  d'iotea- 
dant  de  la  prorinee  de  Moscou ,  et  une  pro- 
clamation aux  habitants  devait  être  publiée 
le  jour  même.  Napoléon  s*anéta  à  rentrée 
du  fiuibourg  pour  y  aiteodre  qu'aae  dépu- 
tation  vint  imalorcr  ta  démence;  oel  acte 
de  soumÎBSîoo  drs  vaincus  lui  plaisait  cl  flat- 
tait son  orgueil. 

«Afin  d'empêcher  que  ses  soldats  afbmés 
ne  pillassent  Moseou ,  il  fit  établir  par  deux 
brigades  de  cavalerie  légère  une  cfaakio  de 

Iiosics  le  long  de  la  Moskva  pour  lemer 
'entiée  de  la  viUe  de  ee  eétc.  Eugène  et  Bo- 
niatovdd  reçurent  l'ordre  de  s'arrêter  à  une 
lieue  en  dei^  da  Moccou.  Dmm  le  même 
temps  Napoléon  ordonnait  i  Mortier,  qui 
suivait  inmiédiatement  Mural,  de  ae  porUr 
sur  le  Kremlin  et  d'en  prendre  possession  ; 
il  deirait  déployer  la  plus  granie  rigtieur 
pour  empéeber  le  pillage.  Ney,  Davoust  et 
la  vieille  garde  arrivèrent  suooessiiement . 
et  établirent  leurs  bivaes  de  cbaqne  cété 
et  en  arrière  du  faubourg  de  Dorogomilof. 
Ces  gcnèranii  s'attendant  à  fiire  une  entrée 
triomphante  dans  Moscou ,  avaient  fait  preo- 
di«  la  grande  tenue  à  leurs  troupes. 
«Mural  n'etft  pas  plutôt  péuèue  daas  Mos 
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revenu  habiter  randenneréstdeiioe  des    des  flammes.  Les  soldats  fouîltèraat 
tsars,  que  son  isolement  avait  préservée    ces  ruines ,  et  trouvèrent  dans  les  caves 


SMi,  que  b  toUtode  qui  y  régiuil  le  frappa 
d'étonnemeiit  ;  il  le  fut  euoore  daTtntage  de 
ne  pas  Toir  paraître  de  députadon  ;  la  vérité 
était  n  invraiacmblable  qu^il  ne  pouvait  la 
•oup^nner;  auiM,  craignant  que  les  Kuisei 
ne  lui  eussent  dressé  quelque  embûche ,  il 
ne  mardiait  qu*avec  précaution ,  et  poussait 
des  reconnaissances  dans  les  rues  qui  abou- 
tisHÛent  à  cdles  qu*il  suivait  Parvenu  près 
du  Kjemlin,  ce  suence  et  cette  solitude  qui 
avaient  régné  jusqu*alors  cessèrent  tout  à 
coup;  un  mélange  d*honunes  du  peuple ,  de 
soloats,  de  Coiaques,  au  milieu  desquels  se 
trouvaient  on  grand  nombre  de  voitures 
chargées  de  blessés  et  de  bagages ,  en  obs- 
truait les  approches;  quelques  coufis  de 
fîisil  furent  tirés  sur  Pavant-garde ,  qui  dis- 
pena  auaiilét  ce  rassemblonent  Murat, 
s*apcroevant  alors  qu'il  avait  été  trompé,  fit 
charger  sur  les  Cosaques  qui  se  trouvaient 
i  l'arrière-garde  de  Koutousof.  Toutefo^ , 
tes  craintes  relativement  i  une  surprise 
devenant  plus  ^ives ,  il  continua  à  prendre 
les  mêmes  précautions;  aussi  ne  fut-ce  qu*à 
tept  heures  du  soir  qu'il  eut  travers  Bios- 
oou  ;  il  fit  aussitôt  bivaquer  ses  troupes,  et, 
pour  empêcher  de  se  répandre  dans  la  ville, 
il  la  fit  envelopper  d'une  chaîne  de  postes 
depuis  b  route  de  Riazan  jusqu'à  celle  de 
Pétenbourg. 

«Mortier  fit  bivaquer  son  corps  d'armée 
dans  l'intérieur  et  dans  le  voisinage  du 
Kremlin,  et  pousM  des  reconnaissances  dans 
différentes  oirections.  On  lui  retira  h  divi- 
sion Glaparède  pour  la  mettre  sous  les  ordres 
de  Mural. 

«Tandis  que  les  Fhuiçais  pénétraient  ainsi 
dans  Moscou ,  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions que  leur  dictait  une  juste  méfiance, 
Napoléon,  impatient  de  ne  point  voir  pa- 
raître la  députation  des  habitants,  envoya 
soceessivement  plusieurs  des  officiera  polo- 
nais qui  lui  servaient  d'interprètes  pour  en 
hâter  Tarrivée.  Il  apprit  bientôt  ce  qu'il 
n'aurait  iamais  soupçonné,  ce  qui  semblait 
incrovable ,  ^e  Moscou ,  abandonnée  par 
tous  les  fonctionnaires  publics  et  par  la  plus 

Ende  partie  de  ses  habilanls ,  était  presque 
«rte.  n  n'en  persista  pas  moins  à  exiger 
qu'il  lui  fttt  amené  une  députation  teUe 
quelle.  On  réunit  donc  plusieun  marchands 
etrangen  qui  s'étaient  présentés  à  Murat 
pour  implorer  sa  protection ,  et  ils  furent 
conduits  devant  Napoléon.  «Les  Russes,  lui 


dirent-ib,  ont  abandonné  Moeoon,  il  n*y 
est  resté  que  quelques  étrangers  comme 
no'us  qui  s'adonnaient  au  oommeroe,  et 
quelques  individus  des  dernières  classes  du 
peuple.  Nous  ferons  tout  ce  qui  sera  en 
notre  pouvoir  pour  le  serviœ  de  Votre 
Bfajesie,  et  nous  la  supplions  de  nous  ac- 
conier  sa  protection.  •  Napoléon  voyait 
s*évaoouir  en  un  instant  toutes  les  espéran- 
ces qu'il  avait  fondées  sur  l'occupation  de 
Moscou;  dans  son  mécontentement,  il  ne 
leur  répondit  rien ,  et  entra  aussitôt  dans 
le  faubourg.  H  s'arrêta  quelque  temps  près 
du  pont  OUI  avait  été  réparé  à  la  hâte|,  pour 
y  voir  défiler  les  troupes,  et  établit  son 

auartier  général  dans  une  des  maisons  du 
lubouig. 

«  Jusqu'à  Unuil  on  maintint  l'ordre  parmi 
les  troupes,  plus  tard  cela  devint  impossi- 
ble. On  ne  put  empêcher  des  hommes  exté- 
nués de  bôoin  de  se  procurer  des  seooun 
qu'ils  avaient  sous  la  main;  les  offiden 
mêmes  donnaient  Texemple  de  la  désobéis- 
sance. Une  foule  de  militaires  se  répandirent 
donc  dans  Moscou  pour  y  chercher  des  ali- 
ments, et ,  trouvant  tes  maisons  abandonnées, 
beaucoup  se  livrèrent  au  pillage;  ils  ren- 
contraient souvent  des  traîneun  russes  que 
l'appât  des  liqueun  et  du  butin  avait  retenus 
en  grand  nombre.  Ces  rencontres  occasion- 
naient quelquefois  des  ftistUadeB ,  mais  de 
courte  durée,  car  ni  les  uns  ni  les  antres 
n'avaient  pour  but  de  combattre. 

m  Cependant  les  incendies  se  multipliaient 
avec  une  si  étonnante  rapidité,  qu'if  n'était 
plus  possible  de  les  considérer  comme  des 
accidents  ordinaires;  leur  véritable  canm 
fut  bientôt  connue.  Des  incendiaires  furent 
pris  et»  flagrant  délit  ;  plusieura  furent  tués 
sur  la  place,  d'autres  livrés  à  une  commis- 
sion miliiaira  que  Napoléon  créa  pour  les 
{'uger.  Ils  dirent  qu'ils  n'avaient  agi  que  par 
es  ordres  de  Rostopchin ,  furent  condamnés 
à  être  fusillés  et  exécutés  sur-le-champ. 
Leun  cadavres,  exposés  dans  les  rues  ou  at- 
tachés à  des  poteaux ,  ajoutaient  aux  hor- 
reura  dout  l'armée  française  était  environ- 
née. On  trouva  aussi  des  matières  inflam- 
mables dans  beaucoup  de  maisons ,  et  des 
pétards  dans  plusieurs  tuyaux  de  poêles, 
entre  autres  dans  ceux  de  l'hôtel  de  Rostop* 
chin. 

«  Aussitôt  que  Napoléon  eut  acquis  la 
certitude  que  c'étaient  les  Russes  qui  bré- 


RUSSIE. 


47S 


ande  quantité  de  denrées  et  de 
idises  prédetues;  les  jardins 


lùc&t  «u-mèmet  leur  capitale,  U  aba»- 
dflBiiia  les  événeincnli  à  leur  cours  naiurd. 
Day  la  nuit  da  x5  au  16»  les  ineendiairea 
redoublèrent  d*actmlé  et  d^aodace;  Tinoeii- 
£ie  fit  des  procrès  effrajants.  Le  x6  an 
natin ,  im  vent  impétueux  le  rendit  presque 
fôiérai.   Moscou  offrit  alors  le  spectacle 
d^nie  Mier  de  flanmes  agitée  par  les  Tents. 
Un  fanloon  qui  domine  la  ville  régnait  ii  la 
haateoT  àeM  appartemeoti  qu'occupait  Na* 
poléoo.  De  là  il  pouvait  contempler  à  loisir 
cet  épouvantable  qiectade.  Il  vovait  avec 
doolcvr  la  destruction  d*une  ville  sur  la 
'  posaesaion  de  laquelle  il  avait  fondé  ses  es- 
pérances; on  Fentendit  s'écrier  :  «  Moscou 
«  n'est  plus;  je  perds  la  récompense  que  j'avais 
•  promise  à  ma  l»«ve  annéel  » 

«Dans  les  quartiers  qui  avoisinent  le  Krem- 
lin ka  mnisons  se  touchent  comme  dans  les 
antres  villes  d'Europe;  un  grand  nombre 
de  nies  ae  trouvèrent  interceptées  par  le 
feu.  napoléon  se  vit  exposé  à  être  séparé 
nomenlanément  de  son  armée.  H  était  o'ail- 
leuis  incommodé  par  la  chaleur  que  répan- 
dait l'incendie,  et  une  pluie  de  ieu  toadMÙt 
oonlinaieilement  sur  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  le  Kremlin  ;  néanmoins  il 
s'ebatinait  à  y  rester,  malgré  les  instances 
dm  généraux  qui  rentouraient,  lorsqu'on 
bn  raidit  eoBq»te  qu'on  avait  tenté  d'incen- 
dier le  pelais  même  qu'il  occupait  ;  que  le 
fen  éclatait  à  la  tour  de  l'arserâl,  et  qu'un 
soldat  de  police  qu'on  venait  d'arrêter  dans 
ce  bâtiment  était  accusé  de  l'y  avoir  mis. 
Ces  droonstanoes  décidèrent  Napoléon  ;  il 
fit  interroger  devant  lui  le  soldat  de  police, 
et  auséilôt  après  il  partit  (le  x6  septembre 
an  soir)  pour  transporter  son  quartier  gé- 
néral k  Pétrovskoé ,  qui  était  situé  sur  la 
route  de  Pétersbourg,  i  une  demi-lieue  de 
la  barrière.  Il  sortit  do  Kremlin  par  la  porte 
tfâ  Gooduisait  sur  le  quai ,  les  autres  issues 
étant  devenues  impraticables  par  suite  de 
l'ineendie  des  maisons  voisines. 

«  Nous  avons  vu  que  malgré  les  précau- 
tions prises  par  Napoléon  pour  consener 
Moscou  intacte ,  les  soldats,  poussés  par  la 
1,  s'étaient  r^andus  dans  la  ville  la  nuit 
'■  qui  suivit  son  arrivée ,  et  avaient  com- 
é  à  piller,  tant  il  était  difficile  d'em- 
pêcher qu'on  ne  s'appropriât  ce  oui ,  étant 
abandonné,  semblait  n'appartenir  à  per- 
sonne; mais  ce  pillage  nWii  point  autn- 
-^f  on  sY  livrait  ffufftivament;  rfaabitaiit 


environiiants  fournirent  aussi  des  lé- 
gumes, de  sorte  que  rarmée  se  trouva 
moœentanémeDt  dans  raboudance. 

n'avait  pu  été  maltraité,  et ,  si  la  plupart 
des  maisons  n'eussent  pn  été  désertes ,  Mos- 
cou n'aurait  souffert  d'autre  dommage  que 
celui  qu'entraîne  nécessairement  l'arrivée 
d'une  nombreuse  armée  ennemie.  Les  dis- 
positions de  Napoléon  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat auraient  été  puissamment  secondées 
par  l'intérêt  que  l'armée  avait  i  la  conser- 
vation de  cette  capitale,  intérêt  qui  était 
vivement  senti  même  par  les  simples  sol- 
dats. Le  désordre  suivit  d'abord  les  progrès 
de  l'incendie ,  et  fut  porté  à  son  comble  lors- 
ou'on  sut  que  cet  incendie  était  l'ouvrage 
des  Russes. 

«  Le  soldat  désûrait  ardemment  la  paix , 
non  pes  pour  échapper  aux  danaers ,  il  les 
bravait  gaiement ,  mais  i  cause  des  fatigues 
et  des  privations  qui  excédaient  ses  forces. 
Voyant  ses  espérances  déçues ,  il  ne  songea 
qu'a  jouir  du  présent,  ne  connut  plus  de 
frein ,  et  se  livra  aux  plus  grands  excès  ;  le 
meurtre  excepté,  il  se  permit  tout  Un 
efl^yable  tumulte  succéda  bientêt  à  celte 
solitude  inattendue  qui  régnait  dans  Moscou 
lorsqu'on  y  pénétra. 

«  On  entendait  à  la  fois  le  pétillement  des 
flammes ,  l'affaissement  des  biliments ,  les 
cris  des  animaux  qui  y  avaient  été  altan- 
donnés ,  les  gémissements  des  habitants ,  les 
imprécations  du  soldat  ivre,  disputant  aux 
flammes  une  partie  de  leur  proie.  le  pillage 
et  l'incendie  marchaient  de  front  ;  tous  pil- 
laient ou  achetaient  à  vil  prix  les  produits 
du  pillage,  et  l'intérêt  réunit  plus  d  une  fois 
dans  le  même  lieu  l'habit  brodé  du  général 
et  l'humble  habit  du  soldat  Le  jour,  des 
tourbillons  de  fiimée,  s'élevant  de  toutes 
parts ,  formaient  un  nnace  épais  4|ui  obscur- 
cissait la  lumière  du  soleil  ;  la  nuit ,  les  fhun- 
mes,  mêlées  i  ces  tourbillons,  répandaient 
au  loin  une  sombre  cUrté. 

«  Le  sort  des  habitants  qui  étaient  restés 
dans  Moscou  devint  affreux;  obligés  de  fuir 
leurs  maisons  embrasées ,  ils  erraient  au 
'milieu  de  cette  ville,  courbés  sous  le  far- 
deau de  leurs  objets  les  plus  précieux,  et 
cherchant  un  asile.  Dans  cette  situation  dé- 

{>lorable,  ils  se  voyaient  exposés  aux  vio- 
ences  du  soldat,  qui ,  après  les  avoir  ou- 
tragés et  pillés,  poussait  quelquefois  hi  bar- 
barie jusqu'à  les  forcer  de  porter  eux-mêmes 
au  camp  leur  propre  dépouille.  Le  besoin 
de  se  secourir  mutuellement  les  porta  à 
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œndie  de  Motooo  atait  |Héjuiée#— e 
poursuite  iamédute,  cmilaBlMBrda 
nuoei  de  la  capitale;  on  anoie  que 
dans  ee  moQTemcBt  qui  pomwut  la 
mettre  en  péril,  Kootobaor  fooM  ae> 
eooiplir  une  haute  intentioD  poUfâque. 
Il  savait  qoe  le  speetade  de  la  deitrae- 
tioo  de  la  TÎUe  saiote,  qail  attiîLujit 
ao  vandalisme  des  Français ,  rempiifait 

te  mair  pv  banda,  qvi  bifaqocrcat 
dan»  difliBreBtf  eodroitaw  ExténKi  de  faim 
et  de  fâlûfmtê,  dâ  mt  léuuem  d'abeid  qae 
det  lepHMtqs  ai  tmovcreot  dani  lei  jvdÎBiL 
Hus  tard ,  lonqne  Tùrdrt  fui  rétabli,  ib 
aici<at ,  pomii  par  le  befoia,  a'expoaer  à 
faire  avee  les  soldats  des  rcditubea  dam 
les  eares.  Les  aarcband*  ctiaagua  teent 
■loins  à  plaindre;  ils  trou wci eut 
tons  asile  et  proleetian  près  des 
des  snnpies  omoen. 

•  Le  Kremlin,  jnûtiiî  par  son 
et  par  la  précaution  de  n'y  bMaer 
qne  des  militaires,  était  rerté  inàcL  Les 
antres  portieseonicr  '  '  ~ 
tier  habité  par  des  asarchands 
qui  avaient  attiré  ches  cnx  des 
|MMir  se  mettre  soos  lenr  proCection;  pin- 
sieurs  fimboorgs ,  enfin  un  petit  nombre  de 
maisons  cparses.  Dans  qoclques  endroits, 
le  feu  fot  tnHé  Cinte  d'alimcnis, 
partout  par  mite  debonrmillnneequ'r 
caient  les  habitants  rertés  dans  leurs 
sons,  et  surtoot  les  militaires qinoeenpaient 
cdliss  qui  étaient  abandonnées. 

«  Ces  derniers,  fforienx  des  déplaoesnents 
rontinQeb  amqncls  Finoendie  les  exponi, 
n'avaient  plus  |inmii  am  gens  dn  peuple 
d'approcher  des  maisons  qu'ils 
et  avaioM  tué  tans  pitié 
ils  araient  trouvé  dm 
La  pluie  abondania  qui 
hua  aussi  à  aiiètu  oe  fléau.  Lm  neuf 
OMS  des  maisons  de  Moseou ,  et  plus  de  Ul 
osoitié  des  églises  avaient  été  la  proie  des 
flauiHies. 

«  Dans  la  partie  détruite,  la  terre  était 
eoQverte  de  œndres ,  de  tm  de  briques,  de 
feuilks  de  tMe,  de  débris  fumants  et  de  ca- 
davres d'hommes  et  d'animaux  défigurés 
pr  le  feu;  il  ne  nslait  debout  que  quelques 
«gttscs,  dies  pans  de  murailles,  des  dàm 
de  péristyles ,  des  arbres  à  deoû  eoosumcs, 
Hungmad  nombre  de cheminém  qui,  d'une 
U  semUaieut  étiv  de  hautes 


les  wMtÊÊ  d'une  baîae  implaeable; 
quai  fnll  en  soit,  Q  replia  melques 
tnnpes  légères  sor  la  route  de  Smo- 
leMK  ponr  intereefiler  les  oommoDiGa- 
tions  de  rcnpcrciir.  On  ne  oent  mé- 
esnnaitre  qne  depuis    sa    défaite  à 
Borodino,  il  avait  jugé  nécessaire  He 
faaroeler  Tannée,  de  la  laisser  se  eon- 
snmer  lentement  da»  les  privatiouf , 
et  de  ne  Fattaquer  qo'avee  ravanta^e 
do  nombre  et  de  b  ptisitioa.  Pressé 
par  qndqoes  eotps  envoyés  à  sa  pour- 
suite, il  létioftiada  vrers  Kalooga,  et 
s'arrêta  à  Tarotitino,  à  seize  lieites 
sud-oaest  de  Moseoa.  Murât,  réoni  à 
Poniatovski,  s'arrêta  en  faœ  de  K.011- 
toosof,  à  deux  lîeoes  de  Tarotitino; 
rarmée  dltelie  communiquait  par  00e 
ligne  d^avaot-postes  arec  le  corps  de 
Jimot  resté  à  Mojalsk;  Vej  oocapait 
Bogoiodsk;  la  prde  et  le  corps  de 
DavoostétaieDtdaiisbcapîtaie,  tandis 
qne  Victor  entrait  à  Smoleosk  avec  uu 
renfort  de  trente  mille  hommes. 

Les  prévisions  de  Tempereur  étaient 
eomplétement  déçues;  en  faisant  des 
proposîtioos  de  paix,  il  avouait  l'em- 
iyarras  de  sa  position.  Aleiaiidre  ne 
pouvait  traiter  avec  l'ennemi  sans  eo- 
courir  le  reproehe  de  CuMesse,  et  sms 
manquer  à  ce  qoll  devait  au  dévoue- 
ment de  ses  smets  :  vainement  ffapo> 
téon  attendit  une  réponse  à  ses  mes- 
sages; enfin,  le  4  octobre,  il  envoya 
Lauriston  àTaroutîno  pour  demander 
à  Koutousof  la  suspension  des  hosti- 
lités  et  un  sauf-conouit  pour  se  rendre 
a  Pétei^boiuv,  où  il  devait  présenter 
à  Alexandre  des  propositions  de  paix. 
Koutousof  objecta  que  cette  demande 
excédait  ses  pouvoirs,  mais  ou'il  en- 
verrait kd-meme  un  de  ses  officiers  à 
Pétersbourg  pour  prendre  les  ordres 
de  l'empereur.  Il  est  probable  que  la 
dépêche  qu'il  expédia  dès  le  lendemais 
par  te  prince  Volkonski  n'hait  rien 
moins  que  pacifique.  Ces  délais,  si  fa- 
nestes  a  Tannée  fraocaise,  lui  des- 
naient  le  temps  de  reniié  la  sienne, 
et  la  saison  qui  avançait  ne  pouvait  qae 
multiplier  ses  diances  de  succès. 

Au  moment  de  ces  négociations, 
Murât  et  Benigsen  convinreiit  vrrlM- 
ïeniciit  de  suspendre  les  hostilités. 


RUSSIE. 
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ÏM  BOoveHes  ée  rarmée  du  aovd 
étaient  loin  d'être  rassarantes;  i^arniée 
deFiolaode,  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
èt  des  Suédois ,  s'était  réunie  à  Witt- 
eenfteîn  qui  menaçait  Polotek  ;  au  sud , 
rannée  éh  Wolhyiiie  et  cdie  de  Mol» 
davie  avaient  opéré  leur  jonction; 
Tdiitcfaagof  commandait  ces  troupes, 
qni  présentaient  un  effectif  de  plus  de 
soixaDte  mille  hommes.  Le  31  septem- 
bre, il  passa  le  Styr  et  s'avança  contre 
Schwanemberg,  qui,  laissant  Reynîer 
arec  les  Saxons  à  Biala ,  se  retira  der- 
rière le  Bug.  Rejrnier,  trop  inférieur 
m  nombre  pour  soutenir  seul  le  choc 
des  Russes,  fut  contraint  de  se  replier 
nr  les  Autrichiens.  Cette  manœuvre 
du  prince  découvrait  Varsovie  et  les 
abords  de  Minsk  et  de  Yilna,  et  la 
marcbe  de  Victor,  qui  s'était  porté  au 
secours  de  Goavion  Saint-Gyr,  avait 
presque  dégarni  la  position  centrale. 
Ainsi  Napoléon  avait  devant  lui  cent 
Biille  Russes ,  et  la  dtfense  de  ses  deux 
ailes  était  confiée  à  des  alliés  douteux. 
Une  paix  honorable  eût  pu  encore  re- 
lerer  sa  fortune;  mais  plus  il  avait 
intérêt  à  la  conclure,  moins  il  devait 
s'attendre  à  l'obtenir. 

I^  13  octobre,  le  temps  se  mit  su- 
bitement au  froid  ;  h  la  vue  des  pre- 
mières neises ,  Tempereur  déclara  que 
«^  vinffî  Jours  U  faUaU  être  en 
gitcirtfers  dPhioer. 

On  fit  bientôt  évacuer  sur  Smolensk 
les  malades  et  les  blessés. 

L'empereur  avait  résolu  de  diriger 
sa  retraite  vers  le  sud,  qui  lui  ofi^it 
plos  de  ressources;  dans  ce  but,  il 
concentra  ses  forces  dans  la  capitale  et 
||Qx  environs.  Le  18 ,  les  Russes  avaient 
brusquement  attaqué  Murât  à  Vin- 
lOTo;  les  Français  surpris  reculèrent 
d  abord  et  perdirent  quelques  canons, 
mais  bientôt  ils  forcèrent  les  Russes 
■  se  replier  sur  leur  position  de  Ta- 
^^'no.  Les  pertes  se  balancèrent  de 
pari  et  d'autre  :  les  Russes  eurent  deux 
mille  tués,  parmi  lesquels  deux  eéné- 
wox,  Baghavout  et  Miiller;  Benigsen 
mt  grièvement  blessé;  les  Français 
«jrentdeux  mHIe  tués;  deux  de  leurs 
gwaux,  Déry  et  Fischer,  tombèrent 
^  le  champ  de  bataille;  mais  ils 


avaient  kitté  contre  des  forces  bien  su- 

Éîenres.  Telle  fut  la  r^nse  d'A- 
andre  aux  messages  de  mpoléon. 
On  dit  que  Koutousof ,  en  voyant 
les  premières  neiges ,  se  découvrit  pour 
saluer  ce  puissant  auxiliaire.  Bientôt 
des  détachements  nombreux  de  cava- 
lerie léffère  voltigèrent  sans  relâche 
autour  de  l'armée  française,  se  déro- 
bant aux  attaques  sérieuses,  mais  re- 
doutables aux  tratneurs  et  aux  convois. 
Parmi  les  diefe  qui  se  distinguèrent  le 

glus  dans  cette  guère  de  partisans ,  les 
Lusses  citent  Dorokhof ,  Platof ,  Da- 
S^dof  et  quelques  autres.  Au  nord  de 
osoou ,  Witzengerode  «  à  la  tête  d'une 
nombreuse  cavalerie ,  harcelait  sans  re- 
Uche  les  Français,  que  leitiguaient  ces 
alertes  continuelles. 

A  la  nouvelle  de  l'affaire  de  Vin- 
kovo,  I4apoléon  donna  l'ordre  de  la 
retraite;  il  laissa  dans  le  Kremlin 
Mcurtier  avec  six  mille  homines;  le  ma- 
réchal, après  avoir  fait  sauter  cette 
forteresse,  devait  venir  rejoindre  l'ar- 
mée par  Véréia  et  Médvn. 

«  Pour  avoir  une  idM  de  la  pesan- 
teur de  l'armée  au  moment  de  spn  dé- 
part, il  faut  se  représenter  d'aboid  six 
cents  bouches  à  feu  et  deux  mille  cais- 
sons d'artillerie  que  traînaient  péni- 
blement* des  chevaux  exténués;  puis 
les  calèches  des  généraux,  leurs  four- 
gons et  ceux  des  administrations,  les 
voitures  de  toute  espèce  des  employés , 
celles  des  familles  françaises  ou  étran- 
gères qui  fuyaient  Moscou...  enfin  des 
milliers  de  petits  chars  (kibitki)  fort 
communs  dans  le  pays,  que  s'étaient 
procurés  la  plupart  des  ofiwiers  de  tous 
grades,  et  qui,  chargés  de  provisions 
et  d'effets  (Thablllements,  marchaient 
à  la  suite  des  corps  (Mortonval).  » 
L'empeieur  s'avançait  sur  la  route  de 
Kalouga,  faisant  mine  de  se  porter 
sur  Tarontino;  mais  le  21,  l'armée 
tourna  à  droite  dans  la  direction  de 
Maio4aroslavetz.  Le  soir  du  23,  les 
différents  corps  avant  suiri  ce  mouve- 
ment sans  que  l'ennemi  en  fût  in- 
formé, les  têtes  de  colonnes  de  Tavant- 
garde  française  occupèrent  la  ville. 
Cependant  Koutousof,  averti  par  ses 
édaireurs  de  la  marche  de  rennemi, 
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quitta  eu  toute  hâte  ia  position  de  Ta- 
routino,  et  toute  Tannée  russe  se 
porta  sur  Malo-Iarosla? etz.Dokhtourof 
en  chassa  deux  bataillons  français. 
Eugène  lefiiit  attaquer  par  la  division 
Deizons,  qui  refoule  les  Russes  à 
l'autre  extrémité  de  cette  ville  ouverte  ; 
Dohhtourof  les  rallie,  et  les  Français 
sont  repoussés  à  leur  tour  jusque  sur 
la  grande  place ,  où  la  lutte  recommence 
avec  acharnement.  Deizons  est  frappé 
d*une  balle:  son  frère  s'élance  pour  le 
secourir:  ils  tombent  tous  deux  dans 
les  bras  run  de  l'autre.  Déjà  les  Fran- 
çais pliaient ,  lorsque  Guilleminot  vient 
rétablir  le  combat.  La  division  Brous- 
sier  seconde  Guilleminot ,  qui ,  pendant 
quelques  instants,  reste  mattre  de  la 
ville.  Les  Russes  retournent  à  la 
charge,  et  ressaisissent  encore  l'avan- 
tage. Pendant  cette  lutte  héroîgue. 
Napoléon  venait  d'arriver,  suivi  de 
près  par  la  garde  et  le  corps  de  Da- 
voust  :  il  donne  Tordre  à  Gérard  et  à 
Compans  de  prendre  la  ville  à  revers; 
mais,  au  meipe  moment,  Tarmée  de 
Routousof,  forte  de  soixante  et  dix 
mille  honmies,  débouche  dans  la  plaine. 
L'artillerie  francise,  croisant  son  feu , 
foudroie  leurs  têtes  de  colonnes;  mais 
la  lutte  continuait  dans  la  ville;  la  di- 
vision Pino  s'élance  au  secours  des 
Français  ;  Eugène ,  à  la  tête  de  la  garde 
royale,  a  rétabli  le  combat,  et  se  fraye 
un  chemin  sanglant  jusqu'à  la  place, 
où  Tattend  le  corps  entier  de  Raîevskoî, 
qui  venait  de  remplacer  celui  de  Dokh- 
tourof  ;  Tartiilerie  française ,  longtemps 
gênée  par  Jes  difticultâ  du  terrain,  se 
développe  alors  et  sillonne  les  rangs 
ennemis:  les  Français,  la  baïonnette 
en  avant,  s'irritent  des  obstacles  que 
la  bravoure  des  Russes  leur  oppose; 
ils  rejettent  enfin  hors  de  la  ville  Ten- 
nemi,  qui,  rompant  ses  colonnes , 
abandonne  la  position  pour  la  septième 
fois.  Eugène  vainqueur  déploie  sa  petite 
armée  en  avant  de  Malo-Iaroslavetz.  Cet 
épisode ,  où  les  Français  ne  recueilli- 
rent que  de  la  gloire,  puisqu'ils  for- 
cèrent à  la  retraite  des  forces  qua- 
druples ,  est  un  des  faits  d'armes 
qui  honorent  le  plus  la  valeur  de  nos 
troupes;  les  Italiens  s*y  montrèrent 


nos  dignes  émitles  ;  et  les  Russes ,  qui 
jamais  ne  déployèrent  plus  de  cons- 
tance et  de  courage,  ont  noblement 
rendu  justice  à  leurs  adversaires.  La 
lutte  avait  duré  douze  heures;  la  ville 
n'offrait  plus  que  des  décombres  fu- 
mante où  gisaient  péle-méle,  et  dani 
la  position  où  la  mort  les  avait  frap- 
pés, les  corps  de  huit  mille  Russes  et 
de  quatre  mille  Français,  différence 
qu'expliquent  les  effets  puissante  de 
notre  artillerie. 

Par  un  jeu  bizarre  de  la  fortune , 
le  résultat  de  cette  bataille  fut  plus 
funeste  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus, 
Napoléon  supposant,  d'après  les  mou- 
vements de  Koutousof ,  que  ce  générai 
était  décidé  à  se  maintenir  dans  sa  po- 
sition ,  avait  consulté  Murât ,  Bessiere 
et  le  comte  Lobau  sur  l'opportunité 
d'une  nouvelle  attaque.  Tous  furent 
d'avis  que ,  dans  Tétat  où  se  trouvait 
Tarmée  française,  il  fallait  renoncer 
à  la  mardie  projetée  sur  Kalouga  ;  le 
comte  Lobau,  interrogé  en  dernier 
lieu ,  insista  sur  la  nécessité  de  se  re- 
tirer  sur  le  Niémen  par  la  route  la 
plus  courte  et  la  plus  connue ,  par 
MojaXskj  et  le  plus  pnromptement  pos- 
sible. Napoléon  était  seul  d'un  avis 
contraire;  tandis  qu'il  hésitait,  Kou- 
tousof était  dans  une  perplexité  sem- 
blable. Persuadé  que  Napoléon  manœu- 
vrait sur  son  flanc  pour  gagner  Médyn, 
et  couper  ainsi  ses  communications 
avec  Tohitchagof ,  il  se  décida  à  rétro- 
grader. De  son  côté ,  et  dans  l'igno- 
rance de  cette  nouvelle  détermination, 
Tempereur  se  résignant  simultané- 
ment à  faire  volte-£ice  vers  le  nord , 
dans  la  direction  de  Mojaïsk ,  Koutou- 
sof ne  pouvait  se  persuader  que  Tar- 
mée française  se  retirait  par  une  route 
déjà  dévastée  et  sans  ressources;  il 
manœuvra  pendant  plusieurs  jours 
pour  lui  fermer  le  chemin  du  sud  ;  et 
lorsque  ses  doutes  furent  levés ,  il  se 
contenta  de  harceler  sans  relâche  l'en- 
nemi ,  attendant  que  l'hiver  et  les  pri- 
vations le  lui  livrassent  sans  défense. 
Les  Français ,  vivement  attaqués  près 
de  Viazma  par  Miloradovitch  et  Pla- 
tof ,  tandis  que  Koutousof  restait  im> 
mobile  à  quelques  lieues  en  arrière , 
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eurent  encore  la  gloii«  de  faire  reculer 
lea  Russes  ;  mais  ils  perdirent  quatre 
mille  bommes.  Ils  Toyaieot  à  oiaque 
pas  augmenter  le  nombre  des  traînovs 
et  des  blessés  ;  leur  marche  devenait 
de  plus  en  plus  pesante.  Ney,  qui  avait 
moukB  souffert ,  remplaça  Davoust  à 
PaiTière-garde.  Les  ctievaux  du  train 
tombaient  de  fatigue  et  d'épuisement  : 
il  fallut  abandonner  des  caissons  et 
quelques  bagages. 

Le  6  novenuNre ,  des  flots  de  neige , 
poussés  par  un  vent  nord-ouest ,  cou- 
▼riient  les  chemins  ;  les  détachements 
cherchant  un  abri  s'égarèrent;  les 
soldats  les  moins  robustes,  roidis  de 
froid,  laissaient  tomber  leurs  armes 
et  se  laissaient  massacrer  par  les  Co- 
saques. Les  chevaux  qu'on  n'avait  pas 
eu  la  prévoyance  de  ferrer  à  elaoe 
s'abattaient  sur  le  verglas.  Les  soldats 
affamés  les  dépeçaient  et  en  faisaient 
rôtir  leschairs  au  feu  des  bivacs.  A  Do- 
rog<dioQJe,  Tannée  se  divisa  ;  Eugène 
et  FoDîatovski  se  dirigèrent  sur  Vi- 
tepsk  par  une  routedevenue imprati- 
eatme  pour  les  chevaui  de  trait  ;  Pla- 
tuf  suivait  cette  colonne,  tuant  ou 
frisant  prisonniers  tous  ceux  qui  s'é- 
cartaient. L'empereur,  Davoust,  et  Ney 
qui  formait  l'arrière-garde ,  se  portè- 
rent directement  sur  Smolensk.  Na- 
poléon y  entra  le  9  avec  sa  garde  ;  le 
f  O,  Davoust  le  rejoignit  ;  le  13 ,  Eugène 
ramena  les  débris  de  l'armée  d'Italie  ; 
il  avait  perdu  souaute  pièces  de  canon 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  bagages. 
€e  fut  à  Smolensk  que  Napoléon  put 
apprécier  toute  l'étendue  de  ses  pertes  ; 
die  cette  armée  si  belle  il  lui  restait 
sous  les  armes  environ  quarante  mille 
hommes,  dont  cinq  à  peine  de  cavale- 
rie mal  montée. 

L'armée  du  nord ,  après  des  alter- 
natives de  succès  et  de  revers ,  avait 
évacué  Polotsk;  Gouvion  Saint -Cyr, 
menacé  par  lYittgenstein  et  l'armée 
de  Finlande ,  manoeuvrait  pour  se  réu- 
nir à  Victor,  qui  se  trouva  bientôt  à 
la  tête  de  trente-six  mille  hommes  ;  à 
Smoliani ,  Wittgenstein  l'attaqua  sans 
pouvoir  le  forcer  dans  ses  dernières 
lignes;  mais  le  maréchal  profita  de  la 
nuit  pour  se  replier  sur  Sanno ,  laissant 


ainsi  à  découvert  les  routes  de  Minsk , 
de  Vitepsk  et  de  Yilna.  Vitepsk  fut 
occupé  par  les  Russes  qui  flràit  pri- 
sonniers le  général  Poujd ,  le  comman- 
dant Ghevardès ,  et  une  partie  de  la 
Sarnison.  Cependant  Tchitchagof  ten- 
ait à  établir  ses  communications  avec 
'Wittgenstein  ;  Minsk  devenait  le  point 
autour  duquel  devaient  pivoter  leurs 
opérations ,  dont  le  but  était  de  couper 
la  retraite  de  Napoléon  sur  la  ligne  de 
la  Bérézina.  L'amiral ,  dont  l'inaction 
deSchwartzemberg  favorisait  les  mou- 
vements ,  laissa  vingt-sept  mille  bom- 
mes, sous  les  ordres  de  Sacken,  à 
Briest-Litovski ,  cinq  mille  à  Proujani , 
sous  le  commandement  d'Essen,  et, 
contenant  ainsi  les  Autrichiens  et  le 
corps  de  Revnier ,  il  marcha  sur  Minsk 
à  la  tête  d  environ  trente  mille  sol- 
dats ;  deux  renforts,  conduits  par  Lia- 
ders  et  Herthel ,  dont  la  réunion  pré- 
sentait un  corps  de  onze  mille  hommes, 
devaient  le  joindre  à  Minsk  le  13  no- 
vembre. 

L'armée  de  Routousof  s^avançait 
sur  Smolensk;  les  guerriers  russes, 
habitués  au  froid ,  abondamment  pour- 
vus de  munitions  et  de  vivres,  ren- 
contraient à  chaque  pas  des  débris  de 
cette  dtostreuse  retraite  ;  défaits  dans 
toutes  les  grandes  batailles ,  ils  avaient 
cependant  les  avantaffes  de  la  victoire; 
et  les  vainaueurs  die  Smolensk,  de 
Borodino ,  ue  Polotsk  et  de  Malo-Ia- 
roslavetz  se  retiraient  devant  eux.  Les 
funestes  symptômes  d'une  désorraini- 
sation  complète  commençaient  a  se 
manifester  dans  les  restes  de  l'armée 
ifrançlise.  Lesordresderempereur,que 
la  nouveauté  des  circonstances  per- 
mettait d'interpréter  avec  plus  de  la- 
titude ,  n'étaient  plus  exécutés  ponc- 
tuellement :  c'est  ainsi  que  Baraguay 
d'Hilliers  négligea  de  faire  replier  sur 
sa  division  un  corps  isolé  de  deux 
mille  hommes  qui ,  surpris  par  les  par- 
tisans Orlof  Dénissof ,  Davydof ,  Ses- 
lavin  et  Figuer,  se  vit  forcé  de  mettre 
bas  les  armes. 

Koutbusof ,  poussant  ses  avantages , 
embrassait  de  ses  ailes  la  position  de 
l'empereur  :  avant  d'arriver  jusqu'à 
Minsk  par  Orcha  et  Borissof ,  Parmée 
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française  avait  soixante  lieues  à  par- 
courir. Vietor  reçut  l'ordre  d'occuper 
Wittgenstein.  Le  14  novembre  ^  Na- 
poléon quitta  Smolensk  avec  la  vieille 
garde;  Eugène  et  Davoust  devaient 
suivre  à  un  jour  de  distance:  Ney  re- 
çut Tordre  ae  n'évacuer  la  ville  que  le 
17 ,  a|>rès  avoir  fait  sauter  les  tours  de 
l'enceinte  et  détruit  ce  qu'il  ne  pou- 
vait transporter.  A  Krasnoî,  la  divi- 
sion Dojarorovskoî  fut  repoussée  avec 
perte.  Eugène  n'échappa  j|ue  [)ar  mi- 
racle à  Miioradovitch  ,  et  rejoignit  rem- 
pereur  à  Krasnoï.  Koutousof semblait 
n'avoir  plus  qu'à  oser  pour  anéantir, 
par  le  choc  de  son  armée ,  les  débris  des 
colonnes  françaises;  le  17 ,  il  fit  ses  dis- 
positions nour  attaquer;  le  lendemain 
au  point  ou  jour ,  l'emporeur  sort  de  la 
ville,  à  la  tête  de  douze  mille  hommes 
de  sa  garde,  tout  prêt  à  engager  le 
combat.  Le  général  russe ,  étonné  de 
cette  résolution,  rappelle  à  lui  les 
corps  de  Tormassof  et  de  Milorado- 
vitch ,  qui  laissent  ainsi  le  (lassage  libre 
à  Davoust  et  au  vice-roi.  Cette  dé- 
monstration de  l'empereur  lui  permit 
d'accomplir  sa  retraite  sur  Orcha: 
•mais  il  laissait  en  arrière  le  maréchal 
Nej  ;  et  les  Russes ,  maîtres  de  Kras- 
noï ,  annonçaient  dans  leur  bulletin 
de  cette  journée  qu'ils  avaient  fait  huit 
mille  prisonniers  et  pris  plusieurs 
centaines  de  canons.  C'est  a  Dom- 
brovna  que  Napoléon  reçut  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Minsk  ;  le  19 ,  il  entra 
dans  Orcha,  où  son  armée  trouva 
quelque  artillerie  et  des  approvisionne- 
ments. 

Cependant,  resté  seul  en  arrière 
avec  une  poignée  de  braves ,  Ney  exécu- 
tait, sous  le  feu  de  l'armée  russe  qui 
l'entourait  de  tontes  parts ,  cette  re- 
traite prodigieuse  dont  les  Russes  eux- 
mêmes  n'out  parlé  qu'avec  admiration  ; 
le  21  i  il  ramena  à  Orcha  trois  mille 
hommes ,  débris  glorieux  de  sa  petite 
armée. 

L'empereur,  en  s'avançant  vers  la 
Rérézina ,  ne  supposait  pas  que  Boris* 
sof  fût  déjà  au  pouvoir  des  Russes; 
une  &usse  manœuvre  de  Schwartzem- 
berg  fut  la  cause  de  ce  désastre.  Le 
général  autrichien ,  après  avoir  battu 


Sacken  à  Wolkowisk,  et  l'avoir  r^Hà 
vers  le  sud  avec  une  perte  considé- 
rable, s'était  engagé  à  sa  poursuite,  au 
lieu  de  marcher  contre  Tchitcha^of 
qu'il  pouvait  mettre  dans  une  position 
critique,  en  le  poussant  sur  l'empe- 
reur. La  conduite  de  Schwartzemberg 
dans  cette  circonstance  a  fait  suppo- 
ser qu'il  agissait  déjà  conformément 
aux  instructions  secrètes  de  sa  cour; 
peut-être  que ,  prévoyant  l'issue  poli- 
tique de  cette  campagne  désastreu- 
se ,  il  se  fit  une  loi  de  ménager  son 
corps,  dont  Napoléon  n'aurait  pas  man- 
que de  se  couvrir  s'il  l'eût  eu  sous  la 
main.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tchitchagof 
put  s'emparer  de  Minsk ,  où  il  trouva 
des  approvisionnements  considérables; 
de  là  il  se  porta  sur  Borissof ,  qui 
céda  bientôt  à  la  supériorité  de  ses 
forces ,  malgré  la  beUe  résistance  de 
Dèmbrowski. 

Il  était  de  la  plus  haute  importance 
pour  Napoléon  de  reprendre  Borissof, 
pour  s'assurer  les  moyens  de  passer 
ta  Bérézina.  Oodinot ,  secondé  de  Dom- 
browski ,  rentra  dans  cette  ville,  cul- 
butant la  division  Pahlen  qui  repassa 
précipitamment  le  fleuye  et  rompit  le 
pont  derrière  elle.  Sur  l'autre  rive, 
on  découvrait  toute  l'armée  de  Tchit- 
chagof occupant  les  hauteurs. 

L'empereur  venait  d'arriver  à  Bohr. 
Il  fut  décidé  qu'on  passerait  la  Béré- 
zina au  ^ué  de  Stoudzianka  ;  le  dégel 
présentait  de  grands  obstacles  aux 
pontonniers  ;  mais ,  le  24 ,  une  forte 
gelée  raffermit  les  terrains ,  et  facilita 
le  transport  de  l'artillerie. 

L'armée ,  aux  environs  de  Borissof, 
offrait  encore  un  effectif  de  quarante- 
cinq  mille  hommes  et  de  deux  cent 
cinquante  canons;  les  non  combat- 
tants qui  se  traînaient  à  la  suite  des 
corps ,  formaient  une  masse  d'environ 
quinze  mille  hommes. 

Le  corps  d'Oudinot  passa  le  pre- 
mier, et  rejeta  la  division  TehapKtz 
dans  la  direction  de  Borissof.  Le  98 
au  matin ,  il  ne  restait  plus  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  que  la  division  Gé- 
rard et  celle  de  Parthouneaux ,  qui  de- 
vaient protéger  les  ponts  et  détourner 
rattention  de  Tchitchagof.  Ce  gén^l 
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aurait  pa  facilement  inquiéter  la  re- 
traite des  Français  ;  il  en  avait  été  enh 
péché  par  les  ordres  de  Koutoosof ,  qui 
resta  ioogtenu>s  persuadé  que  Napo< 
léOD  voulait  s  ouvrir  un  passage  vers 
Mindk.  Cependant  l'amiral,  mieux  ins* 
tnilt  de  la  marche  ^e  Tempereur,  se 
mit  en  devoir  de  r^irendre  rofifensive. 
Platof  et  Wittgenstein  se  joignirent 
bientôt  aux  forées  qui  occupaient  Vic- 
tor, qai  eut  la  gloire  de  ne  pas  se  lais- 
ser entamer.  PaiHiouneaux ,  cerné 
avec  toute  sa  division,  s'était  vu  forcé 
de  se  rendre;  entre  Borissof  et  le 
fleuve  s'était  pressée  la  foule  des  non 
oomlNittants  ;  les  bagages,  les  voitures 
diargées  de  blessés,  tout  offrait  sur 
ce  point  l'image  du  désordre  et  de  la 
confusion.  L'artillerie  ennemie  fou- 
droya loegtemps  cette  masse  immo- 
bile qui  n'avait  plusmémeassezd'éner- 
gie  pour  fuir  ;  mais ,  sur  l'autre  rivage , 
Nej  soutint  glorieusement  Tbonneur 
de  l'armée  française  ;  après  une  lutte 
longue  et  meurtrière ,  le  maréchal  or- 
doime  une  attaque  générale  ;  les  Russes 
plient  soos  ce  dernier  effort ,  et  lais- 
sent aux  Français  le  champ  de  batailla 
jonché  de  morts.  Tcliitcfaa^of  était 
vainco ,  et  laissait  désormais  à  l'en- 
nemi le  chemin  libre  jusqu'à  Vilna  et 
an  Niémeo. 

«  La  naît ,  qui  venait  de  mettre  Gn 
aux  combats  sur  les  deux  rives  de  la 
Bérésioa,  fut  une  des  plus  cruelles 

Suis  le  départ  de  Moscou.  Le  froid 
rabiait  de  violence;  le  vent  du 
nord,  plus  flpre,  fouettait  une  neige 
épaisse  sur  les  hommes  sans  abris  et 
sans  feux.  Les  bagages  entassés  près 
des  ponts  en  obstruaient  toujours  ren- 
trée; longtemps  dirigés  sur  ce  ter- 
rain resserré ,  les  canons  de  Wittgen- 
stein  l'avaient  labouré  dans  tous 
les  sens,  le  jonchant  des  débris  de 
piusieurs  miUiers  de  voitures  et  de 
chariots  colbotés  sur  des  monceaux 
de  cadavres.  Durant  ce  terrible  com- 
bat, plus  de  douze  mille  penonnes, 
hommes  et  femmes,  parmi  lesquels  oo 
remarquait  des  ûinuUes  entières  avec 
leurs  enfants ,  s'étaient  .vainement  ef- 
forcés ,  en  reniplissaut  les  aifs  de  leurs 
arts  lamentables ,  de  s'ouvrir  le  pas- 


sage des  ponts  ;  mais ,  depuis  que  l'ar- 
tiflerie  se  taisait,  tombés  oans  un 
morne  accablement ,  lis  restaient  im- 
mobiles et  transis;  insensibles  à  toutes 
les  affections ,  on  ne  les  entendait  plus 
s'ap|)der  réciproquement  ;  chacun ,  ré- 
signé à  ne  plus  se  défendre  contre  la 
mort ,  semblait  avoir  cessé  de  prendre 
intérêt  à  la  vie  de  ses  amis,  de  ses  pa- 
rents; un  silence  affreux  succédait  aux 
accents  du  désespoir. 

«  A  neuf  heures  du  soir,  le  général 
Ëblé  étant  parvenu  à  désencombrer 
le  passage ,  les  deux  divisions  de  Vic- 
tor traversèrent  la  Bérézina;  il  ne 
resta  qu'une  arrière^arde  devant  Ten- 
nemi  pour  masquer  ce  mouvement. 
L'artillerie  suivit;  et  tout  ce  corps 
ayant  atteint  la  rive  droite  un  peu 
après  minuit,  les  deux  ponts  demeu- 
rèrent libres  et  d'un  accès  fsicile.  Les 
non  combattants  pouvaient  alors  pas- 
ser à  leur  tour;  ils  furent  avertis  a 
diverses  reprises;  on  les  pressa  de 
profiter  du  peu  de  moments  qui  leur 
restaient  encore.  Mais  le  temps  et  les 
movens  manquaient  pour  transporter 
les  bagages  et  taire  suivre  les  chariots  : 
k  plupart  de  ces  malheureux  avaient 
là  toute  leur  fortune  ;  d'autres ,  trop 
affaiblis  par  la  fatigue  ou  les  maladies , 
s'effravaient  à  ridée  de  se  mettre  en 
route  à  pied ,  au  milieu  d'une  nuit  si 
froide  et  si  obscure.  Tous  refusèrent 
de  marcher,  attendant  le  jour,  quoi 
qu'il  pût  arriver. 

«  En  vain  ,  pour  les  engager  à  par- 
tir, le  général  Ëblé  et  le  mairéchanui- 
méme,  après  avoir  emplové  la  prière 
et  jusquli  la  menace ,  nrent  brûler 
quelques-unes  de  ces  voitures,  dont 
rabandon  semblait  leur  coûter  tant 
de  regrets  ;  ils  ne  s'en  émurent  pas  ; 
rien  ne  paraissait  pouvoir  les  tirer  de 
leur  sombre  apathie.  Aux  approches 
du  jour,  l'arriere^rde  se  retira,  et 
le  bruit  se  répanoit  parmi  eux  qu'on 
allait  détruire  les  ponts.  Tout  à  coup 
la  foule  se  ranime ,  elle  accourt  et  se 
presse  comme  la  veille  sur  le  rivage  ; 
le  désordre  produit  encore  l'encom- 
brement; tout  s'arrête  ;  les  cris,  les 
querelles  recommencent  avec  fiireur. 
Le  général  Éblé  devait  mettre  le  feu 
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aux  ponts  à  huit  heures  (  il  attend 
encore;  mais  le  jour  est  venu,  l'en- 
nemi va  paraître ,  il  s'agit  du  saiut  de 
l'armée...  A  huit  heures  et  demie, 
une  épaisse  fumée  obscurcit  l'air  près 
de  la  rive  droite;  les  cris  redoublent  ; 
peu  après  la  flamme  s'élève....  le  pas- 
sage est  fermé. 

«  On  vit  alors  un  spectacle  effroya* 
ble  :  de  ces  milliers  d  infortunés  dont 
la  dernière  espérance  vient  de  s'éva- 
nouir, les  uns  s'efforcent  de  se  frayer 
un  chemin  à  travers  les  flammes  ;  ils 
se  cramponnent  aux  chevalets,  aux 
planches  à  demi  consumées ,  et  péris- 
sent d'un  supplice  horrible  ;  d'autres 
se  hasardent  sur  la  glace  encore  mal 
affermie;  elle  s'entr'ouvre  sous  lairs 
pas ,  ils  sont  engloutis  !...  » 

La  division  Loison,  forte  de  dix 
mille  hommes  de  troupes  fraîches,  ve- 
nait d'arriver  à  Vilna;  elle  reçut 
l'ordre  de  faciliter  à  l'armée  les  ap- 
proches de  cette  ville.  C'est  de  Malo- 
deczno ,  où  l'empereur  arriva  le  8  dé- 
cembre, qu'il  dicta  ce  29*  bulletin ,  où 
la  simple  vérité  dépassa  les  craintes  gé- 
nérales. ASmorgoni,  Napoléon  assem- 
bla les  chefs,  confia  1^ commandement 
de  l'armée  à  Murât,  et  partit  immédiate- 
ment pour  Paris  :  entre  Ormiana  et 
Vilna ,  il  faillit  tomber  entre  les  mains 
du  partisan  Seslavin;  il  rentra  aux 
Tuileries  le  19  à  minuit. 

La  rigueur  du  froid  acheva  la  dé- 
sorganisation de  l'armée  ;  le  7 ,  le  ther- 
momètre descendit  à  28  degrés  au-des- 
sous de  la  glace.  Les  plus  robustes 
marchaient  en  avant  des  groupes ,  car 
toute  trace  de  discipline  avait  disparu. 
Le  froid  saisissait  d'abord  les  extré- 
mités: la  chaleur  vitale,  concentrée 
dans  les  organes  essentiels  que  la  na- 
ture a  prémunis  avec  tant  de  prevoyance, 
causait  momentanément  un  bien-être 
trompeur  ;  le  soldat  se  laissait  aller  à 
une  torpeur  que  suivait  bientôt  la 
mort.  Les  plus  jeunes  mouraient  par 
milliers:  un  grand  nombre  de  ceux 
dont  le  corps  endurci  aux  fatigues 
pouvait  r^ister  plus  longtemps ,  trou- 
vant plus  facile  de  mourir  que  de  vivre , 
se  couchaient  sur  la  neige  et  refu- 
saient de  se  relever.  Le  feu  des  bivacs, 


dont  ces  malheureux  s'approchaiant 
sans  précaution ,  communiquait  la  gan- 

Srène  aux  parties  gelées ,  et  rinûiienoe 
'une  chaleur  extrême,  conune  celle 
d'un  froid  excessif,  avait  des  résultats 
non  moins  funestes.  Un  reste  d'ali- 
ment, quelques  gouttes  d'eau-de-vie 
étaient  alors  des  ressources  précieuaes  ; 
la  loi  de  conservation  avait  absorbé 
tous  les  autres  sentiments;  l'ami 
fuyait  son  ami  pour  dévorer  seul  les 
misérables  ressources  que  lui  offrait 
le  hasard  :  enfin  rhorrible  supplice  de 
la  faim  en  poussa  quelques  -  uns  à  se 
nourrir  de  chair  humaine. 

Cependant  la  vue  de  l'ennemi  rappe- 
lait comme  instinctivement  autour  aes 
aigles  les  déplorables  débrisdela grande 
armée.  Murât,  qui  aimait  la  gloire 
sur  un  grand  théâtre ,  perdit  son  éner- 
gie; Ney,  toujours  le  même,  restait 
le  dernier  sur  le  champ  de  bataille; 
c'était  la  providence  de  l'arrière-garde; 
il  fallut  évacuer  Vilna ,  que  menaçaient 
toutes  les  forces  de  l'armée  russe. 
L'armée  débandée  fut  obligée  d'aban- 
donner sur  la  colline  de  Ponari  les 
équipages  de  Napoléon,  les  caissons 
du  trésor ,  les  fourgons  et  le  jpeu  d'ar- 
tillerie qui  restait.  Les  tratneurs  ^  les 
blessés ,  restés  en  grand  nombre  à  VU- 
na ,  furent  cruellement  traités  par  les 
Cosaques  ;  les  juifs ,  non  moins  avides 
et  aussi  inhumains ,  assassinaient  les 
Français  dans  les  maisons ,  et ,  après 
les  avoir  dépouillés,  jetaient  leurs  corps 
par  les  fenêtres.  Les  malades,  entasslës 
dans  les  hôpitaux,  moururent  sans 
secours.  Un  grand  nombre  de  prison- 
niers furent  oirigés  dans  rinterieur , 
mais  bien  peu  parvinrent  à  leur  desti- 
nation. Les  omciers  russes  essayaient 
en  vain  de  réprimer  les  effets  d'une 
haine  que  l'on  avait  inspirée  au  peuple. 
Les  soldats  ne  concevaient  pas  qu'on 
pût  épargner  des  hommes  que  les  sei- 
gneurs et  les  prêtres  accusaient  d'avoir 
mcendié  Moscou.  Quand  la  première 
exaspération  fut  passée,  le  sort  des 
prisonniers  s'améliora,  et  dans  beau- 
coup d'endroits  ils  trouvèrent  une  pro- 
tection généreuse. 

Lob  Cosaques  de  Piatof  ayant  tourné 
Kowno,  il  nllut  encore  évacuer  cette 
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place  et  se  frayer  ta  route  Tépée  à  la 

manu.  Tchilehagof,  Wittgenstem,  et 

Koutoiisof  qui  les  suivait,  susijen- 

dirent  leur  marche  à  Vilna  ;  l'hiver 

triomphait  des  Rosses  eux-mêmes.  Les 

difiérrâits  corps  de  Tarmée  française 

se  distribuèrent  sur  la  ligne  de  la  Vis-' 

taie.  Le  roi  de  Naples  espârait  que  le 

corps  de  Macdonaid,  auquel  il  avait 

donné  Tordre  de  se  rmlier  sur  Tilsitt , 

dnngeraît  sous  peu  la  race  des  af&ires  : 

mais  la  tradûson  do  général  prussien 

Torck  vint  consommer  les  désastres  de 

cette  campagne.  Le  maréchal,  après 

avoir  battu  ravant-garde  de  Wittgen- 

steiB,  était  entré  à  Tilsitt,  où  il  s'ar- 

léta  pour  donner  aux  Prussiens  le 

temps  de  le  rejoindre  :  .après  avoir 

oerdm  plusieurs  jours,  il  se  détermina 

a  se  porter  sur  fa  Pregel.  Ce  fut  alors 

qu'il  reçut  d'Torck  la  lettre  suivante, 

que  nous  rapportons  pour  montrer 

combien  les  alliances  qui  ne  résultent 

point  dMntéréts  communs  reposent 

sur  des  bases  fragiles. 

Tanrofcn*  It  3o  déoembre  iSii. 

«Monsdgneur, 

m  Après  des  marches  très-pénibles, 
il  ne  m*a  pas  été  possible  de  les  conti- 
nuer sans  être  entamé  sur  mes  flancs 
et  sur  mes  derrières  ;  c*est  ce  qui  a 
retardé  la  jonction  avec  Votre  Excel- 
lence; et,  dfevant  opter  entre  l'alterna- 
tive de  perdre  la  plus  erande  partie  de 
mes  troupes  et  tout  le  matériel  qui 
seul  assurait  ma  subsistance,  ou  de 
sauver  le  tout ,  j*ai  cru  de  mon  devoir 
defeire  une  convention  par  laquelle  le 
rassemblement  des  troupes  prussiennes 
doit  avoir  lieu  dans  une  partie  de  la 
Prusse  orientale  qui  se  trouve ,  par 
la  retraite  de  l'armée  française,  au 
pouvoir  de  Tarmée  russe. 

«Les  troupes  prussiennes  forme- 
ront un  corps  neutre  et  ne  se  per- 
mettront pas  d'hostilités  envers  aucun 
parti;  les  événements  à  venir,  suite 
&s  négodations  qui  doivent  avoir  lien 
entre  les  puissances  belligérantes ,  dé- 
cideront sur  leur  sort  futur. 

•  Je  m'empresse  d'informer  Votre 
Excelienoe  d'une  démarche  à  laquelle 
fai  été  forcé  par  des  circonstances 
majeures. 

31*  Livraison.  (Russie.)  t.  ii. 


«  Quelque  jugemeiit  que  le  monde 
portera  de  ma  oodduite ,  j'en  suis  peu 
inquiet.  Le  devoir  envers  mes  troupes 
et  la  réflexion  la  plus  mdre  me  la 
dictent:  les  motifs  les  plus  purs,  quelles 

Se  soient  les  apparences ,  me  guident. 
I  vous  frisant,  monseigneur,  cette 
déclaration ,  je  m'acquitte  des  obliga* 
tionsenvers  vous,  et  vous  pried'agreM> 
l'assuranoe  du  profond  respect,  etc., 
etc. 

«  Le  lieutenant  général  Yobck.  » 

La  défection  du  général  Yorck  coq* 
traignit  Murât  à  se  relier  sur  Posen. 
Bientôt  Macdonald  vint  se  râtîigier  i 
I>antzick.  Schwartzemberg,  ménagé 
par  les  Russes  dont  il  n'inquiétait 
phis  les  mouvements ,  établit  ses  can^ 
tonnements  sur  la  bmite  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  et  Reym'er,  tou- 
jours poursuivi  par  Sacken,  prit 
position  à  Wengrod. 

L'armée  d'invasion  était  réduite  au 
quart;  la  Russie  était  sauvée,  et  le 
contre  «coup  de  cette  grande  reactioa 
aUait  bientôt  branler  l'édiice  mal  af- 
fermi de  la  puissance  deNiq)oléon.  Les 
rois  de  la  vieille  Europe  mesuraient 
leurs  espérances  à  l'étenaue  du  désastre 
impérial.  Cependantlesoldat-empeieur 
menaçait  encore  ;  son  génie  n'avait  rien 
perdu  de  sa  portée  et  de  sa  vigueur; 
mais  le  prestiee  de  ses  armes  était 
détruit  ;  l'Aneleterre  r^renalt  son 
ascendant,  et  Ta  Russie,  comprenant 
tous  les  avantages  de  sa  nouvelle  posi- 
tion ,  renouait  en  silence  les  fils  rom-» 
pus  de  la  politique  de  Pierre  V*  et  de 
Catherine  II. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  quel- 
ques développements  à  cette  campagne 
de  1813,  dont  les  résultats  ont  changé 
la  face  du  monde  ;  les  événement  qui 
ont  suivi  offrent  sans  doute  une  haute 
signification  historique,  mais  ils  ne 
sont  plus  que  l'expression  d'une  résis* 
tance  héroïque,  et  ils  manquent  de 
ce  caractère  générateur,  de  cette  force 
d'initiative  qui  marquèrent  la  période 
que  nous  venons  de  franchir. 

(1813.)  L'année  1818  s'ouvrait  pour 
la  France  sous  les  plus  sinistres 
auspices.  Lord  Walpole  négociait  à 
Vienne,  et  ébranlait,  sans  trop  de 
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poléott  par  4e$  promMies  nagnifiqoes. 
Plus  TAntridie  éUît  dîBDosâ  à  profi- 
ter 4e  ces  offris  t  plvs  il  lui  importait 
d'eo^mtir  Iesioii|i0|on6  da  cabinet  des 
Tuileries  ç  le  général  Bidxia  fàt  espé* 
dié  de  VieMBe  a  Paris ,  porteur  des  piK>^ 
testaiioBS  les  awiiis  équivoques.  La 
Biédiationde  P Antricbe  entra  la  Fraoee 
et  la  Russie  fut  acceptée  au  moment 
même  où  l'attitude  des  Prussiens  et  dte 
Sdivartidmberg  ne  laissait  plus  au- 
cun doute  sur  leur  détermination  ul- 
térisBre.  Eugène,  que  le  départ  de 
Hurat  pour  Naples  laissait  maître  de 
diriger  la  retraite ,  éraeua  successive»- 
ment  Posen  et  Berlin ,  Tivement  pressé 
par  Wiotsingefode  et  WittgeosteJB. 

La  Russie  9  sans  décliner  la  média- 
tion de  rAutrldie,  ne  voulait  traiter 
que  du  consentement  de  T Angleterre, 
et  demandait  des  garanties.  Bans 
toutes  les  oégocistions  de  cette  épo- 
que, M.  de  Mettemieh  déploya  une 
rare  haUlelé ,  et  les  ministres  vançais 
furent  complètement  sa  dupe.  Au 
reste,  les  preuves  authentiques  d'une 
intelligence  formelte  entre  les  cabinets 
de  Vienne ,  de  fierlin  et  de  Pétersbourg 
•ont  désormais  acquises  h  l'histoire; 
OB  les  trouve  dans  une  lettre  de  rem- 
pereur  d* Autriche  au  roi  de  Prusse. 
Cette  pièce,  datée  du  mois  de  décem- 
bre laiS ,  est  rapportée  dans  le  Recueil 
de  pêêeee  qj^Sciefisf ,  par  Scbœll. 

Cependant  les  conséquences  de  la 
réaction  se  développaient  avec  rapi- 
dité; Mp  de  Nesseirode  concluait  un 
traité  avec  la  Prusse;  bientôt  TAl- 
lemagne  entière  se  souleva  au  nom  de 
ces  idées  d'indépendance  et  de  ces  prin- 
cipes de  liberté  dont  la  révolution 
française  était  le  symbole.  En  Alle- 
ma^ ,  comme  na^ère  en  France , 
ces  idées  et  ces  principes  triomphèrent  ; 
ainsi  tour  è  tour  vaincus  et  vainqueurs 
témoignèrsnt  de  rinfaillibilité  et  de  la 
puissance  du  système  régénérateur. 

Par  le  traité  de  Kaliscb ,  Alexandre 
s'engageait  à  ne  pas  déposer  les  armes 
jusqu'à  ce  que  la  Prusse  eût  recouvré 
le  territoire  qu'elle  possédait  avant  la 
guerre  de  lâOO. 
.  Att  mois  de  mars,  le  traité  de  Stock- 


hekn  mit  les  forces  de  la  Suède,  àéik 
détacfaée  de  la  France,  en  mesure  de 
prendre  à  la  lutte  une  coopération  ac- 
tive ;  r  Angleterre  céda  aux  Suédois  la 
Guadeloupe,  et  la  possession  de  la 
Norwége  devait  être  le  inrix  4b  leurs 
servioes  foturs. 

Cependant  Bliich^  et  Wintzinge- 
rode  vinrent  prendre  position  devanl 
Dresde;  Wittgenstein  et  Koutousof 
s'avançaient  en  même  temps,  et  me- 
naçaient Davousl  du  poids  de  leurs 
forces  combinées.  Napoléon ,  pafrti  de 
Saint>Cloud  le  16  avril ,  était  dans  les 
plaines  de  Lùtzen  le  V^  de  mai.  Cette 
victoire,  que  suivirent  bientôt  les 
journées  de  Bautzen  et  de  Wurtcfaen , 
semblait  avoir  réconcilié  la  fortune 
avec  l'empereur  ;  l'armistice  de  Pl^s- 
vitz  donna  aux  alliés  le  temps  de  re- 
cevoir de  nombreux  renforte,  et  ar- 
rêta l'élan  de  l'armée  victorieuse.  D'un 
autre  côté,  l'Autriche,  dont  l'attitude 
hostile  n'était  plus  un  mystère,  orga- 
nisait ses  armées  et  ses  ressources, 
et  n'en  autorisait  pas  moins  ses  agents 
diplomatiques  à  garder  tous  les  dehors 
de  l'alliance  préexistante.  Le  congrès 
de  Prague  n  était  qu'un  artifice  dila- 
toire; il  fut  bientôt  rompu  malgré 
Napoléon ,  et  probablement  à  cause  de 
son  empressement  à  traiter;  à  cette 
occasion,  T Autriche  leva  le  masque: 
«  Les  alliés  et  l'Autriche ,  annonçait- 
elle  dans  sa  déclaration ,  étaient  déjà 
réunis  de  principes ,  avant  çue  les  trai* 
tés  eussent  déclaré  leur  union.  »  Cette 
rupture  permettait  aux  alliés  de  pren- 
dre l'of/ensive,  et,  en  concentrant 
leurs  forces  en  Bohême,  de  tourner 
la  base  des  opérations  de  l'armée  fran- 
çaise qui  s'appuyait  sur  les  places  de 
rOder  et  de  TElbe.  L'or  de  l'Angle- 
terre était  le  nerf  de  ces  immenses 
mouvements  ;  elle  paya  à  la  Russie  et 
à  la  Prusse  deux  millions  de  livres 
sterling  pour  l'entretien  de  leurs  ar- 
mées; et,  indépendamment  de  ces 
avances,  on  créa  pour  cinq  millions 
sterling  d'un  papier-monnaie,  dit  ar- 
gent'fedératir,  et  qui  fut  garanti  par 
les  trois  puissances.  Outre  ces  stipu- 
lations, le  gouvernement  anglais  se 
réservait  de  aisposer  des  forces  navales 
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de  la  RusfllAJtenffii lés  pbttiet  oottfnMN* 
tanles  ^eÊig^ëaàwtàm pas Bégoder 
avec  Vemiemi  commun. 

AlcxanéK ,  Frédéric ,  Guittaone  «t 
Itamadctte  s'étaient  réunis  à  TncÊÈeiï- 
borg  €B  Silésie,  où  se  frouvafimt  énr 
knent  les  plénipdteBtiaîris  d'Aotrià» 
et  d'Angmerre,  pour  y  ooneerter  im 
pla»d*opÀBtioiis  raîlitaîres.  Les  forées 
disponibles  des  alliée  s'élevaient  alors 
à  biiît  cent  niiUs  hooMaes.  La  bataille 
de  Dresde,  gagnée  |wr  Napoléon,  Ait 
sangiftnte  et  eompiète;  un  ooulet  fran- 
jais  atteignit  Bf oreau ,  et  lui  sauva  la 
BontBdepéaéC«g,àla  euite  de  TétraiH 
ger,  jnsf  D'au  cœur  de  son  paye  natal. 
Il  est  difficile  de  décider  quels  furent 
les  nurtîfe  ^i  le  détenninarent  à  quit- 
ter sa  retraite  dans  le  nouveau  monde 
pour  Tsmr  mettre  au  service  des  aUiés 
son  épée  kHigtemps  inactiye.  Se  laissa* 
t-il  séduire  par  l'espoir  d'éclîpser  la 
glaûre  de  son  ancien  rival ,  ou  n'eut-il 
^  la  faiblesse  de  céder  aux  séduc- 
tions d'Alexandre  P  II  tomba  mortelle- 
nent  frappé  à  cdté  même  de  ce  prince 
fu'il  aeoompagnait  sur  le  ehamp  de 
bataille,  et  a  qui  il  oommuniqnait  en 
œ  moment  queloues   observations. 
Transporté  dmis  la  petite  ville  de 
Labn  en  Bobéme,  ce  général  supporiia 
avec  fermeté  l'amputation  des  deux 
janriies  que  le  boulet  lui  avait  fracas* 
sées.  n  eut  encore  la  forée  d'écrire 
^elqoes  Ugnesà  l'empereur  Alexandre, 
et  monrut  sans  pouvoir  les  achever. 
Ce  prince  loi  avait  ôté  plus  que  la  vie  : 
il  avait  oompronns  sa  gkâre  ;  profon- 
dément ému  de  cette  fin  pitovidentielle ,. 
U  écrivit  à  la  veuve  de  Moreau  une 
lettre  |4eine  d^égards  et  de  sensibilité^ 
et  lui  assigna  depuis  une  pension  oon* 
sidéraUe. 

Cependant  Oudinot  avait  laissé  au 
prince  royal  le  temps  de  concentrer 
ses  forces  entre  Spandau  et  Beriin.  Il 
fîit  battu  à  Gross-Beeren.  «  Il  échoua , 
dit  M.  de  Bontourlin  (Histoire  de  la 
campagne  de  1818) ,  parce  que  ses  dis* 
positions  étaient  en  opposition  avec 
les  vrais  principes  de  rart.  La  direo- 
tion  divergente  que^  de  Trebbin,  il 
donna  à  ses  trois  corps  sur  Blanken» 
M,  Gross-Beeren  et  Alirendorf,  ne 


pouvait  manquer  de  les  faire  battre  en  « 
détaU.» 

Un  retard  semblable  oocasionna 
l'écbec  que  le  corps  du  due  de  Tarante 
essuya  sur  la  Katzbach ,  et  l'ardeur* 
inoonsidéiée  de  Vandanmie  eut  des 
suites  encore  plus  désastreuses.  Em- 
pruntons la  relation  du  colonel  fiou- 
tonriin. 

«  A  l'approche  de  Vandamme ,  le 
d^t  du  ^nd  quartier  {général  aUs- 
mand  et  celui  dn corps  diplomatique,- 
les  cabinets  des  souverains  alliés  ^et 
une  foule  de  grands  p^sonnages  quii 
s'étaient  entassés  à  TooHiis,  avaient* 
pris  la  foite ,  les  uns  du  coté  de  Diitch , 
les  autres  du  côté  de  Labn.  Déjà  l'a- 
vant-garde  française  n'était  plus  qu'à 
une  demi-liene,  lorsque  l'ennemi ,  ces- 
sant tout  à  coup  de  plier,  avait  opposé 
hi  plus  vigooreose  résistance* 

«  Le  comte  Ostermann,  comman- 
dant les  grenadiers  de  la  gtfde  russe , 
s'était  placé  à  travers  le  chemin.  Il 
avait  orare  d'arrêter  Vandamme  à  tout 
prix.  L'arméedes  alliés  descendait  alors 
sur  TœpMtz  par  tous  les  ravins  de  la 
montagne.  Sa  position  était  critiqueL 
Si  Vandamme  arrivait  avant  elle,  le 
sort  de  plusieurs  colonnes  était  com- 
promis ;  mais  quelques  heures  de  délai 
pouvaient  tout  sauver.Ostermann  et  ses 
grenadiers  avaient  compris  ce  que  le 
salut  commun  exiflcait  d'eux.  Ils  s'é- 
taient montrés  dignes  d'occuper  le 
poste  du  péril ,  et  le  vallon  de  Tceplits 
était  devenu  leurs  Tbermopyles.  L  élito. 
de  la  garde  russe  s'y  était  foit  tuer  : 
Ostermann  avait  eu  un  bras  emporté; 
mais  Vandamme  n'avait  pu.  forcer  le 
passage. 

«Cependant  Vandamme  «  une  fois 
engagé,  avait  appelé  successivement 
toutes  ses  forces  à  son  secours.  Les 
sommets  de  Peterswald  avaient  été 
dégarnis ,  et  le  premier  corps  avait  fini 
par  se  trouver  tout  entier  entre  Kulm 
et  Tceplits ,  au  pied  du  Geyersberg.  Il 
était  trop  tard.  Ost^mann  avait  gagné 
le  temps  nécessaire;  d^  Barclay  de 
ToUy  était  accouru  à  son  aide  avec  les 
premières  colonnes  arrivées.  Schwart- 
semberg  n'avait  pas  tardé  à  lui  en  en- 
voyer de  nouvelles  ;  Vandamme ,  (orcé 
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de  se  retirer  sur  Kulm  le  29  au  toir, 
avait  pris  position  entre  tes  Tillages 
de  Karwitz  et  de  Pisten. 

«  Son  entreprise  sur  Tœplitz  était 
manquée  ;  il  pouvait  y  renoncer  et  pro- 
fiter encore  de  la  nuit  pour  remonter 
avec  toutes  ses  tnmpes  à  PeterswaM. 
Le  conseil  hii  en  avait  été  donné; 
mais  sa  malheureuse  étoite  l'avait  em- 
porté :  il  s'était  décidé  à  se  maintenir 
dans  la  position  ou'il  venait  de  pren- 
dre. Peut-être  devait -il  croire  que 
Tarmée  ennemie,  poursuivie  pendant 
^atre  jours  de  suite  dans  les  vallées 
mbospitalières  de  FErtzebirffe,  ne 
pourrait  en  sortir  que  dans  le  plus 
grand  désordre;  il  devait  du  moins 
s^attendre  à  voir  les  oolonnes  fran* 
çailes,  non  moins  actives  que  les 
vaincus,  arriver  assez  tdt  sur  leurs 
pas  pour  les  empêcher  de  se  rallier 
contre  lui.  H  n'en  a  jias  été  ainsi. 

«  Le  80  au  matin ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement Tennemi  de  la  vellte,  cesont 
les  troupes  de  Schvartzemberg  et  de 
Barclay  de  Tolly  qui  sont  tombées  en 
bon  ordre  sur  Vandamme.  On  avait 
tourné  sa  eauche;  d'autres  oolonnes 
l'avaient  dâordé  pour  lui  couper  toute 
retraite;  il  s'était  vu  environné  par 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes: 
pas  un  de  ses  quinze  mille  compajgnons 
ne  semblait  devoir  échapper  ;  mais  l'in- 
trépidité supplée  à  tout  :  nos  Français 
avaient  fini  par  triompher  du  nombre 
et  des  dangers.  Vandamme,  après 
avoir  soutenu,  -pendant  toute  la  mati- 
née du  30<mai),  les  efforts  de  cette 
nuée  d'ennemis , -se  retirait  sans  être 
entamé,  évacuait  Kulm ,  et  se  dispo- 
sait, vers  deux  heures,  à  remonter  à 
sa  première  position ,  lorsque  tout  à 
eoup  un  nouvel  ennemi ,  apparaissant 
sur  la  montagne  et  saisissant  tous  les 
défilés  en  arrière,  lui  avait  barté  le 
chemin  de  PeterswaM. 

«  Ce  nouvel  ennemi ,  c'était  l'armée 
prussienne  de  KJeist,  échappant  au 
marédial  Saint -Çyr,  débouchant  par 
les  bois  de  Schônwald ,  se  pissant  à 
travers  le  vallon  de  Telniti ,  heureuse 
d'avoir  ainsi  tourné  la  position  de  Pe- 
terswald,  et  se  hâtant  de  descendre 
sur  la  chaussée  de  Prague,  avec  tout 


l'empressement  d'une  fi^pde  qni  se 
sauve  de  sa  perte  par'^n  passage 
inespéré. 

«  Si  Vandamme  se  fdt  trouvé  à  Pe> 
terswald ,  Rieist  et  tous  ses  Prussiens 
étaient  pris.  MaisKleist  mettre  de  cette 
hauteur,  au  pied  de  laquelle  était  Van- 
damme, c'était  ce  dernier  qui  devait 
être  accablé.  Cependant  les  Prussiens, 
à  la  vue  des  Français  aui  remontaient 
à  leur  rencontre,  s'étaient  crus  de 
nouveau  perdus  :  ils  avaient  hésité  un 
moment.  Les  Français,  au  contraire, 
apercevant  les  Prussiens,  s'étaient 
aussitôt  élancés  sur  eux  :  Corbineau 
était  à  leur  tête.  Rien  n'avait  pu  sou- 
tenir leur  choc.  Passant  sur  le  corps 
de  l'avant -garde  ennemie,  ils  avaient 
tout  culbuté,  tout  entraîné;  et,jpro- 
dige  de  fureur  aussi  bien  que  aau- 
dace,  ils  avaient  enlevé  aux  Prussiens 
jusqu'à  leur  artillerie.  Cependant  les 
Prussiens,  refoulés  sur  eux-mêmes, 
s'étaient  ralliés ,  et  la  mêlée  la  plus 
épouvantable  avait  recommencé. 

«Qu'on  se  figure  une  chaussée 
étroite,  encaissée  dans  le  flanc  des 
montagnes,  et,  dans  ce  creux,  deux 
colonnes ,  dont  l'une  monte  et  l'antre 
descend ,  qui  se  rencontrent ,  s'arrêtent 
d'abord  par  leur  masse ,  se  foulent ,  se 
brisent  au  second  choc,  et  finissent 
par  se  faire  un  passage  l'une  à  ^vern 
l'autre.  La  confusion  et  le  tumulte 
sont  au  comble  ;  diacun  combat  corps 
à  corps,  mais  ce  n'est  plus  pour  vaincre , 
c'est  pour  passer.  On  se  culbute  jilutdt 
qu'on  ne  se  tue  :  généraux ,  officiers  et 
soldats,  tout  est  pêle-mêle.  Ici  Van- 
damme est  entraîné  oar  les  Prussiens, 
là  c'est  KJeist  dont  les  Français  vien- 
nent de  se  saisir  :  ils  sont  pris  et  re- 
pris; KJeist  est  enfin  délivré  par  les 
siens  :  on  assurait,  dans  les  premiers 
moments,  que  Kleist  et  Vandamme 
étaient  restéi  morts  dans  la  foule. 

«  Tous  ceux  qui  ont  pu  se  dégager 
du  défilé  de  la  route ,  et  se  jeter  dans 
les  rochers  et  les  bois  voisins,  par* 
viennent  à  s'échapper  des  premiers 
Les  Prussiens  courent  se  rallier  à  Ta* 
vant-garde  de  Barclay  de  Tolly:  les 
Français  arrivent  à  Lidienau ,  ou  ils 
sont  recueillis  par  les  troupes  du  ma- 
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Saiiil-€yr.  BîMtdl  les  Mnticrt 
de  la  laoolagDe  se  remplîsseDt  de  sol- 
dats  dispersés,  qui,  semblables  aux 
ctmiaietg  démontés  dans  un  choc  de 
GsivaAerie,  ii*ont  rien  de  plus  pressé 
de  retourner  au  camp.  Le  général 
,  qui  commandait  la  caTaïe- 
de  Vandamme ,  arrive  jusqu'à  l'en»- 
>,  dont  il  est  aide  de  caflap.  Cou- 
de s»igennemiet  Messe  lui«fntoe , 
il  est  eneore  armé  d'un  sabre  prussien 
qne^,  dans  la  mêlée ,  fl  a  échan^  contre 
le  sien.  Les  généraux  Dumonoeau  et 
Ptiifippon  sont  également  sauTés  ;  mais 
le  générai  Hdmnd,  oui  venait  de  pas- 
ser du  scrrice  de  Bade  a  celui  de  France, 
est  resté  parmi  les  morts.  Le  général 
Oayot,  et  Ib  général  Haxa  que  ses 
faiessnres  avaient  forcé  de  rester  à 
Knlm ,  sont  prisonniers.  Quant  au  gé- 
néral Vandanme^  dont  Taudace  a  été 
si  maUieoreuse,  H  n'est  jpas  tué;  les 
siiiés  le  tratneot  en  triompne  à  Prague  : 
cependant  on  apprend  oue  la  plus 
gnnde  partie  du  corps  d'armée  des 
adiés ,  descendue  par  les  ravins  de  la 
montagne,  se  rallie  à  ^rma.  Trente 
pièces  de  canon  et  plus  de  trois  cents 
vnitorcs,  caissons  (Péquipage  et  d'ar- 
tintarie ,  sont  perdus  pour  nous. 

«  Ainsi  non^seulement  la  ^aode  ar- 
mée ennemie  est  sauvée ,  mais  die  Test 
par  une  vietotre-,  et  ce  sont  ûëk  tro* 
qu'dîe  rapporte  de  sa  déf)aiite  de 


■  Nmioléon  recueille  froidement  le 
détail  de  ses  pertes.  Ce  qu'il  ne  peut 
concevoir ,  c'àt  que  Vandamme  se  soit 
laissé  enti^tier  en  Bobéme.  Â  une  oT' 
mufeqidJM,  répète-t-il ,  U/aut  faire 
m^potUcTor  os  une  barrière  d^ader. 
Or^  P^andamme  ne  pouvait  pas  être 
cette  barrière  ^ader.  Puis  se  tour- 
nant vers  le  maior  général  :  AurUmê- 
nom  donc  écrit  quelque  chute  qui  aie 
pu  lui  itupirer  cette  fatale  pensée  f 
BerUder,  aUez  chercher  vos  minutes; 
FaiUf  voyons  les  miennes;  vérifions 
tout  ce  que  nous  avons  écrit.  Le  ma- 
jor sénéral  apporte  aussitôt  son  livre 
d'orares  ;  le  secrétaire  du  cabinet  re- 
présente ses  minutes  :  on  reHt  toutes 
les  lettres,  et  Ton  n'v  trouve  rien  qui 
ait  pu  autoriser  le  malheureux  général 


à  mnttsr  sa  pesitiott  de  Peterswald.  • 
L'empereur  se  contenta  de  dire  au 
duc  de  Bassano  :  Eh  bien  l  voUà  la 
querre:  bien  haut  le  matin,  et  bien, 
bas  le  soir. 

Nous  avons  dté  tettudlement  le 
colond  Boutouriin ,  dont  les  mémoires 
militaires  olfrent  le  double  mérite  du 
talent  et  de  l'impartialité,  parce  que 
le  désastre  de  Toèpliti  a  préparé  oàui 
de  Ldpsiget  dédoéde  la  campagne  de 
1818.  La  défection  du  général  Wiède, 
et  l'explosion  prématurée  d'un  pont 
su»  lequeN'armee  allait  francbir  l'Elbe, 
forent  les  causes  de  la  déûd  te  de  Ldpzig 
(Mémoires  écrits  à  Sainte-Bélène). 

Les  places  fortes  de  l'Allemagne 
tombèrent  successivement  au  pouvoir 
des  alliés,  qui  s'avancèrent  jusque 
sur  les  bords  du  Rhin.  Déjà  les  Fran* 

Sis  s'étaient  vus  forcés  d'évacuer  la 
ollande,  tandis  qu^au  midi  Soult, 
pressé  par  Wellington  y.  repassait  la 
Bidassoa» 

Cependant-,  par  la  déolasation  de 
Francfort,  les  alliés  annonçaient  qu'ils 
ne  faisaientpoint  la  guerre  a  la^FruMc , 
mais  à  Napoléon.  Laipaix,.tour  à  tour 
demandée,  offerte  et  refosée,  variait 
tellement  dans  ses  bases,  qu'il  était 
aisé  de- reconnaître  combien  les  deux 
partis  étaient  peu  disposés  à  l'établir 
sur  des  déments  durables.  Les  alliés 
voulaient  réduire*  Napoléon  à  Fimpos* 
sibilité  de  les  inquiéter  à  l'avenir; 
l'empereur  des  Français  ne  pouvait 
envisager  la  {Miix  que  comme  une  trêve 
qui  eût  fourni  à  son  génie  de  nouvelles 
ressources  pour  recommencer  la  lutte 
avec  moins  de  désavantage.  Ces  con* 
ndârations  déterminèrent  les  alliés  a 
s'anrêter  à  un  plan  dont,  les  consé- 
quenee^extrémes  trahissaient  l'inten- 
tion de  ne  plus  trdter. 

«Il 'S'agissait  désormais  de  trans^ 
porter  le  théâtre  de  la  guerre  sur  la 
rive  gaudie  du  Rhin,  et  d'arvadierà 
la  F)rance  les  provinces  dont  la  posses- 
sion lui  permettait  sans  cesse  de  trou- 
bler rAllemagne  ou  de  menacer  Tin* 
d^ndance  ue  la  Hollande...  Ce  fot 
alors  qu'à  la  place  du  plan  convenu  à 
Kaliso) ,  le  gouvernement  britannique 
proposa  raecution  de  cdut  que  Pitt 
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àf'ilMr- 


avail  fraeé  eu  t8K.  Os 

néumeiav,  àcBlte 

eefoîr  qne  oe  pba 

d^vD  génie  toMiiBt ,  étant 

en  oe  qne,  sanctionnant  Pninipntion, 

il|wé|MiMt<elotnlactoej|B>trtne«, 

œnetrafte;  on  entrent  U  poesibllité 


4e  I»  iolidité  an  noovd  édifiée  poli- 
tHfoeqn'on  ae  mopoeait  d^âeter.  Mon- 
eieor«  frère  dn  ni,  délwana  le  97 
jottYiercnHollHide,nMni  des  pleine 
pouvoirs  dn  roi  4e  Fhnee,  et  se  icn- 
dii  an  qoaiticr  cénéni  des  monaïqnea 
alliés...  (Sotett).  » 

•La  campagne  de  18t4  mit  de  non- 
vean  dans  font  son  jonr  le  génie  gnnr- 
rier  de  Kapoléon;  les  Tidoiras  de 
Chanv-Ankert,  de  Monteirail*  de 
Yaufliwnp  ^  renyottées  aiee  lesdftris 
d*nne  année  contre  des  forces  bien 
snpérîenes, auraient  pent-étre  sanvé 
la  France  impériale  si  tonte  la  popula- 
tion edt  été  animée  dn  même  esprit 
nue  rarmée  Les  troupes  alliées,  ré- 
duites à  cent  vingt  miOe  bonuneSfSe 
treovaient  coimées  de  la  ligne  dn  Rhin, 
aieia<€i  entre  la  capitale  et  les  troupes 
franaalses  TÎctofieases :  mais^  il  6nt 
le  diro,  U  Kranoe  était  épuisée,  et 
n'ennsageait  un  triomplie  momentané 
qne  eonune  le  prélude  de  nouveaux 
aacriioes.  Dans  cet  état  de  choses ,  les 
paitisana  de  la  hmHkd  des  Bourbons, 
qaj  ataieat  renoué  toutes  leurs  în- 
trwms, ne  négligeaient  rien  pour  lé» 
eeiler  d^andenncs  sjrmpathies.  La  {gé- 
nération nouvelle  se  doutait  à  peme 
^*il  cnstât  une  dynastie  dont  les 
trtKS  béséditaires  posent  être  mis  en 
lirianri  avec  les  droits  de  Tépée;  maïs 
les  neèles,qne  Hapoléon  avait  eru  rafr- 
taclier  à  son  systêîne  par  des  emplois 
et  éa  ftfvoHs  ^  répandaient  d^à  le 
biuit  quels  but  des  oMmaniucs  coati- 
8é&  était  de  rendre  i  U  France  ses 
prinoa  légitimes. 

CependaotNapoléonvenaitd'essajrer 
un  échec  à  b  Rotbièrei  les  néi^oda- 
tions  de  CMtillon  se  poursuivirent, 
mais  sans  qu^on  en  espérât  d'accom- 


Le  rcfas  devait  dira 


I  orémd*a- 
altematîves 


Les  souverains  coniédécés  deman- 


de succa  cl  de  rëvcn,  la 
d%n  prince  de  la  maiaon  de  Bourbon 
sur  le  sol  de  b  Tnaet  apprît  à  fena- 
perenr  que  ce  n*était  pas  senbmcnt 
contre  les  aimu  de  rétrancer  qu*ii 
avait  à  lutter,  rt  qne  les  dissentiments 
civils  rendraient  sa  tâche  phe  pénible 
encore.  Il  s'était  vateement  flatté  d'a- 
mener b  prince  de  Scbwarizembefg  à 
une  bataub  décisive;  dès  lors,  pour 
couvrir  Paris,  il  se  nt  forcé  àe  dmé- 
miner  ses  forces.  La  capitubtion  de 
Soissons  assura  b  conununicatioo  de 
rarmée  des  alliés  «dite  du  NMd,  et  de 
ceUe  de  Silésie  que  commandait  Blû- 
cfaer.  Ce  général  marcha  sur  bcapitab 
avec  cent  miUe  hommes.  En  même 
tem|i8,  par  b  traité  de  Chaumont,  les 
allies  s'engansaient  à  ne  déposer  les 
armes  qu'après  Pacceptation  définitive 
de  leur  ultiraatom.  rat  de  joore  après, 
le  congrès  de  Châtillon  liit  rompu ,  et 
Ton  apprit,  à  Paris,  ooe  b  duc  d'An- 

Soulénie  était  à  Boroeaux.  Le  comte 
'Artois  se  trouvait  déià  à  Yesoul. 
«  Après  b  glorieux  ocndat  d'Arcis- 
sur-Aube ,  Napoléon  manœuvra  eneore 
avec  une  paiide  habileté  pour  attirer 
les  cnnenus  loin  de  Paris,  en  se  portant 
flor  b  haute  Marne,  comme  s^il  cet 
persisté  dans  b  projet  de  couper  leurs 
communications  avec  b  Rlun.  Mais 
alors  il  était  trop  faibb,  surtout  en 
cavabrb.  L'ennemi  ne  iiit  point  dupe 
dp  ce  stratagème  tardif;  il  savait  b 
force  de  rempereur  aussi  bien  que  lui- 
même  «  et  connaissait  mieux  que  loi 
les  faibles  dispositions  de  défense  qui 
avaient  été  prises  à  Paris.  Laissant 
donc  les  Français  les  attendre  sur  la 
haute  Marne,  et  débarrassés  de  Mor- 
tier et  de  Marmont ,  qui  axaient  reçu 
l'ordre  de  quitter  les  bords  de  l'Aisne 
pour  se  râinir  à  l'empereur,  Blûdier 
et  Bubw  marchent  sur  la  r;ipitale. 
«  Les  maréchaux  Mortier  et  Mar- 
mont ,  rencontrés  à  b  Ferté-Uiampe- 
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rr  te  oom  nooèrcux  éB  Gâta- 
raraiéB  de  Siléiitt  nefataA 
uatnair  à  joindre  Tmagamt.  et 
Jurent  en  coHlnive  kettas  et  nfelée 


•  Wii|poi6oii^peBtteiTi,  fageeié  |nr 
^B  nne  homne^  de  cifslnrie  rane  ^ 
anrifait  à  Saint-DiziePt  doyant  es^ 
tnfaer  fennenii  sur  ms  tneee,  lore» 
^^1  miit  qae  toute  la  maeie  dei 
mmn  méM  élait  aoos  les  mon  de 
V<nîi.  H  eongea  à  létcograder;  maïs 
cette  firasse  spécalation  aTait  décidé  le 
asrt  de  la  campagae.  » 

Parât  aprèa  oee  déiense  de  quel* 
ques  beiires,  capitula;  les  oorriery 
«TBseni  demandé  te  armes  et  n'a- 
vaient pa  en  obtenir.  Le  due  de  Vî- 
«enoe  ooomt  à  Paris  pour  suspendre 
cette  Gapîtolation;  il  âait  trop  tard... 
Napoléon  se  retira  à  Fontainoteo. 

Kow  avons  dû  suirre,  quoique  som* 
■lairement,  les  événements  mémo- 
nUes  qni  précédèreii^  TabdlcatioD  de 
l'ensperenr; dansées  amiées  si  pleines ^ 
le  rôle  de  rhislorien  se  borne  à  edui 
dTon  oompilateor;  embarrassé  jpar 
i'abondanoe  te  sources,  oe  n^est 
qa'avec  peine  qu'il  parvient  à  dégager 
les  ma^manx  de  cette  époque  de  la 
naesion  du  moment  qo'cùltaîeDt  tant 
d'intérêts  froissés ,  ont  d'espérances 
ymaitifanteey  tant  de  baines  long- 
temps comprimées.  On  trouvera  peut* 
être  que  nous  avions  accordé  trop  de 

eiœ,  dans  un  cadre  aussi  borné  que 
nôtre ,  à  des  Êdts  qui  se  rattachent 
plnn  pnrticuMèeeimnt  à  Thistoire  de  la 
France  impériale  on'à  celle  de  Russie; 
mais  f  poor  peu  qiron  y  réfléchisse ,  on 
leeonnattra  que  le  nœud  te  affaires 
de  FEnope  tenait  |»issque  exclusive» 
ncat  à  la  coarenne  de  Napoléon;  et 
telle  est  riniloeace  qu'a  exercée  sur 
non  époqpue  cet  booMM  extraordinaire, 
que  aes  aHiés  comme  ses  rivaux  n'ont , 
-^ —  ainsi  dire ,  d'autre  histoire  que  la 


La  capitulation  de  Paris  fot  signée 
par  ko  maréchaux  Ifortier  et  Mar- 
mont.  Une  déclaration  particulière  de 
rempereof  Alexandre  confirma  les  es- 
pérancea  pneittqaes  déjà  exprinite 
dans  la  proclamation  du  généralissime 


des  teenpel  aliitet  asais  en  y  i^outant 
que  les  seufvrinns  cottftdéreo  ne  tral* 
tmieutpinsavee  NapoléouBousparle , 
wà  anrce  aoeon  membre  de  aa  faonUle. 
La  eîtation  narvantet  enqmmtée  an 
manuscrit  de  1814 ,  jelta  foulque  joiar 
sor  cette  déterminatioft« 

«  Le  81  à  midi ,  l'empereur  Alexan* 
dre  et  le  reâ  de  Prusse  avaient  finit 
leur  entrée:  cette  marche  militaire» 
d*abord  pais&le*  avait  fini  par  deve* 
nhr  bruyante  :  dâ  crie  en  faveur  te 
Bourbons  s'étaient  Êat  entendre;  te 
cocardes  Manches  avaientétéarfowte, 
et  les  Parisiens  étonnés,  cherehaol  te 
yeux  l'emperettr  d'Autriche,  avaient 
appris  «vee  inquiétude  qu'il  était  en- 
core bien  loin. 

«  C'était  chei^^M.  de  Talleyrand  que 
l'empereur  Alexandre  était  aie  des* 
œndre.  Cet  ancien  namslre  aivait  dû 
soivre  rimpératrice  sur  la  Loire,  il 
en  avait  reçu  Tordre;  mais  il  s'était 
Ikit  arrêter  a  la  barrière,  et  ramenée 
dans  Paris  pour  en  faire  les  henneuia 
aux  alliés. 

«  A  peme  le  tsar  était-il  tnetallédana 
son  logement,  (ju'tl  avait  tenu  un  eo»« 
seil  sur  le  parti  politique  que  les  alliés 
devaient  adopter.  M.  de  Tattesnrand  et 
ses  principaux  confidents  n'avaient  pae 
manqué  n'être  appelés  à  la  délibâra- 
tion.  Vainement  le  due  de  Vicenoe 
s'était  nrésenté  pour  obtenbr  l'audience 
quTon  mi  avait  promise;  la  cause  de 
son  prince  était  déjà  perdue  ou'îl  n'a* 
vait  encore  pu  se  âûre  entendre. 

«  Au  surplus ,  le  public  n'avait  pas 
taidé  à  ^re  mis  dans  la  confidence  ; 
déjà  M.  ds  Nesseirode  avait  écrit  au 
niefet  de  polloe  de  mettre  en  liberté 
toue  les  individus  détenue  pour  atta- 
cbemeat  à  leur  léglUme  MmveraiH; 
et,  bientêt  a|Nrès,  les  nwirs  de  Paris 
avaient  été  placarte  d*onedéelaration 
%e  reaapereur  Alexandre  portant  «l'on 
ne  voûtait  plus  traiter  des  intérêts  de 
la  France  avec  Napoléon ,  ni  avec  au* 
eun  membre  de  sa  fomille. 

«  Le  dne  de  Vicenoe  avait  non- seu- 
lement plaidé  la  cause  de  celui  qui  l'en- 
voyait ,  mais  même  celle  de  l'impéra- 
trice Marie-Louise  et  de  son  fils.  Les 
souverains  alliés  se  refusèrent  à  toute 
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oégodation ,  attenda  que  les  proposi* 
tions  «Partes  n'étaient  pas  celles  que 
les  puissances  croyaient  devoir  en- 
tendre ,  surtout  après  la  manifestation 
éclatante  des  sentiments  de  Paris  et 
ée  toute  la  France.  » 

Les  convenances  ne  permettaient 
pas  à  M.  Fain  de  tenir  un  autre  lan- 
gage; nous  sommée  même  persuadé 
que  sa  conscience  pouvait  avouer  toute 
1  expression  de  ses  honorables  senti- 
ments :  mais,  sans  prétendre  à  redres- 
ser un  jugement  qu'il  pouvait  mieux 
que  personne  établir  sur  des  données 
positives,  nous  tirerons  des  mêmes 
faits  une  appréciation  différente  ;  dus- 
sions-nous iroisser  l'orgueil  national , 
nous  dirons  avec  une  conviction  pro- 
fonde que,  dans  Pintéitt  de  l'humanité 
et  de  la  France  elle^éme ,  les  alliés 
ne  devaient  point  traiter  avec  l'empe- 
reur; une  rupture  eût  toujours  été 
imminente,  et  la  crainte  djiostilités 
Ultérieures  les  eât  rendus  plus  diffi- 
ciles sur  les  conditions  :  le  génie  de 
Napoléon  eût  été  un  obstacle  a  l'intro- 
duction des  formes  constitutionnelles 
qui  replaçaient  la  France  dans  les  li- 
mites gouvernementales  que  le  despo- 
tisme militaire  avait  dû  franchir,  une 
fois  ce  grand  pas  fait,  die  devait,  en 
peu  d'années,  trouver  dans  sa  posi- 
tion, dans  la  richesse  de  son  sol  et 
dans  le  génie  de  ses  habitants,  un  dé- 
veloppement de  puissance  préférable, 
selon  nous ,  à  des  conquêtes  exoentri- 

Îues,  toujours  près  de  lui  échapper, 
'els  furent  les  bienfaits  de  ce  nouvel 
ordre  de  choses  «  que,  malgré  la  répu- 
gnance naturelle  à  un  grand  peuple  de 
se  laisser  imposer  un  roi  par  des  en- 
nemis victorieux ,  le  tr^ne  des  Bour- 
bons se  serait  consolidé ,  sans  les  ten- 
tatives impolitiques  qui  tendaient  à 
ramener  la  France  a  la  monarchie 
pure,  qu'ellen'acœptera  jamais  qu'avec 
la  gloire;  et,  d*un  autre  côté,  tels 
furent  les  éléments  de  force  que  reçut 
l'esprit  publie  dans  une  courte  période 
de  quinze  années ,  que  ce  tronc  an- 
tique ,  si  laborieusement  restauré ,  s'é- 
croula en  trois  jours,  quand  le  prince 
osa  déchirer  le  pacte.  ' 


Nous  ne  sommes  pas  non  plus  de 
ceux  qui  font  un  crime  à  M.  deTalley- 
rand  de  ne  s'être  pas  sacrifié  à  une 
cause  perdue  ;  on  ne  peut  exiger  qa^on 
diplomate  qui  a  passe  sa  vie  a  calcoler 
les  chances  dans  tontes  leurs  éveotua- 
lités ,  se  trouve  être ,  au  jour  du  dan- 
ger, un  homme  d'abnégatioa  et  de 
dévouement  ;  mais  si ,  tout  en  soÎTant 
la  pente  irrésistible  des  révc^tions  ,11 
plaide  encore  avec  habileté  la  cause  du 
pays ,  si  ses  efiforts ,  même  en  chan- 
geant de  rôle,  parviennent  à  adoucir 
les  sacrifices,  n'a -t- il  pas  fait  pkis 
pour  le  pays  que  s'il  se  fût  inoposé  une 
persévérance  stérile? 

Après  être  resté  quelque  timips  à 
Paris,  où  sa  présence  excita  un  en- 
thousiasme difficile  à  décrire,  Alexan- 
dre se  rendit  en  Angleterre. 

Le  danger  avait  étroitement  uni  les 
souverains  ;  le  partage  de  la  conquête 
fiiillit  les  désunir. 

«  On  peut  dire  que ,  dans  oe  partage 
de  l'Europe,  le  droit  de  conquête  rat 
consacré;  en  sorte  que,  loin  de  réta- 
blir le  droit  de  propriété,  en  remon- 
tant à  l'époque  qui  précéda  les  inva- 
sions de  la  France,  on  admit  des 
points  de  fait  comme  noints  de  droit , 
et  les  innovations  ne  nrent  que  chan- 
ger de  forme  (  Considérations  sur  l'état 
politique  et  commercial  des  puissances 
européennes).  » 

Les  principaux  objets  qui  devaient 
faire  le  sujet  des  délibérations  du  con- 
grès de  Vienne  étaient  : 

1*  La  disposition  des  territoires 
auxquels  la  France  renonçait,  ainsi 
que  des  autres  territoires  que  l'empe- 
reur Napoléon  avait  possédés  à  autre 
titre  qu'a  celui  de  dief  du  gouverne- 
ment français ,  ou  qui  étaient  possédés 
par  des  membres  de  sa  famille,  et  aux- 
quels il  avait  renoncé  pour  lui-même 
et  pour  eux  (cet  article  comprenait  les 
indemnités,  restitutions  ou  acquisi- 
tions réclamées  par  l'Autriche,  la 
Prusse  et  la  &irdaigne); 

3<'  Lai  fixation  du  sort  de  la  Pologne , 
ou  celle  des  acquisitions  de  la  Russie^ 

3<>  L'organisation  de  la  ^nfédéra- 
tion  des  États  de  l'Allemagne  ; 
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^  La  garantie  de  TiNfganisation  de 
fti  Suisse; 

&*  Les  rMements  relatifs  à  la  na- 
figstion  du  Khia  et  de  quelques  autre! 


6"  L'abolitioii  de  la  traite. 

La  Prusse  ne  déguisa  pas  ses  pré* 
tentions  sur  la  Saxe;  de  son  ooté, 
Alexandre  déclara  qu'il  ne  se  dessai* 
allait  pas  du  grand-dodié  de  Varsovie , 
et  qu*n  faudrait  l'en  chasser. 

M.  de  Talli^nd,  qui  représentait 
la  F^ranœ,  avait  trop  de  tact  pour  es- 
sajer  d'y  prendre  le  rang  que  ses  ta* 
lents  lui  auraient  assigné  en  toute  au* 
Ire  dreonstanoe;  il  ne  lui  restait  qu'à 
envenimer  adroitement  les  dissidences 
des  autres  cabinets,  et  à  les  opposer 
les  uns  aux  autres  avec  tous  les  dehors 
de  l'imputialité.  Dans  cette  position 
délicate^  il  fit  bon  marché  de  tout  ce 
(fa'il  ne  pouvait  sauver,  et  servit  les 
intérêts  de  la  France  restaurée  avec 
d'autant  plus  d'efficacité  que  ses  ob- 
jections étaient  présentées  i>ar  des 
tiers.  Le  roi  de  Naples  fut  sacrifié  à  ce 
nouvel  ordre  politique.  Les  ministres 
de  Louis  XV 111 ,  secrètement  appuyés 
par  l'Autriche,  s'opposèrent  de  tout 
leur  pouvoir  à  la  cession  de  la  Saxe  au 
royaume  de  Prusse;  T Angleterre,  au. 
contraire,  favorisait  les  prétentions 
de  la  cour  de  Berlin.  M.  de  Metter* 
nidi ,  dont  la  prépondérance  au  con- 
grès ne  saurait  être  eontestée,  parais- 
sait voir  sans  ombrage  raecroîssement 
de  la  Prusse;  mais  il  ne  cachait  point 
qoe  Textension  du  territoire  russe  jus- 
qu'à la  Vistule  était  inquiétant  pour 
rEnrope.  C'était  d'autant  mieux  dé- 
guiser sa  poisée,  relativement  à  la 
Prusse,  que  ses  appréhensions  en  ce 
qui  regaraait  la  Russie,  devaient  pa- 
rattre  plus  naturelles.  Alexandre  con- 
sentait à  donner  à  la  Prusse  la  ligne 
de  la  Wartha,  et  celle  de  la  Nida  à 
TAutriche,  mais  à  condition  qu'on  le 
laisserait  imposer  à  la  Pologne  telle 
forme  de  constitution  qu'il  jugerait 
convenable  ;  fiitigué  de  ces  lenteurs ,  il 
envoya  le  grand-duc  Constantin  à  Var- 
sovie annoncer  aux  Polonais  que  leur 
existence  politique  serait  conservée , 
et  qu'ils  devaient  s'apprêter  à  la  dé- 


femhre.  Cependant  M.  de  Talleyrand , 
prenant  en  main  la  cause  de  la  Saxe, 
représentait  que  l'abandon  de  ce 
royaume  à  la  Prusse,  outre  qu'il  por- 
tait atteinte  au  principe  de  la  légiti- 
mité, aurait  une  influence  funeste  sur 
l'équilibre  de  FEurope  :  1^  en  créant 
contre  la  Bohême  une  force  d'agres- 
sion très*grande,  et  en  menaçant  ainsi 
la  sdreté  de  l'Autriche  entiâre;  2*  en 
créant,  au  sein  du  corps  germanique 
et  au  profit  d'un  de  ses  membres ,  une 
force  d'agression  hors  de  proportion 
avec  la  force  de  résistance  de  tous  les 
^autres.  Le  ministre  fran^is  consen- 
tait néanmoins  à  ce  qu'une  partie  de 
la  [Saxe  fût  cédée  à  la  Prusse  ;  cette 
identité  de  vues  avec  M.  de  Metter- 
nich  laissait  entrevoir  l'intention  de 
trouver  dans  le  tabinet  autridiien  un 
point  d'appui  ;  les  intérêts  français  se 
trouvant  entièrement  isolés  au  mi* 
lieu  de  tant  d'intérêts  opposés  ou  éi» 
vers.  M.  de  Nesseirode ,  par  voie  de 
conciliation ,  communiqua  aux  pléni- 

g)tentiaires  d'Autriche ,  de  la  Grande- 
retagne  et  de  Prusse  un  nouveau 
projet  de  partaj^e  ;  les  principales  con- 
ditions en  étaient:  1»  la  cession  du 
duché  de  Varsovie  à  la  Russie;  ^  la 
liberté  du  cours  de  la  Vistule;  3*  la 
cession  du  royaume  de  Saxe  à  la 
Prusse ,  avec  la  condition  que  Dresde 
ne  serait  pas  fortifiée;  4""  la  formation 
d'un  État  séparé  sur  la  gauche  du 
Rhin ,  qui  comprendrait  le  duché  de 
Luxembourg,  les  villes  de  Trêves, 
Bonn,  etc. ,  pour  indemniser  le  roi  de 
Saxe.  Mayence  et  Luxembourg  deve- 
naient places  de  la  confédération: 
TAutricne  recouvrait  en  Pologne  ce 
qu'elle  avait  perdu  par  la  paix  de 
Schônbrunn,  et  une  constitution  li- 
bérale était  promise  à  la  Pologne,  tant 
g}ur  les  provinces  dépendantes  de  la 
russe  et  de  l'Autriche ,  que  pour  celles 
qui  relevaient  de  la  Russie.  Après  de 
longues  discussions ,  on  convint  enfin 
de  laisser  au  roi  de  Saxe  une  partie  de 
ses  États ,  et  d'abandonner  le  reste  à 
la  Prusse.  Frédéric 'Auguste  résista 
inutilement; dans  l'impossibilité  de  lui 
arracher  son  consentement,  il  fut  dé- 
cidé qu'on  passerait  outre ,  et  ce  mal- 
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heureux  prince  fiit  contraint  de  ngner 
sa  ruine. 

cette  conduite  des  grandes  pute- 
sances  efifrara  les  petits  États  de  VaI- 
lema^ne;  In  sentirent  le  besoin  de 
réunir  leurs  représentattoot ,  et  la 
Russie  se  déclara  protectrice  de  tous 
ces  intérêts  en  péni  ;  c'était  annoncer 
qu'elle  prétendait  exercer  une  sorte  de 
suprématie  sur  le  corps  germanique. 
L'Autridie  voyait  avec  inquiétude  les 
empiétements  de  la  puissance  russe; 
toutefois  elle  avait  en  une  large  part 
dans  ces  réparations  ;  elle  recouvrait 
toutes  ses  possessions  dltalie,  gar- 
dait Tancien  État  de  Venise  en  vertu 
du  traité  de  Campo-Formio.  Elle  avait 
'  garanti  Murât  de  toute  attaque  contre 
le  i^yaume  de  Naples;  mais,  au  mé- 
pris de  ce  traité ,  les  puissances  alliées 
déclarèrent  ce  prince  déchu  ;  les  négo- 
ciations au  sujet  des  duchés  de  F^rme 
et  de  Plaisance  duraient  encore ,  lors- 
que Napoléon  débarqua  à  Cannes. 

La  nouvelle  d'un  retour  si  inattendu 
interrompit  toutes  les  négociations, 
et  tes  princes  mirent  au  ban  de  FEu- 
rope  le  grand  capitaine  qui  tant  de 
fois  les  avait  fait  trembler. 

Nousnedonneronspasl'énumération 
de  toutes  les  fêtes  qui  furent  données 
à  Fempereur  Alexandre  et  au  roi  de 
Prusse  dans  le  séjour  qu'ils  firent  en 
Angleterre;  nous  remarguerons  seule- 
ment que  l'empereur  échpsa  le  roi ,  et 
que  le  vieux  Blûcher  eut  sa  part  des 
ovations  bruyantes  dont  les  deux  sou- 
verains furent  l'objet.  Il  faut  dire  à  la 
louange  d'Alexandre  que  ces  manifes- 
tations étaient  peu  de  son  goût  ;  toutes 
les  fois  qu'il  put  s'y  dérober  sans  s'é- 
carter des  convenances ,  Il  le  fit  sans 
affectation  et  avec  cette  noble  simpli- 
cité oui  était  dans  son  caractère,  rfa- 
turellement  porté  à  fa  piété,  tes  grands 
dangers  qu'il  avait  courus  et  le  réta- 
blissement inespéré  de  sa  puissance 
avaient  encore  exalté  dans  son  âme 
ces  sentiments  de  ferveur  et  de  gra- 
titude. Après  la  retraite  de  Mos- 
cou ,  il  avait  fait  frapper  une  médaille 
qui  fut  distribuée  a-  tous  ceux  qui 
avaient  fait  la  campagne  de  1812,  et 
sur  laquelle  on  Hsait  cette  ioscription  : 


Ce  n'éU  pa$  à  nom  t  Seigneur,  nuiim 

àt(mnom(Niénam.niénam,GAcm-' 
podiy  no  hmànÂ  tvoUmou).  Alexandre 
remit  à  lord  Erskine  nne  lettre,  en 
lui  disant  :  Elle  est  de  mon  ami  et  pré- 
cepteur le  ceAoMi  Laharpe,  auquel  je 
dois  les  principes  gui  me  guideroot 
tonte  la  vie.  Il  avait  reçu»  ainsi  que 
leroidePmase,  Fordiredela  Jarretièx«; 
la  ville  de  Lombres  leur  eonléra  le  droit 
de  dté;  à  Oxford,  ils  furent  investis 
des  privilèges universitaires-Cest  ainsi 

Se  la  vanité  des  hommes  se  maiii* 
ite  jusque  dans  l'expression  de  leur 
estime. 

«  Le  dernier  acte  de  cette  série  de 
fêtes,  de  banquets  et  de  représenta- 
tions, ne  parut  probablement  pas  le 
plus  iigréabie  de  tous  pour  les  deux 
princes;  car  ce  fut  une  remarquable 
exhibition  de  la  puiasance  militaire  de 
la  Grande  -Breti^e.  On  avait  réuni , 
pour  une  grande  revue  dans  Hyde- 
Parc ,  tontes  les  troupes  r^ulières  qui 
se  trouvaient  dans  les  environs  de 
Londres,  avec  les  volontaires  de  la 
métropole.  Mais  une  autre  revue  bien 
plus  hnposante ,  ce  fut  celle  de  quatre- 
vingts  vaisseaux  de  ligne  qui  eut  lieu 
à  Portsmouth;  le  prince  régent  |iré- 
céda  ses  deux  hôtes  dans  oe  port,  où 
l'attendait  le  duc  de  Qarenoe  avec 
quatre -vin^j^t- neuf  amiraux^et  capi- 
taines ,  et  dix  mille  matelots.  Les  deux 
monarques  étrangers  s^emfaarqiièrent 
avec  le  prince  sur  la  rade  «-suivis  d'un 
immense  cortéee  de  barques.  Le  défilé 
commença  par  les  chaloupes  de  ouinse 
vaisseaux  de  ligne  :  ces  chaloupés 
étaient  suivies  des  lords  de  l'anirauté 
dans  leurs  barques.  Le  yacht  le  Royal 
Severing  était  décoré  du  drapeau  toi- 
tannique:  les  aigles  de  Russie  et  de 
Prusse  ornaient  les  autres  embarca- 
tions. Une  mer  tranquille  et  transpa- 
rente ,  un  cid  serein ,  fevorisaient  cette 
fête  où  s'épanouissait  le  génie  anglais. 
Le  cortéffc  se  dirigea  vers  la  flotte  qui 
était  à  rancre  sur  une  même  ligne, 
dans  la  rade  extérieure.  GbacuQ  des 
vaisseaux  tira -quarante-deux  coups  de 
canon  au  moment  où  les  monarques 
passaient  le  long  de  leur  bord. 
«  Cette   fête  maritime  dura  deu\ 
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joors.  Les  moiiafams  vkitèfenl  i«m 
te  pins  gtaml  détail  toi»  let  élafaMsBe- 
■MDts,  examisèreot  les  prodîget  de 
nécnioM  H  de  puissaoce  indostrielle 
que  renfenne  ce  vaste  arsenal.  Le  se- 
cond joor ,  ao  brait  d'une  salre  géné- 
rale, les  princes  Bdontèrent  à  bord  du 
Reyal  Soverin^;  après  quoi  ce  vais- 
seao,  ayant  prisie  laiige,  aécata  qoel- 
qncs-ttneB  des  manoeirrres  qni  peuvent 
avoir  fieo  dans  an  combat  navaL  Tout 
était  calenlé,  dit  sir  Wiison,  pour 
donner  aux  illnstres  étrangers  la  plus 
kaule  idée  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sauce  de  la  nation.  Mais  lei  tânoi- 
çiages  de  la  puîssanoa  anglaise  ne 
aant  pas  senleinent  à  Portsmoutb,  ils 
sont  en  tous  lieux.  Les  événements 
qnî  amenaient  dans  Londres  deux  pais* 
sants  naonarqoes,  ces  événements  aux- 
oads  rAngleierre  avait  tant  contribué  j 
étMent  nno  preuve  de  grandeur  bien 
aatrement  sigmfieative  que  ces  jenx 
d'une  vanité  nationale  peu  mesurée 
dans  sea  démonstrations.  » 

Opendant  Alexandre,  en  quittant 
^Angleterre,  témoigna  un  grand  res* 

Kpoar  te  institutions  qui  font  sa 
e  et  sa  gloire. 

Les  souverains,  accompagnés  de 
la  AKhesse  d^OMenbonrg,  sœur  d'A* 
lexandre,  et  des  deux  fils  du  roi  de 
Ptnsse,  s^erafcarquèrent  le  37  juin  à 
DenvTCs,  pour  retourner  sur  le  cont^ 
nent.  Rons  erapnmtons  à  Rabbe  t  qu» 
noas  a  souvent  servi  de  guide  pour 
les  faits  dans  lliistoire  d'Alexandre, 
h  récit  de  Kitinéraire  de  se  prince. 

«  Alexandre  débarqaa  à  Rotterdam^ 
se  rendit  à  la  Haye,  et,  de  cette  vile, 
à  Amsterdam.  Partout,  sm*  son  pas« 
sage.  Il  se  vit  robjet  de  l'empcàse- 
neal  et  da  respect  des  peuples,  il  ne 
fit  qu'an  séteup  très-eoart  en  HoHaade  ; 
mais  il  visita  Saaidaro.  La  maison  qoa 
Pierre  r'  avait  habitée  en  1607  avait 
été  préparée  pour  reeeveâr  rempei eur  * 
Aleundre  et  le  pcînœ  d'Orange  qm 
raccompagnait.  L'ameublement  en 
était  d'une  simplicité  excessive;  on 
n*7  avait  admis  que  le  luxe  de  la  pro* 
pitté  hollandaise.  Dans  la  pièce  prin- 
cipale se  trouvait  uu  beau  portrait  de 
Pierre  le  Grand ,  revêtu  de  ses  armes , 


selon  te  style  féodal  Mpoiqpie,  qui 
avait  prévalu  jusqu'au  milieu  du  Sx- 
baitième  siècle. 

«  Sur  la  porte  d'entrée  de  cette  mai- 
son »  on  avait  placé  cette  inscription  : 
Pour  un  çrtnd  homme,  Un*y  a  rien 
de  trop  petit.  Alexandre  ayant  été 
prié  par  son  béte  de  laisser  un  souve- 
nir de  sa  présence  dans  les  lieux  qu'a- 
vait babim  son  illustre  aïeul,  li  se 
prêta  de  bonne  grâce  à  une  sorte  de 
aolennisation  de  la  droonstance:  une 
truelle  d'argent  lui  ayant  été  présen- 
tée, il  prit  de  ses  mams  du  plâtre,  et 
ixa  dans  la  cheminée  une  tablette  de 
mari>re  blanc,  sur  laquelle  étaient  iitt- 
crîts  ces  mots  en  lettres  d'or  :  Petbo 

MAONO  ALBXAHDBJa. 

c  En  quittant  la  Hollande ,  Alexandre 
M  rendit  à  Carlsruhe,  où  l'impératrice 
Elisabeth  et  sa  famille  l'attendaient  de- 

riis  longtemps.  Elle  ne  retourna  ^s 
Pétersnoarg  avec  lui.»  Elle  avait, 
dit-oo ,  coooi  l'espoir  de  le  ramènera  sa 

Première  anection;  car,  depuis  long- 
mm ,  une  rivale  préférée  roi  dispu- 
tait le  cceur  de  son  époux  :  die  n*était 
que  vertueuse,  et  cette  rivale  éte^t 
belle.  * 

Lorsque  la  guerre  de  18121  éclate , 
la  confiance  des  Russes  dans  la  fer- 
mete  d'Alexandre  n'était  pas.  encore 
bien  établie.  En  général ,  on  le  croyait 
au-dessous  des  droonstaaces;  mais 
qaand  on  le  vit,  invariable  dans  sa  ré- 
solution, s'adresser  au  patriotisme 
des  sdgnenrs  et  an  dévouement  da 
peuple  pour  sauver  la  nation ,  la  srati* 
tnde  succéda  à  la  crainte,  et  la  flatte- 
rie lui  fit  un  mérite  non-seulement  de 
sa  persévérance  »  mais  encore  de  tous 
les  avantages  que  le  hasard  lui  avait 
présentés.  Cet  enthousiasme  univeceel 
le  trouva  sinurie  et  modeste,  et  la 

été  le  sauva  db  Porgueil..  Le  sénat  de 
nt^Pétersbonrg  voulut  lui  déoemer 
le  titre  de  BM.  U  députe  trois  de 
ses  membres,  Koarakin,  Tormassof 
et  Sottykol^,  pour  Fenga^  à  soascrife 
à  cette  canonisation  pratique.  Alexan- 
dre répondit  aux  dq^tés  :  «  J'ai  tou- 
«  iours  tâché  de  donner  à  la  nation 
«l'exemple  de  la  simplidté  et  de  la 
K  modestie.  Je  ne  pourrais  accepter  le 
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«  titre  qui  m^est  offert  Mns  in'écarter 
A  àe  mes  principeis.  »  Et  comme  on 
lui  parlait  d'ériger  un  monument  à  sa 
mémoire  :  «  Cest  à  la  postérité  qu'il 
«  appartient  de  l'ériger,  poursuivit-il , 
«  SI  elle  m'en  trouve  digne.  »  On  avait 
fait  pour  le  recevoir  de  grands  prépa- 
ratifs; un  arc  de  triomphe  avait  été 
élevé  en  toute  hâte  près  de  la  bar- 
rière; informé  de  ces  dispositions,  il 
adressa  la  lettre  suivante  au  gouver- 
neur :  «  J*ai  appris  qu'on  Êiit  |)our  ma 
«  réception  divers  préparatifs  :  j'ai  tou- 
«  jours  eu  de  la  répugnance  pour  toutes 
«  ces  choses  ;  et,  dans  les  circonstances 
I  «présentes,  je  les  désapprouve  plus 
«  que  jamais.  Les  événements  qui  ont 
«  mis  fin  aux  guerres  sanglantes  ae  l'Eu- 
«  rope  sont  I  oeuvre  du  seul  Tout-Puis- 
«  sant.  C'est  devant  lui  qu'il  faut  nous 
«  prosterner  tous  :  faites  connaître  cette 
«maltérable  résolution,  afin  qu'il  ne 
«  soit  donné  aucune  suite  à  des  prépa- 
ie ratifs  quelconques  pour  me  rece- 
«  voir.  » 

Le  premier  soin  de  l'empereur,  en 
rentrant  dans  sa  cuiitale,  fut  d'aller 
rendre  des  actions  oe  grâces  à  Dieu 
dans  la  cathédrale  de  Casan  ;  quelques 
jours  après,  les  cérémonies  reflgieuses 
se  célébrèrent  avec  plus  de  solennité; 
le  peuple  se  pressa  dans  les  temples; 
et  confondant  les  sentiments  qui  l'agi- 
taient, il  les  reportait  avec  enthou- 
siasme sur  la  personne  du  souverain. 

Après  avoir  donné  quelques  jours 
au  repos  et  à  des  affections  qu'une 
longue  absence  avait  rendues  plus 
vives,  Alexandre  opéra  [^usieurs  chan- 
gements dans  son  ministère.  M.  de 
Roumianzof  fut  remplacé  par  M.  de 
Nesselrode. 

Quoique  l'oukase  suivant,  adressé 
au  conseil  de  l'empire,  au  synode  et 
au  sénat ,  soit  empreint  du  même  ca* 
ractère  qu'on  a  pu  remarquer  dans  les 
pièces  que  nous  venons  de  citer, 
nous  croyons  devoir  le  reproduire 
comme  exprimant  d'une  manière  plus 
complète  les  sentiments  d'une  dévotion 
fervente  que  le  mysticisme  allait  bien- 
tôt dominer. 

«  La  demande  qui  m'a  été  faiite  par 
le  saint  synode ,  le  conseil  de  Tempire 


et  le  séna^  dirigeant,  conoemant  l'é^ 
rection  d'un  monument  à  ma  personne 
dans  la  capitale,  en  me  sollicitant  d'ac- 
cepter le  tftre  de  Béni,  me  £aiit  beau- 
coup de  plaisir ,  parce  que  i'y  recon- 
nais, d'une  part,  la  bénécuction  da 
Dieu  qui  veille  sur  nous,  et,  de  Tau- 
tre,  les  sentiments  du  corps  entier  du 
peuple  russe.  Tous  mes  efforts  et  me» 
plus  ferventes  prières  n'ont  pour  but 
que  d'obtenir  en  effet  la  durée  de  cette 
raveur  divine,  tant  pour  moi-même 
que  pour  mon  peuple  fidèle,  mes  au» 
jets  loyaux  et  bien-aimés,  et  pour  le 

genre  humain  tout  entier.  C'est  là  mon 
ésir  le  plus  ardent  et  mon  plus  grand 
bonheur.  Mais,  mal^pré  tous  mes  df- 
forts  pour  v  parvenir,  je  ne  puis,  comme 
homme,  énre assez  présomptueux  pour 
accepter  ce  titre ,  et  pour  m'imaeiner 
l'avoir  en  effet  mérité.  Cela  est  d'au- 
tant plus  incompatible  avec  mes  prin- 
cipes,  aue ,  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  occasions,  j'ai  exhorté  mesu 
fidèles  sujets  à  l'humilité  et  à  la  mo- 
destie. Je  ne  puis  donner  un  exemple 
qui  serait  en  contradiction  avec  mea 
véritables  sentiments..  Ainsi  donc» 
en  même  temps  que  je  leur  témoigne 
ici  mon  entiâre  gratitude,  je  prie  les 
corps  constitués  de  l'empire  d'aban- 
donner  tous  ces  projets.  Puisse  un 
monument  m'étre  âevé  dans  vos 
cœurs  t  comme  je  vous  en  élève  un 
dans  le-  mien  !  Puissent  mes  peuples 
me  bénir  dans  leurs  coeurs  comme  le 
mien  les  bénit!  Puisse  la  Russie  être 
heureuse,  et  puisse  la  divine  Provi- 
dence veiller  sur  elle  et  sur  moi  I  » 

En  examinant  cette  pièce  avec  atten^ 
tien .  on  y  trouve  plus  que  l'expression 
de  rhumilité  chrétienne;  s'il  eût  été 
donné  à  un  regard  humain  de  sondes 
l'âme  de  ce  prince,  peutnStre  y  eût-on 
trouvé  le  souvenir  amer  et  indélâ)ile 
de  la  funeste  catastrophe  qui  avait  ou- 
vert son  règne,  et  le  regret  de  ne  pou-r 
voir  se  reposer  de  ces  luttes  intérieures 
dans  les  affections  paternelles. 

Alexandre  s'occupa  de  l'armée  avec 
une  sollicitude  qui  prouve  qu'il  n'ou» 
Uiait  pas  les  services  passés.  Un  co- 
mité tut  institué  pour  examiner  les 
droits  des  officiers  que  leurs  blessures. 


RUSSIE. 
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€u  des  matadies  aTaîent  âoifpiés  de 
Parmée  ;  on  aeoorda  une  amiiûlie  ooiii- 
piète  à  tous  ceux  que  les  cirooiistaiioes 
Mlitiqaes  avaient  compromis  ;  enfin , 
dans  MS  jHMiTernenients  qui  avaient  le 
dIus  aounert  de  la  guerre,  les  paysans 
rarent  exemptés  de  l'arriéré  de  leurs 
taxes. 

Dorant  le  séjour  des  troupes  russes 
en  Allemagne ,  les  habitants  recevaient 
en  payement  des  assignats  russes  ;  la 
réalisation  de  œs  valeurs  ayant  pré- 
senté des  difScuttés',  on  annonça  par 
la  voie  des  journaux  que  des  bureaux 
spéciaux  étaient  établis  à  Berlin  et  à 
Komigsbe^  pour  l'escompte  de  œs 
bill^  au  cours  du  change. 

JjBs  compagnies  de  commerce  n'hésî- 
lèrent  pas  a  avancer  des  fonds  au  goo- 
vonement  russe  ;  et  la  parole  d'Alexan- 
dre leur  parut  une  suffisante  garan- 
tie. En  même  temps  que  la  Russie  a»» 
sorait  définitivement  sa  pr^ndérance 
en  Europe  par  ses  envahissements  en 
Pologne,  elle  débordait  dans  l'Orient 
par  ses  acquisitions  en  Perse.  Le  traité 
qu*cile  covidut  avec  cette  dernière  puis- 
sance fut  confirmé  en  septembre  1814. 
En  vertu  de  ces  nouvelles  stipulations, 
la  Russie  étendait  sa  frontière  méri- 
dionale de  la  Caspienne  à  l'Euxin ,  et 
de  TEuxin  au  Bosphore.  Ces  nouvelles 
délimitations  préparaient  à  la  Russie 
de  fadies  triomphes  et  lui  ouvraient 
le  diemin  des  Indes. 

(1815.)  Tandis  oue  les  ministres  as- 
semblés en  congres  morcelaient  l'an- 
cienne et  la  nouvdle  Europe ,  plutôt 
d'après  les  convenances  du  moment 
que  pour  établir  un  équilibre  imagi- 
naire, Napoléon  suspendait  par  sa 
présence  toutes  ces  laborieuses  combi- 
naisons: l'homme  qu'on  avait  présenté 
comme  usé  et  impopulaire  avait  tra- 
versé presque  seul  cette  France  encore 
étonnée  de  sa  dé&ite.  Tous  les  débris 
de  la  arande  armée  se  groupèrent  au- 
tour on  grand  capitaine;  la  jeunesse 
se  leva  avec  enthousiasme  et  salua  de 
généreuses  acclamations  l'illustre  pros- 
crit. Toutes  les  blessures  de  la  France 
saignaient  encore;  les  esprits  faibles, 

Sui  font  toujours  la  grande  majorité , 
'accord  cette  fols  avec  les  esprits 


sages ,  n'envisageaient  qu'avee  épou- 
vante lès  suites  d'une  nouvdle  inva- 
sion; mais,  dans  ces  circonstances, 
l'énergie  impose  ses  résolutions  au 
grand  nombre;  et  tous  subirent  les 
mêmes  conséquences.  Nous  passerons 
rapidement  sur  les  événements  miît- 
taires  de  cette  campagne,  à  laquelle 
les  armées  russes  ne  purent  prendre 
une  part  active.  «Pr&  de  quatorze 
cent  mille  hommes  furent  mis  sur 

Eied  par  les  souverains  alliés.  Napo- 
k>n  n'en  eut  à  combattre  à  Waterloo 
qu'un  peu  plus  de  deux  cent  mille  ;  de 
sorte  qu'en  supposant  une  victoire,  Il 
lui  restait  à  terrasser  plus  d'un  million 
d'ennemis.  Les  Anglais  et  les  Prus- 
siens parurent  seuls  sur  le  champ  de 
batailfe  de  Mont -Saint -Jean.  Les 
Russes ,  qui  étaient  destinés  à  former 
l'armée  du  moyen  Rhin,  ne  purent, 
malgré  des  marches  forcées ,  arriver  à 
temps.  Ils  étaient  au  nombre  d'environ 
cent  soixante  et  dix  mille  hommes, 
commandés  par  les  généraux  Barelay 
de  Tolly,  Dokhtourof ,  Raîevski ,  Sac- 
ken ,  Langeron,  Jermolof ,  Vintzinge- 
rode  et  Fabien...  Les  empereurs  de 
de  Russie  et  d'Autriche  apprirent  à 
Heidelberg  la  nouvelle  de  la  défaite 
des  Français;  leurs  généraux  n'eurent 
plus  qu'à  recevoir  les  capitulations  de 
quelques  places  de  ^erre.  Dès  lors 
Aleiandre  jugea  inutile  de  faire  avan- 
cer les  trois  corps  qui  composaient  la 
totalité  de  son  armée  d'invasion  ;  celui 
de  Barclay  eut  ordre  de  poursuivre  seul 
sa  route;  et,  arrivé  au  cœur  de  la 
France,  dans  la  distribution  des  quar- 
tiers d'occupation,  les  pays  d'entre 
Seine  et  Oise ,  et  ceux  que  baignent  la 
Meuse  et  la  Moselle,  lui  iurent'assi- 
gnés...  Cette  fois ,  les  souverains  alliés 
entraient  plus  en  ennemis  qu'en  libé- 
rateurs dans  un  pays  moins  touché  des 
bienfaits  de  la  restauration  qu'humilié 
de  recevoir  un  roi  de  l'intervention 
étrangère.  Les  ambitions  que  le  pre- 
mier morcellement  de  la  France  n'avait 
qu'à  demi  satisfaites,  les  haines  en- 
core vivantes  de  la  Prusse  et  de  l'An- 
gleterre et  qu'avait  contenues  la  modé- 
ration d'Alexandre,  les  rancunes  de 
l'émigration  qui  rêvait   l'ancien  ré- 
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autridiien  sur  celui  de  Saint  -  Péters- 
bourg,  qui  ont  une  source  commune, 
s'expliquent  l'un  par  Tautre ,  comme  la 
cause  et  l'effet.  » 

Jusqu'à  cette  époque,  Alexandre 
avait  paru  peu  faToraolemcnt  disposé 
à  l'égard  de  M.  de  Mettemicfa,  soit  à 
cause  du  partage  de  la  Saxe  qu'avait 
appuyé  la  Russie  contre  le  vœu  de 
i'Auviche,  soit  pour  des  causes  oui 
échappent  à  l'appréciation  parce  qu'elles 
tiennent  à  des  répuf9ianoes  de  pure 
oi^anisation.  Le  génie  du  diplomate 
avait  calculé  toute  la  portée  d  un  conr 
cert  parfait  entre  les  grandes  puis* 
sances  parmi  lesquelles  la  Russie  te- 
nait le  premier  ranç  ;  il  n'ignorait  pas 
que  si  I  ambition  se joisnait  à  la  force, 
l'Allemagne  n'aurait  fait  que  changer 
de  maître;  il  saisit  donc  avec  empres* 
sèment  l'occasion  de  contenir  le  plus 
dangereux  de  ses  alliésr  par  un  ùe\n 
moral ,  et  de  l'enchaîner  dans  les  liens 
de  tout  un  système  dont  le  mérite 
semblerait  remonter  jusqu'à  celui  qui 
en  avait  conçu  la  première  idée.  Ce 
plan  avait  encore  un  autre  avantage: 
il  lui  donnait  les  moyens  de  reconsti- 
tuer la  vieille  Allemagne ,  en  raffermis- 
sant les  [MT^gés  aristocratiques  aux- 
3uels  les  idées  nouvelles  et  le  contact 
es  mœurs  françaises  avaient  porté  de 
rudes  atteintes.  La  solidarité  des  in- 
térêts monarchiques,  établie  |^  la 
sainte  alliance ,  ajournait  indéûniment 
les  espérances  constitutionndies  dont 
on  avait  flatté  les  peuples  au  moment 
du  danger;  dans  cette  combinaison 
dé  la  force  matérielle  et  du  principe 
de  légitimité  appuyé  au  droit  divin, 
toutes  les  résistances  devenaient  vaines 
et  immorales;  c'était  l'âse  d'or  de 
l'absolutisme,  qui,  pour  l'nonneur  et 
la  sécurité  de  son  système,  travailla 
franchement  au  bien-être  matériel  des 
peuples  :  mais  les  conséquences  mêmes 
de  ce  biennÉtre  favorisaient  ledévelop- 
licment  intellectuel;  et  plus  les  peuples 
recevaient,  plus  ils  se  trouvaient  en 
droit  de  demander.  D'ailleurs  cet  édi« 
fice  reposait  sur  des  bases  fragiles ,  sur 
une  existence  individuelle.  Les  idées 
révolutionnaires,  comprimées  plutôt 
que  vaincues ,  réagirent  à  cette  époque , 


mais  sans  ensemble  et  avec  toute  l'im- 
prudence du  désespoir  ;  les  évéïMoneiito 
du  Piémont ,  de  Naples ,  de  Portugal 
et  d'Espagne,  ofirirent  à  la  sainte  al- 
liance l'oecasion  de  se  prouver  par  des 
actes  :  mais  la  rigueur  qu'elle  aépiaya. 
dans  ses  mesures  répressives,  et  le 
caractère  de  sombre  religiosité  qui  les 
distinguait ,  justifièrent  les  luâiamaes  ; 
et  dans  un  siècle  où  la  tolérance  rem- 
place la  foi,  la  sainte  alliance  dut  ap- 
paraître aux  peuples  comme  une  io- 
quisition  d'État.  A  chaque  instant  les 
conséquences  de  ce  système  venaiesit 
se  heurter  contre  les  intérêts  les  plus 
vitaux  des  gouvernements  qui  s'enor- 

S  aient  de  lemaintenir  :  de  là  ,1a  nécessité 
e  tant  de  congrès ,  où  les  difllniltés 
du  moment  n'éniient  levées  que  par  des 
mesures  qui  devaient  bientôt  en  faire 

.surgir  de  nouvelles.  «  Dans  ces  réu- 
nions, dit  Rabbe,  M.  de  Mettemîcb 
pouvait  déployer  avec  succès  toute 
l'adresse  et  toute  la  puissance  des  fa- 
cultés oratoires  et  les  ressources  d'un 
esprit  aussi  délié  qu'on  puisse  l'imagi- 
ner. Là,  le  ministre  coiyurateur  des 
périls  de  la  royauté  n'avait  besoin  « 
pour  accréditer  son  système,  que  de 
l'énei^iqoe  maeie  de  ces  tableaux  où 
les  complots  et  les  crimes  du  génie  dé- 
mocratique prêt  à  rompre  ses  chaînes , 
apparaissaient  comme  une  vision  fan- 
tasmagorique* 

«  L'empereur  Alexandre,  victime  de 
cette  séduction  politique  dont  le  suc- 
cès était  favorisé  par  des  événements 
qui  semblaient ,  en  effet ,  menacer  avec 
les  dynasties  ré{;nantes  le  fondement 
de  toute  autorité  non  constitution- 
nelle ,  était  cependant  ramené  de  temps 
en  temps  par  sa  droiture  natordle  à 
des  idées  toutes  différentes.  Il  savait 
prévoir  que  les  circonstances  seraient 
plus  fortes  que  les  principes  ;  et ,  toot 
en  subissant  la  direction  que  lui  im- 
primait le  cabinet  autrichien ,  il  sem- 
blait attendre  avec  une  sorte  d'impa- 
tience le  moment  où  la  force  des  dioses 

.  viendrait  le  déchamr  du  fardeau  de 
sa  responsabilité.  Plus  d'une  fois  on 
lui  a  entendu  proférer  ces  paroles  re- 
injirquables  :  Je  ne  sais  pas  jusqu'à 
quel^^oM  et  Jusqu'à  qwd  ten^  on 
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Jaxre  ce  que  ton  fait  dans  ce 
moment-ci.  A  Tépoquede  la  révoiotion 
de  Naples ,  se  troavant  à  Varsovie ,  il 
dtsaît  à  M.  de  la  Ferroonays ,  ambas- 
sadeur de  France:  Les  affaires  de 
Naples  ne  nous  regardent  pas;  ptUs- 
que  ie  peuple  naphUtain  respecte  la 
famUle  régnante  et  n^atiaquè  pas  la 
légUhnUéy  on  n*a  à  se  plaindre  que 
des  formes  par  lesquelles  s* est  mani- 
festé le  voeu  public,  et  je  ne  pense  pas 
qu'U  soU  utile  d'employer  la  force 
contre  cette  manifestation.  Cepen- 
dant ,  dès  au^il  fut  à  Troppau ,  et  en- 
suite à  Lajbach ,  Alexandre  consentit 
à  toutes  les  mesures  jugées  nécessaires 
par  r  Autriche.  » 

Par  une  conséquence  toute  naturelle 
d*uii  système  si  ombrageux,  Tesprit 
d^opposition  surgit  de  toutes  parts; 
bientôt  forcé  à  se  cacher,  il  fut  réduit 
à  conspirer  dans  Tombre ,  et  n*en  de- 
vînt que  plus  dangereux.  Dès  Tannée 
1816,  quelques  jeunes  Russes,  reve- 
nus de  rétranger  après  les  campagnes 
de  1813, 1814  et  1815,  et  connaissant 
la  tendance  politique  de  plusieurs  so- 
ciétés secrètes  qui  existaient  alors  en 
Allemagne ,  conçurent  Tidée  d'établir 
en  Russie  des  associations  semblables 
(  Rapport  sur  la  commission  d'enquête. 
Saint-Pétersbourg,  1826).  Quoique  le 
but  de  cesassociations  réformatrices  ou 
révolutionnaires  ne  fût  bien  connu  que 
quelques  années  plus  tard ,  néanmoms 
le  gouvernement  en  apprit  assez  pour 
concevoir  de  l'inquiétude;  et  ces  in- 
dices, trop  vagues  pour  déterminer 
des  poursuites  ostensibles,  empÀ;hè- 
rent  Alexandre  de  sortir  du  cercle  où 
Pavait  enfermé  la  politique  de  TAu- 
triche. 

(1817  et  1818.)  Nous  avons  cru  de- 
voir anticiper  sur  les  temps  postérieurs 
pour  expliquer  les  causes  de  la  poli- 
tique de  la  sainte  alliance ,  ainsi  gue 
le  rôle  que  M.  de  Metternich  sut  im- 
poser à  Alexandre,  en  profitant  à  la 
rois  de  ses  bonnes  intentions  et  de  se^ 
fiiblesses  ;  nous  allons  tracer  sommai- 
rement les  traits  les  plus  saillants  du 
règne  de  ce  prince,  à  partir  de  Fépoque 
ûà  nous  avons  interrompu  notre  réctt; 
nous  suivrons  pour  Tordre  des  faits 

32*  IJpraison,  (Russie.)  t.  il 


son  historiographe ,  dont  nous  resser- 
rerons Texposé. 

Alexandre ,  après  avoir  passé  en  re- 
vue ses  troupes  dans  les  plaines  de 
Champagne,  se  dirigea  sur  Rruxelles 
pour  y  conclure  le  mariage  de  sa  sœur, 
la  grande -duchesse  Anne,   avec  le 
prince  d*Orançe.  Il  voulut  visiter  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo  :  le  roi 
des  Pays-Bas,  le  prince  d'Orange  et 
le  prince  de  Prusse  1  y  accompagnèrent. 
Après  avoir  examine  les  diverses  posi- 
tions ,  ils  se  rendirent  ensemble  à  la 
ferme   de    la   Belle   Alliance.    Là, 
Alexandre  ayant  demandé  un  verre  de 
vin,  dit,  en  le  prenant,  aux  deux 
princes  :  «  Oui ,  c  est  véritablement  la 
belle  alliance,  aussi  bien  celle  des 
États  mie  celle  des  familles.  Fasse  le 
ciel  quelle  soit  de  longue  durée!  » 
L'empereur  traversa  rapidement  TAI- 
leniagne ,  mais  il  s*arréta  auelque  temps 
à  Berlin ,  pour  y  arrêter  le  mariage  ou 
grand-duc  Nicolas  avec  la  fille  du  roi , 
la    princesse    Charlotte    de   Prusse. 
L'Autriehe  ne  vit  pas  cette  alliance 
sans  inquiétude;  les  Russes  devinèrent 
que  le  sacrifice  que  ferait  de  sa  reli- 
gion cette  jeune  princesse  serait  com- 
pensé par  la  perspective  d'une  cou- 
ronne ,  et  que  les  droits  du  grand-duc 
Constantin  seraient  sacrifia.  Après 
avoir  assuré ,  autant  qu*il  appartenait 
de  le  faire  à  une  prévision  humaine, 
l'avenir  de  sa  famille  et  celui  de  l'em- 
pire, il  se  rendit  tn  Poloene,  et  fut  reçu 
a  Varsovie  avec  cet  enttiousiasme  qui 
n'est  souvent  que  la  voix  deTespérance, 
et  qui  tombe  quand  cette  espérance  s'é- 
vanouit. Il  assura  aux  habitants  qu'il 
voulait  faire  tout  ce  qui  pouvait  fonder 
leur  repos  et  combler  leurs  vœux.  Les 
actes  suivirent  de  près  ces  promesses; 
il  annonça  que  bientôt  les  troupes 
russes  évacueraient  le  territoire  ;  et  il 
donna  à  ce  peuple,  sinon  la  liberté 
orageuse  d'autrefois,  du  moins  un 

{gouvernement  constitutionnel,  avec 
es  restrictions  du  protectorat ,  c'est- 
à-dire  de  la  dépendance.  Les  esprits 
éclairés  ne  s'abusèrent  pas  sur  la  por- 
tée d'un  tel  bienfait  ;  c'était  trop  de 
liberté  pour  une  annexe  de  la  Russie  ; 
c'en  était  trop  peu  pour  les  frères  des 
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Dombrowski  et  des  Kosciussko.  Au 
mois  de  décembre  1816,  il  rentra  dans 
sa  capitale  où  rimpératrice  était  ar- 
rivée la  veille. 

La  ferveur  religieuse  de  l'anpereur 
paraissait  s*accronre  avec  Tâge  ;  mats 
ses  rapports  avec  les  dévots  les  plus 
exaKés  du  rit  romain  étaient  loin  d'a- 
voir ébranlé  ses  convictions  sur  Fex- 
c^lenee  du  rit  grec;  Tannée  précé- 
dente ,  les  Jésuità  avaient  été  expulsés 
des  deux  capitales  ;  une  ardeur  ihcon- 
sidérée  de  prosélytisme  les  avait  portés 
à  convertir  plusieurs  dames  d*un  rang 
élevé,  et  quelques  jeunes  gens  dont 
on  leur  avait  confié  réducation  ;  parmi 
ces  derniers,  on  remarquaitun  neveu  du 
ministre  des  cultes,  prince  Galitzin. 
Catherine  II  avait  accueilli  les  jésuites 
à  une  époque  où  ils  étaient  bannis  de 
tous  les  États  catholiques  de  FKurope; 
mais ,  par  cela  même,  ils  n'étaient  pas 
à  craindre;  quand  cet  interdit  fut 
levé,  et  qu'ils  purent  correspondre 
entre  eux ,  Ils  devinrent  suspects ,  et 
le  premier  grief  qu'on  eut  à  leur  re- 
procher détermina  leur  renvoi.  C'est 
probablement  à  cette  cause  gu'il  faut 
rapporter  la  réunion  du  ministère  des 
cuites  et  de  l'instruction  publique, qui 
s'opéra  en  Russie  au  commencemeot 
de  1817.  Les  finances  appelèrent  toute 
la  sollicitude  du  souverain;  la  dette 
publique ,  depuis  1812 ,  s'était  accrue 
dans  une  proportion  inquiétante  ;  on 
prit,  sur  le  trésor  Impérial  et  sur  les 
revenus  de  la  couronne,  des  fonds  qui , 
inrélevés  annuellenient ,  devaient  ame- 
4ier  dans  un  avenir  peu  éloigné  Tex- 
tinctioB  de  cette  dette  et  réquilibre 
entre  le  papier-monnaie  et  le  numé- 
raire. Les  dépenses  occasionnées  par 
les  guerres  qui  éclatèrent  dans  le  règne 
suivant  ont  arrêté  la  réalisation  de 
cette  mesure  prudente.  Alexandre  en^ 
couragea  aussi  l'établissement  d'une 
banque  impériale  du  commerce;  ces 
établissements  et  quelques  autres  fa- 
vorisèrent ]hs  emprunts  que  Ke  gouver- 
nement jugea  utile  de  contracter  ;  et 
i'affluence  des  capitaux  exer^  sur  le 
commerce  la  plus  heureuse  influence. 

Cependant  la  diète  polonaise  allait 
inaugurer  le  nouvel  état  politique  oc- 


trojré  à  la  Pok>gne  :  Alexandre  se  ren- 
dit à  Varsovie  ;  mais  il  paraît  que ,  de- 
puisson  retour  en  Russie ,  le  libéralisme 
de  ses  premières  intentions  avait  subi 
quelques  modifications  :  il  se  montra 
plus  occupé  de  l'importance  du  bien- 
fait politique  qu'il  accordait  et  des 
conditions  qu'il  mettait  à  cette  faveur, 
que  des  dispositions  réelles  des  Polo- 
nais. Il  les  exhortait  à  ne  pas  con- 
fondre les  principes  de  ces  institutions 
avec  les  doctrines  subversives  gui 
avaient  menacé  k  système   social 
dune  catastrophe  épouvantable.  Une 
année  s'était  a  peine  écoulée  que  les 
Polonais  se  plaignirent  de  ce  que  la 
constitution    n'était    point    observée 
dans  ses  dis|M)sitions  essentielles;  de 
ce  que  leur  vice-roi  Zaîonczek  n'avait 
que  l'apparence  de  l'autorité,  tandis 
que  le  pouvoir  était  réellement  tout 
entier  entre  les  mains  du  grand  -duc 
Constantin  qui  conunandait  Tannée 
polonaise,  et  de  Novossiltsof,  com- 
missaire russe.  Le  mécontentement 
éclata  avec  d'autant  plus  d'amertume 
que  la  joie  avait  été  plus  vive.  Le  des- 
potisme russe  revint  aux  conditions  de 
son  essence  ;  la  liberté  de  la  presse  fut 
suspendue;  et,  en  1819,  l'armée  na- 
tionale fut  dissoute.  En   1820,  les 
craintes  d'Alexandre ,  excitées  par  les 
rapports  d'une  police  tracassiere ,  se 
manifestèrent  plus  nettement  encore. 
Malgré  les  entraves  des  délibérations  • 
Tesprit  d'opposition  se  manifesta  d'une 
manière  éclatante  ;  un  projet  de  pro- 
cédure criminelle,  que  le  gouverne- 
ment voulait  faire  passer  en  loi ,  fut 
repoussé  à  une  majorité  de  cent^vingt 
VOIX  contre  trois. 

Sans  doute  la  tâche  d'Alexandre  était 
délicate  ;  les  seigneurs  russes  voyaient 
avec  jalousie  la  Pologne,  cette  nation 
rivale ,  jouir  d^institutions  plus  libé- 
rales que  la  Russie  victorieuse;  les 
uns  s'en  irritaient;  les  autres  régar- 
daient le  gouvernement  accordé  aux 
Polonais  comme  un  sp^imen  de  celui 
qu'Alexandre  accorderait  à  la  Russie  ; 
les  plus  jeunes  et  les  plus  ardents  se 
promettaient  de  hâter  à  tout  prix  la 
régénération  politique  des  pays  slaves  ; 
et ,  sans  avoir  des  vues  bien  arrêtées 
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sur  les  moyens  de  réaliser  leur  utopie, 
ils  chèrement  des  eompliees  aans 
rarmée»  et  ne  reculaient  pas  même 
deraffit  le  sacrifice  de  la  personne  de 
Tempereur,  pour  détruire  le  despo- 
tisme dans  son  re|>résentant. 

«  Par snitedutraitédePari8(Rabbe) , 
b  France  se  trourait  obligée  non-seu- 
lement à  une  contribution  militaire  de 
sept  cents  millions  de  francs,  mais  en- 
core de  liquider  toutes  les  dettes  du 
l^ouTeroemeot  français.  Or ,  les  puis- 
sances partant  du  principe  de  restitu- 
tion le  (dus  géoéial ,  avaient  d'abord 
regardé  comme  créances  actives  les 
évaluations  nécessairement  arbitraires 
de  tous  les  genres  de  sacrifices  que  les 
kmgaes  guerres  soutenues  contre  la 
France  pouyaient  avoir  imposés  à  leurs 
impies.  Le  résultat  de  cette  estima- 
tion pouvait  être  une  somme  équiva- 
lente au  tiers  de  toute  la  valeur  ter- 
ritoriale de  la  France.  L'évidente 
impossibilité  d'obtenir  un  rembourse- 
ment qui  devait  se  nombrer  par  mil- 
liards, réduisit  les  souverains  à  se 
oontenter  de  plusieurs  centaines  de 
millions.  L'empereur  Alexandre  se  ran- 
gea le  premier  dans  les  limites  d'une 
mcxlératioa  sans  laquelle  la  ruine  ou 
le  démembrement  de  la  France  devait 
être  mis  à  l'ordre  du  jour  de  la  coali- 
tion, non  eontent  de  donner  cet  exem- 
ple, il  insista  auprès  du  cabinet  de. 
Berlin  »  et  il  écrivit  à  Wellington  lui- 
même  pour  le  déterminer  à  la  conclu- 
sion d'un  traité  supplémentaire  à  celui 
de  Paris.  Ce  traité  ou  convention ,  con- 
do  le  3  avril  1818 ,  fixa  définitivement 
la  somme  à  payer  par  la  France»  par 
suite  d'une  réduction  nouvelle  «  au  to- 
tal de  trois  cent  vingt  miliioBS ,  sur 
lequel  la  Russie  en  avait  quarante-buit 
à  prendre. 

«  L'évacuation  du  territoire  de  la 
France  fut  arrêtée  dans  les  mêmes 
conlérences.  Mais,  indépendamment 
de  ce  double  objet  de  la  nouvelle  réu- 
nion des  souverains,  il  en  existait  un 
autre:  c'était  le  développement  plus 
détaillé  et  l'application  progressive  des 
qrstèmes  de  gouvernement  qui  étaient 
les  corollaires  de  la  sainte  alliance.  » 
PIm  lea  eonséquences  de  ce  système 


sa  développaient,  plus  Tesprit  des  peu- 
ples s'élançait  avec  inquiétude  vers  les 
améliorations  sociales  qui  lui  étaient 
interdites  ;  toute  l'activité ,  toute  Téiier- 
gie  des  intelligences  se  portaient  sur 
les  intérêts  politiques;  et  souvent  le 
simple  expose  des  théories  gouverne- 
mentales prenait  aux  yeux  du  pouvoir 
un  caractère  de  résistance  et  de  sédi- 
tion qui  l'entraînait  à  des  persécutions 
mesquines.  C'est  à  cette  épooue  que 
germèrent  tous  ces  systènoes  de  régé- 
nération religieuse,  politique  et  mo- 
rale ,  où ,  en  exposant  à  nu  les  vues  des 
princes  et  les  plaies  profondes  des 
sodétés ,  on  mettait  en  ()éril  tous  les 
pouvoirs,  on  déconsidérait  les  institu- 
tions elles-mêmes.  Les  cabinets  alar- 
més voyaient  partout  des  conspirations, 
parc^  que  partout  il  y  avait  résistance; 
en  descendant  à  la  ruse  qui  est  l'arme 
du  faible,  le  pouvoir  semblait  douter 
de  lui-même,  et  encourageait  les 
partis. 

Les  universités  de  l'AIIema^e,  ces 
centres  de  lumières  et  de  patriotisme, 
donnaient  une  vive  inquiétude  ;  M.  de 
Stourdza  eut  le  courace  de  les  calons 
nier.  Cet  écrivain  attribuait  l'agitation 
qui  se  manifestait  en  Allemagne  aux 
causes  suivantes  : 

J"  A  un  déplacement  universel  des 
individus  et  des  classes ,  fruit  immé- 
diat de  la  révolution  ; 

2^  Au  vague  et  à  la  désorganisation 
des  idées  religieuses ,  devenues  le  prs* 
mier  besoin  de  rbumanité  souffrante, 
et,  par  conséquent,  l'arme  prindpale 
de  la  passion  et  de  l'erreur  -, 

8°  Aux  vices  toujours  croissants  de 
l'éducation  publique ,  devenus  énormes, 
et  tels  que  le  système  le  plus  oompîet 
d'administration  et  de  législation  ne 
saurait  leur  servir  de  correctif; 

4»  A  une  tendance  des  classes  éclai- 
rées vers  l'unité  politique  de  l'ANe- 
magne; 

a  S""  Enfin,  à  un  mécontentement 
prononcé  des  classes  inférieures,  fati- 
guées de  changer  de  maîtres ,  et  cour- 
bées sous  le  poids  4'une  administra- 
tion compliquée ,  plus  onéreuse  pour 
le  peuple  que  féconde  en  résultats  bien- 
faisants. >» 
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Il  est  évident  que  de  ces  griefs  les 
uns  tenaient  au  désaccord  entre  les 
anciennes  institutions  politiques  de 
rAllemagne  et  le  progrès  récent  des 
lumières ,  tandis  que  les  autres  accu- 
saient Tessence  même  du  système  de 
la  sainte  alliance  :  en  effet ,  les  souve- 
rains n'avaient  -  ils  pas,  selon  leurs 
convenances ,  conservé  ou  modifié  Pan- 
cien  ordre  politique  de  FEurope,  et 
Tesprit  pubnc  pouvait -il  trouver  des 
limites  que  la  politique  elle-même 
n'avait  pas  respectées  ?  Quant  au  vague 
des  idées  religieuses,  ne  naissait -il 
pùs  de  la  tolérance ,  et  cette  tolérance 
ne  devait-elle  pas  être  le  trait  le  plus 
saillant  d'une  alliance  entre  un  auto- 
crate du  rit  grec  et  des  princes  pro- 
testants et  catholiques  ? 

«  Ce  mémoire ,  dit  Phistorien  d'A- 
lexandre ,  quelle  qu'ait  été  son  orij^ne, 
autrichienne  ou  russe,  avait  suivi  la 
mort  de  Kotzebue  ;  il  fut  le  présage 
des  mesures  qui  allaient  être  arrêtées 
pour  l'accomplissement  du  grand  œu- 
vre monarchique  enEurope,  et  de  la  nou- 
velle profession  de  foi  que  renfermait 
la  déclaration  d'Aix-la-Giapelle.  Théo- 
rie vague  et  sans  limites ,  dont  les  in- 
tentions exprimées  dans  le  mémoire 
adressé  à  tous  les  ambassadeurs  russes , 
relativement  aux  affaires  d'Espaene , 
et  la  réponse  faite  à  Zéa  Bermudez , 
furent  une  application  première.  Cest, 
en  effet,  dans  ces  actes  que  le  mot 
•é*4nterv6nUanf  consacré  par  la  décla- 
ration que  nous  venons  ne  citer,  fut 
employé  pratiquement,  pour  la  pre- 
mière fois,  comme  le  préservatif  des 
•maladies  révolutionnaires. 

«  Les  congrès  de  Troppau  et  de 
Lavbach ,  motivés  par  les  troubles  du 
Piémont  et  de  Napfes ,  existaient  vir- 
tuellement dans  celui  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  puisque  la  déclaration ,  datée  de 
cette  ville,  avait  déterminé  au  premfer 
rang  de  ses  prévoyances  la  répétition 
probable  et  prochaine  de  ces  reunions 
^ui  auraient  pour  objet  de  discuter  les 
intérêts  des  souverains  (membres  de  la 
sainte  alliance) ,  ou  de  traiter  des  ques- 
tions dans  lesquelles  d'autres  sou  verne- 
inents  auraient  formellement  réclamé 
leur  intervention.  » 


C'est  vers  cette  époque  oue  1  empe- 
reur Alexandre  et  le  roiw  Prusse, 
qui  devaient  passer,  en  France ,  une  re- 
vue de  leurs  armées,  se  rendirent  à 
Paris,  mais  sans  caractère  politique, 
et  sous  le  voile  de  Vincognito. 

Nous  ne  parlons  pas  du  prétendu 
complot  dont  on  voulut  effrayer  Alexan- 
dre, et  qui  devait  éclater  contre  œ 
prince  lorsqu'il  se  rendait  d'Aix-la- 
Chapelle  à  Bruxelles.  Le  but  que  l'on 
Srêtait  aux  conjurés  était  de  s'emparer 
e  la  personne  d'Alexandre,  et  de  le 
forcer  à  signer  un  acte  par  lequel  il  se 
serait  engagé  à  délivrer  le  captif  de 
Sainte -Hélène,  pour  rétablir  lui  ou 
son  fils,  sous  la  régence  de  Marie- 
Louise  ,  sur  le  trône  de  France.  Quel- 
ques arrestations  furent  faites,  sous  ce 
prétexte ,  mais  elles  n'amenèrent  aucun 
résultat.  Quelques  personnes  jugèrent 
que  cette  conspiration  sans  conspira- 
teurs émanait  de  la  chancellerie  de 
Vienne. 

(1819  et  1830.)  Tandis  qu'Alexandre 
prêtait  l'influence  de  son  nom  et  de 
sa  puissance  au  système  répressif  qui 
régissait  une  erande  partie  de  l'Eu- 
rope, il  ne  négligeait  aucun  moyen 
d'éclairer  ses  sujets  pour  les  rendre 
plus  dignes  des  bienfaits  de  cette  même 
liberté  dont  on  s'efforçait  d'arrêter  l'es- 
sor dans  les  nations  occidentales.  Si 
l'on  cherclie  la  cause  de  ces  contradic- 
tions apparentes  dans  la  politique  d'un 
prince  non  moins  éclaire  que  ^ian- 
tbrope,  on  la  trouvera  peut-être  dans  le 
désir  d'arriver  à  un  équilibre  aussi 
pariait  que  possible  dans  les  besoins 
des  peuples,  non  moins  dans  Tordre 
de  l'intelligence  que  dans  celui  des  in- 
térêts matériels.  Cette  pondération 
dans  le  monde  physique  aussi  bien  que 
dans  le  monde  moral ,  devait  se  pré- 
senter à  l'âme  bienveillante  du  mo- 
narque russe  comme  l'expression  la 
plus  avaooée  du  bien-être  des  peuples  ; 
et ,  pressé  comme  il  l'était  de  jouir  des 
résultats  de  cette  noble  conception ,  il 
retenait  d'une  main  la  marche  des  idées 
partout  où  elle  lui  paraissait  trop  ra- 
pide ,  tandis  que ,  de  l'autre ,  il  poussait 
son  peuple  clans  la  voie  du  progrès. 
Conception    vraiment    humanitaire , 
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mais  qu'il  n'appartient  qu'an  temps  de 


Six  universités ,  celles  de  Moscou , 
deyiloat  d'Abo,  de  Pétershourg,  de 
Klnrkof  et  de  Kasan ,  reçurent  une 
oi^nlaatioB  complète ,  mais  qu'on  a 
joçé  utile  de  modifier  dans  le  règne 
smraBt. 

Fidèle  aux  principes  d'une  sage  to- 
téranoe,  l^empereur  autorisa  rétablis- 
sement, à  Saint -Pétersboui|;,  d'un 
siège  épiaoopal  pour  l'administration 
des  confessioDS  eran^éliques ,  et  celui 
d'un  tribunal  particulier  sous  la  direo- 
tioo  du  consistoire  évangélîque  de 
rcoD^Nre.  «  L'édit  impérial ,  relatif  à 
œa  deux  établissements ,  porte  :  que 
les  deux  Églises  éfangéliques  ne  se- 
ront prot^ées  et  maintenues  dans  le 
libre  exercice  de  leur  culte  ou'à  ia  con- 
dition de  rester  fidèles  à  leurs  sym- 
bole et  confession ,  par  lesquels  elles 
reconnaissent  la  sainte  Écriture  comme 
la  parole  de  Dieu.  L'empereur  croît 
renipîir  un  devoir  sacré  envers  Dieu 
et  les  Églises  évangéliques,  en  prenant 
des  mesures  pour  mettre  ces  Églises  à 
Tabri  d'innovations  dangereuses  et 
contraires  aux  principes  du  christia- 


Ges  mesures  semblent  annoncer  que , 
dès  cette  époque ,  on  craignait  de  voir 
l'influenoe  du  saint -siège  s'étendre, 
sous  la  protection  et  avec  l'alliance 
de  fa  politique  t  jusque  sur  les  do- 
maines de  l'Église  grecque;  la  déter- 
mination prise  à  l'isard  des  jésuites 
(1890) ,  et  qui  n'était  que  le  complé- 
ment ât  leur  renvoi  des  deux  capitales 
en  1815 ,  fortifie  cette  conjecture. 

«En  1800,  dit  le  ministre,  les  jé- 
suites obtinrent  la  permission  de  des- 
servir un  des  temples  de  Saint-Péters- 
boœig,  assigné  au  culte  de  l'Église 
romaine.  Le  père  général  des  jésmtes , 
myant  sur  un  règlement  promul- 
le  13  février  1789,  forma  un  col- 

je  où  bientôt  furent  reçus  des  élèves 
sans  distinction  de  culte.  Après  avoir 
outrepassé  les  limites  de  ce  règlement, 
ks  jésuites  employèrent  toutes  sortes 
de  séductions  pour  arracher  les  jeunes 
âèves  confiés  a  leurs  soins ,  ainsi  que 
d'autres  personnes,  h  la  communion 


de  l'Église  dominante ,  et  les  faire  pas- 
ser dans  la  leur. 

«  Se  mettant  constamment  au  -  des- 
sus des  lois ,  les  jésuites ,  malgré  l'ou- 
kase impérial  du  14  mai  1801 ,  persis- 
tèrent à  ne  rendre  aucun  compte  de 
l'administration  des  fonds  de  l'Eglise 
catholique,  disposèrent  arbitrairement 
des  bénéficies  au  pensionnat;  et,  loin 
d'acquitter  les  dettes  dont  l'Église  était 
grevée ,  ils  ne  se  firent  aucun  scrupule 
d'en  contracter  de  nouvelles.  On  s^ou- 
tera  enfin  que  les  jésuites  ne  surent 

Sas  même  se  concilier  la  confiance 
'un  gouvernement  paternel ,  en  of- 
frant ,  dans  les  domaines  qu'on  leur 
avait  laissés ,  le  modèle  de  cette  pros- 
périté paisible  que  la  charité  u>nde 
même  ici  -bas.  Le  mauvais  état  et  le 
délaissement  des  paysans  de  leurs 
terres  étaient  peu  propres  à  attester 
leur  foi  par  leurs  oeuvres. 

«  Tant  d'empiétements  et  de  viola- 
tions des  lois  sociales  et  ecclésiastiques 
déterminèrent  Sa  Majesté  l'empereur 
à  ordonner,  en  1816,  le  renvoi  des 
jésuites  de  Saint-Pétersbourg,  avec 
défense  d'entrer  désormais  dans  les 
deux  capitales. 

«  Cependant ,  malgré  l'urgence  ma-r 
nifeste  de  ce  règlement,  l'empereur  se 
plut  à  prévenir  toute  conséquence  pré- 
judiciable au  culte  catholique  romain. 
Les  dettes  qui  grevaient  l'Église ,  et 
qui  se  montaient  à  deux  cent,  mille 
roubles ,  furent  acquittées  par  le  trésor 
impérial.  Il  fut  pourvu  à  ce  que  l'exer- 
cice du  culte  ne  souffrit  aucune  inter- 
ruption. 

«Les  jésuites,  quoique  suffisam- 
ment avertis  par  l'aniipaa version  qu'ils 
avaient  encourue ,  ne  changèrent  pas 
néanmoins  de  conduite.  Il  tut  bientôt 
constaté ,  par  les  rapports  des  autori- 
tés civiles ,  qu'ils  continuaient  à  atti- 
rer dans  leur  communion  les  élèves 
du  rit  orthodoxe ,  placés  au  collège  de 
Mohiief ,  et  cela  au  mépris  des  obliga- 
tions qu'impose  à  une  communion  to- 
lérée le  bienfait  de  la  protection  dont 
elle  jouit.  Alors  on  défendit  aux  ié- 
suites  d'admettre  dans  leurs  écoles 
des  élèves  autres  que  du  rit  romain. 
Sans  égard  aux  bulles  du  saint-siége 


5es 


L'UNIVERS. 


et  aux  lois  de  TÉtat  qui  interdisent 

l'agr^ation  des  Grecs  unis  à  la  jori* 
diction  da  rit  romain ,  les  jésuites  tra- 
vaillèrent à  les  attirer  dans  les  lieux 
mêmes  où  la  présence  des  prêtres  grecs 
unis  rendait  cette  usurpation  inadmis- 
sible. A  Saratof ,  et  dans  quelques  par- 
ties de  la  Sibérie ,  sous  prétexte  d'exer- 
oer  leurs  fonctions,  ils  s'introduisaient 
dans  des  contrées  où  ne  les  appelait 
point  leur  ministère ,  et  leur  esprit  de 
prosélytisme  se  manifesta  encore  par 
de  nouvelles  suggestions  dans  le  gou- 
vernement de  Vitepsk. 

«  Le  ministère  des  eultes  ne  man- 
qua point  de  signaler  ces  transgres- 
sions au  Père  général  de  Tordre ,  dès 
l'année  1815;  ces  réclamations  furent 
inutiles  :  loin  de  s'abstenir ,  à  Finstar 
de  rÉglise  dominante ,  de  tout  moyen 
de  séduction  et  de  coaction,  les'ié- 
suites  continuèrent  à  semer  le  troume 
dans  des  colonies  du  rit  protestant ,  et 
se  permirent  même  jusqu'à  la  violence 
pour  soustraire  des  enfants  juifs  à 
leurs  parents. 

«  Tel  est  le  simple  exposé  des  faits. 
On  ne  s'arrête  pomt  ici  à  clétailler  les 
circonstances  qui  les  aggravent  :  elles 
se  présentent  sans  effort  à  tout  esprit 
droit. 

«Peut-être,  en  1815,  leur  renvoi 
déOnitif  hors  des  limites  de  Tempire 
edt-il  obvié  aux  graves  inconvénients 
qui  le  nécessitent  aujourd'hui.  Mais 
une  noble  répugnance  à  retirer  un 
bienfait  avant  que  des  causes  très- 
graves  en  fissent  une  nécessité  absolue , 
et  la  sollicitude  paternelle  de  Sa  Ma- 
jesté Tempereur  pour  que  ses  sujets 
du  rit  romain  ne  fusserrt  pas  privés 
tout  à  coup,  dans  les  colonies  et  ail- 
leurs ,  des  prêtres  de  leur  communion , 
et  qu'on  p(H  remplacer  les  jésuites  par 
des  ecclésiastiques  versés  dans  les  lan- 
gues vulgaires  ;  ces  considérations  dé- 
terminèrent Sa  Majesté  à  mitiger  la 
peine  que  les  jésuites  avaient  encourue. 

«  Maintenant  que  leurs  contraven- 
tions aux  lois  de  l'empire  et  aux  en- 
gagements qu'ils,  avaient  contractés 
envers  le  gouvernement,  à  l'époque 
où  ils  furent  accueillis ,  n'ont  fait  que 
s'accroître  par  le  sursis  accordé,  et 


qu'il  est  arrivé  que  les  autres  ordres 
monastiques  sont  à  même  de  fournir 
autant  de  prêtres  qu'il  est  néeessaire , 
le  ministère  des  cultes  s'est  cm  obligé 
de  soumettre  à  l'approbation  de  l'em- 
pereur une  suite  de  dispositions  rela* 
Uves  à  leur  expulsion.  » 

Par  suite  de  cette  mesure ,  les  jé- 
suites sortirent  de  l'empire  au  nombre 
de  sept  cent  cinquante;  quelques-uns 
allèrent  en  Chine;  la  plupart  se  ren- 
dirent dans  les  États  autnchieùs  et  en 
Italie,  ou  en  Allemagne.  La  cour  de 
Vienne  leur  donna  le  collège  de  Tar- 
nopol,  en  Galiicie. 

Nous  ne  contesterons  pas  au  gou* 
vemement  russe  le  droit  de  protection 
sur  tout  ce  qui  tient  à  l'Ëglise  demi* 
oante  ;  mais  nous  croyons  que  les  ié* 
suites  ont  rendu  à  I  instruction  des 
services  réels ,  surtout  à  une  épooue 
où  la  Russie  manquait  de  maîtres  na- 
biles  :  d'ailleurs  le  ministère  ne  pou- 
vait ignorer  que  l'esprit  même  de  leur 
ordre  les  porterait  toujours ,  et  à  leurs 
risques  et  périls,  à  faire  des  prosé- 
lyte. Quant  à  l'espoir  que  ces  Pères 
se  renfermeraient  dans  les  limites 
qu'on  leur  prescrivait,  leur  maxime 
virtuelle,  sintutmnt  aut  non  sUU, 
annonçait  suffisamment  qu'il  était  mal 
fondé.  A  l'époque  de  leur  expulsion , 
ils  commençaient  à  être  plus  dange- 
reux oue  nécessaires  f  et  le  ministre 
des  cultes ,  blessé  non  moins  dans  ses 
attributions  que  dans  ses  liens  de  fii- 
mille,  crut  roccasion  £aivorable  pour 
frapper  un  coup  décisif. 

Les  associations  secrètes,  organi- 
sées dans  un  but  patriotique,  conti- 
nuaient h  se  propager  en  Pologne, 
malgré  les  investigations  d'une  police 
ombrageuse  et  sévère;  l'appui  <tes  ré- 
novateurs était  dans  le  mécontente- 
ment public  qui  s'accroissait  lui-même 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire 
dans  les  mesures  préventives.  Le  con- 
seil do  Varsovie,  dit  Rabbe,  se  ren- 
dant organe  des  craintes  générales, 
écrivit,  avant  l'ouverture  de  la  diète 
de  1823,  au  ministre  de  l'intérieur, 
pour  lui  demander  de  rassurantes  ex- 
plications. Telle  fut  la  réponse  de  ce 
fonctionnaire  : 
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m  Lonone  t'enpereur  entrepjrit  4e 
rétablir  h  Pologne,  il  n'avait  pas 
d^autre  but ,  il  n'avait  en  vue  que  le 
bonheur  de  la  Pologne,  en  rappelant  à 
partager  la  destinée  de  son  empire ,  et 
en  Vy  attachant  par  des  liens  frater» 
ods  ^  de  la  manière  qn  lui  praissait 
la  plus  propre  à  conserver  les  avan- 
cées de  son  caractère  national.  Sa 
Majesté  ne  se  dissimula  point  les  dif- 
fiotltés  de  cette  entreprise,  qu'elle 
n'abandonnerait  qu'arec  beaucoup  de 
«tegrin,  et  qu'après  avoir  reconnu 
rimpossîbilité  et  tes  dangers  de  l'exé- 
eutiott. 

«  Cette  impossibilité  et  ces  dangers 
ne  pourraient  provenir  que  des  Polo» 
nais. 

«  Le  ministre  de  l'intérieur  et  de  la 
police  est  encore  chargé  d'ajouter  que 
le  moment  actuel  redouble  ce  danger, 
et  qu'on  ne  peut  l'écarter  que  par  une 
juste  confiance  dans  le  gouvernement, 
par  une  prudence  penévérante,  par 
une  modération^ sensée,  par  un  esprit 
d^ordre  et  de  soumission  aux  autori- 
tés. En  signalant  ce  danger,  Sa  Ma- 
jesté s'est  acquittée  de  son  premier 
devoir;  mais  il  lui  en  resterait  un  non 
moins  sacré  à  remplir,  si ,  malgré  ces. 
avertissements  que  ses  soins  paternels 
lui  ont  suggérés  aujourd'hui ,  un  dan- 
ger semblaDle  devait  se  manifester; 
car,  alors,  ce  serait  un  devoir  d'em- 
pécber,  par  les  moyens  les  plus  effi- 
caces, toute  entreprise  qui  tendrait  à 
troubler  la  tranquillité  publique ,  ou 
à  produire  du  scandale.  Il  est  satisfai- 
sant pour  Sa  Majesté  de  pouvoir  es- 
pérer que  rattachement  des  Polonais 
pour  leur  patrie  triomphera  toujours 
diez  eux  des  entreprises  séditieuses  de 
quelques  esprits  remuants ,  s'il  devait 
lamais  s'en  trouver  parmi  eux  :  que 
les  Polonais  ne  voudront  pas  fournir 
à  leurs  ennemis  l'occasion  désirée  par 
ceux-ci  de  répéter  encore  avec  quel- 
que Traisemblance  l'accusation  que 
toutes  les  tentatives  pour  faire  le  bon- 
heur de  la  Pologne ,  pour  lui  procurer 
une  situation  tranquille  et  florissante 
par  le  moyen  d'une  constitution  qui 
assure  son  existence  nationale,  ont 
été  et  sont  encore  sans  succès.  I^  mi- 


nistre ne  doute  pas  que  le  conseil  de 
Varsovie  ne  se  conyainque  de  l'extrême 
prudence  et  des  précautions  aue  la  si- 
tuation du  royaume  commande  au  mi- 
lieu des  circonstances  où  il  se  trouve , 
s'il  doit  parvenir  jamais  à  la  jouissance 
des  avanta|;es  que  sa  constitution  et 
les  dimositions  bienfaisantes  de  Sa 
Migeste  l'empereur  lui  permettent  d'at- 
tendre. En  conséquence ,  le  conseil  de 
Varsovie  tilcbera,  sans  doute,  de  ûiire 
comprendre  a  tous  les  habitants  que 
la  tranquillité  et  la  patience  sont  l'uni- 

3ue  et  indis(>ettsable  moyen  pour  con- 
uire  la  nation  à  un  avenir  heureux , 
tandis  qu'autrement  l'avenir  ne  lui 
amènerait  qu'une  dissolution  et  une 
ruine  totale.  » 

Les  événements  qui  accompagnèrent 
la  révolution  du  39  novembre  18S0,  et 
les  mémoires  des  Polonais  exilés,  in- 
diquent de  la  manière  la  phis  précise 
Torigine  et  le  développement  d'une 
vaste  conjuration  contre  le  gouverne- 
ment que  la  Russie  avait  imposé  à  la 
Pologne;  mais  une  immense  dispro- 
portion dans  les  moyens  de  résistance 
semblerait  accuser  les  Polonais,  si 
l'état  où  ils  se  trouvaient,  sous  le  joug 
russe,  ne  leur  eût  paru  intolérable. 

Îuant  à  une  liberté  pleine  et  complète, 
ins  les  Kmites  de  la  constitution  de 
1816,  il  était  aussi  difOcile  àeux  de 
s'y  renfermer  qu'à  Alexandre  de  ne 
pas  se  souvenir  qu'il  l'avait  donnée, 
et  qu'il  avait  la  faculté  de  la  retirer. 
Un  vice -roi  du  caractère  de  Constan- 
tin était  peu  propre  à  pondérer  habi- 
lement les  libertés  constitutionnelles 
de  la  nation  avec  les  nécessités  qui* 
naissaient  du  patronage  jalouK  diin. 
gouvernement  despotique.  Ce-  prince 
avait  toutes  le»  bizaneries  de  son. 
père,  et  l'inconséquence  de  ses  actes 
tour  à  tour  empiemts  d'emportement, 
de  générosité  et  de  méfiance ,  tenait 
les  esprits  dans  une  appréhension  con- 
tinuelle ;  son  mariage  avec  la  princesse 
de  Lowicz  avait  sensiblement  calmé 
la  fougue  de  ses  passions,  mais  pas 
assez   cependant  pour   que  tout  le 
monde,  oepuis  les  généraux  jusqu*aux 
soldats ,  ne  tremblit  en  sa  présence. 
Élève  de  Souvorof ,  il  n'avait  hérité 
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Î|ue  des  accessoires  de  son  génie  ;  Tuni- 
orme  des  troupes ,  la  précision  méca- 
nique des  évolutions  militaires ,  tout 
rappelait  en  lui  Pierre  III  et  Paul  I*"*. 
Cependant  les  bienfaits  de  la  paix  et 
d^une  administration  forte  n'avaient 
pas  été  sans  résultats. 

N  En  moins  de  dix  ans ,  des  routes 
que  1  on  pourrait  comparer  aux  voies 
romaines,  sillonnèrent  dans  tous  les 
sens  le  royaume  à  travers  les  forêts , 
les  marécages  et  les  sables  rebelles, 
depuis  un  temps  immémorial ,  à  tous 
les  efforts  de  1  industrie  humaine. 

«  La  capitale ,  peuplée  de  cent  quatre- 
vingt  mille  âmes,  resplendissait  de 
luxe  et  d'élégance.  A/chitecture,  scnl[)- 
ture ,  génie ,  tout  se  disputait  le  pri* 
vilége  d*embellir  l'antique  Varsovie. 
Les  théâtres ,  les  palais ,  les  casernes, 
les  monuments,  les  promenades,  les 
places  et  les  rues  sortaient  comme  par 
enchantement  du  chaos  où  les  avait 
enfouis ,  sous  la  république ,  un  mé- 
lange bizarre  de  faste  et  de  misère... 

«  Les  provinces  se  peuplaient  et  se 
couvraient  de  villes  et  de  manufac* 
turcs... 

«  Un  ministreéconome ,  industrieux, 
remplissait  les  caisses  de  l'État  et  af- 
fermissait le  crédit  national.  Les  re- 
venus du  royaume  s'élevaient  à  quatre- 
vingt-dix  millions  de  florins  polonais  ; 
la  banque  contenait  un  capital  de  cent 
cinquante  millions,  et  le  trésor  une 
réserve  de  trente  millions. 

«  La  population  s'était  prodigieuse- 
ment accrue  dans  les  huit  palatinats 
du  royaume;  on  v  comptait  plus  de 

3uatre  millions  drames.  Une  armée 
e  trente-cinq  mille  braves  complétait 
sa  puissance  matérielle. 

ft  Le  commerce ,  ce  vieil  objet  d'an- 
tipathie d'un  peuple  turbulent,  guer- 
rier et  agricole,  commençait  à  enrichir 
tes  particuliers  et  les  masses  (Histoire 
de  la  révolution  de  Pologne,  par  Louis 
Miéroslawski  ).  »  Il  est  juste  de  dire 
que  l'éloquent  historien  que  nous  ve- 
nons de  citer  compense  largement  ces 
éloges,  qui,  dans  sa  bouche,  n'ont 
rien  de  suspect ,  par  les  récriminations 
les  plus  amcres  contre  le  gouverne- 
ment russe;  mais  les  reiuroches,  même 


fondés,  perdent  de  leur  poids  lorsque 
la  passion ,  eût-eUe  sa  source  dans  Je 

fiatriotisme  le  plus  pur,^e8  dicte  et 
es  exagère. 

Cependant  nous  sommes  loin  de  nier 
que  le  gouvernement  russe  n'ait  pas , 
en  Pologne ,  employé  des  moyens  qui 
doublaient  les  dangers  du  pouvoir  en 
le  déconsidérant;  il  était  de  son  droit 
et  de  son  devoir  de  surveiller  ses  en- 
nemis et  de  ne  pas  se  laisser  prendre 
au  dépourvu;  mais,  en  voulant  com- 
primer toute  liberté ,  il  augmentait  ses 
embarras;  et  ses  rigueurs,  en  tom- 
bant souvent  h  faux,  accroissaient 
le  nombre  de  ceux  qu'une  occasion 
favorable  pouvait  faire  déclarer  contre 
lui.  C'est  ainsi  ^ue  des  mesures  sé- 
vères assujettissaient  les  étudiants  aux 
formalités  les  phis  gênantes.  11  leur 
fallait  l'autorisation  de  l'empereur 
pour  se  rendre  dans  une  université 
étrangère  ;  la  presse  fut  enchaînée  ;  les 
délations  devinrent  un  moyen  sûr  de 
parvenir ,  et  une  espèce  d  Inquisition 
politique  fit  dépendre  de  rapports  de 
police  la  fortune ,  la  sûreté  et  l'hon- 
neur des  individus. 

Tandis  qu'Alexandre  immolait  ainsi 
ses  principes  aux  combinaisons  de  la 
sainte  alliance,  ou  plutôt,  tandis  qu'il 
se  flattait  de  les  voir  se  réaliser  dans 
l'ensemble,  en  les  sacrifiant  sur  quel- 
ques points ,  le  congrès  de  Vérone  s'ap- 
prétait  à  statuer  sur  le  sort  de  la 
Grèce.  Il  fallait  toute  l'habileté  de  M.  de 
Metternich  pour  persuader  à  l'empereur 
de  Russie  qu'il  convenait  à  sa  politique 
de  sacrifier  la  cause  des  Grecs ,  par  cela 
seul  qu'ils  osaient  recourir  à  l'insur- 
rection. Ainsi  les  troubles  tant  de  fois 
suscités  en  Grèce  par  la  Russie  elle- 
même;  les  vues  de  Pierre  le  Grand, 
celles  de  Munich  qu'adopta  Catherine  II, 
toute  l'expérience  du  passé  ne  purent 
décider  Alexandre  à  jouer  le  rôle  que 
son  influence  en  Europe  et  ses  convic- 
tions religieuses,  d'accord  avec  le  vœu 
général  des  peuples  de  l'Occident  et  les 
intérêts  les  plus  vitaux  de  son  empire, 
lui  prescrivaient  d'adopter.  On  sait 
qu'Alexandre  se  trouvait  h  Lavbach, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  levée  de  bou- 
cliers que  venait  de  faire  Ypsilanti  lui 
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parvint^  avec  la  lettre  par  laquelle  ce 
prince  le  suppliait  de  ne  pas  refuser 
soa  appei  à  la  nation  grecque;  on  sait 
qu'il  se  bâta  de  faire  désavouer  û>r- 
inelleRient  par  ses  ministres  cette  en- 
trciHise  :  ne  pouvant  la  considérer, 
dkait-il ,  que  comme  l'effet  de  l'exal- 
tation  qaî  caractérise  Tépoque  actuelle, 
ainsi  que  de  F  inexpérience  et  de  la  lé- 
gèreté de  ce  jeune  bonune. 

U  est  probable  que  le  prince  Ypsi- 
lantî  avait  été  encouragé  par  les  Russes 
eux-inénies;  mais  que  les  idées  de 
Tempereur  Alexandre  s'étant  modi- 
fiées depuis  1816,  on  le  désavoua  pour 
ne  point  paraître  en  contradiction  avec 
le  staiu  quo  de  la  sainte  alliance  :  ce 
qoi  vient  a  l'appui  de  cette  bypotbèse, 
^est  que  M.  Gipo-d'Istria ,  qui  favori- 
sait les  mouvements  occultes  des  Ué- 
tairistes ,  fut  disgracié  peu  de  temps 
après. 

1832.  Cependant  Teropereur  Alexau- 
dre  déclara  que  Farmée  au  Pruth  obser- 
verait la  plus  exacte  neutralité;  M.  de 
StrogODOf  reçut  Tordre  de  signifier  à 
la  Porte  que  &i  Msljesté  était  décidée 
à  rester  complètement  étrangère  aux 
mesures  ^ui  pourraient  troubler  la 
tranquillité  des  Ëtats,  et  à  maintenir 
les  traités  existant  entre  les  deux  puis- 
sances. L'Autriche  appuya  diplomati- 
auement  cette  démarche;  toutefois  le 
ivan,  pour  plus  de  sécurité,  soumit 
à  une  visite  les  vaisseaux  qui  passaient 
le  détroit  des  Dardanelles.  Le  bon  sens 
turc  ne  pouvait  admettre  qu'Alexandre 
restât  indifférent  à  la  cause  de  ses  core- 
ligionnaires. Cette  détermination  sou- 
leva plusieurs  explications  assez  vives 
entre  M.  de  Strogonof  et  le  reiss-ef- 
fendi.  Le  ministre  invoquait  les  traités 
antérieurs  dont  les  stipulations  n'a- 
vaient pas  prévu  nettement  le  cas  qui 
se  présentait.  Il  appuya  avec  véhé- 
mence sur  les  cruautés  exercées  par  les 
Turcs  pour  étouffer  Tinsurrection , 
sans  distinction  des  innocents  et  des 
coupables.  11  demanda  qu'on  ne  con- 
damnât les  Grecs  qu'après  une  en- 
quête formelle,  et  qu'on  fit  cesser  les 
profana^ns  et  les  destructions  des 
églises. 
•  I^  reiss-elïendi,  se  foiuldnt  sur  les 


mêmes  traités,  accusait  la  Russie  de 
les  enfreindre,  en  accordant  une  pro- 
tection déguisée  aux  rebelles  et  en  re- 
fusant leur  extradition ,  quoique  ce  cas 
eût  été  formellement  prévu  par  las 
transactions  qu'elle  invoquait.  Il  ajou- 
tait que  nul  traité  n'avait  pu  interdire 
au  sultan  le  droit  de  traiter  selon  la 
mesure  de  sa  sévérité  ou  de  sa  clé- 
mence, des  sujets  révoltés,  et  que  le 
patriarche  de  donstantinople  avait  subi 
la  peine  due  à  sa  trahison,  constatée 
par  sa  correspondance  avec  les  révoltés 
de  la  Morée. 

«  Sur  ces  entrefaites,  l'arrestation 
d'un  tt^ociant  grec,  accusé  d'avoir 
fourni  des  fonds  aux  insurgés,  vint 
compliquer  les  difficultés  :  M.  de  Stro- 
gonof ayant  inutilement  réclamé  le 
prévenu  comme  banquier  de  la  léga- 
tion russe,  s'adressa  immédiatement 
au  Grand  Seigneur,  et  n'en  obtint 
qu'un  refus  formel. 

«  Dès  lors,  lyoute  Rabbe,  une  rup- 
ture entre  la  Porte  et  la  Russie  parut 
inévitable,  et  M.  de  Strogonof  se  pré- 
para à  partir.  Les  dernières  notes  qu'il 
remit  au  divan  (juillet  1821)  étaient 
encore  plus  précises  et  plus  fortes. 

«  Si  le  gouvernement  turc ,  écrivait 
ce  ministre,  témoignait,  contre  toute 
attente,  que  c'est  par  suite  d'un  plan 
librement  arrêté  qu'il  prend  les  mesu- 
res touchant  lesauelles  le  soussigné 
lui  a  déjà  exposé  le  sentiment  de  son 
auguste  maître,  il  ne  resterait  à  l'em- 
pereur qu'à  déclarer  dès  à  présent  en 
la  Sublime  Porte  qu'elle  se  constitue 
en  état  d'hostilité  ouverte  contre  le 
monde  chrétien ,  qu'elle  légitime  la 
défense  des  Grecs,  qui  dès  lors  com- 
battraient uniquement  pour  se  sous- 
traire à  une  perte  inévitable  ;  et  que , 
vu  le  caractère  de  cette  lutte,  la  Rus- 
sie se  trouverait  dans  la  stricte  obliga- 
tion de  leur  offrir  asile,  parce  qu'ils 
seraient  persécutés;  |}rotectîon,  parce 
qu'elle  en  aurait  le  droit;  assistance  avec 
toute  la  chrétienté,  parce  qu'elle  ne 
pourrait  pas  consentir  à  livrer  ses  frè- 
res de  religion  à  la  merci  d'un  aveugle 
fanatisme.  » 

Pour  toute  réponse  à  cet  ultimatum, 
on  voulut  enfermer  l'ambassadeur  russe 
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dans  le  château  des  Sept-Tours;  cette 
mesure,  depuis  longtemps  inusitée,  fut 
arrêtée  par  rintervention  des  minis^ 
très  d'Angleterre  et  d'Autriche;  les 
négociations  se  poursuivaient,  lorsque 
la  note  de  l'empereur  Alexandre,  aux 
grandes  puissances  de  l'Europe,  le 
montra  au  monde  comme  le  martyr 
de  son  propre  système.  Le  prince  qui 
avait  renversé  INapoiéon  n*osait  abor- 
der une  question  qui  touchait  de  si 
{>rès  aux  mtéréts  de  son  peuple  et  à 
*honneur  compromis  de  son  gouver» 
nement.  a  Sa  Majesté,  disait-on  dans 
cette  note,  n*ayant  rien  tant  à  cœur 

3ue  la  pacification  de  l'Europe,  était 
isposée  à  faire,  pour  la  conservation 
de  la  paix,  les  plus  grands  sacrifices, 
supposé  que  les  cabinets  européens 
trouvassent  dans  leur  sagesse  des 
moyens  efficaces  pour  obtenir  de  la 
Porte  ottomane  de  mettre  les  chré- 
tiens de  la  Turquie  à  l'abri  d'une  ré- 
pétition des  scènes  violentes  dont  ils 
avaient  été  victimes;  et  telles  étant  les 
dispositions  de  S.  M.  Impériale,  les 
cours  de  l'Europe  étaient  priées  d'a- 
viser incessamment  aux  moyens  pro- 
pres d'atteindre  le  but  désiré,  et  de  la 
dispenser  ainsi  d'obtenir  par  la  force 
des  armes  l'accomplissement  des  con- 
ditions que  l'honneur  de  la  couronne, 
le  maintien  des  traités,  la  protection 
de  la  religion  chrétienne,  et  l'humanité, 
lui  ont  fait  un  devoir  d'exiger  de  la 
Porte.  » 

On  ne  peut  se  dissimuler  toutefois 
qu'il  règne  dans  toutes  ces  expressions 
un  sentiment  qui  décèle  la  lassitude 
d'une  fausse  position,  et  le  désir  vif, 
quoique  combattu,  de  sortir  de  cet  em- 
barras, soit  par  l'effort  nolitique  de 
ralliance,  soit,  à  défaut  ^expédient, 
par  le  seul  moyen  efficace,  c'est-à-dire, 
par  l'intervention  armée. 

Sans  reproduire  ici  les  notes  qui  fu- 
rent encore  échangées ,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  la  Turquie  se  refu- 
sait à  tout  arrangement  avant  que 
l'insurrection  filt  étouffée.  Ce  qui 
faisait  réellement  la  force  du  raison- 
nement turc,  c'est  qu'au  fond  il 
s'accordait  avec  les  princi()es  con- 
tre-révolutionnaires qui   faisaient  la 


base  du  système  de  la  sainte  alliance. 
Au  milieu  de  cette  politique  osten- 
siblement toute  de  principes,  mais  que 
la  force  des  choses  ramenait  à  tout 
moment  aux  nécessités  d'une  politique 
d'intérêts,  les  cabinets  redoublaient  de 
soins  pour  retarder  la  chute  du  sys- 
tème; maïs  en  étavant  les  parties  mal 
affermies  de  l'édifice  de  l'ailiance,  on 
rébranlait  dans  son  entier.  Il  serait 
difficile  de  s'expliquer  comment  des 
hommes  d'État,  dont  l'aptitude  égalait 
l'expérience,  avaient  pu  se  tracer  une 
telle  ligne  de  conduite,  si  l'on  ne  se 
rappelait  qu'après  les  sacrifices  énor- 
mes de  l'Europe  et  les  dangers  qu'a- 
vaient courus  tous  les  trônes,  il  était 
assez  naturel  de  bercer  les  peuples  de 
l'espoir  d'un  long  repos,  fondé  sur  des 
principes  inHexibles  tels  que  ceux  de  la 
religion  et  de  la  légitimité.  Si  Ton 
ajoute  à  ces  considérations  que  l'équi- 
libre de  l'Europe,  loin  d'avoir  été  ré- 
tabli par  le  congrès  de  Vienne,  se  trou- 
vait détruit  par  la  puissance  énorme 
de  la  Russie,  on  cessera  de  s'étonner 
que  M.  de  Mettemich  ait  soutenu  une 
combinaison  dans  laquelle  la  prépon- 
dérance de  l'empire  russe  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  neutralisée  par  la  mo* 
dération  timorée  de  son  chef.  La  ques- 
tion d'Orient  excitait  à  un  haut  degré 
la  sollicitude  du  ministre  autrichien; 
il  voyait  toute  la  portée  d'une  interven- 
tion russe  dans  les  affaires  de  la  Grèce , 
et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  démon- 
trer logiquement  à  Alexandre  que  l'in- 
surrection des  Hellènes  ne  pouvait  être 
appuyée  par  les  mêmes  princes  qui  ve- 
naient d'étouffer  les  révolutions  de 
Naples  et  du  Piémont,  et  qui  prescri- 
vaient à  la  France,  sous  peine  de  se 
voir  attaquée  sur  le  Rhin ,  de  jeter  cent 
mille  hommes  en  Espagne  pour  y  faire 
triompher  le  principe  de  l'mviolabilité 
des  souverains.  Alexandre  sentit  pro- 
bablement le  piège ,  mais  il  était  trop 
engagé  pour  reculer;  il  est  d'autant 
plus  pénible  de  confesser  qu'on  a  été 
trompé,  que  la  source  de  l'errear  est 
plus  pure  et  plus  religieuse,  d'ailleurs 
remuereur  Alexandre,  qui  était  à  la 
fois  le  fondateur  et  l'appui  de  l'alliance , 
semblait  devoir  vivre  assez  longtemps 
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pour  qu'on  pAt  régler  définit!- 
venient   les  questions  les  pins  pres- 
santes de  Torare  politique  européen; 
la  mort  prématurée  de  ce  prince  prouva 
que  la  loi  de  mourement  et  de  progrès 
existe,    quoique   différente  dans   sa 
marche  et  ses  fins ,  pour  les  cabinets 
comme   pour  les  peuples.  Toutefois 
Tavenir  a  montré  que  TAutriche  mon- 
tra dans  la  question  grecque  un  sens 
politique  plus  droite  une  prévision 
mienxjentendue,  que  les  ennemis  du 
sans^lantr  despotisme  des  Turcs;  et, 
après  la  moix  d'Alexandre,  ce  fut  le 
aiefd'œuvre  de  la  diplomatie  russe 
que  de  s'appuyer  sur  renthousiasme 
irrdiéchi  de  tous  les  peuples  pour  con- 
sommer, de  concert  avec  les  puissances 
rirales,  la  ruine  de  la  Turquie,  en  la 
prirant  d'un  même  coup  de  sa  marine 
et  de  ses  meilleures  possessions  dans 
rArdiipel. 

Chacun  des  congrès  qui  eurent  Heu 
depuis  1815  peut  être  considéré  comme 
un  acte  distinct  du  drame  politique  de 
la  sainte  alliance;  mais  le  plus  rempli 
d'intérêt  est,  sans  contredit,  celui  de 
Vérone;  c'est  là  que  la  cause  de  la  lé- 
gitimité s'est  dégagée  de  la  cause  reli- 
gieuse pour  raosorber  entièrement. 
Le  comte  Metaxas  était  débarqué  à 
Ancdne  pour  parler  en  faveur  des 
Grées;  on  trouva  plus  aisé  de  lui  in* 
terdire  le  congrès  que  de  lui  répondre; 
et  comme  les  conséquences  d*un  prin- 
cipe faux  mènent  logiquement  à  l'ab- 
surde, les  cabinets  représentés  à  Vé- 
rone firent  inviter  le  sultan  à  nommer 
un  ambassadeur  pour  y  soutenir  les 
droits  de  la  Porte.  Le  Grand  Seigneur 
déclina  avec  fierté  cette  offre  bizarre, 
sans  pouvoir  lasser  la  longanimité  du 
congrès. 

Si  l'on  conservait  encore  (|uelques 
doutes  sur  Théroîsme  de  résignation 
que  s'imposait  Alexandre,  ces  doutes 
révanouiraient  en  lisant  le  passade 
suif  ant  dans  un  discours  prononcé  à  la 
chambre  par  M.  de  Chateaubriand: 
t  Je  suis  bien  aise ,  me  dit  un  jour  l'em- 
pereur Alexandre ,  que  vous  soyez  venu 
a  Vérone,  afin  de  rendre  témoignage 
à  la  vérité.  Au  riez -vous  cru ,  comme 
le  disent  nos  ennemis,  que  ralliance 


n'est  qu'un  mot  qui  ne  sert  qu'à  «jou- 
vrir  des  ambitions?  Cela  peu^étre  edt 
été  vrai  dans  l'ancien  état  de  choses: 
mais  il  8*agit  bien  aujourd'hui  de  quel- 
ques intérêts  particuliers  quand  le 
monde  civilisé  est  en  péril  ! 

<  Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  politique 
anglaise ,  française ,  russe ,  prussienne , 
autrichienne;  il  n*y  a  plus  qu'une  po- 
litique générale  qui  doit,  pour  le  salut 
de  tous,  être  admise  en  commun  par 
les  peuples  et  par  les  rois.  C'est  à  moi 
de  me  montrer  le  premier  convaincu 
des  principes  .sur  lesquels  j'ai  fondé 
l'alliance.  Une  occasion  s'est  présentée, 
le  soulèvement  de  la  Grèce.  Rien  sans 
doute  ne  paraissait  être  plus  dans  mes 
intérêts,  dans  ceux  de  mes  peuples, 
dans  l'opinion  de  mon  pays,  qu'une 
guerre  religieuse  contre  la  Turquie; 
mais  j'ai  cru  remarquer  dans  les  trou* 
bies  du  Péioponèse  le  signe  révolution- 
naire; dès  lors  je  me.  suis  abstenu. 
Que  n'a-t-on  pas  fait  pour  rompre  Fal- 
liance?  On  a  cherché  tour  à  tour  à  me 
donner  des  prétentions  ou  à  hiesser 
mon  amour-propre;  on  m*a  outragé 
ouvertement  :  on  me  connaissait  bien 
mal  si  on  a  cru  que  mes  principes  ne 
tenaient  qu'à  des  vanités  ou  pouvaient 
céder  à  des  ressentiments.  Non ,  je  ne 
me  séparerai  jamais  des  monarques 
auxquels  je  me  suis  uni.  Il  doit  être 
permis  aux  rois  d'avoir  des  alliances 
publiques  pour  se  défendre  contre  les 
sociétés  secrètes.  Qu'est-ce  qui  pour- 
rait me  tenter?  qu'ai-je  besoin  d'ac- 
croître mon  empire?  La  Providence 
n'a  pas  mis  à  mes  ordres  huit  cent 
mille  soldats  pour  satisfaire  mon  am- 
bition ,  mais  pour  protéger  la  religion , 
la  morale  et  la  justice,  et  pour  faire 
régner  ces  principes  d'ordre  sur  les- 
quels repose  la  société  humaine.  » 

Quand  la  politique  d'un  cabinet 
chanse  tout  à  coup ,  non  parce  que  les 
intérêts  ont  changé  en  même  temps 
que  les  rapports  internationaux ,  mais 
par  suite  des  vues  particulières  du  chef 
de  l'État,  il  arrive  que  mille  difficultés 
viennent  entraver  la  marche  des  négo- 
ciations, parce  que  la  nouvelle  direc- 
tion ne  se  rattachant  plus  aux  précé- 
dents diplomatiques ,  tout  est  à  refaire , 
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et,  pour  ainsi  dire,  à  cré^.  Dans  ce 
cas ,  les  ministres  eux-mêmes ,  quel  que 
soit  d'ailleurs  leur  dévouement  à  la 
volonté  qui  les  dirige,  op|)osent  à  cette 
volonté  une  résistance  qui  est  celle  des 
clioses ,  et  ne  sortent  qu'à  re^et  d'une 
voie  dont  le  but  leur  était  connu. 
C'est  ce  qui  avait  eu  lieu  sous  le  régne 
de  Paul,  lorsque  ce  prince  entra  brus- 
quement dans  Vaillance  française  ;  c'est 
ce  qu'on  vit  se  reproduire  dans  les 
dernières  années  d'Alexandre,  à  l'oc- 
casion des  affaires  de  la  Grèce.  La 
chancellerie  ministérielle,  tout  en  su- 
bissant les  consé(^uences  d'un  système 
vague  et  de  théories  creuses,  n'en  pre- 
nait pas  moins  ses  précautions,  pour 
ne  pas  être  surjprise  quand  la  politique 
positive ,  celle  des  intérêts ,  reprendrait 
faveur  à  l'exclusion  de  la  politique  de 

{irincipes.  On  désavouait  hautement 
es  chefs  de  l'insurrection,  mais  on 
s'appuyait  sur  des  traita  conclus  à  des 
époques  où  des  révoltes  semblables 
avaient  été  non-seulement  encouragées, 
mais  suscitées  par  le  gouvernement 
russe.  L'opinion  publique  était  d'ai|« 
leurs  peu  favorable,  en  Russie,  à  cette 
relijgion  du  statu  quo,  dont  Alexandre 
était  à  la  fois  le  révélateur,  l'apôtre  et 
le  martyr.  Les  nobles,  après  tant  de 
sacrifices,  trouvaient  aue  le  tsar  n'a- 
vait pas  su  tirer  parti  cfe  la  magni(i(]ue 
position  que  la  fortune  lui  avait  faite, 
et  leur  omieil  souffrait  de  voir  toute 
carrière  fermée  à  leurs  inclinations 
guerrières ,  qu'excitaient  des  triomphes 
récents.  Le  clergé,  et  avec  lui  tout  le 
peuple  dont  il  avait  exalté  le  courage 
dans  sa  lutte  contre  Piapoléon ,  ne  pou- 
vait comprendre  que  le  chef  de  l'Église 
ortliodoxè  laissât  .les  Turcs  massacrer 
des  frères  en  religion.  Aussi  la  politi- 
que du  cabinet  russe,  relativement  à 
1  Orient ,  fut-elle  plutôt  suspendue  qu'a- 
bandonnée, et  la  volonté  d'Alexandre 
ne  fut  alors  qu'un  accident. 

Aucutae  mesure  énergique  et  par 
conséquent  efficace  ne  pouvait  surgir 
du  congrès  de  Vérone. 

«  Lord  Strangford  avait  été  renvoyé 
à  ConstantinopTe  malgré  le  refus  de  la 
faire  représenter  au  congrès.  Il  avait 
mission  de  demander  do  nouveau  que 


le  divan  fournit  des  preuves  de  la  sin 
cérité  de  ses  dispositions  pour  la  paix  ; 

3u'il  notifiât  à  la  Russie  la  nomination 
es  hospodars,  et  fit  évacuer  les  deux 
principautés  par  ses  troupes;  qu'il  ré- 
tablit en  faveur  du  commerce  russe, 
et  de  toutes  les  nations  chrétiennes, 
les  mêmes  avantages  de  libre  navifp- 
tioa  dans  la  mer  Noire,  dont  on  jouis- 
sait avant  l'insurrection  grecque,  et 
dont  on  avait  été  privé ,  sous  le  prétexte 
que  la  Russie  avait  secouru  les  in- 
surgés. * 

«  Une  partie  de  ces  conditions  fut 
exécutée  en  182S.  Une  lettre  du  reis> 
effendi,  adressée,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier de  cette  année,  au  comte  de 
Nesselrode,  par  l'entremise  de  lord 
Strangford,  en  fieiit  foi...  De  son  oôlé» 
le  divan  rédamait  l'exécution  complète 
du  traité  de  Boukharest,  et  enfin  il 
demandait  le  retour  d'un  ministre 
russe  à  Constantinople,  comme  une 
garantie  des  dispositions  amicales  de 
Fempereur  de  Russie  pour  la  sublime 
Porte. 

«  Ces  diverses  demandes  furent  élu- 
dées dans  la  demande  que  fit  le  ministre 
russe  au  reis-effendi  ;  mais  lord  Strang- 
ford fut  chargé  de  faire  connaître  Terba- 
lement  ce qu%n  ne  voulait  pas  écrire... 
La  Porte  avait  exécuté  ce  qu'on  avait 
demandé;  mais,  ne  pouvant  nier  la 
réalité  des  concessions  qu'elle  venait 
de  faire,  on  en  critiquait  la  forme,  on 
se  rejetait  sur  des  circonstances  de 
détail,  puis  surgissaient  de  nouvelles 

Elaintés  sur  rémission  récente  d'un 
rman  qui  soumettait,  disait-on,  le 
commerce  européen,  dans  les  mers  du 
Levant,  à  des  vexations  inouïes;  enfin 
l'on  revenait  aux  Grecs,  au  droit  de 
protection  de  la  Russie  :  on  exinsait 
que  la  Porte  répondit  nettement  a  ce 
sujet  (Rabbe).  »  Probablement ,  on  vou- 
lait faire  entendre  à  la  Porte  que,  si 
elle  s'obstinait  à  rejeter  tout  arrange- 
ment en  ce  qui  regardait  les  Grecs,  on 
ne  manauerait  pas  de  prétextes  pour 
tirer  de  l'interprétation  des  traités  des 
motifs  suffisants  de  rupture. 

Le  divan  feignit  de  ne  rien  com- 
prendre à  des  exigences  qui  démen- 
taient cette  niodcration  de  Talliance, 
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et  il  résolut  de  prendre  des  mesures 
énergiques ,  soit  qu*il  se  crût  en  état 
de  les  soutenir,  soit  nlutôt  qu*il  fftt 
seerètement  encouragé  dans  sa  résis- 
tance par  le  cabinet  de  Vienne,  qui 
poussait  ainsi  Alexandre  jusqu'aux  der- 
nières timites  de  son  système.  D'ail- 
leofs,    en   admettant  au'aucune  in« 
flneoœ   étrangère  n'eât  agi   sur  la 
détermination  du  divan ,  il  était  évident 
que  la  Russie  ne  pouvait  intervenir 
efificacement  en  Turouie  qu*avec  le 
eonooilrs  ou  du  moins  le  consentement 
de  r  Angleterre  et  de  F  Autriche,  et 
c^est  ee  qui  arriva  plus  tard  quand  les 
scrupulesd^Alexanaren'arrétèrentplus 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quatre  bâtiriients 
sous  pavillon  russe  nirent  séquestrés 
dans  le  port  de  Constantinople ,  comme 
appartàiant  à  des  Grecs  insurgés.  Le 
caoinet  de  Vienne  témoigna  une  grande 
surprise ,  et  déclara  que  le  système  était 
en  danger;  c'était  attaquer  Alexandre 
par  son  côté  faible.  Les  deux  empe- 
reurs eurent  une  conférence  à  Czerno- 
▼itz;  M.  de  Mettemich  tomba  malade 
wéeUémentan  moment  de  s'y  rendre; 
rabsence  de  ee  modérateur  du  système 
laissait  à  Alexandre  les  lionneurs  ap- 
parents d'une  résolution  non  influen- 
cée, et  tout  n'en  alla  que  mieux.  Les 
deux  souverains  se  bornèrent  à  con- 
venir de  l'opportunité  de  quelques 
mesures  de  réparation  de  la  part  de  la 
Porte  ottoniane,  et  leurs  ministres 
furent  char^  d'en  déterminer  la  na- 
ture et  la  signification  politique. 

«Les  deux  monarques  (Rabbe)  ne 
restèrent  pas  plus  de  quatre  jours  en- 
seniUe.  A  lexandre ,  en  partant  de  Czer- 
nowltz  pour  retourner  dans  ses  États, 
envoya  M.  de  Nesseirode  à  Lemberg 
pour  s'y  concerter  avec  M.  de  Metter- 
nich  :  M.  de  Tatistchef  s'y  trouva  pa- 
iement. On  y  rédi)!^  une  note  qui 
devait  être  transmise  au  divan,  tou- 
jours par  l'entremise  de  lord  Strang- 
ford;  outre  les  griefs  de  la  Russie, 
Ayâ  et  si  souvent  articulés,  M.  de 
Nesseirode  eut  l'adresse  d'y  insérer,  au 
nom  de  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes ,  une  réclamation  énergique  sur 
les  insultes  faites  au  pavillon  russe: 


c'était  un  acheminement  au  protocole 
du  4  avril,  qui  fut  signé  trois  ans  plus 
tard.  » 

1823-1824.  Alexandre  voyait  avec 
méfiance  et  douleur  tous  les  germes 
de  mécontentement  se  développer  dans 
ses  États  :  sa  foi  dans  le  système  Met- 
temich était  déjà  bien  ébranlée  ;  mais 
il  y  persistait  fatalement,  en  donnant 
toutefois  à  ses  ministres  plus  de  lati- 
tude, et  en  laissant  à  leur  sagacité  le 
soin  de  sauver  les  apparences. 

Cependant  les  esprits  continuaient 
de  fermenter  en  Pologne;  l'enthou- 
siasme avec  lequel  on  avait  salué  la 
constitution,  s'était  tourné  en  haine 
contre  le  grand-duc  Constantin  et  con- 
tre les  agents  de  ses  rigueurs;  les  dé- 
tentions arbitraires,  des  châtiments  qui 
rappelaient  l'alliance  contre  nature  du 
despotisme  avec  la  liberté,  tout  indi- 
quait qu'Alexandre  avait  promis  plus 
qu'il  ne  pouvait  tenir,  et  gue  les  Po- 
lonais ,  à  la  première  occasion ,  risque- 
raient le  peu  qui  leur  restait  d'indépen- 
dance, pour  arriver  à  une  position  plus 
franche ,  fût-elle  même  celle  des  autres 
provinces  de  l'empire.  Alexandre  avait 
devant  les  yeux  l'exemple  de  la  Grèce; 
et  quoique  la  lutte  de  ses  coreligion- 
naires épuisât  les  ressources  de  la 
Turquie,  il  redoutait  Tefifet  que  pro- 
duisait en  Europe  l'héroïsme  de  cette 
terre  classique  de  la  liberté.  Au  reste, 
il  n'est  pas  douteux  que  l'enthousiasme 
presque  général  qui  se  manifesta  à 
cette  époque,  était  plus  que  de  la  sym- 
pathie pour  un  peuple  cruellement  op- 
primé; c'était  une  protestation  contre 
la  politique  de  l'alliance,  qui  se  trouvait 
aux  prises  avec  le  principe  religieux. 

Tandis  qu'une  police  tracassière 
épiait  en  Pologne  tout  cequi  ressemblait 
au  patriotisme,  la  jeunesse  russe  laissait 
paraître  des  germes  de  fermentation. 
Les  sociétés  secrètes  s'organisaient 
avec  ce  secret  qu'imposent  en  Russie  les 
formes  expéditives  du  despotisme;  ce 
n'était  plus  une  conspiration  de  palais^ 
un  coup  de  main ,  comme  les  derniers 
r^nes  en  offrent  tant  d'exemples  :  il 
s'agissait  de  changer  la  forme  même  du 
{gouvernement.  Alexandre,  sans  savoir 
jusqu'où  allaient  ces  tendances ,  essaya 
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d'imprimer  une  mareheplus  énergique 
à  raaministration.  Le  prince  Alexan- 
dre Galitzin ,  chargé  du  ministère  des 
cultes  et  de  Finstruction  publique,  fut 
remplacé  par  Tamiral  Cnichkof ,  qui 
portait  jusque  dans  les  formes  litté- 
raires sa  haine  pour  les  innovations; 
toutefois  il  s'était  montré  tout  autre 
lorsque  le  souverain  avait  mis  sa  sol- 
licitude à  presser  ^émancipation  hk)- 
rale  de  ses  peuples;  mais  il  était  facile 
de  reconnaître  que  son  nouveau  rôle 
allait  mieux  à  ses  convictions.  Dans 
son  discours  d'installation,  M.  Chichkof 
posa  en  principe,  que  les  classes  infé- 
rieures de  la  société  n'ont  pas  besoin 
d'un  enseignement  étendu;  que  les 
lumières  si  vantées,  fournies  par  les 
sciences,  sont  plutôt  funestes  qu'a- 
vantageuses aux  hommes  nés  pour 
obéir. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les 
classes  élevées  de  la  société  que  se  ré- 
vélait cette  in(]uiétude  vague,  avant- 
coureur  des  crises  politiques  :  les  sol- 
dats avaient  apporté  de  l'étranger 
quelques  notions  des  formes  et  des 
institutions  de  l'Oocident  :  ces  peu- 
ples, qu*on  leur  avait  dépeints  comme 
un  rainas  de  brigands  et  d'athées,  ils 
les  avaient  trouvés  non  moins  supé- 
rieurs à  eux  par  le  lien  des  idées  mo- 
rales, que  par  les  fruits  d'une  civilisa- 
tion avancée;  et  comme  il  arrive  dans 
les  invasions  sur  une  vaste  échelle,  les 
mœurs  des  vaincus  réagirent  sur  les 
vainqueurs.  Il  était  donc  urgent  de 
donner  an  but  à  cette  effervescence  ; 
les  circonstances  l'indiquaient  :  une 
guerre  nationale  contre  tes  Turcs  ser- 
vait à  la  fois  les  intérêts  généraux  de 
l'empire  et  les  exigences  cm  moment  : 
mais  alors  que  devenait  la  sainte  al- 
liance avec  ses  théories  de  légitimité 
et  de  staHi  quoi  Si  l'insurrection  con- 
tre le  despotisme  des  Turcs  était  ou- 
vertement appuyée  par  l'autocrate,  qui 
pouvait  prévoir  ce  qui  adviendrait  en 
Pologne,  dans  la  Grimée  et  dans  la 
Finlande?  Ces  considérations  parais- 
sent avoir  arrêté  Alexandre,  qui  trou- 
vait plus  de  périls  dans  sa*  modération, 
qu'il  n'en  avait  rencontré  lorsqu'il  avait 
mis  sa  couronne  sous  la  sauvegarda 


de  la  noblesse,  du  clergé  et  de  tout 
son  peuple. 

«  La  diète  polonaise  ne  fut  pas  con- 
voquée en  1824,  bien  que  les  assem- 
blas primaires  se  fussent  réunies  pour 
choisir  leurs  députés.  Ce  retara  de 
l'appel  ordinaire  tait  aux  représentants 
de  la  nation  fut  bientôt  suffisamment 
expliqué  :  on  avait  craint  d'exposer  la 
mesure  dont  nous  allons  rendreeompfe, 
à  Topposition  d'une  assemblée ,  au  sein 
de  laquelle  les  éléments  d'une  natio- 
nalité renaissante  s'étaient  déjà  mani- 
festés. 

a  Dans  la  républioue  de  Pologne,  la 

Sualité  de  citoyen ,  aont  la  dignité  était 
'autant  mieux  sentie  qu'une  exclu- 
sion comparable  à  l'ilotisme  en  privait 
la  grande  masse  des  habitants,  préva- 
lait sur  tous  les  titres  dont  l'exerciee 
de  fonctions  publiques  ou  la  naissance 
étaient  les  sources  communes.  L'éga- 
lité |)olitique  absolue  de  tous  les  mem- 
bres de  la  noblesse  était  le  principe 
fondamental  de  la  constitution.*.  Les 
titres  de  prince,  comte,  etc.,  étaient 
de  véritables  anomalies,  nées  des  fa- 
veurs dont  quelques  citoyens  avaient 
été  l'objet  de  la  part  des  princes  étran- 
gers, ou  introduites  dans  l'État  par  la 
naturalisation  des  familles  qui  les  pos- 
sédaient; quelle  que  fût,  au  surplus, 
leur  oriffine,  s'ils  étaient  prononcés 
dans  la  chambre  des  députés  de  la  na- 
tion, ou  dans  toute  autre  relation  so- 
lennelle, c'était  une  pure  concession 
de  la  sévérité  du  droit  à  l'urbanité  de 
Tusage. 

ft  Ce  principe  d'égalité  avait  survécu 
à  tous  les  malheurs  de  la  Pologne ,  à 
toutes  les  dislocations  qu'elle  avait  su- 
bies. C'est  fH)urquoi  il  y  avait  encore 
en  elle  quelque  chose  de  résistant  à  l'ac- 
tion dissolvante  du  pouvoir  étranger; 
c'est  pourquoi  ses  membres  rompus  et 
séparés,  conservant  une  vie  organique 
indestructible,  tendaient  à  se  réunir  et 
à  se  rajuster.  Le  danger  de  ce  prin- 
cipe, qui  avait  échappéjadis  aux  cupi- 
dités tumultueuses  des  rois  partageurs, 
frappa  le  cabinet  de  Saint-Pétersrourg 
en  1824.  Une  commission  fut  aussitôt 
nommée  pour  aller  extirper  ce  reste  de 
républicanisme.  On  imagina  avec  une 
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sagacité  à  laquelle  il  faOt  rendre  honi- 
ma^,  de  mettre  aux  prises  les  rivalité 
vaeiteuses,  en  vérifiant  les  titres  bo- 
noiifiqttes   respectifis...  La  commis- 
sioo  accomplit  son  oeuvre  :  elle  publia 
les  iMMiis  des  familles  qui  restaient  au- 
torisées à  prendre  les  titres  usités  dans 
les  hiérarchies  monarchiques.  En  ré- 
sultat, il  se  trouva  sous  les  débris  de 
cette  malheureuse  république  douze 
lamilles  de  inrinces ,  soixante-quinze  de 
eomtes  et  vin^  de  barons.  (Rabbe).  » 
De  ixlte  manière,  la  Russie  se  r^er- 
vaît  le  monopole  des  titres,  et  pou- 
vait calculer  le  prix  du  dévouement. 
Récompenser  les  dociles,  sévir  contre 
les  résistances,  tel  était  le  double  moyen 
sur  lequel  s'appuyait  le  système  poli- 
tique ;  moven  fécond  et  puissant  lors- 
qa*îl  est  fondé  sur  la  justice,  mais 
dangmux  et  précaire  lorsqu'il  n'agit 

rsur  les  passions.  A  cette  époque 
solidarité  entre  les  intérêts  des 
princes,  faction  des  cabinets  n'était 
plus  cireonscrite^ux  frontières  respec- 
tives; les  proscriptions  comme  les  fa- 
veurs avaient  souvent  une  soureeétran- 
§>re.  Le  choix  de  nos  ambassadeurs 
ait  soumis  à  la  censure  de  la  sainte 
alliance,  et,  à  Tissue  des  événements 
d^Espagne  et  du  Portugal ,  des  décora- 
tions russes  brillèrent  sur  la  poitrine 
de  DOS  princes  et  de  nos  ministres. 

Cette  marche,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  blessait  d'autant  plus  les 
Russes  qu'elle  n'était  que  l'expression 
de  la  volonté  de  M.  de  Metternich.  Plu- 
sienra  événements  sinistr<^,dans  les- 
quels le  peuple  crut  reconnaître  la  ma- 
nifestation du  courroux  céleste ,  se  suc^ 
cédèrent  coup-sor  coup  :  nous  voulons 

Earier  de  rincemlie  du  palais  deTsars- 
oié-Sélo,  de  la  malaaie  sérieuse  de 
Fempereur,  à  l'époque  même  où  se  cé- 
lébrait le  mariage  du  grand-duc  Michel 
avec  b  princesse  Charlotte  de  Wurtem- 
berg, et  de  l'inondation  de  la  capitale 
qui  eut  lieu  au  mois  denovembre  1824. 
Dès  répoque  de  la  fondation   de 
Satut-Pétersoourg,  au  sein  des  marais 
et  ringrie  et  à  l'endroit  mente  oîi  les 
eaux  de  la  Neva ,  qui  servent  d'écoule- 
ment au  tac  Ladoga,  se  versent  dans 
le  golfe  de  Finlande,  le  clergé,qui  voyait 


avec  peine  la  suprématie  de  Moscou 
sacrifiée  à  une  combinaison  dont  la 
haute  portée  lui  échappait,  avait  ré- 
pandu une  prédiction,  a'atlleurs  assez 
vraisemblable,  sur  le  sort  de  la  nou- 
velle capitale.  Pétersbourg ,  disait  cette 
prédiction,   serait  englouti  par    les 
eaux.  En  effet,  quand  les  vents  d'ouest 
soufflent  constamment  avec  violence , 
la  Neva,  refoulée  dans  son  lit,  menace 
de  tout  envahir.  «  Un  outagan  qui  ve- 
nait de  bouleverser  la  mer  du  Nord  et 
la  Raltique,  en  jonchant  leurs  plages  de 
ruines,  de  cadavres  d'hommes  et  de 
débris  de  navires ,  éleva  subitement  les 
eaux  du  golfe  et  du  fleuve.  Les  ou- 
vrages de   Cronstadt,  les   établisse-  ' 
ments  riverains  furent  soudainement 
endommagés  ou  emportés  ;  bientôt  la 
ville  elle-même  fut  envahie  par  l'élé- 
ment furieux  :  les  ponts  en  bois ,  sub- 
mergés ,  disparurent  arrachés  à  leurs 
pilotis;  les  quais,  les  magasins,  les 
casernes  s'élevaient  comme  des  Mots 
au-dessus  des  vagues  ;  les  quartiers  les 
plus  élevés  furent  couverts  à  une  hau- 
teur de  dix  pieds.  Tout  le  désordre, 
tous  les  accidents  qu'on  peut  imagi- 
ner dans  le  naufrage  d'une  grande 
cité,  jetèrent  alors  Saint-Pétersbourg 
dans  la  consternation  et  la  terreur; 
on  vit  les  sépultures,  dans  cette  raine 
commune,  livrer  au  torrent  les  osse- 
ments qu'elles  renfermaient.  Le  dé- 
sastre avait  sévi  dejpuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  heij^res  du  soir; 
les  pertes  du  commerce  furent  énor- 
mes. Les  rapports  officiels,  destinés 
sans  doute  à  détruire  l'impression  qu'a- 
vait produite  une  estimation  exagérée 
des  pertes,  constatèrent  la  mort  de 
cinq  cents  hommes ,  presque  tous  de  la 
classe  pauvre  ou  appartenant  à  la  fon- 
derie impériale.  Les  pertes  matériel- 
les qu'on  avait  d'abord  portées  à  cent 
millions ,  furent  évaluées  à  environ  un 
cinquième  de  cette  sonmie.  Cependant 
toute  la  campagne  des  environs ,  aupa- 
vant  couverts  de  villas  somptueuses, 
était  comme  rasée.  La  forteresse  de 
Cronstadt,  ses  remparts,  ses  bastions 
étaient  détruits...,  la  violence  de  l'ou- 
ragan avait  dispersé  l'artillerie  qui  hé- 
rissait cette  forteresse,  et  des  pièces 
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da  poids  de  cinq  à  six  milliers,  depuis 
un  siècle  immobiles  sur  leurs  lourds 
affûts ,  avaient  été  emportées  au  loin 
dans  la  mer  comme  de  légers  soli- 
veaux. 

«  A  la  suite  de  ce  désastre ,  une  mul- 
titude de  malheureux  erraient  sur  des 
décombres,  sans  vêtements,  sans  res- 
source et  sans  asile.  Le  souverain  ne 
fut  pas  sourd  aux  cris  de  leur  détresse  ; 
il  assigna  d'abord  un  million  de  rou* 
blés  pour  venir  au  secours  de  ceux  dont 
les  besoins  étaient  les  plus  urgents; 
et,  se  montrant  à  son  peuple  sous  un 
aspect  véritablement  paternel ,  il  par- 
courut lui-même  la  ville,  envoya  ses 
aides  de  camp  sur  les  points  qu'il  ne 
pouvait  visiter,  et  ne  s'arrêta  dans  son 
activité  secourable  que  lorsque  tous 
ces  infortunés  eurent  un  abri  et  du 
pain.  »  Le  zèle  des  particuliers  vint  en 
aide  à  la  sollicitude  de  Tempereur  :  le 
prince  Alexis  Kourakin,  frère  de  l'an- 
cien ambassadeur  près  la  cour  de 
France,  fut  chargé  de  rassembler  et  de 
régulariser  les  dons  volontaires,  et 
s*acquitta  de  cette  tâchera  la  satisfac- 
tion générale. 

On  remarqua  dès  cette  époque  un 
changement  sensible  dans  Tbumeur 
d'Alexandre,  soit  que  sa  constitution 
robuste  eût  été  affaiblie  par  les  grandes 
épreuves  qu'il  avait  subies,  soit  que  la 
direction  religieuse  de  ses  idées  eût 
triomphé  de  ses  résolutions  politiques, 
et  que,  dans  l'état  de  doute  où  il  flot- 
tait, le  désastre  de  sa  capitale  eût  pris 
à  ses  yeux  le  caractère  d  un  châtiment 
proviaentiel;  il  parut  considérer  la 
crise  de  Ja  Grèce  sous  un  point  de  vue 
plus  national.  «Déjà,  dit  l'historien 
d'Alexandre,  on  avait  répandu  la  nou- 
velle que  les  ministres  de  Londres  et 
de  Vienne  à  Constantinople  venaient 
enfin  de  triompher  de  l'obstination  du 
divan,  et  qu'en  vertu  des  résolutions 
prises  à  Czemowitz  par  les  deux  em- 
pereurs ,  de  faire  la  guerre  en  cas  de 
persistance  de  la  Porte  dans  son  sys- 
tème, les  principautés  de  Valachie  et 
de  Moldavie  allaient  être  évacuées,  les 
entraves  mises  au  commerce  et  à  la 
navigation  de  la  mer  Noire  allaient 
disparaître ,  enfin  que  le  sort  des  Grecs 


allait  être  assuré.  Pour  donner  plus  de 
crédit  à  ce  bruit,  M.  de  Ribeaupierre 
fut  aussitôt  nommé  en  qualité  d'en* 
voyé  extraordinaire  et  de  ministre  plé- 
nipotentiaire près  de  la  Porte  otto* 
mane,  dans  l  espoir ^  dit  l*oukase  qui 
rappelle  à /ces  fonctions,  que,  de  con- 
cert avec  nos  alliés ,  nous  réussirons 
à  terminer  les  malheurs  qid  désolent 
varient. 

«  Mais  M.  de  Ribeaupierre  n'était 
point  parti;  les  deux  provinces  n'a- 
vaient pas  été  évacuées,  et  les  armées 
russes  restèrent  sur  le  Danube  et  le 
Pruth  :  il  n'^  eut  de  réel  dans  tout  ce 
qui  avait  été  annoncé,  que  les  conces- 
sions faites  par  la  Porte  relativement 
à  la  navigation  de  TEuxin.  Ce  ne  fut 
qu'au  retour  d'un  voyage  fait  dans  les 
gouvernements  de  Moscou,  de  Ka- 
louça,  de  Toula  et  d'Orembourg,  et 
après  l'inondation  de  Saint-Péters- 
bourg ,  que  l'emijereur,  en  quelquesorte 
forcé  par  la  voix  du  del  et  par  œlle 
des  hommes ,  parut  se  déterminer  à  des 
démarches  plus  -positives  auprès  du 
divan,  et  c'est  alors  cjue  M.  Minciaki 
fut  envoyé  à  Constantinople ,  en  qualité 
de  simple  agent ,  pour  y  poursuivre ,  de 
concert  avec  M.  de  Stran^ord ,  un  ar- 
rangement définitif  relativement  aux 
deux  provinces  et  à  la  Grèce  entière. 

n  M.  de  Minciaki  fut  parfaitement 
accueilli  par  le  ministre  ottoman; M.  de 
Strangford  continuait  également  à  étr« 
l'objet  des  plus  flatteuses  prévenances  ; 
cependant  on  n'avançait  pas ,  et  la  ques- 
tion préalable,  celle  de  révacuation 
des  deux  provinces,  était  toujours  en 
litige.  »  Le  fil  des  négociations  était 
entre  les  mains  de  l'Autriche,  qui  en- 
courageait* sous  main  la  résistance  du 
divan,  et  qui  prévoyait  bien  que  la 
conclusion  des  affaires  grecques,  sous 
le  protectorat  de  la  Russie,  achèverait 
bientôt  l'asservissement  de  l'empire 
turc. 

Les  propositions  de  la  Russie  n'é: 
talent  point  admissibles  par  le  sultan; 
car,  une  fois  les  négociations  diploma* 
tiaues  entamées,  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ne  pouvait  que  renouer  la 
trame  si  habilement  ourdie  depuis 
Pierre  le  Grand.  <  Elles  consistaient  à 


RUSSIE. 


613 


la  Grèce  en  principautés  dis- 
tinctes  qui  aaraient  reconnu  la  suze- 
raiiMté  da  sultan.  *  L'analogie  de  cet 
cnrdre  de  dioses  avec  l'état  de  la  Vala- 
cilié  et  de  la  Moldavie  n'était  rien 
moins  qu'encouraseante  pour  le  divan , 
et  n'était  guère  de  nature  à  concilier 
les  voes  des  cabinets  des  grandes  puis- 
saaiœs.  Nous  verrons  bientôt  comment 
la  France  et  T Angleterre  se  trouvèrent 
enlacées  dans  la  politique  russe,  au 
point  de  lui  prêter  le  secours  de  leurs 
flottes  pour  Taccomplissement  de  ses 
Yues  les  plus  importantes. 

L'abondance  des  faits  politiques,  et 
rencbalnement  qui  seul  peut  aider  à 
ks  Sure  bien  comprendre,  nous  a  dé- 
tourné de  la  marche  administrative  et 
des  réformes  matérielles  dans  Tinté* 
rieor  de  Fempire. 

En  ce  qui  regarde  les  finances,  nous 
«UrcMDS,  avec  Rabbe,  qu'une  améliora» 
tion  progressive  dans  cette  branche , 
surtout  depuis  que  M.  de  Cancrin  eji 
avait  la  direction,  avait  été  constatée 
par  des  rapports  présentés  à  la  fin  de 
chaque  année  au  conseil  de  surveil- 
lance des  établissements  de  crédit. 
Cepoidant  on  avait  été  obligé  de  sus- 
pendre k  système  d'opérations  par  le- 
quel on  avait  jusau'en  1822  procédé 
avec  trop  de  rapidité  à  l'extinction  de 
la  dette  publique;  c'est-à-dire  que  l'on 
avait  reconnu  l'impossibilité  de  retirer 
subitement,  et  par  trop  grandes  mas- 
ses, les  assignats  en  drcnlation.  En 
1823,  il  n'en  restait  plus  que  pour  une 
somme  d'environ  six  cent  millions  de 
roubles,  et  la  loi  qui  s'opposait  à  toute 
émission  nouvelle  était  maintenue  avec 
la  plus  grande  rigueur. 

Mais  Tannée  suivante,  le  conseil  de 
surveQlance  déclara  qu'il  y  avait  lieu  à 
surseoir  à  l'élimination  du  oapier- 
nionnaie ,  opération  oui  s'était  faite  pé- 
riodiquement depuis  le  commencement 
du  r^e  d'Alexandre. 

«  Il  avait  été  démontré,  dit  à  ce 
sujet  M.  de  Cancrin,  aue  la  réduction 
rapide  des  assignats  n  eût  pas  procuré 
pour  cette  fois  les  avantages  qu'on  en 
pouvait  attendre,  puisqu'en  accélérant 
trop  la  marche  de  semblables  opéra- 
tions, on  risquait  quelquefois  ae  se 
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mettre  en  opposition  avec  le  principe 
même.  Le  temps  nous  apprendra  le 
moment  où  il  sera  opportun  de  recom- 
mencer à  retirer  graduellement  de  la 
circulation  les  signes  représentatifs  du 
numéraire.  » 

•  Ce  qui  résulte  évidemment  de  ce 
rapport,  ajoute  Rabbe,  c'est  ^e  le 
gouvernement  russe  est  bien  loin  en- 
core de  jouir  du  degré  d'aisance  que  le 
développement  du  commerce  et  de 
l'industrie  procure  aux  nations  ridies, 
dans  Tacception  véritablement  écono- 
mique du  mot;  et,  de  fait,  le  com- 
merce languissait  en  Russie.  Les  ma- 
nufactures, faute  de  capitaux,  ne 
produisaient  pas  :  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1822,  elles  avaient  obtenu  de  la 
caisse  d'emprunt  dix  millions  et  demi 
en  assignats.  L'année  suivante,  les  be* 
soins  de  cette  branche  languissante 
n'avaient  été  guère  moins  considéra- 
bles ,  et  la  situation  du  commerce  des 
matières  premières  laissait  beaucoup  à 
désirer;  indépendamment  des  causes 
générales  de  cette  lenteur  dans  le  dé- 
veloppement de  l'industrie  russe ,  cause 
qu'if  laut  chercher  dans  l'extrême  dis* 
proportion  de  la  partie  libre  et  labo- 
rieuse de  la  nation  à  la  partie  serve  et 
indolente,  dans  le  défaut  de  grandes 
routes,  de  canaux  et  de  débouchés, 
la  contrebande,  conséquence  naturelle 
des  prohibitions,  est  regardée  comme 
le  plus  grand  obstacle  à  la  prospérité 
financière  et  fiscale  de  cet  empire.  » 

Les  Juifs  avaient  organisé  un  vaste 
système  de  contrebande  sur  les  frontiè- 
res de  la  Pologne ,  et  faisaient  des  béné- 
fices considérables,  surtout  sur  la  mon- 
naie de  cuivre  qui  n'a  point  subi  le  dis- 
crédit des  assignats.  Les  édits  les  plus 
sévères  furent  dirigés  contre  eux.  Un 
oukase  de  1824  leur  interdit  la  faculté 
de  voyager  dans  l'intérieur,  celle  de  col- 
porter des  marchandises,  et  ordonne, 
de  plus,  que  ceux  qui  sont  entrés  en 
Russie  pour  s'y  établir,  s'ils  n'ont  pas 
encore  été  inscrits  dans  une  classe 
d'habitants,  seront  immédiatement 
rangés  parmi  les  manœuvres  de  dis- 
trict, et  soumis  à  la  capitation  des 
bourgeois. 

C'e&t  à  cette  époque  qu'il  faut  rap- 
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porter  Vsnm^/enaéL  ^  régfti 
tivemeat  les  prétestions  de  la  Russie 
rdatnres  aux  frantîères  de  cet  «mjiira 
dans  rAmérique  do  Nord ,  prétentioiis 
qae  les  États-Unis  afaient  énergique- 
ment  repoussées. 

Si  Ton  «geait  des  ressourees  finan- 
cières de  la  Russie  d'après  le  dérelop- 
pemeot  de  ses  forces  nrilitaîres  et  de 
sa  marine,  en  basant  les  dépenses  sur 
celles  des  autres  États  de  l'Europe,  on 
tomberait  dans  une  grare  erreur.  En 
effet,  le  budget  de  rempire  serait^ 
dans  cette  hypothèse,  phis  qu'abaosbé 
par  ces  seules  brandies  de  senrioe.  La 
modicité  des  trartementspour  tons  les 
grades,  le  bas  prix  des  ^»ts  d*liabille- 
ment  et  d'équipement  militaires  qui  se 
confectionnent  dans  les  febriquesde  la 
conronne,  f  extrême  bon  marché  de  la 
ma4n-d'<BVTre ,  les  approrisionnements 
facilités  par  le  -système  qnî  admet  les 
impôts  en  nature,  tontes  ces  causes 
réunies  rendent  Parmée  et  la  flotte  In- 
finiment moins  onéreuses  que  partoot 
ailleurs.  Tiéanmoins,  malgré  ees  STan- 
tages,  H  était  facHe  de  voir  i|iie  la 
Russie  serait  rainée  ou  srevée  d'une 
dette  immense  avant  que  ie  conainerce 
de  fAsîe  par  les  mers  du  Levant, 
objet  de  sa  constante  sollicitude, 
pât  lui  apporter  la  compensation  de 
tant  d'efforts  et  de  sacrifices.  H  s'agis- 
sait donc  de  dégrever  le  trésor,  non* 
seulement  par  des  réductions  partielles 
et  insuffisantes  dans  l'effectir  de  l'ar* 
mée,  mais  par  un  système  large,  qui 
tiendrait  toujours  à  la  disposition  da 
gouvernement  des  moyens  puissants 
de  défense  ou  d'açresston.  On  crut 
avoir  trouvé  la  solution  de  ce  problème 
dans  Torganisation  des  colonies  mili- 
taires ;  certes,  cette  idée,  que  l'Autriche 
a  heureusement  appliquée,  n'est  pas 
nouvelle.  Les  populations  agricoles  que 
leur  position  géographique  exposait 
aux  incursions  aes  tribus  nomades  ou 
barbares,  impuissantes  devant  des 
masses ,  tâchaient  du  moins  de  repous- 
ser à  main  armée  les  brigandages  isolés 
et  les  attaques  partielles.  Ainsi  tes  co- 
lonies romaines ,  placées  sur  la  limite 
des  l^tats  qui  luttaient  encore  pour  leur 
iiMÎé|»rndanre ,   ont  reçu    successive- 


ae  trouvaient  également  prèfires  à  4lé- 
fendre  et  à  envahir. 

La  première  appliGation  du  systénae 
des  coloQies  militaires  en  Russie  re- 
nwnte  à  FaiMiée  1819.  Le  général 
Araktcfaéief,  auteur  du  projeta,    fat 
chargé  de  te  mettre  à  exécQtîoa^  et 
Ten^Kreur  Alexandre  ne  négligea  rien 
pour  assurer  le  sueoès  de  cette  grande 
mesure.  Ce  fat  sans  doute  poor  i  to- 
pecter  ces  nouveaux  étaUissements  et 
jnger  par  hii-méme  des  avantages  et 
des  inconvénients  que  présentaient  les 
localités,  que  le  tsar  entreprît  de  fré- 
quents voyages  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  fempôre.  Ces  pr^amtifii 
alarmèrent  l'Enrope,  et,  malgié  ie 
mvstère  qui  enveloppait  les  colonies 
naissantes,  les  investigations  des  étran- 
gers ne  tardèrent  pas  à  donner  à  cet 
%ard  des  renseignements  pins  oa 
moins  exacts.  Quelques  autenrs  ont 
cru  retrouver  dans  les  pkins  de  Hfnnich 
l'idée  première  de  cette  oijçaaisataoB  à 
la  fois  agricole  et  nriiitaire.  U  avait 
imaginé ,  pour  défendre  l'Ukraine  con- 
tre les  incursions  des  Tatares  et  des 
musulmans ,  de  la  couvrir  par  une  Kgnt 
de  seize  retranchements,  dont  diacun 
était  occupé  por  un  régiment  de  dra- 
gons.Qttatrerégimentsde  mîliceétaient 
répartis  sur  toute  l'étendue  de  cette 
Kgne,  et  les  hommes  qui  fa  défen- 
daient, cultivateurs  en  temps  de  paix, 
se  transfctniaient  en  soldats  en  temps 
de  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici, 
d'après  les  observations  de  M.  Lyalî, 
qui  a  visité  les  colonies  mifitatras  dn 
temps  d'Atexandre,  quelle  était  alors 
leur  organisation  : 

L'empereur  rend  un  oukase  dans  le- 
quel sont  désignés  les  villages  iropé- 
rianx  destinés  a  recèvohr  des  cotomes 
mflitaires.  Dans  les  villages  ainsi  dé- 
signés, tous  habités  par  des  paysans 
de  la  couronne,  et  par  conséquent  à  la 
disposition  du  monarque,  on  poitesur 
des  registres  le  nom,  l'âge,  la  pro- 
priété et  la  famille  de  diaque  dha  de 
maison.  Ceux  qui  ont  plus  de  cinquante 
ans  sont  dioisis  pour  composer  ce 
qu'on  appelle  les  maîtres  on  les  ckefi 
colons.  S'il  n'y  a  pas  assez  dltommes 
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éeœt  Hge  pour  fonner  le  nomlire  re- 
quis ,  on  prend  ceux  dont  Fâge  se  rap- 
prodfae  le  plus  de  cinquante  ans. 

A  la  place  de  Imrs  catmnes ,  on  leur 
eensâint  des  maisetts  aHgnées  en  rues. 
Ces  habitations  sont  parallèles  et  sé- 
parées Tune  de  fautre  par  une  cour. 
Omque  naître  colon  reçoit  en  par- 
tage qomae  dessîatînes  (la  dessiatme 
équivaut  à  109 ,  26  d^aré) ,  à  la  charge 
■d'entretenir  un  soldtft,  sa  famille  et 
•on  dieval,  si  c'est  un  eorps  de  cava- 
•lerie  -qui  est  étaUî  dans  le  villace.  £n 
échange,  le  soldat  doit  l'aider  dons  la 
euftore  de  son  terrain  et  dans  les  au- 
tres travaux  de  la  campagne,  quand  il 
n'est  point  occupé  à  son  service  mili- 
taire. 

Il  dépend  des  dieft  mllitaîres  de  dé- 
ngoer  le  soldat  attaché  an  naître  eo- 
ion,  et  ^en  pSacer  un  avec  sa  famille 
auprès  de  d)actm  de  œox  qm'  n'ont 
pomt  d^enfaots.  Le  colon  cfan  devient 
soldaft  loi-méme,  quoiqo'ii  ne  puisse, 
en  cas  de  gnerre,  maraier  en  campa- 
gne. Il  peih  choisir  dans  sa  famille  un 
adfoint  pour  l'aider  à  exploiter  lia 
ferme;  cet  ail^oînt,  à  la  mort  du  maftue 
colon,  lui  succède,  avec  fagrément 
touftefois  des  autorités  militaires. 

Si  le  mattre  colon  a  plusieurs  fils ,  té 
plus  ftgé  devient  son  adjoint;  le  second 
prend  les  fonctions  et  la  qualification 
de  réserve,  et  on  lui  donne  pour  de- 
meure une  maison  adjacente;  le  troi- 
sième peut  être  soldat  cuUivaieurj  les 
autres  sont  classés  comme  canton- 
niers ,  élèves ,  etc. ,  ainsi  que  nous  l'ex- 
pliqaeronis  ci-api^. 

Le  sGddat  que  fon  constitue  membre 
de  la  famille  du  maître  colon,  qui 
mange  à  sa  table  et  qui  Taide  dans  ses 
travaai«  est  désigné  sous  la  dénomi- 
DJtion  de  soldid  curateur. 

€es  soldats  cultivateurs  forment  la 
force  effective  des  nouvelles  colonies. 
Dans  te  gouvernement  de  Novogorod, 
on  ne  leur  faisait  faire  que  ks  exercices 
de  rinfanterie;  mais  dans  les  trois  gou- 
vernements du  midi  de  la  Russie,  on 
Itt  forme  à  la  fois  aux  exercices  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie:  ces  exerci- 
ces sont  à  la  discrétion  des  chefs,  et 
comme  les  soldats  n'ont,  pour  coopé- 


rer aux  travaux  de  la  ^mie,  qne  le 
temps  qui  n'^t  pas  consacré  anx  exer- 
cice mrlitaîivs,  îl  Cet  aisé  de  voir  que 
l'assistatice  que  pe«rt  attendre  d'eux  le 
^olon  en  dier  dépend  presque  touiours 
delà  volonté  de  I  officier  commandant  ; 
car  si  celni-ct  tient  à  la  sévérité  de  la 
discipline,  surtotft  pendant  la  'beHe 
saison ,  le  colon  en  chef  ne  tirera  que 
peu  de  secours  du  soldat,  qu^  a  ce- 
pendant à  sa  charge  avec  son  cheval 
pendant  tout«  l'année.  Trois  jours 
d'exercice  par  semaine  passent  nour  un 
service  modéré,  sans  compter  les  gar- 
des que  le  soldat  doit  monter  réguliè- 
rement à  son  tour.  En  outre,  chaque 
village  militaire  est  tenu  d'envojer,  à 
tour  de  rôle,  un  détachement  an  quar- 
tier général  du  régiment  pour  y  faire 
le  service. 

Le  soldat  cultivateur  est  soumis  au 
double  service  de  soldat  et  de  labdu^ 
reur  pendant  vingt-cmq  ans  à  dater  de 
son  inscription  isur  le  registre,  s'il  est 
Russe,  et  pendant  vinjd;  ans  s'il  est 
Polonais;  après  quoi  S  est  libre  de 
quitter  le  service  :  s'il  y  reste,  il  est 
âassé  comme  vétéran  invahde,  et  en- 
voyé en  Ramison.  Sa  place  est  remplie 
Î)ar  le  réserve  dont  nous  atlous  par- 
er. 

Tout  près  de  la  maison  du  colon 
dhef ,  on  en  construit  une  exactement 
^mblable;  celle-ci  est  occupée  par  le 
réserve,  que  l'on  peut  regarder  comme 
tin  secona  soldat  cultivateur;  c'est  le 
colonel  du  r^iment  colonisé  qui  le 
choisit  parmi  les  paysans.  Ce  reserve 
est  ordinairement  un  fils  ou  un  parent 
du  colon  chef.  On  instruit  le  réserve 
dans  tous  les  devoirs  du  soldat;  il  est 
destiné  à  remplir  en  tout  point  la  place 
de  son  prototype,  ou  à  faire  partie 
d^une  armée  de  réserve  en  cas  de  dan- 

§er.  Si  le  soldat  cultivateur  est  tué 
ans  une  bataille ,  ou  vient  à  mourir 
autrement ,  sa  place  est  occupée  par  te 
réserve.  C'est  par  les  hommes  de  cette 
classé  que  Ton  remplace  encore  les 
soldats  qui  ont  fait  leur  temps  de  ser- 
vice. Le  réserve,  à  son  tour,  est  rem- 
placé par  un  cantonnier,  celui-ci  par 
un  entant  de  troupe,  etc.  Le  réserve 
doit  également  coopérer  à  la  culture . 

9. 


$it 


L'UNIVERS. 


am  autres  travaui  de  ménage  :  il  est 
tailleur,  cordonnier,  etc. 

Le  colon  en  chef,  le  soldat  agricul- 
teur et  le  réserve,  peuvent  se  choisir 
une  femme;  on  conçoit  que,  dans  ce 
système,  les  mariages  soient  encoura- 
gés; les  femmes  une  fois  entrées  dans 
Tenceinte  des  colonies  militaires  ne 
peuvent  plus  se  marier  ailleurs. 

Les  fils  du  colon  en  chef,  du  soldat 
cultivateur,  du  réserve,  de  Tâ^e  de 
treize  à  dix-sept  ans,  sont  désignés 
sous  le  nom  de  cantonniers.  On  les 
exerce  comme  soldats,  en  les  réunis- 
sant dans  le  village  où  réside  le  colonel 
et  qui  sert  de  quartier  au  régiment. 
Ils  suivent  des  écoles  pour  achever  leur 
éducation. 

Les  garçons  de  huit  à  treize  ans 
vont  à  récole  du  village  où  demeurent 
leurs  parents,  et,  de  deux  jours  Tun, 
ils  reçoivent  une  instruction  militaire. 
Comme  les  cantonniers,  ils  portent 
l'uniforme  et  sont  regardés  comme 
soldats.  Les  garçons  au-dessous  de  huit 
ans  demeurent  avec  leurs  parents. 

L'éducation  des  enfants  est  un  des 
traits  caractéristiques  du  système. 
Tous  les  enfants  mâles  sont  envoyés 
aux  écoles  d'enseignement  mutuel  :  là 
on  leur  apprend  à  lire,  à  écrire  et  à 
compter;  on  leur  fait  aussi  apprendre 
une  espèce  de  catéchisme  sur  les  de- 
voirs du  soldat;  on  les  instruit  à  ma- 
nier le  sabre,  aux  exercices  du  ma- 
nège. Quand  ils  ont  atteint  l'âge  de 
treize  ans ,  on  les  rassemble  au  quar- 
tier général  du  régiment,  on  les  forme 
en  corps,  et  ceux  ^ui  se  distinguent  le 
plus  par  leur  aptitude  et  leur  bonne 
conduite  sont  promus  au  grade  d'offi- 
cier. J'ai  vu  (dit  M.  Lyall)  au  quartier 
général  du  premier  résiment  du  Boug, 
au  village  de  Sokolnik,  un  corps  de 
deux  cents  cantonniers  marcher,  faire 
feu ,  et  exécuter  toutes  les  évolutions 
avec  une  prestesse  et  une  précision 
étonnantes.  Il  y  a  parmi  eux  un  esprit 
de  corps  qui  ne  peut  manquer  d'en 
faire  de  bons  soldats. 

Pour  l'éducation  des  filles,  on  a 
établi  des  écoles  à  la  Lancastre  dont 
on  peut  espérer  de  bons  résultats. 
Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que 


les  éléments  des  colonies  qiilîtan 
sont: 

1*  Le  colon  chef  ou  maître  odon  ; 

3*  L'adjoint  ou  aide; 

9^  Le  soldat  cultivateur  qui ,  ses  de- 
voirs militaires  remplis,  seconde  le 
colon  chef  dans  ses  travaux  agricoles; 

4"*  Le  réserve  oui  a  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  précèdent,  et  peut  le  rem- 
placer au  besoin; 

5*  Le  cantonnier,  enfant  mâle  de 
treize  à  dix-sept  ans; 

6*  Les  enfants  de  troupe  de  huit  à 
treize  ans; 

7*  Les  enfants  mâles  au-dessoos  de 
huit  ans; 

S""  Les  filles  et  les  fenunes; 

9»  Les  invalides. 

On  a  reproché  au  système  des  co- 
lonies militaires  olusieurs  inconvé- 
nients :  d'abord  celui  de  dénooraliser 
les  familles  dans  les  villages  de  la 
couronne,  c'est-à-dire  précisément  là 
où  la  condition  des  serfs  les  rappro- 
chait davantage  des  bienfaits  d  une 
émancipation  complète  ;  ce  changement 
forcé  aétat,  et  cette  agglomération 
fortuite  ou  arbitraire  d'individus,  de- 
vant nécessairement  relâcher  ou  rom- 
pre le  lien  des  affections  qui  peuvent 
consoler  même  des  esclaves;  on  a  pré- 
dit encore  que  les  soldats  seraient  de 
mauvais  cultivateurs,  puisqu'ils  ne  pos- 
séderaient qu'éventuellement,  et  que 
les  paysans  rattachés  au  r^ime  mili- 
taire confondraient  leur  double  voca- 
tion dans  une  même  répugnance.  Quant 
à  l'instruction  donnée  dans  les  écoles 
de  ces  établissements,  on  a  demandé 
à  quoi  elle  pouvait  servir  aux  jeunes 
gens,  sinon  à  leur  faire  mieux  appré- 
cier encore  la  rigueur  des  règlements 
Î[ui  renferment  leur  existence  dans  des 
imites  infranchissables.  N'est-îl  pas  à 
supposer  que  le  désir  de  la  liberté  oui 
suit  toujours  les  lumières,  ou  l'ambi- 
tion d'un  chef  ne  vienne  à  tourner 
contre  le  gouvernement  lui-même  les 
ressources  gue  sa  prévoyance  avait 
créées?  Quoi  qu'il  advienne  de  ces  pré- 
visions, le  système  des  colonies  mili- 
taires a  déjà  subi  d'importantes  modi- 
fications. On  a  renoncé  à  coloniser 
rinfanterie;  mais  la  colonisation  de  la 
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dvaierie,  si  habitement  dirâée  par  le 
«NBte  de  Witt ,  faràtt  avoir  donné  des 
résoltats  satisfaisants,  non-sealement 
pour  l'ÎDStractîon  des  hommes,   la 
oeaoté  et  la  force  des  ebevaux,  mais 
encore  pour  les  produits  de  culture  qui 
ont  fourni  aux  besoins  de  la  colonie, 
et  même  aux  approTisionnements  ex- 
traordioatres    qu'ont    nécessités   les 
guerres  de  Perse  et  de  Turquie  et  la 
dernière  insurrection  des  Polonais. 
Nous  renverrons  pour  les  détails  les 
pfau  récents  à  la  relation  de  M.  le  duc 
de  Ragme,  en  faisant  observer  toute- 
fois que  des  motiCs  faciles  à  apprécier 
Tont,  peut-être  à  son  insu,  entraîné 
bon  des  limites  d'une  approbation 
impartiale. 

Jamais  Tbistorien  ne  revêt  un  ca- 
ractère  plus  solennel  que   lorsque, 
delMNit  sur  la  tombe  des  princes,  il 
résume  tout  un  règne  dans  le  jugement 
qii*tl  porte  sur  leur  mémoire ,  et  se  rend 
ponr  ainsi  dire  solidaire  des  arrêts  de 
»  postérité.  Que  s*il  a  suivi  la  rie  d*un 
grand  peuple  dès  son  apparition  sur  la 
scène  du  monde,  dans  ses  transfor- 
mations successives,  en  voyant  les 
événements  réagir  les  uns  sur  les  autres 
pour  s'expliquer  et  s'enchaîner  dans 
l'ensemble,  alors  il  ne  considère  plus 
les  monarques  que  comme  des  instru- 
ments providentiels  du  malheur  ou  de 
la    prospérité  des  peuples,  de  leur 
gioire  ou  de  leur  ruine,  et,  dans  Tin- 
térét  même  de  la  vérité,  il  mesure  le 
blâme  ou  l'éloge  non-seulement  d'après 
les  actes  en  eux-mêmes,  mais  en  rai- 
son de  leur  signification  humanitaire. 
La  mort  d'Alexandre  a  soulevé  des 
sounoons  que  nous  ne  croyons  pas 
fondes,  non-seulement  parce  que  des 
lai^rts  officiels  sont  la  oase  de  notre 
opinion ,  mais  parce  que  l'intérêt  même 
de  ceux  sur  lesquels  ont  plané  ces 
doutes  était  loin  de  leur  conseiller  un 
td  crime.  Ces  bruits  ont  pris  trop  de 
consistanoe  pour  que  nous  ne  regar- 
dions pas  comme  utile  de  les  réfuter. 
En  ce  qui  reg^e  \eporffoUo,  nous 
avouerons  ici  tout  l'embarras  de  notre 
tâèbe;  les  présomptions  de  l'auteur 
anonyme  de  l'article  intitulé  :  Derniers 
moments  de  Veim^permxr  Alexandre 


(n«34  etS6,  page  144 ,  édition  de  Pa- 
ris), reposent  sur  des  données  si  va- 
^es  qu^elles  nous  paraissent  tout  à  fait 
inadmissibles.  Selon  cette  version ,  «  à 
la  mort  de  Paul  P ',  If  icolas  fut  destiné 
pour  être  le  successeur  direct  d'Alexan- 
dre, même  au  préjudice  de  ses  propres 
descendants  légitimes.  Démentir  ctf 
fait  jusqu'il  son  accomplissement  était 
le  jeu  constant  de  rhvpocrisîe  et  de  la 
politique.»  Ce  mode  de  succession  avait 
été  Jadis  en  vigueur,  et  avait  été  une 
source  de  troubles  ;  dans  quel  intérêt  les 
meurtriers  de  Paul  auraient-ils  voulu 
faire  revivre  cette  mesure?  était-ce 
pour  balancer  Fautorité  de  l'autocrate  ? 
Mais,  en  admettant  cette  supposition, 
pourquoi  avoir  exclu  Constantin?  Pre- 
nons encore  quelques  citations  :  «  H 
avait  été  également  décidé,  à  la  mort 
de  Paul,  <|u'après  le  règne  d'Alexan- 
dre, l'héritage  des  tsars  serait  partagé 
en  un  empire  de  Russie  proprement 
dite,  et  un  autre  empire  composé  des 
provinces  polonaises  et  de  toutes  les 
dépendances  de  la  Russie  actuelle.  Ni* 
colas  devait  régner  sur  l'fi»  de  ceb 
empires,  tandis  que  l'autre  appartien- 
drait à  l'héritier  légitime  d'Alexandre, 
ou,  à  son  défaut,  au  grand  duc  Cons- 
tantin. « 

Cette  générosité  des  conspirateurs  è 
l'égard  des  Polonais,  cet  abandon  des 
plans  de  Catherine  II,  cet  agrandisse- 
ment spontané  d'une  nation  rivale,  dé* 
passent  tellement  les  bornes  de  toute 
vraisemblance,  que  nous  concevons 
rembarras  de  l'auteur  à  entourer  de 
telles  choses  de  quelque  apparence  de 
probabilité. 

«L'empereur  Alexandre,  en  jNroie 
à  des  intrigues  tellement  actives,  que 
tous  ses  ertorts  étaient  impuissants  à 
leur  opposer  de certol;ie56omeSy  n'eut 
point  assez  d'autorité  pour  faire  exé- 
cuter les  mesures  qui ,  quoique  émU' 
narU  de  lui-même,  s'harmonisaient 
néanmoins  avec  les  engagements  eUmt 
il  rCétaU  que  trop  réellement  délivré  ^ 
mais  que  ses  scrupiUes  lui  représen- 
taient toujours  comme  existants... 
L'empereur  se  proposait  de  continuer 
son  voyage  jusqu'aux  provinces  situées 
9ur  la  mer  Caspienne,  où  il  avait  tme 
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sorte  d'ùUmUkmihiionAet:  un  Étal  m- 
dépendant  aiA  |irofit  djU  grandrduc  Mi- 
cfaeh  »  Certes,  voilà  le  chef  de  la  sainte 
alliance  bien  émaRcipé;  il  rendra  tout, 
iusqu*à  la  conquête  de  Jean  fee  Terrible  ; 
les  Polonais,  les  Suédois  et  les  Turcs 
auront  bon  marché  de  ce  qui  restera 
à  la  nouvelle  ou  plutôt  à  l'ancienMi 
Russie. 

«  Il  voulait  ensuite  se  rendre  e» 
Volbyme,  au  quartier  générai  de  Far* 
inée,  y  faire  venir  les  grands-dkios 
Coostantîo  et  IM^ichel,  et  prodameffi 
1  **  Nicolas  comme  son  successeur  direct 
au  trône  des  Russies;  ^  Constantin 
v^mme  souverain  des  provinces  polo^ 
naises,  avec  un  territoire  qui  aurait 
embrassé  presq/ue  toutes  les  autres 
dépendances  de  rempire  russe  en  Eu*" 
rope,  en  mettant  en  même  temps  ce 
frère  en  possession  inmiédiate  des  pro- 
vinces polonaises  et  de  quelgues  pays 
au  delà,  tandis  que  le  reste  des  dépen- 
(dances  ne  devait  y  être  définitivement 
ajouté  qu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Alexandre.  »  Comment  Temperegr 
Alexandre  pouvait-il  prévoir  que  Cons- 
tantin, dont  rage  différait  si  peu  du 
sien,  devait  hii  survivre?  D'un  autre 
côté,  Constantin  n'avait  point  d^héri- 
tiers;  l'auteur  suppose  peut-être  qu'il 
aurait  désigné  pour  son  successenr  un 
prince  polonais...  «  Les  prcnets  de  l'em- 
pereur étaient  sincères  et  généreux. 
Son  erreur  consistait  sans  doute  en 
ce  qu'il  ne  les  expli(]ua  pas^oncA^?- 
ment  y  avant  leur  mise  à  exécution,  à 
ceux  dont  les  principes  se  trouvaient 
en  opposition  nécessaire,  cpioi^e  se* 
crête,  avec  les  siens;  car,  si  ces  adver- 
saires les  blâmaient,  les  redoutaient, 
et  nous  pouvons  dire  les  détestaient,  ils 
n'auraient  cependant  pas  poussé  l'in- 
famie jusqu'à  le  flaire  renverseï;  par 
des  moyens  aussi  affreux  queceux  dont 
ils  se  servirent.  Mais  éloignés  <te  toute 
participation  à  ses  pensées,  les  enne- 
mis cachés  de  l'empereur,  aa  sein  de 
sa  famille,  nç  virent  ses  projeta  qu'à 
travers  une  sorte  de  nuage  éjpai»  qui  ne 
leur  permettait  même  paa  cren  distin- 

guer  les  ombres,  et  qui  les  leur  rep^sen* 
lit  sous  des  formes  trop  subveraives 
de  leurs  propres  projets ,  pour  qw  leurs 


consciences  déjà  souillées  eussent  pu 
s'arrêter  encore  devant  les.  résolutioos 
hideuses  qu'on  les  a  vus  exécuter... 
L'empereur  Alexandre  mourut  de  mort 
violente^  L'impératrice  devint  la  vic- 
time du  même  complot  un  peu  phis 
tard,  mais  cependant  tr<»  tôt  pour 
oue  les  apparences  mêmes  uissent  gar- 
dées. »  Amsi ,  dans  l'opinion  de  hau- 
teur, Alexandre  aurait  succombé  par 
le  crime  d'un  des  membres  de  sa  fo- 
mille;  la  désignation  est  £aeile»  si  l'on 
se  contente  de  ces  indications;  niais 
comment  se  £iit-ii  que  ceux  q^  n'ont 
pas  hésité  à  sacrifier  l'impérotrifle  Eli- 
sabeth à  leur  impatience  de  régner, 
aient  permis  au  docteur  WiJtie ,  au  mé- 
decin d'Alexandre,  d'emporter  en; An- 
gleterre son  terrible  secret  if  Les.  res- 
sentiments politiques,  naême  ceux  dont 
la  source  est  pure,  ne  reculent  devant 
aucuns  moyens  de  se  satisfaiDSi 

Un  historien  polonais,  où  l'on  trouve 
d'ailleurs  autant  de  partialité  m^onale 
que  de  véritable  talent,  avance  qu'A- 
lexandre a  été  empoisonné  par  lesenaL 
Cette  assertion,  que  dément  la  pvéeé- 
dente,  n'a  pas  pluis  de  fondement 
(Miéroslawski ,  Histoire  de  la  révolu* 
tion  de  Polosne).  Enfin  Rabbe,  dans 
son  Histoire  a' Alexandre,  s'exprime«tt 
ces  tonnes  :  «  Et  quelle  a  été  la  fia 
d'Alexandre?  serait-il  vrai:  que  la  pni^ 
sance  qui,  depuis  1815,  avait  eJudu.- 
sivement  influé  sur  ses  détorminations, 
à  la  veille  de  voir  s'écrouler  l'édijBoe 
qu'elle  avait  bâti  sur  les  pieuses  iUiir 
sions  du  monarque  russe,  ail  voulii 
à  tout  prix  prévenir  le  scandale  de  cette 
éclatante  défection  :  faut-il  croire?... 
Non,  ces  sinistres  rumeurs  ne  peuvent 
pas  être  accueillies.  H  n'est  du  moins 
pas  permis  de  donner  une  sanction* 
historique  quelconque  au  bruit  d'un 
attentat  qui  passerait  les  bornes  de 
toute  perversité  politique.  »  Il  est  claie 
oue  cette  dernière  însmuation  e^igarde 
I  Autriche.  Certes,  s'il  eût  ÊiUu  pi^er 
d'un  grand  sacrifice  la  prolongation  des 
jours  d'Alexandre,  mtUo  autre  mtis- 
sanee  n'eût  été  plus  dispensée  à  le  mne. 
Avec  Alexandre,  tout  \e  système  de 
l'alliance  s'est  évanoui  ;  son  sneeesseui 
a  saisi  d'une  main  finmie  les  rênes  de 
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rcawit»  ék  wmm  Mil  s'tsi  aœooipli  ce 
Autmte  ndiHilail  le  pliia,  Ti». 
de  ïBt  Grèce  soue  1*  j^roi- 
se,  FabaîssefneBl  déflnîtif 
de  laTorfuie;  cafin,  après  la  nert  de 
M  pnnee,.  ks  révehitioos  de  Paris-t  de 
BgiœBeSrèteVinieirit^deBrMfiwick» 
se  lépeBcataDt  dus  KEucope,  odI 
teitfe  l'éeBBonûe  doceo^ 
Ykmmt^  et  ronveri  la  hiftte 
les  vieilles  monarebîes  et  les 
eouelitattiowielteg. 

,  pour  qifo&bruitde  estte 
8.'acaveuitey  il  faut  bm  adn 
inetliL  qijfik  r  ait  en  daas  le  eoara  des 
évfaenefrts  (tes  indices  assez  forts  poer 
lor  pvéter  m  caraefeère  de  vraiseii^ 
:  or,  BOUS  vetseinroos  ees  ind^ 
3S«conrs.  frappant  de  cir- 
les  mes-  pohtiqites,  les 
présentant  1MK  caractère  ds  si^ 
leace  qmr  à  l'époque  o«  elles  cureat 
lies,  empéebèreat  dfadmettBe  de»eaiih 
ses  posément  asddentellesL 

En>  S SlSr  en  croyait  génésaienssafl 
^Mmaodi*  allait  pren&e  oas  réso* 
luChMi  éDeqoqae  au  sujet  de  la  Gcècev 
on  apprend  ^H  voyase  dans  les  pso- 
▼inesa  mériéionaies  de  r  empire;  tandis 
qvs-tDos  lesesprits  sont  dans  Tatteate^ 
e»  reçoit  tout  a  eoap  la  nouvelle  ^'A* 
texanare-  vient  d^e^^cr  à  Tagaarek , 

Ks  à»  tiNMibles^  sérieux  ont  éclaté  à 
tsssbooftg,  que  Constaatia  vcnœies 
à  toreouroane,  en  s'avsouaot  incapable 
de  to'  poster,  et  que  nicolas,  après 
a«oi»  ttwmphé  #one  insurreotiom  m»- 
Ntaîffr,  est  monté  surletréneértonUss 
les  Russies.  Les  révolutions  de  psAais 
si  fréquentes  duos  cet  empire,  cette 
mort  sr  inattendue,  tout,  jusqu'à  Té- 
loîgnement  du  lieu  de  la  scène,  con- 
trimunt  à  répandse  sor  les  deimicrs 
menente  d^vilexsadve  ce-  merveilleux 
tragique  oui  a  tant  de  prise  sur  1-ima^ 
giaaiMn  «s  homaHs. 

jlpfès  avoèr  établi)  qve  ceaK  qui  oui 
prstdttda  qo^Alexandre  avait  pénr  de 
mort  violente  n'appuyoneat  mir  dâre 
que  Bar  de^eonjectures  centradidoires 
et  toutes  impTOaMes,  nouaaUoas<ea- 
fosep  qaelquoMias  des  doeaaBeatv  «ifi- 
ciel»que  nous» adapterons,  non  parce 
qu'Haémaneatdiifgouveraement,  mais 


IMires  qu*il»  pasaisscntméates  une  en- 
tière oonliaike. 

Au  commencement  de  Tautomne, 
Alexandre  résolut  de  faire  un  voyace 
dans  les  provinces  méridionales  oe 
rempire  ;  1  objet  principal  de  ce  voyage 
était  de  uasser  en  revue  les  arm4*es 
campées  dans  la  Volhynie,.  dans  la  Po- 
dolie  et  dans  la  Bessarabie.  L'empe- 
reur se  proposait  aussi  de  visiter  la 
Crimée,  et  spécialement  la  ville  de  Ta- 
ganrok,  le  second  port  de  la  mer 
Noire.  On.  s'était  flatté  que  queiqioes 
semaines  de  résidence  dans  cette  vilîe 
poarriaient  améliorer  la  santé  de  i*impé 
ratriee  Élisabetb,  qui,  depuis  quelque 
temas,  donnait  des  inquiétudes. 

L  impératrice  partit  de  Saint*-Péters- 
bourg  le  14  septembre,  accompagnée 
du  prince  VolàonskL,  de  son  médecia 
et  d'une  suite  peu  nombreuse.  Elle 
n'arriva  à  Taganrok  que  le  6  octobre  : 
Alexandre ,  parti*  deux  jours  amant  elle , 
se  trouvait  dans,  cette  ville  depuis  le  30 
septembre. 

L'enpercuf  visita  tous  les  établisse- 
ments; il'  manifesta  l'intention  de  faire 
construire  le  loxavet  eu  pierres  de 
taille,  et  exécuter  de  grands  travaux 
pour  faciliter  les*  approches  du  port. 
Après  un  mois,  de  séjour  à*  Taganrok, 
Alexandte  y  laissa  limpératrice,.  et  se 
remit  en  route  pour  acbiBver  sa  tournée 
dans  la  nouvelle  Russie. 

Le  24  octobre  r  arrivé  à-  deux  verstes 
de  la  ville  de  Novo-Tcherkask,  ii  fut 
leçu  pas  le  lieutenant  général  Novaîski 
et  HO  grand  nombre  d'officiers  supé- 
rieiifs»  Û  descendit  d'abord  à  la  maison 
de  campaffne  du  comte  Flatof ,  où  se 
trouerait  radjndant  général  Tcberni- 
chef.  Après  avoir  changé  d'iiabits,  il 
monta  un  cheval  cosaque  magnifique- 
ment harnaché,  et  alla  au-devant  de 
riietman,  qui,  s'étaot  séparé  de  sa 
suite  ^  s'avança  vers  le  souveraiu  pour 
le  complimenter,  et  lui  présenter  le 
rapport  de  la  situation  générale  des 
corps  soumieà  ses  ordres*  Alors  Fein- 
pereur  poussa  jusqu'à  la  suite  de  Tliet- 
man,  la  salua  de  la  mantète  la  plus 
aiSectueuse,  et  se  dirigea  avec  elle  vers 
la  cathédrale.  La^oute  était  bordée 
par  une  foule  nombricuse  ;  l'air  relcn- 
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tissait  d'acclamations;  dès  femmes  et 
déjeunes  filles  jonchaient  de  fleurs  son 
passage;  et,  lorsqu'il  arriva  à  la  cathé- 
drale, le  haut  clergé  vint  à  sa  rencon- 
tre  pour  le  complimenter  et  fintro- 
duire.  Quand  le  service  divin  fut  achevé, 
Perapereur  se  rendit  à  la  maison  de 
rhetman ,  devant  laquelle  étaient  dis- 
posées sur  deux  lignes  les  marques  de 
distinctions  et  de  faveurs  accordées 
aux  Cosaques  en  récompense  de  leur 
dévouement  et  de  leurs  services.  Sa 
Msnesté  y  reçut  les  félicitations  des 
officiers  de  la  chancellerie  du  Don  qui 
forment  le  tribunal  suprême  de  cette 
province;  et,  lorsque  Alexandre  arriva 
devant  la  porte  de  la  maison ,  les  het- 
mans  des  districts  et  les  chefs  des 
anciens  lui  offrirent,  selon  Tusage,  le 
pain  et  le  sel...  Dans  la  matinée  du 
!25,  Tempereur  donna  différentes  au- 
diences, et  visita  les  établissements 
publics.  Il  retourna  à  Asof  par  la  route 
de  Sraro-Tcherkask ,  et  arriva  à  Ta- 
ganrok  le  27  octobre. 

Le  1*''  novembre,  il  partit  pouf  faire 
un  nouveau  vovage  dans  la  Crimée,  et 
visita  MariopNOI,  Pérékop,  Symphéro- 
pol ,  Bakhtchisaraî  et  Eupatori.  Le  81 , 
il  adressa  au  ministre  des  finances  un 
oukase  portant  :  «  Que  pour  adopter 
tous  les  moyens  possibles  en  faveur  de 
Taganrok ,  point  si  important  pour  le 
commerce  intérieur  de  la  Russie,  Sa  Ma- 
jesté ordonnait  que  le  dixième  de  tous 
les  droits  de  douane  perçus  dans  cette 
ville,  au  maximum  d'un  million  par 
an,  serait  mis  en  réserve  pour  l'amé- 
lioration du  Dort  et  pour  la  construc- 
tion des  édifices  nécessaires,  sur  une 
échelle  proportionnée  à  l'étendue  de 
son  commerce.  » 

En  revenant  de  la  Crimée,  l'empe- 
reur fut  si  frappé,  dans  les  environs 
de  Sébastopol ,  de  la  beauté  de  la  vé- 
gétation méridionale,  qu'il  dit  au  gé* 
néral  Diebitch  et  au  comte  Vorontzof 
qui  l'accompagnaient  :  n  Si  je  quittais 
un  jour  les  soms  du  gouvernement,  je 
voudrais  passer  le  reste  de  ma  vie  dans 
ce  lieu.  »  Plein  de  ces  idées,  il  entra 
dans  un  monastère  du  voisinage,  où  il 
demeura  plus  d'une  heure  dans  une 
pieuse  contemplation.  Quand  il  rejoi- 


gnit son  escorte,  il  se  plaignit  de  ma- 
laise et  de  frisson;  la  fièvre,  qui  se 
déclara  avec  intermittence ,  devint  tout 
à  coup  plus  violente,  et  l'empereur  se 
hâta  de  revenir  à  Taganrok ,  aupirès  de 
l'impératrice  Elisabeth.  Comme  il  était 
doué  d'une  forte  constitution ,  sa  ma- 
ladie n'eût  point  été  dangereuse  s'il 
avait  re^u  des  secours  à  temps;  mais 
il  avait  jugé  trop  légèrement  de  son 
mal,  et,  pendant  la  première  quin- 
zaine, il  refusa  de  prendre  aucun  mé- 
dicament. Il  était  déjà  trop  tard  lors- 
3ue  enfin  il  se  rendit  aux  sollicitations 
e  sa  famille  et  aux  pieuses  remon- 
trances de  l'archimandrite.  Sa  maladie 
empira  rapidement;  mais  il  conserva 
l'usage  de  ses  sens  jusqu'à  la  dernière 
heure,  où  il  dicta  son  testament. 
L'im|)ératrice  Elisabeth  lui  prodkua 
les  soins  les  plus  tendres;  pendant  anq 
jours  et  cinq  nuits,  elle  ne  quitta  pas 
le  chevet  de  son  lit.  Les  dernières  jia- 
roles  de  l'empereur  furent  :  «  Ah!  le 
beau  jour!  »  Les  rideaux  des  eroisées 
avaient  été  tiras ,  et  le  soleil  d'automne 
dardait  ses  rayons  dans  l'appartement. 
Lorsque  l'empereur  eut  rendu  le  der- 
nier  soupir  dans  les  bras  de  l'impéra- 
trice Elisabeth ,  elle  rassembla  ses  for- 
ces pour  lui  fermer  les  yeux  et  lui 
croiser  les  bras  sur  la  poitrine;  af»ès 
cet  effort  elle  s'évanouit.  Les  deux  let- 
tres suivantes  écrites  par  l'impératrice 
Elisabeth,  la  veille  et  le  jour  même 
de  la  mort  d'Alexandre,  appartiennent 
à  l'histoire  :  elles  honorent  également 
Alexandre  et  celle  qui  lui  a  survécu  de 
si  peu. 

Taganrok,  i6  novembre  i8a&. 

(3o  noTembre.) 

«  Chère  maman, 

«Je  n'ai  pas  été  en  état  de  vous 
écrire  par  le  courrier  d'hier.  Rendons 
aujourd'hui  mille  et  mille  actions  de 
grâces  à  l'Être  suprême.  Décidément 
la  santé  de  l'empereur,  de  cet  ange  de 
bonté  au  milieu  de  ses  souÉranoes,  m 
beaucoup  mieux.  A  qui  donc  Dieu  ré- 
serverait-il sa  miséricorde  infinie,  si 
ce  n'était  pour  celui-ci  ?  Oh  !  mon  Dieu  ! 
quels  moments  d'affliction  J'ai  passés! 
Kt  vous,  chère  maman,  je  puis  me 
figurer  votre  inquiétude;  vous  receves 
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let  bulktins;  vous  avez  donc  va  à 
oueile  extrémité  iieus  avons  été  ré- 
ouits  hier,  et  surtout  dans  la  soirée; 
mais  WiKe  (  le  médecin  anglais)  dit  lu»- 
même  aujourd'hui  que  Tetat  de  notre 
cher  malade  est  satisfaisant;  mais  il 
est  très-faible.  Chère  maman,  je  vous 
avoue  que  je  ne  suis  pas  à  moi ,  et  je 
De  pais  vous  en  dire  davantage.  Priez 
avec  nous,  avec  cinquante  milliona 
d'hommes ,  pour  que  le  Seigneur  rende 
eonifilète  la  guérison  de  notre  malade 
bîen-ajmé. 

«  ÉUSABBTH.  • 


IQ  novM 

«  notre  ange  est  au  ciel ,  et  moi  je 
langois  encore  sur  la  terre!...  Qui  au- 
rait pu  croire  oue  moi  infirme  je  lui 
aurais  survécu  r...  Ne  m'abandonnez 
pas ,  chère  maman ,  car  je  suis  absolu* 
ment  seule  dans  le  monde. 

•  Notre  cher  défunt  a  repris  son  re» 
gard  de  bonté;  son  sourire  me  prouve 
qu'il  est  heureux,  et  qu'il  a  devant  les 
feux  des  objets  meilleurs  que  ceux 
d*ici4>as.  Ma  seule  consolation  dans  ce 
malheur  irréparable,  c'est  l'espoir  de 
ne  pas  lui  survivre;  j'espère  être  bien- 
tôt réunie  k  loi. 

«  ÉLISABBTH.  » 

lies  pressentiments  de  l'impératrice 
ne  Tavaient  pas  trompée;  elle  ne  tarda 
pas  à  rejoindre  dans  la  toml)e  l'objet 
de  ses  constantes  affections. 

Cependant  Pétersbourg  était  plongé 
dans  une  vive  anxiété;  les  nouvelles 
que  les  courriers  apportaient  de  Tagan- 
rok  répandaient  tantôt  l'espoir,  tantôt 
la  amsternation.  Le  8  décembre,  on 
reçut  des  nouvelles  plus  favorables; 
elles  étaient  datées  du  29  novembre ,  et 
annonçaient,  comme  nous  l'avons  vu 
phis  haut,  une  amélioration  sensible. 
Sir  James  Wilie,  dans  le  bulletin  du 
même  jour,  écrivait  qu'au  mojen  de 
révolsiis  on  était  parvenu  à  tirer  Sa 
Majesté  de  l'état  léthargique  dans  le» 
quel  elle  était  restée  longtemps,  de 
sorte  qu'on  était  fondé  à  en  espérer  les 
résultats  les  plus  heureux. 

Dans  la  matinée  du  9,  un  courrier 
apfiorta  la  nouvelle  que  l'empereur 
était  expiré  le  t*'  décembre,  entre  dix 
et  onze  heures  dn  matin.  On  était  à 


célébrer  un  Te  Deum  d'actions  de 
grâces,  lorsque  le  grand*duc  Nicolas, 
mstruit  le  premier  de  la  perte  que  l'em- 
pire venait  de  faire,  ordonna  de  sus- 
pendre le  service  divin,  et  pria  l'ar- 
chimandrite de  se  transporter  chez 
l'impératrice  mère  pour  la  pr^rer  à 
cette  nouvelle  douloureuse. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans 
ces  détails,  qui  ne  sont  pas  du  domaine 
de  l'histoire,  parce  qu^il  était  impor- 
tant de  les  rapprocher  de  quelques  ver- 
sions bien  difierentes ,  et  que  le  lecteur 
aurait  pu  adopter  sans  examen. 

Alexandre  tut  généralement  regret- 
té, quoique  sa  mort  ait  été  le  signal 
d'une  révolte  préparée  de  longue  main  ; 
c'^it  moins  a  l'homme  que  r  adressait 
le  mécontentement  d'une  partie  de  la 
jeune  noblesse  qu'aux  institutions  elles- 
mêmes.  Sa  piété  vive  et  sincère  lui  con- 
ciliait le  clergé  ;  sa  douceur  et  sa  philan- 
thropie, qu'on  retrouvaitpeintes  sur  ses 
traits,  lui  gagnaient  l'aftection  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient;  sa  constance 
dans  les  temps  difficiles ,  la  gloire  des 
armes  qui  se  reflète  toujours  sur  le  chef, 
n'eût-if  d'ailleurs  aucune  des  qualités 
qui  fbnt  le  guerrier^  tout  le  rendait 
cher  à  un  peuple  qui  obéit  même  aux 
mauvais  princes,  et  qui  professe  un 
vâitable  culte  pour  les  bons. 

La  simplicité  d'Alexandre  avait  heu- 
reusement réagi  sur  les  mœurs  publi- 
ques; le  goût  des  arts  et  de  la  littéra- 
nire  prit  sous  son  règne  un  essor 
remarquable;  il  combla  d'honneurs  et 
de  bienfaits  l'historien  Karamzin ,  dont 
la  mort  interrompit  les  travaux  en 
1826.  Joukovski,  Pouchkin,  Rrylof, 
Dmitrief  ont  perfectionné  la  langue 
poétique,  et  un  grand  nombre  d'écri- 
vains distingués,  quoiqu'on  général 
imitateurs,  ont  contribué  à  répandre 
le  goût  des  sciences  et  des  études  lit- 
téraires. Sous  ce  règne ,  dont  les  quinze 
premières  années  furent  si  agitées, 
les  connaissances  militaires  firent  de 
grands  progrès,  et  l'instruction  pu- 
blique reçut  un  développement  dont 
on  a  jugé  prudent  d'amortir  l'effet.  La 
peinture,  l'architecture,  l'art  typogra- 
phique firent  aussi  des  pas  rapides. 
Les  embellissements  de  Saint-Péters» 
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bourg  mireMt  ostte  vi4te  au  premier 
rang  êtes  capîtateA  die  PEurope ,  et  rem- 
pereur,  à  son  retour  de  Tétranger,  pot 
dtre  sans  exagération  au  corps  des 
marchands  assemblé  à  la  Bourse  :  «  J'ai 
Wsfté  les  cités  les  plus  célèbres  de 
TEurcme;  je  suis  heureux  de  vous  dire 

Sue  Petersbourg  est  liai  pki&  belle  vitte 
u  monde.  » 

Par  unr  concours  de  circonstMca» 
très-remarquables,  le  caractère  dm 
princes  <|ai  se  sont  succédé  sur  le  trdm 
de  Russie  depuis  Pierre  V,  a  été*  sin- 
gulièrement fiavorable  a«r  détetoppe*» 
ment  rapidie  de  la  puîssanee  et  des 
ressources  de  cet  empire.  La  fie  da 
réformateur  est  une  fongue  hrtte  contre 
les  mœurs  et  les  préjugés  nolionavx^ 
son  génie  suffit  à-  peine  à  cette  (Mie: 
la  nation,  fetignée  par  h  traçait  d^mw 
civilisation  improvisée,  avait  besoiii>dto 
repos  pour  se  reconnaître,  pour  élh- 
borer  et  s'assimiler  dies  cbangemeii^b 
imposés  par  oukases;  les-  règne»  sui- 
vants ,  sous  radministration  delemmes 
voluptueuses,  ou  phit6t  imis  celle  db 
feurs  favoris,  prennent  mr  earaetève 
rétrograde.  Ciitherine  apparaît,  mé- 
tenge  roerveilfeux  de  ^oltese  et  dl» 
erandeur,  de  dissimulation  etdfe  forée, 
Ole  patience  et  d'in'gueil',  et  perttoH 
jusqu'à  leurs  dernières  limités  leeviees 
privés  et  les  vertus  des  souvereihs. 
dous  le  sceptre  de  cette  fée  couronnée, 
la  Russie  fait  un  pas  immense  :  laTbo- 
quie  est  humiliée,  mais  surtout  la  P^ 
Ibgne  est  partagée  ;  d^ormais  la  Russie 
est  une  ouissance  européenne  de  pr^ 
mier  ordre.  Comme  pour  montrer  de 
quel  poid^  peut  être  l'alliance  russe,  un 
emoereur  qpi  porte  la  bizarrerie  jus^* 

S'a  l'extravagance  succède  à  lagrandli 
tberine.  Un  caprire  de  cet  homme 
lance  une  armée  en  Italie  ;  if  est 
vrai  que  cette  armée  est  commandée 
par  Souvorof  :  elle  triomphe,  cède 
enfin,  et  se  retire;  mais  la  réputation 
militaire  des  Russes  est  établie.  Un 
autre  caprice  àh  l'autocrate  le  rap- 
proche de  cette  république  française 
qu'il  voulait  anéantir;  FAni^eterre 
tremble  à  son  tour,  et  Fassassinat  de 
Paul  la  délivre  à  point  nommé'  de  ses 
craintes.  Bîais  îa  vieille  Europe  a^hangé 


de  fiice;  toute  Téiwiigie  de  la  répu- 
blique t  se  résumant  dans  la  conqu&e , 
se  uiseipltnaat  sous  Tinfluenoe  du  génie 
le  plus  guerrier  des  siècles  modenne», 
se  rue  sur  les  trônes,  les  renverse ^  s« 
jsue  de  leurs  débris,  les  relève  un  ins- 
tant pour  les  renvenser  encore,  et  nae- 
naœ  tout  ce  qu'elle  n'a  pas  encore  ei* 
le  temps  d'atteindre.  A  cette  époque  et 
devanl;  ce  périi,  un  jeune  prince  a'es4 
assis  sur  le  trdbe  des  tsars:  il  ne^urts 
peial  au  iront  la  marque  puissante  du 

génie;  ses  vertus  sont  douces^  sa  me- 
ératioA est  éclairée,  mais  il  n'y  a  rien 
en  lui  de  prestigieux  comme  homme , 
eemne  souverain ,  suirteut  mniinr  sol- 
dait; ili  s'efibce  devant  les  psopertioos 
giga«tcofuea  deaon  rival;  eteependant 
c'est  er  Mtae  prince  qfài  soutient  la 
résîstaneft  io^niissante  de  ses  alliés; 
ses  revers  ns  VabatDent  poiat;.  nidias 
vaincia,  il  sMienideseonditions  hono- 
niMesi;  es  ebasgeant  de  réle  dans  la 
hrttev  ili  n*eiii  «ooserve  pas  moins*  la 
eooacience  de  sa  force;  enfin:  ii^  sa  dé> 
daie  seuil  contM-  loua ,,  attire  k'eaneniî 
dan9seftdësei}ts,.beâl)e  dsvast  le  yma- 
qÊtmr  V^miique  cité  que.  se»  sujets  aa- 
pellent  la  ville  safnte,  et,  oppsflaatls 
nombreaosûaibre,.  le  courage  au  cou- 
rage, Ifëspace  et  k»éléaieiitsatt  géoie, 
il'  ne  dépose  l'épée  que  lorsqfie  ssa 
■eble  advteisaire  este  hoi»de  combat. 
Est-ce  donc  dans  le  génie  des  auU». 
evates  qn'ib  faut  dwrener  la  cause  de 
tentde  faits  extoasedésaioes?  Msn  saoB 
dMtta;  lu  nature  n'a  pas  réseewé  ses 
prédiliectioos  pour  les  latitudes  septonr 
tirionales:  laprépoodérasoede  laRussie 
tient  à  une  multitude  de  causes,,  les 
mes  mondes^  les.  autoes  sby^oue»; 
die  tient  à  détendue  de  ses  frontières, 
à  la  polttiq!»  constante  du  gouseroe- 
ment,  à  l'obéissance  passive  des  mas^ 
ses;  elle  tient surtsut,  il.  faut  le  dire, 
è'd'amriennesi rivalités. entre  les  autas 
natioosds  rSnrape.,  ^i,.dé8aiiî«sdii» 
léréts  osHune  opposeest  de  principes, 
tout  en  voyant  fe  danger  qaî  Ws»  tmèr 
nace,  hésitent  à  se  prêter  nmÉsslIsr 
ment  une  assistance  efficace, .et se^ion- 
soient  de  leur  dépendanoe  par  le  spso- 
taele  de  la  dépeadtaoe  dfes  goaverae- 
ments  rivaux. 


aus&iE. 


633' 


La  nwdéwtioo-  A*  AlrriwriM  u'apas 
éU  généraleioeBt  aMH^^tfv^  V^  ^^ 
Ruses  ;  on  a  tfoavé  qu'à  Tétévaition  où. 
l'avuent  porté  les  é^éamoeais^  da  i8l3 
à  I8i6 ,.  ilaïKait  pa&eîlemwt  Xmr  uo 
parti  pk»  aYaotageiix  de  saprépondé- 
ranoft  ei»  Europe.  Nous  croyons^  au. 
caotraire,  qa»  cette  iBodératioa  vint. 
à  temps  pour  eakBer  lesaf^prébeosuMis 
de  PAo^tenre,  de  KAatricbe  et  de  ia. 
PnKse.  A  o^te  «>eŒie»  uae  extension 
da  frjMihèreo  n'était  gràr&  praticable 
que  ^  eété  de  l'Orient;  ea  ne  poiàTait. 
rattacher  unejguerre  coetre  la  Turquie. 
qià^  M  mestiOD  grecque;  et  e'est  ce 
qsà  s'est  Tait  plus  tayd^noa^ftoulemeni 
avec  lialenfeion  d'avaiKer  veis  les  Dar- 
daselles  et  de  s'assoler  par  des  traités. 
le  passage  libre  de  ce  détroit,  mai» 
MHw  aecaper  l'armée»  dont  l'émeute. 
ÛB  tS2&  avait  dû  affecter  le  moral.  Le: 
eaaadne  pacifique  d'Aliexaadre  eou;* 
trîàua  dbnc  à  traïufiiillises  It'Eurepe:^ 
éb  ht  direction  politique  des  cabinets, 
une  fois  prise,  et  leur  attentioa  dé» 
tammée  aiUeois,  il  devint  ultérieuce- 
n»nt  tsen  phis  difBciie  d'obtenir  l'ac^ 
cord    nécessaire  pour   oppcisM   des 
«Astoeles  sérieux  am  empiétement» 
oltérimirs  de  la  Russie.  Nous  ne  pcé* 
tendons  pas  établir  ici  que  ce  sésultat 
entrait  oaas  les  prévisions  d'Alexan- 
dre; cette  marche  était  dans  son  e»> 
ractère;  et  la  nature  mékne  des  évé- 
nements, dan»  les  quinze  premières. 
années  de  son  renie,  l'y  avait  fait  perw 
sister;  mai&  Fenet  de  cette  conduite 
mesmée ,  pour  être  naturel ,  n'en  était 
que  plus  efUcaoe  et  plus  certain.  Aussi 
cette  tempérance  de  vues,  quelle  qu'en 
fât  d*ailleurs  la  source,  eut  (tes  consé^ 
qnenœs  sakitawes  pour  la  Russie,  et 
sons  le  rapport  de  sa  politique  géné^ 
raie,  et  parce  qu'eHe  lu»  nissait  le 
temps  de  réparer  le  désordre  de  ses» 
Inances,  de  fermer  les  plaies  d^une 
guerre  longue  et  désastreuse,  et  enfin* 
iTavaneer  dans  les  voies  récentes  de 
ses  institutions.  En  un  mot,  les  verK 
tns,  et  jusqu'aux  âiiblesses  d'Alexan^ 
dre,  apprivoisèrent  les  esprits  avec 
ridée  de  la  prépondérmoe  russe,  insé- 
parable jusqn^alors  de  préjugés  natto-* 
an»  et  d'appréhensions  l^itimes.  La 


mort,  qui  eolexa  ce  prince  à  garante- 
buit  ans.,  Fa  laissé^  pour  ainsi  dire, 
complet  pour  L'bistoîre^en  le frapuant 
à  Tinstant  où  peut-être  il  allait  aoan- 
donner  son.  système,,  sans  qulî  fût 
possible  de  prévoir  jusqu'où  Tentraîne- 
rait  la  pente  des  événements. 

Nous  avottsessayé  de  présenter  Tem- 
(Mreur  Alexandre  sous  les  phases  prin- 
cipales de  sa  vie  politique  ;  nous  avons 
montré  comment  les  faits  eux-mêmes 
expliqjuent  les  contradictions  appa- 
rentes de  sa  conduite;  psurce  qu'il  eut 
plutôt  de  bonnes,  intentions  yie  de 
grandes  vues,  il>  compromit  jusqu'à 
sa  réputation  de  droituiee  et  de  sincé- 
rité, en  défaisant  quelquefois,  son 
propre  ouvrage,  non  par  versatilité  ou 
absence  de  principes,  mais  pour  arrir 
ver  d'une  autre  manière  au  but  qu'il 
regardait  comme  le  plus  avantageux. 

Lea  traits  anecdetimies  fM  noua 
aHonft  rapporter  viendSpoat  a  TappuÂ 
duju^^ement  que  nous  avons  porté  sus 
ce  prmee  t  c'est  surtout  dans  la  vie 
privée,. quand,  cessant  de  poser  de* 
vant  Fbiatoife  attentive  >le»souverain8 
se  montrent  tels  qia'ils  sQnt„  c'est 
dors,  qu'on  saisit  mieux,  leurs  traita 
caraelâristique»,  et  qpi<'eA  les.  voyant 
plus,  près  de  nos  vertus,  et  de  nos  fai- 
nlesses,  nous  les  iugeoae  avec  moins 
de  méfiance ,  seloaks  règleseonstantes 
de  la  morale. 

•  Sa  tendresse  pour  le  eelonel  La- 
harpe  tenait  phitot  de  la  piété*  filiale 
que  des  égards  d^un  élève;;  il  prêterait 
sa  société  à  tous,  les  plaisixa  de  son 
âge.  Un  jouv  qu'il  se  jetait  à  son  cou , 
ses  babits.  restèrent  nauvertst  de  pou*^ 
dre  :  Voyez ,  mon  cher  prince-,,  lui  dit 
Labarpe ,  comme  vous  mearrangé.  — 
Oh  r  cest  égal ,  répondit  Alexandre,, 
personne  ne  me  blâmera  d'empoeter 
K>ut  ce  que  je  pourrai:  de  oaon  cher 
précepteur.  Pendant  son  séjour  à  Pa^ 
ris ,  en  fSU ,  il  alla  visiter  madame 
Labarpe.  Comme  elle  restait  driiout» 
i|i  kn>  dit  :  Vous  êtes  bien  changée, 
madame. — Sire,  répondi^ena!,  comme 
tout  le  monde;  les  oirconstanoes^..  — 
¥ëus  ne  me  eomprenes  pas;,  je  veua 
dire  que  vous  ne  vous,  asseyes  pas, 
comme  vous  avies  coutume  de  le  faire  ^ 
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à  côté  de  l'élève  de  votre  mari,  en 
causant  fkmîlièrement  avec  lui.» 

II  sut  se  tenir  en  garde  contre  la 
prodigalité  ruineuse  des  règnes  précé- 
dents; le  discernement  tempérait  sa 
générosité  naturelle;  mais,  dès  qu'il 
s'agissait  de  récompenser  les  services 
ou  le  mérite,  il  donnait  avec  grâce, 
et  s'appliquait  surtout  à  faire  tourner 
ses  faveurs  h  l'avantage  du  pays.  Quoi- 
qu'il goûtât  peu  la  poésie ,  le  profes- 
seur Hauî,  qui  dirigeait  avec  succès 
l'établissement  des  aveugles  à  Saint- 
Pétersbourg,  lui  envoya  un  jour  quel- 
ques vers  à  sa  buange  ;  l'empereur  lui 
envoya  mille  roubles,  en  lui  faisant 
savoir  qu'il  les  avait  lus  avec  plaisir , 
ce  qui  ne  l'éti^nnait  pas  de  ta  part  d'un 
homme  qui  apprenait  à  lire  à  des 
aveugles. 

Sa  bienfaisance  éclata  surtout  lors 
de  l'inondation  de  la  capitale:  non 
content  de  prescrire  avec  la  pkis  ac- 
tive sollicitode  les  mesures  répara- 
trices que  réclamaient  les  droons* 
tances ,  il  voulut  connaître  par  lui- 
même  toute  l'étendue  de  ce  désastre. 
Tous  les  jours ,  seul  ou  aocompacné 
du  général  Benkendorf ,  il  se  rendait 
dans  les  faubourg^  les  plus  écartés, 
et  consolait  les  infortunés  plus  encore 
par  ses  paroles  que  par  les  secours  ef- 
fectifs oe  sa  muni6cence. 

En  1807,  l'empereur,  dans  un  de 
ses  voyages  en  Pologne,  ayant  devancé 
sa  suite ,  vit  plusieurs  personnes  ras- 
semblées sur  les  bords  de  la  Wilia; 
et,  en  approchant  de  cet  endroit,  il 
reconnuf  qu'on  venait  de  tirer  de  cette 
rivière  un  paysan  qui  paraissait  sans 
vie.  A  l'instant  il  mit  pied  à  terre ,  fit 
placer  le  corps  sur  le  bord  de  l'eau , 
et  s'occupa  immédiatement  de  lui  pro- 
diguer les  secours  que  réclamait  son 
état.  L'empereur  fut  bientôt  rejoint 
par  sa  suite.  Le  docteur  Wilie  essaya 
de  saigner  le  paysan ,  mais  en  vain  ; 
et,  après  trois  heures  de  tentatives 
inutiles  pour  le  rappeler  à  la  vie,  il 
déclara  qu'il  était  inutile  de  continuer. 
L'empereur  supplia  le  médecin  ^e  ne 
pas  se  décourager,  et  de  recourir  de 
nouveau  à  la  saignée.  Cette  fois ,  quoi- 
que le  docteur  désespérât  du  succès , 


le  sang  parut,  et  peu  a  peu  le  mori- 
bond reprit  l'usage  de  ses  sens.  A  oettf^ 
vue,  et  dans  l'émotion  de  sa  joie, 
l'empereur  s^écria  :  Mon  Dieu  !  voilà 
le  plus  beau  jour  de  ma  vie!  et  quel- 
ques larmes  s  échappèrent  de  ses  yeux. 
On  redoubla  d'efforts;  Alexandre  dé- 
chira son  mouchoir  pour  en  lier  le 
bras  du  malade ,  et  ne  le  quitta  que 
lors^'il  le  vit  hors  de  danger.  Après 
avoir  sauvé  la  vie  du  pauvre  Polonais , 
il  lui  fit  donner  une  somme  considé- 
rable; et,  plus  tard ,  il  prit  soin  de  lui 
et  de  sa  famille. 

L'âme  d'Alexandre  s'ouvrait  facile- 
ment aux  émotions  douces;  le  beau 
dans  Tordre  physique,  aussi  bien  que 
dans  l'ordre  moral,  lui  causait  de 
vives  impressions  :  mais  les  scènes  d'un 
caractère  simple  étaient  plus  en  har- 
monie avec  ses  goûts  que  les  beautés 
solennelles  et  sévères.  L'aspect  de 
Ric^mondfiiil  était ,  dans  son  opinion , 
oe  qu'on  pouvait  voir  de  plus  sédui- 
sant. Souvent  on  lui  a  entendu  dire  : 
«  qu'un  propriétaire  campagnard  an* 
gtais  était  un  homme  au-dessus  de 
tous  les  autres ,  et  que  Dieu  avait  mis 
en  son  pouvoir  tous  les  moyens  d'êbne 
heureux. » 

L'amour  de  la  justice  s'alliait  dans 
son  esprit  à  l'amour  de  l'ordre.  Un 
jour,  au  moment  même  où  il  avait 
donné  le  mot  d'ordre,  et  que  la  carde 
à  la  parade  était  sur  le  point  de  lui 
rendre  les  honneurs  militaires,  un 
homme  s'approche  de  lui,  couvert  de 
haillons,  les  cheveux  en  désordre  et 
l'œil  égaré,  et  le  frappe  de  la  main 
sur  l'épaule.  Le  monarque ,  qui  se  te- 
nait dans  ce  moment  la  fooe  tournée 
vers  la  ligne  de  front  de  la  garde ,  se 
retourna  avec  promptitude ,  et ,  aper- 
cevant cet  homme  devant  lui ,  il  re- 
cula d'abord  de  surprise,  et  lui  de- 
manda ensuite  d*un  air  d'étonnement 
ce  qu'il  voulait.  —  J'ai  quelque  clK>se 
à  te  dire ,  Alexandre  Pavlovitch ,  ré- 
pondit l'inconnu  en  langue  russe.  — 
Hé  bien!  parle  donc,  répliqua  l'empe- 
reur, en  reprenant  son  expression  lia- 
bituelle  de  nonté.  Il  y  eut  une  longue 
pause;  la  garde  militaire  restait  un- 
inobilr ,  et  personne  n'osait ,  ni  de  la 
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WM  ni  dit  geste ,  troubler  cette  sin- 
fÇHliére  entrevue.  Le  grand-doc  Gons- 
tantin,  seul.,  s*avança  un  peu  vers  son 
ffère.  Cet  homme  raconta  alors  qu*îl 
arait  été  capitaine  au  service  de  la  Rus- 
sie, et  s'était  trouvé  aux  campagnes 
de  Prusse  et  d'Italie;  mais  qu'il  avait 
été  persécuté  par  son  chef,  et  telle- 
ment calomnié  auprès  de  Souvorof 
fu'il  avait  été  chassé  de  son  corps, 
sans  amis  et  sans  ressource ,  dans  un 
pays  étranjger.  Plus  tard ,  il  avait  servi 
comme  simple  soldat  dans  l'armée 
russe  ;  et ,  a^ant  été  grièvement  blessé 
à  Zôndi  (ici  il  écarta  ses  haillons  et 
fit  voir  plusieurs  cicatrices  ) ,  il  était 
resté,  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne , 
dans  une  prison  française.  Enfin,  il 
était  retourné  à  Saint-tétersbourg  en 
mendiant  sur  les  routes ,  avec  le  des- 
sein de  s'adresser  à  l'empereur  lui- 
même  pour  obtenir  justice,  et  de  lui  de- 
mander qu'il  ordonnât  une  enauéte  sur 
les  raisons  qui  l'avaient  fait  dégrader. 
L'empereur  Fécouta  avec  attention, 
et  hii  demanda  ensuite  d'un  ton  sé- 
vère: fCy  a-t-il  pas  d'exagération  dans 
le  récit  que  vous  me  faites. — Que  je  pé^ 
risse  sous  le  knout,  dit  l'omcier,  si 
Ton  trouve  que  j'ai  manqué  à  la  vé- 
rité d'un  seul  mot.  L'empereur  fit  alors 
signe  à  son  frère,  et  le  chargea  de 
conduire  ce  militaire  au  palais ,  en  at^ 
tendant  qu'il  pût  lui-même  s'occuper 
de  cette  aoTaire.  Le  pétitionnaire  étant 
sorti  par  de  cette  enquête ,  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade,  et  reçut  en 
outre  une  gratification. 

Quand  ilannonça  au  général  Rou- 
tousof  son  élévation  au  rang  de  prince 
de  Smolensk ,  en  récompense  de  ses 
services  dans  la  campa^e  de  1813,  il 
jo^nit  à  sa  lettre  un  jovau.  de  grand 
nnx  qui  avait  fait  partie  des  ornements 
oe  la  couronne  impériale ,  comme  hom- 
mage à  la  valeur  d'un  homme  par  i&- 
qud  cette  couronne  "avait  été  si  habi- 
lement défendue.  Il  fit  remplacer  le 
joyau  impérial  par  une  plaque  en  or 
sur  laquelle  était  inscrit  le  nom  de 
Koutousof. 

Le  grand  chambellan  Narychkin ,  qui 
a?ait  plus  d'un  titre  à  la  faveur  de  son 
Hiaftre,  avait  reçu  de  lui  une  étoile 


de  Tontre  de  Saint-André,  montée  en 
diamants,  et  évaluée  à  trente  mille 
roubles.  Ce  seigneur,  connu  par  î'à- 
propos  de  ses  répliques,  et  plus  encore  , 
par  le  désordre  habituel  de  sa  con- 
duite, mit  l'étoile  en  gage.  Peu  de 
temps  après ,  la  cour  donna  une  grande 
l^te.  Le  chambellan  était  dans  une  ex- 
trême perplexité.  Il  ne  trouva  d'autre 
expédient,  pour  se  tirer  d'embarras, 

3ue  de  s'adresser  au  valet  de  cbamlnie 
e  l'empereur,  qui  avait  entre  ses 
mains  deux  étoiles  du  même  modèle, 
mais  plus  riches ,  et  dont  l'une,  encore 
neuve ,  coâtait  soixante  mille  roubles. 
On  n'a  rien  à  refuser  à  l'époux  d'une 
favorite;  le  valet  de  chambre,  après 
quelaue  hésitation,  prêta  l'étoile,  et 
M.  iHarychkin  parut  à  la  cour  avec  la 
décoration  empruntée.  Alexandre,  soit 
que  le  valet  de  chambre  eût  tout  avoué, 
soit  que  la  beauté  des  pierreries  lui 
eût  donné  quelques  soupçons ,  arrêta 
plusieurs  fois  ses  regards  sur  cette 
étoile,  et  dit  enfin  à  M.  Narychkin  : 
a  Mon  cousin ,  je  suis  étonné  ;  vous 
portez  là  une  étoile  qui  a  infiniment 
de  ressemblance  avec  une  oue  je  viens 
de  recevoir  des  mains  du  joaillier.  » 
Pour  la  première  fois  peut-être  l'es- 

8 rit  de  M.  Narychkin  se  trouva  en 
éfaut.  L'empereur,  que  cet  embarras 
rendait  plus  attentif  encore ,  finit  par 
lui  dire  très-sèchement  :  «  Mon  cou- 
sin ,  il  faut  que  je  vous  dise  toute  ma 
Musée  ;  je  crois  que  cette  étoile  est 
ta  mienne;  la  ressemblance  est  par 
trop  frappante.  »  Il  ne  restait  plus  qu'à 
faire  un  aveu  pénible  ;  le  chambellan , 
en  confessant  la  vérité ,  se  borna  à  de- 
mander la  grâce  du  valet  de  chanobre. 
L'empereur,  désarmé  par  cet  aveu, 
se  contenta  de  lui  dire  :  «  Rassurez- 
vous  ,  mon  cousin ,  le  délit  n'est  pas 
assez  grand  pour  oue  je  ne  puisse  le 
pardonner;  cepenaant  je  ne  pourrai 
désormais  porter  cette  décoraiion  ;  il 
faut  donc  que  je  vous  en  fksse  cadeau , 
à  condition  qu'à  l'avenir  je  sois  en  su* 
reté  contre  de  pareilles  appropria- 
tions. » 

En  1802,  lors  du  passage  de  l'em- 
pereur, la  noblesse  de  Livonie  donna 
une  fête  brillante,  à  kiquelle,  selon 
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Tus^ige,  ks  luwrgortt  ne  purent  étM 
admis.  Alexandre  n'y  parut  pas,  et 
donna  le  kademaifli  «n  bal  à  ia  yante 
de  Rica,  «où  il  ^anga  énéistÎDOtoineHt 
afac  aies  4an«s  nobles  let  ées  faoar- 


ifuéreurs  serait  une  Inrrière  suflA- 
«ante,  ^piand  même  on  n*en  aurait  pas 


frises. 

Pendant  de  -voyage  de  1#(M)  près 
Dorpat ,  «B  fXMtifloB  tomba  de  cheral  ^ 
«t  la  voituve  de  l'empereur  lui  passli 
sar  k  {ned.  Alenndrs  fit  antétcTf  a^ 
tendit  nne  benre  et  demie ,  jusqu'à  ce 
eu'on  eût  fait  venir  son  ctiirargien, 
oenna  ensnte  son  mouchoir  pour  ser- 
vir de  licatiireY  et  fit  au  blessé  on 
présent  oe  dnq  cents  rovUes.  Le  'seî^ 
Meur  dn  paysan ,  k  oomte  Iflelstrôm  ^ 
«i  aocoiMla  sa  liberté.  Un  individu  lui 
otfTrit  cent  nmbies  pour  k  moucboir; 
mais  l'affrandii  dont  la  liberté  avait 
subitement  ékvé  les  idées,  déclara 
qu'il  ne  s*«n  séparerait  pour  aucun 
prix. 

Lors  du  voyage  qoe  fit  madame  de 
Staël  à  Saint-PétersbouK,  elte  fetpW^ 
sentée  à  Alexandre  qui  ta  reçut  am; 
toute  la  distinction  due  à  ses  takiits. 
«  Vos  yeux ,  dit  k  monarque ,  se  trou- 
veront ici  blessés  de  la  serWtode  diA 
paysans;  T'ai  f«t  tout  ee  «qui  m'étaft 
pdrmis;  rai  donné  la  liberté  aux 
paysans  de  mes  domaines;  mais  ie 
sais  obligé  de  respecter  ks  droits  oe 
la  noblesse,  comme  «  nous  avions 
une  constitution  qui  malbrareusement 
nous  manque.  »  —  Sire,  répondit  ma- 
dame de  StaS ,  votre  caractère  est  une 
oon8titution.--Enoeeas,  reprit  Akxan- 
dre ,  je  nesufsqe(*nn  heureux  accident. 

Sabknveillance  natnrelk  n'était  pas 
exempte  d'une  finesse  dont  k  succès 
ét«K  d*antant  pins  sûr  t}u'eHe  se  t:a- 
cbatt  sons  les  formes  les  pins  aimables 
et  les  pks  attrayantes,  un  jonr.  on 
lui  témoignait  la  crainte  que  les  bofs 
comnwmaux ,  vendus  par  ordre  de  Na- 
poléon ,  ne  fiisbent  repris  aux  acqué- 
reurs. L^emperenr,  apress'êtrerecneini 
un  mommt ,  s'expnma  à  peu  près  en 
œs  termes  : 

«  Qn'ils  ne  saignent  pas  plus  pour 
toute  espèce  de  domaines  d'État  outils 
avront  achetés  qne  ppar  les  mens 
mêmes  .dont  ils  am^ient  hérité  de 
tours  pères.  La  seule  bonne  foi  des  ar- 


«Obbx  qa\  vous  gouverneront  ne 
toucheront  jamais  à  oes  biens.  Et  pnis 
ne  trouveront-ils  pas  toujours  avec  le 
temps  de  bons  moyens  d'indenmiser 
neu  à  peu,  suivant  équité  et  raison  , 
les  communautés  ou  les  particuliers 
qaà  ont  de  justes  droits  à  réclamer  ? 

«  Imaginez- vous  bien  que  nous  ne 
venons  rien  défaire  chez  vous;  que 
noms  n'en  voulons  ni  à  la  France  ni 
à  aucune  «lasse  de  Français ,  ni  à  au* 
eun  Français.  Nous  n'attaquons  et  ne 
poursuivons  que  votre «mpereur  ;  nom 
n'en  voulons  qn'^è  lui. 

«  Si  vous  souffrez  de  notre  présence , 
>^and  novs  prenons  tant  de  précau- 
tions, songez  vn  PÇQ  à  te  que  nos 
peuples  ont  dû  souffrir  de  vos  troupes. 
le  sais  très-bien  que  tous  les  soldats 
ne  sont  pas  aussi  réservés  que  knrs 
olbefe,  malgré  les  plus  sévères  exem- 
ples de  discipline.  Mais  ce  qne  nous 
ne  pouvons  empêdier  est  une  suite 
inévitable  de  la  guerre. 

«  Il  y  avait  si  longtemps  qu'on  ne 
f  avait  vue  dans  vos  tontrfiesl  Cest 
oe  qui  vous  la  feit  trouver  encore  nhis 
afîfBuse.  ÂQ  reste,  je  sais  comoien 
sont  à  plaindre  surtout  ks  habitants 
de  cette  vallée  (il  était  à  Bar-sur-Aube) , 
qm  est  devenue  k  pivot  de  nos  mou- 
vements. 

«  Du  moins ,  je  puis  répondre  de  h 
«enduite  de  mes  Russes.  Les  préten- 
dus barbares  du  t^ord  sont  disaplinés. 
Ils  n'ont  pas  été  gâtés  en  disant  la 
guerre  à  Técole  de  Napoléon. 

«  Due  de  mal  cet  nomme  nous  a 
fait  !  Il  vous  parlait  sans  cesse  du  génk 
du  mal;  c'est  lui  qui  l'était...  Que  de 
ealamités  n'a -t- il  pas  attirées  sur 
tous!...  Malsj^espère  que  de  tous  vos 
malbeurs  aucun  ne  pourra  jamais  nous 
être  imputé. 

«  raraie  les  Frani^is ,  je  les  aime 
d^rndination.  Je  me  plais  mfime  k  pen- 
ser qo^aucun  Français  n'est  rennemi 
ni  de  moi  ni  de  mon  peuple  «  comme 
k  Russie  est  nécessairement  de  la 
France  l'alliée  la  plus  natureTk  él  la 
plus  sûre. 
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m  H  a'j  a  fÊsnm  let  Françiis  qoB 
leur  empereur  qn  s'est  fiut  mon  en- 
iMWii. 

«  ▼'OQS  ne  cronries  ^s  que  je  t^l 
ainaé?...  C'est  poyrtant  vrai!...  De- 
oiaiidez  à  Tolstoï.  Je  le  «"oyais  to«t 
iMMueur.,  tandis  qa*H  n'était  qa'orgoejt 
et  perfidie. 

«  il  iB^avait  sédott,  après  taivt  de 
soœès,  avec  «es  protestations  et  ses 
dîscoars  à  Tilsîtt  et  à  Erfurt.  Tolsto? 
étart  enchanté  et  tont  glorieux  du 
çraml  mban  de  son  ordre.  Mes  mi- 
MîstPes  m^ont  souvent  entendu  éire  : 
Voilà  UD  souverain!  son  alManee  ne 
peot  que  mettre  lionorafaie  autant 
qn^vftfle. 

«  Gen^en  ne  fn^a-t*il  pas  répété 

qn^  lie  pouvant  tamais  entrer  m  dans 

ses  intérêts  ni  dans  son  eœnr  d'être 

anetirimite  en  guerre  avec  moi  !  Comme 

fl  «Ta  trompé  !  Mais  la  divine  Ptqvî* 

\  denee  m^a  secouru. 

V     »  Je  fie  sais  vraiment  pas  bien  en- 

'eore  aujourd'hui  pour  quel  motif  fl 

m'a  feft  la  guerre.  S'il  est  vena  m'at- 

taquer  uniquement  pour  tirer  une  ven- 

i;eance  éclatante  d'un  ancien  refus  de 

mariage,  comme  on  l'a  dit,  -c'était 

une  insigne  folie.  Si  <f  est  à  cause  d^ 

Anjilais ,  oh  !  je  ne  lui  étais  peut-  être 

que  trop  favorable  là-dessus. 

•  le  f  aimais  peut-être  guère  plus 
les  Angbds  qu'il  ne  les  aimait  hil- 
ntême...  Pourtant  je  ne  puis  disconve- 
nir que  leurs  relations  ne  soient  utiles 
à  mes  peuples... 

«  Il  était  si  facile  que  la  France, 
dans  sa  position,  amenât  insensible- 
ment les  Anglais ,  en  entrant  d'sAwrd 
dans  toutes  leurs  vues  mercanrtîles ,  h 
D*étreptais  un  jour  que  les  conducteurs , 
courtiers  et  entrepreneurs  de  son  com- 
merce maritime  ! 

«L*Europe  y  aurait  gagné...  I^ 
mauvaise  politique  de  votre  empereur 
atout  perdu...  Son  insatiable  et  or- 
gueilleuse ambition  l'a  perdu  lui- 
même...  Au  passage  du  IHiémen,  je 
lui  fis  encore  faire  des  propositions 
poar  arrêter  la  guerre.  Je  consentais  à 
tout,  n  dît  à  Tolstoï  :  Cest  un  verre 
pfein,  Ufaut  le  vider!  Eh  bien!  il 
ra  vidé  jusqu'à  la  lie. 


«  Au  PMte,  s'il  veiit^  «es  affaires 
ne  sont  pas  eiioare  eotièienMit  déses- 
pérées. On  vient  de  iut  faire  d'assez 
bonnes  conditims.  S'il  v  aoqaiesoe, 
vous  serez  bientôt  désarrassés  de 
nous.  Je  suis  de  bonne  foi ,  nais  je 
crains  bien  qu'avec  œt  homne^à  tout 
cela  ne  tienne  pas  longtemps.  S'il  re- 
fuse, oh!  alors,  c'en  est  fait;  nous 
marchons  sur  Paris ,  et  nous  le  détrô- 
nons. C'est  une  amalie  arrangée.  6t 
r)ls  que  soîemt  ses  Rentiers  âfoits, 
faudra  toujours  quil  «ueoombe, 
ddt-il  néssBtr  à  levor  une  «louveût 
grande  armée.  L'Europe  a  encere,  au 
moment  où  je  vous  parie ,  phisdequatre 
cent  mille  combattants  «n  Fnnoe  ;  ait 
cent  mille  hommea  sont  prêts  à  leur 
succéder ,  et  nous  en  lèverons  le  double 
s'H  le  faut.  » 

Geites,en  se  reportant  aux  ciieoni- 
tances  au  milieu  desquellra  oette  con- 
versation fiit  tenue,  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer toute  la  finesse  du  pnnce  dont 
Kapotéon  a  dît  d^uis  que  c'était  un 
Grec  du  Bas-Empire. 

«  Un  peu  plus  tard ,  <fit  Kabbe,  au- 
quel nous  empruntons,  en  les  abré- 
geant ,  une  partie  de  ces  détails  aneodo- 
tiques ,  les  alités  ajanft  essuyé  plusieurs 
revers ,  il  fut  question  de  repasser  le 
Rhin.  Le  prince  de  Schwartzemberg 
insistait  sur  l'utilité  de  oette  retraite. 
Il  désirait  qu*on  se  bornât  à  occuper 
la  rive  droite  de  ce  fleuve ,  et  à  laisser 
la  France  s'user  encore  elle-même 
pendant  quelque  temps  par  faction 
des  divers  partis.  Il  voyait  Napoléon 
plus  fort  et  mieux  soutenu  qu'on  ne 
ravait  pensé.  Il  craignait  que  les  ar- 
mées alliées  •  tp^fl  trouvait  déjà  singu- 
lièrement anaiblies,  ne  rencontrassent 
à  chaque  pas  quelque  nouveau  danger, 
et  ne  finissent  par  «'épuiser  entière- 
ment en  France ,  comme  ataient  fuk 
les  armées  françaises  en  Eq^agne. 

«  Ce  fut  l'empereur  Alexandre  qm 
s'y  opposa.  11  représentait  qu'on  ne 
connaissait  guère  encore  fenuemi  au- 
quel on  avait  affaire;  que  les  atliés 
perdraient  à  jamais  tous  leurs  avan- 
tages en  se  retirant;  que  la  France, 
visiblement  épuisée  par  tant  d^efTorts , 
abandonnait  Napoléon  et  mettait  en 
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eui  tout  son  espoir  de  sakit;  mais 
qu*en  peu  de  iqois,  elle  pouvait  rede- 
vfuiir ,  dans  les  mains  d'un  tel  homme, 
un  instrument  inyincible. 

a  L'emnereur  voulut  donc  qu'on  re- 
doublât fTefiforts ,  qu'on  mtt  en  mou- 
vement toutes  les  réserves,  et  qu'on 
réglât  de  nouvelles  levées;  enfln,  qu'on 
ne  laissât  aucun  repos  aux  troujpes  al- 
liées, aucun  relâche  à  l'ennemi  avant 
d'avoir  atteint  Paris.  «  Ce  n'est  pas  à 
la  France,  continua- t-il,  que  nous  fai- 
sons la  guerre,  c'est  à  Bonaparte.  Ef- 
forçons-nous donc  de  lui  ôter  prompte- 
ment  la  France  qui  lui  échappe.  Passons 
la  Seine  à  Paris  ;  voilà  notre  Rhin  :  et 
tout  sera  t^miné.  » 

Dans  l'audience  qu'il  donna,  le  2  avril, 
au  sénat ,  il  adressa  à  ce  corps  l'allocu- 
tion suivante  :  «  Un  homme  qui  se  di- 
sait mon  allié,  est  entré  dans  mes 
États  comme  un  injuste  agresseur; 
c^està  lui  que  j'ai  fait  la  guerre,  et 
non  pas  à  la  France  ;  je  suis  l'ami  du 
peuple  français...  Il  est  juste,  il  est 
sa^e  de  donner  à  la  France  des  insti- 
tutions fortes  et  libérales  qui  soient 
conformes  à  ce  siècle  éclaire  ;  mes  al- 
liés, tout  comme  moi ,  ne  sont  venus 
que  pour  protéger  la  liberté  de  vos  dé- 
cisions. » 

L'empereur  s'arrêta  alors  un  mo- 
ment ,  et  reprit  avec  émotion  :  «  En 
témoi^age  de  l'alliance  durable  que 
je  désire  contracter  avec  votre  nation, 
je  lui  rends  tous  les  prisonniers  fran- 
çais qui  sont  actuellement  en  Russie. 
Le  gouvernement  provisoire  m'a  de- 
mandé cette  faveur.  Je  l'accorde  au 
sénat  en  conséquence  des  résolutions 
qu'il  a  prises  aujourd'hui.  » 

Pendant  son  séjour  à  Paris ,  Alexan- 
dre visita  dans  le  plus  grand  détail  les 
ét2d)li8sements  publics,  les  manufac- 
tures et  les  fabriques  les  plus  célèbres. 
Il  consacra  plusieurs  heures  à  la  visite 
de  la  typographie  de  Didot,  inventeur 
du  procède  stéréotypique. 

Il  accueillait  les  corps  savants  avec 
une  bienveillance  qui  lui  était  propre; 
et  sa  conversation  prouv.ait  (ju'il  n'était 
pas  étranger  à  ce  que  les  sciences  et  les 
lettres  produisaient  de  remarquable. 

Il  répondit  à  M.  Lacretelle  qui  lui 


fut  pré^nté  à  la  tête  d'une  députatioD 
de  rlnstitut  de  France  :  «  J'ai  toujoun 
admiré  les  prdgrès  que  les  Français  ont 
faits  dans  les  scienoiefl  et  la  littérature. 
Ils  ont  beaucoup  contribué  à  répandre 
les  connaissances  en  Europe.  Je  ne  leur 
impute  pas  les  malheurs  ae  leur  pays , 
et  je  prends  un  vif  intérêt  au  rétafalia- 
sèment  de  leur  liberté.  Mon  but  unique 
est  d'être  utile  à  la  liberté,  et  c'est  le 
seul  motif  qui  m'a  conduit  en  France.  » 

Dans  une  visite  qu'il  fit  à  Thôtel  des 
monnaies ,  et  particulièrement  à  celle 
des  médailles ,  il  examina  avec  intârét 
les  différentes  collections.  Entre  autres 
médailles  cjui  furent  frappées  en  sa  pré- 
sence ,  on  fui  en  présenta  une  ancieonie 
qui  avait  été  gravée  à  l'occasion  du 
voyage  de  Pierre  le  Grand  en  France. 
Le  directeur  offrit  aussi  à  l'empereur 
une  médaille  qui  portait  d'un  côté  l'ef- 
figie de  Pierre  le  Grand,  et  de  l'autre 
celle  d'Alexandre.  C'était  associer  dans 
un  même  hommage  deux  circonstances 
bien  différentes  ;  mais  les  arts  qui  ne 
vivent  que  de  faveur  et  de  luxe ,  ont 
touiours  été  courtisans. 

De  même  que  Pierre  P'  avait  voulu 
voir  madame  de  Maintenon ,  survivant 
à  la  splendeur  du  grand  siècle,  Alexan- 
dre s'empressa  de  visiter  Joséphine, 
cette  femme  qui  s'était  résignée  à  la 
plus  sensible  oes  disgrâces .  mais  qui 
se  trouva  faible  et  inconsolable  devant 
les  revers  de  l'homme  qu'elle  n'avait 
nas  cesséd'aimer.Plusieursfois  Alexan- 
dre s'était  rendu  chez  elle ,  à  la  Mal- 
maison. Informé  qu'elle  était  à  toute 
extrémité ,  il  arriva  chez  elle  à  l'instant 
où  le  prince  Eugène  et  la  reine  Hor- 
tense  recevaient  à  genoux  la  bénédic- 
tion maternelle.  Il  assista  avec  un  re- 
cueillement douloureux  à  cette  scène 
{)leine  d'enseignements;  et,  lorsque 
'impératrice  était  déjà  dans  le  cercueil, 
il  s'approcha  du  corps ,  souleva  le  lin- 
ceul ,  et ,  dans  une  dernière  allocution , 
il  exprima  d'une  manière  aussi  simple 
que  touchante  son  estime  et  ses  regrets. 

Tel  fut  Alexandre ,  dans  les  diffi- 
rentes  phases  de  sa  vie  politique  et  pri- 
vée; toujours  humain  et  bienveillant, 
quand  le  souverain  faisait  |riiace  à 
I  homme;  mais  fondant,  pour  ainsi 
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tootes  ses  Yertus  a?ec  les  vues 
les  plus  déliées,  quand  les ctrconstan- 
ras  le  rappelaient  aux  exigences  de  sa 
haute  position.  Les  qualitâ  deee  prince 
lurent  Toeuvre  de  la  nature;  sa  gran- 
deur «  celle  de  la  fortune. 

mCOLAS    !•'. 

(I83S.)  Plus  rhistorien  se  rapprodie 
des  faits  contemporains,  plus  sa  tâche 
derient  difiicile.  Quand  son  regard  in- 
terroge les  époques  lointaines ,  quand 
son  jugement  ne  s'exerce  que  sur  des 
choBes  eoDsommées ,  il  a ,  pour  se  gui- 
der, toute  l'expérience  de  ceux  qui 
Tont  précédé  ;  les  documents  qu'il  con- 
sulte se  dépouillent  graduellement  et , 
pour  ainsi  dire,  par  ordre  de  dates, 
de  la  passion  ou  des  préjugés  qui  se 
mêlent  aux  sources  premières;  il  neut 
mieux  choisir,  et  ses  erreurs  mêmes 
ont  moins  de  portée,  car  elles  soulè- 
lent  tout  au  plus  quelques  questions 
de  critique  d'un  intérêt  purement  litté- 
raire :  au  contraire ,  lorsqu'il  essaie 
de  mettre  sous  les  yeux  des  hommes 
leur  propre  histoire;  lonque,  de  l'asile 
étroit  de  la  vie  privée ,  il  porte  ses  in- 
restigations  sur  la  marche  politique 
des  érénements  du  jour ,  et  qu^à  chaque 
pas  il  rencontre  des  acteurs  des  scènes 
jn'il  décrit ,  il  lui  faut  faire  la  part  des 
mtérèts ,  et  rester  en  défiance  devant 
les  interprétations  les  plus  formelles , 
râiumer  consciencieusement  toutes 
ces  Toix  diTcrses  pour  démêler  le  vrai , 
ou ,  do  moins ,  le  probable  dont  le  plus 
souvent  l'histoire  se  contente. 

En  effet ,  il  arrive  que  ceux  qui  ont 
TU  de  près  les  événements ,  ne  les  con- 
sidérait que  du  point  où  ils  étaient 
placés ,  sont  inhabiles  à  les  comprendre 
dans  leur  ensemble;  l'écrivain,  dont 
la  seule  mission  est  de  raconter,  doit 
les  examiner  à  loisir  sous  toutes  leurs 
Êices  connues  ;  et ,  s'il  s'est  montré  ju- 
dicieux ,  les  renseignements  dont  il  ois- 
pose  lui  permettent ,  sinon  de  présen- 
ter un  tableau  achevé ,  du  moms  d'en 
esquisser  les  figures  principales. 

C'est  dans  cette  position  que  nous 
aous  trouvons;  il  s't^t  de  dérouler  les 
premières  années  d'un  règne  qui  dure 
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encore .  et  de  lier,  enquelque  sorte ,  le 
présenta  l'avenir  ;  ici, de  hautesoonve- 
nances  viennent  entraver  les  interpi^ 
tations  historiques;  favorables  au  mo* 
narque ,  elles  prendraient  le  caractère 
de  la  flatterie  ;  sévères  ou  accusatrices , 
elles  paraîtraient  s'adresser  à  des  sym- 
pathies d'un  autre  ordre ,  car  l'infor- 
tune a  aussi  ses  flatteurs  intéressés; 
ainsi,  l'historien ,  qui  se  borne  au  sim- 
ple récit  des  fiiits ,  reste  ordinairement 
au-dessous  de  l'attente  générale  ;  et ,  si 
ses  efforts  méritent  qudque  estime ,  ce 
n'est  qu'auprès  d'un  petit  nombre  de 
juges,  indépendants,  par  position  et 
par  caractère,  de  toute  influence  comme 
de  tout  préjugé. 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails 
sur  la  conspiration  qui  éclata  lorsque 
Nicolas  monta  sur  le  trône ,  parce  que 
cette  sédition  eut  un  caractère  parti- 
culier qui  la  distingue  des  conspi- 
rations de  palais,  et  gue  le  but  de 
ses  che&  était  une  réiorme  dans  les 
institutions  et  le  gouvernement.  Nous 
ne  prétendons  pas  que. l'ambition,  qui 
souvent  mène  rhomme  h  son  insu ,  rut 
étrangère  au  mouvement  du  14  (36) 
décembre;  mais,  pour  qu'un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  appartenant  à 
la  première  noblesse  de  l'empire,  aient 
considéré  ces  changements  comme  né- 
cessaires ,  il  faut  que  les  abus  qui  nais- 
sent du  despotisme  aient  été  oien  vi- 
vement sentis.  L'erreur  des  conjurés 
tint  surtout  à  ce  qu'ils  crurent  possible 
et  même  facile  d  intéresser  les  masses 
à  la  réussite  de  leurs  plans  spéculatifs  ; 
l'événement  leur  prouva  qu  un  peuple 
esclave  ne  s'arme  point  pour  conquérir 
des  droits  qu'il  ignore  ;  on  va  voir  que, 
s'ils  obtinrent  la  coopération  de  quel- 
ques soldats,  ce  ne  fut  qu'en  leur  per- 
suadant qu'ils  défendaient  contre  Ni- 
colas les  droits  de  Constantin ,  c'est- 
à-dire  la  forme  légitime  de  lliérédité 
au  trône. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  leur  retour 
de  l'étranger,  en  1818, 1814  et  1815 , 
quelques  jeunes  gens  conçurent  Tidée 
d'organiser  en  Russie  des  sociétés  se- 
crètes. En  1817,  ces  projets  prirent 
{)lus  de  consistance.  Les  statuts  de 
'C/nUm  du  salut  ou  des  vrais  et  fidèles 
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enfattis  de  la  pairie,  forent  rédijRés 
par  le  colonel  Pestet.  Cette  société 
comprenait  trois  classes  :  les  frères  ^ 
les  hommes  et  les  boyards*  Tous  s'en- 
gageaient par  serment  à  se  soumettre 
aux  décisions  du  conseil  suprême  des 
boyards.  Dès  Porigine,  le  but  de  cette 
association  ftit  le  changement  des  ins- 
titutions existantes  dans  Tempire. 
(Commission  d'enquête.)  A  la  même 
époque,  le  général  Michel  Orlof,  le 
comte  Mamonof ,  et  le  conseiller  d'État 
actuel  TouKuénief»s*occupaient  de  la 
formation  drune  autre  société  qui  de« 
▼ait  porter  le  titre  de  Société  des  che* 
vaÛeri  runei.  Le  but  de  cette  asso- 
ciation eût  été  de  mettre  un  terme  aux 
ooncussions  et  autres  abus  qui  s'étaient 

S  lissés  dans  Tadministration  intérieure 
e  l'empire.  Cette  mission  renfermait 
▼irtuc^ment  la  réforme  des  institu- 
tions elles-mêmes.  Toutefois,  la  so- 
ciété des  chevaliers  russes  fut  bientôt 
dissoute  ;  VUnUm  poursuivit  son  or- 
ganisation «  et  changea  bientôt  son 
nom  en  celui  à^  Union  du  bienpubHc. 
Le  règlement  subit  plusieurs  modifi- 
cations. Les  auteurs  de  ce  règlement 
déclarent,  au  nom  des  fondateurs  de 
l'association ,  que  le  bien  de  la  patrie 
est  leur  seul  but ,  que  ce  but  ne  sau- 
rait être  contraire  aux  vues  dn  gou- 
vernement ,  et  ^  les  travaux  ne  se- 
raient poursuivis  en  secret  que  pour 
les  soustraire  aux  interprétations  de 
la  malveillance  et  de  la  haine.  Les 
membres  étaient  divisés  en  quatre  sec- 
tions. Chacun  d'eux  devait  s'inscrire 
dans  une  des  sections. 

La  première  avait  pour  objet  la  phi- 
lantropie  ou  les  progrès  de  la  bienfai- 
sance publique  et  privée.  Bile  devait 
surveiller  tous  les  établissements  de 
charité,  et  signaler  aux  directions  de 
ces  établissements,  ainsi  qu'au  gou- 
vernement lui-même,  les  abus  qui 
pourraient  s'y  introduire ,  et  les  moyens 
d'y  remédier. 

L'objet  de  la  seconde  section  était 
l'éducation  intellectuelle  et  morale,  la 
propagation  des  lumières,  l'établisse- 
ment d'écoles  à  la  Lancaster,  et,  en 
général ,  une  utile  coopération  à  Fins- 
tfuction  de  la  jeunesse,  par  des  exem- 


ftes  de  bonnes  mœurs,  par  des  entr^- 
tieus  et  par  des  écrits  eonfonnes  à 
ces  vuâ ,  ainsi  qu'au  but  de  la  société, 
lequel  était  politique.  Aux  membres 
de  cette  seconde  section  était  confiée 
la  surveillance  de  toutes  les  écoles. 
Ils  devaient  inspirer  à  la  jeunesse 
l'amour  de  tout  ce  qui  est  national ,  et 
s'opposer  autant  que  possible  à  œ 
qu'on  la  f ft  élever  hors  du  pays. 

La  troisitoe  section  surveillait  la 
marche  des  tribunaux.  Ses  membres 
s'engageaient  à  ne  point  se  refuser  aux 
fonctions  judiciaires  qui  pourraient 
leur  être  conférées  pur  les  élections 
de  la  noblesse  ou  par  le  gouverne- 
ment; à  encourager  les  employés  in- 
tègres, à  leur  accorder  même  des  se- 
cours pécuniaires;  à  raffermir  dans 
les  bons  principes  ceux  qui  trahiraient 
quelque  miblesse  ;  à  éclairer  ceux  qui 
manqueraient  de  connaissancs  ;  à  si- 

raler  les  employés  prévaricateurs ,  et 
instruire  le  gouvernement  de  leur 
conduite. 

Enfin,  les  membres  de  la  quatrième 
section  devaient  s'occuper  de  coordon- 
ner les  éléments  prtoarés  par  les  trois 
autres ,  et  se  vouer  a  l'économie  poli- 
tique. 

L'activité  de  l'association  résidait 
dans  l'union  centrale  qui  se  compo- 
sait des  plus  anciens  fondateurs  ; 
son  principal  objet  était  de  multiplier 
le  nombre  des  àiBliés,  surtout  à  Pé- 
tersbourg,  où  se  trouvait  la  majeure 
partie  de  la  direction  centrale,  qui 
exerçait  le  pouvoir  l^islatif ,  tandis 
que  le  pouvoir  exécutif  était  confié  su 
conseil  central. 

Les  membres  influents  de  l'Union 
furent  longtemps  avant  de  pouvoir 
s'accorder  sur  la  forme  de  gouverne- 
ment qu'il  conviendrait  de  donner  à 
Tempire;  cependant  les  idées  répnUi- 
caines  triomphèrent;  ce  qui  se  conçoit 
facilement  dans  une  réforme  essayée 
en  haine  du  pouvoir  alnolu.  La  né- 
cessité de  mettre  à  mort  l'empereur 
Alexandre  fut  reconnue  par  plusieurs; 
et ,  s'il  faut  en  croire  la  déposition  de 
Serge  Mouravief,  cette  proposition 
extrême  fut  adoptée  en  séance  à  la 
pluralité  des  voix. 
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Le  remords ,  Tliftitatiofi ,  la  eramte , 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  dans 
une  réunion  si  nombreuse;  les  uns 
exigeaient  des  modiOeations  aux  sta- 
tuts ;  d'autres  soulevaient  des  dif6cul- 
tés  pour  se  ménager  la  faculté  de  rom- 
pre des  engagements  périlleux.  Pour 
écarter  les  membres  douteux,  on 
fi^gnit  d'abandonner  tous  ces  projets , 
et  Ton  déclara  que  TUnion  était  dis- 
soute. Les  afGliations  continuèrent 
dans  le  midi  par  les  soins  de  Pestel  ; 
mais  la  société  de  Pétersbourg  ne  par- 
Tint  à  se  réorganiser  que  vers  la  fin 
de  1833*  Elle  se  partagea  en  croyanti 
et  en  adhérents  ;  les  premiers ,  qui  for- 
maient la  section  supérieure,  avaient , 
entre  autres  prérogatives  ^  celle  d'élire 
les  meminres  du  Directoire,  d'autori- 
ser réiection  de  nouveaux  membres , 
et  de  se  faire  rendre  compte  des  opé- 
rations du  directoire.  Les  membres 
nouvellement  admis  étaient  soumis  à 
ififTikentes  épreuves,  comme  dans  les 
loges  nfeçonniques,  et  passaient  par 

Shisieurs  degrâ  d'initiation.  Vers  la 
n  de  182S,  les  croyants  adjoignirent 
à  Mouravief ,  leur  président ,  le  prince 
Serge  Troubetzkoi  et  le  prince  Eu- 
gène Obolenski.  Un  an  après,  Trou- 
betdioî  se  rendit  à  Kief,  pour  sur- 
veiller la  conduite  de  Pestel ,  dont  on 
craigpait  les  vues  ambitieuses ,  et  pour 
mettre  en  rapport  la  société  du  Nord 
et  celle  du  Sud.  Les  membres  les  plus 
influents  du  directoire  de  Toulezyn 
étaient  Pestel  et  Jouschnevski  ;  deux 
autres  comités  étaient  subordonnés  à 
ce  directoire,  savoir:  oeluide  Ka- 
menka,  présidé  par  Davydof  et  par  le 
prince  Serge  Volkonski ,  et  celui  de 
Vassilkof ,  sous  les  ordres  du  colonel 
Serge  Mouravief-Apostol  et  du  sous- 
lieutenant  Bestoujef.  Leur  but  était  de 
parvenir  à  renverser  le  gouvernement 
par  la  révolte  des  soldats  ;  ils  recon- 
nurent, après  mûre  discussion,  que 
leur  projet  était  inexécutable ,  si  l'on 
ne  sacrinaft  l'empereur  Alexandre  et 
tous  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale. 

La  société  du  Sud  s'était  mise  en 
rapport,  quelque  temps  auparavant, 
avec  la  socié^  secrète  de  Pologne, 


dont  le  but  était  de  réUMir  l'Inde- 
pendanee  de  ce  royaume  sur  le  pied  où 
elle  se  trouvait  avant  le  partage.  l.«s 
conditions  de  cet  arrangement  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  arrêtées  par  Bestou- 
jef-Rumin  pour  les  Russes,  et  par 
Rrzysanovski  pour  les  polonais.  Plus 
tard,  ces  relations  entraînèrent  de 
nouvelles  négociations ,  et  il  fut  con- 
venu que  les  plénipotentiaires  respec- 
tifs se  réuniraient  à  Kirf  au  commen- 
cement de  Tannée  1S96. 

Cependant  le  comité  de  Vassilkof, 
c'est-à-dire  Mouravief  et  Bestoujef- 
Rumin  préparaient  un  soulèvement 
dans  la  9*  division  militaire,  qui  cam- 
pait aux  environs  de  la  forteresse  de 
Bobrouisk,  où  elle  attendait  l'arrivée 
d'Alexandre  et  du  grand-duc  Micolas. 
A  l'aide  de  quelques  conjurés  qui  au- 
raient pris  I  uniforme  des  sokrats  du 
régiment  commandé  par  Sdivéîkovski , 
ils  devaient  s'emparer  de  la  personne 
de  l'empereur  et  de  celle  de  son  frère . 
soulever  les  troupes  rassemblées  dans 
le  camp ,  et  «  après  avoir  laissé  une  gar- 
nison dans  la  forteresse,  marcher  sur 
Moscou ,  entraînant  à  la  révolte  et  ral- 
liant à  eux  les  autres  troupes  canton- 
nées sur  la  route.  Cette  tentative,  ou 
Sutôt  ce  projet,  fut  abandonné;  mais 
mnée  suivante,  1824,  les  conjurés 
résolurent  d'attenter  aux  jours  d'A- 
lexandre lorsqu'il  viendrait  passer  la 
revue  du  troisième  corps,  près  du 
bourg  deBélaïa-Tserkof.  Lorsque  l'em* 
pereur  serait  assassiàé,  Serge  Mou- 
ravief-Apostol ,SGhvéïkovski  etXiesen» 
hausen  devaient  soulever  le  camp  et 
marcher  sur  Kief  et  Moscou  :  de  Kief, 
Mouravief  se  serait  dirigé  sur  Péters- 
bourg pour  agir  de  concert  avec  la  so- 
ciété du  Nord;  mais  la  revue  n'eut  pas 
lieu ,  et  les  conjurés  ajournèrent  encore 
leurs  projets,  dont  As  remirent  l'exé- 
cution à  Tannée  1836.  La  société  du 
Midi  découvrit  une  autre  société  se- 
crète, celle  des  Skxces  réunis  y  dont  le 
but  était  de  réunir  par  un  lien  fédé- 
ratif  et  sous  un  même  r^ime  républi- 
cain les  huit  contrées  slaves  suivantes , 
et  dont  les  noms  étaient  inscrits  sur 
un  sceau  octogone  :  Bussie,  Pologne, 
Bohême,  Mortscie,  Datmatie  {Hon* 
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grie  «t  Transjfivanie) ,  (Servie,  Mol- 
davie et  Valacnie).  La  société  des  Sla- 
ves réunis  comptait  environ  trente-six 
membres,  la  plupArt  jennes  officiers 
d*artillerie.  Bestoujef,  membre  influent 
de  la  société  du  Midi«  leur  représenta 

au'il  convenait  d'abord  de  s  occuper 
e  la  Russie,  et  parvint  à  les  réunir  à 
la  société  primitive.  La  revue  de  Bé- 
laîa-Tserkof  fut  l'époque  fixée  pour 
frapper  le  coup  décisif;  en  attendant, 
ils  ne  négligeaient  rien  pour  mécon- 
tenter les  soldats ,  et  pour  leur  inspirer 
le  désir  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
rapporter  tous  les  détails  de  cette  cons- 
piration qui  dura  pendant  tant  d'an- 
nées, ni  même  de  citer  les  noms  de 
ceux  qui  ont  osé  y  prendre  une  part 
active;  notre  objet  est  uniquement  de 
faire  comprendre  que  le  gouvernement 
despotique  était  loin  de  rendre  aux 
idées  de  la  classe  noble  :  sans  vouloir 
examiner  la  question ,  si  le  but  excusait 
les  moyens  9  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'un  tel  projet  accusait  dans 
les  conjurés  une  grande  ignorance  de 
l'esprit  des  soldats  et  des  masses.  Une 
révolution  de  palais  pouvait  réussir; 
une  question  de  principes  ne  pouvait 
avoir  de  prise  sur  l'immense  majorité 
de  la  population. 

Les  conjura  apprirent  tout  ensem- 
ble la  mort  d'Alexandre,  l'existence 
du  manifeste  par  lequel  l'empereur 
avait  désigné  l'héritier  du  trône,  et  la 
prestation  du  serment  de  fidélité  au 

frand-duc  Constantin  par  tous  les  ha- 
itaiits  de  la  capitale.  En  présence  de 
cet  événement,  on  délibéra  sur  l'op- 
portunité d'une  dissolution  de  la  so- 
ciété; l'un  des  membres,  Batenkof, 
dit  à  cette  occasion  :  «  L'occasion  gui 
BOUS  a  échappé  ne  se  présentera  pius 
d'ici  à  cinquante  ans.  S  il  y  avait  eu  de 
bonnes  têtes  au  conseil  d'État ,  la  Russie 
aurait  à  la  fois  prêté  serment  aujour- 
d'hui à  un  nouveau  souverain  et  a  des 
lois  nouvelles...  Qu'il  est  aisé  d'opérer 
un  cliangement  en  Russie  I  il  suint  de 
distribuer  quelques  oukases  du  sénat. 
Mais  la  Russie  ne  comporte  point  d'au- 
tre gouvernement  que  la  monarchie. 
Les  seules  prières  pour  la  famille  im- 


périale y  rendent  la  république  impos- 
sible. La  monarchie  limitée  est  néces- 
saire, ne  fdtH»  que  comme  transition.  » 
Sur  l'observation  qu'un  monarque  con- 
quérant pourrait  toujours  convertir 
une  autorité  limitée  en  un  pouvoir  ab^ 
solu,  il  répliaua  qu'on  pouvait  exclure 
les  hommes  du  trône,  et  qu'ils  avaient 
à  choisir  entre  deux  impératrices  et 
plusieurs  grandes-ducliesses. 

Les  directeurs  de  l'association  du 
Nord,  Ryléief,  le  prince  Troubetzkou 
le  prince  Obolenski  et  leurs  plus  in-, 
times  conseillers,  ne  s'arrêtèrent  pas 
longtemps  à  l'idée  de  la  suppression 
définitive  ni  même  temporaire  de  leur 
société.  Us  apprirent  que  Constantin 
persistait  dans  son  refus  d'accepter  la 
couronne,  et  cette  nouvelle  ranima 
leurs  espérances.  Ils  conçurent  l'espoir 
de  soulever  une  partie  des  troupes  et 
du  peuple,  en  leur  persuadant  que 
Constantin  n'avait  pas  renoncé  au 
trdne^  et  de  renverser,  à  la  faveur  de 
cette  insurrection ,  le  gouvernement  et 
l'ordre  établis.  Ryléief,  Obolenski, 
Alexandre  Bestoujef  et  Kabovski  réso- 
lurent, du  consentement  des  sections, 
de  nommer  le  prince  Troubetzkoî  chef 
absolu  ou  dictateur,  et  on  arrêta  to 
mesures  suivantes: 

1*  Ëtablir,  après  avoir  arrêté  l'ac- 
tion du  pouvoir  existant,  un  gouver- 
nement provisoire  qui  aurait  ordonné 
dans  les  provinces  la  formation  de 
chambres  chargées  d'élire  des  députés  ; 

r  Travailler  à  l'établissement  de 
deux  chambres  législatives ,  dont  l'une, 
la  chambre  haute,  devait  être  com- 
posée de  membres  à  vie; 

3*  Faire  servir  à  l'exécution  de  ces 
desseins  les  troupes  qui  refuseraient 
de  prêter  serment  à  l'empereur  Nico- 
las, en  prévenant  tout  excès  de  leur 
part,  mais  en  tâchant  d'augmenter 
leur  nombre. 

Plus  tard,  et  pour  donner  des  ga- 
ranties à  la  monarchie  constitutioo- 
neJle,  il  devait  être  procédé  : 

A  la  formation  de  chambres  de 
provinces,  qui  eussent  été  autant  de 
législatures  locales  ; 

Au  changement  des  colonies  mili- 
taires en  garde  nationale; 
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A  h  roBife  de  la  dtadelle  de  Pé- 
terabourg  entre  les  mains  de  la  munl- 
eîpalité,  qae  Batenkof  appelait  le 
paUadktm  de$  liberté$  mêses,  et  où 
deralent  aussi  être  placés  le  eonseil 
Bumidpal  et  1»  gardé  civique; 

A  la  j>roclaniation  de  Tindépendanee 
des  oniTersités  de  Moscou,  de  Dorpat 
et  de  Vilna. 

Lies  conjurés  n'étaient  pas  d'accord 
sur  le  personnage  qu'il  conviendrait  de 
mettre  à  la  tête  du  gouvernement  ;  l'im- 
possilnfité  d'une  république  leur  était 
ëémontrée;  mais^quel  que  fûtiechef  de 
rÉtat,  ils  Toulaient  lui  imposer  leur 
Gonstîtation.  Batenkof  (R  observer  à 
Troubetskoï  que  si  tous  les  soldats 
prêtaient  serment  à  Constantin,  Tar- 
rirée  de  ce  prince  à  Pétersbourg  leur 
éterait  toute  chance  de  succès  ;  il  opina 
pour  que  les  conjurés  se  partageassent 
de  tefle  sorte  (ju^  les  uns  proclame- 
raient Gonstantm,  tandis  que  les  w- 
très  se  déclareraient  pour  Nicolas.  Si 
le  (nrti  de  Constantin  l'emportait,  on 
espérait  que  son  frère  consentirait  à 
râablissement  d'un  gouvernement  pro- 
visoire >  ou  qu'il  ajournerait  son  avè- 
nement au  trone;  dans  ce  dernier  cas , 
on  présenterait  cet  ajournementcomme 
une  abdication,  et  Ton  proclamerait 
empereur  le  fils  aîné  de  Nicolas, 
Alexandre  Nicolaévitch.  L'incertitude 
éa  succès  et  le  petit  nombre  d'officiers 
généraux  sur  lesquels  on  pouvait  comp- 
ter les  empêchèrent  de  s'arrêter  à  une 
détermination  définitive  en  ce  qui  re- 
gardait le  chef  futur. 

Cependant,  chez  Ryléief ,  comme  au 
lieu  désigné  pour  un  rendez-vous  gé- 
néral, arrivaient  de  toutes  parts  des 
eoiyurés  avec  des  plans,  des  proposi- 
tions, ou  pour  prendre  les  oitlres  des 
dBrecteuTM.  Le  12  décembre ,  deux  jours 
avant  celui  de  ^insurrection ,  se  rendi- 
rent chez  Ryléief  le  prince  Troubets- 
koï, les  trois  frères  Bestonief,  Obo- 
lenÀi,  Rahovski,  Arbouzot,  Répin, 
le  comte  Ronovnitzin ,  le  prince  Alexan- 
dre Odoîevski,  Southot,  Poustchin, 
Batenkof 3  Takoubovitch,  Stcfaépin- 
RostoYski.  Nicolas  Bestoujef  et  Arbou- 
I  lof  répondaiodt  des  marins  de  la  garde  ; 
Cautres  officiers  promirent  l'appui  de 


quehmes  compagnies  des  réeiments 
de  Moseou  et  de  Finlande;  Odoîevski 
répétait  airec  enthousiasme  :  <  Nous 
mourrons,  mais  avec  quelle  gloire!  • 
Dans  la  soirée  du  18,  la  réunion  no 
fut  ni  moins  nombreuse  ni  moins  tur- 
bulente; on  y  proposait  à  l'envi  les 
mesures  les  plus  extrêmes,  et  l'exalta- 
tion était  à  son  comble.  Cependant  les 
conjurés  savaient  positivement  que  le 
lendemain,  14  décembre,  devait  pa- 
raître le  manifeste  de  l'empereur  Ni- 
colas sur  son  avènement  au  trêne.  Le 
premier  procureur  Krasnokoutzki , 
membre  de  l'association  du  Sud,  les 
avait  prévenus  que  le  sénat  se  réunirait 
à  sept  heures  du  matin  pour  la  presta- 
tion du  serment. 

Les  princinaux  agents  avaient  déjà 
communiqué  leurs  intentions  aux  sim- 
ples membres  de  la  société.  Le  prince 
Obolenski  avait  annoncé  à  ces  derniers 
que,  par  ordre  du  dictateur  et  du  di- 
rectoire, ils  devaient  s'efforcer,  le  jour 
qui  serait  fixé  pour  la  prestation  du 
serment,  de  soulever  et  de  conduire 
sur  la  place  du  Sénat  autant  de  sol- 
dats de  leurs  régiments  que  faire  se 
pourrait,  et  que  s'ils  n'y  réussissaient 
point,  ils  devaient  au  moins  se  rendre 
sur  les  lieux  de  leurs  personnes.  On 
devait  agir  sur  l'esprit  de  la  troupe,  en 
lui  persuadant  que  la  renonciation  de 
Constantin  était  supposée.  Les  conju- 
rés 80  flattaient  que  l'empereur,  loin 
d'employer  la  force  contre  les  rebelles , 
renoncerait  aussitôt  à  ses  droits  de 
souveraineté,  et  entrerait  en  négocia- 
tion avec  eux.  Alors  ils  auraient  dicté 
les  conditions  suivantes  :  l"*  que  des 
députés  fussent  convoqués  de  tous  les 
gouvernements;  T  qu^il  fût  publié  à 
ce  sujet  un  manifeste  du  sénat,  dans 
lequel  il  serait  exprimé  que  ces  députés 
auraient  à  voter  de  nouvelles  lois  or- 
ganiques pour  le  gouvernement  de 
rempire;  3*  qu'en  attendant,  un  gou- 
vernement provisoire  fût  établi ,  et  que 
d\es  députés  du  royaume  de  Pologne 
fussent  appelés,  afin  d'adopter  les  me- 
sures nécessaires  pour  la  conservation 
de  l'unité  de  l'État. 

Sluelques-uns  des  conjurés  confièrent 
es  lettres  le  secret  de  leur>  entre- 
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prise.  PDustohin  écHfait  à  M08OOU  : 
«  Nous  aurions  mérité  à  juste  titre  le 
nom  de  làohcs,  si  mms  avions  laissé 
échapper  Toocasion  actuelle.  Nous 
sommes  ici  soixante,  et  nous  pouvons 
compter  sur  quinze  cents  soldats... 
Adieu;  donne-nous  une  larme,  si...  » 
Cette  lettre,  ainsi  au'ane  autre  écrite 
par  Troubetzkoî,  oevaient  être  mon- 
trées à  Moscou,  aux  généraux  Von 
Wiesen  et  Michel  Orlof ,  soit  qu'on 
espérât  attirer  ces  deux  chefs  dans  le 
mouvement  projeté,  soit  que  ces  der- 
niers ,  déjà  lotbnnés  de  tout ,  n*eussent 
consenti  aparattre  qu'en  casde  réussite. 
Malgré  les  incertitudes  qui  l'agi- 
taient, le  prince  Troubetzkoî  ne  re* 
nonça  pas  ouvertement  a  l'exercice  de 
son  pouvoir  dictatorial.  Il  fut  arrêté 
qu'il  se  porterait  le  lendemain  sur  la 
place  du  Sénat  pour  se  mettre  à  la  tête 
des  troupes  qui  refuseraient  le  ser- 
ment. Yakoubovitch ,  et  le  cotonel  Bou- 
latof  oui  devait  agir  sur  l'esprit  des 

Srenaaiers  du  corps,  avaient  mission 
e  commander  sous  ses  ordres. 
Dans  la  matinée  du  14  décembre, 
Yakoubovitch,  Arbouzof,  Alexandre 
Bestoujef  et  plusieurs  autres  officiers, 
vinrent  trouver  les  matelots.  A  l'ar- 
rivée du  général  major  Scbipof ,  ceux- 
ci  refusèrent  de  prêter  serment.  Le 
général  fit  arrêter  les  connnandants  des 
compagnies;  mais  Nicolas  Bestoiiyef 
engagea  plusieurs  de  ses  complices  à 
les  <lélivrer.  Dans  cet  instant,  un  cri 
part  :  Soldats!  etUmde%'Vaus  ces  dé- 
charges? ce  sont  vos  camarades  que 
l'on  tnassacrel  et  le  bataillon  entier 
s'élance  hors  des  casernes.  Les  offi- 
ciers, qui  jusqu'alors  n'avaient  pris 
aucune  part  au  mouvement,  marché* 
rent  à  la  suite  du  bataillon.  Les  mate- 
lots rencontrèrent,  près  du  man^ de 
b  garde  à  cheval,  le  lieutenant  Tsé- 
brikof  du  régiment  de  Finlande,  qui 
leur  cria  :  En  carré  contre  la  cava^ 
lerie! 

Dans  le  réaiioent  de  Moscou ,  la  ré- 
bellion avait  déjà  commencé.  Le  prince 
Stchépin-Rostovski ,  Miehd  et  Alexan- 
dre Bestoujef,  Broke  et  Wolkof ,  par- 
coururent les  2%  3',  5*  et  C  compa- 
gnies ,  rci>€tant  saus  cesse  aux  soldats  : 


«  On  nous  trompe  en  exi^^nt  de  nous 
ce  serment;  le  grand-duc  ConstantiD 
n'a  point  renonoé  à  la  couronne;  il  est 
dans  les  fers  ainsi  que  le  mnd-duc 
Midiel,  chef  de  notre  r^iment.  » 
Michel  Bestoujef  s'écriait  :  •  L'empe» 
rcor  Constantin  augmentera  votre 
solde;  main  basse  sur  tous  eaux  qui  ne 
lui  resteront  pas  fidèles!  »  Ce  Bestoujef 
et  le  prince  Stehépin  ordonnèrent  aux 
compagnies  de  prendre  des  cartouches 
à  balles  et  de  diarger  leurs  armes.  Ce 
dernier  ordonna  aux  soldats  insurgés 
d*enlcver  le  drapeau  et  de  repousser 
les  grenadiers  à  coups  de  crosse;  lui- 
même  se  précipite  sur  le  général  Fré- 
dricks ,  qu'Alexandre  Bestoujef  mena- 
fait  déjà  du  pistolet,  le  blesse  à  la  tête 
et  le  fait  tomber  sans  connaissance;  il 
se  jette  Clément  sur  lesénéral  Schens- 
chm,  lui  porte  une  proronde  blessure, 
et  continue  longtemijs  à  le  sabrer;  le 
colonel  Khvostobinski ,  un  sous-officier 
et  un  grenadier  sont  blessés  presqu^en 
même  temps  par  le  même  conjuré, 
qui  crie  aux  sojdats  :  «  Je  vous  tuerai 
tous!»  Maître  du  drapeau,  il  dirige 
les  compagnies  mutinées  vers  la  place 
du  Sénat. 

La  révolte  s'opéra  par  les  mêmes 
moyens  dans  le  régiment  des  grena- 
diers du  corps.  Déjà ,  malgré  les  efforts 
du  sous-lieutenant  Kojevnikof ,  les  sol- 
dats avaient  prêté  serment,  lorsque  If» 
lieutenant  Suthof ,  et  dh  autre  oAicier 
nommé  Panof ,  les  rallièrent  au  parti 
qui  croyait  défendre  les  droits  de 
Constantin.  Plusieurs  individus  por- 
tant l'habit  bourceois,  armés  de  poi- 
gnards, de  pistolets  et  de  sabres,  se 
mêlèrent  dans  leurs  rangs. 

Les  limites  de  notre  cadre  ne 
nous  permettent  pas  de  retracer  les 
événements  de  cette  journée;  pres- 
que tous  les  chefs  de  la  conspira- 
tion abandonnèrent  à  l'instant  du 
danger  ceux  qu'ils  avaient  mis  en 
avant.  La  fermeté  de  l'empereur  Ni- 
colas déjoua  leurs  projets,  non  sans 
qu'il  en  coûtât  b  vie  à  un  grand  nom- 
bre de  victimes.  De  tous  ceux  qui 
avaient  organisé  le  complot,  et  qui 
comptaient  en  tirer  des  avantnccs  in- 
dividuels, le  seul  Yakoubovitcn  pnya 
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A»  8»penoime;  mal^leB  entots  perdus 
de  la  Tévolte  et  un  assez  grand  nombre 
de  soldats  résistèrent  jusqu'au  soir. 
KaiiOTski  blessa  mortellenieat,  d*un 
ooop  de  pistolet ,  lo  général  comte  M i- 
loradoTÎtdi ,  el  tua  aussi  de  sa  maîn  le 
colooei  Sribrler;  Kôefaelbecker  dirigea 
son  pistolet  contre  le  grand-duc  Mi- 
chel >  mais  les  matelots  eux-méroes  lui 
arrêtèrent  le  taras;  Boulatof  ne  parut 
sur  la  place  que  comme  spectateur;  le 
prince  TronbetakoT  se  déroba  à  ses 
eoipplioes,  et  vint  à  Tétat-major  gé- 
néral  prêter  serment  à   Tempereur 
Nicolas;  il  s*v  trouva  mal  à  plusieufs 
reprises;  enlm  il  alla  passer  la  nuit 
dans  la  maison  du  ministre  d'Autriebe , 
oà  le  comte  Nesselrode  le  réclama  par 
ordre  de  Fempereur.  Ryléief,  cber- 
diant  partout  le  dictateur  et  ne  le  trou« 
«ant  pas,  prit  le  parti  de  se  retirer; 
Batenkof  tint  la  même  conduite;  le 
eolonel  Boulatof  témoigna  un  vif  re- 
pentir, et  son  exaltation  prêtant  plus 
de  force  à  une  maladie  dont  il  était 
attaqué,  il  succomba  le  19  janvier  de 
J'knnée  suivante,  léguant  le  sort  de  ses 
enfants  an  monarque  dont  il  avait 
conspiré  la  perte.   L'enseigne  prince 
Odoievski  resta  longtemps  cacbé  sous 
Fardie  d'un  pont;  enfin ^  résolu  de 
sortir  à  tout  prix  d*une  telle  situation , 
il  se  rendit  diex  son  oncle ,  le  sénateur 
Dmftri-LandskoT,  qai  le  conduisit  im- 
médiatement diez  rempeveur... 

La  tranquillité  ne  fut  troublée  sur 
aucun  autre  point  de  l'empire,  si  ce 
n*e9t  à  Vassilkof  et  aux  environs.  Dans 
la  ville  de  Moscou,  quelques-uns  des 
membres  de  la  société  secrète  essayè- 
rent vainement  de  réveiller  quelque 
sympathie  pour  des  hommes  dont  la 
amt  était  pôdue.  Pestel ,  déjà  arr^ , 
avait  dit  au  prince  Serge  Voftonski  : 
•  Ne  craignez  rien;  sauvez  seulement 
mon  code  russe;  pour  ma  part,  je  ne 
ferai  aucune  révélation.  «  Cependant, 
comme  Tatteste  la  commission  d'en- 
qudte,  il  a  nommé  tous  ses  complices, 
qui  ont  été  envoyés  à  Pétersbourg  par 
les  autorités  locales. 

Serge  et  Matthieu  Mouravief  avaient 
été  arrêtés  par  le  lieutenant-colonel 
Gébel;  mais  plusieurs  officiers  appar- 


tenant à  la  soeiété  des  Sla;res  remis 
les  délivrèrent.  Alors  Serge  Mouravief  • 
résolut  de  soulever  le  régiment  de 
Tchemiflof.  Les  conjurés  entrèrent 
sans  résistance  dans  Vassilkof ,  où  ils 
furent  rejoints  par  phisieurs  officiers. 
Mouravief  pensait  à  se  porter,  on  sor 
Kief ,  ou  sur  Bélala-Tserkof ,  ou  enfin 
sur  Jitorair  pour  opérer  sa  jonction , 
avee  les  ofliciers  de  la  société  des 
Slaves  réunis;  il  prit  la  résolution  de 
faire  un  mouvement  sur  BroossiM, 
d'où  il  aurait  pu ,  en  un  jour  de  mar- 
che, gagner  Kicf  ou  Jitomir,  suivant 
les  ciroonstances.  Avant  de  partir^ 
l'anmênier  du  régiment  célébra  l'offioe 
dirin,  et  lut  à  la  troupe  un  catéchisme 
composé  par  Bestouief-Rumin,  dans 
lequel  l'auteur  établissait  que  la  dé- 
mocratie était  la  seule  forme  de  gou- 
vernement agréable  à  IMeu.  Mais  il 
fiillut  employer  d*aatres  allumants 
pour  la  convaincre,  et  l'on  invoqua, 
comme  à  Pétersbourg,  le  nom  et  les 
droits  du  grandduc  Constantin.  Dans 
leur  marâié,   ils  entraînèrent  une 

Sirtie  de  la  compagnie  des  moosqne- 
ires.  N'ayant  aucune  nouvelle  de 
Kief ,  et  informé  que  les  troupes  qu'un 
des  leurs  comj^it  soulever  n'étaient 
point  à  Bélala-Tserkof,  Mouravief  re- 
tourna vers  Tilessié  ;  mais  il  rencontra 
à  quelque  distance  le  détachement  de 
hussaras  du  géiéral  Geismar,  qui  avait 
été  envoyé  à  sa  poursuite.  Il  venait  de 
donner  ordre  aux  soldats  de  se  porter 
sur  les  pièces,  kvsau'il  tomba  sans  con- 
naissance, blessé  d'un  coup  demitraïUe; 
revenu  à  lui ,  il  voulut  rallier  les  siens , 
mais  inutilement^  ses  propres  soldats 
le  livrèrent,  ainsi  que  BestouM-Ru- 
nûn,  au  chef  d'escadron  du  réçiment 
de  Marioupol  qui  avait  eharaé  les  re- 
belles. Hippolyte  Mourarief  fot  tué 
dans  Taetionv  le  lieutenant  Kouzmin 
se  brdla  la  cervelle  en  présence  des 
deux  Mouravief,  avec  lesquels  il  était 
enfermé.  Les  autres  furent  pris  immé^ 
diatement  ou  arrêtés  dans  leur  fuite. 
Les  plus  compromis  furent  ignomi- 
nieusement pendus;  les  autres  subirent 
la  dégradation  et  l'exil.  La  princesse 
Troobetzkoî  ne  voulut  point  quitter 
son  mari ,  et  ne  pouvant  le  sauver,  elle 
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s*a680cia  géfiéreusement  à  sa  fortune. 
Cette  eonspiratîon ,  dans  laquelle  treoi- 
pèreot  tant  déjeunes  militaires  de  la 
plus  beUe  espérance,  édioua  par  plu- 
sieurs mutin,  d'abord  parce  qu'ils 
manquaient  d'un  ohef,  ensuite,  comme 
nous  l'ayons  dit ,  parce  qu'ils  avai<»it 
mal  jugé  de  l'esprit  des  masses,  trop 
façonnées  à  l'obéissance  passive  pour 
comprendre  et  soutenir  une  révolution 
de  principes;  enfin  parce  qu'ils  rencon- 
trèrent dans  le  prince  qu'ils  voulaient 
détrôner  un  homme  complet  pour  le 
despotisme.  Patient ,  éclairé ,  inflexible, 
calculant  froidement  la  portée  des  fa- 
veurs et  des  supplices,  Nicolas  est  pour 
la  classe  immense  de  ses  sujets  oui  ne 
sait  que  prier,  obéir  et  mourir,  le  vrai 
type  de  Tautocrate. 

Cette  conspiration  explique  mieux 
que  ne  pourraient  le  niire  des  vo- 
lumes de  remarques  et  d'observa- 
tions, l'état  moral  de  l'empire  ruase , 
les  dangers  et  les  ressources  du 
pouvoir,  la  ligne  profonde  qui  sé- 
pare les  classes  inférieures  de  la  no- 
nlesse;  nous  avons  suivi  et  souvent 
reproduit  textuellement  le  rapport  de 
la  commission  d'enguéte  instituée  par 
le  couvernement  lui-même;  mais  1  ap- 
pr&iation  des  faits  appartient  à  qui  les 
expose,  et  nous  dirons,  sans  nous 
laisser  dominer  par  ce  sentiment  qui 
s'attache  au  malheur  dans  la  lutte  iné- 
gale entre  le  puissant  et  le  faible,  que 
si  le  chef  de  l'État  avait  le  droit  de 
sévir,  bien  des  circonstances  auraient 
légitimé  sa  clémence.  Nous  ne  parlons 

Sias  des  soldats  ni  de  ceux  qui  croyaient 
tre  fidèles  à  Constantin,  oeux-la  mé- 
ritaient non-seulement  une  amnistie 
entière,  mais  une  récompense;  nous 
ne  défendrons  pas  l'ambition  de  quel- 
ques conjurés  dont  le  bien  public  n'était 
que  le  prétexte,  mais  nous  pensons 

Sue  le  plus  grand  tort  de  ceux  qui 
ésiraient  une  réforme  fut  de  la  croire 
possible.  L'éducation  des  jeunes  nobles 
confiée  à  des  étrangers,  la  direction 
ordinaire  de  leurs  études,  tout  sem- 
blait les  porter  à  établir  dans  les  ins- 
titutions une  émancipation  qui  se  trou- 
vait dans  leur  intelligence.  Après  avoir 
brisé  la  résistance ,  le  pouvoir  reconnut 


lui-même  cette  vérité,  en  s'efforçant 
de  modifier  le  système  de  l'instruetioa 
tant  publique  que  particulière,  de  telle 
sorte  que  ce  système  se  trouvât  plus 
en  harmonie  avec  les  conditions  gou- 
vernementales de  l'empire.  Parmi  les 
réformes  administratives  essayées  par 
l'empereur  actuel,  quelques-unes  pa- 
raîtraient empruntées  au  code  russe 
(Rouskaîa-pravda)  de  Pestd. 

On  se  rappelle  que  les  Turcs,  pro- 
fitant de  la  longanimité  d'Alexandre, 
et  encouragés  par  les  suggestions  de 
l'Autriche,  s'étaient  refusai  aux  arran- 
gements que  le  cabinet  de  Pétersbourg 
avait  jugés  convenables  pour  amener  la 
pacification  de  la  Grèce  sans  troubler 
la  paix  générale.  A  la  mort  d'Alexan- 
dre, les  circonstances  entre  la  Russie 
et  la  Porte  ottomane  étaient  donc 
telles,  que  la  guerre  pouvait  éclater  au 
premier  moment,  et  avec  une  grande 
ap[)arence  de  justice.  Le  nouveau  tsar 
était  appelé,  non  moins  par  la  force 
des  choses  que  par  son  caractère,  à 
adopter  une  politique  plus  franche  et 
moins  pacifique  que  ceHe  de  son  firère. 
Il  s'agissait  pour  lui  de  satisfaire  aux 
exigences  nationales,  et  surtout  de 
retremper  par  une  guerre  l'esprit  de 
l'armée,  où  la  révolte  de  Saint-Péters- 
bourg avait  laissé  de  nombreux  germes 
de  méfiance  et  de  mécontentement. 
De  puissants  motifs  portaient  en  outre 
la  Russie  à  ouvrir  la  lutte  contre  l'O- 
rient, avant  que  la  réforme  militaire 
qui  s'intfoduisait  simultanément  dans 
la  Turquie  et  dans  la  Perse  eât  porté 
tous  ses  fruits,  et  opposé  une  bar- 
rière insurmontable  aux  empiétements 
de  l'empire  vers  Test  et  le  sud.  Toute 
l'attention  de  l'Europe,  excitée  par  la 
longue  lutte  que  soutenait  la  Grèce 
contre  ses  oppresseurs ,  embrassait  en 
même  temps,  avec  un  soin  curieux, 
les  rapports  de  la  Porte  avec  la  Russie. 
Il  était  important  pour  le  cabinet  de 
Pétersbourg  d'amener  la  France  et 
l'Angleterre  à  faire  cause  commune 
avec  lui ,  et  à  sacrifier  les  intérêts  les 
plus  vitaux  de  l'Europe  à  une  com- 
ninaison  qui  devait  réduire  la  puis- 
sance de  la  Turquie  dans  l'Archipel, 
anéantir  ses  flottes,  et  préparer  ainsi 
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les  vaies  à  Tambition  moscovite.  On 
wt  avec  quelle  adresse  les  agents 
diptoooatîqiies  de  l'empire  amenèrent 
ee  dénoûmeot.  Le  temps  d'agir  contre 
la  Turquie  n'était  donc  point  encore 
venu ,  mais  rien  n'empêchait  d'en  finir 
d'abord  avec  la  Perses  qui  plus  tard 
pooTait  opérer  une  diversion  fftcheuse. 
Les  Persans  allèrent  eux-mêmes  au- 
devant  d'une  rupture.  Le  prince  Abbas- 
M irza ,  impatient  de  foir  ses  troupes 
DOOTeÛement  organisées  se  mesurer 
contre  les  Rosses ,  entra  subitement  en 
Géorgie.  D'un  autre  cdté,  Schah-Ali- 
Mirza,  autre  fils  du  roi,  résolut  de 
faire  une  incursion  le  long  des  rivages 
de  la  Gamenne,  à  la  tâe  d'environ 
dooEie  miAe  hommes.  Ce  dernier  en- 
▼aliit  les  provinci|3  de  Karabab,  de 
Chirvaii  et  Cbekinsk,  avant  que  les 
Roaaes  aient  eu  le  temps  de  prendre 
des  mesures  pour  repousser  ses  atta- 
qoes.  Les  Persans  prirent  Leukiran, 
Salian  et  bloquèrent  Bakou.  Ils  allaient 
assiéger  Kouban,  après  avoir  complè- 
tement tourné  toute  la  chaîne  du  uau* 
case.  Le  général  Jermolof  comman^ 
dait  le  corps  d'armée  du  Caucase.  Ses 
troupes,  disséminées  sur  un  vaste  es* 
pace,  ne  pouvaient  faire  face  à  la  fois 
sur  tous  las  points  menacés.  Le  gé- 
néral Paskevitch  vint  à  son  aide;  il 
partit  de  Tiflis  à  la  tête  de  cinq  ou  six 
mille  hommes ,  rencontra  Abbas-Mirza 
à  deux  lieues  de  Élisavetpol ,  et  le  défit 
comptétement.  La  nouvelle  de  cette 
victoire  découragea  Ali-Mirza,   qui 
abandonna  subitement  son  arm^.  La 
fuite  de  ce  chef  eut  pour  résultat  la 
diasolution  immédiate  du  corps  qu'il 
commandait.  On  assure  (Journal  ma* 
nuaeritde  M.  Burgen)  que  déjà  les  ha- 
bitants d'Astrakhan  se  préparaient  au 
départ,  et  que  les  tribus  belliqueuses 
da  Caucase  se  mettaient  en  mouvement 
pour  se  réunir    à  l'armée  persane. 
Paskevitch  passa  l'Araxe,  et  chassa  l'en- 
nemi du  territoire  russe.  L'hiver  sus- 
pendit les  hostilités.  L'année  suivante, 
Paskevitch,  investi  du  commandement 
en  chef,  poussa  la  guerre  avec  vigueur  ; 
après  avoir   emporté    le   monastère 
Etchmiadzine,  il  vint  mettre  le  siège 
dtvant  la  forteresse  Abbas-Abud.  Là 


Abbas-Mtrza  vmt  l'attâqiier.Paskevtteh 
n'abandonna  le  siège  que  pour  aller 
battre  le  prince  peniian ,  qui  se  défendit 
avec  un  grand  courage,  et  qui  faillit 
tomber  au  pouvoir  des  vawqueurs. 
A  la  suite  de  cette  affaire,  la  place 
capitula,  et  bientôt  la  prise  de  Sardar- 
Abbad  ouvrit  au  général  les  abords 
d'Érivan.  Le  siège  de  cette  ville  ne 
dura  que  six  jours;  elle  se  rendit  aux 
Russes  au  commencement  d'octobre. 
Tavris,  ancienne  capitale  de  la  Perse, 
les  forteresses  de  Khôl  et  Alandjœ 
(  J.  Tolstoy },  réputées  jusqu'alors  m- 
accessibles,  furent  successivement  en- 
levées, et  fiieilitèrent  la  conquête  de 
tout  l'Aderbidjan.  Abbas-Mirza,  sans 
se  laisser  décourager  par  ces  revers, 
essaya  de  gagner  ou  temps,  dans  Tes- 
poir  que  la  guerre  éclaterait  bientôt 
contre  la  Turquie,  et  forcerait  les 
Russes  à  se  porter  sur  les  points  me- 
nacés; il  ouvrit  donc  des  conféren- 
ces ,  qui  se  protongèrent  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  1828.  La  nou- 
velle de  la  bataille  de  Navarin  vint  le 
confirmer  dans  ces  dispositions.  Pas- 
kevitch sentait  la  nécessité  d'en  finir 
promptement  avec  la  Perse;  malgré 
l'hiver,  il  rouvrit  la  campagne,  fran- 
chit les  monts  Kouflankou ,  et  de 
nouveaux  avantages  signalèrent  sa  mar- 
che précipitée.  Il  était  à  Tourkmant- 
chaï,  sur  le  chemin  de  Téhéran,  ré- 
sidence du  schah,  lorsque  le  vice-roi, 
effrayé  de  son  approche,  envoya  des 
plénipotentiaires  pour  traiter  de  la 
paix.  Suivant  la  coutume  des  Orien- 
taux ,  ils  apportaient  avec  eux  de  riches 
I)résents,  parmi  lesquels  se  trouvait 
e  diamant  qui  passe  |>our  le  plus  beau 
et  le  plus  précieux  qui  soit  au  monde. 
Cette  campagne  mit  en  évidence  les 
qualités  brillantes  de  Paskevitch  ;  rapi- 
dité dans  les  mouvements,  impétuosité 
dans  l'attaque ,  coup  d'œil  sûr,  tels  sont  * 
les  traits  aistinctifs  de  son  génie,  que 
Ton  a  quelquefois  comparé  a  celui  de 
Souvorof. 

La  paix  signée  à  Tourkmantchaî,  en 
février  1828,  assura  aux  Russes  les 
provinces  d'Érivan  et  de  Nakhitché- 
van  ;  en  leur  permettant  de  prendre  à 
revers  toute  la  ligne  du  Caucase,  elle  les 
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mettait  en  état  de  se  porter,  aehm 
l'oocurrence,  aoit  dans  la  Tuiquie  d'A- 
sie et  la  Perse,  soit  Ters  les  contrées 
ooddentalcs  de  Tlnde.  La  Perse  dut 
payer  ao  Tainqueur  une  contribotion 
de  quatre-vingts  millions  de  francs.  Le 

général Paskevitdi fut  élevé  àladisnité 
e  comte  d'Érivan,  et  reoit  de  rem- 
pereur  une  gratification  crun  million 
de  roubles. 

Pour  prouver  que  la  Russie  tend  à 
un  agrandissement  systématique  vers 
rOrient,  nous  citerons  quelques-uns 
des  articles  du  traité  de  Tourkmant- 
ehaî. 

Art.  ).  Considérant  que  les  hosti- 
lités survenues  entre  les  nautes  parties 
contractantes ,  et  heureusement  termi- 
nées aujourd'hui)  ont  ùAt  cesser  les 
obligations  que  leur  imposait  le  traité 
de  Gulistan ,  Sa  Majesté  l'empereur  de 
tontes  les  Russies  et  Sa  majesté  le 
schah  de  Perse  ont  jugé  convenaUe  de 
remplacer  ledit  traité  de  Gulistan  par 
les  présentes  clauses  et  stipulations, 
lesquelles  sont  destinées  à  régler  et  à 
consolider  de  plus  en  plus  les  relations 
futures  de  paix  et  «ramitié  entre  la 
Russie  et  la  Perse. 

Art.  8.  Sa  Majesté  le  sehah  de  Perse , 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  hé» 
ritiers  et  successeurs,  cède  en  toute 
propriété,  à  l'empire  de  Russie,  le 
khanat  d'Érivan  et  le  khanat  de  Nak- 
hitchévan.  En  conséquence  de  cette 
cession,  Sa  Majesté  le  schah  s'engage 
à  faire  remettre  aux  autorités  russes, 
dans  l'espace  de  six  mois  au  plus,  à 
partir  de  la  signature  du  présent  traité , 
toutes  les  archives  et  tous  les  docu- 
ments publics  concernant  l'adminis- 
tration des  deux  khanats  ci-dessus 
mentionnés. 

Art.  4.  Les  deux  hautes  parties  con- 
tractantes conviennent  d'établir  pour 
frontières  entre  les  deux  États  la  ligne 
de  démarcation  suivante,  en  parant 
du  point  de  la  frontière  des  États  ot- 
tomans le  plus  rapproché  en  ligne 
droite  de  la  sommité  du  petit  Ararat; 
cette  ligne  se  dirigera  Jusqu'à  la  som- 
mité de  cette  montagne ,  d^où  elle  des- 
cendra jusqu'à  la  source  de  fa  Karas- 
sou ,  qui  découle  du  versant  méridional 


eu  pe^t  Ararat,  et  elle  suivra 
eoors  jtttqu'à  son  emboucfauro  di 
l'Araxe,  vis-à^visde  Ghérosur  ;  parvenue 
à  ce  point,  cette  Ikne  suivra  le  lit  de 
TAraxe  Jusqu'à  la  forteresse  d' Abbas- 
Abbad  ;  autour  des  ouvrages  extérieurs 
de  cette  place,  qui  sont  situés  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  il  aéra  tracé  oit 
raycm  de  trois  versies  et  demie  (une 
lieue  de  France)  «  lequel  s'étendra  dans 
toutes  les  dirsctions;  tout  le  temm 

auisera  ren&rmédans  la  eiroonféreoee 
e  ce  nqron  appartiendra  exclusive- 
ment à  la  Russie ,  et  sera  maroué  avee 
la  plus  grande  exactitude  dans  Vespaee 
de  deux  mois,  à  dater  de  ee  jour. 
Depuia  l'endroit  où  l'extrémité  orien- 
tale de  ce  rayon  aura  rijoint  l'Araxe, 
la  ligne  frontière  continuera  à  suivre 
le  lit  de  ce  fleuve,  de  teUe  sorte  que 
les  eaux  qui  coulent  vers  la  Caspienne 
appartieiMront  à  la  Russie ,  tenais  que 
celles  dont  le  versant  regarde  la  Perse 
resteront  à  ce  royaume.  De  la  oéte 
des  hauteurs  de  Djékeir,  la  frontière 
suivra ,  jusqu'à  la  sommité  de  KArmar- 
kouia  et  au  delà,  les  crêtes  des  mon- 
tagnes, toujours  en  observant  le  prin- 
cipe du  versant  des  eaux.  Le  disfanet  de 
2ouvante,  à  l'exception  de  la  partie 
située  du  cdté  opposé  de  la  cime  des 
montagnes,  tombera  de  la  sorte  en 
partage  à  la  Russie.  A  partir  de  la  li- 
mite du  district  de  VeU|idji,  la  ligne 
frontière  entre  les  deux  Etata  suivra  la 
chaîne  principale  des  montagnes ,  qu'il 
traverse  jusqu*à  la  source  septentrio- 
nale de  l'Astara.  De  là,  la  frontière 
suivra  te  lit  de  ce  fleuve  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  mer  Caspienne» 
et  complétera  la  ligne  de  démarcation 
qui  séparera  désormais  les  possessiona 
respectives  de  la  Russie  et  de  la  Perse. 
Le  $*  article  stipule  la  ceasion  à  la 
Russie  de  tous  les  pays  et  de  toutes  lea 
Iles,  de  même  que  des  populations  no- 
mades et  autres  comprises  dans  les 
limites  indiquées.  Le  6*  fixe  te  moiH 
tant  de  la  contribution  pécuniaire  dont 
nous  avons  parlé  phis  naut.  Le  7*  est 
remarquable,  en  ce  (pi'il  révète  les 
prétentions  de  la  Russie  à  s'immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  de  la  Perse  ; 
il  est  ainsi  conçu  :  Sa  Majesté  le  schah. 
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éê  Fme  ajant  jugé  à  ptùçoê  de  dési- 
gMT  pour  son  suooeiaeDr  rt  héritier 
pvÊMMBptif  son  augnste  fila  le  priaee 
Aiibas4Airza,  Sa  Majesté  Fempereor 
de  toutes  les  Riisaies  r  «igsge  à  reoon» 
aaitre  dès  aujoardliuî,  dans  la  per* 
sonne  de  œ  priooe,  le  suoœsseur  et 
héritier  présomptif  de  la  eoonmDe  de 
Pi^se,  d  à  le  ooosidérer  eomsM  légi* 
time  souverain  de  ee  royaume  dès  son 
avènement  au  trône. 

Gette  clause  était  d'autant  plus  im- 
portante pour  la  Russie,  qu'elle  plaçait 
sons  sa  protection  ÎBunèdiate  Abbas^ 
Mina,  contre  tequd  d'autres  fils  du 
sduii  nourrissaient  une  jalousie  qui ,  à 
la  mort  du  roi ,  aurait  pu  se  traduire 
«n  révolte.  Par  œtte  mesure ,  le  gou* 
Tomement  russe  s'attachait  le  seul 
prince  que  son  oouraae  et  ses  efforts 
pour  une  prompte  réumne  pouvaient 
Kndre  on  lour  dangereux. 

Alt.  8.  lîes  bâtinients  mwebands  de 
h  Russie  jouiront ,  comme  par  le  passé , 
in  droit  de  naviguer  tibrement  sur  la 
mer  Csspienne,  et  d'aborder  sur  ses 
cotes.  Le  même  droit  est  accordé  aux 
iiâtiniettts  marchands  de  la  Perse. 
Quant  aox  bâtiments  de  guerre,  ceux 
<pii  portent  le  pavillon  rosse  conserve* 
ront  le  prîvil^^e  exclusif  de  naviguer 
sur  cette  mer. 

L'art.  9  est  relatif  aux  agents  et  am» 
bsssadenrs  que  les  deux  psrties  con- 
tractantes jugeraient  à  propos  de  s'en- 
vojrer. 

Cette  stipuiatlon  permettait  à  la 
Russie  de  surveiller  les  démarches  de 
la  Perse,  et  la  mettait  à  l'abri  de  toute 
attaque  imprévue. 

Le  loc  article  traite  des  privilèges 
et  des  devoirs  des  agents  commer* 
daux. 

Le  11*  est  relatif  aux  affaires  et  aux 
réclanations  particulières  amenées  par 
rcxtensrân  des  frontières  russes.  Le 
12*  ÙLe  un  terme  de  trois  années  pour 
laisser  aux  Persans  le  temps  de  rendre 
ou  d'échanger  leurs  propriétés.  Le  18* 
stipule  rechange  des  prisonniers. 

Art.  14.  Les  hautes  parties  contrac- 
tantes n'exigeront  pas  rextradition  des 
transfuges  ou  déserteurs  qui  auraient 
passé  sous  leur  domination  respective 


avant  ou  pendant  la  fuerr»;  toutefois, 
pour  prévenir  les  conséquences  mu- 
iueUement  préjudiciables  pouvant  ré- 
sulter des  intelliaences  que  qudques- 
uns  de  ces  transfuges  chercheraient  à 
entretenir  avec  leurs  anciens  compa* 
trtotes  ou  vassaux,  le  gouvernement 
persan  s'en^fsge  à  ne  pas  tolérer  dans 
ses  possessions  voisines  de  la  Cas- 
pienne la  présence  des  individus  qui  lui 
seront  nominalement  désignés  mainte- 
nant, ou  qui  lui  seraient  signalés  à 
l'avenir.  Sa  Migesté  l'empereur  de  tou- 
tes les  Russies  promet  également,  de 
son  côté,  de  ne  pas  permettre  que  les 
transfuges  persans  s'établissent  ou  res- 
tent à  demeure  dans  les  khanats  de 
Nakhitchévan,  ainsi  que  dans  la  partie 
du  khanat  d*Érîvan  située  sur  la  rive 
droite  de  l'Araxe.  Il  est  entendu  tou- 
tefois que  cette  clause  n'est  et  ne  sera 
obligatoire  qu'à  l'égard  d'individus  re- 
vêtus d'un  caractère  public  ou  de  cer- 
taines dignités,  tels  que  les  kbans,  les 
beys ,  et  les  chen  spirituels  ou  mollahs , 
dont  l'exemple  personnel,  les  instiga- 
tions et  les  menées  clandestines  pour- 
raientexercerunelnfluence  pernicieuse 
sur  iMurs  anciens  compatriotM,  admi- 
nistrés ou  vassaux.  Pour  ce  qui  eon- 
eerne  la  niasse  de  la  population  dans 
les  deux  pays,  il  est  convenu  entre  les 
deux  parties  contractantes  que  les  su- 
jets respectifs  oui  auraient  passé  ou  qui 
passeraient  à  l'avenir  d'un  État  dans 
l'autre  seront  libres  d^  s'établir,  ou  de 
séjourner  partout  où  le  trouvera  bon 
le  gouvernement  sous  la  domination 
duqud  Us  seront  placés. 

Par  l'article  15,  le  schah  accorde 
une  amnistie  pleine  et  entièro  à  tous 
les  habitants  et  fonctionnaires  de  la 
province  d'Aderbidljan.  Aucun  d'eux, 
sans  exception  de  catégorie,  ne  pourra 
être  poursuivi  pour  ses  opinions ,  pour 
ses  actes,  ou  pour  la  conduite  qu'il 
aurait  tenue,  soit  pendant  la  goerro, 
soit  pendant  l'ooeupation  temporairo 
de  ladite  province  par  les  troupes  nis- 
Bss.  U  leur  sera  accordé  en  outro  le 
terme  d'un  an ,  à  dater  de  ce  jour,  pour 
se  transporter  librement,  avec  leurs 
familles,  dans  les  États  russes,  pour 
exporter  ou  pour  vendre  leurs  biens 
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meubles,  sans  que  les  gouyernements 
ou  les  autorites  locaiies  puisseut-y 
Vnettre  le  moindre  obstacle,  ni  prâeTer 
aucun  droit  ou  rétribution  sur  les 
biens  ou  sur  les  objets  vendus  par  eux; 
quant  à  leurs  biens  inmieubles,  il  leur 
sera  accordé  un  terme  de  cinq  ans  pour 
les  vendre  ou  pour  en  disposer  à  leur 
gré. 

Art.  16.  Aussitdt  après  la  signature 
du  ijrésent  traité  de  paix,  les  plénipo- 
tentiaires respectifs  s*empresseront 
d'envoyer  en  tous  lieux  les  avis  et  in- 
jonctions nécessaires  pour  la  cessation 
immédiate  des  hostilités. 

Fait  au  village  de  Tourkmantchaî, 
le  23  février  1828,  et  le  6  de  schébone 
de  Tan  1243  de  Th^re. 

Presque  toutes  les  stipulations  de 
ce  traité  annoncent  l'intention  de  dé- 
sorganiser les  provinces  limitrophes 
de  la  Perse,  par  les  mêmes  moyens 
déjà  employés  avec  tant  de  succès  con- 
tre la  Pologne  et  la  Turquie  :  contrôle 
des  actes  du  gouvernement  persan; 

{)rotection  accordée  aux  habitants  pour 
es  exciter  à  abjurer  leur  nationalité, 
et  à  venir  former  un  noyau  de  popula- 
tion dans  les  provinces  récemment  in- 
corporées à  1  empire;  étude  systéma- 
tique des  voies  commerciales  les  plus 
avantageuses;  rien  n'est  oublié,  tout 
se  comnine  pour  faciliter  des  envahis- 
sements ultérieurs. 

Tandis  que  la  Russie  reculait  ses 
frontières  du  côté  de  l'Orient,  ses 
agents  diplomatiaues  suivaient  avec 
sollicitude  tous  les  événements  qui 
s'accomplissaient  en  Europe;  les  amii- 
res  de  la  Péninsule,  l'occupation  de 
l'Espagne  par  les  troupes  françaises, 
la  résolution  énergique  de  Ganning 

Sour  soustraire  le  Portugal  à  l'in- 
uence  du  parti  anticonstitutionnel 
de  l'Espagne,  mais  surtout  l'état  de  la 
Grèce,  que  la  bataille  de  Navarin  ve- 
nait de  soustraire  au  joug  des  Turcs, 
toutes  ces  circonstances ,  disons-nous , 
établissaient,  soit  par  des  luttes,  soit 

Sw  des  triomphes  diplomatiques,  l'in- 
uence  pleine  d'exigences  du  cabinet 
de  Pétersbourg.  L'orateur  anglais  qui 
a  qualifié  de  néfaste  la  victoire  de  Na- 
varin ,  avait  bien  mesuré  toute  la  portée 


de  cet  événement.  L'Àutriclie, 
était  restée  froide  au  miUea  de  l'< 
thousîasme  général  qu'excitait  en  1 
rope  la  cause  des  Grecs,  avait 
prévu,  avec  sa  sagacité  ordinai; 
oue  la  défaite  des  Turcs  ne  serait 
ntable  qu'à  la  Russie;  non-seola 
cette  dernière  puissance  anéantissait 
d'un  seul. coup  là  marine  des  Otto- 
mans, mais  en  agissant  de  ooneert 
avec  l'Angleterre  et  la  France,  dfo 
persuadait  au  divan  que  tout  appui 
étranger  lui  manquerait  dès  qu'il  i^é- 
sisterait   aux  exigences  moscovites» 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  pavillon  russe  se 
montra  avec  honneur  dans  ces  mêmes 
parages  témoins,  sous  le. règne  de 
Catherine,  des  succès  d'Orlof.  Aujour- 
d'hui que  la  Grèce  jouit  d'une  appa- 
rence de  liberté  sous  un  gouvememeDt 
constitutionnel ,  ce  petit  royaume,  d^ 
chiré  par  les  fiictions,  endetté  au  delà 
de  ses  ressources,  use  dans  des  luttes 
mesquines  ce  que  ses  combats  pous 
l'indépendance  fui  ont  laissé  d'énergie  ; 
et  l'inOuence  russe  pèse  encore  sur  ses 
destinées! 

La  Turquie  allait  avoir  sen  tour. 
Dans  cette  guerre,  il  faut  recoonaftre 

Sue  le  droit  était  entièrement  du  côté 
e  la  Russie;  la  longanimité  d'Alexan- 
dre servit  singulièrement  les  intérêts 
de  l'empire;  à  l'ouverture  du  règne  de 
son  successeur,  l'Europe  était  encore 
sous  le  prestige  de  la  modération  du 
tsar  défunt,  et  l'on  aimait  à  confondre 
avec  la  pensée  du  cabinet  de  Péters- 
bourg ce  qui  n'était  qu'un  accident,  qi» 
l'effet  anormal  de  curconstances  parti- 
culières. La  guerre  fut  donc  déclarée. 
Nicolas  fit  paraître,  en  avril  1828,  un 
manifeste  qui  annon^it  à  ses  sujets 
que  l'heure  d'une  sanglante  réparation 
avait  sonné.  Nous  croyons  devoir  ex- 
traire de  la  déclaration  de  guerre  que 
la  Russie  adressa  à  la  Porte  les  passa- 
ges suivants  : 

«  Seize  années  se  sont  écoulées  de- 
puis la  paix  de  Boukharest,  et  seize 
années  ont  vu  la  Porte  enfreindre  les 
stipulations  qu'elle  venait  de  conclure, 
éluder  ses  promesses,  ou  en  subor- 
donner Faccomplissement  à  d'intermi* 
nables  délais.  Trop  de  preuves,  que  le 
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impérial  dtera,  démontrent 
teodanoe  aveuglément  hostile  de 
la  politique  du  divan.  Dans  plus  d'une 
œeasioii,  et  surtout  en  1821 ,  elle  prit 
à  regard  de  la  Russie  un  caractère  de 
niovocatioD  et  d'inimitié  ouverte;  elle 
te  reprend  depuis  trois  mois  par  des 
actes  solennels  et  des  mesures  de  no- 
toriété ettro(>éeone. 

■  Ce  fut  le  jour  où ,  en  quittant  Gon&- 
lantinople,  les  ministres  des  trois 
puissances  «sprimaient  le  vif  désir  de 
ODoserver  la  paix  ;  le  jour  où  la  Porte 
protestait  également  de  ses  intentions 
pacifiques,  quelle  a  appelé  aux  armes 
contre  la  Russie  tous  les  peuples  qui 
professent  le  culte  de  Mahomet,  et 
qu'avouant  sa  résolution  de  négocier 
unÂquement  pour  s'apprêter  à  com- 
battre, et  de  ne  jamais  remplir  les 
artides  essentiels  de  la  convention 
d'Âkennann ,  elle  a  déclaré  ne  l'avoir 
conclue  que  dans  l'intention  de  la 
rompre.  La  Porte  n'ignorait  pas  gue 
e'étalt  rompre  aussi  tous  les  traités 
antérieurs,  dont  la  convention  d'Aker- 
mann  a  stipulé  le  renouvellement; 
maïs  elle  avait  arrêté  d'avance  ses  dé- 
cisions et  sa  marche. 

c  Aussitôt  les  privilèges  du  pavillon 
rasse  sont  violés,  les  bâtiments  qu'ils 
couvraient  détenus,  leurs  cargaisons 
saisies,  leurs  capitaines  contraints  de 
les  livrer  à  des  prix  fixés  arbitraire- 
ment, hs  valeurs  d*un  payement  tardif 
et  incomplet  réduites  de  moitié,  et  les 
snjets  de  Sa  Maiesté  impériale  forcés 
de  descendre  à  fa  condition  de  rayas, 
on  de  quitter  en  masse  le  territoire  de 
la  domination  ottomane.  Cependant 
k  Bosphore  se  ferme,  le  commerce  de 
la  mer  Noire  est  comme  enchaîné,  la 
ruine  des  villes  russes  gui  lui  doivent 
leur  existence  devient  imminente,  et 
les  provinces  méridionales  des  États 
de  rempereur  perdent  le  seul  débouché 
de  leurs  produits,  la  seule  communi- 
cation qui  puisse,  en  y  favorisant  les 
échanges ,  y  féconder  le  travail ,  y  porr 
ter  l'industrie  et  la  rich^e.  Mais  les 
limites  de  la  Turquie  ne  suffirent  pas 
à  ces  mal  veillantes  dispositions.  Quand 
elles  éclatèrent  à  Gonstantinople,  le 
général  Paskevitcfa,àla  suite  d'une  glo- 


rieuse campagne,  n^ociait  avec  la 
Perse  une  paix  dont  la  cour  de  Téhéran 
avait  déjà  accepté  les  conditions. 
Tout  d'un  coup  il  fut  surpris  des  obsta- 
clés  apportés  à  la  signature  de  cette 
convention;  les  suggestions  de  la  Tur- 
quie en  étaient  la  cause... 

«  La  Russie  n'insistera  pas  sur  les 
motifs  qui  l'aatorisent  à  ne  point  to- 
lérer des  actes  d'hostilité  aussi  mani- 
festes, et  à  en  empêcher  le  retour... 

«  La  paix  de  1812  était  à  peine  si- 
gnée, que  déjà  la  Porte  crut  pouvoir 
profiter  impunément  des  conjonctures 
difficiles  où  se  trouvait  alors  la  Russie, 
pour  multiplier  les  infractions  aux 
engagements  qu'elle  venait  de  prendre. 
Une  amnistie  avait  été  promise  aux 
Serviens  :  elle  fut  remplacée  par  une 
invasion  et  d'affreux  ravages.  Des  im- 
munités étaient  garanties  a  la  Moldavie 
et  à  la  Yalachie  :  un  système  de  spolia- 
tion acheva  la  ruine  de  ces  malheu- 
reuses provinces.  Les  incursions  des 
peuplades  qui  habitent  la  rive  gauche 
au  Kouban  devaient  être  réprimées 

Ear  les  soins  de  la  Porte  :  elles  furent 
autement  encouragées;  et  la  Turquie, 
non  contente  d'élever,  au  sujet  de  plu- 
sieurs forteresses  indispensables  a  la 
sûreté  de  noà  domaines  asiatiques,  des 

1>rétention8  dont  elle-même  a  reconnu 
e  peu  de  fondement  par  la  convention 
d'Akermann,  les  rendit  doublement 
inadmissibles,  en  favorisant  aux  bords 
de  la  mer  Noire,  et  jusque  dans  notre 
voisinajie,  le  commerce  des  esclaves, 
les  rapmes ,  et  tous  les  genres  de  dé- 
sordres. Il  y  eut  plus  :  alors ,  comme  à 
8 résent,  les  vaisseaux  sur  lesquels 
ottait  le  pavillon  de  Russie  furent 
arrêtés  dans  le  Bosphore,  et  toutes  les 
stipulations  du  traité  de  commerce  de 
1783  ouvertement  violées.  Il  n'aurait 
tenu  qu*à  l'empereur  Alexandre  de 
tourner  sa  puissance  contre  la  Porte 
ottomane;  sa  position  lui  offrait  d'im- 
menses avantages  :  il  renonça  à  s'en 
prévaloir.  Une  si  haute  modération  ne 
nit  pas  comprise;  pendant  cinq  ans, 
le  divan  se  roidit  contre  les  ouvertures 
conciliantes  de  l'empereur  Alexandre; 
et  cepeiMlant  une  guerre  avec  la  Tur- 
quie n'entraînait  aucune  complication 
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des  rapports  de  la  Russie  avec  ses  prin* 
cipaux  alliés.  Nul  pacte  de  garantie, 
nulle  solidarité  politi(]ue  ne  rattachait 
les  destinées  de  l'empire  ottoman  aux 
stipulations  réparatrices  de  1814  et  de 
1816,  à  l'ombre  desquelles  l'Europe 
civilisée  et  chrétienne  respirait  de  ses 
longues  discordes,  et  voyait  les  gou< 
vernements  unis  par  le  souvenir  dime 
gloire  commune,  et  par  une  heureuse 
identité  de  principes  et  d'intentions. 

«  Un  soulèvement  général  de  la  Mo- 
rée ,  et  l'irruption  en  Moldavie  d'un  chef 
de  parti  infidèle  à  ses  devoirs,  vinrent 
réveiller  dans  le  gouvernement  et  dans 
la  nation  turque  tous  les  transports 
d'une  haine  aveugle  contre  les  chré- 
tiens ses  tributaires,  sans  distinction 
entre  l'innocent  et  le  coupable.  La 
Russie  frappa  d'une  juste  réprobation 
l'entreprise  du  prince  Ypsilanti;  elle 
autorisa ,  comme  puissance  protectrice 
des  deux  nations,  les  mesures  de  dé- 
fense et  de  répression  légitime  adoptées 
par  le  divan ,  en  insistant  toutefois  au- 
près de  hii  sur  la  nécessité  dé  ne  pas 
confondre  des  populations  inoffensives 
avec  les  fauteurs  de  troubles,  qu'il  im- 
portait de  désarmer  et  de  punir.  Ses 
conseils  furent  repoussés;  le  représen- 
tant  de  Sa  Majesté  impériale  fut  in- 
sulté dans  sa  propre  demeure;  l'élite 
du  clergé  grec,  et  le  patriarche  qui  en 
était  le  chef,  subirent,  au  milieu  des 
solennités  de  notre  sainte  religion ,  un 
supplice  ignominieux.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  d'élevé  parmi  les  chrétiens  fîit 
saisi,  dépouillé,  massacré  sans  juge- 
ment; le  reste  avait  pris  la  fuite.  Ce- 
pendant le  feu  de  l'insurrection ,  loin 
de  se  ralentir,  se  propageait  de  toutes 
parts.  En  vain  le  ministre  de  la  Russie 
essaya  de  rendre  à  la  Porte  un  dernier 
service,  en  vain,  par  sa  note  du  lé 
juillet  18)1 ,  il  lui  indiqua  des  voies  de 
conciliation  et  de  salut. 

«  Après  avoir  protesté  contre  des 
crimes  et  des  fureurs  sans  exemple 
dans  l'histoire ,  il  se  vit  obligé  de  rem- 
plir les  ordres  de  son  souverain,  en 
quittant  Constantinople.  Ce  fut  dans 
ce  temps  que  les  puissances  amies  et 
alliées  de  la  Russie,  toutes  intéressées 
au  maintien  de  la  tranquillité  géné- 


rale, s'empressèrent  d'ollfrir  et  d'em- 
ployer leurs  bons  o£Sces»  à  K^et  de 
conjurer  l'orage  qai  allait  gronder  va 
le  gouvernement   turc,   frappé  d'un 
aveuglement  funeste.  La  Russie  sus- 
pendit à  son  tour  le  redressement  de 
ses  trop  nombreux  grie£i,  dans  i'es- 
poir  de  parvenir  à  concilier  ce  qu'elle 
se  devait  à  elle-même,  avec  les  méas- 
gements  que  la  situation  de  l'Europe, 
et  son  re])06,  plus  d'une  fois  oompro- 
mis,  paraissaient  alors  réclamer. 

«  D  aussi  grands  sacrifices  demeurè- 
rent   stériles.  La    Porte    poursuivit 
l'exécution  d'un  plan  destructeur  oni- 
tre  les  populations  chrétiennes  sou- 
mises à  son  pouvoir...  l'attitude  du 
divan  devint  de  jour  en  jour  plus  me- 
naçante à  l'égard  de  la  Servie,  et  l'oo- 
cupation  de  la    Moldavie  et  de  li 
Valachie  se  prolongea  malgré  les  ef- 
forts de  la  Grande-Breta^  et  les  plus 
solennelies  promesses  Entes  à  son  re- 
présentant, malgré  même  rerapresse- 
ment  de  la  Russie  à  rétablir,  do 
qu'elles  furent  articulées ,  ses  anciennes 
relations  avec  la  Porte.  Tant  de  procé- 
dés hostiles  devaient  enfin  lasser  h 
patience  de  l'empereur  Alexandre.  Il  fit 
remettre  au  ministère  ottoman,  eo 
octobre  1835,  une  protestation éoerp' 
que;  et  quand  une  mort  précoce  l'en- 
leva à  l'amour  de  ses  peuples,  il  venait 
de  déclarer  qu'il  réglerait  les  af&im 
de  la  Turquie  selon  les  droits  et  ks 
intérêts  de  son  empire. 

«Un  nouveau  r^ne  commença... 
Dès  son  avènement  au  trône,  l'empe- 
reur Nicolas  entama  des  tiégoâatiim 
avec  la  Porte,  dans  le  but  d'ajuster 
plusieurs  différends  qui  ne  r<i^rdaient 
que  la  Russie,  et  posa  ensuite,  le  38 
mars  (4  avril)  1826,  de  concert  avee 
Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande-Av- 
tagne,  les  bases  d'une  intervention 
hautement  i^éclamée  par  le  bien  géné- 
ral... D'un  côté,  Sa  Majesté  impériale, 
espérant  de  l'union  des  grandes  coim 
la  cessation  plus  facile  et  plus  prompts 
de  la  guerre  qui  ensanglante  l'Orient, 
renonçait  à  toute  influence  isolée,  éea^ 
tait  toute  idée  de  mesures  esàmres 
dans  cette  question  majeure;  de  l'ao- 
tre,  par  ses  négociations  immédiata 
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«vee  le  divan,  elle  s'efifornit  de  lerer 
memn  un  obstacle  à  la  recondlktion 
oitre  les  Tores  et  les  Grecs.  Sous  œs 
aaapioes,  les  eonféreoees  d'Akennaim 
sVwivrireat,  Elles  aboatirent  à  la  con- 
ctnaioD  d'une  cooTentlon  additionoelle 
aa  tr^té  de  Boukharest....  L'envoi 
d*iiiie  mission  permanente  à  Gonstan- 
tinople  soivit  de  près  eet  aocommode- 
ment,  et  Ineotdt  le  traité  du  6  juillet 
1837  Tint  encore  consacrer,  à  la  face 
da  monde,  les  maximes  de  déslntéres- 
sement  dont  fait  foi  le  protocole  du 
S9  avril.  Les  voies  les  plus  amicales 
fiunent  tentées  ponr  iiedre  agréer  à  la 
Porte  les  termes  de  cette  transaction 
satotaire.  Des  communications  fran- 
ches, mii  déronlaient  à  ses  yen  les 
pians  aes  trois  cours,  la  prévinrent 
qœ ,  dans  le  cas  d'un  rrfus ,  leurs  flottes 
rénnies  seraient  obligées  d'arrêter  une 
taftte  devenue  incompatible  avec  la  sû- 
reté des  mers«  les  besoins  do  cobo* 
merce  et  la  civilisation  du  reste  de 
FEorope*   La  Porte  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  avertissements.  Un  com- 
nsManl  des  troupes  ottomanes,  aus- 
sitôt afnrès  avoir  conclu  un  armistice 
profîsoire,  viola  sa  parole,  et  fiait  par 
en  appeler  à  la  forée.  Alors  eut  lieu  le 
eomnat  de  Kavarin;  mais,  résultat 
néeessaire  d'nn  manque  de  foi  pronvé 
etd'one  agression  flagrante,  ce  combat 
niémc  fournit  à  la  Russie  et  à  ses  al- 
liés Foccadon  d'exprimer  au  divan  le 
désir  de  maintenir  la  paix  sur  de  so- 
lides garanties. 

«  TO  est  le  système,  tels  sont  les 
actes  auxgaels  la  Porte  a  répondu  par 
son  Bianimte  du  20  décembre,  et  par 
dès  mesures  qoi  constituent  autant 
d'infractions  au  traité  de  la  Russie, 
autant  d'msnites  à  ses  droits,  autant 
de  graves  atteintes  à  sa  prospérité 
commerciale,  autant  de  témoignages 
du  désir  de  lui  susciter  des  emoarras 
et  des  ennemis. 

«  Placée  dès  lors  dans  une  position 
eu  son  honneur  et  ses  intérêts  en  souf- 
france ne  hii  permettent  plus  de  res- 
ter, la  Russie  déclare  la  guerre  à  la 
Porte  Ottomane ,  non  sans  regret ,  mais 
Sfirès  n'avoir  rien  négligé,  pendant 
seize  années  consécutives ,  pour  lui  en 


épargner  les  funestes  consé<|uence8. 

«  Provoquée  par  la  Turquie,  cette 
guerre  fera  peser  à  sa  charge  les  frais 
qu'elle  entraîne  et  les  pertes  essuyées 
par  les  sujets  de  Sa  Majesté  impériale; 
entreprise  pour  remettre  en  vigueur 
des  traités  que  la  Porte  regarde  comme 
non  avenus,  elle  tendra  a  en  assurer 
l'observation  et  l'eflicacité  ;  amenée  par 
le  besoin  impérieux  de  garantir  au 
commerce  de  la  mer  Noire  et  à  la  na- 
vigation du  Bosphore  une  liberté  dé- 
sormais inviolable,  elle  sera  dirigée 
vers  ce  but  également  utile  à  tous  les 
États  de  l'Europe. 

«  En  recourant  aux  armes,  la  Rus- 
sie ,  loin  de  se  livrer,  comme  le  divan 
l'en  accuse,  à  des  sentiments  de  haine 
contre  la  puissance  ottomane,  ou  d'en 
méditer  la  chute ,  croit  avoir  ifoumi  la 
preuve  convaincante  que,  s'il  entrait 
dans  ses  vues  de  la  combattre  à  ou- 
trance ou  de  la  renverser,  elle  aurait 
saisi  toutes  les  occasions  de  guerre  que 
ses  relations  avec  la  Porte  n'ont  cessé 
de  lui  ofirir. 

«  La  Russie  n'est  pas  moins  éloignée 
de  nourrir  des  projets  ambitieux,  i&ez 
de  pays  et  de  peuples  reconnaissent 
ses  lois,  asses  de  soins  s'attachent  à 
l'étendue  de  ses  domaines. 

«  Finalement ,  la  Russie,  pour  être 
en  état  de  «uerre  avec  la  Porte  par  des 
motifs  indépendants  du  traité  du  6  juil- 
let ,  ne  s'est  pas  écartée  et  ne  s'écartera 
pas  des  stipulations  de  cet  acte.  Il  ne 
la  condamnait  point,  il  ne  pouvait  la 
condamner  à  sacrifier  des  droits  anté- 
rieurs d'une  haute  importance,  à  to- 
lérer des  provocations  directes,  et  à 
ne  pas  demander  la  réparation  des  plus 
sensibles  dommages.  Mais  les  devoirs 
qu'il  lui  impose,  et  les  principes  sur 
Msquels  il  se  fonde,  seront,  les  uns 
remplis  par  elle  avec  une  scrupuleuse 
fidélité,  les  autres  observés  sans  dévia* 
tion.  Ses  alliés  la  trouveront  toujours 
prête  à  concerter  avec  eux  sa  marche 
dans  l'exécution  du  traité  de  Londres, 
toujours  empressée  de  concourir  à  une 
œuvre  que  sa  religion  et  tous  les  sen- 
timents dont  l'humanité  s'honore  re- 
commandent à  son  active  sollicitude, 
toujours  disposée  à  ne  profiter  de  sa 
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situation  actuelle  gue  pour  accélérer 
raccoiitplissement  des  clauses  du  traité 
du  6 Juillet,  et  non  pour  en  changer 
les  effets  ou  la  nature.  Uempereur  ne 
posera  les  armes  qu'après  avoir  obtenu 
les  résultats  indiqués  dans  la  présente 
déclaration. 

«  Donné  à  Saint-Pétersbourg,  le  14 
avril  1838.  » 

Le  maréchal  comte  Wittgenstein 
passait  le  Pruth  le  même  Jour  où  la 
Russie  déclarait  la  guerre  à  la  Porte. 
Boukharest  fut  immédiatement  oc- 
cupé «  et  Ion  mit  le  siège  devant 
Braïlof.  Un  troisième  corps  construisit 
une  digue  de  plus  d*une  lieue,  entre 
Toultcha  et  Issatcha,  pour  passer  le 
Danube  alors  débordé.  Ces  travaux  de- 
mandèrent plusieurs  semaines;  enfin 
le  passage  s  effectua  sous  la  direction 
de  l'empereur.  «  Le  plan  suivi  par 
Tarmée  russe  était  de  pénétrer  en  Bul- 
garie et  de  s*emparer  des  points  prin- 
cipaux ,  dans  le  but  de  faciliter  Tappro- 
▼isionnement  des  troupes.  Varna  était 
par  conséquent  la  place  la  plus  impor- 
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mer,  et  une  flotte  russe  ne  pouvait 
être  employée  à  cet  effet  avant  que 
Poti  et  Anapa  fussent  au  pouvoir  des 
Russes.  Cette  dernière  place  fut  em- 
portée par  le  prince  Menchikof.»  (J. 
Tolstoy,  Histoire  du  comte  Paskevitch 
d'Érivan). 

La  prise  de  Braïlof  coûta  cher  aux 
Russes;  on  prétend  qu'ils  perdirent 
devant  cette  médiocre  forteresse  de 
vingt  à  vingt-cinq  mille  hommes,  ce 
qu'il  serait  difficile  d'admettre  sans 
reffet  meurtrier  des  mines,  qui,  au 
lieu  de  faire  sauter  les  remparts , 
firent  périr  un  nombre  infini  d'assail- 
lants. Le  grand-duc  Michel ,  qui  diri- 
geait les  travaux  du  siège,  fit  recom- 
mencer l'assaut  après  une  tentative 
infructueuse,  et  la  ville  se  rendit  te  3 
juin.  Plusieurs  autres  places  d'une 
moindre  importance  capitulèrent  suc- 
cessivement. Les  forces  des  Turcs  se 
concentraient  à  Sdioumla;  il  était  im- 
portant de  les  battre  dans  cette  posi- 
tion ,  ou  du  moins  de  les  bloquer  assez 


étroitement  pour  les  empêcher  de 
dre  à  revers  les  corps  russes  qui  sa 
porteraient  sur  Varna.   L'empereur 
était  à  la  tête  de  son  armée.  On  renooii- 
tra  les  Turcs  entre  Kischia  et  Boulan- 
louk  :  après  une  résistance  brillante,  ils 
se  retirèrent  dans  leur  camp  retranché. 
Les  Russes ,  ne  pouvant  emporter  une 
position  défendue  par  une  armée  for^ 
midable,  cernèrent  Schoiunla  du  eâié 
de  l'est,  entre  la  route  de  Silistrie  et 
d'Eski-Stamboul.  Dans  les  combats 
fréquents  qui  eurent  lieu  à  cette  épo- 
que ^  les  troupes  musulmanes  déployè- 
rent un  grand  courage,  et  montrèreat 
ce  qu'elles  pouvaient  devenir  quand  la 
réforme  militaire  aurait  porté  tous 
ses  fruits.  Gc»endant  le  prince  Men- 
chikof  faisait  le  siège  de  Varna.  L'em- 
pereur s'y  rendit  le  31  juillet.  X^ 
petit  nombre  des  troupes  russes  et 
l'assiette  de  cette  place  lui  prouvèrent 
bientôt  que  les  travaux  du  siég^  traî- 
neraient en  longueur.  D*un  autre  côté  « 
Silistrie  résistait ,  et  sur  tous  les  points 
l'insuffisance  des  moyens  d'attaque  se 
faisait  vivement  sentir.   L'emoereur 
était  retourné  à  Odessa,  et  déjà  per- 
suadé qu'une  seconde  campagne  serait 
nécessaire,  il  donnait  ses  orares  dans 
cette  oonviction.  Au  mois  d'août,  il  se 
livra  plusieurs  combats  sanglants  qui 
firent  mieux  reconnaître  encore  com- 
bien l'armée  russe',  disséminée  sur  un 
espace  si  considérable,  se  trouvait 
hors  d'état  d'obtenir  des  avantages  dé- 
cisifs. 

Le 37  août,  l'empereur  rejoignit  son 
armée  devant  Varna,  et  &aolit  son 
quartier  général  à  bord  d'un  vaisseau 
oe  ligne.  «  La  flotte  se  trouvait  em- 
bossM  dans  le  bassin  même  de  Varna , 
à  deux  mille  pas  de  la  citadelle.  Le  tO 
septembre,  les  Turcs  firent  une  vive 
sortie;  mais,  repoussés  avec  perte,  ils 
se  virent  contraints  d'abandonner  tous 
les  points  qu'ils  occupaient  sur  les 
rives  du  lac  de  Devno...  Le  30  sep* 
tembre,  on  fit  jouer  les  mines,  et  l'on 
pratiqua  une  brèche  qu'un  £aible  déta- 
chement escalada  dans  la  nuit  du  3S 
au  24.  Cependant  il  fut  obligé  de  se 
retirer;  mais  cette  tentative  ouvrit  les 
yeux  aux  Turcs  sur  la  possibilité  d'un 
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,  et  YouMouf-Padia  capitula. 
Le  but  qu^on  se  proposait  dans  cette 
cHÈip9ffïe  fut  atteint;  Varna,  après 
deux  mois  d*un  si^e  opiniâtre,  se 
rendit  le  3  octobre. 

«  La  reddition  de  cette  place  ooca* 
siooDa  quelques  mouTements  'dans  les 
oorpfi  turcs.  Omer-Vrione,  après  avofr 
ÎDtttileiiieQt  essayé  de  s'établir  sur  la 
rrre  droite  du  Kamtchick ,  fut  oblicé 
de  repasser  le  fleuve  et  de  franchir  le 
Balkan.  Dans  toutes  les  guerres  que  la 
Russie  livre  à  la  Porte,  elle  a  soin  de 
s^assurer  de  la  Valachie.  Le  général 
Geismar  occupait  cette  province  à  la 
tète  de  cinq  ou  six  mille  Russes.  Le  13 
septembre,  le  pacba  de  Vidin,  qui 
commandait  viogt-cinq  mille  hommes, 
attaqua  ce  général  près  de  Tcborlou. 
Les  Russes ,  formés  en  petits  bataillons 
carrés,  tinrent  ferme  pendant  toute  une 
kmmée;  la  nuit  même  ^i  suivit  cette 
belle  déifense,  ils  fondirent  sur  Ten- 
nemi,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette 
brusque  attaque ,  et  le  mirent  dans  une 
déroute  complète.  Sous  les  murs  de 
Schoumia ,  les  Turcs  prirent  TofTensive 
en  plusieurs  rencontres.  Le  général 
Roudzévitch  parvint  cependant  à  re- 
pousser Teunemi,  non  sans  éprouver 
nd-méme  des  pertes  assez  considéra- 
Ues.  La  saison  était  déjà  avancée;  la 
neige  commençait  à  rendre  les  chemins 
impraticables;  les  troupes  russes  pri- 
rent leurs  quartiers  d'hiver,  et  Tempe- 
renr  retourna  à  Odessa. 

«  Maintenant  nous  allons  tourner  nos 
r^ards  sur  l'Asie,  et  exposer  succincte- 
ment les  opérations  du  comte  d'En  van, 
dontles  forces  occupaientlesTurcs  dans 
leurs  possessions  méridionales,  et  les 
empêchaient  de  concentrer  toutes  leurs 
forces  du  côté  du  nord.  Anapa  et  Poti 
allaient  assurer  aux  Russes  les  bou- 
ches du  Phase,  et  les  rendre  maîtres 
du  littoral  de  la  Mingrélie  et  de  i'Imé- 
rétie.  Paskevitch  s'empara  de  la  for- 
teresse de  Kars,  qui  capitula  le  23  de 
juin.  Deux  mille  Turcs  furent  tués  ou 
blessés;  trois  mille,  au  nombre  des- 
quels était  Émir-Padia,  chef  du  pacha- 
lick  de  Rars,  déposèrent  les  armes, 
et  l'on  trouva  dans  la  place  cent  cin- 
quante pièces  de  canon  avec  un  nom- 
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breux  matériel.  Le  géuëral  russe  avait 
à  lutter  contre  les  difllcultés  des  lieux 
quelquefois  impraticables  pour  Tartii- 
lerie.  Des  symptômes  ae  peste  se 
déclarèrent  parmi  ses  troupes;  son 
activité  et  sa  prévoyance  triomphaient 
de  tous  ces  oostacies.  Le  34  juillet,  il 
enlève  la  forteresse  d'Akhalkalaki.  A  la 
nouvelle  de  oe  succès,  Rertvis  et  Poti 
se  rendent  sans  résistance.  Le  f  aodt , 
l'armée  russe  se  porta  a  Akhaltzik,  où 
les  Russes  avaient  réuni  une  armée  de 
trente  mille  hommes;  elle  marcha  à 
travers  une  étroite  chaîne  de  monta- 

§nes,  gravissant  des  sentiers  coupés 
e  précipices,  et,  le  5  août,  le  général 
dispersait  un  gros  corps  de  cavalerie 
turque  gui  venait  au  secours  de  la  ville 
pour  lui  disputer  le  passage  du  Kour. 
«  Le  comte  d'Érivan  n'attendit  pas 
l'arrivée  du  général  Papof ,  qui  se  trou- 
vait encore  à  deux  journées  de  marclie  ; 
il  savait  qu'une  attaque  impétueuse, 
quoique  avecpeu  de  troupes,  le  ser- 
virait plus  efOcacement  que  s'il  avait 
recours  à  des  manœuvres  lentes.  Il 
laissa  le  général  Mouravief  devant  la 
place,  et  partit  avec  huit  bataillons,- 
toute  la  cavalerie  et  vingt-cinq  pièces 
de  canon,  pour  tourner  le  flanc  droit 
de  l'ennemi...  Il  tomba  sur  un  corps 
de  trente  mille  hommes  qui  sortit  de 
ses  retranchements  pour  se  défendre. 
On  se  battit  toute  la  journée;  les 
Turcs  furent  repoussés  dans  leurs  li- 
gnes, et,  après  une  vive  fusillade,  le 
camp  retranché  fut  emporté,  et  Fen- 
nemi  poursuivi  au  delà  de  trente 
verstes.  On  évalua  ses  pertes  à  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  douze  ca- 
nons, treize  drapeaux,  sans  compter 
des  approvisionnements  considérables. 
«  Après  cet  avantage,  le  général  en 
chef  retourna  sur-le-champ  sôus  les 
murs  d'Akhaltzik,  et  le  siège  fut 
poussé  avec  vigueur.  L'assaut  fut  livré 
le  15,  et,  après  douze  heures  de  com- 
bat et  une  défense  désespérée,  Akhalt- 
zik tomba  au  pouvoir  aes  Russes.  La 
citadelle  se  rendit  le  lendemain  et  ob- 
tint la  libre  sortie;  sa  garnison  était 
forte  de  deux  mille  hommes  ;  celle  de 
la  forteresse  de  treize  mille;  soixante- 
Sept  canons ,  cinquante-deux  drapeaux , 


MC 


L'UNIVERS. 


cinq  qucitefl  de  pacha  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurt.  LVnnemi  s'é- 
tait défendu  aveo  un  courage  extraor- 
dinaire i  sur  quatre  cents  artilleurs ,  11 
n*en  resta  que  cinquante;  une  centaine 
de  janissaires  se  firent  tuer  jusqu'au 
dernier;  sur  dix-huit  cents  soldats  d'é- 
lite, treire  cents  tombèrent;  les  habi- 
tants, qui  combattirent  aussi,  perdi- 
rent trois  mille  hommes.  L'armée 
russe  éprouva  de  son  côté  des  pertes 
sensibles,  surtout  en  officiers;  elle  en 
eut  neuf  de  tués,  dont  un  colonel; 
trentodeuxfurentblessés.»(J.Tol8toy). 

Atzkhoura,  Arvaean,  Bajazet,  Ta- 
pruk-Kalé  et  Diaoïne  se  soumirent 
successivement  de  gré  ou  de  force. 
Les  Russes  en  vinrent  aux  mains  à  di- 
verses reprises  avec  les  Kourdes,  caya^ 
liers  intrépides,  maispeupropresàcom- 
battre  contre  des  masses.  Paskeyitch, 
après  avoir  assuré  la  subsistance  de  ses 
Groupes,  suspendit  les  opérations  mili- 
taires, et  se  rendit  à  Tiilis  le4  octobre. 

Quoique  l'hiver  eât  suspendu  les 
hostilitéi  dans  la  Turquie  d'Europe, 
le  sultan  prouva  par  quelques  dé- 
monstrations que  le  système  mil!-* 
taire  de  la  Turquie  était  complètement 
(^ngé.  Le  grand  vizir  essaya  de 
surprendre  Prorady.  mais  Tattitude 
des  Russes  le  força  a  la  retraite.  Le 
général  Geismar  eut  aussi  à  repousser 
•quelques  attaques  dans  la  Valachie;  il 
s^empara  de  Kalé  et  de  Tamovo.  Size- 
boli,  ainsi  qu'un  petit  fort  dans  le 
golfe  de  Bourgas,  turent  surpris  par 
une  escadre  russe,  et  la  flotte  turque 
qui  stationnait  sur  le  Danube,  près  de 
rHcopoIis,  fut  détruite  par  une  esca- 
drille russe;  de  sorte  fue  les  Turcs  ne 
possédaient  plus  que  Giourgevo  en  deçà 
du  Danube. 

Pendant  que  l'empereur  lYJcolas  or- 
donnait de  nouvelles  levées  et  organi- 
sait de  puissants  moyens  d'attaque  pour 
la  campagne  de  1829,  b  diolomatie 
redoublait  d'efforts  pour  empêcher  l/es 
Russes  de  poursuivre  leurs  avantages. 
Le  prince  de  Mettemich  sollicitait  a  la 
fois  les  cabinets  de  Londres,  de  Paris 
et  de  Berlin ,  d'employer  leur  interven- 
tion pour  sauver  la  Turquie  d'une  ruine 
probable.  Le  but  de  cet  homme  d'Etat 


était  en  outre  de  laisser  les  Rumci 
sous  le  coup  d'une campane  manquée. 
S'il  faut  en  croire  les  iHevéiaUoiis  du 
PortMio,  r  Angleterra  n'était  pas  éM- 

S  née  de  se  prêter  à  cette  oonâ>iiiai80B; 
s'agissait  d'entraîner  la  France,  ce 
qui  aurait  mis  la  Prusse  dans  la  néces- 
sité de  se  [prononcer  dans  le  même 
sens.  L'habileté  du  comte  Poaso-dt- 
Borso  fit  échouer  ces  tentatives;  il 
employa  son  influence  personnelle  sur 
Charles  X  et  sur  le  baron  de  Damas 
pour  détourner  le  coup  gue  rAutriche 
allait  porter  à  la  Russie,  et  II  con- 
seilla a  sa  cour  de  reprendre  le  plus 
tôt  possible  les  hostilités,  bien  per- 
suadé qu'une  victoire  aplanirait  mieux 
les  difficultés  qu'un  congrès  ou  des 
protocoles.  L'Autridie .  se  voyant  aban- 
donnée, essaya  de  pallier  ce  qu'il  y 
avait  eu  d'hostile  dans  ses  intentions, 
et  se  résigna  à  souffrir  ce  qu'elle  ne 
pouvait  empéchor. 

Le  sultan,  de  son  cdté,  encouragé 
par  quelques  succès ,  ne  négligeait  rien 
pour  opposer  à  l'ennemi  une  résistance 
vigoureuse.  Méhémed-Tezid ,  qui  avait 
succédé  à  Hussein-Pacha ,  fut  remplacé 
lui-même  par  Reschid-Pacha  :  ce  der- 
nier arriva  au  camp  de  Schoumla  le  8 
mars.  L'armée  des  Turcs  comptait 
environ  cent  mille  hommes,  dont  un 
tiers  de  troupes  régulières.  «  Le  comte 
Diebitsch ,  nommé  général  en  dief 
des  armées  russes,  se  trouvait  déjà, 
depuis  le  8  février,  à  son  quartier 
ffénéral  dTassi.  Vers  le  milieu  d'avril, 
les  Russes,  partagés  en  deux  colon- 
nes ,  passèrent  le  Danube  à  Hir- 
sova  et  Kalarasch.  Le  5  mai ,  un  corps 
d'armée  cerna  Silistrie,  et  força  quel- 

Sues  troupes  turques  à  se  renfermer 
ans  la  place,  abandonnant  aux  Rosses 
les  ouvrages  avancés.  Le  même  jour,  le 
général  Roth  en  vint  aux  mains  avec  le 
grand  vizir,  qui  commandait  des  forces 
quadruples,  et  finit  par  le  mettre  dans 
une  déroute complète.Parmi  les  blessés, 
se  trouvait  Ali-Pacha  lui-même.  Cet^ 
victoire ,  où  sept  mille  hommes  en  bat- 
tirent trente  mille,  rendit  le  général  ' 
Roth  maître  de  la  position  de  Devno.  • 
(Extrait  de  l'ouvrage  déjà  cité,  par 
M.  J.  Tolstoy). 
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Le  17  Jolo,  Sitittrie,  après  s'dtro 
dâendue  itendânt  six  semainss  et  STotr 
soutenu  vingt-sept  jours  de  tranchée 
OflTefte,  se  renaît  au  général  Kras* 
sofskk  Tandis  que  le  grand  Tizir  es- 
sayait de  reprendre  Provadî  »  DIebîtscb 
se  portait  vers  Teni-Bazar,  où  le  gé* 
néral  Roth  rappuvaît  tout  en  obeenrant 
rennenai.  Le  combat  de  Yeni-Bazar  fut 
tout  à  Tavants^edes  Russes;  celui  de 
Koolefteha  coûta  plus  cher  au  vain- 
qneiir,  mais  il  décida  du  sort  de  la 
campagne  (39  mai).  Il  paraît  que  l'ae» 
tîoD  avait  été  loi^mps  douteuse,  et 
qoe  sans  un  corps  de  réserve  qui  fit 
pencher  ravantage  en  Êiveur  des  Rash 
ses,  la  victoire  eât  été  au  moins  in- 
certaine. 

Le  passage  des  Balkans  pouvait  s'ef- 
fectuer sans  danger  depuis  que  les 
Russes   étaient  maîtres  de  Stlistrie. 
Pendant  que  toute  Tattention  du  vizir 
se  portait  sur  Schoumia,  des  corps 
russes  quittaient  Tannée  d'observation 
pendant  la  nuit»  et  s'écoulaient  silen* 
cteusement  sur  la  route  de  Kamtchik. 
Le  passage  du  fleuve  du  même  nom 
s*opera  malgré  la  résistance  des  Turcs: 
Rudiger  pénétra  dans  Aîdos,  et  pour- 
suivit l'ennemi  dans  la  direction  de 
Kamabat.  Dans  le  même  temps,  Rotb. 
s'emparait  de  la  place  de  Bourgas;  les 
différents  passages  du  Balkan  furent 
successivement  occupés.  Il  y  eut  en- 
core une  a£Eaire  assez  cbauoe  près  de 
Slivno  :  cette  ville  fut  emportée  d'as- 
saut; et  Diebitscb,  qui  venait  de  con- 
quérir le  titre  deZÎBLDalkanski,  s'avan- 
Sût  sur  Andrinople,  où  il  fit  son  entrée 
ans  les  derniers  jours  du  mois  d'août. 
Tandis  que  les  Turcs  voyaient  avec, 
étonnement  et  d^espoir  l'ennemi  fran- 
chir cette  ceinture  de  montagnes  qu'ils 
avaient  regardée  jusqu'alors  conune 
une  barrière  insurmontable ,  les  Russes 
remportaient  en  Asie  des  avantages 
non  moins   décisifs.    Salegh-Pacba, 
cbargé  de  défendre  Erzeroum,  avait 
réuni  une  armée  d'environ  cinouante 
mille  bommes  ;  mais  au  lieu  d*attaquer 
tes  Russes  en  rase  campagne  et  de  pro- 
fiter de  Tavantaoe  du  nombre,  et  oe  la 
connaissance  qiril  avait  des  localités, 
pour  harceler  l'ennemi  et  intercepter 


IMS  convois ,  il  résohit  de  reprendre  les 
places  fortes  dont  I^evitch  s'était 
emparé.  Le  comte  d'Érivan  battît  ces 
corps  séparés,  inhabiles  encore  dans 
l'art  des^  sièges.  C'est  ainsi  que  toiw 
les  efforts  des  Turcs  vinrent  échouer 
contre  Akhaltzik.  Le  padia  de  Trébi' 
zonde,  Kûa-Oglou,  qui  avait  Thiten- 
tion  d'envidilr  la  partie  russe  de  la 
Gourie,  fut  àéMt  à  Limani  par  le  gé- 
nàral  Hesse.  Paskevitch,  obligé  de  faire 
fàce  k  une  armée  nombreuse  qui  es- 
sayait de  l'envelopper,  fit  venir  quel- 
ques renforts  de  Bajazet  et  d'Érivan; 
toutefois  il  reprit  bientôt  l'offensive. 
Le  général  Bourtzof  remporta  un  avan- 
tage signalé  sur  le  lieutenant  du  seras- 
kir,  pr&  du  village  de  Tcbabori  (3  juin). 
*  Sur  ces  entrefaites ,  un  corps  de  vinst 
mille  bommes,  sous  les  ordres  w 
Haki-Pacba,  s'avancant  d'Ërzerotim, 
vint  prendre  une  forte  position  dans 
les  parages  boisés  de  Mili-Douzé,  sur 
le  versantdes  montagnesdeSaganlook. 
Un  autre  corps  de  trente  millelximroes 
avait  quitté  Erzeroum  et  suivait  o^- 
bû-ci. 

•  Le  comte  d'Érivan,  de  son  côté^ 
ayant  concentré  ses  forces  près  do  vil^ 
lige  Katanli ,  se  préparait  au  combat..: 
Le  12  juin,  il  fit  une  fausse  démon»* 
tration  du  cAté  du  camp  de  Haki-Pa* 
cha;  il  ordonna  en  m&ne  temps  au 
général  Bourtzof  de  se  porter  daas 
cette  direction  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  et  partit  lui-même  à  aiarefaes 
fardes  vers  les  gorges  des  montagnes 
de  Sagaolouk;  iPfit  en  une  nuit  trente 
verstes  par  des  chemins  ineoctricables, 
couverts  de  neige  et  sillomies  de  pro- 
fonds ravins.  Le  soir,  il  arriva  au  bord 
de  la  rivière  Ingis,  sur  le  flanc  de  la 
position  de  l'ennemi...  Le  18,  le  gé- 
néral en  chef  avait  tourné  entièrement 
la  position  de  Haki-Pacba;  mais  au 
moment  même  de  ratta(;(ue|  l'avant* 
garde  du  séraskir,  qui  arrivait  d'Erz^* 
Koum  avec  trente  mille  hommes  au 
secours  de  son  lieutenants  déboucha 
par  une  gorge  qui,  do  viQage  de  Jo- 
vina^  va  se  réunir  à  la  grande  vallée. 
Le  général  en  dief  résolut  auscit^  de 
Fat^upier,  et  marcha  sur  le  séraskir, 
quil  rencontra  près  du  village  de 
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Kaioli.  La  cavalerie  du  séraskir  en- 
tama l'affaire  en  s^élançant,  par  un 
immyenMini  en  cercle,  sur  Taile  droite 
de  l'armée  rosse,  que  le  comte d'Érivan 
conduisait  lui-même  à  l'attaque.  Les 
Turcs  furent  obligés  de  plier,  et  Pas- 
kevitch  résolut  de  poursuivre  sa  vic- 
toire et  de  battre  son  |)rincipal  ennemi 
à  fond ,  avant  que  Haki-Pacna  pût  être 
informé  que  le  séraskir  était  si  près  de 
lui.  Il  donna  ordre  au  général  Bourtzof 
d'inquiéter  le  camp  de  Haki-Pacha ,  et 
se  hâta  d'en  finir  avec  le  séraskir.  Les 
Russes  attaquèrent  en  trois  colonnes  : 
une,  sous  les  ordres  du  général  Mou- 
ravief ,  tourna  le  flanc  eauche  de  l'en- 
nemi, en  s'élevant  sur  le  revers  de  la 
montagne;  la  seconde,  sous  le  général 
Pankraticf,  tourna  sur  la  droite;  le 
général  Raîe&ki  commandait  la  troi- 
sième au  centre  :  ce  dernier  avait  ordre 
d'attendre  les  attaques  des  deux  ailes , 
et  de  saisir  le  moment  pour  les  sou- 
tenir... Assaillis  sur  les  deux  flancs  par 
l'infanterie  russe,  les  Turcs  commen- 
cèrent à  fléchir...  Aussitêt  la  cavalerie 
et  l'infanterie  légère  s'élancèrent  en 
avant  sur  la  crête  de  la  montasrne,  et 
la  retraite  de  l'ennemi  devint  bientôt 
une  fuite  générale.  Les  Turcs,  aban- 
<tonnant  leur  artillerie,  se  réfugièrent 
en  désordre  sur  les  monts  Saganlouk. 
On  trouva  un  riche  butin  dans  leur 
camp,  et  le  champ  de  bataille  couvert 
de  morts  témoigna  de  l'étendue  de 
leurs  pertes. 

«Après  cette  victoire,  Paskevitch 
se  retourna  sans  perdre  de  tem]^ 
contre  le  camp  retranché  de  Haki-^ 
Pacha.  Il  paratt  que  ce  dernier  ignorait 
encore  la  défaite  du  séraskir.  On  lui 
envoya  un  prisonnier  pour  l'en  in^ 
truire.  Le  pacha  voulait  capituler; 
mais  ses  troupes  s'y  opposèrent  pro- 
bablement, puisque  le  reu  des  batte- 
ries turques  recommença  bientôt  avec 
force.  Cette  circonstance  décida  le 
comte  Paskevitch  à  donner  le  signal 
de  l'attaque ,  et  l'armée  russe  s'ébranla 
en  cinq  colonnes. 

«  La  colonne  principale,  conduite 
par  le  comte  d'Énvan ,  marcha  droit  à 
l'ennemi;  la  seconde,  sous  les  ordres 
de  Pankraticf,  fut  chargée  de  prendre 


en  flanc  la  position  de  IVnnemi  pour 
loi  couper  la  retraite;  les  trois  autr^  , 
sous  les  ordres  des  généraux  Sackeo  , 
Mouravief  et  Léonor,  se  portèrent 
les  routes  de  Midgingerd,  de  Zanaah 
de  la  vallée  d'Andjar.  Les  deux  ^ 
mières  colonnes  pénétrèrent  dans   te 
eamp ,  qu'elles  mirent  en  déroute  ;  ellea 
s'emparèrent  des  canons  encore  fu- 
mants des  Turcs,  et  les  tournèrent 
aussitôt  contre  les  fuyards.  Le  gén^l 
Pankraticf  les  atteignit  dans  leur  fiiîte  , 
et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  ^ 

f»rmi  Itôquels  se  trouva  Haki-Pa4±a  , 
ieutenant  du  séraskir.  Les  colonnes 
destinées  à  couper  la  retraite  de  l'en- 
nemi rencontrèrent  des  ravins  pro- 
fonds ,  des  forêts  épaisses ,  et  ne  purent 
l'empêcher  de  se  sauver  en  partie  dans 
les  voies  et  les  gorges  du  bassin  de 
l'Araxe.  Il  serait  diracile  d'évaluer  la 
perte  des  Turcs  en  morts  et  en  blessés  ; 
les  prisonniers  étaient  au  nombre  de 
douze  cents.  Dix-neuf  canons,  des 
armes  de  toute  espèce,  et  tout  Tatti- 
rail  du  camp  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  »  (Extrait de  l'Essai  bicer»^ 
phique  et  historique  sur  le  comte  Pas- 
kevitch, par  J.  Tolstov). 

L'armée  russe  avait  à  franchir  les 
monts  Saganlouk  pour  se  porter  sur 
Erzeroum  ;  la  forteresse  de  Hussein- 
Kalé  se  rendit  sur  une  simple  somma- 
tion. Les  Russes  y  trouvèrent  des 
approvisionnements  considérables  et 
vingt-neuf  canons.  Le  27  juin ,  l'armée 
de  Paskevitch  campait  à  quelque  dis- 
tance d'Erzeroum.  Il  commen^  par 
s'emparer  des  hauteurs  dcTap-Dagh, 
qui  dominent  la  ville,  et  l'artillerie 
russe,  de  ce  point  culminant,  ouvrit 
un  feu  terrible  contre  la  place,  qui  ca- 
pitula le  27  juin.  Outre  des  approvi- 
sionnements et  des  munitions  de  toute 
espèce,  on  y  trouva  cent  cinquante 
canons.  Le  séraskir  et  quatre  autres 
pachas  furent  faits  prisonniers.  Paske- 
vitch, en  récompense  de  ce  brillant 
succès ,  flit  nommé  chevalier  de  l'ordre 
militaire  de  Saint  -  Georges  de  la  pre- 
mière classe. 

La  prise  d'Erzeroum -força  le  padia 
de  Van,  qui  assiégeait  Bajazet,  a  ré» 
trograder  pour  aller  défendre  son  pa- 
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èlialik.  Le  général  BourUof  s'empara 
de  Baîbourt ,  place  d*uae  haute  impor- 
tance à  cause  de  sa  position  dans  le 
voisinage  des  mines  de  cuivre  dont  les 
Turcs  tirent  un  rcTenu  considérable. 
Les  Russes  continuaient  à  s'étendre, 
occupant  les  points  les  plus  favorables , 
tant  pour  assurer  leur  nouvelle  con- 
quête que  pour  en  faciliter  de  nou- 
velles. Cependant  le  général  Bourtzof 
sortit  de  Baîbourt  pour  se  porter  à  la 
rencontre  d'un  corps  t»rc  qui  s'était 
réuni  sur  la  route  de  Trébisonde  ;  il 
l'attaaua  près  d'un  défilé  vers  le  vil- 
lage de  Knart;  mais,  enveloppé  par 
des  forces  supérieures ,  il  tomba  frappé 
d'une  balle ,  et  ses  troupes  furent  obli- 
gées de  se  renfermer  aans  la  place. 
Les  Turcs  reprirent  Baîbourt,  mais 
Paskevitch  les  en  chassa  après  un  as- 
saut meurtrier.  Le  général  en  chef 
marchait  déià  sur  Trébisonde,  lorsqu'il 
apprit  que  la  paix  était  signée  à  An- 
onnople  entre  la  Russie  et  la  Porte. 
Il  retourna,  à  THlis ,  et  organisa  une 
expédition  contre  les  peuplades  au 
nord  du  Caucase,  qui  étaient  en  pleine 
Nisurrection* 

La  campagne  d'Orient  venait  de 
finir  d'une  manière  glorieuse  peur  les 
Russes;  le  traité  d^ndrinople,  con- 
clu le  S  (  14)  septembre  1839 ,  leur  as- 
surait des  avantages  qui  compensaient 
amplement  leurs  sacnfices.  Et  cepen- 
dant ces  sacrifioes  furent  immenses. 
Selon  le  rapport  du  lieutenant-colonel 
Chesney,  oans  la  première  campagne 
qui  eut  pour  résultat  la  prise  de  Varna 
et  la  levée  du  siège  de  Silistrie ,  des 
milliers  de  Russes  périrent  de  la  peste , 
et  ils  perdirent  trente  mille  chevaux. 
D'après  les  mêmes  renseignements, 
les  Russes  traversèrent  le  Balkan  au 
nombre  de  quarante  mille  seulement , 
dont,  quelques  jours  après,  un  quart 
se  trouvait  dans  les  hôpitaux.  Cet  of- 
ficier ajoute  que ,  sans  compter  les  Bos- 
niens qui  ne  s'avancèrent  pas  au  delà 
de  leurs  propres  frontières ,  les  Turcs 
n'ont  jamais  eu  sur  pied,  dans  cette 
guerre ,  plus  de  cent  mille  hommes  de 
troupes  irrégûlières ,  et  quarante  mille 
de  troupes  régulières. 

«  f.cs  Russes  se  ressentaient  cruelle- 


ment de  l'effet  des  maladies  qui  n'at- 
teignaient pas  les  Turcs ,  probablement 
à  cause  de  leur  pratique  religieuse 
d'ablutions  continuelles.  Les  Russes 
souffraient  aussi  beaucoup  du  manque 
de  vivres ,  ou  plutôt  de  ce  qui  en  re- 
venait au  soldat ,  en  vertu  des  contrats 
de  fournitures  passés  avec  les  offi- 
ciers. 

^  A  Boukharest ,  en  décembre  1830, 
le  médecin  en  chef  convenait  de  la 
perte  de  douze  mille  Russes  morts  de 
la  peste.  A  Varna ,  les  officiers  russes 
estimaient  leurs  pertes  à  dix  mille 
hommes.  A  Silistrie,  la  mortalité  était 
terrible.  A  Andrinople ,  six  mille  ma- 
lades moururent  tous  au  bout  de  trois 
mois.  La  perte  totale  des  Russes,  dans 
les  deux  campagnes ,  fut  de  cent  qua- 
rante mille  hommes  et  de  cinquante 
mille  chevaux.  »  (Port-folio,  n*  26.) 

Bien  que  les  traités  n'aient  quiune 
existence- éphémère,  il  est  cependant 
indispensable  de  les  méditer,  parce 
^'ils  expriment  la  situation  respective 
des  puissances  contractantes ,  et  qu'on 
y  retrouve ,  sans  un  grand  effort  d'at- 
tention ,  les  tendances  ultérieures  de 
la  partie  prépondérante.  Guidé  par 
Ces  motifs ,  nous  allons  rapporter  les 
stipulations  principales  du  traité  d'An- 
drmople. 

Le  premier  sortide  n'est  qu'un  préam- 
bule oe  pure  forme. 

Article  2.  Sa  Majesté  l'empereur  et 

ridischah  de  toutes  les  Russies  rend 
la  Sublime  Porte  la  principauté  de 
Moldavie,  avec  toutes  les  fiontières 

Su'elle  avait  avant  le  commencement 
e  la  guerre  à  laquelle  le  présent  traité 
a  mis  fin  ;  Sa  Majesté  impériale  rend 
aussi  la  principauté  de  Valachie,  le 
banat  de  Kraîovat,  la  Bulgarie  et  le 
pays  de  Dobroutché  depuis  le  Danube 
jusqu'à  la  mer,  ainsi  que  Silistrie, 
Hirsova ,  Matchin ,  Issaktcha ,  Toult- 
cha ,  Babadag ,  Bazardgik ,  Varna ,  Pro- 
vadi  et  autres  villes,  bourgs  et  vil- 
lages qu'il  contient,  toute  l'étendue 
du  Balkan,  depuis  Éminé-Boumou 
jusqu'à  Kosan ,  et  tout  le  pays  depuis 
le  Balkan  jusqu'à  la  mer,  avec  Se- 
limno,  Yamboli,  Aîdos,  Kamabat, 
Andrinople,  Bourgas,  et  toutes  les 
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THIes,  bourgs  elT villages,  ainsi  que 
toutes  les  places  que  les  troupes  russes 
ont  occupées  dans  la  Roumélie. 

Article  8.  Le  Pruth  continuera  de 
former  la  linrrite  des  deux  empires ,  de- 
puis le  point  où  cette  rivière  touche 
au  territoire  de  la  Moldavie  jusqu'à 
sa  jonction  avee  le  Danube.  De  ce 

S  oint  la  ligne  frontière  suivra  le  cours 
u  Danube  jusqu'à  Tenibouchure  de 
Saint-Creorces  ;  de  sorte  que ,  laissant 
toutes  les  fies  formées  par  les  divers 
bras  de  ce  fleuve  en  possession  de  la 
Russie ,  la  rive  droite  restera ,  comme 
par  le  passé ,  en  possession  de  la  Porte 
ottomane.  Cependant  il  est  convenu 
ooe  eette  rive  droite  restera  inhabitée 
depuis  le  point  où  le  bras  de  Saint» 
Georges  se  sépare  de  celui  de  Soulini , 
à  une  distance  de  deux  heures  du 
fleuve ,  et  qu'aucun  établissement  n'y 
sera  formé ,  non  plus  que  sur  les  ties 
qui  resteront  au  pouvoir  de  la  Russie  ; 
et ,  à  Texeeption  des  quarantaines  qni 
pourront  y  être  établies,  il  ne  sera 
permis  d'y  faire  aucun  autre  établisse- 
ment. Les  bâtiments  marchands  des 
deux  puissances  auront  la  faculté  de 
paroourir  le  Danube  dans  tout  son 
cours  ;  et  ceux  qui  porteront  le  pavil» 
Ion  ottoman  auront  libre  entrée  dans 
les  embouchures  de  Rili  et  Soulini , 
eelledeSaiotGeoi^gesrestantcommune 
aux  navires  de  guerre  et  bâtiments 
marchands  des  deux  puissances  con- 
tractantes. Mais  les  navires  de  coerre 
fusses,  lorsqu'ils  remonteront  le  Da- 
nube, n'avanceront  pas  au  delà  du 
point  de  sa  jonction  avec  le  Pruth. 

Ces  dispositions  mettent  à  la  dispo- 
sition des  Russes  l'embouchure  du  Da- 
nube. 

Article  4.  La  Géorgie ,  l'Imérétie , 
la  Mingrelie ,  la  Gourie ,  et  plusieurs 
autres  provinces  du  Caucase ,  ayant  été 
depuis  de  longes  années  et  à  pjerpé- 
tuité  réunies  a  l'empire  de  Russie,  et 
tft  empire  ayant  acquis ,  par  le  traité 
de  Tourkmantchai  *  les  khanats  d'Éri- 
van  et  de  Nakhitchévan,  les  deux  hautes 
parties  contractantes  ont  reconnu  la 
nécessité  d'établir  entre  leurs  États 
lespectift  le  long  de  cette  ligne  une 
frontière  bien  tracée  pour  (Hrévenir 


toute  discussion  ultérieHre.  Elles  ont 
4;alement  pris  en  considération  les 
moyens  convenables  de  s'opposer  aux 
incursions  que  les  tribus  voisines  ont 
faites  jusqu^à  ce  Jour,  et  qui  ont  si 
souvent  compromis  tes  relations  d'ami- 
tié et  de  bonne  intelligence  entre  les 
deux  empires.  En  conséquence,  il  a 
été  convenu  de  considérer  xlésormais 
comme  formant  la  frontière  entre  les 
territoires  de  la  cour  impériale  de  Rus> 
sic  et  ceux  de  la  Subfime  Porte  en 
Asie,  la  ligne  qui,  suivant  la  limite  ac- 
tuelle  de  la  uourie,  depuis  la  mer 
Noire ,  remonte  jusqu'au  bord  de  l'Imé- 
rétie, et  de  là  en  liôie  droite  jusqu'au 
point  où  les  frontières  des  padialiks 
d'AkhaItzik  et  de  Rars  rencontrent 
celles  de  la  Géorgie ,  laissant  de  cette 
manière  au  nord  et  au  dedans  de  cette 
ligne  la  ville  d'AkhaItzik  et  le  fort  de 
Knalinanik  à  une  distance  moindre  de 
deux  heures.  Tous  les  pays  situés  au 
midi  et  à  l'ouest  de  cette  ligne  de  dé- 
marcation ,  vers  les  pachaliks  de  Rars 
et  de  Trébisonde,  ainsi  que  la  majeure 
partie  du  pachalik  d'AkhaItzik ,  reste- 
ront à  perpétuité  sous  la  domination 
de  la  Sublime  Porte,  tandis  que  ceux 

Î[ui  sont  situés  au  nord  et  à  l'est  de  la 
igne  mentionnée  ci -dessus,  vers  la 
Géorgie ,  l'Imérétie  et  la  Gourte,  ainsi 
que  le  littoral  de  la  mer  Noire,  de- 
puis l'embouchure  du  Rouban  jusqu'au 
port  Saint-Nicolas  inclusivement ,  se- 
ront sous  la  domination  de  l'empire 
de  Russie.  En  conséquence ,  la  cour 
impériale  de  Russie  abandonne  et  rend 
à  la  Sublime  Porte  le  reste  du  pacha- 
lik d'AkhaItzik ,  la  ville  et  le  padialik 
de  Rars ,  la  ville  et  le  pachaliK  de  Ba- 
jazet,  la  ville  et  le  pachalik  d'Erze- 
roum,  ainsi  que  les  places  occupées 
par  les  troupes  russes,  qui  peuvent 
être  en  dehors  de  la  ligne  indiquée. 

Les  stipulations  contenues  dans  cet 
article  tendent  évidemment  à  faciliter 
la  soumission  des  peuplades  du  Cau*- 
case ,  en  les  isolant  de  tous  côtés. 

Article  5.  Les  principautés  de  Mol- 
davie et  de  Valnâiie  s  étant  placées, 
par  une  capitulation ,  sous  la  suzerai- 
neté de  la  Sublime  Porte^  elles  conser- 
veront tous  les  privilèges  et  immuiii- 
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lét  gui  teiur  auront  Hé  aoeontés,  aoit 
par  les  traités  oondus  antre  let  d«ix 
eours  impériales  9  soit  par  les  bâti- 
fihérifs  promulffuÀ  à  diTersoi  époques. 
Ellfs  jouiront  ou  libre  exercice  de  leur 
religion ,  d'une  parfaite  sécurité,  d'une 
administratioa  nationale  et  indépen- 
dantVt  ^  <i'uiM  entière  liberté  de  comi- 
nierce^  etc. 

L'article  6  est  relatif  aot  dauses 
stipulées  dans  la  oonrention  séparée 
relatife  à  la  Servie. 

Dans  Farticle  7,  qui  concerne  les 
droits  et  privilèges  commerciaux ,  on 
remarque  les  passages  suivants  :  les 
sujets,  bAtiments  et  marchandises 
russes  seront  h  Tabri  de  toute  vio^ 
leooe  et  de  toute  vexation.  Les  sujets 
russes  seront  sous  la  juridiction  ex* 
dusive  et  la  police  des  ministres  et 
consuls  de  Russie.  Les  bâtiments  russes 
ne  seront  soumis  à  aucune  visite  de  la 
part  des  autorités  ottomanyes ,  ni  en 
mer,  ni  dans  aucun  des  ports  ou  rades 
des  possessions  de  la  Sublime  Porte. 
Toutes  les  marchandises  ou  denrées 
appartenant  à  un  sujet  russe,  après 
avoir  payé  les  droits  de  douane  stipu^ 
lés  par  les  tarifs,  seront  librement 
transportées,  déposées  à  terre,  dans 
les  magasins  du  propriétaire  ou  de 
son  ooosignateire,  ou  transportées  à 
bord  des  bâtiments  de  toute  autre  na- 
tion quelconque,  sans  que  les  sujets 
russes  soient  tenus  d'en  donner  avis 
aux  autorités  locales ,  et  encore  moins 
de  demander  leur  autorisation.  Les 
grains  provenant  de  la  Russie  jouiront 
des  mêmes  privilèges;  la  Sublime  Porte 
s'engage,  en  outre,  à  veiller  soigneu- 
sement à  ce  que  te  commerce  et  la 
navigation  de  la  mer  Ivoire  soient  dé- 
gagés de  toute  entrave.  Elle  reconnaît 
et  déclare  le  canal  de  Gonstantinople 
et  le  détroit  des  Dardanelles  librement 
ouverts  aux  bâtiments  russes  sons 
pavillort  marchand,  pour  la  sortie 
comme  pour  le  retour.  Le  passage  du 
canal  de  Gonstantinople  et  du  détroit 
des  Dardanelles  est  ouvert  à  tous  les 
bâtiments  en  paix  avec  la  Sublime 
Porte.  Si ,  ce  qo^à  Dieu  ne  plaise,  quel- 
qu'une éeê  stipulations  contenues  dans 
le  présent  article  était  et  demeurait 


enfreinte,  nonobstant  les  réolamations 
du  ministre  russe  à  ce  sujet,  la  Sublime 
Porte  reconnaît  d'avance  le  droit  de  la 
cour  Impériale  de  Russie  de  considé- 
rer une  telle  infraction  comme  un  acte 
d'hostilité. 

L'éooolement  des  riches  produits 
de  la  Russie  méridionale  est  assuré  par 
cet  article;  et,  commcrdalenMnt  par- 
lant, la  mer  Noire  n'est  plus  qu'un  lac 
russe. 

L'article  8  définit  les  indenmités 
dues  par  la  Porte  au  commerce  russe, 
depuis  la  guerre  de  1806 ,  et  les  fixe  à 
mi  million  et  demi  de  ducats. 

L'article  9  est  relatif  à  l'indemnité 

Sour  les  frais  de  la  euerre;  elle  est 
xée  dans  l'article  adfditionnel  à  dix 
millions  de  ducats  de  Hollande,  indé- 
pendamment de  la  cession  du  terri- 
toire asiatique  stipulée  par  l'article  4. 
Article  10.  La  Sublime  Porte,  en 
déclarant  son  adhésion  entière  aux  sti- 

Êulatlons  du  traité  (sur  les  affoires  de 
I  Grèce)  conclu  à  Londres  le  24  juin 
(6  juillet  1837)  entre  la  Russie,  la 
Grande-Bretagne  et  la  France ,  adhère 
également  à  l'acte  du  10(34  mars  1839), 
rédigé  d'un  consentement  mutuel  entre 
ces  mêmes  puissances  sur  les  bases 
dudit  traité ,  et  contenant  les  mesures 
de  détail  relatives  à  son  exécution  défi- 
nitive... 

Article  18.  Les  hautes  puissances 
contractantes  accordent  un  pardon 
général  et  une  amnistie  pleine  et  en- 
tière à  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui , 
pendant  le  cours  de  la  guerre ,  auront 
pris  part  aux  opérations  militaires ,  ou 
manifesté ,  soit  par  leur  conduite,  soit 

rir  leurs  opinions ,  leur  attachement 
l'une  ou  a  l'autre  des  deux  parties. 
En  conséquence ,  aucun  de  ces  indhri- 
dus  ne  sera  mquiéténi persécuté,  soit 
dans  sa  personne,  soit  dans  sa  pro- 
priété, nour  sa  conduite  passée;  et 
chacun  creux ,  recouvrant  les  proprié- 
tés qu'il  possédait  auparavant,  en 
jouira  jpaisiblement  sous  la  protection 
des  lois,  et  sera  libre  d'en  disposer 
dans  Tespace  de  dfx^huit  mois ,  comme 
de  se  transporter  avec  sa  âiimlle,  ses 
biens ,  etc. ,  dans  le  pays  qu'il  aura 
choisi ,  sans  éprouver  aunme  entravs 


663 


L'UNIVERS. 


ou  vexation  quelconque.  Les  mêmes 
privilèges  sont  assurés  aux  sujets  res- 
pectifs des  deux  puissances  établis  sur 
les  territoires  rendus  à  la  Sublime 
Porte ,  ou  cédés  à  la  cour  impériale  de 
Russie. 

Cet  article  dévoile  toute  la  marche 
que  suit  le  cabinet  russe  dans  ses  en- 
vahissements successifs  pour  attirer  à 
lui  les  populations  des  provinces  con- 
quises ,  et  pour  jeter  au  sein  des  con- 
trées limitrophes  qu^il  convoite,  des 
éléments  d'opposition  qu'il  sait  exploi- 
ter en  temps  opportun. 

Article  15.  Tous  les  traités ,  conven- 
tions et  stipulations ,  arrêtés  et  con- 
clus, à  diverses  époques,  entre  la 
cour  impériale  de  Russie  et  la  Porte 
ottomane,  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  annulés  par  le  présent  traité  de 
paix ,  sont  confirmés  dans  toute  leur 
force  et  effet  ;  et  les  deux  hautes  par- 
ties contractantes  s'engagent  à  les 
exécuter  religieusement  ^  inviolable- 
meot. 

L'article  additionnel,  qui  flxe  la 
quotité  de  l'indemnité,  stipule  que  la 
Russie  acceptera ,  en  déduction  de  cette 
somme,  des  équivalents  qui  seront 
consentis  de  part  et  d'autre. 

Quant  à  la  stipulation  contenue  dans 
l'acte  sépai^é  concernant  les  princi- 
pautés de  Moldavie  et  de  Yaiacnie ,  et 
en  vertu  de  laquelle  les  villes  turques 
situées  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
Toumovo,  Giourgévo ,  Braîloff ,  etc. , 
avec  leur  territoire ,  doivent  être  réu- 
nies à  la  Valachie,  et  les  fortifications 
qui  ont  ci-devant  existé  sur  cette  rive 
ne  jamais  être  rétablies ,  il  a  été  réglé 
que  Giourgévo  serait  remis  aux  trou- 
pes russes ,  et  que  les  fortifications  en 
seraient  rasées. 

L'évacuation  des  provinces  d'Asie 
qui  doivent  être  rendues  à  la  Porte 
aura  lieu  conformément  à  une  con- 
vention particulière,  que  le  général 
comte Paskevitch  a  pouvoir  de  conclure 
avec  les  commandants  de  la  Porte  dans 
ces  contrées. 

La  Russie  venait  de  sortir  d'un 
grand  danger;  les  guerres  d'Orient 
avaient  retrempé  l'esprit  de  ses  sol- 
dats ,  et  malgré  la  perte  d'hommes  et 


les  dépenses. considérables  qu'avaient 
entraînées  la  doublecampagne  de  Perse 
et  de  Turquie,  Nicolas  avait  atteint  le 
but  que  lui  prescrivaienfà  la  fors  et  la 
politique  constante  de  son  cabinet  et 
la  situation  particulière  où  il  se  trou- 
vait à  la  suite  de  l'émeute  de  1836. 
La  Grèce  était  définitivement  séparée 
de  la  Turquie;  l'or  et  les  intrigues 
russes  remuaient  profondément  les  par- 
tis dans  cet  État  placé  sous  la  tutelle 
des  puissances  libératrices ,  comme  si 
Ton  avait  craint  qu'il  ne  poussât  jusqu'à 
leurs  conséquences  naturelles  les  prin- 
cipes de  liberté  qui  l'avaient  soustrait 
au  joug  ottoman ,  et  que  Tâaergied'un 
peuple  qui  se  régénère  par  lui-même 
ne  parût  un  trop  dangereux  exemple 
pour  ceux  dont  la  politique  avait 
récemment  annihilé  la  nationalité.  La 
conformité  de  culte  entre  la  Russie  et 
la  Grèce  promettait  à  la  première  un 
point  d'appui  solide  pour  tous  les  res- 
sorts qu'il  lui  importait  d'y  faire  jouer. 
Nous  avons  vu  comment  l'adresse  des 
ambassadeurs  de  Nicolas  près  les  cours 
de  France  et  d'Angleterre  était  par- 
venue à  associer  aux  efforts  de  l'em- 
pire contre  la  Porte  les  forces  mari- 
times qui  auraient  dû  être  la  sauvegarde 
de  l'inviolabilité  turque.  Les  Darda- 
nelles n'étaient  plus  un  obstacle ,  et  la 
Méditerranée  s'ouvrait  désormais  libre 
et  riche  de  promesses  aux  dominateurs 
de  l'Ëuxin.  L'Autriche  avait  éclioué 
dans  ses  tentatives  pour  opposer  un 
frein  continental  à  la  marche  envahis- 
sante de  sa  puissante  rivale.  La  Tur- 
quie était  débordée  du  côté  de  la  Perse, 
et  le  Caucase  s'abaissait  devant  les  lé- 
gions du  nord ,  entraînées  par  un  oen- 
chant  irrésistible  vers  ces  contrées  ferti- 
les et  heureuses,  berceau  des  plus  grands 
pénibles  de  l'antiquité.  Cependant  les 
sacrifices  dont  la  Russie  avait  payé  ces 
avantages  étaient  im.menses,  et  elle 
avait  besoin  de  repos  pour  panser  ses 
blessures,  raviver  l'administration  in- 
térieure ,  retremper  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse par  un  système  d'instruction  plus 
national ,  et  coordonner  les  éléments 
de  sa  force  agressive  avec  les  condi- 
tions de  ses  nouvelles  conquêtes.  Tout 
à  coup  la  révolution  de  juillet  éclata  ; 
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la  France ,  sortant  d'un  tong  somnieil , 
rejeta  dans  Texil  les  princes  que  lui 
avait  imposés  r influence  étrangère, 
et  qui ,  placés  dans  Talternative  de  se 
montrer  hostiles  à  ceux  qui  avaient 
foit  la  restauration,  ou  de  défendre 
mollement  les  droits  du  peuple  gui 
l'avait  subie ,  oublièrent  que  la  légiti- 
mité abdique  dès  qu'elle  renonce  à  cette 
action  conservatrice  et  jalouse  qui  fait 
sa  force ,  et  déchirèrent  eux-mêmes  le 
traité  de  Vienne  en  portant  atteinte  à 
la  constitution  qu'ils  avaient  jurée. 
Paris  combattit  trois  jours,  et  la 
France  fut  libre.  La  Belgique  suivit 
cet  exemple ,  toute  l'Allemagne  s'agite , 
mais  nulle  part  l'écho  des  cris  de  li- 
berté ne  fut  aussi  retentissant  qu'en 
Pologne.  Cependant  la  révolution  de 
juillet  ne  fut  point  la  cause  de  l'insur- 
rection de  Varsovie;  nous  avons  vu 
précédemment  qu'une  vaste  conspira- 
tion étendait  ses  racines  dans  l'armée , 
dans  les  universités ,  et  que  la  dispo- 
sition générale  des  esprits  était  favo- 
rable au  but  r^énérateur  qu'elle  se 
proposait.  Le  fluide  électrique  était 
partout;  il  suffisait  d'une  étincelle 
pour  qu'il  rayonnât  puissamment  de  la 
Baltique  à  l'Euxin.  Le  fer  dont  Cons- 
tantin avait  couvert  ses  légions  lui 
servit  de  conducteur,  et  la  commotion 
fut  si  violente ,  que  le  trône  de  l'auto- 
crate en  fut  ébranlé.  Quelques  années 
auparavant ,  les  Polonais  avaient  dé- 
battu la  résolution  de  fusiller  sur  la 
place  du  palais  l'empereur  Nicolas  ré- 
cemment arrivé  à  Varsovie.  Les 
représentants  reculèrent  devant  l'énor- 
mité  de  l'attentat,  et  le  coup  fut 
manqué.  Les  plus  pressés  se  virent 
forcés  d'attendre ,  et  dès  lors  «  l'ar- 
«  mée  et  principalement   la    ^rni- 

•  son  de  Varsovie  absorbèrent  bientôt 
«  toutes  les  associations  secondaires , 
«  et  tout  ce  qui  brûlait  de  vengeance 
«  et  de  patriotisme  se  reposa  sur  l'é- 
«  nergie  des  enfanU  du  tsarévitch.  Les 
«  écoles ,  les  ateliers ,  les  provinces  et  la 
41  diète  même  qui  conspiraient  tous , 
«jusqu'alors  séparément  à  leur  ma- 
«nière,  leur  abandonnèrent,  par  un 

•  instinct  réellement  inexplicable ,  les 


a  destinées  de  la  Pologne.  »  (  Miéros- 
lawskL) 

Durant  quatre  noois  de  préparatifs 
et  de  tâtonnements,  les  conspirateurs 
mûrirent  leur  complot;  l'exécution, 
-  selon  toute  probabilité ,  en  eût  été  re« 
mise  jusqu'au  printemps  suivant,  si 
l'intention  non  déguisée  du  tsar,  de 
marcher  sur  la  France  en  poussant 
devant  lui  la  Pologne,  n'eût  précipité 
l'époque  de  cette  tentative  héroïque  ; 
à  ce  motif  joignons  encore  que ,  parmi 
les  nombreuses  arrestations  faites  par 
la  police ,  quelques-unes  avaient  donné 
réveil  au  gouvernement ,  et  qu'il  était 
important  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps 
de  se  reconnaître,  et  de  prendre  les 
mesures  que  réclamaient  les  circons- 
tances. Dans  la  soirée  du  29  novem- 
bre ,  les  principaux  points  de  la  capi- 
tale furent  envahis  par  les  troupes 
destinées  à  agir.  On  commença  par 
s'assurer  de  l'arsenal ,  et  l'attaque  du 
Belvédère  devint  l'objet  de  tousles  ef«« 
forts.  Les  porte* enseignes,  comman* 
dés  par  Wysolcki ,  et  appuyés  par 
quelques  compagnies  de  chasseurs  à 
pied  et  de  la  ligne ,  devaient  exécuter 
ce  hardi  coup  de  main.  Les  élèves  de 
l'université  vinrent  se  joindre  à  eux 
et  reçurent  des  armes;  bientôt,  dans 
le  silence  de  la  nuit ,  ils  s'élancent  vers 
la  demeure  de  Constantin;  le  prince, 
ignorant  tout  se  qui  se  passait,  était 
sur  le  point  de  s'endormir,  lorsque 
le  bruit  de  l'attaque  retentit  autour  de 
lui  ;  il  n'a  que  le  temps  de  jeter  sur 
ses  épaules  une  robe  de  nuit,  et  il  se 
glisse  inaperçu  dans  les  jardins  du 
château.  Lubowicki ,  dévoué  à  Cons- 
tantin ,  tombe  percé  de  treize  coups  de 
baïonnette.  Gendre ,  favori  du  grand- 
duc,  subit  le  même  sort.  Cependant 
Wysolcki,    s'adressant   aux    porte- 
enseignes,  s'écrie  :  «  Frères  polonais, 
lithuaniens,  volhyniens,  l'heure  de  la 
libellé  et  de  la  vengeance  a  sonné J... 
Aux  armes  !  »  Ce  uit  avec  ces  faibles 
moyens  que  quelques  Jeunes  enthou- 
siastes essayèrent  de  détruire  l'œuvre 
de  Catherine.  Après  avoir  vainement 
lutté  contre  plusieurs  corps  russes  qui 
les  refoulaient  dans  toutes  les  direc- 
tions, les  insurgés  désespérèrent  ua 
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moment  de  leur  cause;  mais  le  bruit 
de  la  mousqueterie  avait  éveillé  la 
ville;  de  nombreux  rassemblements 
se  formèrent,  et  le  peuple  eut  bientôt 
rejoint  les  insurges.  La  résistance 
s'organisa  sur  tous  les  points;  et  la 
jeunesse,  se  mettant  à  la  tête  de  la 
foule  qui  se  portait  vers  l'arsenal ,  en- 
tonna l'hymne  :  Poloene ,  tu  n'es  pas 
sans  défenseurs.  Hauke,  ministre  de 
la  guerre,  fut  massacré;  le  général 
Nowîcki  fut  fusillé ,  parce  que  le  peu- 

ge  l'avait  pris  pour  Lewicfti  qui  lui 
ait  odieux.  Trembicki ,  tombé  entre 
les  mains  de  cette  foule  furieuse  de 
liberté  qui  le  pressait  de  prendre  part 
à  la  révolte,  répondit  avec  fermeté: 
«  J'ai  juré  fidélité  à  mon  souverain  ;  »  et 
il  tomoa  victime  de  son  dévouement. 
La  lutte  se  prolonge  pendant  quelque 
temps  du  côté  de  l'arsenal  :  les  Russes 
plient ,  et  bientôt  toutes  les  armes  con* 
servées  dans  les  dépôts  de  l'édifice  de- 
viennent  la  proie  du  peuple.  Les  limites 
de  notre  cadre  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer  dans  les  détails  de  cette  mé- 
morable journée.  On  regrette  que  tant 
d'héroïsme  ait  été  stérile,  et  mie  trop 
souvent  une  cruauté  sans  but  ait  donné 
aux  efforts  du  patriotisme  l'apparence 
d'une  réaction  cruelle.  On  se  hâta  d'ou- 
vrir les  prisons ,  et  tous  ceux  que  les 
Russes  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
diriger  sur  l'armée  en  retraite  nirent 
immédiatement  délivrés.  Le  Belvédère 
était  envahi.  Le  grand -duc,  accom- 
pagné de  l'ambassadeur  de  la  cour  de 
Berlin ,  sort  furtivement  du  jardin  où 
il  s'était  caché,  et ,  se  réfugiant  dans 
une  chaumière,  il  adresse  à  Nicolas 
et  au  roi  de  Prusse  un  rapport  som- 
maire de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Ce 
prince  ne  voyait  plus  autour  de  lui 
que  quelques  généraux  et  de  faibles 
restes  de  rarmée  si  brillante  qu'il  s'é- 
tait plu  à  former.  Le  lendemain  on 
put  mieux  juger  de  l'état  des  choses , 
et  il  faut  dire  que  de  part  et  d'au- 
tre, c'est-à-dire  au  camp  de  Constan- 
tin et  dans  Varsovie ,  le  désordre  et  la 
confusion  étaient  à  leur  comble.  Les 

{4liards  s'étaient  jetés  sur  les  bou- 
iques  des  juifs ,  et  les  dépouillaient  au 
90m  de  la  justice  et  de  la  liberté;  le 


peuple  et  les  insurgés  eurent  bientôt 
réprimé  les  désordres,  mais  il  man- 
quait encore  à  la  multitude  une  direc- 
tion, c'est4-dire  des  chefs» 

Cependant  l'aigle  blanc  apparut  sur 
les  monuments  publics ,  et  la  cocarde 
nationale  devint  le  premier  signe  do 
ralliement;  la  cause  du  peuple  sem- 
blait gagnée ,  et  dès  lors  quelques  noms 
illustres  n'hésitèrent  pas  à  s'y  ratta- 
cher. Deux  généraux,  Sicrawski  et 
Pac ,  furent  reçus  avec  transport  par 
les  insurgés.  Ce  dernier  fut  nommé 
commandant  en  attendant  que  l'on 
trouvât  Chlopieki ,  vers  lequel  se  touiw 
naient  toutes  les  espérances.  Chlopieki 
jouissait  d'une  haute  réputation  mili- 
taire, et  sa  popularité  se  relevait  en- 
core par  la  disgrâce  que  loi  avait  in- 
fligée le  grand -duc.  Cependant  ce 
généra],  plus  habitué  à  calculer  les 
chances  a'une  guerre  régulière  que 
capable  de  diriger  une  insurrection  et 
d'improviser  des  ressources ,  se  tenait 
à  l'écart  et  déplorait  la  témérité  de  s^ 
compatriotes  a  l'instant  même  où  son 
nom  était  dans  toutes  les  bouches  ^  où 
la  renommée  de  son  courage  faisait 
naître  la  confiance  dans  tous  les  cœurs* 
On  assure  que  Lubecki  lui  avait  fait 

Krvenir  l'état  de  l'armée  active  de 
mpire,  signé  de  la  main  de  Nicolas. 
Le  but  de  ce  renseienement  était  sans 
doute  de  paralyser  d  abord  les  mesures 
de  Chlopieki ,  en  lui  démontrant  par 
un  document  officiel  que  la  Pologne 
serait  hors  d'état  de  lutter  contre  une 
armée  de  deux  cent  cinquante  mille 
hommes ,  destinée  à  étouffer  les  révo- 
lutions de  l'Occident.  Ainsi,  la  poli- 
tique russe  s'insinua  dès  le  principe 
dans  l'esprit  de  ceux  que  le  peuple  ap- 
pelait à  lutter  contre  elle,  lie  conseil 
s'était  assemblé  au  palais  de  la  banque , 
sous  la  présidenoedu  comte  Sobolewski, 
et  des  noms  vénérés  prêtèrent  a  l'aris- 
tocratie, plutôt  entraînée  que  fovora- 
ble  au  mouvement,  l'appui  de  leur 
considération.  Lubecki  était  l'âme  de 
ce  conseil;  on  le  croyait  ennemi  de 
Constantin ,  et,  sons  ce  masmie ,  il  put 
impunémentdésorganiser  la  résistance. 
Les  actes  du  conseil  ne  cessèrent  de 
parler  au  nom  de  l'empereur  et  roi ,  et 
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de  traiter  la  ré?oliitioii  comme  un 
acte  spontané ,  privé  de  portée  et  de  à- 
gniûcatton  politique.  Cependant  l'exal- 
tation des  clubs ,  celle  de  la  jeunesse 
qui  se  pressait  autour  du  professeur 
Leiewel  «  et  Tinstinctdes  masses  contre* 
balançaient  la  tendance  aristocratique. 
Les  républicains  insistaient  sur  la  né- 
cessité de  désarmer  le  tsarévitch  et  ses 
troupes ,  d'organiser  la  révolution  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume,  et 
d'entourer  d'une  surveillance  étroite 
les  fauteurs  de  l'ancien  gouvernement. 
Ces  demandes,  exprimées  dans  des 
pétitions  énergiques,  furent  éludées, 
mais  timidement  et  avec  tous  les 
dehors  de  la  prudence.  Lubecki  avait 
compris  qu'il  s'agissait  moins  de  résis- 
ter au  torrent  que  de  lui  creuser  un 
lit;  l'ancien  conseil  fut  dissous,  et  la 
nomination  de  quelques  patriotes, 
parmi  lesquels  figurait  Leiewel,  en- 
dormit les  sou[)çons  des  révolution- 
naires. Cblopicki  fut  proclamé  généra] 
en  chef  à  l'unanimité ,  et  ce  choix  fut 
le  chef-d'œuvre  de  Lubecki ,  qui  était 
sâr  de  garder ,  en  s'effaçant ,  toute  son 
influence.  Aujourd'hui  qifil  est  permis 
de  peser  avec  impartialité  la  valeur 
morale  des  mesures  adoptées  par  le 
conseil ,  on  est  cependant  embarrassé 
lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  tous  les  mo- 
tifs détermmants  qui  le  guidèrent  :  la 
lutte  entre  la  Pologne  et  Tempire  russe 

Souvait-elle  être  de  longue  durée?  la 
isproportion  des  forces  ne  conseillait- 
elle  pas  la  prudence ,  et  peut-on  taxer 
de  servilisme  ceux  qui  ingèrent  que  la 
constitution  de  1815  était  tout  ce  à 
quoi  la  Poloene  pouvait  raisonnable- 
ment prétendre?  D'un  autre  côté,  après 
avoir  tiré  le  glaive,  devait -on  se  fier 
à  la  clémence  moscovite?  La  marche 
la  plus  rationnelle  ne  consistait  -  elle 
pas  à  étendre  la  révolution  aussi  loin 
que  nossible,  pour  morceler  les  forces 
de  Fennemi  et  l'empêcher  de  tomber 
de  tout  son  poids  sur  le  centre  même 
de  l'insurrection?  Le  moment  de  résis- 
ter efficacement  n'était-il  pas  suffisam- 
ment indiqué  par  les  circonstances? 
Ne  devait-on  pas  regarder  conmie  une 
promesse  d'appuyer  la  Polosne  les 
mouvements  révolutionnaires  de  l'Oc- 


ddent ,  et  n'élait-îl  pas  permis  d'espé- 
rer que  l'Autriche  et  la  Prusse  seraient 
moins  effrayées  de  la  résurrection  po- 
lonaise aue  désireuses  de  voir  se  rele- 
ver une  oarrière  puissante  contre  les 
envahissements  de  la  Russie?  L'évé- 
nement a  résolu  le  problème  ;  mais , 
tout  en  acceptant  le  mit ,  il  est  permis 
de  supposer  que  si  la  Pologne,  dont 
les  efforts  scindés  et  partiels  ont  tenu 
deux  ans  la  Russie  en  échec ,  eût  dé- 
ployé ,  dès  le  principe ,  toutes  les  res- 
sources de  ses  provinces  réunies,  la 
victoire  eût  été  impossible,  ou  du 
moins  bien  plus  chèrement  achetée. 

La  lutte  prit  donc,  dès  l'origine ,  un 
caractère  restreint  ;  et  dès  lors  il  était 
facile  d'en  prévoir  le  résultat.  Cblo- 
picki était  de  bonne  foi  :  élevé  à  l'école 
de  Kosciuszko,  il  avait  glorieusement 
combattu  en  Italie  sous  Dombrovt^ski. 
•  En  1807,  il  commandait  le  premier 
régiment  de  la  Vistule;  et,  deux  ans 
plus  tard ,  il  se  trouva  à  la  tête  de 
quatre  régiments  de  la  même  légion. 
Mais  c'est  principalement  en  Espagne, 
BOUS  les  ordres  du  duc  d'Albutéra, 
qu'il  acquit  cette  réputation  de  talent 
et  d'intrépidité  qui  lui  valut  depuis 
tant  de  gloire  et  de  popularité...  Blessé 
à  Mojaîsk ,  Cblopicki  vint  à  Paris  soi- 
gner sa  santé ,  et  v  resta  jusqu'à  la  pre- 
mière et  à  la  deuxième  entrée  des 
Russes.  »  (Miéroslawski.) 

Alexandre  le  nomma  général  de  di- 
vision ,  et  c'est  avec  ce  titre  qu'il  re- 
tourna à  Varsovie.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  encourir  la  disgrâce  de 
Constantin,  et  cette  disgrâce  même 
ajouta  à  sa  popularité.  On  ignorait 
encore  quelle  résolution  prendrait  le 
grand-duc;  les  troupes  qu  II  avait  au- 
tour de  lui  auraient  peut-être  été  su^ 
Usantes  pour  le  ramener  triomphant 
dans  Varsovie  ;  mais ,  soit  crainte  de 
tout  compromettre  en  cas  de  non  suc- 
cès ,  soit  espoir  que  l'aristocratie  po- 
lonaise ferait  mieux  ses  aifaires  ^ue 
lui-même,  il  transporta  son  (juartier 
général  à  Mokotow,  et  résista  a  toutes 
les  sollicitations  de  ses  généraux  qui 
voulaient  marcher  sur  la  ville. 

Le  conseil  prit  quelques  mesures,  et 
s'occupa  de  l'organisation  de  la  garde 
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nationale,  de  celle  d'une  garde  d'hon- 
neur, et  de  quelques  mesures  de  police. 
Constantin  se  contenta  d'envoyer  aux 
commandants  dés  corps  stationnés  dans 
les  provinces  l'ordre  de  le  rejoindre  à 
Mo&otow.  Mais  la  nouvelle  du  mouve- 
ment de  Varsovie  s*ètait  répandue  avec 
la  rapidité  de  l'éclair ,  et  l'on  se  dis- 
pensa d'obéir  à  un  prince  qui  négociait 
par  courrier  au  lieu  d'agir.  Presaue 
sur  tous  les  points  les  troupes  polo- 
naises s'ébranlèrent ,  mais  pQur  aller 
partager  les  dangers  de  leurs  frères 
d'armes.  Szembeck ,  avant  de  conduire 
dans  la  capitale  sa  brigade ,  se  rendit 
auprès  du  grand-duc,  pour  lui  rendre 
compte  des  motifs  qui  le  déliaient  de 
toute  obligation  envers  lui.  Constantin 
lui  répond  it  qu'on  le  trahissait  de  toutes 
prts  ;  que  ceux  mêmes  qu'il  avait  com- 
blés de  bienfaits  le  payaient  de  félonie 
et  d'ingratitude ,  mais  qu'au  delà  du 
Boug  deux  cent  mille  nommes  n'at- 
tendaient qu'un  siffual  pour  envahir  le 
royaume  et  punir  les  rebelles.  Une  dé- 
putation  du  conseil  annonça  au  grand- 
duc  que  la  nation  lui  laisserait  la  li- 
btfte  de  regagner  la  frontière,    à 
condition  que  la  Russie  respect^ait 
les  promesses  faites  par  Alexandre,  et 
qu'elle  donnerait  des  garanties  pour 
ravenir.  Après  une  conférence  de  quel- 
ques heures ,  on  convint  tacitement  de 
la  retraite  des  troupes  russes  et  de  la 
rentrée  des  gardes  polonaises  dans 
Varsovie.  Le  tsaréwitch  donna  l'assu- 
rance que  les  corps  d'armée  placés  en 
Lithuanie  ne  dépasseraient  pas  la  fron- 
tière du  royaume ,  bien  qu  il  fût  per- 
suadé du  contraire.  Il  proposa  un 
échange  des  prisonniers,  et  promit 
d'intervenir  auprès  de  son  frère  en 
faveur  des  coupables.  Les  représen- 
tants se  récrièrent  contre  cette  expres- 
sion; et  Ostrowski,  l'un  des  députés, 
s*écria  :  «  Il  n'y  a  pas  de  coupables,  il 
n'y  a  que  des  vainqueurs.  »  Du  reste , 
rien  ne  fut  décidé  dans  cette  confé- 
rence ,  quant  à  ce  qui  regardait  l'ave- 
nir delà  Pologne:  toutefois,  cette  espèce 
de  capitulation  entraîna  la  défection 
des  troupes  polonaises  qui  étaient  res- 
tées fidèles  au  grandnduc.  A  leur  en- 
trée, l'exaspération  du  peuple  faillit 


leur  être  funeste;  mais  Ur  joie  de  re^ 
trouver  des  frères  lui  rendit  la  clé- 
mence facile.  Le  4  décembre ,  les  Russes 
évacuèrent  Mokotow,  et  le  soûr  du 
mémejour,  le  tsarévitch  atteignît  Gora- 
Ralwarya.  Là   il  rendit  la  liberté 
aux  prisonniers   d'État  ;  conservant 
dans  cette  circonstance  ses  habitudes 
de  parade,  il  leur  recommandait  de 
carder  leurs  rangs  et  de  se   tenir 
droits ,  les  épaules  effacées.  Il  remonta 
la  Vistule  jusqu'à  Pulawy ,  et  se  diri- 
gea sur  Lubartow.  Le  IS  décembre, 
les  troupes  russes  entrèrent  en  Lithua- 
nie. Cependant  le  peuple  se  levait  en 
masse ,  et  ne  demandait  qu'à  être  utile 
à  la  cause  de  la  liberté  et  à  mourir. 
•  Chlopicki  ne  sut  ou  ne  voulut  point 
mettre  à  profit  cet  enthousiasme  ;  ce 
capitaine,  formé  à  l'école  de  Napo- 
léon ,  évaluait  les  forces  du  pays  par  le 
nombre  des  bataillons  organisés  ;  et ,. 
en  renvoyant  dans  leurs  foyers  pres- 
que tous  ces  hommes  dont  le  dévoue- 
ment l'embarrassait ,  il  crut  avoir  sim- 
plifié les  éléments  de  la  résistance ,  en 
réduisant  la  lutte  nationale  aux  pro- 
portions mesquines  d'une  guerre  stra- 
tégique. Il  laissa  le  grand-duc  opérer 
tranquillement  sa  retraite.  Toutefois 
les  Polonais  prirent  possession  de  la 
place  forte  de  Modlin,  dont  la  garni- 
son rentra  en  Russie  avec  armes  et 
bagages.  La  réorganisation  du  con- 
seil, dont  on  venait  d'exclure  Lubecki , 
en  septemvirat  provisoire,  avait  im- 
primé au  mouvement  une  direction 
plu8franchementrévolutionnaire.Mais 
tout  à  coup  Chlopicki  se  déclare  dic- 
tateur, et  assume  sur  lui  seul  la 
responsabilité  des  événements.  Les 
uns  aoplaudirent ,  les  autres  murmu- 
rèrent faiblement,  prévoyant  que  le 
génie  des  demi-mesures  ne  serait  fort 
que  devant  les  exigences  du  parti  exalté. 
Dès  lors  l'avenir  de  la  Pologne  fut  dé- 
cidé ;  que  pouvait  la  résistance  renfer- 
mée dans  les  huit  palatinats  :  était-ce 
avec  la  charte  d'Alexandre  qu'on  pou- 
vait  reconstituer  sérieusement  une 
Pologne?  Le  peuple,  pressentant  que 
ce  premier  pas  était  une  grave  faute  i 
demandait  a  marcher  en  Lithuanie. 
I^s  radicaux  l'entretenaient  dans  cette 
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dJsposUioD ,  et  toute  la  Pologne  parut 
8e  diviser  en  trois  camps  :  dans  le  pre- 
mier figurait  Taristocratie  dévouée  aux 
Russes,  qui  désirait  un  arrangement 
quelconque  et  à  tout  prix  ;  dans  le  se- 
cond se  trouvaient  les  hommes  de  bonne 
foi ,  les  chartistes  ;  en  un  mot ,  tous 
ceux  qui  réraient  les  Institutions  de 
1816,  enfin,  le  troisième  renfermait 
les  patriotes,  les  mécontents,  les 
brouillons ,  et  le  peuple  des  classes  in- 
férieures ,  assemblage  confus  d*abné* 
gation  généreuse,  de  fouffue  et  de 
passions  inquiètes,  où  le  Bien  et  le 
mal  dominaient  et  8*effoçaient  tour  à 
tour.  L'influence  de  ces  trois  partis 
resta  sensible  jusqu'à  la  cbute  de  la 
Pologne.  Maigre  des  divergences  si  dé- 
plorables ,  «  les  arsenaux ,  les  niaga- 
stns ,  les  hospices ,  les  caisses  de  l'^t 
s'emplissaient  sans  que  le  trésor  public 
y  contribuât.  Les  joyaux ,  l'argenterie, 
les  meubles  précieux,  les  équipages, 
tout  ce  qui  pouvait  être  de  quelque 
valeur  entre  les  mains  des  orâanisa* 
teurs  de  l'armée,  était  sacrifié  avec 
un  empressement  que  l'on  ne  pourrait 
attribuer  qu'à  une  religieuse  abnéga- 
tion ou  à  un  enthousiasme  ûinatique. 
Les  jeunes  gens  renonçaient  à  l'héri- 
tage de  leurs  pères ,  les  femmes  cou- 
raient jeter  dans  les  troncs  leurs 
boudes  d'oreilles  et  leurs  anneaux  nup- 
tiaux. Les  enfants  remettaient  clan* 
destinement  aux  précepteurs  les  pro- 
duits de  leurs  épargnes,  et  jusqu'à 
leurs  jouets.  Les  moines  chargeaient 
sur  leurs  voitures  de  quêtes  les  den- 
rées ordinairement  abondantes  dans 
leB  cloîtres ,  et  livraient  jusqu'à  leurs 
rations  journalières  aux  préposés  des 
greniers  publics.  On  vit  de  jeunes  en- 
thousiastes se  pr^enter  armés  et  sui- 
vis de  plusieurs  soldats  équipés  à  leurs 
frais ,  abandonner  toute  leur  fortune , 
et  fiatire  Toeu  de  chasteté  pour  ne  pas 
avoir  d'hâritiers  à  déposséder.  Les  of- 
ficiers ofl^ient  les  deux  tiers  de  leurs 
gagés ,  leurs  cordons ,  leurs  épaulettes, 
leurs  aigles,  les  boutons  de  leurs  ha- 
bits ,  etc.  hês  riches  propriétaires  équi- 
paient et  soldaient  des  escadrons... 
Quelques-uns  partagèrent  leurs  vastes 
domaines  entre  leurs  fermiers ,  à  con- 


dition qu'ils  se  battraient  pour  Tindé- 
pendauce.  Les  curés  des  campagnes, 
accompagnés  de  toute  la  paroisse  ar- 
mée,  portaient  les  dépou  iiles  des  églises 
aux  receveurs  du  district...  On  ne  lais- 
sait dans  les  clochers  qu'une  cloche 
pour  sonner  le  tocsin  ;  on  employait 
les  autres  dans  les  fonderies  de  canon , 
et  les  prêtres  étaient  toujours  les  pre- 
miers à  dévaster  les  églises  pour  ar- 
mer et  nourrir  les  défenseurs  de  la 
patrie.  »  (Miéroslawski.  )  Tandis  que 
vingt  mille  soldats  étaient  campés  sous 
Praga  et  Varsovie ,  vingt  mille  autres 
protégeaient  les  palatinats,  d'où  s'élan- 
çaient de  nouveaux  défenseurs.  Les 
obstacles  apportés  à  l'organisation  de 
l'armée ,  et  par  la  nature  même  des 
choses  et  par  la  direction  suprême , 
accoutumèrent  les  esprits  à  l'idée  qu'il 
fallait  se  borner  à  la  résistance ,  et  re- 
noncer à  une  guerre  d'initiative.  La 
population  travailla  avec  une  ardeur 
incroyable  aux  fortifications  de  Varso- 
vie. Quand  on  vit,  dit  Miéroslawski, 
Sue  lies  faubourgs  pouvaient  servir 
'abri  à  l'ennemi  et  entraver  les  dé- 
fenseurs ,  les  propriétaires  s'assemblè- 
rent spontanément ,   et ,  armés  de 
torches   incendiaires,    ils  coururent 
mettre  le  feu  à  leurs  propres  maisons. 
Un  camp  retranché  embrassa  tous  les 
faubourgs  de  Praga,  et  l'enceinte  \>c- 
cidentale  de  Varsovie  fut  prot^ée  par 
une  double  ligne  de  forts  dSachés. 
Pour  défendre  tous  ces  ouvrages,  il 
eût  fiillu  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes ,  et  les  forces  réunies  de  la  Pologne 
insurgée  ne  dépassèrent  jamais  quatre- 
vingt  mille  soldats.  Ce  n'est  pas  ainsi 
queles  Russes  avaient  calculélorsqu^ite 
brûlèrent  Moscou  en  présence  même 
de  Napoléon.  Toute  l'énergie  de  la 
nation  se  dépensait  en  théories ,  et  les 
clubs  résumaient  fidèlement  les  divers 
partis.  Le  général  en  chef,  impuissant 
a  équilibrer  tous  ces  contre-poids,  de- 
mandait l'intervention  de  la  diète; 
mais  sa  dictature  improvisée  arrêta 
cette  mesure  ;  et ,  dans  le  besoin  qu'il 
avait  de  réprimer  tout  ce  qu'il  appe- 
lait du  désordre ,  il  s'attaqua  aux 
dubs  qui  jugeaient  librement  ses  actes  : 
Cblopicki  les  fit  fermer.  Une  révolu- 
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tion  qui  s'éDcnre  eUe-ménie  n*€8t  pas 
viable;  les  négoeiatioDS  entamées  avec 
PempqpjBur  If  ioolas  ifaTaient  d*atitre  si* 
gnificatkm  qae  eeileqo'aiirait  eœ  rarea 
pur  etsîmpledela  faiblessedesiiisiirgés. 
Lubecki  rat  char^^deoette  mission  ;  J^ 
zierski  loi  Ait  adjoint,  moins  sansdoate 

r>ar  le  seconder  que  pour  ne  pas  laisser 
l'inteiprétation  des  patriotes  des  élé* 
roents  de  blâme  trop  patents.  On  ré- 
digea une  protestation  contre  les  abns 
du  tsaréwitch,  et  Ton  recommanda  à 
TenToyé  d'exiger  de  Nicolas  qu'il  adhé- 
rât à  plusieurs  demandes  relatives  à 
^'indépendance  nationale,  à  flntégrité 
du  territoire ,  et  à  Tinviolabilité  de  la 
charte.  Le  conseil  et  la  dictature  po- 
saient pour  bases  du  traité  Texpulsion 
des  troupes  moscovites  du  royaume 
de  Pologne,  la  réunion  des  provinces 
lithuaniennes  et  russiennes  aux  huit 
palatinats ,  et  des  garanties  respecta- 
bles pour  l'observation  du  pacte  de 
1815.  II  est  clair  que  la  Russie  ne 
pouvait  obtempérer  a  ces  prétentions; 
on  ne  pouvait  les  lui  arracher  que  par 
la  force;  dès  lovs  il  était  inutile  et 
dangereux  de  nésoder.  Sur  ces  entre- 
faites, le  colonel  Hauke  fut  expédié 
par  l'empereur  à  Varsovie.  Il  menaça 
au  nom  de  son  maître,  et  Taristocra* 
tie  lui  sut  gré  de  donner  des  motifs 
plausibles  à  la  prudence  et  à  la  tergi- 
versation qu'elfe  avait  prises  pour  rè- 
gles de  sa  conduite.  Cest  au  milieu  de 
ces  circonstances  que  s'ouvrit  la  diète, 
fille  du  gouvernement  oontre  lequel 
on  était  en  çierre,  amalgame  de  Ira- 
ditions  constitutionnelles ,  de  dévoue- 
ment au  pays,  et  dont  les  sentiments 
généralemeut  honnêtes  n'étaient  pas 
cependant  à  la  hauteur  des  événemcnta. 
Depuis  le  départ  de  Lubecki ,  les  aris- 
tocrates de  toutes  les  nuances  s'étaient 
tournés  vers  le  prinoe  Czartoryski.  Ce 
changeoient  devait  être  d'autant  plus 
fatal  aux  intérêts  de  l'iBSurrection ,  aue 
le  iNTÎnoe  voulait  avec  droiture  et  fer- 
meté oe  que  Lubecki  conseillait  par 
mauvais  vouloir.  Il  serait  cependant 
injuste  de  rendre  responsables  du  mau- 
vais succès  de  l'insurrsction  tous  cemi 
fui  assumèrent  la  tâdie  difficile  de  hi 
inger.  L'accord  le  plus  parfait  entre 


toas  les  partis,  et  qui  pouvait  eiister 
en  Pok)^  moins  que  partout  ailleurs , 
eut  à  peine  suffi  pour  ooniorer  Forage 
qui  grondait  dans  le  Nord.  Les  honanes 
plaoés  alors  à  la  tête  des  afIUres 
eussent-ils  été  résolus  à  tous  les  sacri- 
fices, ne  pouvaient  se  dissimuler  com- 
bien le  succès  était  peu  probable.  Ils 
répondaient,  non  sans  une  grande  ap- 
parence de  raison ,  à  ceux  qui  auraient 
voulu  que  toutes  les  anciennes  pro- 
vinces de  la  Pologne  fussent  appelées 
è  secouer  le  joug ,  que  les  unes  ^ient 
déjà  façonnées  a  l'obéissance ,  et  que 
les  autres ,  si  l'on  faisait  appel  à  leur 
ancienne  liberté,  communiqueraient 
le  mouvement  aux  provinces  échues  à 
la  Prusse  et  à  PAutriche ,  ce  qui  met- 
trait en  état  d'hostilité  contre  les  in- 
surgés trois  puissances  dont  les  inté- 
rêts se  trouveraient  alors  solidaires, 
et  dont  une  seule  suffisait  pour  contre- 
balancer toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique. Ce  dernier  moyen  était  peut-être 
le  seul  qui  offrit  des  cnances  favorables, 
mais  dans  le  cas  seulement  où  la  France 
edt  jeté  son  épée  dans  la  balance.  Dans 
une  situation  aussi  critique ,  il  fallait 
être  ou  un  hypocrite,  ou  un  patriote 
pur ,  pour  prendre  en  main  le  timon 
des  amires. 

Avant  Touverture  de  la  diète ,  une 
députation  de  quelques  nonces  se  ren- 
dit auprès  du  dictateur,  pour  lui  re- 
présenter que  la  nation  ne  voyait  de 
salut  que  dans  la  guerre.  Cmopicki 
reçut  assez  mal  ces  représentations , 
et  soutint  que  sa  mission  se  bornait  à 
protéger  les  limites  du  royaume  de 
1815.  On  ne  put  donc  s'entendre,  parce 
qu'on  partait  de  principes  différents  ; 
et  les  chambres ,  des  le  18 ,  procédèrent 
à  la  nomination  du  maréchal  :  toutes 
les  voix  se  portèrent  sur  Ostrowski. 
On  s'occupa  d'abord  de  la  sanction  de 
l'acte  révolutionnaire  et  de  la  confir- 
mation de  la  dictature.  Le  sénat,  au 
milieu  de  cet  entraînement  génâal, 
approuva  œ  qu'il  ne  pouvait  empê- 
cner.  Le  dictateur,  qui  se  regardait 
toujours  comme  le  lieutenant  du  roi 
de  Pologne,  désapprouvait  ces  me- 
sures ,  et  il  ofifrit  sa  démission.  H  céda 
enfin  au  voeu  général ,  et  la  dictature 
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futconaervée^  mais  a¥«equdqiMi  re»- 
trictîoos.  Tout  w  qu'oa  put  arracher 
à  Cblopicki,  ce  fut  qu'il  commande- 
rait rarmée  en  qualité  de  dicUtettr  et 
au  nom  du  roi.  Un  tel  pouvoir  se  ne«> 
tralisait  dans  les  eoasejpienoea  op|MH 
sées  d'un  double  principe.  «  Le  pre» 
mîer  acte  du  dictateur  fui  de  s'associer 
une  commission  executive  à  la  plaee 
du  gouvernement  provisoire,  que Vou* 
verturede  la  diète  avait  effacé...  Ainsi 
les  rouages  du  gouvernement,  d^ 
compliques  par  la  divergence  de  leurs 
membres,  par  Taffluence  de  différents 
principes  qui  n'avaient  aucun  rapport 
entre  eux ,  par  le  subtil  enlacement  des 
idées  républicaines  dans  k  système 
monarchique,  ne  furent  plus  qu'un 
amas  d'inconséquences,  aès  que  la 
nouvelle  commission,  composée  en 
partie  d'individus  charaés  déia  d'autres 
fonctions  et  d'autres  aignità .  vint  je» 
ter  ses  décisions  dans  la  balance  de 
l'autorité.  Pour  compléter  le  gouver* 
nement,  le  dictateur  s'empressa  de 
nommer  les  ministres  et  d'établir  le 
pm  d'ordre  dont  pouvait  être  suscep» 
tible  une  pareille  machine.  »  Ainsi  le 
gouvemensent  se  composait  de  Chlo» 
picki,  dictateur;  d'une  délégation  de 
surveillance  composée  de  quatre  mem* 
bres,  parmi  lesquels  on  remarquait  le 

Ktnce  Adam  Gxartoryski ,  le  prince 
ichel  Hadziwill,  le  sénateur  Louis 
Pae,  le  maréchal  de  la  diète ,  etc.  ;  de 
la  commission  executive,  où  figuraient 
Gzartoryski ,  Radawill ,  Barzvkowskt, 
Dembowskî ,  Oetro^rski  ;  enfin  du  mi- 
nistère ,  dont  les  départements  étaient 
ainsi  répartis:  pour  la  guerre,  Kra- 
sînski  ;  pour  les  cultes  et  l'mstruetion 
publique,  Leiewell;  pour  les  affolre» 
étrangères,  Gzartoryski  et  Gustave 
Malaâwwski;  aux  finances,  Louis 
Mski;  à  la  justice,  Niemoiowski;  à 
la  police  et  à  Tintârieur,  Thomas  Lu- 
benski  ;  Platcr  fut  nommé  secrétaire 
d'État,  et  Vincent  Niemoiowski ,  prési- 
dent ées  comptes.  »  (Histoire de  laré> 
volution  dePologne,  parMiéroslawski.) 
Après  cette  quasi-onzanisation ,  le 
dictateur  s^oeeupa  des  finances,  de  la 
iarce  armée,  et  des  ressourees  mal^ 
riellss  pour  en  assurer  la  subsistance. 


L'armée  régulière  présenta  bientdt  un 
effectif  d'environ  trente -cinq  mille 
hommes,  infanterie  et  cavalerie;  les 
nouvelles  levées  armées  de  faux  et  de 
piques ,  à  défaut  d'armes  à  feu ,  et  les 
régiments  de  cavalerie  l^ère,  cé- 
lèbres sous  le  nom  de  Krakus  et  Ma- 
zures,  doublèrent  à  peu  près  ce  pre- 
mier chiffre:  c'était  donc  avec  une 
armée  d'environ  soixante  et  dix  mille 
hommes  que  la  Pologne  allait  se  mesu- 
rer contre  les  forces  toutes  furétn  de 
la  Russie.  Quant  au  nombre  des  trou- 
pes agressives ,  il  est  assez  difficile  de 
le  fixer,  si  ce  n'est  par  approximation. 
Les  Polonais  les  ont  exagérées  à  des- 
sein ,  tandis  que  les  Russes ,  par  un 
motiif  semblable,  les  ont  mises  au- 
dessous  de  leur  état  réel.  Nous  pensons 
qu'on  peut  les  évaluer  à  cent  quarante 
mille  hommes,  en  y  comprenant  les 
renforts  envoyés  successivement  Ls 
garde  nationale,  réduite  à  quelques 
milliers  de  bourgeois ,  n'était  guère  en 
état  d'oflrir  une  résistance  sérieuse  en 
cas  d'attaque.  On  conserva  une  forte 

r'nison  dans  Zamose  et  dans  Mpdiin , 
temps  ne  permettant  ^uère  d'im- 
provlMT  de  nouveaux  points  de  dé- 
fense. 

Cependant  Nkolas ,  à  la  nouvelle  de 
l'insurrection  polonaise,  n'avait  rien 
négligé  pour  la  comprimer  dès  son  ori- 
gine ,  ou  pour  l'écraser  dans  le  cas  où 
elle  se  montrerait  menaçante.  Les  suc- 
ébB  des  Russes  en  Perse  et  en  Turqute 
avaient  retrempé  le  moral  de  son  ar- 
mée; les  ffuerres  de  l'Orient  l'avaient, 
il  est  vrai ,  considérablement  réduite  ; 
mais  les  traités  lui  permettant  de  dis- 
poser de  toutes  ses  forces ,  il  mena- 
çait  la  Pologne  du  poids  de  ses  armes 
et  de  son  indignation.  Dans  In  situa- 
tion où  il  se  trouvait,  transiger  avec 
l'insurrection  c'était  consacrer  la  na- 
tionalité distincte  d'un  pays  que  la  po* 
litique  russe  ne  regardait  ifid  comme 
uneprovinceprivilâtée,  maisoonquise; 
c^était  reculer  vers  l'Asie ,  et  encoura- 
ger la  défection  probable  de  la  Lithua- 
nle  et  des  autres  prorinces  d- devant 
polonaises.  Le  caractère  du  tsar  était 
rune  trempe  assez  forte  peur  enrisa- 
ger  résolument  le  péril ,  et  son  juge- 
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ment  trop  sûr  pour  ne  pas  calculer 
tout  (Je  suite  le  danger  encore  plus 
grand  qu'eût  entraîné  pour  lui  une  dé- 
bonnaire condescendance.  Il  avait  à 
opposer  à  la  fougue  des  Polonais  une 
armée  aguerrie  et  dévouée ,  comman- 
dée par  des  chefs  habiles.  Sa  détermi- 
nation fut  bientôt  prise;  le  peuple, 
encore  échauffé  par  des  succès  récents , 
sentit  se  réveiller  le  sentiment  de  sa 
haine  contre  la  Pologne  constitution- 
nelle ,  et  appuya  cette  guerre  de  ses 
sympathies.  Les  plans  de  Tempereur 
Nicolas  contre  les  révolutionnaires  de 
l'Occident  se  trouvaient  rompus  ou 
ajournés  par  le  fait  de  Finsurrection 
polonaise.  L'avant-garde,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Lafeyette, 
s'était  tournée  contre  le  corps  d'armée  ; 
il  ne  s'agissait  plus  de  dicter  des  lois  a 
r£uro|ie,  mais  bien  de  veiller  au  salut 
de  ta  Russie  elle-même.  Lorsque  Ni* 
colas  Alt  informé  de  la  mission  de 
Lubecki  et  de  Jezierski,  il  leur  fit  no- 
tifier à  Narwa  la  défense  de  passer 
outre,  attendu  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  au  gouvernement  insurrectionnel 
le  droit  de  traiter  de  puissance  à  puis- 
sance avec  le  roi  constitutionnel.  Lu- 
becki éluda  cette  difficulté  en  décla- 
rant qu'il  ne  voyageait ,  ainsi  que  son 
collègue,  que  comme  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  serait  superflu  de  dire  qu'une 
négociation  ainsi  commencée  n'eut 
d'autre  résultat  que  l'expression  in- 
flexible de  la  volonté  du  tsar ,  c'est-à- 
dire,  le  rejet  dédaigneux  de  toutes  les 
demandes  humblement  articulées  par 
les  ambassadeurs.  Tout  en  affectant 
de  mépriser  les  fauteurs  du  mouve- 
ment de  novembre ,  le  gouvernement 
russe  se  mit  en  mesure  avec  les  cours 
voisines.  La  Prusse,  qui  craignait  le 
soulèrement  de  la  Posnanie ,  inquiète, 
d'autre  part,  sur  l'issue  de  la  révolu- 
tion française,  promit  de  rester  neutre , 
se  réservant  d'appuyer  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  les  intérêts  de 
la  Russie.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  campagne ,  cette  soi-disant  neutra* 
lité  a  été  interprétée  dans  ce  sens. 
Cependant  les  Polonais  regardèrent 
comme  un  point  important  que  la 
Prusse  ne  leur  eût  pas  ofBciellemeut 


déclaré  la  £uerre.  1/ Autriche  était 
retenue  par  aes  craintes  d'une  nature 
à  peu  près  semblable  ;  la  Galicie  au- 
trichienne pouvait  lui  échapper;  mais, 
d'un  autre  côté ,  elle  voyait  avec  satis- 
faction la  puissance  delà  Russie  neu- 
tralisée par  une  guerre  intestine.  Aussi 
retrouve-t-on  un  caractère  moins  ou- 
vertement hostile  dans  les  mesures 
qu'adopta  le  cabinet  de  Vienne  à  l'é- 
gard des  insurgés  polonais.  La  France 
aurait  pu  seconder  la  révolution  de 
Varsovie  ;  la  crainte  d'une  guerre  gé- 
nérale ,  celle  de  voir  la  royauté  de  juil- 
let s'effacer  dans  un  mouvement  pure- 
ment démocratique,  arrêta  ses  hommes 
d'État.  Dominés  par  des  souvenirs 
monarchiques,  ils  crurent  que  la  France 
ne  devait  pas  entrer  en  lutte,  avant  d'a- 
voir subi  une  espèce  de  transforma- 
tion ,  qui  ne  pouvait  tout  au  plus  que 
l'assimiler  avec  les  puissances  rivales» 
Ils  ne  voulurent  point  comprendre 
que  le  temps  dont  ils  avaient  besoin 

rmr  affermir  une  couronne  serait  mis 
profit  par  des  ennemis  irréconcilia- 
bles ,  et  qu'il  faudrait  Êiire  plus  tard , 
et  avec  moins  de  chances  de  succès , 
une  guerre  que  l'enthousiasme  des 
peuples  eût  rendue  facile  en  même 
temps  que  glorieuse.  Puisse  l'avenir 
donner  un  dfémenti  à  nos  prévisions , 
et  ne  pas  confondre  trop  cruellement 
une  prudence  si  courte  et  si  préoccu- 
pée du  présent  !  Périer  réservait  ses 
rigueurs  pour  les  clubs  et  les  émeutes  ; 
M.  Sébastiani  déclarait  à  la  tribune 
qu'on  ne  pouvait  secourir  la  Pologne, 
parce  aue  c'était  une  puissance  médî- 
terranee  ;  enfin ,  le  cabinet  du  Palais- 
Royal  ne  négligeait  aucun  moyen  poui 
capter  la  bienveillance  des  cours  étran- 
gères et  pour  se  faire  pardonner  son 
origine.  La  Pologne  était  donc  réduite 
à  elle-même;  elle  interrogea  le  cou- 
race  de  ses  enfants ,  et  ne  désespéra 
point  de  son  salut.  Le  parti  exalté,  qui 
murmurait  contre  les  demi -mesures 
du  gouvernement ,  se  rallia  autour  de 
Lelewel ,  et  exhala  ses  blâmes  par  les 
organes  de  la  presse.  Cfalopicki,  dont 
le  crédit  commençait  à  chanceler ,  es- 
saya de  frapper  un  coup  d'autorité  ;  le 
12  janvier,  il  fit  arrêter  le  ministro. 
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Lelewel ,  l'ex  -  présideDt  du  ciub  Bro- 
nikowski  et  Boieslas  Ostrowskt.  Var- 
aom  8*émut  à  cette  nouvelle;  il  fallut 
relâcher  les  accusés.  L'opposition  re- 
prochait an  dictateur  d'user  de  ména- 
gement avec  les  hommes  dévoués  au 
purti  russe ,  et  d'avoir  empêché  la  pu- 
blication officielle  du  manifeste  qui 
sanctionnait  l'insurrection.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  colonel  Wvlezinski ,  chargé 
d'instructions^  pour  les  députés  Lu- 
becki  et  Jezierski,  revint  de  Saint- 
Pétersbourg  avec  deux  dépêches  adres- 
sée» par  le  ministre  d'État  Grabovski 
au  dictateur  et  à  Sobolewski.  La  pre- 
mière était  ainsi  conçue  :  «  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  informer,  monsieur, 
que  Sa  Majesté  a  reçu  votre  lettre  du 
10  de  ce  mois ,  et  y  a  vu  avec  plaisir  les 
sentiments  dont  vous  êtes  animé  en- 
vers son  auguste  ^rsonne.  Sa  Majesté 
j  ajoutera  une  foi  entière  si  vous  lui 
en  donnez ,  général ,  des  preuves  ir- 
récusables en  vous  conformant ,  autant 
Sie  possible,  à  la  proclamation  que  Sa 
ajesté  a  adressée ,  en  date  du  18  no- 
vembre 1830,  à  la  nation  {polonaise.  » 
Dans  l'autre  dépêche ,  le  ministre  féli- 
citait Sobolewski  d'avoir  quitté  les  af- 
feûres.  Ledictateur  convoqua  la  commis- 
sion executive  pour  lui  communiquer 
ces  pièces;  il  ne  lui  déguisa  point  qu'il 
regsurdait  la  résistance  comme  impos- 
sible ,  et  que  ce  qu'on  avait  de  mieux 
à  Élire,  c'était  de  recourir  à  la  clé- 
mence du  souverain.  La  majorité  de 
la  commission  rejeta  ces  propositions , 
et  se  déclara  pour  la  guerre  ;  quelgues 
heures  après  elle  avait  aboli  la  dicta- 
ture. 

(18  janvier.)  Le  peuple  se  trouvait 
donc  sans  chef  à  l'instant  même  où  il 
venait  de  jeter  le  gant  à  son  terrible 
adversaire,  et  il  n'avait  pour  sauve- 
carde  que  son  patriotisme  et  qoel^ues 
éléments  incomplets  d'organisation, 
improvisés  dans  la  prévision  d'un  ar- 
rangement diplomatique. 

Dans  ces  circonstances  difficiles ,  le 

{)rinceGzartoryski  acfaressa  au  peuple 
a  proclamation  suivante  :  «  Polonais , 
notre  cause  est  sacrée;  notre  avenir 
est  entre  les  mains  du  Tout-Puissant  : 
mais  il  nous  reste  l'honneur  national 

38*  livraison.  (Russiv.  )  t.  ii. 


à  transmettre  à  la  postérité.  Union, 
confiance,  persévérance,  telle  est  la 
devise  qui  doit  nous  garantir  la  gloire 
de  la  patrie.  Sacrifions  toute  notre  exis- 
tence à  conquérir  notre  liberté  et 
notre  nationalité.  » 

L'ultimatum  de  Nicolas  était  connu  ; 
l'empereur  voulait  une  obéissance  en- 
tière et  sans  conditions  ;  des  démons- 
trations menaçantes  appuyaient  les  pa- 
roles de  l'autocrate. 

Le  19  janvier,  la  diète  s'assembla 
au  château  royal;  le  lendemain,  les 
membres  du  gouvernement  et  le  corps 
des  généraux  procédèrent  à  l'élection 
des  candidats  pour  le  grade  de  généra- 
lissime. Le  prince  Radziwill  réunit  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages.  Il 
voulut  en  vain  décliner  ce  périlleux 
honneur,  on  lui  fit  un  mérite  de  sa 
modestie,  et  force  lui  fut  d'accepter 
(21  janvier).  Ghlopicki ,  auquel  on  avait 
inutilement  offert  le  commandement 
en  chef,  offrit  d'éclairer  Radziwill  de 
ses  conseils ,  et  le  fit  consciencieuse- 
ment et  sans  la  moindre  ostentation. 
L'élection  du  généralissime  fut  accudl- 
lie  avec  enthousiasme  par  la  foule, 
avec  méfiance  par  l'armée.  La  motion 
faite  par  le  nonce  Roman-Sotlj^k,  qui 

{)roclaroait  l'indépendance  nationafe, 
a  déchéance  des  tsars ,  et  qui  relevait 
toutes  les  provinces  en  deçà  et  au  delà 
du  Niémen  de  leur  serment  de  fidélité 
à  la  Russie ,  en  attribuant  aux  pavs 
émancipés  le  droit  de  se  donner  telle 
constitution  qu'ils  jugeraient  conve- 
nable ,  fut  accueillie  avec  crainte  par 
les  uns,  avec  enthousiasme  par  les 
autres.  Si  cette  mesure  était  adoptée , 
toutespoirde réconciliation  s'évanouis- 
sait pour  le  parti  conservateur.  Les 
démocrates  purs  trouvaient  de  leur 
côté  que  cet  acte  était  sans  portée,  et 
insuffisant  à  raviver  l'énergie  natio- 
nale. Cependant ,  par  une  espèce  d'ac- 
cord tacite,  toutes  les  opinions  finirent 
par  se  ranger  à  la  motion  du  nonce , 
par  cela  même  peut-être  qu'elle  n'était 
exclusive  d'aucune  éventualité.  Le  jour 
où  le  généralissime  avait  été  élu ,  les 
membres  des  commissions  avaient  été 

f proclamés  par  le  maréchal  de  la  diète  : 
e  sénat  avait  aussi  réglé  l'administra- 
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tion  intérieure,  la  législation  et  lei 
finances,  en  adjoignant  plusieurs  mem- 
bres à  ceux  qu'avait  choisis  la  diète. 
Il  était  visible  que  la  chambre  des  nonces, 
plus  nombreuse,  et  représentant  plus 
fidèlement  l'insurrection ,  allait  absor- 
ber peu  à  peu  Tinfluence  du  sénat  ;  au 
reste,  dans  les  circonstances  actuelles, 
l*appel  à  rindépendance  de  la  Lithoa- 
nie  et  des  provinces  orientales  était 
trop  tardif  pour  porter  des  fruits; 
e'étnit  tout  au  plus  un  moyen  pour 
abuser  le  peuple  sur  sa  Êiiblesse,  en 
lui  présentant  comme  possible  un  ré- 
sultat qu*il  n'était  plus  donné  à  per- 
sonne d'effectuer.  La  diète  régla  les 
attributions  du  généralissime,  et  lui 
assura  voix  délivra tive  dans  le  gou- 
vernement en  ce  qui  concernait  la 
guerre ,  tant  que  le  permettrait  la 
proximité  du  quartier  général.  On  lut 
dans  la  même  séance  les  missives  de 
Grabovski  à  l'ex- dictateur,  et  deux 
proclamât  ions  adressées,  par  Diebitsch» 
l'une  aux  Polonais,  l'autre  aux  troupes 
polonaises.  Le  vainqueur  des  Balkans 
s'y  répandait  en  menaces,  et  s'atta** 
cliait  a  faire  contraster  les  bienfaita 
d'Alexandre,  qui  n'avait  rien  dâ,  et 
qui  avait  tout  donné  aux  Polonais, 
avec  l'ingratitude  de  Bonaparte,  qui 
leur  avait  tout  dû,  et  qui  ne  leur  avait 
rien  donné»  Ces  manifestes  eurent 
pour  effet  de  réunir  instantanément 
tous  les  partis  dans  une  haine  com- 
mune contre  la  domination  de  rétran* 
ger.  Le  nrot  de  déchéance  fut  répété 
par  toutes  les  boudies;  et,  à  voir  les 
dispositions  de  tous,  on  eût  cru  que 
l'insurrection  ne  datait  que  de  ce  jour. 
Cependant  Niemcewicz ,  secrétaire  du 
sénat,  rédigea  l'acte  qui  déclarait  la 
Pologne  indépendante  de  la  Russie; 
mais  il  donna  à  la  motion  de  Soltyk 
une  couleur  monarchique  »  ce  qui  pré* 
jugeait  la  question. 

«  Le  décret  portait  en  substance  que 
les  traités  n'étant  obligatoires  qu'au* 
tant  qu'ils  étaient  respectés  par  les 
deux  parties  contractantes ,  les  conti* 
nuelles  violations  de  la  charte,  sous  les 
deux  règnes  qui  avaient  précédé  la  ré- 
volution ,  dégageaient  la  nation  polo- 
naise du  serment  de  fidélité.  Que, 


n'ayant  obtenu  aoeunea  garanties  pour 
l'observation  du  pacte  qui  liait  le  roi 
au  pays,  la  nation  rentrait  dans  ses 
droits,  et  n'avait  plus  pour  réponse  aux 
menaces  du  tsar  que  le  désespoir  et  le 
glaive;  qu'en  conséquence,  le  peuple 
polonais  se  déclarait ,  par  l'organe  de 
ses  représentants ,  peuple  indépendant , 
et  libre  de  décerner  la  couronne  à  ce- 
lui qu'il  jugerait  capable  d'en  supporter 
le  tK)ids  sans  violer  ses  serments  ni 
fouler  aux  pieds  les  fraiSchises  natio- 
nales. 

«  La  multitude  répondit  à  l'aete  de 
déchéance  par  les  cris  :  En  Lithuanie  !  » 
(Miéroslawski.)  Les  républicains  cru- 
rent avoir  triomphé  ;  et ,  le  lendemain , 
jour  anniversaire  de  l'exécution  des 
conspirateurs  russes  en  1826,  quelques- 
uns  d'entre  eux  solennisèrent  oette  cir- 
constance ,  en  offrant  publiquement  à 
leurs  mânes  le  tribut  de  leurs  sympa- 
thies.  On  traça  en  caractères  russes,  sur 
des  drapeaux  quel'on  se  proposait  de  je- 
ter au  milieu  des  bataillons  deDiebi  tsch  : 
Pour  notre  liberté  et  pour  la  vôtre. 
C'était  assez  mal  connaître  le  mora^ 
des  soldats  russes,  oui  avaient  résisté 
aux  provocations  de  leurs  officiers, 
et  dont  on  n'était  parvenu  à  entraîner 
guelquesHins  qu'en  empruntant  le  nom 
de  Constantin. 

Nous  ne  dirons  rien  de  quelques 
tentatives  partielles  faites  dans  le  but 
de  soulever  les  provinces  polonaises 
échues  à  la  Prusse  et  à  1^4utricbe; 
elles  restèrent  sans  résultat,  et  ne  pro- 
duisirent que  des  dévouements  indivi- 
duels. Cependant  on  crut  nécessaire 
de  créer  trois  légions  destinées  à  ces 
hardis  transfuges ,  sous  le  nom  dePos- 
nanienne,  de  Vistule-Gallicienne,  et 
de  Lithuano-Volh]^nienne. 

L'acte  de  déchéance  annonçait  un 
souverain  futur;  où  trouver  une  main 
c^oable  de  manier  le  soeptre  dans  de 
telles  circonstances?  Il  y  eut  bien  quel- 
ques voix  qui  s'élevèrent  en  faveur  de 
la  république;  mais,  il  faut  le  dire,  la 
république  avec  ses  tiraillements, 
comme  la  naonarchie  avec  ses  rou- 
tines ,  était  impuissante  à  sauver  l'État. 
La  seule  forme  transitoire  qu'indiquait 
la  force  des  choses,  c'était  la  dicta* 
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tmre ,  et  dit  Tenait  d'être  ddoonsidérée , 
paice  que  le  dictateur  n'avait  pas  com- 
pris sa  mission.  «  Les  chambres ,  réu» 
nies  le  39  janvier  ^  décidèrent  que  le 
roi  serait  provisoirement  représenté 
par  un  quintumvirat  irresponsable... 
Le  projet  fut  adopté  à  une  notable 
majorité.  Les  articles  suivants  prescri- 
virent les  attributions  de  cette  espèce 
de  directoire  monarchique,  nommé 
gouvernement  national  : 

1*  Les  actes  et  ordonnances  publics 
seront  promulj^és  au  nom  du  gou- 
vernement national  ;  il  sera  autorisé  à 
frapper  monnaie  à  l'empreinte  qu'il 
jugera  convenable  ; 

2*  l«e  gouvernement  national  prési- 
dera au  recouvrement  des  impôts ,  et 
à  remploi  du  budget  voté  par  la 
diète  ; 

3«  Il  conclura  les  traités  de  com- 
merce ,  et  aura  l'initiative  des  autres 
traités ,  qui ,  d'ailleurs ,  auront  besoin 
de  la  sanction  de  la  diète  pour  être  lé- 
gaux; 

4«  Il  nommera  les  officiers  généraux  » 
les  colonels  de  l'armée ,  les  ministres 
et  conseillers  d'État,  les  agents  di- 
plomatiques, et  tous  lesemployéscivils; 

6**  U  a  le  droit  de  grâce  pour  les 
crimes  ordinaires;  quant  aux  crimi- 
nels d'État,  la  diète  seule  peut  les 
gracier  ; 

6"*  Il  accordera,  sur  la  présentation 
du  généralissime,  la  croix  de  com- 
mandeur, et  la  grand'croiz  de  l'ordre 
militaire  ; 

7"*  Les  ministres  nommés  par  lui  se 
partageront  les  six  départements  :  des 
cultes ,  des  finances ,  de  la  justice ,  de 
r intérieur,  des  relations  extérieures, 
et  de  la  guerre.  »  (Histoire  de  la  révo- 
lution de  Pologne  de  1880.)  C'était, 
à  l'exception  du  veto ,  la  royauté  de 
1815,  moins  l'unité  ;  c'étaient,  disons- 
nous  ,  les  embarras  de  cette  royauté 
(}uintuplés.  L'élection  eut  lien  le  80 
janvier;  Leiewel  représenta  le  parti 
ptriote;  les  monarchistes  portèrent 
le  prince  Gaartorysk!  et  Barzykowski; 
les  constitutionnels,  Vincent  Nie- 
moTowski  et  Moravski.  Czartoryski 
fut  iievé  à  la  présidence.  Dès  ce  mo- 
ment ,  on  comprit  que  le  salut  de  TÉtat 


dépendait  de  l'armée;  et  tous  ceux  qui 
désiraient  à  tout  prix  le  triomphe  na- 
tional s'apprêtèrent  à  y  contribuer  de 
leurs  personnes.  Certes,  toutes  les  dé- 
monstrations ne  furent  pas  sineères  ; 
plus  d'un  dévouement  se  borna  à  la 
tenue  militaire;  et  bien  des  rouages 
inutiles ,  sinon  nuisibles ,  entravèrent 
le  Jeu  de  la  résistance  générale;  toute- 
fois ,  ces  exceptions  appartiennent  non 
au  peuple  polonais  en  particulier,  mais 
à  rhumaine  nature:  tant  il  est  vrai 
que  la  guerre  la  plus  légitime,  cdie 
qui  a  été  votée  d'enthousiasme ,  sup- 
pose une  énergie  constante  que  le  com- 
mun des  hommes  possède  bien  rare- 
ment. Dans  les  classes  aisées ,  on  se 
résigne  plus  volontiers  à  un  sacrifice 
une  fois  fait  qu'à  une  suite  de  priva* 
tiens  où  se  retrempent  seules  les  na- 
tures privilégiées  :  l'homme  de  labeur 
suffit  mieux  à  cette  tâche  à  laquelle  il 
est,  pour  ainsi  dire,  tout  façonné; 
et  s'il  a  foi  dans  ceux  qui  se  chargent 
de  le  conduire ,  flatté  de  faire  pour  le 
triomphe  d'une  idée  ce  que  jusque-là 
il  avait  fait  pour  vivre ,  il  apporte  dans 
la  cause  commune  un  aévouement 

{)lus  complet.  Mais  ce  qui  caractérise 
e  Polonais  en  général ,  c'est  une  in- 
souciance où  il  se  repose  de  ses  pa- 
roxismes  d'enthousiasme,  et  assez 
semblable  à  cet  état  d'affaissemeat  qui 
suit  la  fièvre;  c'est,  pour  les  nobles, 
une  inquiétude  vague  qui  les  pousse  â 
l'intrieue  et  à  l'esprit  de  coterie ,  iii- 
neste  héritage  du  veto  qui  donnait  au 
plus  mince  gentilhomme  de  la  répu- 
blique, non  le  pouvoir  de  créer,  qui 
appartenait  à  tous ,  mais  celui  d'em- 
pêcher; tentation  à  laquelle  résis* 
talent  difficilement  des  nullités  or* 
gueilleuses ,  jalouses  de  sortir  de  leur 
obscurité  par  un  moyen  légal. 

Le  gouvernement  récemment  cons- 
titué avait  cela  de  bon  qu'il  offrait 
une  forme  définie  et  quil  mettait  un 
terme  à  l'inguiétude  des  uns  et  aux 
prétentions  des  autres.  Il  fut  décidé 
que  la  monarchie  résidait  provisoire- 
ment dans  le  quintumvirat ,  et  la  sou- 
veraineté dans  la  diète  :  la  prestation 
du  serment  fut  jugée  nécessaire ,  et 
elle  se  fit  spontanément. 

11. 
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Le  6  février ,  on  apprit  que  plusieurs 
escadrons  de  Cosaques  avaient  passé 
le  Bug  ;  les  chambres  adoptèrent  aussi- 
tôt le  projet  suivant  : 

«  1*  Les  communes ,  villes ,  districts 
et  palatinats  qui  ne  seraient  pas  occu- 
pa par  l'ennemi,  mais  qui  se  trouve- 
raient menacés  d*une  attaque ,  seront 
déclarés  en  état  de  guerre  ; 

2°  Le  gouvernement  national  est 
autorisé  à  prendre  dans  ces  contrées 
toutes  les  mesures  urgentes  pour  dé- 
truire les  chemins ,  les  ponts ,  les  gués , 
l^s  magasins  et  bâtiments  qui  pour- 
raient favoriser  la  marche  ou  couvrir 
la  retraite  de  Tennemi.  Le  gouverne- 
ment est  de  même  autorisé  à  faire  en- 
lever des  provinces  menacées  le  bé- 
tail et  les  approvisionnements  de  toute 
espèce; 

3»  Ceux  qui  s'opposeraient  à  ces 
mesures ,  et  les  fonctionnaires  qui  res- 
teraient dans  les  districts  envahis, 
seront  considérés  comme  traîtres  à  la 
patrie  et  punis  comme  tels  ; 

4*  Il  sera  tenu  compte  de  toutes  les 
pertes  éprouvées  par  les  habitants ,  et 
ils  seront  dédommagés  aux  frais  de 
l'État. 

Le  présent  décret  sera  imprimé  et 

firoclamé  du  haut  de  toutes  les  chaires  ; 
'exécution  en  est  confiée  au  gouver- 
nement et  au  peuple.  «  (Miéroslawski.) 
Ces  mesures  étaient  sages;  mais  la 
brusque  irruption  des  Russes  les  ren- 
dait presque  inexécutables.  Tous  les 
embarras  qui  s'attadient  aux  organi- 
sations improvisées  surgissaient  à  la 
ïmB.  La  force  réelle  de  rarmée  n'ex- 
cédait guère  quarante  mille  hommes  ; 
les  nouvelles  levées ,  mal  arm^s ,  pri- 
vées de  l'instruction  nécessaire,  n'é- 
taient pas  en  état  de  tenir  la  campa&ne  ; 
les  ressources  du  trésor  étaient  épui- 
sées ;  l'administration  fonctionnait 
sans  ensemble ,  et  n'avait  pas  foi  dans 
favaiir  ;  enfin  les  négociations  nouées 
avec  les  cabinets  étrangers ,  résumées 
en  espérances  vagues ,  sinon  en  refus 
formels,  plaçaient  la  Pologne  dans 
l'alternative  ae  vaincre  un  ennemi  de 
beaucoup  supérieur  et  qui  pouvait  fa- 
cilement réparer  ses  pertes ,  ou  de  ci- 
menter  indéfiniment    son    esclavage 


avec  ses  débris  et  le  plus  pur  de  son 
sang.  Le  ministèrese  composait  comme 
il  suit:  à  l'intérieur,  Bonaventur« 
Niemoïowskî,  en  remplacement  de  son 
frère  Vincent,  nommé  membre  du 
gouvernement  provisoire  ;  à  la  guerre, 
Krasinski  ;  à  la  justice,  Rembielinski , 
remplaçant  Bona  venture  Niemoîo  wski  ; 
aux  finances ,  Biemacki  ;  à  l'instruction 
publique ,  Bninski ,  à  la  place  de  Le- 
lewel ,  Tun  des  cinq  du  gouvernement 
provisoire;  aux  anaires  étrangères, 
Czartoryski  et  Gustave  Malacbowski. 
Sur  le  point  d'aborder  la  série  des 
faits  militaires  qui  ont  décidé  du  sort 
de  la  Pologne ,  nous  essayerons  de  les 
coordonner  avec  la  marche  du  gou- 
vernement insurrectionnel,  en  éla- 
guant les  détails,  et  en  ne  nous 
permettant  que  les  développement  né- 
cessaires pour  l'intelligence  de  ces  évé- 
nements mémorables. 

L'assiette  même  des  palatinats  qu'il 
s'agissait  de  défendre  prescrivait  de 
prendre  la  Vistule  pour  base  des  opé- 
rations stratégiques  :  malheureuse- 
ment ,  soit  incurie ,  soit  faute  de  temps 
et  de  ressources ,  on  négligea  de  forti- 
fier les  confluents  de  ce  fleuve  qui 
Souvaient  en  livrer  le  cours  à  l'ennemi, 
amosc  était  la  seule  place  forte  en 
état  de  supporter  un  sié^e  en  r^le  ; 
mais  ce  point  trop  excentrique  ne  pou- 
vait être  d'une  grande  utilité  dans  une 
campagne  où  tout  devait  se  décider 
sous  les  remparts  de  Varsovie.  L'ar- 
mée était  répartie  autour  de  la  capi- 
tale sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule  : 
de  l'autre  côté  du  fleuve  se  trouvaient 
les  dépôts  des  nouvelles  levées,  qu'on 
avait  jugées  incapables  de  se  mesurer 
contre  les  meilleurs  soldats  de  l'em- 

()ire ,  mais  qu'on  destinait  à  coinpléter 
es  cadres  de  la  vieille  armée.  Douze 
mille  hommes  environ  étaient  répartis 
dans  les  forteresses  ;  on  s'empressait 
de  terminer  les  ouvrages  extérieurs 
qui  défendaient  Varsovie;  et,  dans 
rintérieur  de  la  ville ,  on  élevait  quel- 
ques barricades.  L'artillerie  était  peu 
nombreuse ,  mais  le  zèle  et  l'habileté 
des  officiers  qui  la  dirigeaient  sup- 
pléaient à  son  insuffisance. 
L'armée  russe  s'avançait  et  einbras^ 
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Mit  tout  resfMice  qui  B*étend  du  sud 
an  Dord,  depuis  les  sources  du  Bug 
Jusqu'à  l'embouchure  du  Niémen  ;  elle 
préMotait  un  effectif  d'environ  cent 
mille  hommes.  Ses  différents  corps 
conTergeaient ,  sans  être  inquiétés, 
vers  le  centre  du  royaume  ,  pour 
étreindre  dans  un  réseau  de  fer  Var- 
sovie et  l'armée  insucgée ,  leur  couper 
toute  communication  avec  les  provm- 
ces ,  et  couronner  la  campagne  par  une 
iMitailledécisi  ve.Quelques  engagements 
où  les  avantages  furent  balancés  ou- 
vrirent les  hostilités,  et  n'eurent  pour 
résultat  que  de  constater  la  supériorité 
num<^ique  des  Russes.  Les  habitants 
fuyaient  devant  leurs  colonnes ,  et  cou- 
raient se  mettre  sous  la  protection  de 
l'armée  nationale.  A  Dobré,  les  Polo- 
nais disputèrent  énergiquement  la  vic- 
toire, et  ne  cédèrent  ou'à  des  forces 
triples.  Le  combat  d'Okuniew  ne  fut 
pas  moins  opiniâtre;  cependant  les 
Russes  se  portaient  toujours  en  avant , 
et  les  insurgés  achevaient  leur  mouve- 
ment de  concentration.  La  bataille  de 
Wawer,  où  près  de  soixante  et  dix  mille 
Russes  ne  purent  vaincre  quarante- 
cinq  mille  Polonais,  fut  aussi  longue 
que  meurtrière.  On  combattit  deux 
jours  avec  un  égal  acharnement  (  19  et 
ao  février) ,  et  chaque  armée  conserva 
ses  positions.  Pendant  cette  lutte,  que 
Diebitsch  avait  jugée  devoir  être  la  der- 
nière, les  repr&entants  de  la  Pologne 
se  déclarèrent  en  fiermanence ,  et  ren- 
dirent le  décret  suivant  :  Là  est  la  pa- 
trie où  trente- trais  nonces  et  onze 
sénateurs  siégerojit  pour  délibérer 
sur  son  sort.  On  était  convenu  d'un 
armistice  de  quelques  jours  pour  don- 
ner la  sépulture  aux  victimes  de  cette 
sanglante  journée  ;  Diebitsch  sut  mettre 
ce  temps  à  profit,  et  de  nombreux 
renforts  lui  nirent  amenés  par  Sclia- 
khovskoï ,  Manderstiern ,  et  par  le  tsa- 
révitch qui  commandait  une  réserve 
imposante.  L'aile  gauche  des  Russes , 
sous  les  ordres  des  généraux  Kreuts 
et  Geismar,  occupait  le  palatinat  de 
Lublin.  Le  général  Bwernicki ,  avec 
un  corps  peu  nombreux  de  cavalerie 
légère,  inquiétait  le  mouvement  des 
Russes,  qui ,  dès  le  9  février ,  s'étaient 


enivrés  de  Lublin.  Kreuta  et  Geismar 
avaient  conçu  le  projet  de  passer  les 
premiers  la  Vistule,  de  descendre  la 
rive  gauche  du  fleuve,  et  d'attaquer 
brusquement  les  derrières  de  l'armée 
polonaise,  tandis  que  le  centre  et  l'aile 
droitedufeld-marécha]  Diebitsch  l'atta- 
queraient de  flanc  et  de  front.  Dwer- 
nicki  profita  de  la  séparation  des  deux 
corps  ennemis  pour  les  accabler  l'un 
après  l'autre.  Il  enfonça  d'abord  les 
escadrons  de  Geismar  k  Stoczek ,  et 
acheva  de  les  mettre  en  d^ute  dans 
les  vallons  de  Seroczyn.  Dwemicki  ré- 

Sondit  aux  acclamations  de  ses  sol- 
ats  :  «  Je  vous  ai  promis  de  vous  me- 
ner à  l'ennemi ,  vous  m'avez  promis 
de  vaincre,  nous  avons  tous  tenu  pa- 
role. »  Aux  environs  de  Varsovie,  la 
fortune  était  bien  différente.  Diebitsdi 
s'avançait  menaçant,  à  la  tête  de  toutes 
ses  forces  réunies;  les  glaces  couvraient 
encore  la  Vistule ,  mais ,  au  bout  de 
quelques  jours ,  le  dégel  pouvait  rendre 
le  fleuve  praticable.  Schakhovskoî  éteit 

girvenu  a  s'emparer  de  la  position  de 
ialolenka.  Une  affaire  plus  meur- 
trière allait  avoir  lieu  à  Grochow  ;  le 
prince  Schakhovskoî  avait  donné  le 
change  aux  Polonais  par  une  savante 
manœuvre ,  dont  le  but  était  d'attirer 
à  sa  poursuite  le  général  Krukowiecki, 
qu'il  voulait  éloigner  de  Pra^a.  Jas 
Polonais  donnèrent  dans  le  pi^e ,  et 
divisèrent  ainsi  leurs  forces.  Le  véri- 
table danger  était  à  Grochow.  Kru- 
kowiecki  s'obstinait  à  poursuivre  les 
grenadiers  russes  dans  la  direction  de 
I^ieporent ,  tandis  qu'ils  opéraient  leur 
jonction  avec  les  corps  lithuaniens. 

Cependant  le  feld-maréchal  résolut 
d'emporter  un  bois  que  les  Polonais 
avaient  défendu  lors  de  la  bataille  de 
Wawer.  Après-une  défense  opiniâtre, 
la  position  est  emportée  et  reprise. 
De  part  et  d'autre,  l'artillerie  fit  de 
grands  ravages.  Sur  les  deux  heures, 
Ghiopicki  reçoit  une  grave  blessure,  et 
oette  nouvelle  frappe  l'armée  polonaise 
de  stopeur.  Le  bois  si  longtemps  dis* 
puté  lietombe  au  pouvoir  oes  Russes; 
déjà  Didoitsch  se  flatte  d'une  victoire 
assurée ,  et  donne  ordre  au  comte  de 
Witt  de  poursuivre  les  fuyards  et  de 
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86  précipiter  à  leur  suite  dans  Praga. 
Une  r^istance  héroïaue,  quoique  pa- 
ralysée par  Fahsence  d'une  sage  direc- 
tion, contint  quelle  temps  Télan  des 
guerriers  moscovites.  Les  issues  de 
Praga  commençaient  à  s'encombrer, 
et  déjà  les  cuirassiers  du  prince  Albert , 
enfonçant  les  colonnes  en  retraite, 
menaçaient  la  barrière  de  Grochow. 
Le  désordre  augmentait  d'une  manière 
effrayante.  Cependant  les  ouvriers  s'é- 
taient élancés  hors  de  la  ville  pour 
déblaver  les  passages;  le  prince  Czar- 
toryski  donnait  ses  ordres  avec  calme, 
tandis  que  Radziwill ,  ce  généralissime 
de  nom,  se  plaignait  qu'on  l'eût  élevé 
malgré  lui  a  ce  poste  éminent.  Les 
Polonais,  revenus  de  leur  frayeur,  se 
retournent  contre  l'ennemi,  qui  plie  à 
9on  tour;  Prondzynski  dirige  sur  eux 
te  feu  de  batteries  à  laCongrève,  et  la 
cavalerie  polonaise  achève  de  les  re- 
pousser. C'était  peut^tre  le  temps  de 
reprendre  l'offensive,  pour  opérer  une 
attaque  à  fond  sur  l'armée  russe.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi;  l'armée  insurrec- 
tionnelle repassa  la  Vistule.  D'un  autre 
cdté,  on  ne  sait  comment  s'expliquer 
l'imprévoyance  du  feld-maréchal ,  qui , 
au  lieu  de  se  porter  sur  Praga  à  l'ms- 
tant  de  la  déroute  de  l'ennemi,  pour 
en  finir  d'un  seul  coup,  lui  laissa  le 
loisir  de  se  reconnaître  et  de  détruire 
en  détail  l'avant-garde  victorieuse. 
Telle  fut  la  bataille  de  Grochow,  une 
des  plus  meurtrières  de  cette  campa- 
gne ,  et  ou  de  part  et  d'autre  on  déploya 
plus  de  courage  que  d'habileté. 

Cependant  Dwernicki,  déià  vain- 
queur de  Geismar,  venait  (fe  battre 
Kreutz  sous  Nowawies;  il  conçoit  le 
bardi  projet  de  remonter  vers  le  nord, 
et  d'opérer  sa  jonction  avec  la  vieille 
armée,  en  se  frayant  un  chemin  à 
travers  les  corps  de  Diebitsch  :  des  or- 
dres contraires  lui  imposèrent  la  mis- 
sion de  chasser  l'ennemi  des  palatinats 
de  Sandomir  et  de  Lublin.  Le  général 
obéit  et  bat  l'ennemi  en  plusieurs  ren- 
contres. Diebitsdi  s'empressa  d'en- 
voyer un  renfort  considérable  au  se- 
cours de  son  aile  gauche,  et  en  confia 
le  commandement  à  son  chef  d'état* 
major,  le  comte  de  Toll.  Dwernicki, 


pour  donner  quelque  repos  à  sa  petite 
troupe,  se  réfugia  à  Zamosc. 

L'issue  de  la  bataille  de  Grochow 
avait  démontré  la  nécessité  de  donner 
à  l'armée  un  chef  moins  inhabile  que 
Radziwill.  Ce  prince  convenait  hit- 
même  avec  tant  de  candeur  de  son  in- 
capacité, qu'on  trouvait  à  peine  le 
eourage  de  le  blâmer.  Chlopicki  gisait 
sur  un  lit  de  douleur;  mais  incapable 
d'un  service  actif,  il  crut  encore  servir 
la  patrie  de  ses  conseils  eo  désignant 
Skrzynecki  pour  généralissime.  Le 
prince  Czartor^ ski  était  également  ûi- 
vorableècechoix;Skrzyneckifutélu  à 
runanimité.On  lui  conrara,  de  plusqu'è 
Radziwill ,  le  droit  de  siéger  |)armi  les 
membres  du  gouvernement.  Son  ad- 
mission au  conseil  entrahiait  l'expul- 
sion de  celui  des  quintumvirs  qui  avait 
réuni  le  moins  de  suffrages.  Cette  me* 
sure  excluait  Lelewel,  le  seul  qui  re- 
présentât Fopinion  républicain»':  il  ne 
siégeait  plus  qu'en  l'absence  du  géné- 
ralissime. Le  nouveau  ch^  s'occupa 
activement  de  la  réorganisation  de 
l'armée.  La  confiance  commençait  à 
renaître,  et  Diebitsch  se  repliait  sur 
Minsk.  Prondzynski,  l'homme  le  plus 
capable  de  l'armée,  remplit  les  fonc- 
tions de  quartier-mattre  ;  et  si  l'amour- 
propre  de  Skrzvnecki  eût  pu  se  rési- 
gner à  reconnaître  un  supérieur  dans 
son  subordonné,  on  eût  pu  concevoir 
de  la  réunion  de  leurs  talents  les  plus 
brillantes  espérances.  Rrukowiecki, 
qui  aspirait  au  premier  rang,  dut  se 
contenter  des  fonctions  de  gouverneur 
de  Varsovie;  mais  il  se  promettait  bien 
de  ne  pas  négliger  l'influence  que  lui 
donnait  cette  charge  pour  supplanter 
aussitôt  que  possible  son  rival.  Ou  lui 
doit  les  barricades  qui  obstruèrent  les 
passages  les  plus  importants  de  la  ca- 
pitale. Cette  défense  fut  inutile,  par 
suite  de  la  capitulation  ;  mais  Taspect 
de  ces  ouvrages  entretint  Ténergie  de 
la  population,  en  lui  montrant  qu'on 
comptait  sur  elle.  Quelques  diange- 
ments  dans  le  ministère  et  dans  les 
hauts  grades  de  l'armée  suivirent  l'é- 
lection du  généralissime.  On  assure 
qu'outre-passant  la  limite  de  ses  pou- 
voirs, Skrzynecki  avaK,  dès  le  com- 
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menoemeiit  de  mars,  entamé  des  né- 
tfociations  a?ec  Diebitsch,  et  que  le 
fekl*maréchal,  se  renfermant  dans  la 
Tolonté  inflexible  de  l'empereur,  avait 
été  le  premier  à  les  rompre.  Cette  ten- 
dance di|»tomatique  proavait  que  le 
généralissime  désespérait  de  la  vie- 
toire,  et  dans  oe  cas  il  aurait  dd  dé* 
cliner  l'honneur  qu'on  lui  feisatt.  Au 
reste,  la  majorité  du  conseil  était  en- 
gagée dans  les  voies  constitutionnelles , 
et  ses  secrètes  sympathies  n'allaient 
pas  au  delà  de  la  constitution  de  1816. 
Le  seul  Lelewel  y  était  l'apinii  dit  prin- 
cipe révolutionnaire;  mais  si  ses  idées, 
mûries  par  l'expérience  et  l'étude, 
étaient  invariablement  fixées,  il  faut 
eonvenir  que  par  l'ambigitfté  des  for- 
mes et  le  vague  de  ses  axiomes,  il 
faisait  du  républicanisme  une  science 
qui  n'était  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  On  eût  dit  qu'il  parlait  en 
chiffres,  et  qu'il  craignait,  en  s'avan- 
çant,  de  commettre  quelque  solécisme 
politique.  Son  influence  dans  ses  fonc- 
tions comme  nonce,  ministre  et  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire,  avait 
âû  nécessairement  s'erfaoer  devant  une 
majorité  aristocratique  ou  constitu- 
tionnelle. Les  patriotes  lui  conservaient 
toujours  la  même  estime,  ^  lui  sa- 
vaient gré  de  ses  efforts  comme  fone* 
tionnaire  opposant;  mais  son  rôle 
d'homme  de  parti  s'était  rapetissé  dans 
les  exigences  de  sa  sphère  d'action,  et 
sa  renommée  pesait  à  peine  dans  la 
balance  des  partis. 

Il  y  avait  deux  manières  d'envisager 
rinsurrection  lithuanienne  :  on  pouvait 
Texciter  dès  le  commencement  de  la 
lutte,  et  diviser  ainsi  les  forces  de 
l'armée  agressive;  c'était  l'opinion  de 
Lelewel  et  des  républicains  ;  on  pouvait 
aussi,  sans  renoncer  aux  avantages 
éventuels  d'une  si  puissante  diversion , 
la  rendre  plus  efficace  par  des  victoires  : 
ce  flan  parait  avoir  été  celui  des  cons- 
titutionnels, et  ils  ne  manquaient  pas 
d'arguments  spécieux  pour  en  démon- 
trer la  convenance.  En  efifet,  les  corps 
lithuaniens ,  dans  les  derniers  combats, 
s'étaient  montrés  dévoués  à  la  cause 
de  l'empereur;  tout  semblait  prouvet* 
que  le  peuple,  façomié  à  f obéissance 


par  le  clergé  grec  et  par  Tadministra- 
tlon  moscovite,  n'était  pas  encore  dis- 
posé à  risouer  les  avantages  que  lui 
présentait  rincorporation  à  l'empire, 
pour  les  périls  d'une  révolte  qui  atti- 
rerait sur  lui  tous  les  maux  de  la 
guerre.  Il  fallait  de  grands  succès  pour 
le  décider,  ou  du  moins  des  efforts 
assez  [prolongés  pour  que  son  rdie  ne 
se  réduisît  pas  à  celui  d'une  abnégation 
stérile. 

L'espoir  que  mettait  Czartoryski 
dans  les  cabinets  étrangers,  sollicités 
au  nom  du  pacte  de  181é,  ne  permet- 
tait guère  d  ailleurs  au  gouvernement 
insurrectionnel  d'agir  sur  une  base  que 
n'admettaient  pas  les  stipulations  de  la 
charte  d'Alexandre.  Lelewel  ne  s'en 
effoit^it  pas  moins  de  soulever  les 
provinces  au  delà  du  Niémen,  et  la 
majorité  contre  laquelle  il  luttait,  attri* 
buait  le  peu  de  succès  de  ses  négocia- 
tions à  ces  menées  anticonstitution- 
nelles. Le  pouvoir  législatif  s'était 
occupé  de  questions  importantes,  mais 
dont  l'opportunité  pouvait  étxe  con- 
testée :  ces  mesures,  qui  tendaient  à  la 
réforme  de  l'ordre  social ,  avaient  pour 
objet  le  morcellement  des  grandes  pro- 
pnétés  foncières  et  l'amélioration  oe  la 
condition  des  paysans.  Dès  le  19  fé- 
vrier, on  avait  assigné  pour  dix  mil- 
lions de  florins  de  terres  aux  officiers 
et  aux  soldats  de  l'armée  nationale. 

Mais  toutes  ces  discussions  ne  pou- 
vaient, être  fécondées  que  par  la  vic- 
toire, et  le  gouvernement  ne  pouvait 
sérieusement  donner  le  territoire  où 
campait  l'ennemi.  Cependant  la  Samo* 
gitie  se  souleva ,  et  la  Lithuanie  pa- 
raissait disposée  à  suivre  son  exemple. 
Toutefois  ces  insurrections  ne  prirent 
jamais  un  caractère  bien  sérieux,  et  la 
meilleure  preuve  qu'elles  furent  insi- 
gnifiantes, c'est  qu'elles  ne  se  soutin- 
rent qu^à  l'aide  de  quelques  partisans 
détachés  de  l'armée  de  Varsovie,  et 
qu'elles  tombèrent  dès  que  ce  faible 
appui  leur  manqua.  Au  milieu  de  tous 
ces  tiraillements,  où  les  partis  triom- 
phaient tour  è  tour  pour  donner  suc- 
cessivement la  mesure  de  leur  fai- 
blesse, toutes  les  espérances  se  tour^ 
naient  vers  l'armée;  là  était  vraiment 
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le  gouvernenient,  là  étaient  la  We  et 
la  résistance  personnifiées  par  la  force. 
Dwernicki  était  à  Zamosc  avec  qua- 
tre mille  hommes;  Siérawski  couvrail 
avec  six  mille  hommes  la  haute  Vis- 
tule;  de  Ja  Pilica  au  bras  septentrional 
de  la  Vistule,  trente-cinq  mille  fantas- 
sins,  quatorze  mille  cavaliers  et  cent 
pièces  de  canon  voilaient  la  capitale, 
Modlin  et  Plock.  Plus  au  nord, sur  la 
Wkra,  le  Bug  et  la  Narew,  trois  à 
quatre  mille  guérillas  aux  ordres  de 
zaliwki  et  de  Wengrodii  éclairaient 
l'extrême  gauche  des  Polonais,  et  in- 
quiétaient le  flanc  du  feld-maréchal. 
Diehitsch  résolut  de  passer  la  Vistule 
vers  l'embouchure  du  Wieprz ,  et  pour 
tenir  en  respect  la  garnison  de  Varso- 
vie, il  fit  avancer  un  corps  d*observa- 
tion  pour  s'emparer  de  la  chaussée  de 
Brzesc;  il  manœuvra  dans  ce  but;  et, 
après  avoir  assuré  sa  droite ,  il  s'occuna 
sérieusement  de  Dwernicki.  Le  pafa- 
tinat  de  Lublin  n'était  pas  en  mesure 
de  résister;  les  tronprà  russes  l'oc- 
cupèrent. Dwernicki  s'échapjpa  de  Za- 
mosc, et  le  général  de  Witt  fut  chargé 
de  l'observer.  L'aile  droite  des  Russes 
s'était  concentrée  sur  Ostrolenka.  Le 
feld-maréchal,  laissant  un  corps  de 
trente  mille  hommes  devant  Praga, 
déploya  son  centre,  dont  les  différents 
corps  se  portèrent  vers  Stenzyca  pour 
y  frandiir  la  Vistule.  La  débâcle  du 
fleuve  eut  lieu  du  10  au  11  de  mars. 
Les  glaçons  emportèrent  le  pont  de 
Praga;  les  eaux  du  fleuve  inondèrent 
les  terres  basses,  et  ajoutèrent  à  la 
difficulté  des  communications.  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  donc  en 
présence  et  séparées  par  les  vagues 
de  la  Vistule;  il  s'agissait  de  se  hftter 
d'y  jeter  un  pont  sur  les  deux  points 
ou  les  uns  et  les  autres  voulaient  éta- 
bli r  leurs  communications  ;  c'est-à-dire, 
à  Praga  pour  l'armée  polonaise,  à 
Stenzyca  [>our  le  passage  des  Russes. 
Skrzyneeki  disposait  de  toutes  les  res- 
sources de  la  capitale;  il  prévint  Die- 
bitsch,  qui  avait  à  lutter  contre  tous 
les  obstacles  d'un  terrain  défonoé  et 
les  embarras  de  l'encombrement  de  ses 
troupes.  Rosen  restait  seul ,  retranché 
dans  la  forêt  de  Milolna,  exposé  aux 


attaques  de  rarmée  polonaise,  dont 
un  tiers  seulement  avait  été  envoyé 
au-devant  de  Diehitsch  pour  lui  dispu- 
ter le  passagede  la  Vistule.  Prondzynski 
comprit  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  l'isolement  des  Russes.  Il  pro- 
posa de  tomber  à  l'improviste  sur  ce 
([énéral ,  et,  après  l'avoir  écrasé,  de  se 
jeter  sur  le  flanc  droit  de  Diehitsch, 
dont  les  corps  disséminés  n'auraient 
pu  opposer  une  résistance  efficace  à 
une  armée  victorieuse.  Skrzyneeki  hé- 
sita longtemps  avant  de  se  rendre  aux 
instances  du  quartier-maftre.  Une  dé- 
faite pouvait  tout  perdre;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  valait  mieux  combattre 
une  armée  morcelée  que  d'avoûr  à  lutter 
plus  tard  contre  toutes  ses  forces  léu- 
nies.  Cette  considération  décida  le 

général.  Le  80  mars,  les  divisions 
'infanterie  Malachowski,  Gielgud  et 
Rybinski,  la  cavalerie  de  Lubienski  et 
de  Skarzynski ,  en  tout  vingt-sept  mille 
fantassins ,  six  mille  cinq  cents  âievaux 
et  soixante  et  douze  piècies  d'artillerie, 
défilèrent  en  silence  sur  le  pont  de 
Praga ,  et  le  matin  les  colonnes  polo- 
naises attaquèrent  de  firont  et  de  flanc 
la  position  de  l'ennemi.  Greismar,  sur- 
pris par  cette  brusque  attaque,  arrêta 
quelque  temps  la  fougue  des  légions 
polonaises;  bientôt  ses  retranchements 
sont  tournés,  le  désordre  se  met  dans 
les  rangs  des  Russes,  tout  ce  que  la 
fuite  n'a  point  soustrait  au  vainqueur 
mord  la  poussière  ou  met  bas  les  ar- 
mes. A  deux  heures,  la  déroute  de 
Geismar  était  complète,  et  il  se  réfu- 
giait avec  deux  ou  trois  mille  hommes 
sous  la  protection  de  Rosen,  qui,  à  la 
tête  de  vingt  mille  hommes,  attendait 
de  pied  ferme  le  choc  de  l'ennemi.  Vers 
le  soir,  les  Russes  cèdent  pas  à  pas  le 
terrain,  et  la  cavalerie  polonaise,  bri- 
sant leurs  rangs,  y  promène  le  ravage 
jusqu'à  ce  que  l'obscurité  ait  arrêté  le 
vainqueur.  Cinq  ou  six  mille  prison- 
niers ,  deux  mille  morts  ou  blesses ,  dix 
pièces  de  canon  attestèrent  les  pertes 
de  l'ennemi.  Rosen  profita  de  la  nuit 
pour  replier  précipitamment  ses  co- 
lonnes vers  Kaluszyn.  Le  lendemain, 
1*'  avril,  à  neuf  heures,  l'armée  po- 
lonaise se  mit  à  sa  poursuite,  renver- 
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lant  dans  sa  course  rapide  les  corps 
laissés  en  arrière  pour  retarder  ses 
progrès.  A  Kaluszyn,  la  lutte  recom- 
mença terrible;  mais  Rosen,  forcé 
d*é?acuer  cette  position,  se  retira  au 
delà  du  Kostrzyn  et  brûla  les  ponts. 
Les  pertes  de  Farmée  russe,  dans  cette 
seconde  journée ,  doublèrent  celles  de 
la  Teille.  Cependant  le  généralissime, 
comme  s'il  eût  cru  que  la  victoire  lui 
tendait  un  piège,  arrêta  Fessor  de  l'ar- 
mée et  replia  ses  forces,  que  Tarrivée 
brusque  de  Diebitsch  pouvait  couper. 
Ce  dernier,  à  la  nouveHe  de  Fécbec  de 
Dembè,  avait  renoncé  au  projet  de 
passer  la  Vistule,  et,  se  repliant  sur 
son  corps  d'observation ,  il  se  rejetait 
dans  les  lenteurs  d'une  guerre  de  po- 
sition. La  bataille  d'Iganié,  où  Prond- 
zynski  fit  essuyer  une  perte  considé- 
rable à  Rosen  et  à  Pahlen,  mit  en  évi- 
dence les  hauts  talents  militaires  du 
quartier-maître,  et  si  die  n'eut  pas  de 
résultats  plus  féconds ,  il  faut  en  attri- 
buer la  faute  au  généralissime  qui  ar- 
riva trop  tard,  et  dont  les  dispositions 
avortées  permirent  à  l'ennemi  de  se 
rallier  apra  la  défaite.  L'approche  de 
Diebitsai  força  bientôt  les  Polonais  à 
rétrograder. 

Ainsi  les  avantages  des  Polonais, 
achetés  du  plus  pur  de  leur  sang,  n'a- 
vaient rien  changé  à  leur  situation. 
Skrzynecki  avait  concentré  ses  forces 
en  face  de  Diebitsch ,  et  ces  deux  ri- 
vaux, à  peu  près  égaux  en  forces,  se 
mesuraient  de  l'œil  sans  oser  en  venir 
à  une  bataille  générale.  Sur  la  haute 
Vistule,  Siérawski,  avec  six  mille  re- 
crues, fut  écrasé  par  Rreutz.  Dwer- 
nicki  était  entré  en  Yolhvnie  à  la  tête 
de  fuelaues  milliers  d'hommes;  on 
l'avait  chargé  de  la  mission  difficile 
de  pénétrer  au  travers  des  corps  de 
Kreutz ,  Rudiger  et  Roth ,  qui ,  même 
isolés,  auraient  suffi  pour  écraser  sa 
faible  troupe ,  et  de  s'emparer  de  Ka- 
meniete.  L'apparition  de  Dvtremicki 
n'excita  qn'un  enthousiasme  stérile; 
les  Yoibyniens  ne  demandaient  pas 
mieux  que  d'être  délivrés,  mais  ils  pa- 
rurent peu  disposés  à  prendre  une  part 
active  à  l'insurrection.  Dwernicki  ob- 
tint un  avantage  à  Borémen  ;  mais  là , 


comme  ailleurs ,  la  plus  brillante  valeur 
s'arrêta  devant  des  forces  toujours  re^ 
naissantes.  Rudiger  perdait  plus  d'hom- 
mes que  son  rival,  et  ses  rangs  parais- 
saient à  peine  éclaircis.  Au  heu  de 
percer  dans  la  direction  de  Kamenietz , 
le  partisan  polonais  s'était  jeté  vers 
le  midi ,  ayant  à  sa  droite  la  fron- 
tière neutre  autrichienne.  La  Podolie 
lui  offrait  d'inépuisables  ressources; 
mais  les  généraux  Roth  et  Kayza- 
row  pouvaient  facilement  le  couper  du 
théâtre  de  l'insurrection,  et  le  rejeter 
sur  la  limite  de  la  Galicie.  Les  troupe^ 
russes  ne  craignirent  pas  de  violer  le 
territoire  neutre;  elles  tournèrent  hi 
position  de  DwernidLi ,  et  l'enveloppè- 
rent si  étroitement,  que  le  général  se 
vit  obligé  de  se  réfugier  en  Galioie  :  là , 
désarmé  par  les  autorités  autrichiennes, 
il  remit  son  sabre  dans  le  fourreau, 
après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  hu- 
mainement possible  de  faire. 

Cependant,  comme  si  la  Volhynie, 
veuve  de  Dwernicki ,  eût  rougi  de  ne 

8 rendre  aucune  part  à  la  lutte  de  l'in- 
épendance,  eWh  arma  quelques  ci- 
toyens, qui  combattirent  sous  les 
ordres  de  Rozyeki  et  Kolvsko  :  ce  der- 
nier fut  obligé  de  se  rabattre  sur  la 
frontière  autrichienne;  quanta  Rozvc- 
ki ,  après  avoir  lutté  pendant  près  d^in 
mois  contre  les  corps  disséminés  des 
Russes,  il  parvint  à  se  jeter  dans  Za- 
mosc. 

Il  est  temps  de  tourner  nos  regards 
vers  la  Lithuanie.  Aux  premières  nou- 
velles de  l'insurrection  varsovienne, 
les  autorités  russes  avaient  pris  toutes 
les  mesures  que  réclamaient  les  cir- 
constances. Piiesoue  tous  les  hommes 
en  état  de  portcHr  les  armes  avaient  été 
jetés  brusquement  sous  les  drapeaux; 
on  avait  regardé  comme  urgent  de  faire 
cette  presse  d'hommes ,  pour  ne  laisser 
au  pays  ^ue  les  ressources  nécessaires 
pour  abriter  et  nourrir  l'armée  d'in- 
vasion. Les  corps  de  Rosen  et  de 
Pahlen  occupaient  la  Lithuanie.  Les 
officiers  suspects  de  patriotisme  furent 
écartés  ou  employés  dans  des  corps 
russes,  et  si  l'insurrection  se  fût  dé- 
clarée, elle  eût  été  immédiatement 
paralysée  par  le  défaut  d'ensemble  el 
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do  coofiaooe.  Un  oukase  igénéral  ouvrit 
«es  gymnases  aux  investigations  de  la 
police;  les  statuts  lithuaniens,  où  se 
conservaient  quelques  franchises,  fu- 
rent modifiés;  on  établit  de  nouveaux 
impôts,  et  on  déclara  la  province  en 
état  de  guerre.  Pour  compléter  ces 
mesures,  il  fut  procédé  à  un  désarme- 
ment général.  Les  dénonciations  qui 
'  atteignaient  les  patriotes  semèrent  la 
défiance,  et  les  rigueurs  de  Tadminis- 
tration  firent  douter  à  plusieurs  si  le 
péril  de  la  révolte  n'était  pas  préférable 
aux  tracasseries  et  aux  vexations  du 
lieutenant  du  tsar.  Cependant  il  exis* 
tait  à  Wilna  un  comité  révolutionnaire , 
mais  il  paraissait  plus  disposé  à  dis- 
cuter qu*à  agir.  Cet  état  d'attente  et 
de  défiance  se  prolongea  jusqu'au  mois 
de  mars.  Jm  succès  de  1  armée  de 
la  Yistule  exsdtèrent  quelques  espé- 
rances; les  campagnes  surtout,  après 
avoir  longtemps  attendu  Timpulsioa 
de  Wikia,  semblaient  disposées  a  pren- 
dre Toffensive.  C'était  surtout  en  Sa- 
mogitie  que  le  mécontentement  prenait 
un  caractère  plus  décidé  :  quelques 
paysans,  après  avoir  élu  un  chef, 
avaient  repoussé  les  enrôleurs  mos- 
covites; mais,  poursuivis  aussitôt  par 
une  colonne  russe,  ils  s'étaient  dis- 
persés dans  leurs  roréts.  Staniewicz, 
maréchal  de  la  noblesse  de  Rosiénié, 
courut  à  Lipawa  pour  y  acheter  des 
armes  et  des  munitions.  On  arma  de 
faux  et  de  haches  les  paysans  et  les 
employés  des  châteaux;  les  écuries  des 
particuliers  furent  ouvertes  et  mises  à 
ta  disposition  de  quiconque  savait  ma- 
nier un  cheval.  On  manquait  d'artil- 
lerie, mais  on  improvisa  quelques  ca- 
nons faits  avec  des  troncs  a*arbres 
creusés,  serrés  par  des  cercles  de  fer, 
et  auxquels  on  donna  pour  affûts  des 
trains  de  carrosses.  Des  le  25  mars, 
les  premiers  attroupements  désarmè- 
rent les  gardes  russes  du  canal  de 
Windawa;  le  lendemain,  la  garnison 
de  Rosiénié  est  chassée,  et  les  districts 
voisins  se  soulèvent  presque  simulta- 
nément. Mais  pour  que  Tinsurrectioii 
aamogitienne  pût  devenir  redoutable, 
il  fallait  qu'elle  se  coordonnât  avec  un 
soulèvement  sérieux  en  Litbuasie.  Le 


Ï premier  engagement  de  Staniewicz  ne 
ùtpas  heureux;  les  pavsans  ne  purent 
tenir  contre  deux  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  et  se  dispersèrent 
bientôt  dans  toutes  les  directions  «  pour 
feire  la  guerre  qu'ils  entendaient  le 
mieux,  celle  de  partisans.  Us  réussi- 
rent quelquefois,  et  plus  souvent  suc- 
combèrent. Un  peu  plus  tard,  Sta- 
niewicz pressa  vivement  le  colonel 
Bartholemeus,  et  le  contraignit  à  se 
réfugier  sur  le  territoire  prussien.  Les 
insurgés  parvinrent  même  à  s'emparer 
de  Poionga,  petite  ville  au  moyen  de 
laquelle  les  Russes  correspondaient 
avec  les  Prussiens.  Mais  ce  point  im- 
portant fut  repris  par  le  général  Ren- 
nekampf.  On  assure  que  quelques 
bâtiments  chargés  d'armes  et  destinés 
aux  Polonais  devaient  aborder  dans  le 
petit  port  de  Poionga,  ce  qui  explique- 
rait rachamement  avec  lequel  on  se 
disputait  cette  position.  Au  reste,  la 
résistance  de  cette  province  ne  fut 
qu'un  épisode  presque  inaperçu  au  mi- 
lieu de  la  conflagration  générale.  «  Les 
canons  étaient  si  rares,  dit  Miéros- 
lawski ,  qu'ils  inspiraient  aux  pauvres 
campagnards  une  sorte  de  cuite  reli- 
gieux ;  on  raconte  qu'un  artilleur  po- 
lonais ayant  amené  deux  pièces  d'ar- 
tillerie au  quartier  général  des  insurgés, 
tous  se  pressaient  pour  les  voir  et  les 
toucher;  ils  élevaient  leurs  voix  mena- 
çantes vers  l'ouest,  protestant  qu'ils 
ne  craignaient  plus  Diehitscfa.  » 

Les  efforts  que  faisait  la  Samogitie 
pour  se  débarrasser  de  ses  chaînes 
n'étaient  pas  perdus  pour  les  Lithua- 
niens; Wiina  était  sourdement  travail- 
lée par  des  meneurs  sans  énergie,  ^ui 
auraient  bien  voulu  que  la  révolution 
s'opérât  sans  fatigués  ni  périls.  Le  co- 
mité de  cette  ville  sollicitait  les  cam- 
pagnes de  marcher  sur  la  capitale  de 
la  province  pour  l'aider  à  se, soulever. 
De  leur  côté,  les  districts,  sans  être 
éloignés  d'opérer  ce  mouvement,  trou- 
vaient que  le  service  qu'on  attendait 
d'eux  valait  plus  qu'tin  simple  appel, 
et  que  quelques  démonstrations  de  la 
part  du  comité  étaient  nécessaires.  En 
attendant,  le  district  de  Troki  décidait 
que  Ton  s'emparerait  du  chef-lieu ,  et 
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que  loncpie  cet  exemple  aurait  trouvé 
aBsez  d*iinitateurs,  on  maicheraît  de 
ooneert  sur  Wilaa.  Ce  projet,  presque 
aussitôt  exécuté  que  conçu,  mit  à  la 
disposition  des  insurgés  quelques  ar- 
mes. Oszmiana  eut  le  même  sort.  Wil* 
komierz,  menacée  par  les  bandes,  fut 
évacuée,  et  la  garnison  se  replia  sur 
Wilna,  non  sans  avoir  essuyé  d'assez 
srandes  pertes.  Cependant  les  autorités 
ae  Wilna  déclarèârent  qu'au  premier 
acte  d'hostilité  de  la  part  du  peuple, 
la  garnison  se  retirerait  et  foudroierait 
la  Tille.  Les  plus  résolus  s'échappaient 
de  Wilna  pour  aller  grossir  les  nandes. 
Celles-ci  rôdaient  dans  les  districts  ou 
tournaient  autour  de  la  eapitale ,  épiant 
les  convois  et  l'occasion  de  délivrer  les 
Wilnanais.  Kovno  était  gardée  par 
six  mille  Russes.  Une  forte  sortie  que 
fit  la  garnison  nettoya  d'insurgés  les 
communications  entre  cette  ville  et 
celle  de  Wilna.  Une  seule  bande,  sous 
le  commandement  deProzor,  harcelait 
constamment  les  convois  des  Russes, 
et  leur  échappait  dès  qu'elle  était  pour- 
8uivie.€ependant  legénéralSchirmanii, 
sorti  de  jDunabourg  pour  escorter  le 
parc  de  réserve  de  l'année  deDiebitsch , 
s'était  retranché  dans  Uciany.  Une 
jeune  héroïne,  Emilie  Plater,  avait 
échauffé  (lar  sa  présence  et  son  mys- 
tique patriotisme  les  habitants  de  eette 
contrée;  César  Plater,  son  frère,  s'em- 
pare de  Yezierosy;  quelques  autres 
d^efe  les  secondent,  et  leurs  forces 
réunies  menacent  bientôt  Uciany.  L'in- 
surrection s'étendait ,  mais  capricieuse, 
et  manquant  de  cette  unité  sans  la- 
quelle le  courage  et  les  sacrifices  de- 
meurent stériles.  L'arrivée  de  quelques 
jeunes  gens  plus  instruits  que  les  au- 
tres était  regardée  comme  un  événe- 
ment d'une  haute  importance.  On 
s'obstinait  à  marcher  sur  Wilna.  Za- 
luski  passa  la  Wilia  avec  quelques 
milliers  d'hommes ,  tandis  qu'un  autre 
partisan  devait  opérer  son  attaque  sur 
te  même  point,  en  débouchant  par 
Oszmiana.  Le  comité  n'en  resta  pas 
moins  dans  l'inaction,  soit  faiblesse, 
soit  que  les  mesures  des  autorités 
russes  lui  eussent  ôté  tout  moyen  d'a- 
gir. Deux  colonnes  russes  marchèrent 


à  la  rencontre  des  insurgés  et  les  eui- 
butèrent.  De  Wilna,  de  Polonga,  de 
Kowno ,  des  détachements  moscovites 
balayaient  les  routes,  cernaient  les  in- 
surgés, les  battaient  ordinairement 
lorsqu'ils  s'avisaient  de  résister  en 
masse;  mais  ne  pouvant  les  poursuivre 
dans  leurs  retraites ,  ils  perdaient  beau- 
coup de  monde  dans  les  attaques  d'em- 
buscade. La  fatigue  et  le  choléra  déci- 
maient leurs  rangs,  et  la  rareté  des 
subsistances  se  faisait  sentir  toutes 
les  fois  qu'on  s'éloignait  des  dépôts. 
Les  renforts  partis  du  quartier  général 
de  Diebitsch  renouvelaient  sans  cesse 
les  garnisons,  et  venaient  se  croiser 
avec  les  corps  qui  arrivaient  de  la 
Courlande.  Les  insurgés  combattaient 
partout  et  ne  tenaient  nulle  part;  l'ar- 
tillerie ennemie  suffisait  pour  arrêter 
leur  fougue.  Après  une  attaque  infruc- 
tueuse contre  Polonga,  ils  se  dissémi- 
nèrent pour  recommencer  la  guerre  de 
partisans. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
consigner  tous  les  détails  de  cette  lutte , 
où  f£aaue  village  était  un  centre, 
chaque  nomme  ae  cœur  un  général  ; 
mais  l'histoire  doit  une  mention  au 
dévouement  des  élèves  de  Wilna;  cent 
d'entre  eux  étaient  parvenus  à  s'échap- 
per pour  prendre  part  aux  dangers  oe 
leurs  frères.  Cette  émigration  continua 
malgré  les  précautions  les  plus  sévères  ; 
enfin  tous  ceux  qui  étaient  restés  à  Tu- 
niversité  s'évadèrent  simultanément, 
et,  après  des  fatigues  inouïes,  se  joi- 
gnirent au  partisan  Matusewicz  oui 
commandait  les  insurgés  de  Troki. 
Une  colonne  russe  les  atteignit  bientôt, 
et  tous  ceux  qu'éparsna  le  fer  de  l'en- 
nemi allèrent  se  ioindre  aux  bandes 
samogitiennes  et  de  Wilcomir. 

Dans  les  provinces  russiennes ,  c'est- 
à-dire  en  Volhynie  et  Podolie,  et  en 
Ukraine,  quelques  efforts  partiels  s'é- 
taient associés  à  la  mission  de  Dwer- 
nicki  ;  mais  le  mauvais  succès  du  gé- 
néral avait  glacé  les  dévouements  et 
frappé  d'impuissance  les  mesures  d'une 
poignéed'aventuriers  patriotes.  Toutes 
feurs  bandes  réunies  dépassèrent  à 
peine  deux  mille  hommes.  Vainqueurs 
dans  quelques  rencontres,  ils  furent 
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écrasés  par  les  masses  russes,  et  leurs 
débris  se  réftigièrent,  le  16  mai,  en 
Galicie.  Rozicki,  plus  habile  ou  plus 
heureux ,  s'était  jeté  dans  Zamosc. 

Cependant  l'armée  polonaise  arait 
recomplété  ses  ran^s;  les  prisonniers 
lithuaniens  se  battirent  pour  Tinsur- 
rection  comme  ils  s'étaient  battas 
contre  elle;  c'étaient  d'excellents  ins- 
truments qui  Tenaient  de  changer  de 
roattres.  Le  Kostrzyn  séparait  les 
Russes  des  Polonais.  Chacun  des  deux 
généraux  semblait  attendre  que  son 
adversaire  fit  une  faute;  les  maladies 
et  la  contagion  désolaient  les  deux 
camps.  De  part  et  d'autre,  le  génie 
militaire  semblait  s'être  réfugié  dans 
le  cerveau  de  deux  hommes  subor- 
donnés à  l'omnipotence  de  la  hiérar- 
chie militaire  :  le  général  Toll  pour  les 
Russes,  Prondzjmski  pour  les  Polo- 
nais. Le  24  avril,  l'armée  russe  s'é- 
branla dans  l'intention  de  tourner  les 
sources  du  fleuve  pour  accabler  la 
droite  de  Skrz^necki ,  couper  l'armée 
polonaise  à  Minsk  ou  la  refouler  sur 
Praga.  Diebitsch  mit  de  la  lenteur 
dans  ses  mouvements,  et  lorsque  le  27 
l'armée  russe  se  présenta  devant  Minsk, 
rarrière«arde  polonaise  était  rangée 
en  bataille  pour  la  recevoir  :  là,  dix 
mille  Polonais  arrêtèrent  pendant  une 
journée  les  efforts  de  l'ennemi.  Le  feld- 
maréchal  abandonna  Minsk  et  reprit 
sa  première  position. 

Sur  ces  entrefaites,  la  droite  de 
l'armée  polonaise  essuyait  de  graves 
échecs,  sierairski  battu  s'était  replié 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule;  Dwer- 
nîcki  avait  disparu  du  théâtre  de  l'in- 
surrection. Cet  événement  n'était  pas 
eneore  connu  au  quartier  général  ;  on 
crut  qu'il  était  encore  temps  d'envoyer 
au  secours  de  ce  hardi  partisan. 
Chrzanowski,  chef  d'état-Diajor,  fut 
chargé  de  cette  périlleuse  mission ,  que 
six  mille  hommes  d'élite  devaient  ac- 
complir sous  ses  ordres.  De  son  côté, 
Diebitsch  envoya  à  Kreutz  un  renfort 
considérable;  la  petite  armée  où  le 
général  Ramorino  se  distingua  fut  plu- 
sieurs fois  attaquée,  et  parvint,  à  force 
d^habileté  et  de  courage,  à  mettre  en 
défaut  le^  corps  chargés  de  l'arrêter 


et  de  la  détruire;  enfin  elle  trouva  un 
abri  dans  Zamosc. 

Vingt  mille  hommes  de  la  garde  im* 
périale  russe,  sous  le  commandement 
du  ffrand-duc  Michel,  se  trouvaient 
sur  Te  chemin  de  Louza ,  à  vingt-cinq 
lieues  environ  du  feld-maréehal.  Prond- 
zinski  proposa  de  tomber  brusquement 
sur  les  gardes,  ce  qui  pouvait  lier  les 
opérations  à  l'insurrection  lithua- 
nienne. Chla{)owski,  à  la  tête  d'une 
troupe  d'officiers  et  de  sous-ofOciers 
instructeurs,  et  d'une  escorte  de  six 
cents  chevaux,  devait  profiter  de  la 
retraite  des  gardes  pour  soutenir  et 
discipliner  la  résistance  des  Lithua- 
niens. Skrzynecki,  qui  ne  savait  oser 
qu'à  demi ,  crut  pouvoir  concilier  l'at- 
taque projetée  contre  les  gardes  avec 
le  maintien  de  ses  positions.  Uminskî 
fut  chargé  d'observer  Diebitsch  entre 
le  Bug  et  la  Vistule ,  tandis  que  le  corps 
d'armée  s'écoulerait  le  plus  secrète- 
ment possible  vers  le  nora.  Pendant  ce 
mouvement ,  Diebitsch  attaqua  Umins- 
kî, qui  se  défendit  de  manière  à  lui 
£Biire  croire  qu*il  avait  devant  lui  toute 
l'armée  polonaise.  L'armée  destinée  à. 
l'expédition  de  Louza  se  composait  de 
ouatre  divisions  d'infanterie,  de  trois 
ae  cavalerie  et  d'environ  cent  bouches 
à  feu.  Elle  marcha  sur  trois  colonnes. 
Le  prince  Michel  ignorait  entièrement 
la  marche  de  l'ennemi.  Les  Russes  se 
retiraient  en  ordre  ;  mais ,  devant  Czer- 
win,  ils  s'arrêtèrent,  disposés  à  accepter 
le  combat.  Skrzynecki  avait  l'avantage 
du  nombre  et  cefui  de  l'offensive  ;  mais , 
préoccupé  nar  l'idée  de  s'emparer  de 
Louza  et  (rOstrolenka,  pour  assurer 
sa  retraite  sur  Varsovie,  il  laissa 
échapper  l'occasion  de  vaincre.  Saken , 
qui  occupait  Ostrolenka,  repoussa 
toutes  les  attaques  de  Dembinski  :  il 
ne  plia  que  lorsque  la  division  Gielgud , 
envoyée  par  le  généralissime,  vint  ap- 
puyer les  efforts  de  Dembinski  ;  toute- 
fois il  avait  sauvé  ses  baga^ ,  et  donné 
au  grand-duc  Michel  le  loisir  de  se  re- 
oonnattre.  Cependant  Chiapovirski  pé- 
nétra en  Litbuanie,  à  travers  la  forêt 
de  Bialowies.  Skrzynecki ,  après  avoir 
laissé  aux  gardes  tout  le  loisir  de  se 
retirer,  s'attacha  inconsidérément  h 
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leor  poursuite.  Le  priooe  poursuirant 
sa  retraite,  que  prot^eaient  quelques 
combats  d'arrièrMaroe,  oecupait  déjà 
Tykodii  et  le  pont  sur  la  Narew.  Dé- 
busqué de  cette  position,  il  fut  obligé 
de  se  rejeter  à  rouest  de  Bialistock, 
ce  qui  le  coupait  de  ses  communica- 
tions avec  le  feld-maréchal.  Cependant 
Diebitscfa ,  informé  du  danger  que  cou- 
raient les  gardes,  se  bâta  de  jeter  un 
pont  à  Granne.  Skrz^ecki  se  replia 
vers  Ostrolenka,  et  mit  tant  de  lenteur 
à  opérer  sa  retraite  concentrique,  qu'il 
laissa  à  son  adversaire  le  temps  de 
rallier  les  gardes  et  de  prendre  sérieu- 
sement Tonensive.  Lubienski,  chargé 
d'observer  le  Bug  avec  dix  mille  hom- 
mes, occupait  les  environs  de  Nur,  et 
poussait  oes  reconnaissances  jusqu'à 
Granne  et  Droghiczyn.  Les  Russes 
l'enveloppèrent  dans  cette  position;  il 
n'échappa  à  une  ruine  totale  qu'après 
de  vigoureux  efforts,  et  il  rejoignit 
Skrzynecki  à  Sniadow. 

Gielgud  occupait  Louza;  le  généra- 
lissime était  loin  de  prévoir  que  Die- 
bistch  allait  l'attaquer.  Le  25  mai, 
Skrzynecki  se  transporta  avec  son 
état-major  à  Ostrolenka.  A  huit  heures 
du  matm ,  l'armée  russe  se  montra  sur 
les  routes  voisines.  Les  troupes  de 
Lubienski  furent  assaillies  les  premier 
res.  Skrzynecki  alors  put  mesurer  toute 
l'étendue  de  sa  faute;  les  bataillons  po- 
lonais arrivaient  un  à  un ,  et  se  ruaient 
courageusement  contre  les  masses  de 
l'ennemi,  qui  avait  déployé  sur  les 
hauteurs  une  artillerie  formidable.  Le 
général  Langermann  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Tout  l'effort  de  la  cavalerie 
polonaise  ^oua  contre  les  disposi- 
tions du  terrain;  les  ehevaux  enfon- 
çaient dans  la  vase  iusqu'au  poitrail. 
Deux  chefs,  l'orgueil  de  l'armée,  Ra- 
minski  et  Kickl ,  tombèrent.  Vers  le 
soir,  l'artillerie  polonaise,  dirigée  par 
Bem,  arrêta  la  marche  des  Russes.  Le 
jour  suivant  allait  dévoiler  toute  l'éten- 
due des  pertes.  Le  généralissime  polo- 
nais convoqua  les  chefs  et  tint  un  con- 
seil de  guerre;  il  fut  résolu  qu'on  se 
replierait  sur  Varsovie,  et  que,  pour 
utiliser  le  corps  de  Gielgud ,  qui  allait 
se  trouver  abandonné  à  lui-même,  on 


lui  donnerait  l'ordre  de  se  ieter  en 
Lithuanie ,  sur  les  revers  de  Diebitsch , 
dans  le  palatinat  d'Augustow.  Lu- 
bienski fut  chargé  de  la  retraite,  et 
Dembinski,  avec  les  escadrons  de 
Posen,  alla  rejoindre  Gielgud  pour 
s'associer  à  son  expédition.  Skrzynecki 
entra  le  lendemain  dans  Praga ,  et  pen- 
dant trois  jours  les  débris  des  corps 
2ui  rentrèrent  dans  la  ville  purent 
onner  une  idée  exacte  de  la  défaite 
d'Ostrolenka.  L'infanterie  de  Pahlen 
et  de  Schakhovskoî  fit  tous  les  frais 
de  la  journée:  les  gardes  et  la  cava- 
lerie des  Russes  ne  donnèrent  point. 
On  ne  conçoit  pas  pourquoi  Diebitsch 
ne  voulut  point  profiter  de  sa  victoire. 
Varsovie,  vivement  attaquée  pendant 
la  désastreuse  défaite  de  ses  défen- 
seurs, n'eût  pu  opposer  une  longue 
résistance.  Mais  Skrzynecki  venait  de 
faire  une  faute;  la  courtoisie  du  feld- 
maréchal  ne  lui  permit  pas  de  rester 
en  arrière.  Le  général  ToH ,  après  avoir 
si  habilement  conçu  le  plan  a'attaque, 
vit  avec  douleur  que  le  résultat  défi- 
nitif de  la  campagne  était  compromis 
par  les  lenteurs  inexplicables  de  son 
chef. 
La  bataille  d'Ostrolenka,  une  des 

«lus  meurtrières  qui  se  donna  entre  les 
Lusses  et  les  Polonais,  eut  un  effet 
moral  très-fâcheux  sur  l'armée  insur- 
rectionnelle. Un  des  résultats  les  plus 
directs  de  cette  iournée  Ait  de  re- 
placer le  théâtre  de  la  guerre  dans  les 
mêmes  limites  stratégiques  qu'au  com- 
mencement de  la  campagne.  Gielgud, 
séparé  de  l'armée  en  retraite  par  le 
mouvement  en  avant  des  Russes,  n'a- 
vait plus  qu'à  remplir  sa  mission,  qui 
désormais  était  devenue  pour  lui  une 
nécessité,  celle  de  se  jeter  en  Lithua- 
nie. Il  reçut  l'ordre  de  s'eniparer  de 
Kowno,  et  de  marcher  sur  Polonga, 
où  Ton  espérait  trouver  les  armes  ex- 
pédiées par  le  comité  de  Paris.  Dem- 
binski rejoignit  bientôt  Gielgud;  les 
deux  généraux  se  mirent  en  marche, 
enlevant  ainsi  à  la  défense  directe  de 
Varsovie  une  force  d'environ  dix  mille 
combattants.  Il  s'agissait  d'enfoncer  la 
division  de  Sacken  avont  l'arrivée  des 
renforts  dirigés  sur  ce  point  par  le 
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feld-maréchat  Sacken,  ignorant  qa*il 
avait  skfhÀTt  à  une  division,  s'avança  à 
la  rencontre  de  Tennemi;  mais  batta, 
devant  Raygrod,  il  n'eut  que  le  temps 
de  rétrograder  sur  Aogustow.  'Giel- 
gud,  vainqueur,  entra  le  90  mai  dans 
cette  ville.  Les  partisans,  électrisés 
par  ce  succès ,  rerormèrent  leurs  ban- 
des, et  la  division  continua  sa  marche. 
Cblapowski  pénétra  dans  la  forêt  de 
fiialoviries ,  multipliant  ses  attaques ,  et 
réveillant  cà  et  la  le  courage  et  les  es- 
pérances des  habitants.  La  nouvelle 
de  rentrée  du  corps  de  Gielgud  en 
Utbuanie  blessa,  dit-on,  son  amour- 
propre,  et  ridée  de  figurer  comme  su- 
ix)rdonnédans  cette  expédition  émous- 
sa  son  patriotisme.  Bientôt  il  reçut 
une  dépîéche  de  Dembinski,  qui  lui 
communiquait  l'ordre  d'abandonner  la 
chaussée  de  Wilna  pour  se  joindre  à 
lui  en  Samogitie.  Il  rallia  toutes  ses 
forces,  et  rencontra  Gidgud  à  Kiey- 
dany.  Cependant  la  sollicitude  de  Die- 
bitscb  s'était  portée  sur  Wilna  :  les 

généraux  russes  Kuruta ,  Saeken ,  Frie- 
en  et  Malinovskoï,  Kbilkof  et  Tols- 
toï, se  dirigeaient  vers  la  capitale 
menacée.  Il  était  déjà  trop  tard  pour 
espérer  d'enlever  Wilna,  que  proté- 
geaient tous  ces  renforts.  Cependant 
Kuruta  et  Tolstoï  n'étaient  pas  en- 
core arrivés,  et  l'attaque  offrait  des 
chances  de  succès.  Gielgud  temporisa, 
et  dès  lors  la  prudence  aurait  dû  dé- 
terminer les  Polonais  à  la  retraite. 
Dembinski  et  Cblapowski  eurent  à  es- 
saytr  deux  sorties  de  la  garnison  de 
Wilna.  Le  mécontentement  gagna  les 
insurgés;  quelques-uns  se  présentent 
chez  le  générai,  le  somment  de  mar^ 
cher  sur  la  ville  ou  d'abandonner  le 
commandement.  Gielgud  promit  tout; 
mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  déses- 
péra de  sa  cause,  et  sacrifia  le  bien 
général  à  ses  propres  ressentiments. 
Ciilapowski  refusa  d'accepter  la  direc- 
tion de  Tarmée,  et,  satisfait  de  voir 
Gielgud  humilié,  il  préféra  le  rôle  d'un 
homme  de  génie  qui  murmure,  et  un 
blAme  stérile  au  dÎBvoir  d'un  chef  res- 
ponsable. C'est  dans  ces  dispositions 
que  l'armée  polonaise  attaqua  Wilna. 
On  assureque  Khrapo  vicki,  gouverneur 


delà  place, avait  menacédetoutréduhre 
eo  cendres  au  moindre  indice  d'insur- 
rection parmi  les  habitants.  Tous  les 
efforts  cle  Gielgud  se  brisèrent  contre 
la  position  retranchée  de  Ponary.  Après 
un  combat  de  douze  heures,  Gielgud 
se  vit  contraint  d'abandonner  l'atta- 
que. Dembinski,  trop  éloigné  pour 
prendre  part  à  l'action,  ne  désespéra 
ne  rien;  et  tandis  que  Cblapowski  re- 
fusait pour  la  seconde  fois  de  déroger 
à  la  discipline,  en  acceptant  le  com- 
mandement de  l'armée,  Gielgud  rtx^t 
de  nouveaux  ordres' qui  lui  enjoi- 
gnaient de  se  maintenir  en  Samogitie, 
En  quinze  jours ,  ce  malencontreux  gé- 
néral se  vit  coupé  de  la  Balti(|ue  et  de 
Polonga.  On  assure  que  Gielgud  et 
Cblapowski  ouvrirent  des  correspon- 
dances avec  les  autorités  prussiennes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  de  quelques 
iours  marqués  par  des  combats  mal- 
heureux ,  tous  les  débris  de  l'invasion 
lithuanienne  se  trouvaient  enveloppés 
par  des  forces  supérieures.  Dans  cette 
extrémité,  Cblapowski  proposa  le  pre- 
mier de  se  réfugier  sur  le  territoire 
prussien.  La  fureur  s'empare  des  Po- 
lonais; ils  courent  chez  Gielsud,  qui 
leur  promet  en  tremblant  de  livrer 
bataille.  L'attaque  de  Szawle  par  Dem- 
binski rallia  un  instant  l'armée  polo- 
naise; mais  elle  combattit  sans  ensem- 
ble; personne  ne  recevait  d'ordres; 
Gielgud  et  Cblapowski  se  renvoyaient 
de  l'un  à  l'autre  les  aides  de  camp,  et 
la  mitraille  russe  ravageait  les  batail- 
lons ,  qui  combattaient  avec  un  courage 
digne  de  meilleurs  chefs.  Après  un  der- 
nier effort,  la  fortune  semblait  se 
déclarer  pour  les  assaillants,  lorsqu'ils 
reçurent  tout  à  coup  l'ordre  de  battre 
en  retraite.  Quelques  officiers  s'élan- 
cent vers  Gielgua,  l'accablent  de  re- 
proches; mais  le  général,  sans  leur 
répondre ,  eagne  la  route  de  Kurszany, 
et  déserte  l'armée  étonnée.  A  la  suite 
d'un  conseil  de  (guerre,  on  décida,  ou 
plutôt  on  feigmt  de  décider  que  l'on 
partagerait  les  forces  polonaises  en 
trois  corps  :  Cblapowski,  avec  le  pre- 
mier, devait  retourner  à  Varsovie; 
Rohiand,  à  la  tête  du  second,  mar- 
cherait sur  Polonga;  et  Dembinski, 
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fii  venait  de  repreebar  énergiqiienMiit 
Gielgud  son  impéritie,  exécuterait 
avec  le  troisième  le  projet  qu'il  avait 
présenté  de  se  jeter  en  Gourlande. 
«  Quoique  les  projets  des  trois  géné- 
raux ne  fussent  pas  un  mystère ,  et  que 
Chiapowski  ne  se  fât  même  pas  donné 
la  peine  de  les  déguiser,  Ton  se  berçait 
de  Tespoir  que  quelques  succès  ramé* 
neraient  les  chefs  à  des  sentiments  plus 
élevés...  »  (Miéroslawski.)  A  oeux 
milles  de  Lukniki ,  Gielgud  se  rappro- 
cba  de  Chiapowski;  à  quelque  dis- 
tance, quelques  chefs  d'insurgés  vin* 
rent  prendre  les  ordres  des  deux 
généraux,  qui  les  renvoyèrent  brus- 
quement. Cependant  le  corps  de  Roh- 
land,  aux  prises  avec  les  Russes, 
sollicitait  vivement  du  secours.  Chia- 
powski se  contenta  de  répondre  aux 
aides  de  camp  que  chacun  se  battait 
pour  son  compte.  Aussitôt  il  monta  à 
cheval  et  se  rapprocha  de  la  frontière 
prussienne.  Ce  mouvement  vers  Test 
pouvait  s'expliquer  par  le  rapproche- 
ment des  Russes.  L'amour-propre  na- 
tional se  réfugiait  dans  des  doutes 
honorables ,  pour  n'avoir  pas  à  envisa- 
ger toutes  les  conséquences  d'une  triste 
vérité.  Enfin  parut  un  ordre  du  jour 
ui  autorisait  les  officiers  à  se  détacher 
u  corps  d'armée  pour  ceotinuer  une 
guerre  de  partisans  dans  l'intérieur  de 
la  IJthuanie.  Chiapowski  s'approcha 
tout  à  coup  de  la  frontière  prussienne, 
et  informa  les  autorités  royales  qu'il 
demandait  à  se  réfoder  sur  le  terri- 
toire neutre  pour  y  déposer  les  armes. 
Le  corps  de  Rohiana,  harcelé  sans 
relâche ,  se  repliait  sur  Twer  ;  Sta- 
niewîcz  se  sépara  de  Rohiand  à  Ruié, 
et ,  rassemblant  les  débris  de  ses 
anciennes  bandes,  il  préféra  les  dan- 
gers du  chef  de  partisan  è  l'hospitalité 
prussienne.  Cependant  le  corps  de 
Rohiand  apprit  la  défection  de  Gielgud 
et  de  Chiapowski. 

«  La  fureur  se  réveille  dans  1^ 
coeurs  longtemps  affaissés  sous  l'infor- 
tune; les  plus  entreprenants  montent 
à  cheval  et  courent  délivrer  leurs  frè- 
res. Arrivés  en  face  de  la  plaine,  où 
la  race  arrache  des  larmes  aux  vété- 
rans désarmés,  ils  s'entendent  appeler 
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par  leurs  noms,  invoquer  comme  des 
génies  sauveurs.  Il  n'y  a  plus  de  fron- 
tière; les  rangs  des  prisonniers  et  des 
libérateurs  se  confondent;  ceux  que  le 
point  d'honneur  ne  retient  pas  dans 
les  fers  allemands  profitent  du  tumulte 
pour  reprendre  leurs  armes,  sautent  le 
lossé  qui  sépare  les  deux  empires,  et, 
conduits  par  quelques  officiers  et  pres- 
que tout  Tétat-major  de  GielgucT,  se 
jettent  au  milieu  du  corps  de  Rohiand. 

«Les  soldats  prussiens  cherchent 
en  vain  à  s'opposer  à  cette  fusion  ;  mais 
Chiapowski  et  G  ielgud  interposent  leur 
autorité,  ordonnent  aux  soldats  de 
rester  en  place,  et  pendant  que  les  in- 
décis balancent  entre  la  servitude  prus- 
sienne et  une  mort  de  héros,  les  trou- 
pes royales  se  déploient  sur  le  terrain. 
Au  mnieu  de  cet  effroyable  diaos,  où 
quelques  grandes  âmes,  en  révolte  con- 
tre les  traîtres,  les  menaces,  l'attente 
et  la  mort ,  sacrifient  un  temps  précieux 
à  la  délivrance  de  leurs  frères,  quel- 
ques voix  désignent  les  che&  à  leur 
vengeance.  De  l'immense  colonne  qui 
se  meut  à  deux  pas  de  la  frontière  se 
détache ,  le  pistolet  au  poing ,  le  propre 
aide  de  camp  de  Gielgud,  Skalski.  Il 
vole  droit  au  groupe  des  généraux, 
arrête  son  cheval  à  vingt  pas  d'eux, 
ajuste  Gielgud,  et  l'étend  par  terre  en 
lui  jetant  une  malédiction.  Chiapowski 
s'enfuit  et  se  cache  au  milieu  de  ses 
lanciers;  niais  se  voyant  en  butte  h 
toutes  les  imprécations,  il  demande 
asile  aux  autorités  prussiennes,  qui 
lui  forment  un  cortège.  A  l'instant 
même,  l'arrière-garde  sig^nale  l'appro- 
che de  Tennemi.  Les  officiers  du  corps 
de  Rohiand  ramassent  les  pelotons  dé- 
bandés et  ordonnent  la  retraite. 

«Le  corps,  brisé  par  tant  de  mi- 
sères et  de  déceptions,  mardia  conti- 
nuellement poursuivi  jusqu'à  Nowo- 
Miasto  :  là  il  fit  volte-face,  et  se  battit 
pendant  toute  une  journée.  Arrivée  à 
Dekilqé,  la  colonne  apprend  tout  à 
coup  que  la  division  Rreutz,  détachée 
de  la  grande  armée,  s'avance  déjà  par 
la  route  de  Marioupol,  et  va  occuper 
la  ligne  du  Niémea.  Jurborg  se  trou- 
vait également  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Trois  jours  auparavant,  on  aurait  pu 
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trouver  une  issue  de  ee  oôté;  alors  la 
chose  devenait  impraticable  ;  le  temps , 
perdu  en  i)erfidies  de  la  part  des  géné- 
raux, en  incertitudes  de  la  part  des 
troupes,  en  temporisation  de  la  part 
de  tous,  avait  tué  l'insurrection.  Le 
corps  de  Rohland  mit  le  pied  sur  le 
territoire  prussien ,  à  Packen-Mohnen , 
au  nombre  de  quatre  mille  hommes, 
de  deux  mille  chevaux  et  de  vingt  pièces 
d'artillerie.  Ghiapowski  avait  été  dé- 
sarmé avec  deux  mille  hommes  et  douze 
cents  chevaux.  Trois  raille  insurgés 
étaient  rentrés  dans  leurs  foyers,  et 
trois  mille  autres  parcouraient  encore 
les  forêts  et  les  marécages ,  faisant  une 
guerre  d'extermination  à  l'ennemi.  Il 
ne  restait  donc  sous  les  armes  d'autres 
troupes  réglées  que  celles  de  Dem- 
binsKi  :  leur  nombre  excédait  à  peine 
quatre  mille  hommes,  et  ils  n'avaient 
pour  toute  artillerie  que  six  pièces  de 
canon.  »  (Miérosiawski.)  Nous  ne  sui- 
vrons pas  ce  général  dans  sa  retraite 
périlleuse.  Il  avait  eu  l'idée  de  se  jeter 
en  Courlande,  mais  la  hardiesse  ae  ce 
projet  etSraydL  ses  compagnons  d'ar- 
mes; alors  il  résolut  de  s'ouvrir  un 
passage  vers  le  royaume,  en  tournant 
wilna  et  Lida,  toujours  poursuivi  par 
des  forces  suijérieures,  évitant  les  ren- 
contres décisives,  et  ranimant  quel- 
quefois le  courage  de  sa  petite  troupe 
par  des  succès  inespérés.  Les  obstacles 
que  lui  opposaient  les  localités  ajou- 
taient à  la  difficulté  de  sa  retraite;  mais 
3es  mêmes  obstacles  arrêtaient  la  pour- 
suite des  Russes,  dont  les  mouvements, 
coordonnés  à  une  marche  régulière, 
étaient  plus  difficiles  à  exécuter  que 
ceux  d'un  chef  de  partisans ,  qui  n'avait 
d'autre  but  que  d'échapper  au  réseau 
de  baïonnettes  qui  l'environnait.  Le  26 
juillet,  il  entra  dans  la  forêt  de  Bia- 
lowies,  solitude  presque  impraticable, 
traversée  par  quelques  rares  sentiers. 
Un  faible  renfort  que  lui  avait  envoyé 
Skrzvnecki  le  rencontra  à  Rudliia  le  8 
d'août  :  ces  deux  corps  réunis  rentrè- 
rent à  Praga. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  quel- 
(lues  développements  à  ces  épisodes  de 
f insurrection  polonaise,  pour  mon- 
trer quelles  étaient  les  ressources  des 


provinees  révoltées,  et  par  quel  con- 
cours de  circottstancM  la  lutte  concen- 
trée dans  les  palatinats  du  centre  per- 
dait de  son  âiergie,  à  mesure  que  le 
gouvernement  essayait  d'agranair  le 
[léâtre  où  se  vidait  la  querelle  de  la 
liberté.  Cette  marche  était  conforme 
au  voeu  national,  qui  comprenait  ins- 
tinctivement que  la  résistance,  pour 
être  efficace ,  devait  s'organiser  sérieu- 
sement dans  toutes  les  provinces  de 
l'ancienne  Pologne;  mais  les  chefls, 
mieux  instruits  de  l'état  des  choses, 
prévoyaient  que  ces  expéditions  excen- 
triques, loin  de  pouvoir  rétablir  l'équi- 
libre entre  les  parties  bdligérantes,  ne 
feraient  qu'énerver  les  ressources  des 
palatinats  de  la  Pologne  de  1815.  Ils 
eurent  un  tort,  celui  de  supposer  que 
Nicolas  consentirait  à  traiter  avec  des 
rebelles;  mais  on  ne  peut  leur  faire  un 
crime  d'avoir  compte  sur  la  coopéra- 
tion de  l'Occident,  à  une  époque  où 
une  saine  politique  conseillait  à  la 
France  et  à  l'Angleterre  d'intervenir 
dans  ce  grand  débat.  Ces  puissances 
agissaient  alors  sous  l'influence  des  né- 
cessités qu'elles  s'étaient  créées.  Louis- 
Philippe  voulait  réorganiser  fortement 
la  monarchie,  avant  d'exposer  aux 
chances  de  la  guerre  la  jeune  royauté 
de  1880;  l'An^eterre  suivait  d'un  oeil 
inquiet  toutes  les  démarches  de  sa  ri- 
vale émancipée,  et  se  résignait  plutôt 
à  voir  la  Russie  rétablir  les  limites  du 
traité  de  Vienne,  qu'elle  n'était  dispo- 
sée à  figurer  activement  dans  une  lutte 
à  la  suite  de  laquelle  la  France  pouvait 
redevenir  prépondérante.  Quant  à  l'Au- 
triche et  a  la  Prusse,  le  rôle  ou'elles 
avaient  à  jouer  était  dicté  par  les  cir- 
constances elles-mêmes  :  la  résurrec- 
tion de  la  Pologne  devait  ruiner  tôt  ou 
tard  toute  l'économie  des  partages, 
sans  qu'il  fût  possible  de  prévoir  où 
s'arrêterait  la  limite  des  restitutions. 
Il  y  avait  donc  pour  ces  puissances 
toute  probabilité  d'un  morcellement 
de  territoire,  et  en  outre  une  question 
de  principes  qui  ne  leur  permettait 
guère  d'adopter  une  autre  ligne  de 
conduite.  On  peut  ajouter  à  ces  consi- 
dérations que  Pépuisement  où  la  Russie 
se  trouvait  à  ki  suite  des  guerres  d'O- 
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lient  «t  des  efforts  qu'elle  faisait  en  Po- 
logne la  mettait  pour  quelques  années 
hors  d'état  d'inquiéter  rAltemagne. 

Reportons  maintenant  nos  regards 
sur  Varsovie ,  et  reprenons  le  fil  des 
événements  à  partir  de  la  déroute 
d'Ostrolenka.  Le  prince  Czartoryski, 
après  avoir  reçu  tes  dépêches  du  gé- 
néralissime ,  convoaua  Jç^  quintumvirs 
pour  délibérer  sur  les  mesures  à  pren- 
dre dans  les  circonstances  présentes. 
La  majorité  fut  d'avis  que  le  généra- 
lissime avait  bien  mérité  de  la  cause 
commune,  et  qu'on  ne  devait  pas  le 
rendre  responsable  des  malheurs  pu- 
blics. Cette  générosité  dégénéra  même 
en  affectation  ;  les  représentants  allè- 
rent le  trouver  à  Praga ,  et  cherchèrent 
dans  rbistoire  ancienne  des  analogies 
peu  applicables  à  la  situation.  Skrzy- 
necki,  prévopnt  peut-être  tous  les 
embarras  qui  allaient  surgir,  choisit 
ce  moment  pour  essayer  d  établir  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  Les 
uns  demandaient  Tabolition  du  quin- 
tumvirat  en  faveur  de  la  dictature;  les 
autres  pensaient  que  le  gouvernement 
pouvait  suffire  aux  nécessités  du  mo- 
ment; quelques-uns  demandaient  un 
roi;  les  mécontents  critiquaient  tout; 
Quant  à  l'armée,  peu  lui  importait  la 
forme  du  gouvernement,jpourvu  qu'elle 
eût  un  chef  pour  la  conduire  à  l'ennemi. 

La  question  de  la  réforme  était  d'au- 
tant plus  intempestive,  qu'elle  mettait 
à  nu  toutes  les  exigences  des  partis, 
en  montrant  à  la  nation  que  Tunité 
de  volonté  et  d'action  n'était  nulle  part. 
Les  non-réformistes  l'emportèrent  à 
une  faible  majorité,  et  le  quintumvi- 
rat ,  épuisé  par  cette  dernière  secousse , 
ftit  néanmoins  conservé.  Mais  l'énergie 
révolutionnaire,  réduite  à  se  replier 
sur  elle-même,  n'attendait  qu'une  oc- 
casion favorable  pour  formuler  nette- 
ment ses  vœux;  il  était  facile  de  pré- 
voir qu'une  fois  résumée  dans  un  chef, 
elle  ne  tarderait  pas  à  agir.  Les 
forces  de  la  Pologne  étaient  considé- 
rablement réduites;  l'élite  de  l'armée 
était  tombée  dans  les  champs  de  Wa- 
wer,  de  Grochow  et  d'Ostrolenka; 
cependant  elle  présentait  encore  un 
effectif  d'environ  quarante  mille  hom- 

37*  Uvraisan.  (Russie.)  t.  ii. 


nies  sous  Varsovie.  Les  corps  expé- 
ditionnaires,  les  garnisons  de  Praga, 
Modlin  et  Zamosc,  doublaient'  à  peu 
près  ce  nombre.  On  voit  qu'elle  était 
encore  en  état  de  £aire  face  a  Tennemi , 

anoique  la  démoralisation,  l'absence 
e  chefs  expérimentés  etTaffluenoe  des 
nouvelles  levées  fussent  autant  de 
chances  en  faveur  des  Russes.  Heu- 
reusement pour  les  Polonais,  Diebitscb 
ne  sut  point  profiter  de  ses  avantagçs; 
la  marche  de  Gielgud  en  Lithuanie 
avait  absorbé  toute  son  attention. 
Craignant  de  compromettre  son  cen- 
tre, à  l'instant  ou  ses  flancs  étaient 
menacés,  il  détacha  des  renforts  pour 
couvrir  ses  ailes,  et,  au  lieu  de  pour- 
suivre une  guerre  d'initiative,  il  se 
renferma  dans  les  limites  d'une  guerre 
de  système.  Le  choléra  exerçait  de 
grands  ravages  dans  les  rangs  mosco- 
vites; le  feld-maréclial ,  dévoré  de  sou- 
cis, demanda,  dit-on,  son  rappel,  et, 
pour  s'étourdir  sur  les  suites  proba- 
bles d'une  disgrâce,  il  achevait-  de 
ruiner  sa  santé  par  des  excès  de  table. 
La  mort  du  feld-maréchal  a  été  diver- 
sement interprétée;  on  a  été  jusqu'à 
dire  qu'il  périt  empoisonné  par  le  gé- 
néral Orlof ,  que  I  empereur  avait  en- 
voyé en  mission  au  quartier  général 
de  Pultusk.  Cette  supposition  n'est 
appuyée  sur  aucun  indioe;  d'ailleurs 
l'empereur,  pour  éloigner  un  chef  dont 
il  était  mécontent,  n^avait  pas  besoin  - 
de  recourir  à  un  moyen  infâme;  il 
pouvait  purement  et  simplement  le 
remplacer  ;  mais  l'esprit  de  parti  adopte 
de  préférence  les  interprétations  les 
plus  odieuses,  et  les  regarde  comme 
démontrées  par  cela  seul  qu'elles  sont 
possibles.  Nous  croyons  donc,  avec  le 
grand  nombre,  que  Diebitscb  déjà  ma- 
lade succomba ,  après  une  or^e,  à  une 
attaque  de  choléra.  Le  11  juin,  Toll 
prit  provisoirement  le  commandement 
de  1  armée,  et  bientôt  après  Orlof 
partit  pour  Minsk,  où  se  trouvait  le 
grand-duc  Constantin.  Par  un  jeu  bi- 
zarre de  la  fatalité,  le  prince  mourut 
de  la  même  manière  que  Diebitscb ,  et 
la  duchesse  de  Lowicz  le  suivit  de  près. 
Cette  coïncidence  de  la  mort  de  Cons- 
tantin avec  la  visite  d'Orlof  accrédita 
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le  soupAOB  que  la  politique  n'arait  pas 
reculé  detaot  un  double  eriaae.  Si  la 
contagion  dit  frappé  simultanément 
des  milliers  de  tietîmes,  personne 
n'eût  imaginé  d'attribuer  ce  désastre 
à  des  causes  surnaturelles;  mais  elle 
venait  d'atteindre  un  prince  et  un  feld- 

maréchal Un  homme,  portant  le 

même  nom  que  les  Instruments  trop 
célèbres  des  Tengeanees  Impériales,  se 
préMntalt  aux  soupçons,  et  dès  lors 
Orlof  fut  le  bourreau ,  et  Nicolas  avait 
dicté  la  sentence. 

Les  bulletins  pompeux  de  Diebitsdi 
avaient  longtemps  donné  le  change 
aux  Russes  sur  les  résultats  véritables 
de  la  campagne;  mais  quand  on  vit 
que  les  choses  trahiaient  en  longueur, 
quand  des  rapports  plus  exacts  sur  les 
pertes  de  l'armée  d'invasion  et  sur  les 
temporisations  du  feld-marécfaal  eurent 
dissipé  tous  les  doutes,  le  parti  russe 
murmura  hautement,  et  attribua  le 
mauvais  succès  à  l'impéritie  des  chefs 
presque  tous  Allemands.  L'empereur 
n*lgnorait  pas  que  les  traces  du  mé- 
contentement dont  la  révolte  de  dé- 
cembre 18S5  avait  signalé  l'existence 
à  son  avènement  au  trdne  n'étaient 

r  entièrement  effiicées.  Un  écbee 
déconsidérait  en  Europe  et  aux 
yeux  de  Ses  propres  sujet»;  il  fallait 
vatnore  à  tout  prix;  U  fallait  flatter 
l'amoar-propre  national  en  confiant  à 
une  céléMté  mfKtaire  incontestable  la 
direction  de  cette  goerre  opiniâtre; 
Paskevitch  portait  un  nom  russe;  à  la 
fbis  homme  de  tète  et  d'exécution, 
encore  dans  la  vigueur  del'âge ,  entouré 
du  prestige  de  ses  victoires  en  Perse, 
il  pouvait  mieux  que  personne  réparer 
les  fautes  du  feld«naréchal.  L'empereur 
l'investit  es  commandement  en  chef 
de  ses  années.  Le  «énéral  Toll .  n'osant 
assumer  sur  lui  la  renwnsabilité  de 
ooelqQesiDonvementsdéeisiâ,  se  borna 
a  compléter  les  cadres  de  l'armée,  à 
rétaiMir  la  discipline,  et  à  se  tenir  sur 
une  défensive  respectable.  Le  général 
Rudiger  se  trouvait  à  Lublio,  entière- 
ment coupé  du  centre  de  l'armée 
russe.  Skrzynecki  résolut  de  l'attaquer 
à  l'tmproviste.  Rudiger  ignorait  en- 
tièrement les  intentions  de  l'ennemi; 


mais  les  Polonais  perdirent  on  temps 
précieux,  énervèrent  leurs  colonnes 
d'attaque ,  en  les  disséminant  dans  ]'es« 
pace,  et  les  corps  destinés  à  s'appuyer 
mutuellement  agirent  sans  cet  ensem<> 
ble  qui  seul  peut  faire  réussir  un  coup 
de  main.  Les  Polonais  battirent  en 
retraite  devant  les  forces  que  les  Russes 
avaient  eu  le  temps  de  leur  opposer, 
et  l'on  s'estima  trop  heureux  crechap* 
per  à  l'ennemi  qu'on  s'était  flatté  de 
surprendre.  Les  chefs  se  renvovaient 
de  run  à  l'autre  la  responsabilité  de  ce 
non -succès,  et  ce  fut  le  signal  des 
animosités  personnelles  qui  bientôt 
devaient  paralyser  tous  les  efforts  do 
l'insurrection. 

Cependant  le  (Hmple  de  Varsovie, 
étranger  aux  subtilités  dialectiques  de 
la  presse,  entrahié  par  les  mécontents, 
qui,  à  dé&ut  d'un  succès  national, 
voulaient  an  moins  se  donner  le  plaisir 
de  renverser  leurs  antagonistes;  le 
peuple,  disons-nous,  se  croyait  trahi, 
parce  qu'il  ne  comprenait  point  la 
marche  d'un  gouvernement  qui  osciN 
lait  lui-même,  obéissant  aux  nécessité 
que  lui  imposaient  les  circonstances. 
Au  milieu  de  cette  agitation.  la  nou- 
velle se  répand  que  le  général  Jan- 
kowski  vient  de  laisser  échapper  Ru- 
diger. La  fureur  du  peuple  s'accrott 
du  mécontentement  de  l'armée.  Jan- 
kowskj  prétendait  avoir  reçu  l'ordre 
positif  de  reculer,  ee  qui  renoait  Skrzy- 
necki responsable  de  l'événement,  la 
public  était  dans  l'attente,  lorsque  la 
révélation  d'un  compk>t  détomna  l'at- 
tention générale.  On  devait  distribuer 
des  armes  aux  prisonniers  russes ,  faire 
sauter  l'anenal ,  et  ouvrir  les  portes  de 
Varsovie  à  l'ennemi ,  tandis  que  l'armée 
serait  absente:  on  accusait  principale- 
ment Jankowski  ctKmkowiecki ,  ainsi 
que  quelques  agents  secondaires.  Plu- 
sieurs arrestations  eurent  lieu,  et  déià 
le  peuple,  faisant  entendre  des  cris  de 
vengeance,  s'attroupait  devant  les  de- 
meures des  suspects.  Le  colonel  Hur- 
tig,  déchiré  pair  ces  furieux,  fut  sur 
le  point  d'être  pendu  à  une  lanterne. 
On  demandait  à  grands  cris  ou  était  le 
traître  Jankovrski;  il  fallut  promettre 
au  peuple  qu'on  le  lui  amènerait  sans 
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délai.  On  ifa  jamais  so  (Tune  manière 
bien  po8iti>e  s*il  y  avait  eu  réellement 
complot  ;  on  acquit  seulement  la  preuve 
que  les  jprisonniers  correspondaient 
avec  plusieurs  prisonniers  du  dehors; 
dreonstance  que  leur  position  expli- 
quait assez  naturellement.  On  croit 
généralement  que  Skrxynecki  prêta  à 
ces  révélations  une  importance  exa- 
gérée ,  pour  envelopper  Jankowski  dans 
un  procès  de  lèse-nation;  ce  qui  Fem» 
pécnait  de  s'expliquer  au  su^  de  sa 
retraite  devant  Rudiger.  Le  1*'  Juillet, 
sur  la  motion  de  Szanîewski,  la  diète 
adressa  au  gouvernement  exécutif  Tor- 
dre  de  déclarer  la  patrie  en  danger,  et 
de  iMTOcéder  à  la  levée  en  masse  oe  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. En  vertu  de  cette  résolution,  le 
gouvernement  fit  paraître  la  proclama- 
tion suivante  :  «  Au  nom  de  Dieu  et  de 
la  liberté,  au  nom  de  la  nation  placée 
entre  la  vie  et  la  mort,  au  nom  des 
rois  et  des  héros  vos  ancêtres  qui  sont 
tombés  sur  les  champs  de  bataille  pour 
rindépendanoe  de  l^rope,  au  nom 
des  générations  ftitures  qui  demande- 
ront à  vos  ombres  compte  de  leur 
servitude,  au  nom  des  peuples  qui  vous 
contemplent,  Polonais,  leves-vous  en 
masse!» 

Cette  mesure  ne  prouvait  rien  autre 
chose  sinon  que  1  insurrection  était 
à  Tagonie.  Lesen&nts  et  les  vieillards 
répondirent  seuls  à  Tappel  ;  la  Pologne 
tout  entière  se  levait  pour  frapper  un 
dernier  coup  et  mourir. 

Orlof  s*était  rendu  à  Berlin  pour 
développer  les  plans  de  Nicolas  et  in- 
térMser  la  Prusse,  qui  désirait  vive- 
ment voir  l'insurrection  étouffée.  «Il  fut 
convenu,  dit-on,  entre  Orlof  et  Andl- 
lon,  l*queKœnigsberg  et  Dantsig  se- 
raient ouverts  aux  arorovisionnements 
et  aux  troupes  que  la  Russie,  coupée 
du  royaume  par  l'insurrection  lithua- 
nienne, serait  obligée  d'envoyer  par 
la  Baltique;  la  Prusse  se  chargeant  de 
fournir  les  bâtiments  et  les  escortes 
nécessaires  pour  leur  faire  remonter  le 
Niémen  et  la  Vistulejosqu'à  la  frontière 
du  royaume;  3*  ^e  la  Prusse  s'en- 
gageait à  construire  un  pont  sur  la 
Vistule,  à  la  limite  la  plus  orientale 


de  son  territoire,  afin  de  faeiliter  aux 
teoapes  tsariennes  le  passage  du  fleuve , 
dans  le  cas  oà  ceux  que  le  général  russe 
ferait  construire  se  trouveraient  dé-, 
truits  ou  insufilsants  :  la  Prusse  restant 
chargée  de  fournir  les  pontonniers,  les 
embareations  et  les  équipages  néces- 
saires à  toutes  ces  sortes  de  traxiiux  ; 
3*  que  la  Prusse  abandonnerait  provi- 
soirement Thom  comme  magasin  et 
entrepôt  è  l'armée  russe,  se  reservant 
d'ailleurs  d'j  amener  dans  le  plus 
prompt  délai  les  provisions  de  bouche 
et  de  guerre  que  demandait  l'armée 
alliée;  4*quedanslecasd'unedéfiiiteou 
d'une  extension  de  manoeuvres,  le  ter- 
ritoire prussien  serait  ouvert  aux  trou- 
pes impériales ,  et  jusqu'au  dénoûment . 
de  la  campagne  pourrait  lui  servir  de 
base  militaire. 

Aux  réclamations  que  lui  adressè- 
rent le  généralissime  et  le  comte  de 
Flahaut,  ambassadeur  de  F^noe,  la 
Prusse  se  contenta  de  répondre  qu*elle 
n'avait  jamais  été  neutre,  mais  seule- 
ment inactive  ;  que  ses  svnipathies  pour 
la  Russie  n'ayant  pu  être  douteuses 
durant  cette  guerre  entre  la  légitimité 
et  la  rébellion,  il  n'y  avaitpas  a  elle  de 
déloyauté  à  seconder  les  monU  de  l'em- 
pereur. (Miéroslawski). 

A  la  suite  de  cette  convention, 
l'issue  de  la  campagne  ne  pouvait  être 
douteuse*  Paskevitch  arriva  au  quar- 
tier général  de  Pultusk  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet.  Aussitôt  il  com- 
muniqua aux  généraux  sa  résolution 
de  gagner  la  bàfise  Vistule  à  travers  le 
palatinat  de  Plock.  L'armée  russe  était 
refaite  de  ses  fatigues;  elle  comptait 
encore  plus  de  cent  vingt  mille  hommes 
sous  les  armes,  dont  quatre -vingt 
mille  environ  se  trouvaient  à  Pultusk. 
Le  4,  l'armée  s'ébranla,  décrivant  de 
flanc  une  courbe  immense,  qu'il  eOt 
peut-être  été  possible  à  Skrzyneeki  de 
rompN  pour  se  rabattre  en  foroe  sur  les 
corps  isolés  et  en  pleine  marche.  Ainsi 
les  troupes  polonaises  »  retenues  par  la 
circonspection  de  Skrzynecki ,  attendi- 
rent BOUS  Varsovie  que  l'ennemi^  eût 
concentré  toutes  ses  forces,  au  lieu  de 
l'attaquer  quand  il  était  vulnérable.  Le 
5,  le  généralissime  transféra  son  quar- 
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tier  général  à  Modiin.  Il  était  encore 
temps  de  se  jeter  à  travers  les  corps  rus- 
ses :  cette  pensée  de  salut  avait  frappé 
tous  les  généraux;  Skrzvnecki  seul  la 
rejeta,  alléguant  oue  s'il  perdait  une 
bataille  rangée,  cen  était  fait  de  la 
Pologne.  Il  est  juste  de  reconnaître 
que  ce  raisonnement  était  fondé;  mais 
si  un  délai  servait  seulement  à  rendre 
désormais  la  lutte  Impossible,  la  pru- 
dence du  chef  était  une  faute  et  pres- 
qu'un  crime.  Le  8,  toute  Tarmée  russe 
afHua  sur  Piock ,  et  (it  mine  de  vouloir 
traverser  la  Vistule;  trois  jours  après, 
elle  dépassa  Lipno,  et  s'écoula  sur  la 
route  d'Obrzyn ,  le  long  de  la  Vistule. 
Ceux  qui  ont  voulu  expliquer  Tobsti- 
nation  de  Skrzynecki  lui  ont  prêté  l'in- 
tention d*attirer  l'armée  russe  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vistule  pour  lui 
couper  toute  voie  de  retraite,  et  la 
comoattre  au  centre  même  des  pro- 
vinces insurgées,  avec  les  forces  réu- 
nies de  la  Pologne;  mais  on  a  répondu 
que  la  Prusse  s'ouvrait  à  Paskevitsch 
en  cas  d'une  défaite,  et  qu^il  n'était 
pas  nécessaire  de  sacriikr  les  incidents 
oui  surgissaient  de  la  marche  de  flanc 
des  Russes ,  pour  attirer  le  comte  d'Ê- 
rivan  sur  un  point  où  il  se  portait  de 
son  plein  gré. 

Cependant  Paskevitsch  avait  laissé 
plusieurs  corps  d'observation  en  face 
de  l'armée  polonaise;  celui  que  com- 
mandait Golovin  fut  surpris ,  et,  après 
une  perte  assez  considérable,  échappa 
à  une  destruction  totale.  Pendant  ces . 
opérations  excentriques,  on  apprend 
aue  Paskevitsch  a  passé  la  Vistule;  il 
tallut  se  replier  en  hâte  sur  les  pre- 
mières positions,  et  Rozycki  profita 
du  désordre  que  l'attaque  des  Polonais 
avait  jeté  dans  les  corps  d'observation 
de  Tennemi  pour  avancer  en  Lithuanie , 
à  la  rencontre  de  Dembinski ,  qui  ache- 
vait alors  sa  périlleuse  retraite. 

Les  Russes  avaient  jeté  sur  la  Vis- 
tule un  pont  en  face  du  villace  d*0- 
sieck.  Le  corps  de  Pahlen  le  franchit 
le  premier;  enfin,  le  19  au  soir,  les 
quatre  corps  de  l'armée  impériale  se 
trouvèrent  transportés  sur  la  rive  gau- 
che du  fleuve.  Le  feld-maréchal  attira 
successivement   à  lui  les  différents 


corps  qui  n'avaient  |>oint  suivi  le  mou*, 
vement  général ,  et  son  activité  se  com- 
muniquant aux  chefs,  ses  différentes 
marches  s'opérèrent  avec  autant  d*ha- 
bileté  oue  de  promptitude. 

Pendant  que  la  manœuvre  hardie 
de  Paskevitsch  changeait  brusquement 
toutes  les  combinaisons  de  (Settè  cam- 
pagne, le  généralissime  reçut  de  Sé- 
oastiani  des  communications  rassu- 
rantes. Le  ministre  français  parlait 
de  négociations  entamées,  annonçait 
une  issue  prochaine  et  heureuse  aux 
efforts  de  la  diplomatie,  et  conseillait 
de  se  tenir  sur  la  défensive.  Le  parti 
des  conservateurs  accueillit  avidement 
ces  nouvelles,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre n'y  ajoutait  aucune  foi.  L'incer- 
titude j  si  cruelle  quand  on  a  devant 
les  yeux  la  ruine  et  le  déshonneur,  fit 
place  aux  murmures.  Les  ebefs  inter- 
prétât en  sens  divers  la  oonduite  du 
généralissime,  et,  le  24  juillet,  la  diète 
écrète  à  l'unanimité  que  Skrzynecki 
comparaîtra  devant  un  conseil  com- 
posé des  membres  du  gouvernement 
national ,  d'un  député  pour  chaque  pa- 
latinat,  et  d*officiers  de  Tarmée  active , 
choisis  par  le  gouvernement  d'une  part, 
et  le  généralissime  de  l'autre.  Le  gé- 
néralissime lui-même  comparut  non 
comme  aecasé,  mais  comme  membre 
du  gouvernement,  devant  ce  conseil, 
composé  des  plus  grandes  illustrations 
du  pays.  D'abord  Skrzynecki  prétendit 
avoir  le  droit  d'imposer  silence  aux 
généraux  placés  sous  ses  ordres ,  selon 
la  hiérarcbie  militaire.  Cet  avis,  qui 
présupposait  un  pouvoir  inattaquable, 
tandis  au'il  s'agissait  de  le  contrôler, 
écarta  l'accusation  que  Prondzynski 
avait  rédigée  contre  les  opérations  du 

fénéralissime.  Il  ne  s'agissait  plus  que 
e  s'entendre  sur  les  mesures  à  prenare 
à  l'avenir.  Dans  cette  discussion,  où 
les  orateurs  cédèrent  la  parole  aux  gé- 
néraux, le  parti  énergi(|ue  l'emporta, 
et  il  fut  décidé,  mal^e  les  représen- 
tations de  Skrzynecki  et  de  ses  adhé- 
rents, qu'on  marcherait  à  Tennemi. 
«  Eh  bien ,  messieurs,  leur  dit-il ,  puis- 
que ni  mes  prières ,  ni  mes  répugnances 
n'ont,  pu  ébranler  vos  râplutious, 
puisque  représentants  et  généraux  de- 


RUSSIE. 


€81 


mandent  une  batailte  dans  laquelle  se 
réveiUent  ou  périssent  à  jamais  toutes 
les  espérances  de  salut,  soit  :  la  bataille 
sera  livrée.  L'armée  et  son  chef  ont 
encore  du  sang  à  verser  pour  Tindé- 
pendance  nationale,  et  ce  sang,  ils  le 
répandront  jusqu*à  la  dernière  goutte; 
dans  trois  jours  tout  sera  fini...  mais 
je  déclare,  à  h  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  que  j'agis  contre  ma  conviction. 
Représentants!  que  les  bénédictions  ou 
Tanathème,  que  le  triomphe  ou  les  dé- 
sastres retombent  sur  vos  têtes ,  car, 
pour  moi,  j'en  renie  toute  la  respon- 
sabilité! » 

On  crut  prudent  de  ne  point  laisser 
transpirer  dans  le  public  l'Opinion  du 
généralissime  sur  1  issue  de  la  guerre; 
la  délégation  se  contenta  d'assurer  à  la 
diète  que  tout  allait  aussi  bien  que  le 
permettait  l'état  des  choses ,  et  les  re- 

S résentants  s'endof  mirent  de  nouveau 
ans  une  insouciante  confiance.  Skrzy^ 
necki  concentra  l'armée ,  et  la  fit  avan- 
cer sur  la  Bzura.  Il  était  visible  qu'il 
n'exécutait  que  mollement  des  mesures 
qu'il  avait  condamnées.  Le  3  aoQt,  il 
arriva  au  camp  de  Sochaczew.  Les 
Russes  avançaient  toujours,  et,  du  2 
au  3 ,  ils  traversèrent  la  Bzura.  Contre 
l'attente  générale,  le  5,  Farmée  polo- 
naise se  replia  vers  Varsovie;  on  crut 
que  cette  disposition  était  l'avant-cou- 
reur  de  la  bataille  que  le  généralissime 
avait  solennellement  promise.  Skrzy- 
necki  fut ,  dit-on ,  sur  le  point  de  se 
démettre  de  ses  fonctions;  mais,  en- 
couragé par  ceux  qui  espéraient  que 
tout  se  terminerait  sans  effusion  de 
sang.,  il  conserva  son  poste,  et  mit 
une  espèce  d'béroi^me  h  braver  la  cla- 
meur générale.  Le  mécontentement 
des  habitants  de  Varsovie  puisait  une 
nouvelle  énergie  dans  celui  de  l'armée  : 
on  disait  toutnaut  que  les  chefs  trahis- 
saient, qu'ils  entretenaient  de  coupa- 
bles correspondances  avec  l'ennemi; 
et  ces  propos  répétés  enflammaient  les 
patriotes.  De  cet  état  à  une  révolte 
ouverte,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Cepen- 
dant Dembinski  rentrait  dans  la  capi- 
tale, qui  saluait  son  retour  comme  un 
triomphe.  On  crut  voir  en  lui  l'homme 
des  circonstances,  le  successeur  de 


Skrzynecki.  Le  prince  Czartoryski  lui 

Srésenta,  dit-on,  un  tableau  sombre 
e  la  situation  de  la  Pologne;  il  attri- 
bua à  la  malveillance  et  à  l'intrigue  la 
haine  que  l'on  portait  au  généralissime  ; 
et  ce  mi  sous  rinfluence-de  pareils  dis- 
cours que  Dembinski,  trop  gSnéreuz 
pour  profiter  d'un  caprice,  se  dirigea 
vers  le  camp  de  Bolimov,  où  toute  l'ar- 
mée polonaise  s'indignait  du  repos 
qu'on  lui  imposait.  L'entrevue  qu'il 
eut  avec  Skrzynecki  le  confirma  oans 
sa  résolution  de  résister  au  vœu  gé- 
néral, oui  le  désignait  à  l'hetmanat; 
et,  dès  lors,  il  se  ut  un  point  d'hon- 
neur de  défendre  contre  tous  la  con- 
duite et  les  talents  de  Skrzynecki. 
Dans  son  emportement  chevaleresque, 
il  ne  ménagea  personne.  A  l'entendre, 
toute  la  Pologne  était  coupable  de  ne 
pas  apprécier  un  homme  tel  que  le  gé- 
néralissime; enfin  il  déclara  hautement 
qu'il  marcherait  sur  ses  traces  :  il  fut 
nommé  divisionnaire  et  gouverneur  de 
Varsovie.  Dans  ces  hautes  fonctions , 
il  crut  faire  acte  de  bon  citoyen  en  at- 
taquant violemment  dans  ses  discours 
Leiewel,  Pulawski  et  l6urs  nombreux 
partisans. 

Sur  ces  entrefaites,  Rudiger  passait 
la  Vistule;  ce  mouvement,  en  iso- 
lant l'insurrection  des  provinces  du 
sud,  lui  portait  un  eoup  mortel;  tou- 
tefois Rozyeki  parvint  à  se  jeter  sur 
les  derrières  des  Russes  pour  les  in- 
quiéter, et  paralyser  les  résultats  de 
leur  coopération.  Il  combattit  coura- 
geusement dans  plusieurs  rencontres; 
mais,  pressé  par  des  forces  supérieu- 
res, il  se  vit  obligé  de  s'enfoncer  vers 
le  sud.  Rudieer,  débarrassé  de  toute 
surveillance  cfe  ce  côté,  s'établit  soli- 
dement sur  la  Radomka,  et,  joignant 
l'aile  droite  de  Paskevitch ,  compléta 
l'investissement  de  Varsovie  et  de  l'ar- 
mée polonaise,  toujours  inactive  dans 
les  champs  de  Bolimow. 

L'opposition  parlementaire  repre- 
nait une  préponaârance  factice  au  mi- 
lieu des  doutes  et  de  l'agitation  géné- 
rale. Les  partis  de  Leiewel  et  de 
Bonaventure  Niemotowski ,  qui  repré- 
sentaient 1^  démocrates  et  les  consti- 
tutionnels modifiés,  se  fondii^nt  et 
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rorsaniièreni  en  ctobs  ;  Ils  réiolarcnt 
d«  faire  nommer  une  nouvelle  com- 
mission d*enquéte,  i^  Feffet  d'eiaminer 
la  conduite  de  Sknéjnecki ,  et  au  besoin 
de  lui  ôier  leoommandenMDt  La  ëlète 
adopta  cette  mesure,  et  la  délé^tîon 
chargée  de  ses  ordres  fîit  munie  de 
pleins  pouvoirs.  Dans  le  cas  où  elle 
jugerait  la  destitution  du  généralissime 
nécessaire,  elle  devait  procéder  à  la 
nomination  d'un  nouveau  chef  mili- 
taire. Le  parti  de  Czartoryski  vit  avec 
frayeur  que  les  choses  s'acfaemîBaient 
vers  un  dénoûment  énercigue.  Dans 
rimpuissanœ  de  résister  (b  iront  à  une 
mesure  adoptée,  il  essava,  du  moins, 
d*cn  paralyser  le  reliât,  en  ûiisant 
tomber  le  choix  sur  Dembînski ,  ce  qui 
amenait  un  changement  nominal ,  et 
non  on  changement  de  système.  Skrzy- 
neckl ,  dans  son  interrogatonre,  mon* 
Ira  beaucoup  de  j^randeur  et  d'abn^a* 
tion;  mais,  soit  pour  expliquer  sa 
conduite,  soit  conviction  réelle,  il 
avoua  que  la  disproportion  de  la  lutte  ne 
lui  laissait  aucune  espérance,  et  il  con» 
seilla  lui-même  d'élire  à  sa  place  Dem- 
hmski ,  se  réservant  de  conabattre  pour 
la  patrie,  flkt-ce  dans  le  rans  des  simples 

{grenadiers.  Il  serait  diflldie  de  décrire 
e  trouble  et  les  agitations  qnî ,  de  ras- 
semblée délibérante,  se  communiqué* 
rent  alorsà  rarmée.  Enfin,  il  fut  décidé 
aœ  Dembinski  prendrait  le  conmian- 
deraent  pour  trois  jours,  et  soumet* 
trait  cette  élection  a  la  diète,  qui ,  au 
bout  de  ce  t«rme,  Tannulerait  ou  la 
ratifierait  définitivement.  A  l'Instant 
de  perdre  son  chef,  l'armée,  si  exi- 
geante naguère ,  s'émut,  et  ne  se  sou- 
vint plus  que  dv  mérite  qu'il  avait 
montré.  «  A  la  vue  des  deux  généraux 

r',  suivis  de  l'état-m^jor,  venaient 
quartier  général ,  une  rumeur  d'at- 
tendrissement éclat\  dans  les  ranss. 
Le  cort^e ,  arrêté  devant  la  première 
brieade,  ouvrit  un  passage  a  Skrzy- 
necfci .  et  un  long  vivat  l'accueillit  sur 
toute  la  ligne...  «Compagnons,  s'écria- 
t-il ,  je  vous  présente  ce  fimeux  géné- 
ral Dembinski,  qui,  seul  parmi  les 
cliefs  de  l'armée  lithuanienne ,  fidèle  à 
la  cause  nationale ,  a  sauvé  vos  frères 
de  la  servitude ,  et  les  a  ramenés  cou* 


vetU  de  gloire  dans  les  murs  de  notre 
capitale,  fort  de  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes ,  également  puissant 
par  sa  popularité  et  ses  vertus,  ad- 
miré de  mes  généraux  et  de  moi-même , 
hii  seul  peut  encore  vous  conduire  à  la 
victoire.  Dociles  au  choix  de  vos  re- 
présentants, saluez-le  votre  chef,  et 
reportez  sur  lui  l'amour  et  le  dévoue- 
ment que  vous  m'avez  prodigués.  Vive 
notre  général  Dembinski  !  »  Les  sol- 
dats repondirent  par  dei  exclamations 
que  dominait  le  en  général  :  «  Vive  à  ia- 
mais  Skrzvnedû.  »  Mais  l'ex-généralis- 
shne  réprima  cet  élan ,  et ,  mêlant  la 
prière  au  reprodie ,  il  se  déroba  aux 
regrets  et  à  radmiration  de  ses  frères 
d'armes.  Dembinski  lui  tendit  la  main , 

gromit  d'imiter  un  homme  qui  empor- 
lit  de  si  éclatants  témoignages  d'es- 
time ;  et  cette  marque  de  sympathie  et 
d'abnégation  excita  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Skrzynecti  prit  mo- 
destement le  oommanuement  du  corps 
de  réserve;  Ramorino  et  Uminski 
forent  placés  à  la  tête  des  deux  corps 
d'armée.  Lubienski  conserva  la  charge 
de  chef  d'état-major,  et  Prondzynski , 

Ei'à  regret,  reprit  la  cbarge  de 
er-mattre.  La  diète  confirma 
'c  de  la  délégation  :  tout  annon- 
çait une  crise  décisive.  Mais  les  Varso- 
viens,  mécontents  de  ce  que  l'homme 
qu'ils  avaient  ehdsi  eût  annoncé  hau- 
tement l'intention  de  mardier  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  résolurent 
de  surveiUer  les  deux  généraux.  La 
diète,  tant  pour  calmer  les  inquiétudes 
des  oéiqocrates  qui  redoutaient  un 
coup  d'Etat  militaire,  oue  pour  tenir 
en  bride  les  prétentions  ae  Dembinski , 
rendit  le  déoret  suivant  :  «  1«  La  nomi- 
nation et  la  révocation  du  généralis- 
sime appartiennent  désormais  au  ^ou- 
vernânent  national;  3« le  généralissime 
cesse  de  faire  partie  du  gouvernement  ; 
8^  toutes  les  attributions  accordées  au 
généralissime  par  le  décret  du  34  jan- 
vier, lu»  sont  conservées,  sauf  les 
modifications  que  dans  la  suite  la  re- 
présentation nationale  jugerait  néces- 
saires 

On  était  au  14  d'août ,  et  déjà  Tar- 
mée  dePaskevitcb  s'avançait ,  et  forçait 
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les  PoloDiBS  à  la  ntaile,  chncbant 
à  déborder  leur  gneha  eonnauidéa 
fflr  Ramorino.  Dans  rinléiiaiir  de  la 
▼flie»  le  movrcmeiit  dei  esprits  lem* 
Uait  aussi  aonaneer  «ne  erise.Le  dob 
de  la  Redoute,  doot  Lelewel  était 
Fâme,  représentait  assez  fidèleneut 
les  gironoins  de  la  véfolotlon  frao- 
çaise;  les  homoMS  de  œ  psffti  dési- 
raient  une  réfonne  prompte  et  radi- 
cale; mais,  s'enveloppent  de  théories 
insaisissables  pour  la  multitude ,  ils  se 
■rîTaient  ainsi  de  tous  les  éléments 
énergiques  qui  auraient  pu  assurer  le 
triomphe  de  leurs  idées^  D'un  autre 
côté,  les  membres  les  plus  influents 
de  ee  elub,  écnvains,  Journalistes, 
aTocats,  n'a?alent  aucune  prise  sur 
les  svmpathies  de  l'armée.  Ainsi  le 
vdle  (b  plus  important,  oehii  qui  pou- 
vait rallier  les  mécontentemente  popu- 
laires ,  restait  à  prendre  :  Krukowiecki 
É'en  empara.  Sa  haine  contre  Taristo- 
eratie.  son  habileté  à  manier  les  pas- 
sions du  peuple ,  les  persécutions  qu*on 
ne  lui  avait  pas  ménagées,  toutes  «s 
causes  réunies  loi  permettaient  de  se 
poser  comme  rhomme  des  masses. 
Au  reste,  il  est  assez  difficile  de  dé- 
cider si  sa  participation  aux  désordres 
du  16  fht  la  suite  d*un  plan  raia^uié, 
ou  simplement  reeuvre  d'nn  hooune, 
^i,  pour  satiafoire  son  ambition,  se 
prêtait  à  tontes  les  dreonstances. 
Sons  le  manteau  du  patriotisme,  il 
travailla  à  son  élévation  particulière; 
et,  eoBune  il  ne  pouvait  réussir  sans 
ruiner  le  parti  aristocratique,  suspect 
à  la  multitude,  le  quintumvirat  qui 
s'était  laissé  déborder  par  sa  tâdie, 
et  par  contre-coup  tous  ceui  qui,  dans 
rarmée,  désiraient  une  capitulation 

fidconqu^  avec  l'empereur,  il  rallia 
sa  cause  les  résolutions  énergiques, 
qui  ne  reculaient  devant  aucun  moyen 
pour  rendre  tout  rapprochement  im- 

essible.  Parmi  les  hommes  à  système^ 
I  uns  raooeptèrent  comme  instru- 
ment et  comme  nécessité  transitoire , 
tandis  que  les  autres  voyaient  en  lui 
le  dictateur  indispensable.  Les  officiers 
mécontmts'ct  sans  service  actif,  qui 
BuHulaient  dans  Varsovie,  et  les  cfu- 
oistes  qui  entretenaient  de  secrètes  in- 


telUfCttces  avec  rarmée,  étendaient 
rinluience  de  Krukowiecki  jusque  dans 
les  camps  t  de  sorte  qu'il  tenait  à  la 
fois  dans  sa  main  et  le  peuple  de  Var- 
sovie et  la  miyorité  des  soldats.  La 
garde  nationale,  kmgtemps  effacée, 
avait  rqNTÎs  une  sorte  de  faveur  depuis 
les  désastres  militaires  ;  die  représen- 
tait la  bourgeoisie ,  et  son  apinu  n*était 
pas  à  dédaigner.  Ostrowski,  qui  la 
commandait,  fut  fadlement  entraîné 
dans  le  parti  du  gouverneur.  Il  ne  res- 
tait plus  à  K.rukowiecki  qu*à  s'élever 
au-uessus  de  tous  ses  adhérents,  et 
à  les  dominer  par  qudque  acte  de  vi- 
gueur »traorainaire.  Tel  était  l'état 
des  esprits,  lorsque  le  quintumvirat 
s'asseolibla  pour  donner  définitivement 
un  chef  à  l'armée.  Le  prince  Czarto- 
ryski  essaya  d'abord  de  Ûire  tomber 
le  choix  sur  Dembinski  ;  mais,  voyant 
réloignement  que  ce  général  inspirait 
aux  nommes  influents  et  aux  masses, 
il  appuya  l'élection  de  Prondzynski. 
Un  messager  fut  immédiatement  en- 
voyé à  ce  dernier  pour  Tinformer  de 
son  élection.  Mais  Prondzynski  refusa, 
alléguant  pour  motif  l'oi^sition  con- 
tinudle  qui  avait  régné  entre  lui  et  le 

Sénéralissime.  «  U  ne  pouvait,  disait- 
,  accepter  une  charge  que  son  rival 
avait  remplie  sans  paralm  l'avoir  dé- 
possédé, et  s'attirer  la  haine  et  l'en- 
vie de  ses  collègues  plus  andens  et 
mieux  connus  que  lui,  jeune  ofRcier 
de  la  révolution.  »  En  vain  lui  fut -il 
objecté  que  le  salut  de  la  patrie  devait 
Femporter  sur  des  considérations  par- 
ticulières, il  refosa  obstinément ,  soit 
Si'il  se  sentit  hors  d'état  de  miltriser 
utes  les  intrigues  de  parti,  soit 
qu'initié  à  tous  les  secrets  de  l'organi- 
sation de  l'armée,  il  jugeât  impossible 
de  résister  longtemps  au  fdd-maréchal. 
S'il  faut  ajouter  foi  aux  révélations  de 
Dembinski,  le  jour  même  où  il  refu- 
sait l'betmanat,  il  proposait  à  ce  gé- 
néral de  transiger  avec  Paskevitch. 

Mous  avons  vu  que  Krukowiecki 
n'attendait  qu'un  moment  favorable 
pour  amener  une  crise,  et  formuler 
nettement  ses  prétentions.  Pour  en- 
tretenir l'irritation  populaire ,  on  ré- 
pandait   le  bruit   que   raristocratle 
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reculait  à  dessein  le  jugement  des  pri- 
sonniers ,  qu'elle  affectait  une  inout- 
gence  étrange  à  Têtard  des  agents 
russes.  Le  16,  à  midi ,  on  répète  dans 
les  groupa  que  Dembinski  marche 
sur  Varsovie  pour  soumettre  le  peuple. 
Quelques  jeunes  gens  délégués  par  le 
l^ple  s'adressent  au  quinturoTîrat 
pour  lui  faire  part  de  ses  appréhen- 
sions ;  on  leur  repond  que  leurs  craintes 
sont  vaines  ou  prématurées ,  et  ils  re- 
tournent au  milieu  de  la  multitude , 
répétant  que  les  hommes  d*État  recu- 
laient devant  le  contrôle  de  leurs  actes , 
et  cherchaient  à  les  entourer  de  mys- 
tère. 

Cependant  le  canon  grondait  du  cdté 
des  barrières  de  Won  et  de  Jérusa- 
lem. SkrzyneckietRamorino  battaient 
en  retraite  devant  les  colonnes  de  l'en- 
nemi, qu'ils  arrêtèrent  enfin  après 
une  vigoureuse  résistance;  Varsovie 
était  dans  les  tourments  de  l'attente. 
Le  pouvoir  semblait  s'être  abdiqué  lui- 
même  ;  la  fermentation  des  esprits  se 
trahissait  par  de  sourdes  rumeurs  ;  il 
restait  toujours  à  nommer  un  généra- 
lissime ;  trois  brevets  conférant  cette 
charge  ifurent  remis  au  député  Swier- 
kowski ,  avec  ordre  de  s'adresser  suc- 
cessivement à  Malachowski ,  à  Prond- 
zynski  et  à  Lubienski.  Lorsque  le 
député  montait  en  voiture ,  l'émeute 
bouillonnait  déjà  dans  la  ville.  Le 
peuple,  ne  sachant  à  qui  s'adresser, 
courut  aux  clubs.  L'abbé  Pulawski  y 
prononça  un  discours  empreint  de 
toute  l'énergie  révolutionnaire.  Après 
avoir  accusé  Skrzynecki,  Dembinski, 
le  quintumvirat  et  la  diète ,  «  il  de- 
manda pourquoi  le  décret  contre  Jan- 
kowski  et  ses  complices  n'était  pas 
promulgué;  pourquoi  Skrzynecki  com- 
mandait encore  sous  le  nom  de  son 
lieutenant;  pourquoi  le  gouvernement 
ne  rendait  ms  au  peuple  compte  de 
sa  conduite.  Et  il  concluait  en  s'ecriant 
que  le  peuple ,  trompé  par  les  hauts 
ronctionnaires ,  devait  aller  en  masse 
'les  interroger,  mais  avec  la  sévérité 
d'un  souverain  mécontent  de  ses  agents. 
On  lui  répondit  par  des  cris  :  Marchons 
au  palais!  et,  sur  la  proposition  du 
président  Czynski,  on  lui  adjoignit 


trois  oommissaifea  chargés  de  dénon«> 
oer  aux  quintumvirs  les  ^riefe  du  peu- 

ÏÀe.  »  (  Extrait  de  l'histoire  de  la  révo- 
ution  de  Pologne.)  Tandis  que  les 
commissaires  remplissent  leur  mes- 
sage ,  et  perdent  le  temps  en  explica- 
tions ,  la  roule  f  pressée  de  son  oeuvre, 
se  ralliait  autour  de  Rrukowiecki ,  en 
dépit  des  mesures  que  Wengierski , 
gouverneur  de  Varsovie ,  et  Ostrowski , 
chef  de  la  garde  nationale ,  venaient 
d'adopter  en  toute  hâte.  La  foule  as- 
siégeait le  château  où  étaient  enfer- 
ma les  prisonniers  ;  quelques  officiers 
sans  emploi  se  jettent  au  milieu  des 
masses ,  en  s'ecriant  :  Mort  aux  traî- 
tres !  les  aristocrates  à  la  potenee!  La 
garde  nationale,  après  avoir  résisté 
quelque  temps ,  et  la  ligne  elle-même, 
se  joignirent  au  peuple ,  aux  cris  de  : 
Mort  aux  traîtres,  vive  la  liberté! 
«  Le  premier  cachot  qu'oft  enfonça 
fut  celui  de  Jankowski  :  on  le  traîna 
dans  la  cour,  où  on  lui  fit  subir  un 
court  interrogatoire;  après  quoi  on 
hii  enfonça  plusieurs  baïonnettes  dans 
la  poitrine ,  et  on  le  pendit  à  l'S  d'un 
réverbère.  En  expirant ,  le  malheureux 
protesta  de  son  innocence ,  et  répéta 
tout  ce  qu'il  avait  déclaré  lors  de  son 
arrestation.  Son  dernier  soupir  fut 
une  malédiction  contre  Skrzynecki, 
qu'il  accusait  d'avoir  sacrifié  ses  pro- 
pres amis.  La  corde  s'étant  rompue 
sous  le  poids  de  son  corps ,  on  l'acheva 
à  coups  de  sabre.  Son  gendre,  Bou- 
kowski ,  fut  atteint  et  massacré  à  l'ins- 
tant où ,  après  avoir  sauté  par  une  fe^ 
nêtre,  il  cherchait  à  se  glisser  dans 
les  fossés  du  château.  Hurtig  et  Sa- 
lacki  furent  tués  dans  leurs  cachots , 
et  leurs  corps  livrés  aux  outrages  du 
peuple.  Le  chambellan  russe  Fenshave 
périt  d'un  coup  de  baïonnette.  Les 
cadavres ,  dépouillés  de  vêtements  et 
baignés  dans  le  sang,  furent  accrochés 
aux  réverbères,  et  flottèrent  lourde- 
ment sur  les  têtes  des  vivants  comme 
des  drapeaux  de  terreur.  » 

Pour  que  cette  scène  de  carnage  fiit 
complète ,  madame  Bazanow  fut  mas- 
sacrée dans  son  lit ,  malgré  les  larmes 
de  sa  jeune  fille.  La  foule,  furieuse  de 
ses  propres  excès ,  se  porta  vers  la  pri- 
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son  des  espions.  Cependant  Kruko- 
Vf]eck\  s'était  rendu  an  château  ;  là , 
Informé  qu'il  se  tramait  quelque  chose 
de  sinistre  contre  plusieursparticuliers, 
parmi  lesquels  tigurait  le  confiseur 
Lessel ,  dont  la  fille  avait  épousé  Vaide 
de  camp  du  général ,  il  eourut  à  la  mai- 
son de  son  protégé ,  déjà  assaillie  par 
les  égorgeurs ,  et  trouvant  quatre  sa- 
peurs qui  s'étaient  introduits  les  pre- 
miers ,  il  prit  les  quatre  bouts  de  son 
inoudioir  dans  une  main ,  et  leur  fit 
tirer  au  sort  à  oui  paierait  la  témé- 
rité de  tous.  Il  nt  fusiller  immédiate- 
ment le  malheureux  qui  avait  amené 
le  nœud  fatal.  Le  peuple  céda  devant 
une  énergie  qui  défiait  la  sienne,  et 
continua  sa  route  vers  les  prisons. 
Quelques-uns  des  meneurs ,  qui  comp- 
taient sur  une  journée  complète , 
essayèrent  de  porter  le  peuple  au  mas- 
sacre des  aristocrates  ;  mais  les  dis- 
positions des  Varsoviens  qui  se  tra- 
duisaient en  démonstrations  positives , 
reculaient  devant  des  crimes  qui  te- 
naient à  la  combinaison  d'un  système. 
Nous  emprunterons  encore  à  lliistoire 
de  Miéroslawski  le  trait  suivant,  qui 
prouve  combien  les  masses  révolution- 
naires passent  subitement  d'un  ex- 
trême à  l'autre. 

«  Une  des  têtes  de  la  colonne  qui , 
partie  du  centre  de  la  ville ,  se  répan- 
dait déjà  vers  l'ouest  en  quatre  nou- 
velles ramifications ,  enveloppa  l'hôtel 
Lubienski.  Un  officier  de  quatorze  ans, 
qui  manifestait  une  inconcevable  féro- 
cité, la  conduisait.  Un  homme  en  che- 
mise et  à  demi  mort  de  frayefir,  que 
Ton  prit  pour  Henri  Lubienski ,  s'em- 
barrassa dans  les  rangs  du  peuple. 
On  le  traînait  déjà  au  réverbère ,  lors- 
que des  femmes  en  larmes  parurent 
au  balcon ,  implorant  la  clémence  des 
meurtriers.  Quelqu'un  s'écria  qu'il  y 
avait  erreur,  et  que  le  malheureux 
n'était  pas  le  traître  Henri ,  mais  bien 
son  frère  Jean.  On  relâcha  Jean,  et 
une  autre  voix  demanda  alors  qu'on 
entrât  dans  la  maison  pour  chercher 
le  vrai  coupable;  mais  la  multitude 
s'écria  que  jamais  le  peuple  ne  violait 
l'asile  protégé  par  la  samtc  présence 
des  femmes  polonaises  ;  et    lorsqu'on 


vit  à  la  lugubre  clarté  des  flambeaux 
des  pleurs  sillonner  les  joues  des  sup- 
pliantes, et  leurs  mains  s'élever  en 
si{[ne  de  gratitude ,  les  têtes  se  décou- 
vrirent ,  et  s'inclinèrent  dans  un  reli- 
gieux et  grave  recueillement,  v 

Le  peuple  avait  fait  mine  de  péné- 
trer de  force  dans  la  Banque  ;  on  lui 
représenta  que  la  propriété  nationale 
était  placée  sous  la  sauvegarde  de  son 
honneur ,  et  il  abandonna  cette  proie 
pour  aller  s'enivrer  de  sang  aux  bar- 
rières. Sur  ces  entrefaites,  le  gouver- 
nement abdiqua  de  fait.  Lelewel  dé- 
daigna de  se  justifier  devant  ses 
collègues,  qui  attribuaient  tous  ces 
événements  à  l'influence  de  ses  doc- 
trines. Lelewel  n'était  cependant  qu'un 
révolutionnaire  logicien ,  incapable  de 
sanctionner  la  violence ,  mais  la  rap- 
portant ,  par  des  raisonnements  irré- 
futables, à  un  véritable  principe. 
Gzartoryski  chercha  un  asile  dans  le 
camp  ;  on  assure  qu'en  traversant  au 
galop  la  barrière  de  Wola,  il  entendit 
une  balle  siffler  à  ses  oreilles.  Un  seul 
gouverneur ,  Vincent  Niemoïowski , 
affronta  le  danger,  et  resta  à  son 
poste.  Le  ministère  se  désorganisa, 
et  les  rênes  de  l'autorité  flottaient  sur 
les  épaules  robustes  du  peuple.  Kru- 
kowiecki  saisit  cet  instant  favorable  « 
et  se  rend  à  l'hôtel  de  ville ,  où  ses 
adhérents  le  proclament  gouverneur 
de  la  ville.  De  là  il  court  aux  barrières; 
déjà  l'émeute  avait  pénétré  dans  les 
maisons  qui  servaient  de  prison  à  quel- 
ques-uns des  agents  de  la  police  de 
Constantin.  On  les  massacra  sans  mi- 
séricorde; Krukowiecki,  après  avoir 
inutilement  essayé  d'arrêter  cette  san- 
glante boucherie,  laissa  tranquille- 
ment l'œuvre  s'accomplir,  et  courut 
faire  sanctionner  son  nouveau  titre  de 
gouverneur  de  la  ville  par  le  quîntum- 
virat,  affirmant  gue,  lorsqu'il  aurait 
l'autorité  nécessaire ,  il  aurait  bientôt 
muselé  l'émeute.  Vincent  Niemoîowski 
n'hésita  pas ,  à  cette  condition ,  de  se 
rendre  uu  vœu  de  l'ambitieux  vieil- 
lard. Aussitôt  Krukowiecki  lança  son 
cheval  au  milieu  des  attroupements, 
et  à  sa  voix  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Pendant  que  ce  simulacre  de  terreur 
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épouYaotait  VanoTie, 
a? ec  ses  trois  brevets  en  pcurtafiraîlle , 
essuyait  saooessîveoient  trois  refiis. 
Malachowski  s'excusa  sur  son  Ige; 
Prondzynski  se  renferma  4ans  ses 
premiers  motift»  et  Lubienski*  qui 

rit  sur  un  matelas  jeté  dans  un  ootn 
la  ehambre,  rmndit  qu'il  était 
souffrant  et  hors  d^6tat  d'assumer  la 
responsabilité  de  l'betmanat.  U  ter* 
mida  en  demandant  pour  toute  grâce 
qu'on  le  laissât  tranquille.  Le  lende* 
main ,  les  détails  de  la  nuit  arrivèrent 
au  quartier  général.  Skrzvneckî,  qui 
redoutait  plus  les  dangers  d^ineémeute 
que  toute  autre  chose,  abandonna  l'ar- 
mée «  resta  caché  à  VarsoTie  jusqu'à 
la  nrise  de  cette  Yille,  et  plus  tara  se 
réfugia  en  Autriche.'  Le  caractère  de 
cet  nomme  offre  un  mélange  extraor- 
dinaire de  fermeté  et  d'hésitation ,  de 
braTOure  devant  l'ennemi,  et  d'ap- 
préhensions mesquines  devant  tout  ce 
qui  contrariait  la  mardie  politique 
qu'il  avait  adoptée.  On  voit  qu'il  était 
dominé  par  l'idée  fixe  de  l'infériorité 
numérique  de  l'armée  polonaise,  et 
qu'il  mettait  toute  son  espérance  dans 
les  négociations  avec  l'âranger.  S'il 
se  trompa  dans  ses  prévisions ,  la  pos- 
térité peut  l'absoudre ,  car  l'intérêt  des 
cabinets  de  Paris  et  de  Londres  rendait 
probable  une  sérieuse  intervention. 
On  a  dit  de  lui  qu'il  dépensa,  pour 
perdre  l'avenir  de  la  Pologne,  beau- 
coup plus  d'énergie  qu'il  ne  lui  en  edt 
fallu  pour  le  sauver.  L'histoire  trou- 
vera sans  doute  ce  jugement  trop  sé- 
vère ;  quand  de  ncoles  espérances 
sont  déçues ,  le  regret  se  change  trop 
souvent  en  aecusatîon,  et  le  malheur 
est  assimilé  à  la  trahison  ou  à  la  fai- 
blesse. 

Le  lendemain  de  l'émeute  il  y  eut 
encore  quelques  massacres;  mais  la 
crise  était  passée,  et  quelques  régi- 
ments de  cavalerie  imposèrent  aux 
turbulents.  Le  club  s'assembla  en  tu- 
multe, et  ses  orateurs,  après  avoir 
décliné  toute  responsabilité  dans  les 
massacres,  parlèrent  très  au  long  sur 
œ qu'il  y  avait  à  faire,  et  ne  d&idè- 
rent  rien.  Les  quintumvirs  tinrent  une 
conduite  semblable ,  et  se  disculpèrent 
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par  une  proclamation  ;  ils  résolorenl 
ensuite  de  tenter  un  nouvel  effort  au- 
près de  Prondxynski.  Ce  général  con< 
sentit  à  se  charger  de  l'betmanat  jus» 
qu'au  lendemain.  Après  ce  dernier  et 
stérile  en&ntement,  le  quintumvirat 
proclama  le  jour  inéme  son  abdica- 
tion 9  dans  les  termes  suivants  : 
€  Vénérable  sénat , 
«  Shistre  diambre  des  représentants, 
«  Les  soussi^poés ,  membres  du  gou- 
vernement national ,  appelés  par  vous 
à  cette  haute  magîs^ature ,  ont  la  pro- 
fonde conviction  d'avoir  rempli  leur 
devoir.  Avant  pour  but  unique  le  bien 
général  et  la  prospérité  de  la  sainte 
patrie,  Ib  se  présentent  devant  vous 
avec  une  conscience  pure  et  des  noms 
sans  tache;  mais,  convaincus  par  les 
derniers  événements  de  la  nécessité 
d'un  changement  dans  le  personnel  du 
ffouvemement,  ils  déposent  leur  au- 
torité entre  les  mains  de  ceux  qui  re- 
présentent la  souveraineté  du  peuple 
et  la  majesté  nationale.  Afin ,  cepen- 
dant, que  la  marche  des  afibires  ne 
soit  pas  interrompue ,  ils  contmueront 
leurs  fonctions  jusqu'à  ce  que  vous  les 
ajrez  remplacés.  Son  altene  le  pru- 
dent Adam  ,  prince  Gzartoryski , 
adhère  à  tout  ce  que  nous  avons  ré- 
solu è  cet  égard ,  par  une  lettre  écrite 
à  l'un  des  membres. 

«  Signé  :  Vincent  Niemoîowski, 
Théophile  Morawski,  Stanislas  Bar- 
zykowski ,  Joachim  Ldewel.  » 

Désormais  la  lutte  n'existait  plua 
qu'entre  Dembinski ,  chef  de  l'armée , . 
puisque  l'acceptation  de  Prondzynski 
ne  loi  donnait  rhetmanat  que  pour  un 
jour,  et  Kjnikowiecki,  maître  de  la 
capitale.  Dembinski  usa  bientôt  son 
autorité  par  des  rigueurs  intempes- 
tives conore  les  dubistes  et  les  meneurs 
de  l'émoite;  il  ne  s'apercevait  pas  qu'il 
affiranchissait  son  rival  des  seules  en- 
traves qui  pouvaient  encore  l'arrêter. 
La  diète,  anout d'expédients, adopta, 
sâince  tenante ,  le  projet  suivant  : 

Article  i*'.  Le  gouvernement,  cons- 
titué par  le  décret  du  28  janvier ,  sera 
à  Taveirir  dirigé  par  un  président  du 
conseil  des  ministres .  à  I  élection  du- 
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Ëles  chambres  procéderont  sam 

Article  3.  Lo  préaident  nomme  lei 
miiristrea  d»  six  départements  admi« 
iiistf atifl*  Les  ministres  n'auront  que 
▼oîx  oonsnKatire  dans  le  conseil;  le 
président  ou  son  remplaçant  aura  seul 
Yoix  délibératire.  Toute  ordonnance 
du  président  sera  rendue  au  nom  du 
gouvernement  national,  conseil  te* 
nant,  et  devra  être  contresignée  au 
moins  par  un  des  ministres  présents. 

Artide  3.  En  outre  des  attributions 
affectées  au  quîntumvirat,  le  préai* 
dent  jouira  du  droit  de  nommer  le  gé- 
néral en  chef,  et  de  celui  de  faire 
grâce. 

Article  4.  Les  attributions  qui  dé- 
rivent de  la  charte  constitutionnelle , 
comme  la  déclaration  de  guerre  et  la 
conclusion  des  traités,  restent  à  la 
dUte. 

Article  é.  Les  chambres  délibère^ 
ront  réunies  jusqu'à  la  délivrance  de 
la  capitale ,  et  ne  pourront  être  proro- 
gées ou  dissoutes  que  de  leur  propre 
gré. 

Article  0.  L'exécution  du  présent 
décret  est  confiée  au  président  du  se- 
nat  et  au  maréchal  de  la  diète. 

Krukowiecki  fîit  élu  président  à  une 
grande  nuyorité*;  dès  lors  Dembinski 
abandonna  noblement  toutes  ses  pré^ 
tétions  ;  mais  déjà  ses  mesures  de  ri- 
gueur envers  les  membres  influents  du 
club  patriotique ,  qu'il  avait  fkit  arrê- 
ter et  mettre  en  jugement,  lui  avaient 
aliéné  presque  toutes  les  sympattiies. 
Le  président  plaida  la  cause  des  accu- 
sés ,  et  obtint  sans  peine  leur  élargis- 
sement. Un  de  ses  premiers  actes  fut 
la  destitution  de  Dembinski ,  qu'il  rem- 
plaça par  Malachowski.  Il  donna  le  gou- 
vernement de  la  capitale  à  Chrzanows- 
ki ,  un  des  cheft  qron  croyaitdisposés 
à  traiter  avec  rempereur.  Après  avoir 
nommé  les  ministres,  il  contera  à  Zà- 
Hwski  le  commandement  de  la  garde 
urbaine;  cette  nouvelle  organisation 
de  tous  les  prolétaires  en  état  de  por» 
ter  les  armes  permit  d'utiliser  les  of- 
ficiers sans  emploi,  et  elle  pouvait  garmr 
les  barricades  de  robustes  défenseurs. 
Mais  Chrzanowski,  redoutant  les  con- 


séquences de  cette  mesure,  parvint  à 
persuader  au  présideot  que  la  garde 
urbaineseraH  plus  dangereuse  qu'utile, 
et  elle  fot  dissoute. 

Cependant  l'armée  polonaise  à'était 
retirée  sur  Wola  :  d^à  un  détachement 
commandé  par  ks  colonel  Legallois 
avait  été  écrasé;  les  Russes  envelop- 
paient leurs  adversaires,  et  leur  aupe- 
riorité  numérique,  appuvée  de  l'habi- 
leté et  de  l'obier ience  du  fekl-maréchal  ^ 
ne  permettait  guère  de  se  feire  illnsioD 
sur  l'issue  d'une  bataille  décisive. 

«  Krukowiecki  convoqua ,  le  19 
août,  un  grand  oonseil  de  guerre. 
IVois  avis  différents  Dirent  ouverts. 
Krukowiecki  proposa  d'accepter  la  ba- 
taille dans  les  plaines  de  Wola.  Uminski 
dévelonpa  le  plan  de  Prondzynski.  Il 
voulait  qu*on  détachât  la  moitié  de 
l'armée,  afin  de  battre  Rosen  et  d'ap- 
provisionner Vangvie,  avant  de  rece- 
voir l'attaque  derrière  les  lignes  forti- 
fiées, d'où  l'on  pouvait,  même  après 
un  échec,  se  jeter  dans  les  rues,  et, 
à  l'aide  du  peuple,  défendre  pied  à 
pied  les  barricades.  Dembinski  enfin, 
toujours  dominé  par  son  génie  de  par- 
tisan, proposait  d'évacuer  une  ville 
Îiu'il  faudrait  tdt  ou  tard  céder  à  la 
oroe  et  à  la  famine ,  et  de  transporter 
la  guerre  en  Litbuanie,  en  passant 
sur  le  ventre  à  Rosen  et  à  Golowin.  » 
(Miéroslawski.) 

Le  plan  d'Uminski  fut  adopté.  Ra- 
morino,  à  la  tête  de  vinet  miue  hom- 
mes, reçut  l'ordre  de  dégager  la  rive 
droite  et  d'aporovisionner  Varsovie. 
Le  corps  expéditionnaire  obtint  quel- 
ques avantages  sur  l'ennemi ,  et  no- 
tamment à  Rogoznica  ;  mais ,  pendant 
?i]'il  s'éloignait  de  la  position  centrale ,' 
askevitch,  qui  venait  de  rallier  à  lui 
le  corps  de  ^eutz .  résolut  de  porter 
toutes  ses  forces  disponibles  contre 
Varsovie  avant  que  Ramorino  eût  eu 
le  temps  de  ramener  dans  la  capitale 
les  forces  dont  il  avait  le  commande- 
ment. Il  jugea  qu'une  fois  maître  de 
la  ville ,  il  lui  serait  facile  de  porter  les 
derniers  coups  à  l'insurrection. 

On  a  judicieusement  observé  que  le 
système  de  défense  adopté  pour  Varso* 
vie  était  vicieux ,  h  cause  du  trop  grand 
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développement  donné  aux  lignes  forti- 
fiées :  en  effet ,  ce  système ,  |)0ur  avoir 
des  résultats  utiles ,  supposait  une  ar- 
mée double  de  celle  dont  pouvaient 
disposer  les  insurgés  ;  et ,  dans  le 
cas  où  la  Pologne  aurait  pu  mettre 
sur  pied  une  force  aussi  im|)Osante, 
elle  n*avait  pas  besoin  de  s'abriter  der- 
rière des  remparts.  D'un  autre  côté , 
si  tous  les  points  fortifiés  ne  pouvaient 
être  défenaus  par  une  artillerie  nom- 
breuse et  par  des  corps  redoutables  ; 
il  fallait  nécessairement  abandonner  la 
première  enceinte  à  l'ennemi,  qui  s'y 
établirait  pour  débusquer  les  Polonais 
des  ouvrages  plus  rapprochés  de  la 
ville.  Ce  système  aurait  pu  être  Jugé 
convenabledans  le  cas  seulementou  des 
corps,  manœuvrant  rapidement  autour 
'  de  la  ville ,  auraient  constamment  tenu 
les  Russes  en  alerte,  et  les  eût,  en 
cas  d'attaque ,  exposés  aux  baïonnettes 
d'un  côté ,  et  au  feu  des  remparts  de 
l'autre.  Il  faut  ajouter  à  ces  considé- 
rations qu'a  développées  avec  sagacité 
l'auteur  de  la  Révolution  de  Pologne , 
que  plusieurs  points  d'une  haute  im- 
portance avaient  été  négligés ,  ou  for- 
tifiés d'une  manière  incomplète.  Mais , 
quand  on  pense  que  tout,  dans  cette 
guerre,  était  improvisé,  et  que  les 
Polonais  avaient  à  lutter  contre  des 
forces  bien  supérieures,  on  ne  peut 
que  s'étonner  de  la  longueur  et*  de 
1  acharnement  de  la  résistance.  Le  feld- 
maréchal,  pour  éviter  l'effusion  du 
sang,  envoya,  le  4  septembre,  le  gé- 
néral Danenberg  aux  avant-postes  pour 
garantir  aux  Polonais ,  de  la  part  de 
son  mattre,  l'oubli  du  passé,  des  assu- 
rances pour  l'avenir,  le  redressement 
des  griefs  qui  avaient  donné  lieu  à  la 
guerre ,  et  rexamen  des  exigences  rela- 
tives aux  provinces  transniémiennes. 
«  Prondzymski ,  gui  était  revenu  à 
Varsovie,  et  le  colonel  Wyrocki,  en- 
voyé pour  recevoir  les  communications, 
répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  de  pou- 
voirs pour  traiter.  Le  lendemain ,  la 
majorité  du  conseil  des  ministres  con- 
voqués par  Rrukowiecki,  d'accord 
avec  la  diète ,  décida  que  l'on  ne  trai- 
terait que  sur  les  bases  du  manifeste, 
oc  qui  équivalait  à  une  rupture  ou- 


verte. »  (Miéroslawski.)  Il  n'entre  pa» 
dans  notre  plan  de  décrire  cette  bataille 
oui  effaça  de  la  carte  le  noble  royaume 
ae  Pologne.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  sommairement  lès  principa- 
les phases  de  cette  journée  mémorable. 
Le  6  septembre ,  à  cing  heures  du  ma- 
tin ,  un  feu  terrible  éclata  sur  toute  la 
ligne  des  Russes;  mais  c'est  contre 
Wola  que  se  dirigea  l'attaque  princi- 
pale. Tandis  que  l'aile  droite  occupait 
Uminski ,  Kreutz  se  précipitait  sur  le 
centre.  Une  redoute ,  que  les  Russes 
venaient  d'emporter,  saute  avec  un 
fracas  épouvantable  :  un  officier  polo- 
nais avait  mis  le  feu  à  la  poudrière 
pour  ensevelir  les  vainqueurs  sous  les 
ruines.  Déjà  les  Russes  prenaient  «n 
revers  les  faces  de  Wola  ;  Krukowiecki 
courait  de  lunette  en  lunette ,  et ,  ju- 
geant sans  doute  que  tout  était  perou , 
n  tourna  bride  et  disparut.  L'ennemi , 
maître  de  Wola ,  couronnait  déjà  les 
hauteurs  qui  dominent  Czysté.  L'ar^ 
tillerie  polonaise,  dirigée  par  Bem, 
ouvrit  un  feu  terrible ,  et  porta  le  ra^ 
vage  dans  les  colonnes  russes.  Deux 
bataillons  d'infanterie  achèvent  de  ba- 
layer cet  espace,  lorsque  la  cavalerie 
les  arrête  et  les  force  de  reculer.  Les 
Russes  étaient  maîtres  de  la  première 
ligne;  ils  suspendirent  l'attague  pour 
la  recommencer  le  lendemain.  Km- 
kowieckf  eut  alors  recours  aux  négo- 
ciations. Le  féld-maréchal  n'épargna 
point  les  promesses,  sans  toutefois 
s'écarter  de  ses  premières  oflfres  ;  et , 
sur  les  instances  du  président ,  il  ac- 
corda un  armistice  de  huit  heures, 
pour  lui  laisser  le  temps  de  ramener 
les  esprits  à  une  capitulation  devenue 
nécessaire. 

A  la  nouvelle  qixe  le  président  trai- 
tait avec  Paskevitsch,  tous  les  ml- 
nistres  donnèrent  leur  démission.  Le  7, 
à  dix  heures  du  matin ,  la  diète  ouvrit 
sa  séance.  Prondzynski ,  de  retour  du 
camp  russe ,  démontra  que  toute  ré- 
sistance était  désormais  impossible. 
Plusieurs  nonces ,  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguaientBonaventure  Niémoïov^ski  et 
le  maréchal  Ostrowski,  s'élèvent  éner- 
giquement  contre  toute  transaction; 
l't  Lelewcl  appuyait  leur  généreux  rc- 
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iîis  de  son  éloquence ,  lorsqu'un  aide 
de  camp  de  Rrukowiecki  vienf  annon- 
cer que  Tarmistice  allait  expirer.  La 
diète  continua  ses  délibérations  ;  mais 
déjà  le  président  avait  pris  ses  mesures, 
et  Tagitation  populaire,  excitée  encore 
par  rindignation  des  représentants, 
était  frappée  d'impuissance.  L'armée 
polonaise  résista  quelque  temps  a?ec 
un  courage  désespéré  ;  rartillerie ,  de 
part  et  d^utre ,  exerça  de  grands  ra- 
vages. L'attaque  de  l'aile  droite  russe 
absorba  pendant  quelques  heures  tous 
les  efforts  de  la  résistance  ;  les  artil- 
leurs polonais  épuisèrent  leurs  mu- 
nitions ;    malgré   la   supériorité    de 
leur  feu  ,  ils  voyaient  l'ennemi  réparer 
sans  cesse  ses  pertes ,  et  emprunter  à 
sa  réserve  des   ressources  toujours 
nouvelles.  Dès  le  matin ,  Paskevitsch 
avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui  ;  il  con- 
fia le  commandement  à  Toll,  avant 
reçu  une  forte  contusion  qui  l'obligea 
«1  s'^éloigner  du  champ  de  bataille.  Vers 
cinq  heures ,  toute  la  ligne  des  Russes 
8*élnnça  en  avant ,  et  les  redoutes  po- 
lonaises tombèrent  une  à  une  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Vers  cinq  heures  du 
soir,  l'incendie  se  déclara  dans  les  dé- 
combres de  Czysté ,  et ,  gagnant  la  li- 
sière des  faubourgs ,  délogea  les  Polo- 
nais du  cimetière  et  des  jardins  où  ils 
s'étaient  retranchés.    Les   insurgés, 
refoulés  par  une  dernière  attaque  de 
Schakhovskoï,  sur  l'allée  de  Wola ,  se 
défendaient  toujours ,  et  leur  artillerie 
rompait  les  colonnes  des  assaillants. 
C'est  à  ce  moment  que  des  aides  de 
camp  viennent  annoncer  que  le  prési- 
dent avait  capitulé.  A  cette  nouvelle, 
les  uns  s'éloignent,  les  autres  refusent 
d'interrompre  la  lutte,  et  Bem  ordonne 
aux  pièces  de  campagne  de  se  retirer 
sur  Praga.  C'était  l'agonie  de  la  Po- 
logne; Kukrowiecki  avait  envoyé  sa 
démission  au  maréchal  de  la  aiète; 
mais  tant  qu'elle  n'était  pas  acceptée , 
il  restait  investi  du  pouvoir  de  traiter. 
La  diète,  après  d'orageux  débats,  re^ 
fusa  la  démission  du  président ,  et  l'au- 
torisa h  capituler.  Après  ce  dernier 
acte,  qui   épargnait   à  Varsovie  les 
liorreurs  de  l'assaut ,  elle  vota  sa  pro- 
rogation et  se  sépara.  Rrukowiecki 


essaya  en  vain, -dans  l'entrevue  qu'il 
eut  avec  renvoyé  de  Paskevitsch,  cTob- 
tenir  des  conditions  favorables;  le 
vainqueur  pouvait  dicter  des  lois  ;  il 
exigeait  une  soumission  sans  réserve. 
La  guerre  venait  de  rompre  le  pacte  de 
1815  ;  les  rapports  avec  l'empire  étaient 
désormais  changés  :  la  force  s'autori- 
sait de  la  victoire ,  et  l'avenir  n'était 
plus  douteux.  Rrukowiecki  écrivit  au 
tsar  la  lettre  suivante  :  «  Sire,  chargé 
dans  ce  moment  même  du  pouvoir  de 
parler  à  Votre  Majesté  impériale  et 
royale  au  nom  de  la  nation  polonaise, 
je  m'adresse,  par  son  excellence  mon- 
seigneur le  comte  Paskevitsch  d'Eri- 
van ,  à  votre  cœur  paternel. 

«  En  se  soumettant  sans  aucunes  con- 
ditions à  Votre  Majesté  notre  roi ,  la 
nation  polonaise  sait  qu'elle  seule  est 
à  même  de  faire  oublier  le  passé,  et  de 
guérir  les  plaies  profondes  qui  ont  dé- 
chiré ma  patrie.  » 

La  liberté  eut  encore  un  beau 
moment;  la  minorité  de  la  diète, 
assumant  un  pouvoir  que  la  pro- 
rogation avait  suspendu,  électrisée 
f>ar  le  chaleureux  désespoir  de  Mo- 
achowski,  veut  rompre  toute  négo- 
ciation. Le  maréchal  de  la  diète  va 
trouver  le  président ,  le  somme  d'ab- 
diquer ,  et  revient  avec  sa  démission 
au  milieu  de  l'assemblée ,  qui  nomme 
par  acclamation  Bonaventure  I^ie- 
moîowski,  président  du  gouverne- 
ment. Dans  la  nuit  du  7  au  8 ,  Berg 
et  Prondzynski  cherchent  Rruko- 
wiecki ,  pour  lui  demander  au  nom  du 
maréchal  la  ratification  du  traité.  Mais 
la  démission  de  ce  dernier  rendait  cette 
formalité  impossible.  La  réflexion  avait 
succédé  à  l'enthousiame.  Molachowski 
se  rend  enfin  aux  instances  de  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  applaudi  à  sa  ré- 
sistance, et  si^ne  la  capitulation.  Il 
cède  à  Paskevitsch  le  pont  et  la  tête 
de  pont  de  Praga.  De  son  côté ,  le  feld- 
maréchal  s'engage  à  ne  pas  troubler 
la  retraite  de  liurmée  polonaise ,  et  lui 
laisse  <|uarante-huit  heures  pour  em- 
porter les  armes ,  les  munitions ,  les 
effets  militaires  et  ceux  des  particu- 
liers qui  voudront  suivre  l'arrière- 
garde.  »  (Miéroslawski.) 
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L'éloioiément  de  Iftamorino  accéléra 
la  chute  de  YanoTie  ;  on  a  diversement 
interprété  sa  conduite;  les  uns  l'explî- 

âuent  par  des  ordres  préds ,  auxquels 
ne  pouvait  désobéir,  et  piBir  Tigno* 
rance  où  on  Tavait  laine  de  ce  qui  se 
passait  aux  portes  de  la  capitale;  d*au- 
tres  te  blâment  de  ne  pas  être  rentré 
au  camp  après  .Vétre  aocfuitté  de  sa 
mission,  qui  Consistait  à  nettojrer  la 
rive  droite  du  fleuve  et  à  approvision- 
ner  Varsovie.  Lorsqu'il  oonnut  le  vé- 
ritable état  des  choses,  il  était  trop 
tard.  Le  9,  après  avoir  oonvooué  un 
comteil  de  guerre,  il  fut  décidé  que 
son  corps  d^Birmée  s'écoulerait  vers  le 
sud ,  et  qu'il  se  réfiigierait  sur  le  ter*» 
ritoire  autrichien;  cette  résolution 
était  prise,  lorsqu'il  reçut  l'onlre  de  se 
porter  sur  le  Bug  et  de  rejoindre  l'ar- 
mée polonaise  à  Moditn.  Toute  con- 
fiance était  détruite;  Ramorino  se  crut 
dispensé  d'obéir;  il  exéeuta  ce  aue 
son  conseil  de  guerre  avait  décidé; 
pressé  de  tous  cotés  par  les  masses 
russes,  acculé  à  la  Gallicie  autrichienne, 
il  passa  la  frontière  à  Roscin ,  dans  la 
nuit  du  16  au  17  ;  quelque  temps  après , 
le  murtisan  Rozycsi  traversa  la  Vistule 
à  Bobrek ,  et  mit  sa  petite  troupe  à 
l'abri  des  Russes  sur  le  territoire  au- 
trichien. 

Cependant  rarméejprindpale,  sortie 
de  Praga  le  8  septembre ,  se  porta  vers 
Modiin  ;  le  |(énéralissime  Malaohowski 
demanda  lui-même  qu'on  le  remplaçât; 
il  s'accusait  avec  amertume  d'avoir  si- 
gné la  capituJation.Leoercledes  grandes 
réputationsmilltanres  était  bien  rétréci  : 
Krukowiecki ,  Prondzynski  et  Chrza- 
nowsfct  étaient  restés  dans  la  capi- 
tale; il  ne  restait  plus  que  Dembinski , 
Uminski ,  Rybinski ,  tanetSierawski. 
Rybittski  Ait  élu;  cette  petite  armée 
ne  comptait  plus  que  vingt  mille  hooi- 
mes  presque  tous  démoralisés ,  nom- 
bre que  la  désertion  diminuait  encore 
tous  les  Jours.  Paskevitacb  n'eut  pas 
de  peine  a  envek)pper  ces  débris.  Pro- 
fitant de  leur  désorganisatimi,  il  en- 
voya aux  Polonais  son  ultimatum.  H 
était  ainsi  conçu  : 

«  l"*  L'armée  rentrera  dané  ses  de- 
voirs envers  son  roi:  2*  elle  bi  en- 


verra une  députation  pour  lui  donan- 
der  l'oubli  du  passé;  3»  en  attendant 
4a  réponse  de  Sa  Majesté  impériale, 
elle  prendra  ses  cantonnements  dans 
le  psuatinat  de  Plock  ;  4*  Modiin  sera 
remis  ineessamment  aux  troupes  im- 
périales. 

«  Au  lieu  d'obéir  à  cette  injonction , 
les  Polonais  jettent  un  pontsur  la  Yistu- 
le  ;  bientdteependant  ledécouragement 
reprit  le  dessus ,  les  chefs ,  mécontents 
de  Rvbinski ,  transportèrent  le  com- 
mandement à  Uminski ,  mais  l'infan- 
terie refusa  de  lui  obéir.  Les  nonces 
découra^  avaient  pris  le  chemin  de 
la  irontièra  prussienne;  et  l'armée, 
gagnant  toujours  vera  l'ouest,  établit 
son  quartier  général  à  Szpital.  Pahlen 
était  toujours  sur  les  traces  des  fuyards; 
l'arrière-^rde,  commandée  par  Dem- 
binski ,  tira  les  demie»  coups  de  ca- 
non. Lis  6  octobre ,  l'Infenterie  déposa 
les  armes  à  Jastrsembie,  l'artillerie 
et  la  cavalerie  près  de  Brodnica.  » 
f  Miéroslavrski.)  L'insurrection  était 
éteinte,  la  Pologne  n'était  ifius  qu'une 
province  russe. 

Aujourd'hui  que  quelques  années 
ont  passé  sur  ces  événements  mémo- 
rables ,  il  est  permis  de  porter  un  iu-. 
gement  plus  impartial  sur  les  vam- 
queurs  et  les  vaincus  ;  départ  et  d'autre, 
les  deux  peuples  rivaux  ont  eonservé 
leur  caractère  hi^rique.  Les  Russes 
se  sont  montrés  tels  qu'on  les  a  vus 
dans  les  grandes  luttes  qu*ils  ont  eues  à 
soutenir,  c'est-à-dire,  braves,  résignés, 
patients ,  et  compensant ,  par  une  dis- 
cipline sévère,  l'élan  qui  manqueà  leurs 
masses.  Diebitsch  n*a  montré  d'habi- 
leté que  dans  ses  mouvements  straté- 
{ piques ,  mais  il  n'a  pas  su  profiter  de 
a  rictoire;  Paskevitsch  a  poussé  la 
hardiesse  jusqu'à  la  témérité  ;  sonmou- 
vement  sur  la  basse  Vistule  est  une 
conception  neuve  qui  changeait  toute 
l'économie  de  la  campagne  :  le  succès 
l'a  justifié.  Les  Polonais ,  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal,  n'ont  pas  dé- 
menti leur  ancienne  renonmi&  :  bra- 
vourechevaleresque  ,dévouement  com- 
plet, mais,  à  côté  de  ces  vertus, 
amour -propre  excessif,  jalousie  de 
parti  à  uarti  i  d'homme  à  nommp.   pu 
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un  mot ,  anarchie  dans  les  idées ,  voilà 
ce  qu*on  retrouve  dans  l'histoire  de 
leur  dernière  guerre ,  voilà  oe  qui  a 
fait  leur  gloire  et  leur  faiblesse  dans 
toutes  les  luttes  du  passé.  Sous  le 
point  de  vue  politique ,  l'insurrection 
de  Pologne  était,  pour  les  Russes 
comme  pour  les  Polonais ,  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort.  Si  la  Pologne 
eût  triomphé,  l'exemple  de  son  indé- 
pendance eftt  nécessairement  soulevé 
les  provinces  prussiennes  et  autri- 
chiennes des  anciens^rtages  ;  la  Rus- 
sie perdait  ses  bases  politiques  et  com- 
merciales sur  la  Baltique  et  sur  l'Euxin  ; 
la  Turquie  et  la  Suède  la  pressaient  du 
sud  au  nord  ;  la  régénération  de  l'O- 
rient pouvait  se  développer  en  sécu- 
rité; en  un  mot,  l'empire  des  tsars 
n'était  plus  qu'une  puissance  asiatique , 
et  la  race  de  l'Europe  était  changée. 
L'Europe  n'a  pas  voulu  voir  ces  râul- 
tats;  elfe  subit  aujourd'hui  les  consé- 
quences de  sa  conduite  ;  toutefois  elle 
a  acquis  la  conviction  que  la  Russie  a 
dû  employer  toutes  ses  forces  et 
presqu'une  année  pour  soumettre  quel- 
ques palatinats;  ellesaitque,  sans  la  con- 
nivence de  la  Prusse  et  de  l'Autriche , 
l'issue  de  cette  guerre  entre  le  despo- 
tisme et  la  liberté  eût  été,  sinon  dou- 
teuse ,  du  moins  marquée  par  des  sa^ 
orifices  encore  plus  grands. 

La  Russie  était  définitivement  mat- 
tresse  de  la  Pologne;  presque  tous  ceux 
3ui  avaient  oonmattu  pour  l'indépen- 
ance étaient  dissémina  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Angleterre,  où  ils 
étaient  l'objet  de  la  svmpathie  des  peu- 

Ées ,  après  avoir  été  abandonnés  par 
s  gouvernements  ;  les  restes  de  l^r- 
mée  polonaise  flirent  hientdt  incorpo- 
rés dans  l'armée  russe.  Pour  leur  oter 
tout  espoir  de  révolte ,  on  les  employa 
depuis  en  assez  grand  nomlnre  contre 
les  peuplades  du  Caucase. 

Du  coté  de  l'Orient, des  émigrations 
considénû»Ies  avaieat  eu  lieu  sur  te  ter- 
ritoire nouvellement  conoédé  aux 
Russes.  Le  général  Lazaref,  chargé 
par  le  conte  d'Érivan  d'agir  sur  Tes* 
prit  des  populations  arméniennes,  fa- 
vorisa le  départ  et  rétablissement  de 
plus  de  dix  mille  femilles.  Le  patriar- 


che de  l'Église  arménienne,  dont  le 
siège  oecuménique  était  le  monastère 
d'Etdimiazdln ,  fut  attiré  à  Érivan,  et 
cette  ville,  sous  radministration  des 
Russes,  ne  peut  manquer  d'amener 
avec  le  temps  la  décadence  d'Erze- 
roum. 

Mous  avons  vu  que  les  conquêtes 
des  Russes  dans  la  Turquie  a'Asie 
leur  permettaient  d'a^r  d'uhe  manière 
prompte  et  presque  irrésistible,  dans 
le  cas  d'une  guerre  en  Orient,  soit 
contre  la  Perse,  soit  contre  la  Porte 
ottomane;  mais  un  des  plus  grands 
avantages  de  la  position  que  leur  as- 
surent les  traita  d'Andrinople  et  de 
Tourkmantcha! ,  c'est  d'entourer  par 
mer  et  par  terre  les  peuplades  guer- 
rières du  Caucase  qui  luttent  encore 
aujourd'hui  contre  les  armes  du  tsar. 
La  résistance  de  ces  belliqueux  mon- 
tagnards, les  relations  récentes  des 
Andais  sur  ces  contrées  peu  connues , 
et  dont  les  retraites  inaccessibles  sem- 
blent défier  les  efforts  de  la  tactique 
militaire  non  moins  que  les  bicnfolts 
de  la  civilisation ,  tout  appelle  sur  la 
Circassie  un  intérêt  rendu  plus  vif 
encore  par  la  situation  actuelle  de  l'O- 
rient, nous  crevons  donc  utile  de  ras- 
sembler iel  quelques  détails  sur  les  ré- 
gions caucasiennes. 

La  cession  de  la  Géorgie  ouvrait 
aux  Russes  le  versant  méridional  du 
Caucase;  de  TîfKs,  ils  peuvent  facikn 
ment  se  porter  le  long  de  l'Ararat  ;  et 
les  forts  qu'ils  possèdent  dans  les  kha- 
nats  d'Énvan  et  de  Nakhitchévan  les 
mettent  à  Tabri  de  toute  entreprise  sé- 
rieuse de  la  part  de  la  Perse  et  des 
Turcs.  Les  Circassiens  s'étaient  placés 
sous  la  suzeraineté  des  sultans,  qui  les 
ont  aJMindonnés  à  la  Russie.  Mats  ces 
montagnards  ne  se  regardent  point 
eoniœe  liés  par  des  traités  conclus 
sans  leur  partunpation  ;  ils  ont  déclaré 
qu'ils  reconnaîtraient  vokmtairement 
rautorité  de  la  Porte,  mais  que  nulle 

{missance  au  monde  n'avait  le  droit  de 
es  soumettre  aux  Russes ,  contre  les- 
guels  ils  nourrissent  une  haine  pro* 
tonde.  Les  montagnards  du  Caucase 
présentent  une  diversité  presque  infi- 
nie de  races,  de  sectes,  d'idiomes  et 
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d'institutions.  Il  est  difficile  d'évaluer 
d'une  manière  exacte  le  chiffre  de 
toutes  ces  populations.  Reinegg,  se- 
lon le  Port-folio ,  paraît  être  la  meil- 
leure autorité  ;  Klaproth  l'évalue  trop 
bas  par  système  ;  les  rapports  russes 
officiels  le  représentent  par  un  million 
cent  cinquante  mille  âmes  ;  les  autori- 
tés locales  le  portent  à  quatre  mil- 
lions; nous  pouvons,  sans  craindre 
de  nous  tromper,  l'estimer  à  plus  de 
trois  millions...  La  population  entière 
est  armée.  Il  n'y  a  pas  de  petite  ferme 
où  Ton  ne  trouve  un  yatagan,  un 
sabre ,  un  fusil ,  ou  un  arc  et  des  flè- 
ches. Beaucoup  d'habitants  possèdent 
un  armement  riche  et  pittoresque; 
vers  Touest  et  le  sud,  on  rencontre 
un  nombre  considérable  de  cavaliers , 
et  chaque  ferme  entretient  un  cheval 
de  guerre.  Les  Gircassiens  et  les  Ca- 
bardiens  sont  tous  cavaliers,  et  ils 
ont  fréquemment  à  la  bouche  la  me- 
nace de  marcher  sur  Moscou. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  les  lignes 
du  Terek  de  celles  du  Kouban,  la 
Russie  ne  possède  que  ses  stations 
militaires.  Les  Gircassiens  ont  poussé 
à  plusieurs  reprises  des  corps  de  cinq 
à  dix  mille  hommes  à  travers  cette 
frontière  militaire;  ils  ont  pénétré 
fort  loin  dans  l'intérieur  de  la  Russie, 
et ,  balayant  tout  devant  eux ,  ils  en 
ont  emmené  de  nombreux  troupeaux 
de  bétes  à  cornes  et  à  laine ,  faisant  en 
outre  des  prisonniers  qu'ils  rendaient 
plus  tard,  soit  par  échange,  soit 
moyennant  une  rançon.  Leurs  sabres 
sont  de  fabrique  indigène;  ils  prépa- 
rent eux-mêmes  leur  sellerie  et  leur 
buffleterie:  quant  au  plomb  et  à  la 
poudre,  ils  étaient  dans  l'habitude  de 
m  importer  de  l'étranger  ;' mais ,  de* 
puis  nnterruption  que  la  Russie  im- 
pose à  leur  commerce ,  ils  s'en  four- 
nissent par  eux-mêmes ,  quoique  avec 
assez  de  difficulté. 

Le  pays  abonde  en  premières  néces- 
sités de  la  vie  ;  le  seul  luxe  des  habi  • 
tants,  c'est  d'avoir  de  belles  armes. 
Le  costume  des  Gircassiens  est  simple 
et  parfaitement  adapté  à  leurs  haoi- 
tuoes  guerrières  :  c'est  un  bonnet  de 
peau  de  mouton ,  et  un  habit  en  forme 


de  redingote  d'une  sorte  de  flanelle 
épaisse,  de  couleur  grise,  avec  des 
poches  destinées  aux  cartouches  sur  le 
devant,  et  serré  par  une  ceinture  au- 
tour des  reins.  Leurs  pantalons  sont 
faits  de  la  même  étoffe;  une  seule 
pièce  de  l'habillement  admet  quelque 
recherclie:  ce  sont  des  bottines  en 
maroquin  rouge  ou  noir,- que  les  chefs 
portent  ornées  de  broderies.  A  peine 
y  a-t-il  quelque  autre  diQerence  dans 
le  costume  des  personnes  de  ranes 
différents  ;  malgré  cela ,  le  peuple  ob- 
serve un  grand  respect  pour  les  an- 
ciens ,  les  anciens  à  l'égard  des  nobles , 
et  les  nobles  pour  les  princes. 

Dans  les  guerres  intérieures  et  dans 
les  guerres  défensives ,  il  paraîtrait  que 
ce  sont  les  princes  qui  décident  et 
font  exécuter  les  mesures  nécessaires. 
Mais ,  lorsqu'il  est  question  d'une  ex- 
pédition au  dehors ,  la  troupe  entière 
se  rassemble ,  et  procède  à  l'élection 
d'un  chef,  qui  a  un  pouvoir  despotique 
et  irresponsable  tant  que  dure  l'expé- 
dition. 

Pour  les  affaires  intérieures,  l'au- 
torité suprême  est  héréditaire  en  quel- 
ques endroits;  ailleurs,  elle  n'existe 
que  sous  des  formes  entièrement  ré- 
publicaines, et  se  trouve  entre  les 
mains  d'un  conseil  élu  parmi  les  chefs 
de  municipalité  qui  représentent  cha- 
que village.  Dans  beaucoup  de  lieux , 
1  administration  de  la  justice  est  con- 
fiée à  des  assemblées  régulières,  où 
tous  les  intérêts  sont  débattus ,  comme 
jadis ,  en  Grèce ,  dans  les  assemblées 
du  peuple.  (Port-folio.) 

Les  rivalités  de  peuplades  à  peupla- 
des, les  haines  vivaces  entre  les  fa- 
milles et  les  individus ,  empêchent  les 
Gircassiens  de  lutter  avec  ensemble 
contre  les  corps  russes  qui  les  har- 
cèlent. Gependant  la  communauté  du 
danger  les  a  réunis  souvent  dans  une 
même  pensée  de  salut  et  de  haine 
contre  leurs  oppresseurs.  Peut-être 
leurs  subdivisions  et  leur  manière  de 
guerroyer  que  favorisent  les  localités., 
sont-elles  plus  efficaces  pour  la  défense, 
que  si ,  en  adoptant  une  organisation 
militaire  plus  savante,  ils  se  hasar- 
daient plus  souvent  à  combattre  par 
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masses  contre  un  ennemi  qui  aurait 
toujours  Tavantage  du  nombre.  » 

La  principale  tribu  du  Caucase 
oriental  est  celle  des  Lesguis  ;  le  pays 
qu*elle  occupe  regarde  la  mer  Cas* 
piemie,  et  comprend  les  districts  du 
Daghestan,  de  Jar  et  Belikhan.  Les 
Lesguis  de  ce  dernier  district  ont  des 
troupes  russes  cantonnées  chez  eux. 
Leur  pays  est  plus  accessible  que 
le  reste  de  cette  chaîne  du  Caucase. 
Avee  le  printemps  et  le  feuillage  ils 
reprennent  leurs  armes ,  tandis  qu*en 
hiver  les  arbres  dépouillés  ne  leur 
offrant  plus  d'abri  ,  la  rigueur  de 
la  saison  les  fait  descendre  des  hau- 
teurs ,  et  les  oblige  à  une  soumission 
apparente  devant  leurs  ennemis  qui 
occupent  la  plaine.  Plusieurs  de  leurs 
chefe  se  sont  réfugiés  en  Perse  et 
en  Turauie.  Le  blocus  de  douanes, 
qui  les  etreint  comme  le  reste  de  la 
Circassie ,  les  affaiblit  par  degrés ,  et 
ils  sont  plutôt  maintenus  que  soumis. 
Derbent  et  Bakou  sont  les  deux  places 
maritimes  régulièrement  forcées  que 
la  Russie  possède  sur  cette  rive.  Pen- 
dant la  dernière  guerre  avec  la  Perse, 
trente  mille  Lesguis  sont  venus  blo- 
quer ces  deux  villes ,  mais  leurs  efforts 
ont  été  sans  résultat,  la  mer  étant  au 
pouvoir  des  Russes.  Klaprotb  dit 
qu'un  de  leurs  chefs,  NtUscnam,  peut 
rassembler  douze  mille  hommes. 

Les  tribus  qui  occupent  la  chaîne  du 
Caucase,  depuis  le  Vladi-Caucase,  sont 
souvent  en  état  d'hostilité  avec  les 
Russes ,  et  la  proximité  de  leurs  ro- 
chers inabordables  impose  à  ces  der- 
niers l'obligation  d'être  constamment 
sur  leurs  gardes.  Les  plus  redoutables 
d'entre  ces  tribus  sont  celles  des 
Tchetchenetz  et  des  Soans.  Cependant 
une  partie  de  leurs  habitants  est  Gxée 
dans  les  plaines  des  deux  Kabarda  et  sur 
les  autres  plateaux  soumis  aux  Russes. 
Les  villages  des  Lesguis  et  des  Tchet- 
chenetz,qui  reconnaissent  l'autorité  du 
.gouvernement  russe,  ont  livré  des 
otages  et  payent  un  impôt;  on  les  ap- 
pelle zanUmié  (pacifies):  mais  sou- 
vent leurs  habitants  sont  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  veulent  rester 
indépendants.  Ayant  libre  accès  dans 
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les  villes  et  les  camps  russes ,  ils  ser- 
vent toujours  d'espions  à  leurs  frères 
insoumis ,  et  les  appuient  en  cas  d'at- 
taque. La  plupart  sont  musulmans; 
lorsque  la  forteresse  d'Anapa  était  en- 
core au  pouvoir  de  la  Porte,  cette 
puissance  leur  faisait  passer  des  armes 
en  échange  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  femmes.  '       ' 

Leur  costume  consiste  en  une  courte 
tunique ,  un  large  pantalon ,  des  bottes 
à  pomtes  longues  et  recourbées ,  un 
bonnet  rond  surmonté  d'un  capuchon 
terminé  en  pointe.  Leurs  maisons 
sont  petites  et  couvertes  de  terre;  une 
peau  de  mouton  leur  sert  de  lit ,  une 
selle  d*oreiller.  Leur  nourriture  con- 
siste en  pain  de  maïs ,  qu'ils  font  cuire 
sur  une  pierre  échauffée,  avec  un 
morceau  de  viande  saignant  et  des 
oignons.  Ils  aiment  passionnément  les 
liqueurs  fortes.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas 
en  guerre ,  la  chasse  et  le  pillage  les 
entraînent  hors  de  leurs  foyers.  Les 
femmes  mènent  l'existence  la  plus  mi- 
sérable; elles  sont  moins  estimées  que 
les  chevaux  et  les  armes.  Us  manient 
leurs  poignards  avec  la  plus  grande 
dextérité  :  la  lame ,  longue  a'envi- 
ron  dix -huit  pouces,  en  est  d'une 
trempe  excellente;  on  assure  que  les 
habitants  plongent  ces  armes  dans  une 
substance  vénéneuse  qui  en  rend  les  at- 
teintes mortelles.  Lorsqu'un  Tchetche- 
netz est  vivement  poursuivi ,  il  lance 
son  poignard  contre  son  adversai- 
re ,  et  rarement  à'  une  distance  de 
dix  pas  il  manque  son  but;  s'il  est 
serré  de  trop  près ,  il  l'enfonce  dans 
.son  propre  sein.  Us  ont  des  esclaves 
qu'ils  emploient  aux  plus  rudes  tra- 
vaux ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  pri- 
sonniers. Un  officier  supérieur  russe 
resta  captif  au  milieu  d'eux  jusqu'à  ce 
Qu'on  eut  pavé  la  rançon  qu'ils  avaient 
nxée.  Pour  1  empêcher  de  iiiir,  on  lui 
avait  fait  une  incision  à  la  plante  des 
pieds ,  et  on  la  laissa  cicatriser  après 
y  avoir  introduit  du  crin  de  cheval. 
Leurs  attaques  subites  tiennent  les 
troupes  russes  dans  une  alerte  conti- 
nuelle; la  nuit  les  postes  sont  dou- 
blés, et  des  patrouilles  nombreuses 
surveillent  la  bandièrc  des  établisse- 

14 


59-1 


L'UNIVEÏÏS. 


nients.  Ils  descendent  par  milliers  de 
leurs  montagnes;  enlèvent  hommes, 
femmes ,  trouneaux  ;  et  «  défiant  toute 
poursuite  par  la  rapidité  de  leur  roar- 
che  et  la  dissémination  de  leurs  forces, 
ils  regafçnent  leurs  repaires  inexpu- 
gnables. Nous  empruntons  à  M.  Tolstov 
le  r^it  suivant ,  rapporté  par  un  offll- 
cîer  qui  s*est  trouvé  sur  les  lieux. 
«  Pendant  une  nuit  obscure ,  une  ving- 
taine de  Lesguis  descendent  des  mon- 
tagnes ,  traversent  TAlazan ,  franchis- 
sent à  pied  le  cordon  des  factionnaires 
qui  entouraient  un  camp  de  dragons 
établi  près  de  Hflis ,  s'élancent ,  le  poi- 
gnard à  la  main ,  vers  une  caserne , 
massacrent  la  sentinelle  qui  gardait 
l'entrée ,  et  pénètrent  en  silence  dans 
les  salles  intérieures  où  dormaient  les 
soldats.  Tout  ce  qui  s'offre  à  eux  est 
d'abord  égorgé;  quelques  dragons  s'é- 
veillent et  courent  aux  armes  ;  les  Les- 
guis avaient  éteint  les  lumières ,  et  se 
reconnaissaient  entre  eux  par  l'attou- 
chement de  leurs  barbes.  Le  carnage 
continua  Jusqu'à  l'arrivée  des  |)a- 
trouilles.  Alors  ils  voulurent  se  faire 

iour ,  mais  ils  furent  tous  enveloppés  : 
es  uns  Y  au  lieu  de  se  rendre ,  se  poi- 
ffnaidèrent;  et  ceux  qui  n'eurent  pas 
fê  terni»  de  se  frapper  témoignaient 
leur  Joie  de  se  voir  entourés  de  ca- 
•davres  russes.  » 

Au  mois  de  février  1830 ,  Kozi-Moul- 
lah  réunit  plus  de  six  mille  hommes 
-dans  le  Daghestan ,  et  parcourut  tout 
le  pavs ,  dans  le  hut  ou  sous  le  prétexte 
de  rétablir  l'autorité  du  tribunal  spiri- 
tuel :  battu  en  plusieurs  rencontres , 
il  se  réfiigia  parmi  les  tribus  sauvages 
'de  la  cote  orientale,  où  il  attaqua 
sans  succès  les  villages  occupés  par  les 
Russes.  Après  avoir  réuni  quatre  mille 
de  ses  moitrids,  ou  fidèles,  à  Gherment- 
cbouk,  principal  village  des  Tchetcbe- 
netz,  il  opposa  aux  troupes  russes 
la  résistance  la  i^us  opiniâtre.  Pen- 
dant l'action ,  soixante  et  dix  monta- 
gnards ,  sous  la  conduite  d'Abdoul- 
%haman^  l'un  des  partisans  les  plus 
dévoués  de  Kozi^oullah,  se  virent 
séparés  du  reste  des  leurs ,  et  cernés 
daîns  une  grande  maison.  Lorsqu'on 
ieur  proposa  de  se  rendre ,  ils  enton- 


nèrent des  versets  du  Coran,  selon 
leur  usage  lorsqu'ils  se  dévouent  à  la 
mort  ;  puis ,  creusant  des  meurtrières 
dans  les  murailles,  ils  fusillèrent  tout 
ce  qui  se  présentait  à  la  portée  de 
leurs  coups.  Quelques  mnades  lancées 
dans  la  cheminée  éclatèrent  dans  l'in- 
térieur, mais  ils  refusaient  toujours  de 
se  rendre.  L'ordre  fut  donné  de  mettre 
le  feu  à  la  maison.  Seulement  alors 
douze  d'entre  eux,  sufibaués  par  la 
fumée,  firent  une  sortie  le  poignard 
et  le  sabre  à  la  main ,  et  se  précipitè- 
rent sur  les  baïonnettes  russes;  tout 
le  reste,  avec  Abdoul-Rhaman,  périt 
dans  les  flammes. 

Chassés  de  Ghermentchouk,  Kozi- 
M oullah  se  retira  dans  le  Daghestan , 
et  se  fortifia  à  Ghoumri.  Le  chemin 
de  Ghoumri ,  qui ,  depuis  le  pays  des 
Tchetchenetz,  présente  les  plus  grandes 
difficultés,  monte,  à  partir  deKaranaï, 
jusqu'au  sommet  neigeux  d'une  monta- 
gnebaute  et  escarpée;  ensuite  il  descend 

Sendant  quatorze  verstes,  en  décrivant 
es  sinuosités ,  et  comme  suspendu  au 
milieu  des  précipices;  au  delà  il  passe 
sur  des  saillies  étroites  de  rochers  sans 
communication  entre  eux  :  plus  loin , 
enfin ,  il  se  rétrécit  toujours  davantage 
entre  deux  rangées  de  rocs  perpenoi- 
culaires,  jusqu  à  ce  qu'il  soit  coupé 
par  trois  murailles  en  avant  du  village 

de  Ghoumri.  Ce  défilé  était  réputé  inac- 
cessible ;  et  les  montagnards  disaient  : 
Les  Russes  n'y  pourront  arriver  que 
comme  la  pluie,  en  tombant  du  ciel. 
Les  Russes  s'emparèrent  de  tous  ces 
passages ,  mais  avec  des  peines  inouïes. 
Une  tour  fortifiée ,  où  se  trouvait  Kazi- 
Moullah  et  les  plus  déterminés  d'entre 
les  siens ,  fut  prise  d'assaut,  et  tous,  y 
com|)ri8  ce  chef  intrépide ,  tombèrent 
percés  de  coups  de  {baïonnettes.  Le 
comte  d'Érivan  fit  des  excursions  fré- 

Suentes  dans  les  lieux  les  plus  retirés 
e  ces  contrées  sauvages ,  et  il  s'em- 
para d'une  forte  position  sur  le  bord 
de  la  mer  Noire ,  au  moyen  de  laquelle 
communiquaient  les  tribus  Traiis- 
koubanes  et  les  Abazes.  Il  se  porta 
ensuite  sur  la  rive  gauche  du  Rouban , 
où  il  détruisit  plus  oe  trois  cents  aoules 
(habitations  de  Tatars).  Après  ces 
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expéditions,  il  retourna  à  Tiflis,  lais- 
sant au  générai  Véliamînof  le  soin  de 
continuer  cette  guerre  interminable. 

Les  plaines  fertiles ,  situées  entre  le 
Caucase,  TArarat,  la  noer  Noire  et  la 
mer  Caspienne ,  sont  i>our  la  plupart 
abandonnées  à  une  végétation  luxu- 
riante ,  mais  inutile.  Les  productions 
de  nos  vergers  et  de  nos  jardins  y  cou- 
vrent les  plaines  et  les  montagnes ,  et 
chaque  arbre  est  festonnépar  la  vigne. 
Mais ,  au  milieu  de  cet  Eden ,  ce  qui 
manque,  c'est  Phomme.  Les  champs 
de  ble  et  de  maîs  se  trouvent  à  de  rares 
intervalles ,  parmi  des  forêts  d'abrico- 
tiers et  de  vignes.  Le  laboureur  offre 
l'aspect  de  la  misère  au  milieu  de  ces 
richesses  naturelles.  Dans  cet  état  de 
choses ,  la  Russie  ne  trouve  point  au 
delà  du  Caucase  les  subsistances  né- 
cessaires pour  les  armées  qu'elle  est 
obligée  d'y  entretenir ,  même  au  milieu 
de  la  paix.  Il  lui  faut  tirer  ses  appro- 
visionnements de  l'intérieur  de  1  em- 
pire à  grands  frais  d'argent ,  de  temps, 
de  transports  et  d'avaries.  En  temps 
de  guerre ,  ces  transports  deviennent 
presque  impossibles,  s'il  s'agit  de  lea 
proportionner  aux  besoins  de  troupes 
considérables. 

C'est  à  ces  difficultés ,  encore  plus 
gu'au  courage  des  montagnards,  qu'il 
laut  attribuer  la  prolongation  d  une 
lutte  si  inégale.  Maintenant  nous  al- 
lons «poser  en  peu  de  mots  et  d'une 
manière  génà*ale  la  position  relative 
des  Russes  et  des  Circassiens  sous  le 
rapport  des  forces  militaires ,  en  aver- 
tissant nos  lecteurs  que  nous  eniprun- 
tons  la  plus  grande  partie  des  détails 
qui  suivent  au  Port-folio. 

Les  Tatars  et  les  Cosaques,  organi- 
sés entre  la  mer  d'Azof  et  la  mer  Cas- 
pienne, sont  au  nombre  d'environ 
cinquante  mille,  dont  un  tiers  reste 
en  service  permanent  et  effectif.  Un 
nombre  à  peu  près  égal  de  troupes 
russes  stationne  dans  les  forteresses. 
On  doit  y  ajouter  les  Kabardiens  et  les 
Ossétiniens ,  déjà  organisés  en  grande 
partie  par  les  Russes  ;  mais ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  il  serait  dangereux 
de  les  opposer  à  leurs  compatriotes. 

Les  opérations  majeures  contré  le 


Caucase,  appuyées  par  les  corps  armés 
que  nous  venons  dindiquer,  ont  tou- 
jours été  conduites  parues  troupes  ti- 
rées de  l'intérieur  de  l'empire,  et  par 
des  détachements  de  Cosaques  et  de 
Tatars  employés  hors  de  leur  tour  d'acti- 
vité de  service.  La  Russie  a  mis  en 
campagne ,  dans  ce  cas,  des  corps  dé- 
tachés de  vinj;t  à  trente  mille  hommes. 
Dans  les  dernières  années ,  la  Rus>- 
sie  occupait ,  sur  les  côtes  de  la  Cir- 
cassie,  les  postes  suivants:  Anapa, 
Ghélendgik ,  Zam ,  Pitsunda ,  Ram- 
por,  Soukoum  -  Ralé  ;  là  finissent  les 
montagnes.  Dans  toutes  ces  forteresses, 
on  comptait  environ  treize  mille  hom- 
mes. Tout  récemment  les  Russes  se 
sont  emparés  deSouc^ouk-Kalé,  un 
des  |)oints  sur  lesquels  les  Circassiens 
faisaient  un  commerce  d'armes,  de 
poudre  et  de  sel,  avec  les  barques  an- 

g aises  ou  turques  aui  parvenaient  à 
omper  la  vigilance  des  croisières  moa* 
covites. 

On  a  toujours  considéré  Anapa 
comme  le  boulevard  et  la  clef  de  tout 
le  paj^s  :  cette  ville  garde  le  passage 
maritime  vers  la  ligne  du  Rouban, 
ainsi  que  le  passage  septentrional  qui 
touche  à  une  chaîne  de  montagnes 
presque  inaccessibles,  de  manient  à 
isoler  les  populations  du  sud  du  Cau- 
case de  celles  du  nord. 

Anapa  était  le  débouché  par  leouel 
les  produits  du  pays  parvenaient  a  la 
mer  Noire,  et  le  point  central  des 
échanges  que  les  naturels  faisaient 
avec  les  commerçants  étrangers.  Par 
la  conquête  d'A  napa ,  la  Russie  a  tourné 
toutes  ces  ressources  contre  la  Circas- 
sie  elle-même,  et  Poocupation  de 
Soudjouk-Ralé  complète,  pour  ainsi 
dire ,  l'investissement  de  la  côte. 

Cependant  l'autorité  des  Russes  de- 
vient plus  précaire  à  mesure  que  Ton 
avance  dans  les  terres ,  et  principale- 
ment dans  les  régions  montagneuses. 
Hors  de  la  portée  du  canon  des  forts, 
on  n'ose  s'aventurer  sans  escorte; 
quelquefois  ntême  les  Russes  ne  font 
paître  leurs  troupeaux  que  sous  la  pro- 
tection de  l'artUlerie,  dont  les  monta* 
gnards  redoutent  surtout  les  effets, 
tandis  que  le  bétail  des  peuplades  in* 
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soumises  erre  paisiblement  dans  les 
^rges  et  sur  les  coteaux,  sous  la  con- 
duite d'un  jeune  gar^n  ou  d'une  jeune 
fille. 

Au  sud  du  Caucase ,  où  les  Circas- 
siens  sont  peu  à  craindre ,  l'attitude 
de  la  Russie  cesse  d'être  hostile ,  si  ce 
n'est  du  cdté  de  la  mer  Caspienne.  Là , 
die  déploie  quelaue  activité,  mais 
moins  en  prenant  1  offensive  gu'en  sui- 
vant une  marche  systématique,  ap- 
puyée d'ailleurs  sur  les  secours  et  les 
moyens  de  transport  de  sa  marine. 

Dans  les  provmces  plus  au  midi ,  les 
troupes  de  remjjire,  employées  à  main- 
tenir la  soumission  générale ,  sont  dis- 
séminées sur  une  vaste  étendue  de 
territoire.  Les  populations ,  moins  bel- 
liqueuses, y  sont  contenues  par  de 
faibles  détachements;  tandis  que,  sur 
quelques  points  où  les  habitants  mon- 
trent plus  de  rudesse  et  de  dispositions 
à  la  révolte ,  la  Russie  les  isole  sans 
les  combattre ,  et  se  contente  de  leur 
imposer  certaines  formes  de  soumis- 
sion ,  telles  que  l'obligation  de  livrer 
des  otages  et  de  payer  un  tribut.  Ainsi 
l'action  de  la  Russie,  agressive  au 
nord,  est  conservatrice  au  midi.  Le 
nombre  des  troupes  qu'elle  maintient 
sur  le  versant  méridional  du  Caucase , 
dans  les  circonstances  ordinaires ,  ne 
dépasse  guère  quarante  mille  hommes. 

Dans  Tes  districts  encore  plus  avan- 
cés vers  le  sud ,  on  peut  dlire  que  le 
pouvoir  des  Russes  est  si  complète- 
ment établi ,  que  leurs  soldats  même 
isolés  peuvent  voyager  partout  sans 
être  inquiétés. 

Quoigue  l'autorité  du  tsar  soit  éta- 
blie de  fait  dans  les  districts  plus  mon- 
tagneux vers  la  Perse  et  la  Turquie 
d'Asie ,  l'administration  russe  y  fonc- 
tionne difficilement,  et  les  troupes 
n'y  apparaissent  que  par  détache- 
ments. 

Le  centre  de  toutes  ces  possessions 
est  à  Tiflis.  Les  sacrifices  immenses 
qu'a  faits  la  Russie  pour  établir  son 
pouvoir  sur  ces  contrées ,  prouvent 
sufTtsammenttoute  l'importance  qu'elle 
attache  à  la  padfication  définitive  des 
régions  caucasiennes;  et  les  inouié- 
tudps  de  r Angleterre  en  présence  d^une 


pnissanoe  rivale,  pour  laquelle  la  paix 
n'est  qu'une  préparation  a  des  agran- 
dissements ultérieurs ,  indiquent  l'in- 
fluence qu'exercera  prochainement  l'O- 
rient sur  les  destinées  de  l'Europe. 

S'il  est  dangereux  dé  lutter  de  front 
et  à  guerre  ouverte  contre  la  Russie  <, 
il  ne  l'est  pas  moins  de  se  lier  avec  cet 
empire  par  des  traités  où  les  avantages 
dénnitiis  de  l'alliance  sont  tous  pour  le 
vainqueur  qui  les  a  dictés.  C'est  ainsi 
que  rabaissement  de  la  Pologne  date 
ae  la  protection  de  Pierre  le  Grand , 
comme  la  ruine  de  cette  république 
date  réellement  de  la  protection  de 
Catherine  II  :  c'est  ainsi  que  les  trai- 
tés ont  arraché  à  la  Turquie  toute  in- 
fluence de  fait  sur  les  principautés  de 
Moldavie  et  de  Valachie ,  dont  l'entrée 
permet  aux  Russes  de  pénétrer  presque 
sans  obstacle  jusqu'au  centre  de  la  puis- 
sance ottomane;  c'est  ainsi  enfin  que 
le  patronage  moscovite ,  d'autant  ^us 
exigeant  qu'il  est  plus  eiBcace ,  vient 
d'arracher  au  sultan  le  traité  d'Unkiar 
Skélessi,  qui  couronne  les  stipulations 
d'Andrinople.  La  Porte  était  en  guerre 
contre  le  pacha  d'Egypte.  Après  la  ba- 
taille de  Koniah ,  la  Russie  jugea  op- 
portun de  prouver  à  Mahmoud  qu  il 
n'avait  de  secours  à  attendre  que  d  elle 
seule;  tandis  que  les  agents  français 
et  anglais  luttaient  d'influence  auprès 
du  vice-roi ,  le  cabinet  de  Pétersbourg 
fit  avancer  des  forces  de  terre  et  de 
mer ,  et  le  pacha  rebelle  fut  contraint 
de  suspendre  sa  marche  victorieuse. 
Le  traité  d'Unkiar  Skélessi  fut  le  sa- 
laire de  ce  service.  Il  est  ainsi  conçu  : 

Art.  1".  Il  y  aura  à  jamais  |)aix, 
amitié  et  alliance  entre  Sa  Majesté 
l'empereur  de  toutes  les  Russies  et  Sa 
Hautesse  l'empereur  des  Ottomans, 
leurs  empires  et  leurs  sujets ,  tant  sur 
terre  que  sur  mer.  Cette  alliance  ayant 
uniquement  pour  objet  la  défense  com- 
mune de  leurs  États  contre  tout  em- 
piétement ,  Leurs  Majestés  promettent 
de  s'entendre  sans  râerve  sur  tous  les 
objets  qui  concernent  leur  tranquillité 
et  leur  sOreté  respectives,  et  de  se 
prêter ,  â  cet  effet ,  mutudlement  «  des 
secours  matériels  et  l'assistance  la  plus 
efficace. 
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Art.  i.  Le  traité  de  paix  conclu  à 
Andrinople  le  2  septembre  1829,  ainsi 
que  tous  les  autres  traités  qui  y  sont 
compris ,  de  même  aussi  la  convention 
sisnee  à  Saint-Pétersbourg  le  14  avril 
1880,  et  l'arrangement  cohclu  à  Cons- 
tantinople  les  9,  21  juillet  1882,  rela- 
tif à  la  Grèce ,  sont  confirmés  dans 
toute  leur  teneur  par  le  présent  traité 
d'alliance  défensive,  comme  si  lesdites 
transactions  y  avaient  été  insérées 
mot  pour  mot. 

Art.  8.  En  conséquence  du  principe 
de  conservation  et  de  défense  mutuelle, 
qui  sert  de  base  au  présent  traité  d'al- 
liance, et  par  suite  du  plus  sincère 
désir  d'assurer  la  stabilité  et  l'entière 
indépendance  de  la  Sublime  Porte ,  Sa 
Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Rus- 
sies ,  dans  le  cas  où  les  circonstances 
qui  pourraient  déterminer  de  nouveau 
la  Sublime  Porte  à  réclamer  l'assis- 
tance  navale  et  militaire  de  la  Russie 
viendraient  à  se  présenter,  quoique  ce 
cas  ne  soit  nullement  à  prévoir,  pro* 
met  de  fournir ,  par  mer  et  par  terre , 
autant  de  troup<»  et  de  forces  que  les 
deux  hautes  parties  contractantes  le 
Jugeraient  nécessaire.  Ce  cas  échéant, 
il  est  convenu  que  les  forces  de  terre 
et  de  mer  dont  la  Sublime  Porte  ré- 
clamerait le  secours  seront  tenues  à 
sa  disposition. 

Art.  4.  Selon  ce  qui  a  été  énoncé 
plus  haut,  dans  le  cas  où  l'une  des 
deux  puissances  aura  réclamé  l'assis* 
tance  de  l'autre ,  les  frais  seuls  d'ap* 
provisfonnement  pour  les  forces  de 
terre  et  de  mer  qui  seraient  fournies 
tomberont  à  la  charge  de  la  puissance 
qui  aura  demandé  le  secours. 

Art.  5.  Quoique  les  deux  hautes 
parties  contractantes  aient  l'intention 
sincère  de  maintenir  cet  engagement 
Jusqu'au  terme  le  plus  recalé ,  comme 
il  se  pourrait  que,  dans  la  suite,  les 
circonstances  exigeassent  qu'il  fût  ap- 
porté quelques  changements  à  ce  traite , 
on  est  convenu  d'en  fixer  la  durée  à 
huit  ans ,  à  dater  du  jour  de  l'échan- 
ge des  ratifications  impériales.  Les 
deux  parties,  avant  Texpiratlon  de 
ce  terme ,  se  concerteront ,  selon  Tétat 
où  seront  les  choses  à  cette  époque. 


sur  le  renouvellement  du  dit  traité. 

Art.  6.  Le  présent  traité  d'allianoe 
défensive  sera  ratifié  par  les  deux  hautes 
parties  contractantes,  et  les  ratifica- 
tions en  seront  échangées  à  Gonstan- 
tinople  dans  le  terme  de  deux  mois ,  ou 
plus  tôt ,  si  faire  se  peut. 

L'article  séparé,  qui  n'a  été  com- 
muniqué que  trois  ans  plus  tard ,  sur 
la  demande  de  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre ,  est  de  la  teneur 
suivante  : 

En  vertu  d*une  des  clauses  de  l'ar- 
ticle V  du  traité  patent  d'alliance  dé- 
fensive conclu  entre  la  cour  impériale 
de  Russie  et  la  Sublime  Porte,  les 
deux  hautes  parties,  contractantes  sont 
tenues  de  se  |)réter  mutuellement  des 
secours  matériels  etTassistanoe  la  plus 
efficace  pour  la  sûreté  de  leurs  États 
respeetiu.  Néanmoins ,  comme  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  de  Russie,  voulant 
épargner  à  la  Sublime  Porte  ottomane 
la  charge  et  les  embarras  qui  résulte*' 
raient  pour  elle  de  la  prestation  d'un 
secours  matériel,  ne  demandera  pas 
ce  secours  si  les  circonstances  met- 
taient la  Sublime  Porte  dans  l'obUga- 
tion  de  le  fournir;  la  Sublime  Porte 
ottomane,  à  la  place  du  secours  qu'elle 
doit  prêter  au  besoin ,  d'après  le  prin- 
cipe de  réciprocité  du  traité  patent, 
devra  borner  son  action  en  faveur  de 
la  cour  impériale  de  Russie  à  fermer 
le  détroit  des  Dardanelles,  c'est-à-dire, 
à  ne  permettre  à  aucun  bâtiment  de 
guerre  étranger  d'y  entrer  sous  un  pré- 
texte  quelconqueu 

Le  présent  article ,  séparé  et  secret , 
aura  fa  même  force  et  valeur  que  s'il 
était  inséré  mot  à  mot  dans  le  traité 
d'alliance  de  ce  jour. 

Fait  à  Constantinople  le  26  juin  (8 
juillet)  1888.  Suivent  les  signatures. 

Toute  la  portée  d'une  convention  dir 
plomatique,  qui  met  les  destinées  de  la 
Turquie  entre  les.  mains  d'un  tuteur 
intéressé  à  la  priver  de  tout  moyen 
efficace  de  résistanee,  se  présente  ici 
d'une  maniève  si  nette  et  si  frappante , 
que  nous  ne  nous  attacherons  pas  à  dé- 
montrer ce  qui  réunit  tous  les  carac- 
tères de  l'évidence ,  mais  nous  croyons 
utile  d'ajouter,  à  propos   du  traité 
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d'Uuktar  Skélessi ,  quelques  oomidé* 
rations  qui  touelient  aux  intérêts  les 
plus  graves  de  TEurope. 

Les  deux  puissances,  dont  la  marine 
et  le  eomineree  ont  été  depuis  long- 
temps prédominants  dans  la  Méditer- 
ranée, sont  en  premier  lieu  l'Angle- 
terre, et  ensuite  la  France.  La  rivalité 
de  ces  deux  nations  a  jus^*ici  mer- 
veilleusement servi  la  politique  de  la 
Russie.  Le  rôle  des  agents  dipioma* 
tiques  de  cet  empire  est  d*éc|uilibrer , 
pour  ainsi  dire,  ces  deux  influences 
rivales,  de  manière  à  empêcher  que 
l'une  ne  devienne  trop  prépondérante, 
et  surtout  de  prévenir  un  accord  oue 
la  divergence  aes  intérêts  rend  si  dif- 
ficile. D'un  autre  côté ,  toute  tentative 
de  la  France  ou  de  TAngleterre  sur 
l'Egypte  ou  la  Perse  affectant  néces- 
sairement rétat  de  la  Turquie ,  la  Rus- 
sie peut  aussitôt  intervenir  dans  ces 
questions ,  comme  tutrice  de  la  Porte 
ottomane,  et  rattacher  ainsi  à  ses 
propres  convenances  tous  les  actes, 
tous  les  rapports  possibles  de  l'Orient. 
Si  l'Egypte  voulait  consommer  l'œuvre 
de  son  émancipation  sous  le  protecto- 
rat de  l'Angleterre,  le  sultan  Mah- 
moud réclamerait  aussitôt  l'appui  du 
tsar;  et,  si  l'Angleterre  passait  outre, 
une  guerre  générale  s'ensuivrait.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  la  question  d'Alger 
qui  ne  tienne  au  traité  du  8  juillet , 
puisque  les  régences  barbaresques 
étaient,  nominalement  du  moins,  sous 
la  suzeraineté  du  Grand  Seigneur. 
A  chaque  instant,  et  à  propos  des 
questions  en  I4)parence  les  plus  secon- 
daires ,  la  Russie  peut  mettre  aux  prises 
les  nations  de  la  vieille  Europe,  dont 
quelques-unes  sont  fatalement  entraî- 
nées dans  sa  sphète  d'action,  tandis 
que  les  autres,  comme  étonnées  de 
feur  alliance,  n'osent  agir  de  concert , 
et  semblent  se  consoler  des  maux  pré- 
sents et  à  venir  par  la  certitude  qu'elles 
ne  seront  pas  seules  atteintes.  Bien  des 
gens ,  en  envisageant  la  question  d'O- 
rient, n'y  trouvent  euère  que  l'abais- 
sement prochain  de  l'Angleterre  et  la 
ruine  de  son  commerce  dans  les  Indes 
orientales.  Ce  serait,  nous  en  conve- 
nons ,  l'effet  le  plus  immédiat  des  oon- 


ouétes  des  Russes  ea  Asie.  Mais  une 
mis  l'Auf^eterre  effacée,  où  sera  la 
digue  qui  arrêtera  le  torrent?  Quand 
tous  les  marchés  de  la  Baltique  et  de 
la  Méditerranée,  quand  ceux  du  grand 
Océan  alimenteront  le  trésor  des  tsars, 
le  dernier  obstacle  qui  les  arrête ,  l'état 
précaire  de  leurs  finances  aura  dis- 
paru; et  l'or,  ce  moyen  à  la  fois  fé- 
cond et  corrupteur  des  civilisations 
avancées ,  achèvera  de  leur  soumettre 
ce  que  leurs  armes  n'auront  pas  con- 
quis. Uneallianoe  ferme  et  sans  arrière- 
pensée  entre  la  France  et  l'Angleterre 
peut  seule  conjurer  ce  danger;  l'inté- 
rêt des  peuples,  comme  celui  des  dy- 
nasties, la  conseille;  toutes  les  autres 
considérations  ne  sont  qu'accessoires , 
car  c'est  folie  de  vouloir  fonder  le  bien- 
être  matériel  des  masses  et  le  triomphe 
de  l'industrie  sur  une  base  que  le  moin- 
dre choc  peut  renverser.  A  ceux  qui 
trouveraient  que  nous  tirons  des  faits 
existants  des  conséquences  forcées, 
nous  demanderons  pourquoi  l'Angle- 
terre 2  qui  ne  reconnaît  point  le  blocus 
des  cotes  de  la  Circassie ,  a  laissé  cap- 
turer le  Yixen;  pourquoi  elle  trahit, 
par  des  demi-mesures ,  les  inquiétudes 
que  lui  cause  son  commerce  menacé 
sur  le  golfe  Persique;  pourquoi  les 
Russes ,  devenus  auxiliaires  des  Perses, 
poussent  ces  derniers  comme  avant- 
garde  dans  les  solitudes  qui  les  se-, 
parent  de  l'Inde.  Trois  cents  lieues  de' 
pays  ne  sont  pas  un  obstacle  infran- 
chissable pour  des  nomades  qui  peu- 
vent  aller  partout  où  leurs  chevaux 
trouveront  de  l'eau  et  des  pâturages,  et 
qui  n'exigent  pour  leur  propre  subsis- 
tance que  ce  que  la  nature  ne  refuse 
nulle  part.  Les  Turcomans  et  les  Bou- 
khares  peuvent  aisément  sympathiser 
avec  les  Tatars ,  les  Bachkires  et  les 
nombreuses  tribus  mongoles.  Mon- 
trez à  la  foule  l'espoir  du  pillage ,  aux 
ch«rfs  la  perspective  de  quelques  récom- 
penses et  de  la  protection  impériale, 
et,  en  peu  d'années,  le  désert  aura 
abaissé  ses  barrières  devant  le  courage, 
La  persévérance  et  l'habileté  de  ceux 
qui  marchent  et  marchent  sans  cesse 
pour  accomplir  les  destinées  de  la 
Russie. 
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'La  quettion  grecque  a  vivement 
préoccupé  l'Europe,  qui  était  loin  de 
se  douter  combien  le  triomphe  appa* 
rent  de  la  liberté  servait  les  intérêts 
les  plus  vitaux  du  despotisme.  Il  était 
naturel  que  le  principe  d'une  guerre 
d'indépeudanoe  parût  étranger  au  but 
de  la  nussie  ;  mais  l'erreur  aurait  dû 
cesser  dès  que  l'on  vit  le  cabinet  de 
Pétersbourg  se  déclarer  protecteur  de 
la  révolte  des  Hdlènes ,  et  11  ne  fallait 
pas  une  grande  sagacité  pour  découvrir 
que  la  Russie  allait  directement  à  son 
but  constant,  l'asservissement  de  la 
Turquie,  en  enchaînant  à  sa  politique 
les  deux  pays  dont  l'alliance  intelli- 
gente pouvait  paralyser  tous  ses  efforts. 
Kotre  sujet  ne  comporte  pas  un  récit 
détaillé  des  événements  qui  ont  amené 
l'érection  de  la  Grèce  en  royaume; 
mais  il  n'est  pas  sans  importance  de 
rapporter  en  peu  de  mots  quelle  a  été 
la  part  d'Influence  de  la  Russie  sur  un 
év&ement  qui  a  préparé  les  faits  tels 

3u'on  les  a  vus  s  accomplir  en  Orient 
ans  un  but  qui  ne  saurait  plus  être  un 
mystère. 

Cest  après  la  peste  de  1756 ,  qui  dé- 
sola  hi  Grèce,  et  lorsqu'elle  avait  à 
peine  réparé  ce  désastre ,  qu'eut  lieu , 
en  1770,  l'expédition  des  Russes  en 
Morée.  En  se  conformant  au  plan  de 
Munich ,  Catherine  II  voulait  opérer 
une  scission  religieuse  entre  les  Turcs 
et  les  provinces  chrétiennes  qui  leur 
étaient  soumises.  Cette  expédition  at- 
tira de  grandes  calamités  sur  les  Grecs, 
que  la  Porte  regarda  toujours  depuis 
comme  disposés  à  devenir  les  auxi- 
liaires des  Russes.  Des  hordes  d'Alba- 
nais envahirent  la  péninsule,  occupè- 
rent les  districts  les  phis  fertiles;  et 
bientôt  furent  abolis  les  droits  stipulés 
du  peuple  j^rec ,  ses  institutions  natio- 
nales, les  immunités  de  son  Église ,  et 
les  caractères  principaux  de  spn  admi- 
nistration intérieure. 

Cependant  la  Russie,  mêlée  à  toutes 
les  grandes  luttes  de  l'Europe ,  depuis 
la  revolution  de  89  jusqu'à  la  chute  de 
Napoléon ,  n'avait  pas  le  loisir  de  pour- 
suivre ses  projets  sur  la  Turquie.  Pen- 
dant cet  intervalle ,  la  Grèce  joUit  de 
quelque  repos;  et  les  Turcs  n':yant 


rien  à  craindre  de  ce  cdté ,  ils  la  lais- 
sèrent organiser  de  nouveau  les  moyens 
de  se  gouverner  et  d'agir  plus  tard 
avec  une  certaine  Indépendance. 

«  En  1820,  une  organisation  muni- 
cipale existait  sur  tous  les  points  de  la 
Grèce.  Un  conseil  municipal  central , 
représentant  les  communes  de  toute  la 
Grèce,  siégeait,  comme  assesseur,  au- 
près de  l'autorité  déléguée  par  le  sul- 
tan. Son  intervention  était  légalement 
indispensable  dans  l'administration  de 
la  province  ;  et  non-seulement  ce  con- 
seil grec  avait  des  moyens  d'appel  à 
Constantinople ,  mais  ses  délégués 
dans  cette  capitale  y  représentaient 
les  Intérêts  de  la  province.  »  (  Port- 
folio, n^  32  et  28.)  Nous  sommes  loin 
d'avancer  que  le  gouvernement  turc , 
avec  les  exactions  de  ses  pachas ,  et  sa 
haine  brutale  pour  tout  ce  qui  était 
chrétien,  pût  contenter  les  Grecs; 
nous  voulons  seulement  indiquer  que 
l'Europe,  en  prenant  la  Grèce  sous  sa 
tutelle ,  devait  être  plus  soigneuse  de 
lui  assurer  un  meilleur  avenir.  Nous 
savons  que,  sous  le  rèene  d'Alexan- 
dre, en  1814,  une  société  (Hétœrie) 
s'était  organisée  en  Grèce  dans  un  but 
d'indépendance.  Malgré  la  répugnance 
que  Fempereur  témoigna  depuis  le 
congrès  de  Vienne  pour  tous  les  mou- 
vements qui  avaient  un  caractère  in- 
surrectionnel ,  la  Russie  ne  laissa  pas 
échapper  l'occasion  de  diriger  les  vœux 
des  Hétœristes  dans  un  sens  favorable 
à  ses  intérêts.  L'écrit  pubKé  en  1819, 
par  le  comte  Capo-d  Istria ,  indique 
suffisamment  cette  tendance.  Dès  l'an- 
née suivante,  l'association  s'accrut 
sensiblement,  et  les  primats  des  îles 
grecques  entrèrent  en  communauté  de 
principes  avec  les  Hétœristes.  En  1821 , 
la  tentative  du  prince  Ipsilanti  fut 
hautement  désavouée  par  Alexandre, 
soit  que,  tout  en  approuvant  le  but  de 
l'association,  il  jug^t  que  cette  levée  de 
boucliers  ne  pouvait  avoir  l'appui  du 
chef  de  la  sainte  alliance,  soit  que 
l'exaltation  d'Ipsilanti  eût  devancé  le 
temps  opportun.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
les  preuves  de  la  coopération  indivi- 
duelle d'un  grand  nombre  de  Russes 
ouvrirent  les  veux  du  Sultan  sur  les 
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dangers  qui  le  menaçaient^ Il  prit  aus- 
sitôt des  mesures  de  répression  dont  fa 
violence  irrita  les  Grecs  et  rendit  tout 
rapprochement  impossible.  Il  impor- 
tait à  la  Russie  que  cette  rupture  fidt 
profonde  :  si  la  Grèce  parvenait  à  con- 
quérir son  indépendance,  la  Turquie 
était  affaiblie  et  perdait  une  position 
maritime  de  la  plus  haute  importance 
dans  la  Méditerranée;  si  la  lutte  se 
prolongeait  indécise ,  les  Turcs  s*épui- 
saient  en  efforts  stériles,  et  les  voies 
diplomatiques  s'ouvraient  à  Tinfluence 
russe  à  travers  les  prétextes  les  plus 
sj^écîeux.  C'est  dans  ce  but  que  le  ca- 
binet de  Pétersbourg  dénonça  à  l'Eu- 
xope  cette  insurrection  dont  il  avait 
fécondé  les  germes.  Il  proposa,  dans 
un  mémoire  communiqué  a  toutes  les 
cours  européennes ,  Térection  en  Grèce 
de  trois  prmcipautés  qui  seraient  gou% 
vernées  [xar  des  princes  srecs,  sous 
une  certaine  dépendance  de  la  Porte , 
et  avec  des  institutions  analogues  à 
celles  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachle, 
queigarantiraient  les  cours  alliées  ou 
celles  d'entre  eUes  qui  voudraient  con- 
tracter cet  engagement.  Ce  rapproche* 
ment  était  trop  signiflcatif  pour  que 
l'Angleterre  ne  s'opposât  pas  à  une 
telle  mesure,  que  la  Porte  déclina  d'ailr 
leurs  formellement. 

La  loi  organique  d'Épidaure ,  rédi- 
gée en  1821  par  Maurocordato,  sous 
rinfluence  anglaise,  établissait  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  sur  les  bases  les 
plus  larges  de  la  liberté  civile  et  reli- 
gieuse. Ce  libéralisme,  de  vues  de  la 
part  du  cabinet  de  Londres  était  tout 
simplement  une  affaire  de  position ,  et 
le  résultat  de  la  crainte  qu  inspirait  la 
Russie,  plutôt  que  l'expression  d'un 
zèle  sympathique  en  faveur  des  Grecs, 
comme  la  prouvé  depuis  la  conduite 
des  agents  anglais.  Cette  loi  (Port-fo-^ 
lio)  tendait  à  attirer  en  Grèce  la  popu-' 
lation  des  pays  voisins ,  à  y  offrir  un 
refuge  à  toutes  les  victimes  des  persé- 
cutions politiques;  et,  quand  I ordre 
serait  rétabli ,  à  assurer  le  bonheur  de 
tous,  les  habitants  de  la  Grèce  par  un 
système  de  tolérance  universelle ,  d'é- 
galité devant  la  loi ,  d'indépendance  de 
la  magistrature ,  et  d'une  forme  de 


{gouvernement  représentatif,  devant 
eguel  l'autorité  executive  élue  serait 
responsable  de  l'exerdce  de  son  pou- 
voir. 

La  Russie  ne  pouvait  voir  d'un  œil 
indifférent  les  maîtres  de  Malte  et  des 
lies  Ioniennes  afficher  des  prétentions 
sur  une  province  essentiellement  roa*- 
ritime.  Elle  avait  à  lutter  en  Grèce 
contre  le  parti  anglais  et  le  parti  fran- 
çais. Cfi  deririer  ne  lui  inspirait  que  de 
faibles  craintes,  le  gouvernement  de  la 
restauration  appuyant  d'ordinaire  la 
politique  générale  de  l'alliance;  quant 
a  rAutriche ,  elle  ne  pouvait  que  s'ef- 
facer entièrement  dans  cette  question, 
après  avoir  offert  à  la  Turquie  de  l'ai- 
der à  étouffer  l'insurrection.  Il  y  avait 
donc  en  Grèce  une  lutte  diplomatique 
qui  dominait  la  lutte  de  fait,  et  dont 
les  efforts  tendaient  à  désorganiser  les 
éléments  d'ordre  et  de  force  qu'une 
intervention  franche  et  désintéressée 
aurait  pu  féconder  sur  cette  terre  clas* 
sique  de  patriotisme,  de  génie  et  de 
civilisation.  La  sympathie  des  peuples 
de  l'Europe  chrétienne ,  de  ceux  sur- 
tout qui ,  dans  la  cause  des  Hellènes , 
appuj^aient  un  principe  opposé  aux 
principes  du  congrès  de  Vérone ,  avait 
accoutumé  les  Grecs  à  l'idée  que  la  so- 
lution de  leurs  débats  ne  viendrait  que 
du  dehors  ;  et ,  comme  leur  résistance 
s'appuyait  principalement  sur  leur  ma- 
rine, il  était  naturel  qu'ils  tournassent 
leurs  vœux  du  côté  de  l'Angleterre. 
En  1825,  les  primats  de  la  Morée  et 
des  lies,  le  prince  de  Maïna  et  les 
membres  les  plus  distingués  du  clei^é 
se  réunirent  pour  placer  T'existence  po- 
litique de  la  Grèce  sous  la  protection 
exclusive  de  la  Grande-Bretagne ,  et  ils 
envoyèrent ,  à  cet  effet ,  une  députa- 
tion  en  Angleterre ,  avec  une  déclara* 
tien  appelée  Acte  de  protection ,  et  la 
demande  du  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobours  comme  souverain  de  la  Grèce. 
On  déclina  cette  offre ,  qui  était  plus 
hostile  au  sultan  que  1  érection  des 
trois  principautés  proposée  par  la  Rus- 
sie ,  et  parce  que  cette  dernière  puis- 
sance ,  appuyée  de  la  France ,  n'aurait, 
pas  manqué  de  s'y  opposer. 
Le  désir  exprimé  par  les  primats  de. 
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voir  la  Grèce  gouveruée  par  un  prince 
anjKlais  prouvait  à  la  Russiç  que  soq 
influence  était  près  de  succomoer  ;  elle 
eut  recours,  pour  parer  ce  coup,  aux 
ressources  de  sa  diplomatie  si  habile 
et  si  déliée.  Le  protocole  signé  à  Saint* 
Pétersbourç  en  février  1826  amena  le 
traité  de  juillet  1827 ,  &atre  la  Russie , 
la  France  et  TAngieterre.  Pour  mon- 
trer combien  les  suites  de  ce  traité 
trompèrent  les  prévisions  du  cabinet 
britannique,  nous  citerons  le  Port- 
folio. 

«  Le  fameux  traité  du  6  juillet  ac- 
corda à  la  Russie  de  si  énormes  avan- 
tages, au*on  peut  dire  qu'il  a  presque 
accompli  tous  ses  projets  à  Tégard  de 
la  Grèce.  Il  forma  une  série  de  com- 
binaisons pour  en  ouvrir  une  toute 
nouvelle.  Jusqu'à  cette  époque ,  quel- 
que habiles,  heureuses  et  étendues 
qu'eussent  été  les  intrigues  de  la  Rus- 
sie, cette  puissance  n'agissait  cepen- 
dant que  dans  son  caractère  individuel , 
et  avait  constamment  à  se  prémunir 
contre  les  chances  qui ,  d'un  moment 
à  l'autre ,  pouvaient  faire  échouer  tous 
ses  plans,  savoir  :  l'union  de  la  France 
et  oe  l'Angleterre  contre  elle ,  ou ,  ce 
qui  était  encore  plus  à  craindre,  le 
rapprochement  de  l'Angleterre  et  de 
la  Turquie.  Par  le  traité  du  6  juillet, 
la  Russie  se  vit  délivrée  de  ses  dan- 
gers ,  la  Turquie  fut  privée  de  tout  se- 
cours possible  de  la  part  des  puissances 
européennes  ;  l'Europe  fut  mise  en  op- 
position ,  pour  ainsi  dire,  avec  la  Tur- 
quie, et  la  chrétienté  avec  l'islamisme; 
enfin  l'influence  morale,  et,  par  suite, 
les  armes  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  furent  mises  à  la  disposition 
de  la  Russie. r.  Cette  puissance,  en 
montrant  qu'elle  avait  un  moyen  de 
coercition  à  l'égard  de  la  Turc|uie ,  et 
en  annonçant  qu'elle  l'exercerait  même 
toute  seule ,  amena  l'Angleterre  à  pren- 
dre part  à  ce  traité,  et  a  donner  ainsi 
à  sa  politique  un  point  d'appui  assez 
ferme  pour  prendre  à  loisir  tous  ses 
avantages.  » 

La  catastrophe  de  Navarin ,  la  mort 
prématurée  de  Canning ,  et  les  embar- 
ras qui  assaillirent  le  cabinet  britan- 
nique ,  embrouillèrent  les  négociations 


au  profit  de  la  Russie ,  qui  se  hâta  de 
vider  ses  griefe  particuliers  contre  la 
Porte,  tandis  que  le  traité  de  juillet 
liait  et  l'Angleterre  et  la  France. 

C'est  sous  l'empire  de  l'influence 
russe  qu'eut  lieu ,  en  Grèce ,  la  nomi- 
nation de  Capo-d'Istria  à  la  présidence. 
Cet  homme  d'État  quitta  Genève  en 
1827  pour  se  rendre  à  Saint-Péters- 
bourg, où,  après  s'être  affranchi  du 
service  russe ,  il  se  rendit  à  Londres 
et  à  Paris  ;  ce  qui  semblait  annoncer 
qu'il  prendrait  plutôt  conseil  des  exi- 
gences politiques  des  puissances  signa- 
taires qat  de  l'état  du  pays  qu'il  était 
appelé  a  administrer.  Il  débarqua  en 
Grèce  au  commencement  de  1828. 

«  Le  pays  était  tombé  dans  un  état 
complet  d^anarchie.  Le  peuple  mourait 
de  faim  ;  la  ^erre  civile  désolait  Nau- 
plie;  l'inténenr  était  infesté  par  des 
brigands ,  et  les  eaux  de  la  Grèce  étaient 
couvertes  de  pirates.  Les  Égyptiens 
étaient  en  possession  des  forteresses, 
et  le  président  n'avait  aucune  force  ré- 
gulière sous  son  commandement.  » 

A  l'arrivée  de  Capo-d'Istrra ,  l'ordre 
s'établit  comme  par  enchantement; 
mais  cet  accord  et  cette  soumission 
n'étaient  crue  l'expression  de  l'espoir 
qui  accueille  partout  l'inauguration  des 
pouvoirs,  et  qui  fait  place  à  la  mé- 
fiance et  h  la  haine,  non  par  l'incons- 
tance des  gouvernés ,  mais  parce  que 
la  réalité  dément  trop  souvent  tout  ce 
qu'on  avait  espéré. 

On  ne  fut  pas  longtemps  sans  recon- 
naître dans  quel  esprit  il  comptait 
agir.  «  Il  dit  à  la  première  députation 
qui  le  saluait  à  bord  du  Warspite  : 
Soyez  sur  vos  gardes  vis-à-vis  -des 
maîtres  de  la  maison.  Lorsqu'il  visita 
l'amiral  Miaulis  à  bord  de  sa  frégate 
Hellas,  il  lui  dit,  en  le  prenant  à  part  : 
foi  merveilleusement  tiré  parti  des 
simplefons  de  Londres  et  de  Paris. 
Cest  vers  le  Nord  que  nous  devons 
tourner  nos  regaras;  nos  amis  ne 
sont  que  là,  Cest  de  la  part  du  jeune 
homme  {àjA  toO  veoO)gt<e nous  pouvons 
et  devons  attendre  tout  ce  qtd  peut 
nous  enrichir  et  nous  honorer.  Bien- 
tôt après,  le  conseil  législatif  fut  rem- 
placé par  le  Panhellenium ,  conseil 
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composé  de  vingt-sept  membres  choN 
sis  par  le  président ,  et  associé  à  la  res* 
poQsabilité  de  son  administration  jus- 
qu'à la  réunion  d'un  congrès  national. 
Pour  éliminer  les  libertés  municipales, 
il  abolit  le  système  des  élections  po- 
pulaires ,  et  nomma  des  préfets  pro- 
vinciaux ,  des  juges  de  paix  et  des  dé- 
mogérontes. 

L'arriyée  d*un  corps  fran<^is  en 
Morée  pour  presser  révacuation  du 
pays  par  les  Égyptiens,  et  les  confé- 
rences des  ambassadeurs  des  trois 
ours  protectrices ,  réunis  à  Poros  en 
1838,  détournèrent  l'attention  publi- 
que des  affaires  d'organisation  inté- 
rieure. Le  résultat  de  ces  conférences 
fut  de  combiner  en  Grèce  les  éléments 
du  pouvoir  représentatif,  qui  ressor- 
tait des  anciennes  institutions ,  avec  le 
principe  d'un  pouvoir  suprême  héré- 
ditaire. Capo-d'Istria  essaya  de  para- 
lyser une  mesure  qui ,  en  subordon- 
nant son  autorité,  devait  porter  un 
coup  Êital  à  l'influence  russe.  Le  comte 
Bulgari  écrivit  un  mémoire  sur  l'état 
de  la  Grèce ,  et  ce  document ,  envoyé 
à  Pétersbourg  par  le  président,  fut 
immédiatement  transmis  au  prince  de 
Lieven  pour  servir  d'annexé  au  pro- 
tocole de  la  conférence.  Ce  mémoire , 
écrit  avec  une  grande  habileté ,  pré- 
sente les  primats  comme  ne  posséaant 
ni  les  vertus  ni  les  talents  sur  lesquels 
des  sociétés  bien  organisées  puissent 
reposer.  «  Ce  serait  une  illusion  bien 
étrange .  y  est-il  dit ,  de  penser  sérieu- 
sement à  organiser  en  Grèce  un  gou- 
vernement quelconoue  sur  des  prin- 
cipes constitutionnels. 

«  Les  sacrifices  déjà  faits  par  les 
puissances  leur  donnent  le  droit  in- 
contestable d'exercer  une  intervention 
active  sur  la  forme  du  gouvernement 
en  Grèce ,  et  d'en  exclure  tout  principe 
qui  paraîtrait  incompatible  avec  la 
réelle  tendance  sociale  des  Grecs  et 
avec  le  repos  de  l'Europe. 

«  Il  est  important  que  les  trois  cours 
s'accordent,  sans  délai,  sur  la  forme 
du  gouvernement  et  le  mode  d'organi- 
sation à  introduire  en  Grèce.  Toutes 
les  autres  questions ,  même  celles  de 
limites,  de  tribut,  etc.,  ne  peuvent 


être  considérées  que  comme  complè- 
tement secondaires ,  et  subordonnées 
à  la  forme  du  gouvernement. 
-  «  En  écartant  de  UGrèceleséléments* 
qui  peuvent  troubler  la  société,  les 
trois  cours  ne  sauraient  ne  pas  rendre 
l'arrangement  gui  va  résulter  du  traité 
de  juillet  partie  intégrante  des  actes 
de  1814 ,  1815  et  1818,  qui  ont  assuré 
la  trançiuillité  de  l'Europe.  Ce  n'est 
qu'ainsi  que  les  puissances  vont  frap- 
per au  oœur  les  démagogues  de  tous 
les  pojTS ,  en  prouvant  qu^ucune  révo- 
lution ne  saurait  avoir  lieu ,  sans  être 
aussitôt  écrasée  par  les  forces  réunies 
des  souverains  alliés  ;  et  que ,  lorsçiue 
même  certaines  révolutions  seraient 
raisonnables  et  possibles ,  elles  trou- 
veraient toujours  une  barrière  insur- 
montable dans  l'action  combinée  des 
couronnes .  et  dans  leur  volonté  déci- 
dée ou  de  les  détruire  ou  de  les  faire 
tourner  à  l'avantage  de  Tordre  social.  » 
Le  résultat  des  efforts  de  Capo-d'Is- 
tria fut  d'annuler  le  vœu  du  parti  an- 
glais ,  en  empêchant  indirectement  le 
prince  Léopotd  d'accepter  la  souverai- 
neté de  la  Grèce  :  il  eut  l'adresse  de 
présenter  comme  des  anarchistes  les 

f)rimats  qui  invoquaient  les  premiers 
a  forme  monarchique.  Tout  était  en 
Grèce  confusion  et  servilisme,  lors- 

3u'éclata  la  révolution  de  juillet.  Capo- 
'Istria ,  à  cette  nouvelle ,  s'écria  lui- 
même  que  son  heure  était  venue.  La 
Russie,  appuyée  par  la  France  à  ta 
conférence  de  Londres,  se  trouva  à 
son  tour  isolée;  mais,  toujours  habile 
à  tirer  parti  des  circonstance  en  ap- 
parence les  plus  défavorables ,  elle  com- 
prit que  l'union  momentanée  des  deux 
cours  ne  tiendrait  que  faiblement  contre 
la  rivalité  des  intérêts;  et,  tandis 
qu'elle  contenait  la  jeune  royauté  ré- 
volutionnaire par  fa  menace  d'une 
coalition  européenne,  elle  alarmait 
l'Angleterre  sur  les  résultats  probables 
de  l'émancipation  française.  L'avéne- 
ment  de  lord  Grey  au  ministère,  la 
question  de  réforme,  celle  du  catholi- 
cisme en  Irlande ,  la  taxe  des  pauvres 
et  le  poids  de  la  dette  nationale ,  tels 
sont,  à  réjjard  de  la  Grande-Bretagne, 
les  auxiliaires  de  la  politique  russe. 
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Quant  à  la  Franee ,  les  tendances  mo- 
narchiques de  son  gouvernement,  pri- 
vées du  principe  ae  la  légitimité,  le 
déâr  du  repos  dans  les  masses  en  op- 
position avec  les  exigences  logiques 
des  partis,  en  un  mot,  tous  les  em* 
barras  inséparables  d'un  grand  chan- 
gement dans  un  État  aussi  puissant , 
tels  sont  les  gages  sinon  de  bon  vou- 
loir, du  moins  de  neutralité  forcée 
qu'elle  présente  à  la  politique.  Nous 
allons  voir  ou'en  dépit  de  la  sagacité 
du  prince  de  Talleyrand,  la  Russie 
n*en  poursuivit  pas  moins  en  Grèce 
Foeuvre  qu'elle  avait  si  bien  com- 
mencée. 

Le  président ,  dans  son  projet  avoué 
de  rendre  la  Grèce  dépendante  de  la 
Russie ,  établit  un  système  rigoureux 
de  douanes ,  et  étendit  si  loin  les  droits 
du  fisc,  qu'il  tenait,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  main  la  fortune  des  particu- 
liers. Pour  lier  ensemble  les  diverses 
branches  de  son  administration,  il 
créa  un  système  de  législation  si  com- 
pliqué et  si  contraire  aux  idées  qui 
avaient  cours  dans  le  pays,  que  ses 
lois ,  loin  de  prévenir  les  abus ,  sem- 
blaient faites  pour  rendre  insolubles 
les  questions  les  plus  simples ,  ou  plu- 
tôt pour  mettre  à  la  discrétion  du  pou- 
voir exécutif  la  liberté  des  individus 
et  l'exercice  du  droit  de  propriété. 
Comme  toutes  les  mesures  de  l'arbi- 
traire s'appellent  et  s'enchaînent,  il 
lui  fallut  entraver  la  presse  et  persé- 
cuter à  la  fois  les  patnotes  et  les  par- 
tisans de  l'Angleterre.  Il  n'est  pas 
douteux  que  la  révolte  de  Malna ,  d'Hy- 
dra  et  des  Cjrelades  fut  excitée  par  les 
agents  anglais.  Ils  blâmaient  naute- 
ment  l'administration  du  président ,  et 
semblaient  devoir  appuyer  toute  ma- 
nifestation contre  rmfluence  russe. 
En  présence  de  ce  conflit ,  le  pays  de- 
manda la  réunion  d'une  assemblée  na- 
tionale: Capo-d'Istria  la  convoqua 
pour  le  15  octobre;  en  même  temps  il 
travailla  à  s'assurer  la  majorité  par  de 
nouvelles  élections  ;  et ,  appuyé  d'ail- 
leurs par  les  forces  de  la  conférence, 
il  envoya  des  ordres  secrets  à  Paros 
pour  faire  armer  la  marine  nationale, 
dans  le  but  d'attaquer  les  iles.  Lors- 


que les  insurgés  ae  furent  emparés  de 
la  frégate  Hellas ,  du  reste  de  la  marine 
et  de  Paros,  l'amiral  russe,  qui  com- 
mandait par  ancienneté  la  flotte  alliée, 
se  rendit  à  Paros  avec  son  escadre  et 
une  frégate  anglaise  pour  renforcer 
l'autorité  du  président.  On  fit  courir 
le  bruit  qu'on  n'emploierait  que  des 
moyens  de  persuasion;  mais,  pen- 
dant que  les  commandants  anglais  et 
français  étaient  allés  à  Nauplie  pour 
régler  leur  conduite  ultérieure  sur  de 
nouvelles  instructions ,  les  Russes  at- 
taquèrent les  Grecs.  Miaulis ,  à  l'ap- 
proche des  chaloupes  russes ,  fit  sau- 
ter sa  frégate.  Le  président  annonça 
par  des  proclamations  que  les  com- 
mandants des  trois  escadres  s'étaient 
mis  à  la  poursuite  des  vaisseaux  des 
insurgés  ;  ainsi,  tandis  que  le  résident 
anglais  avait  encouragé  la  révolte ,  il 
agissait  conformément  aux  instruc- 
tions de  la  conférence,  c'est-à-dir-e, 
hostilement  contre  ses  propres  prin- 
cipes. Il  est  difficile  de  pénétrer  le  mo- 
tif d'une  telle  conduite.  Le  but  de 
l'Angleterre  était-il  uniquement  d'em- 
pêcher l'organisation  de  la  Grèce  sous 
un  président  russe,  ou ,  dans  la  crainte 
d'une  alliance  entre  la  France  et  la 
Russie,  se  trouvait-elle  forcée  d'ap- 
puyer des  mesures  que  la  conmiunauté 
de  vues  de  ces  deux  puissances  ne  lui 
permettait  pas  de  repousser  sans  re- 
tomber dans  le  même  isolement  où 
elle  se  trouvait  avant  la  révolution  de 
juillet?  Le  professeur  Thiersch  est 
d'avis  que  le  représentant  de  FAn- 
gleterre  avait  négligé  les  intérêts 
de  sa  nation  pour  servir  ceux  d'un 
parti ,  qu'il  était  enfin  un  représentant 
des  torys  sous  un  ministère  whig. 
Quoi  qu  il  en  soit,  il  en  résultait  pour 
la  Grande-Bretagne  une  déconsidéra- 
tion réelle. 

Les  Grecs ,  voyant  qu'ils  étaient  ca- 
lomniés auprès  de  la  conférence,  et 
que  Capo^'Istria,  en  dénaturant  leurs 
réclamations  et  leurs  griefs ,  avajt  l'art 
de  présenter  aux  cours  protectrices  et 
au  public  européen  son  administration 
comme  répondant  aux  eoùgences  des 
temps ,  et  comme  n'étant  combattue 
que  par  des  artisans  de  désordre ,  ré« 
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fréeate  anglaise  arriva  av«c  des  dé- 
pÂnies  de  Gonstantinople  ;  elle  appor- 
tait ua  nouveau  protocole  qui  prescri- 
vait au  gouvernement  un  système 
d'accoi&modementetde  fusion.  A  cette 
nouvelle ,  Augustin  Capo-dlstria ,  re- 
doutant peut-être  le  sort  de  son  frère , 
6*embarqua  de  nuit  sur  un  brick  russe, 
et  se  retira  avec  ses  partisans  les  plus 
compromis  dans  111e  de  Corfou. 

Le  protocole  dont  nous  venons  de 
parler  avait  été  dressé  en  dehors  des 
faits  accomplis ,  c'est-à-dire ,  dans  la 
supposition  que  les  partis  en  Grèce 
se  trouvaient  dans  la  même  situation 
respective  :  les  résidents  se  virent 
donc  dans  Tobligation  de  suivre  leurs 
instructions  à  la  lettre ,  et  de  travail* 
1er  à  empêcher  le  parti  national  qui 
triomphait  à  ne  pouvoir  profiter  de 
ses  avantages;  c'était  réorganiser  le 
désordre.  On  confia  donc  au  sénat  la 
tâche  d'instituer  un  nouveau  gouver- 
nement de  cinq  membres ,  dont  quatre 
furent  choisis  dans  le  parti  russe; 
cette  combinaison  ayant  échoué,  on 
essaya  du  nombre  sept,  mais  sans 
plus  de  succès  :  alors  les  résidents  con- 
sentirent à  laisser  prédominer  le  parti 
constitutionnel  ;  mais  ce  résultat  fut 
de  nouveau  annihilé  au  moyen  d'une 
disposition  réclamée  par  la  minorité 
russe,  et  qui  rendait  nécessaire,  pour 
Ja  validité  de  chaque  décret,  une  ma- 
jorité de  cinq  voix.  Pendant  ces  tirail- 
lements ,  rien  ne  s'achevait  ;  l'absence 
d'un  gouvernement  reconnu  ouvrait 
un  champ  libre  à  toutes  les  intrigues  ; 
le  service  public  étaft  en  souffrance; 
on  eût  dit  que  les  cours  protectrices 
prenaient  à  tâche  de  démontrer,  par 
le  spectacle  de  ce  qui  se  passait  en 
Grèce ,  qu'il  ne  pouvait  résulter  d'une 
insurrection  populaire  que  misère  et 
anarchie. 

Golocotroni  mécontent  quitta  Nau- 

eie,  menaçant  de  revenir  avec  les 
lephtes,  pour  tirer  vengeance  du 
parti  constitutionnel,  et  soutenant 
qu'il  en  avait  le  droit ,  puisque  la  con- 
férence en  avait  mis  hors  la  loi  les 
membres  les  plus  influents.  Un  de  ses 
cousins ,  Zavellas ,  s'empara  de  la  ci- 
tadelle de  Patras. 


«  Le  gouvernement  provisoire  en 
appela  au  protocole  de  mars ,  et  de- 
manda aux  résidents  de  faire  occuper 
par  les  troupes  de  l'alliance  les  forte- 
resses de  Patras ,  Corinthe  et  Nauplie, 
jusqu'à  l'arrivée  du  roi  Othon,  à  la 
disposition  duquel  elles  avaient  déjà 
été  placées  par  le  traité  du  7  mai.  Ja- 
mais l'intervention  de  la  diplomatie 
ne  fut  plus  complètement  dérisoire  : 
le  général  Guéhéneuc,  commandant  des 
troupes  françaises,  marcha,  en  con- 
séquence, sur  Patras,  dont  les  habi- 
tants avaient  invoqué  la  protection  du 
ministre  britannique. 

«  A  l'arrivée  du  général  français ,  il 
se  trouva  que  les  résidents  avaient 
écrit  à  leurs  consuls  à  Patras  de  som- 
mer Zavellas  d'évacuer  la  forteresse , 
mais  de  l'informer  en  même  temps 
que,  s'il  s'y  refusait,  il  n'y  serait  pas 
contraint  de  vive  force.  »  (  Voyez 
Tbiersch,  tome  I,  page  130.)  Zavel- 
las ,  sans  s'inquiéter  de  la  solution  de 
cette  exigence,  commit  toutes  sortes 
de  violences  et  d'exactions  contre  les 
habitants  de  Patras. 

Cependant  l'assemblée  nationale  al- 
lait se  réunir;  elle  avait  à  délibérer  : 
1°  sur  la  ratification  du  choix  du  prince 
Othon  ;  2*  sur  la  reconnaissance  du 
gouvernement  provisoire,  formé  par 
les  résidents ,  et  constitué  par  le  sénat , 
mais  dépourvu  encore  de  sanction  lé- 
gale ;  3<>  sur  la  garantie  des  emprunts 
faits  en  Angleterre  avant  que  Vindé- 
pendance  de  la  Grèce  eût  été  reconnue  ; 
4'  sur  la  proclamation  d'un  acte  d'am- 
nistie pour  tous  les  délits  politiques. 
Les  résidents  entravèrent  de  tout  leur 
pouvoir  cette  mesure  :  elle  aurait  frappé 
d'impuissance  les  partis  qui  se  seraient 
trouvés  opposés  à  la  manifestation  du 
voeu  national.  Cependant  l'assemblée 
se  réunit  à  Pronia  ;  elle  reconnut  par 
acclamation  le  prince  Othon  pour  sou- 
verain ,  et  désigna  M.  Thiersch  pour 
Êorter  la  ratification  de  ce  choix  en 
iavière.  Le  prince  de  Maîna ,  oubliant 
tous  ses  griefs,  proposa  le  premier 
une  anmistie  réelle  qu'on  adopta  à 
l'unanimité.  L'assemblée  procéda  en- 
suite à  l'établissement  d'une  constitu- 
tion définitive ,  selon  le  vœu  de  la  con- 
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férence,  et  pour  que  les  dlspoiitîoD$ 
da  pays  fusseot  bien  connues  du  nou- 
veau souverain.  La  Russie  »  en  ce  qdi 
regardait  la  question  financière,  avait 
intérêt  à  ce  que  la  Grèce  ne  s*engageât 
à  aucune  restitution  envers  la  Grande- 
Bretagne;  nous  empruntons  la  cita* 
tioQ  suivante  au  protesseur  Thiersch , 
pour  montrer  auelle  fut  l'action  de  la 
politique  du  cabinet  impérial  dans  ces 
conjonctures  si  délicates  ;  et  si  cette 
partie  de  notre  récit  paratt  se  ratta- 
cher plus  particulièrement  à  Thistoire 
de  la  Grèce ,  elle  n'en  est  pas  moins 
ici  à  sa  place,  comme  expliquant  la 
prépondérance  de  la  Russie  dans  un 
pays  qu'elle  avait  préparé  de  longue 
main  a  une  séparation  violente  d'avee 
la  Turquie ,  et  qu'elle  s'efforce  encore 
aujourd'hui  de  ramener  sous  son  pro- 
tectorat immédiat,  en  empêchant  le 
développement  de  ses  institutions,  de 
ses  alhances  et  de  sa  prospérité,  sous 
toute  espèce  de  gouvernement  qui  l'é- 
loignerait  d'une  dépendance  absolue. 
«  Parmi  les  opposants  dans  l'assem- 
blée ,  on  voyait  au  premier  rang  l'ami- 
ral étranger  (Ricord).  Il  avait,  au  su 
de  tout  le  monde ,  pris  trop  de  part 
aux  affaires  d'Argos ,  et  était  trop  lié 
avec  le  comte  Augustin  pour  ne  pas 
regarder,  comme  personnels  les  dan- 
gers qui  menaçaient  la  réputation  et 
les  intérêts  de  son  ami.  En  négocia- 
teur habile ,  il  commença  par  cherdier 
des  partisans  dans  les  rangs  de  ses  ad- 
versaires. Les  Maînotes ,  et  parmi  eux 
la  famille  des  Mauro-Micfaalis ,  furent 
fobjet  de  ses  prévenances  empressées. 
L'amiral  leur  avait  témoigné  à  diffé- 
rmites  reprises,  au  temps  de  leur  ad- 
versité ,  un  intérêt  et  une  bienveillance 
qui  certes  lui  faisaient  honneur.  Comp- 
tant sur  leur  reconnaissance,  il  essaya 
de  gagner  Élie  Mauro-Michalis,  sans 
se  laisser  décourager  par  Tadmiration 
que  manifestait  ce  jeune  homme  pour 
aon  oncle  Constantin  et  son  cousin 
George,  qui  avaient  tué  le  président. 
Le  trouvant  peu  accessible  à  ses  avan* 
ces ,  il  envoya  son  aide  de  camp  vers 
le  clief  de  la  famille,  Pierre,  égale- 
ment vénéré  par  ses  vertus  et  par  ses 
souffirances ,  et  qui ,  avec  les  députés 


inainotes ,  résidait  alors  à  Ârgos ,  prmt 
les  autres  membres  de  rassemblée  na- 
tionide  qui  s'y  rendaient  en  grand  nom- 
bre de  tous  oStés.  Le  projet  de  l'amiral 
était  de  détacher  les  Mauro-Midialis 
du  reste  de  l'assemblée,  et  de  leur 
persuader  de  s'en  retourner  chez  eur, 
ce  qui  aurait  porté  les  représentants 
de  leur  province  à  les  suivre.  Si  cela 
eât  eu  lieu,  la  confiance  des  antres 
députés  se  serait  ébranlée  ;  et ,  en  per- 
suadant aux  uns  de  s'en  aller  et  aux 
autres  de  ne  pas  venir,  on  espérait 
pouvoir  réduire  l'assemblée  aux  deux 
tiers  du  nombre  voulu  par  la  loi  pour 
qu'elle  puisse  se  constituer.  Depuis  le 
tîemps  de  Catherine  la  Grande ,  dit  le 
messager  à  Pierre  Mauro-Michalis ,  nos 
souverains  ont  pris  beaucoup  d'intérêt 
à  votre  famille ,  en  appréciant  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  la  cause  qui 
nous  est  commune,  et  les  vertus  que 
vous  n'avez  cessé  de  déployer  pour  la 
défense  et  le  gouvernement  de  votre 
pays.  L'empereur  actuel  est  prêt  à  té- 
moiffner  qu'il  en  garde  le  souvenir  par 
des  dons  et  des  bienfaits  proportionnés 
à  vos  besoins  et  à  votre  dignité,  si 
vous  consentez  à  suivre  ses  conseils. 
Ni  lui  ni  le  père  de  votre  roi  ne  sont 
d'avis  que  rassemblée  se  réunisse  à 
présent.  Ils  considèrent  cette  démar- 
che comme  nuisible  au  bien  de  la  Grèce 
et  hostile  envers  son  souverain ,  puis* 
qu'ils  voient  que  l'assemblée  est  com- 
posée de  brouillons,  et  qu'elle  n'inter- 
viendra dans  les  affaires  de  la  Grèce 
qae  pour  y  fomenter  l'esprit  révolu- 
tionnaire et  pour  y  rendre  impossible 
l'établissement  du  principe  monarchi- 
que. Les  amis  du  bon  ordre  et  de 
notre  souverain  sont  décidés  à  ne  pas 
tolérer  cette  réunion  de  démagogues 
et  de  brigands.  Vous  devez  à  votre 
dignité ,  à  votre  pays  et  à  votre  famille 
de  seconder  nos  dfforts ,  et  soyez  as- 
suré qu'en  le  faisant  vous  aurez  bien 
mérité  du  gouvernement  qui  va  s'éta- 
blir en  Grèce ,  et  que  vous  y  occuperez 
une  des  positions  les  plus  élevées.  Il 
pria  ensuite  le  prince  de  se  retirer 
dans  son  pays,  et  lui  ofùrit.  à  eet  ef«^ 
fet ,  un  brick  ou  même  la  nréeate  de 
l'amiral.  Le  vieux  prince  répouait  qu'il 
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n'avait  jamais  clouté  des  sentiments 
de  l'empereur  envers  sa  farailte  ;  que 
si  Sa  Majesté  avait  récemment  permis 
qu'on  ta  persécutât,  la  faute  en  était 
entièrement  à  ses  agents  en  Grèce, 
qui,  s'étant  trompa   eux-mêmes, 
avaient  dû  induire  aussi  en  erreur  leur 
souverain  par  rapport  aux  sentiments 
dMiommes  nés  et  élevés  dans  l'attache- 
ment à  son  auguste  famille.  En  ce 
moment  même,  ajouta-t-il,  je  suis 
disposé  à  me  conformer  aux  vues  et 
aux  conseils  de  Sa  Majesté  impériale  ; 
mais  il  faut  d'abord  que  je  les  ap|)renn^ 
d'une  manière  positive.  Certes ,  si  telles 
sont  1^  intentions  de  l'empMereur  et  du 
roi  de  Bavière ,  ils  les  exprimeront  di- 
rectement et  officiellement  au  gouver- 
nement  grec  qu'ils  ont  reconnu.  Mais, 
avant  que  cette  communication  ait 
lieu ,  nous  devons  croire  à  une  com- 
munication qui  nous  vient  d'autre  part, 
et  qui  nous  représente  le  roi  de  Ba- 
vière comme  ne  désirant  aucunement 
de  nous  imposer  son  ffls ,  mais,  au  con- 
traire, comme  souhaitant  que  ce  choix 
obtienne  Tassentiment  de  notre  pays. 
Cet  assentiment  ne  serait  ni  complet 
ni  valable ,  s'il  n'était  donné  dans  les 
formes  voulues  par  la  loi  ;  et  ces  formes 
légales  n'existent  en  Grèce  mie  dans 
l'assemblée  qui  va  se  réunir.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  autrement  recon- 
naître notre  souverain ,  et  nous  nous 
sommes  promis  de  faire  de  cette  re- 
connaissance le  premier  objet  de  nos 
travaux  législatifs...  Le  jour  suivant, 
le  messager  ayant  été  introduit  dans 
une  de  leurs  réunions,  ii  y  déclara 
ou'il  avait  été  dans  Terreur  à  leur 
égard ,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  douter 
que  tant  de  citoyens  recommandables 
ne  fussent  intéressés  au  maintien  du 
bon  ordre.  On  lui  donna  l'assurance 
que  les  lois  et  les  institutions  prépa- 
rées seraient  décidément  monarchiques, 
et  qu'elles  ne  contiendraient  rien  de  ré- 
volutionnaire et  de  dangereux.  » 

Cette  tentative  de  l'amiral  russe 
ayant  manqué,  les  résidents  parvin- 
rent à  introQuire  des  dissensions  entre 
les  députés  constitutionnels  et  les  mem- 
bres les  plus  influents  du  parti  anglais. 
Cette  scission  ne  fit  qu'augmenter  la 


confusion  et  multiplier  les  embarras 
qu'on  préparait  à  la  régence.  Il  fut  dé- 
cidé oue  la  reconnaissance  des  sommes 
dues  a  l'Angleterre  resterait  en  dehors 
des  arrangements  financiers  de  la  con- 
férence ,  et  le  résident  britannique  de- 
vint ainsi  complice  d'une  mesure  qui 
imposait  à  son  pays  un  sacrifice  d*en- 
viron  soixante  et  quinze  millions.  L'as- 
semblée nationale  essaya  en  vain  d'ar- 
rêter le  sénat  dans  1  exercice  illégal 
d'un  pouvoir  reconnu  par  les  cours 
protectrices  ;  elle  fut  dispersée  violem- 
ment par  la  force  armée ,  et  Coloco- 
troni ,  l'exécuteur  du  parti  russe ,  s'a- 
vança à  la  tête  de  ses  bandes.  Le  sénat , 
à  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée 
du  prince  Othon ,  se  hâta  de  nommer 
un jzouvernement  militaire,  composé 
de  Colocotroni,  Zavellas,  et  de  cinq  au- 
tres capitanis.  C'est  quelque  temps 
après  qu'un  régiment  de  la  brigade 
française ,  après  avoir  échappé  aux  em- 
buscades qu  on  lui  avait  tendues  lors- 
qu'il traversait  la  Morée  pour  occuper 
Argos,  fut  déloyalement  attaqué  dans 
cette  ville.On  peut  dire  que  les  intrigues 
des  partis  russe  et  anglais,  en  frappant 
la  Grèce  dans  son  existence  intime, 
c'est-à-dire  dans  ses  institutions,  n'ont 
pas  fait  moins  de  mal  à  ce  pays  que 
ne  lui  en  a  causé  rhostilit6décJarée  des 
Turcs.  C'est  au  milieu  des  violences 
exercées  par  les  soldats  de  Colocotroni 

Îue  le  prince  Othon  arriva  en  Grèce. 
Jne  flotte  de  cinquante-cinq  bâtiments 
de  transport,  escortée  par  les  vais- 
seaux de  suerre  des  puissances  alliées, 
amenait  le  jeune  souverain,  une  ré- 
gence d'hommes  d'État  hautement  es- 
timés en  Allemagne ,  trois  mille  soldat 
bavarois,  et  des  ressources  pécuniaires 
suffisantes  pour  les  premiers  besoins. 
Le  spectacle  sur  le  rivage  présentait 
un  contraste  frappant  avec  cette  pompe 
d'installation.  Cétait  une  foule   de 
paysans  accourus  sur  le  lieu  du  débar- 
quement, héros  obscurs  de  tant  de 
luttes  étrangères  et  intestines,  dont 
l'extérieur  misérable  semblait  annon- 
cer à  l'élu  des  cours  protectrices  toute 
rétendue  de  la  tâche  qu'il  n'avait  pn? 
craint  d'accepter  (février  1833). 
La  régence,  composée  du  comte 
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d'ArmanspeTg ,  du  général  Heydeck , 
et  de  MM.  Maurer  et  d'Abel,  devait 
entourer  le  prince  Otbon  de  ses  con- 
seils ,  et  gouverner  en  son  nom  jusqu^à 
sa  majorité.  On  proclama  une  amnis- 
tie générale  pour  tous  les  délits  j^liti- 
ques.  La  nation  reconnut  Tautorité  de 
la  régence  et  prêta  serment  de  fidélité 
au  roi  Othon.  Trois  cours  de  justice 
furent  instituées  à  Nauplie ,  à  Misso- 
longhi  et  à  Thèbes.  On  restreignit 
Fusage  des  armes  à  feu  ;  on  créa  une 
administration ,  une  armée  et  une  ma- 
rine; des  comités  furent  institués  pour 
examiner  les  affaires  de  TÉglise  et  les 
besoins  de  Tinstruction  publique;  et, 
pour  appuyer  les  mesures  de  police, 
on  créa  un  corps  de  gendarmerie.  Les 
prétentions  des  anciens  partis  sem- 
blaient effacées;  il  n'était  plus  oues- 
tion  du  sénat;  et,  pendant  quelques 
mois ,  rétablissement  de  Tordre  amena 
les  plus  heureux  résultats.  Mais  cette 
harmonie  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
le  désarmement  des  palicares  et  le 
refus  inopportun  d'avoir  égard  aux  pré- 
tentions exagérées  des  capitanis,  exci- 
tèrent parmi  eux  un  vif  mécontente- 
ment. Le  général  Church  se  fit  l'avocat 
des  réclamants;  et,  n'écoutant  oue  ses 
sympathies  militaires,  il  ne  cacha  pas 
que  ces  mesures  étaient  désapprouvées 
par  le  comte  d'Armansperg,  qui  avait 
dû  céder  sur  ce  point  à  la  détermina- 
tion de  ses  collèges.  C'était  publier 
qu'il  y  avait  scission  dans  le  conseil , 
et  raviver  les  luttes  intestines.  Le  sys- 
tème introduit  dans  la  perception  des 
impôts  par  Maurocordato,  nommé  mi- 
nistre des  finances ,  et  quelques  autres 
règlements  sur  l'exploitation  par  des 
particuliers  des  terres  appartenant  à  la 
couronne,  blessaient  le  droit  local  et 
entravaient  sensiblement  l'industrie  et 
l'agriculture:  cependant  les  bienfaits 
delà  nouvelle  administration  compen- 
saient largement  ses  fautes  ;  et ,  à  tout 
prendre,  la  Grèce  était  dans  un  état 
prospère. 

Ce  développement  de  ressources, 
basé  sur  un  gouvernement  indépendant, 
ne  pouvait  que  contrarier  les  vues  de 
la  Russie.  L  empereur  Nicolas  nomma 
pour  son  envoyé  auprès  du  roi  Othon 
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M.  Catacaxi.  Cet  agent  eut  ordre  de 
se  rendre  d'abord  à  Munièh,  afin  de 
ne  paraître  sur  le  théâtre  de  sa  mis- 
sion qu'armé  de  la  double  influence  de 
la  Russie  et  de  la  Bavière.  Il  s'agissait 
d'alarmer  le  roi  allemand  sur  la  ten- 
dance révolutionnaire  de  la  r^enoe, 
tâche  qui  n'était  que  trop  facile.  M.  Ca- 
tacazi,  à  son  arrivée  en  Grèce,  sus- 
cita tant  d'embarras  aux  quatre  con- 
seillers bavarois,  qu'ils  écrivirent  à 
Pétersbourg  pour  demander  son  rappel. 
C'est  sur  ces  entrefaites  qu'eut  lieu 
une  mesure  d'une  grande  portée  poli- 
tique. M.  Maurer  convoqua  le  oaut 
clergé  à  Nauplie ,  institua  de  son  plein 
assentiment  un  synode  indépendant, 
et  plaça  le  roi  Othon  à  la  tête  de  TÉ- 

Î^lise  de  son  royaume  (4  août)  (38  juil- 
et  1888). 

Les  Grecs  approuvèrent  formelle- 
ment un  acte  d'autorité  en  vertu  duquel# 
le  pays  devenait  le  seul  en  Europe  (font 
l'Église  portait  le  même  nom  que  l'État. 
Ce  n'était  pas  sans  raison  que  M.  Ca- 
tacazi  ne  voulut  point  assister  à  la  so- 
lennité qui  accompagna  l'acte  d'indé- 
pendance de  l'Église  grecque.  Nous 
rapporterons  ici  quelques-uns  des  ar- 
ticles de  la  déclaration,  pour  indiquer 
combien  elle  gênait  les  projets  &  la 
Russie  à  l'égard  de  la  Grèce. 

Othon ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
de  la  Grèce; 

D'après  le  vœu  unanime  des  métro^ 
politams ,  archevêques  et  évêgues  de 
notre  royaume ,  de  nous  voir  déclarer 
rindépendance  de  l'Église  grecque ,  et 
instituer  un  synode  permanent,  nous 
avons  décrété,  de  l'avis  et  avec  l'ap- 
probation de  nos  ministres ,  et  décré- 
tons ce  qui  suit.: 

Art.  V.  L'Église  orientale,  apos- 
tolique ,  orthodoxe ,  dans  le  royaume 
de  urèce,  en  ne  reconnaissant  pour 
son  chef  spirituel  que  Notre-Seigneur 
et  Sauveur  Jésus -Christ,  et  en  n'en- 
visageant pour  son  supérieur,  concer- 
nant la  direction  et  l'administration  de 
l'Église ,  que  le  roi  de  la  Grèce ,  est  libre 
et  indépendante  de  tout  autre  pouvoir, 
sans  préjudice  de  l'unité  du  dogme,  tel 
qu'il  a  toujours  été  reconnu  par  toutes 
les  Églises  orthodoxes  orientales. 
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Art.  3.  Le  suprême  pouvoir  spiri- 
tuel repose ,  sous  ia  supiématie  du  roi , 
entre  les  mains  d'un  saint  synode  per- 
manent... (Suivent  plusieurs  articles 
purement  i^lementaires.) 

Art.  8.  Le  serment  suivant  sera  prêté 
par  le  président,  les  conseillers  et  les 
assesseurs  du  synode  : 

Je  jure  d'être  fidèle  au  roi ,  d'obéir 
aux  fois  du  royaume ,  de  m'acquitter 
consciencieusement  des  fonctions  qui 
me  sont  confiées;  de  maintenir  reii- 
sieusement  les  droits  et  les  libertés  de 
l'Église  orthodoxe  orientale,  aposto- 
lique, du  royaume  de  la  Grèce  ;  de  veil- 
ler à  son  indépendance  de  tout  pouvoir 
étranger,  à  son  bien-être  et  à  sa  pros- 
périté, etc. ,  etc. 

Apres  une  conspiration  ourdiecontre 
la  régence,  ou  plutôt  contre  MM.  Mau- 
rer  et  d'Abel ,  par  Golôcotroni  et  les 
"chefs  les  plus  influents  parmi  les 
Klepbtes,  on  acquit  la  certitude  que 
M.  Gatacazi ,  soutenu  par  M.  Dawkins , 
résident  anglais ,  avait  réussi  à  0|^- 
ser  le  comte  d'Armansperg  à  ses  col- 
lègues ;  dès  lors  le  président  de  la  ré- 
gence, compromis  par  son  mauvais 
vouloir,  ou,  du  moins,  par  une  condes- 
cendance inqualifiable,  se  vit  forcé  de 
recherdier  l'appui  de  la  Russie.  La 
découverte  de  toutes  ces  intrigues 
amena  un  changement  de  ministère 
dans  le  sens  constitutionnel;  mais,  par 
an  sentiment  outré  de  délicatesse,  on 
laissa  des  fonctions  importantes  entre 
les  mains  d'hommes  connus  par  leur 
hostilité  aux  nouvelles  institutions.  On 
décida  néanmoins,  sans  plus  de  délai, 
de  procéder  à  la  création  régulière  et 
systématique  d'un  code  de  lois  et  d'une 
organisation  municipale.  Cette  déter- 
mination valut  au  nouveau  ministère , 
de  la  part  de  M.  Gatacazi  et  du  rési- 
dent anglais ,  la  qualification  de  révo- 
lutionnaire et  de  républicain. 

M.  de  Gasser  avait  été  envoyé  de 
Munich  en  Grèce  avec  l'ordre  de  s'en- 
tendre avec  M.  Gatacazi  ;  mais ,  qu&nA 
'  il  eut  vu  l'état  réel  des  choses ,  il  in- 
forma son  cabinet  de  toutes  les  intri- 
^es  de  l'envoyé  russe;  il  écrivit  m^ne 
a  sa  cour  que  la  comtessed'Armansperg 
ne  négligeait  rien  pour  faire  du  jeune 


roi,  ou  du  moins  de  son  oncle,  le 
prince  de  Saxe-Altenbourg,  un  de  ses 

tendres.  Quel  que  tàt  l'eloignement 
u  roi  de  Bavière  pour  une  mésalliance , 
ses  craintes ,  devant  tout  ce  qui*avait 
une  couleur  libérale,  étaient  encore 
plus  vives,  et  il  ne  pouvait  se  résoudre 
a  voir  établir  en  Grèce  un  système 
large  et  approprié  aux  mœurs  et  aux 
habitudes  nationales,  sans  se  croire 
complice  de  jacobinisme.  L'opposition 
du  comte  d'Arroanspers  aux  vues  de 
ses  collèges  fut  probablement  ce  qui 
le  maintint;  tandis  que ,  tomme  pour 
précipiter  leur  disçrice  (nrépavée  avec 
tant  d'habileté  parle  parti  russe ,  sou- 
tenu par  le  résident  britannique, 
MM.  de  Maurer  et  d'Abel  travaillaient 
k  la  rédaction  de  quatre  codes  basés 
sur  la  loi  commune  et  survies  an- 
ciennes Institutions  municipales.  Dans 
le  même  temps,  on  jugea  le  procès  des 
eonspirateurs  aont  nous  avons  déjà 
parle ,  et  parmi  lesquels  fixaient  en 
première  ligne  Colocotroni  et  Golio- 
pulo  ;  malgré  les  eiforts  du  parti  russe , 
et  la  svmpathie  non  dissimulée  du 
comte  d'Armansperg,  le  sentence  fut 
un  arrêt  de  mort  que  commua  le  roi 
en  vingt  années  de  prison.  Quelques 
troubles  éclatèrent  à  Marna ,  où  la  ré- 
volte prit  un  caractère  sérieux.  En  pré- 
sence de  toutes  ces  difficultés ,  le  gé- 
néral Heideck  et  MM.  de  Maurer  et 
d'Abel  demandèrent  leur  démission; 
mais  on  la  reAisa  pour  les  congédier 
bientôt  avec  plus  d  éclat 

M.  de  Kobell  fut  envoyé  de  Munich 
avec  des  lettres  pour  le  comte  d'Ar- 
mansperg et  M.  Gatacazi ,  ce  dernier 
ayant  déjà  reçu  l'ordre  de  sa  cour  de 
placer  des  baïonnettes  russes  à  la  dis- 
position de  M.  Kobell  et  du  comte  d'Ar- 
mansperg, si  MM.  de  Maurer  et  d'Abel 
voulaient  s'en  tenir  aux  stipulations 
du  qnadruple  traité,  et  par  conséquent 
ne  pas  quitter  leur  poste.  M.  Kobell 
fut  nommé  à  la  place  de  M.  de  Mau- 
rer, et  M.  Greiner  à  celle  de  M.  d'Abel, 
comme  membre  supplémentaire. 

«  On  vit  alors ,  dit  M.  de  Maurer,  le 
singulier  spectacle  que  le  successeur 
d'un  homme  dénoncé  au  gouvernement 
britannique  comme  un  partisan  trop 


RUSSIE. 


611 


ardent  de  la  Russie ,  arriva  lui-même 
a  rhôtel  du  ministre  russe  en  Grèce , 
pour  chasser,  s'il  était  nécessaire ,  par 
rusage  des  armes  russes ,  Thomme 
dénoncé  comme  partisan  de  la  Russie. . . 
Les  conséquences  de  notre  rappel  pou- 
vaient être  fBM^ilement  entrevues,  au 
moins  par  ceux  qui  connaissaient  les 
relations,  le  pays,  le  peuple  et  nos 
successeurs. 

«  Si  nous  eussions  été  rappelés  quel- 
ques mois  plus  tard ,  la  ureoe  aurait 
eu  déjà  alors  ses  tribunaux ,  ses  écoles , 
son  université ,  son  académie  des  scien- 
ces,  et,  en  général,  des  fondements 
plus  solides  pour  son  avenir.  » 

Quant  au  général  Heideck ,  il  atten- 
dit que  son  engagement  fût  expiré 
pour  quitter  la  Grèce,  où  son  zèle  et 
son  dévouement  étaient  désormais  inu- 
tiles. La  guerre  civile  éclata  ;  un  neveu 
de  Plapontas  se  déclara  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  et  arbora  les  cou- 
leurs russes,  prétendant  que  son  parti 
n'avait  d'autre  but  que  d'assister  le 
jeune  roi  dans  l'oeuvre  constitution- 
nelle* Tous  ces  moyens  avaient  été 
préparés  pour  désorganiser  la  r^enee  ; 
mais  il  se  trouva  qu'ils  éclatèrent 
contre  le  comte  d'Armansperg  lui- 
même,  à  l'instant  où  il  étlut  débar- 
rassé de  ses  collègues.  Cependant  les 
rebelles  furent  désarmés;  et  le  eomte, 
ayant  sans  doute  égard  à  l'intention 
primitive  des  coupables,  se  garda  de 
sévir  contre  les  chefs  du  complot ,  et 
se  contenta  de  faire  exécuter  quel- 
ques malheureux  paysans  qui  n'étaient 
coupables  que  d'ignorance.  La  veille 
de  sa  majorité,  le  roi  G  thon  nomma 
le  comte  d' Armansperg  vicen^ancelier 
du  royaume  :  le  but  de  la  Russie  était 
atteint  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne 
d*attentlon ,  c'est  que  le  cabinet  bri- 
tannique donna  lui-même  les  mains  à 
toutes  les  mesures  des  agents  russes, 
contrairement  à  l'esprit  des  protocoles, 
et  dans  la  crainte  puérile  que  l'établisp 
sèment  d'un  gouvernement  populaire 
en  Grèce  ne  pût  être  attribué  au 
triomphe  de  la  révolution  de  juillet. 
Peu  importait  à  la  Russie  que ,  plus 
tard ,  M.  d'Armansperg  fût  rappelé  -, 
il  lui  importait  d'empêcher  la  Grèce 


de  s'organiser  d'une  manière  stable, 
de  faire  triompher  son  influence  à  tout 
prix,  et  de  pouvoir  compter  la  Grèce 
comme  une  annexe  de  ses  provinces 
maritimes  quand  l'heure  de  donstanti- 
nople  aura  sonné. 

Pendant  que  hi  Russie  étudiait  à 
fend  toutes  les  difficultés  qui  entra- 
vaient l!action  des  gouvernements 
étrangers^  soit  pour  les  forcer  à  adop- 
ter ses  vues,  soit  du  moins  pour  para- 
lyser leurs  intentions  hostiles,  l'opmioo 
des  meilleurs  publicistes  de  l'Europe 
prenait  au  sérieux  un  système  qui  s'é- 
tablissait non  plus  sur  des  théories, 
mais  sur  des  faits.  Pendant  longtemps , 
on  s'était  contenté  de  répondre  à  ceux 
oui  signalaient  les  envahissements  de, 
I  empire  du  Nord ,  que  son  étendue  dé- 
mesurée était  un  indice  de  ûiblesse,. 
3ue  le  dé&ut  de  oentralisation  y  ren* 
ait  impossible  l'exercice  Intelligent 
du  despotisme,  que  les  embarras  finan- 
ciers ne  permettaient  pas  d'entretenir 
une  force  armée  suffisante  pour  assurer 
la  sécurité  des  frontières,  enfin  que  la 
réunion  hétérogène  de  tant  de  popula- 
tions dont  les  intérêts  étaient  évidem- 
ment différents,  amènerait'  sous  peu 
une  scission,  et  que  l'unité  souverne-. 
mentale  serait  détruite.  Si  la  Russie 
avançait  vers  TGrient,  c'était  pour 
remplir,  dans  un  but  humanitaire,  une 
mission  civilisatrice;  si  elle  établissait 
des  colonies  militaires,  die  retardait 
par  cette  mesure  l'émancipation  des 
serfs,  en  changeant  maladroitement 
l'esprit  d'obéissance  passive  de  ses  ar<* 
mMS;  elle  n'avait  pris  les  provinces 
baltiques  que  pour  assurer  un  débou- 
4ihé  à  son  commerce;  c'était  pour  un 
motif  semblable  qu'elle  s'était  menacé 
quelques  points  sur  le  littoral  de  la 
mer  Noireet  de  la  Caspienne  :  quant  à 
la  Pologne,  on  prouvait  victorieuse- 
ment que  ce  dernier  boulevard  devait 
tomber.  C'est  ainsi  que,  par  l'erreur 
ou  la  négligence  des  cabinets,  la  Russie 
s'emparait  successivement  de  toutes 
les  positions  qui  la  rendent  aujourd'hui 
inattaquable  ;  et  que ,  cessant  désor- 
mais de  nier  ce  qui  est  manifeste,  elle 
marche  à  son  but  avec  toute  la  force 
d'une  oiiganisatlon  politique  longU^mpt 
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mûrie,  et  dédaigne  de  jeter  un  voile 
sur  ses  projets  ultérieurs.  Quand  la 
diplomatie  ne  fut  plus  en  mesure  de 
nier  Tévidence,  on  essaya  de  sonder 
les  résolutions  de  la  Russie  parades 
manifestations  sans  portée,  dont  le  but 
se  réduisit  à  faire  voir  que  l'impuis- 
sance était  à  cété  de  la  crainte  :  c'est 
ainsi  qu'en  France  un  ministre  déclara 
à  la  tribune  que  la  nationalité  polo- 
naise existait  en  droit.  L'empereur  Ni- 
colas répondit  à  ce  défi  en  pressant 
les  travaux  de  la  citadelle  d'Alexandre 
à  Varsovie,  et  le  discours  qu'il  tint  à 
la  députation  de  cette  ville,  en  octobre 
1886 ,  annonce  gue  s'il  n'est  pas  eneore 
en  mesure  d'agir  direetement  sur  l'Eu- 
rope comme  il  l'entend,  il  regarde 
du  moins  les  traités  comme  chose  mo- 
difiable, et  ne  reconnaît  aucune  espèce 
d'Intervention  pour  ce  qui  le  regarde 
personnellement.  Nous  donnerons  ici 
le  texte  de  ce  discours  d'après  la  ver- 
sion de  Varsovie. 

«  Je  sais,  messieurs,  que  vous  avez 
voulu  me  parler;  je  eonnais  même  le 
contenu  de  votre  discours ,  et  c'est  pour 
vous  épargner  on  mensonge  que  je  ne 
désire  pas  qu'il  me  soit  prononcé.  Oui . 
messieurs,  c'est  pour  vous  épargner 
un  mensonge,  car  je  sais  que  vos  sen- 
timents ne  sont  pas  tête  que  vous  voulez 
me  le  faire  accroire. 

«  Et  comment  pourrai-je  y  ajouter 
foi,  quand  vous  m'avez  tenu  ce  même 
langue  la  veille  de  la  révolution  ! 

«  rrest-ce  pas  vous-mêmes  qui  me 

Sarliez ,  il  j  a  cinq  ans ,  il  y  a  huit  ans , 
e  fidélité,  de  dévouement,  et  qui  me 
faisiez  les  plus  belles  protestations  d'at- 
tachement? Quelques  jours  après ,  vous 
avez  brisé  vos  serments,  vous  avez 
commis  des  actions  horribles. 

«  L'eânpereur  Alexandre,  qui  avait 
fait  pour  vous  plus  qu'un  emfMreur  de 
Russie  n'aurait  dû  foire,  qui  vous  a 
comblés  de  bienfoits,  qui  vous  a  favo- 
risés plus  que  ses  propres  sujets,  et 
vous  a  rendus  la  nation  la  plus  floris- 
sante et  la  plus  heureuse,  l'empereur 
Alexandre  a  été  payé  de  la  plus  noire 
ingratitude. 

«  Vous  n'avez  jamais  pu  vous  con- 
tenter de  la  position  la  plus  avanta- 


geuse, et  vous  avez  fini  par  détruire 
vous-mêmes  votre  bonheur.  Je  vous 
dis  ici  la  vérité  pour  éclairer  notre  po- 
sition mutuelle,  et  pour  que  vous  sa- 
chiez bien  à  (]uoi  vous  en  tenir;  car  je 
vous  vois  et  je  vous  parle  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  les  troubles. 

«  Messieurs,  il  faut  des  actions  et 
non  des  paroles;  il  faut  que  le  repentir 
vienne  au  cœur.  Je  vous  parle  sans 
m'échauffer;  vous  voyez  que  je  suis 
calme;  je  n'ai  pas  de  rancune,  et  je 
vous  ferai  du  bien  malgré  vous.  Le 
maréchal  que  voici  remplit  mes  inten- 
tions, me  seconde  dans  mes  vues,  et- 
pense  aussi  à  votre  bien-être  (à  ces 
mots,  les  membres  de  la  députation 
saluent  le  maréchal).  Eh  bien,  mes- 
sieurs ,  que  signifient  ces  saints?  Avant 
tout  il  faut  remplir  vos  devoirs ,  il  faut 
se  conduire  en  honnêtes  gens.  Vous 
avez,  messieurs,  à  choisir  entre  deux 
partis  :  ou  persister  dans  vos  illusions 
d'une  Pologne  indépendante,  ou  vivre 
tranquillement  et  en  sujets  fidèles  sous 
mon  gouvernement. 

«  Si  vous  vous  obstinez  à  conserver 
vos  rêves  de  nationalité  distincte,  de 
Pologne  indépendante,  et  de  toutes  ces 
chimères,  vous  ne  pouvez  qu'attirer 
sur  vous  de  grands  malheurs.  J'ai  fait 
élever  ici  la  citadelle ,  et  je  vous  déclare 

3u'à  la  moindre  émeute  je  ferai  fou- 
royer  la  ville,  je  détruirai  Varsovie, 
et  certes  ce  ne  sera  pas  moi  qui  la  re- 
bâtirai ! 

«  Il  m'est  bien  pénible  de  vous  parler 
ainsi  ;  il  est  bien  pénible  à  un  souve- 
rain ae  traiter  ainsi  ses  sujets  ;  mais  je 
vous  le  dis  pour  votre  propre  bien. 
C'est  à  vous,  messieurs,  de  songer  à 
mériter  l'oubli  du  passé  :  ce  n'est  que 

rir  votre  conduite  et  votre  dévouement 
mon  gouvernement  que  vous  pouvez 
y  parvenir. 

«  Je  sais  qu'il  y  a  des  correspon* 
dances  avec  l'étranger,  qu'on  envoie  ici 
de  mauvais  écrits,  et  qu'on  tâche  de 
pervertir  les  esprits;  mais  la  meilleure 
police  du  monde,  avec  une  frontière 
.conune  vous  en  avez,  ne  peut  empê- 
cher les  relations  clandestines.  C'est  à 
vous-mêmes  à  faire  la  police,  à  ^rter 
le  mal. 
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«  C'est  en  élevant  bien  vos  enfiints, 
en  leur  incalquant  des  prineipes  de  re* 
ligion  et  de  fidélité  à  leur  souTenio, 

Sue  vous  pouvez  rester  dans  le  bon 
liemln. 

*  «  Et,  au  loilieu  de  tous  ces  troubles 

fui  a^tent  l'Europe,  et  de  toutes  ces 
octrines  qui  ébranlent  Tédifice  social , 
H  n'y  a  que  la  Russie  qui  reste  forte  et 
intacte.  Croyez-moi,  messi^Dirs,  c'est 
un  vrai  bonheur  d'appartenir  à  ce  pays 
et  de  Jouir  de  sa  protection.  Si  vous 
vous  conduisez  bien ,  si  vous  remplissez 
tous  vos  devoirs,  ma  sollicitude  pater- 
nelle s'étendra  sur  vous  tous ,  et,  mai- 
gré  tout  ce  qui  s'est  passé,  mon  gou- 
vemcraènt  pensera  toujours  à  votre 
bien-être^ 

«  Rappelez-vous  bien  ce  que  je  vous 
ai  dit.  « 

Ce  discours,  répété  par  le  journal 
des  Débats  avec  des  commentaires 
d'une  énergie  insolite,  produisit  si  pea 
d^effet  sur  le  cabinet  de  Pétersbouig, 
que  l'article  de  l'organe  o£Sciel  fran* 
éais  fut  textuellement  inséré  dans  les 
feuilles  russes. 

Depuis  le  changement  oui  eut  lieu 
dans  les  ambassades,  et  à  fa  suite  du- 
quel M.  Pozzo-di-Borgo  fut  nommé 
ministre  russe  à  Londres,  le  cabinet 
de  Pétersbour^  sembla  adopter  une 
marche  plus  directement  conforme  à 
ses  vues,  c'est-à-dire,  phis  hostile  aux 
intérêto  bien  compris  de  l'Europe  cons- 
titutionnelle. Les  rapports  de  cet  ha- 
bile diplomate  sur  les  embarras  de  la 
Grande-Bretagne  paraissent  avoir  dé- 
cidé le  gouvernement  russe  à  mettre  à 
répreuve  les  dispositions  pacifiques  de 
la  puissance  maritime  la  plus  jalouse 
de  ses  droits  commerciaux  :  nous  vou- 
lons j^er  de  la  confiscation  du  navire 
anglais  le  nten.  Le  manifeste  sui- 
vant, publié  dans  le  journal  de  Saint- 
Pétersbourg,  au  commencement  de 
janvier  1886,  explique  et  motive  cette 
mesure. 

•  «  Les  journaux  anglais  ont  annoncé 
le  r'  janvier  que  le  brick  ^ixen  avait 
été  expédié  de  Gonstantinople  par  quel- 
ques armateurs  de  Londres,  dans  le 
but  hautement  avoué  de  porter  sur  les 
côtes  de  Circassie  une  cargaison  com- 


posée en.  m^jeore  partie  de  poudrera 
canon.  Ces  mêmes  feuilles  ont  ajouté 
que  cetartideétant  prohibé  par  le  tarit 
russe,  l'expédition  au  Fixe»  avait  été 
spécialement  entreprise  afin  de  braver 
la  surveillance  et  <ren£raindre  les  me- 
sures de  répression  que  la  croisière 
russe  est  chargée  de  diricer  dans  ces 
parafes  contre  tout  trafic  illicite  et 
clanaestin.. 

«  Au  nw>ment  même  où  le  but  de 
cette  coupable  tentative  nous  était  ainsi 
ouvertement  annoncé  par  la  voie  des 
feuilles  publiques,  un  rapport  de  l'a- 
mirauté de  la  mer  Noire  a  instruit  le 
gouvernement  impérial  que  le  schooner 
f'ixen  avait  paru  en  efifet  sur  les  côtes 
de  la  Circassie  I  qu'il  avait  été  capturé 
par  notre  croisim,  et  conduit  dans  le 
port  de  Sâiastopol. 

«  Voici  les  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné cet  incident  : 

«  Le  34  novembre  au  soir^  le  P^ixen 
a  été  signalé  sur  la  côte  de  Circassie, 
en  vue  de  Gélengik.  Le  brick  de  la 
marine  impériale  Vjéjcuc,  capitaine- 
lieutenant  Woolf,  ayant  reçu  au  com- 
mandant delà  station  L'ordre  de  suivre 
les  mouvements  de  ce  navire ,  l'a  atteint 
dans  la  journée  du  26.  U  l'a  trouvé  à 
l'ancre  au  fond  de  la  baie  de  Soud|ouk- 
Kalé,  sur  un  point  de  la  côte  où  il  n'y 
a  ni  douane  ni  quarantaine.  Une  partie 
de  l'équipace  se  trouvait  à  terre,  et 
clierdmit,  a  force  de  rames^  à  rega- 
gner le  navire  au  moment  ou  V^ax 
vint  le  surprendre  et  l'atteindre. 

«  Interrogés  sur  le  but  de  leur  des- 
tination, le  capitaine  du  navire,  Tho- 
mas Childs,  et  le  propriétaire  de  la 
cargaison,^ George  Bell,  n'hésitèrent 
point  à  déclarer  qu'ils  étaient  venus 
dans  l'intention  de  trafiquer  avec  Xea 
habitants  de  la  côte,  le  chargement  se 
composant  de  sel,  article  dont  notre 
commerce  défend  expressément  l'im- 
portation dans  tous  les  ports  de  la  mer 
Moire  et  de  la  mer  d'Azof. 

«  L'aveu  était  positif,  le  délit  de 
contrebande  avare,  et  l'infraction  de 
nos  règlements  sanitaires  flagrante. 

«  Sous  le  poids  de  cette  double  con- 
viction ,  le  rixen  a  été  immédiatement 
arrêté,  et  conduit,  le  37  novembre}  à 


eu 


I/UNIVERS. 


Gétengik,  où  il  est  arrivé  le  lende- 
muin  38. 

«  Là ,  le  contre-amiral  Esmant ,  com- 
mandant notre  station ,  a  établi  sur-le- 
diarop  une  commission  d'enquête, 
chargée  de  procéder  formellement  à 
rinterrogatoire  de  Té^aipage  et  à  l'exa- 
men Je  toutes  les  orconstanoes  qui 
avaient  amené  la  capture  du  bâtiment. 

«  Il  résulte  de  l'enquête  : 

«  Que  le  scbooner  f^ixmt,  capitaine 
Thomas  Childs,  etc.,  etc.,  a  été  frété 

Kar  la  maison  Bell ,  etc. ,  etc. ,  à  Bouk- 
arcst,  |)eur  être  emplojé  par  elle  à 
Const^ntinople,  dans  le  Danube,  dans 
les  ports  de  la  mer  Noire,  de  la  mer 
d'Azof  ou  de  Marmara ,  et  qu^en  vertu 
de  ce  contrat,  le  f^ixen  a  été  mis  à  la 
disposition  de  Bell ,  lequel  a  fait  pren* 
dre  au  bâtiment,  à  Constantinople»  un 
chargement  de  sel  ; 

«  Que  ce  dernier  a  laissé  entièrement 
ignorer  au  capitaine  le  bat  de  leur 
voyage ,  jusqu'au  moment  où  le  navire 
a  qunté  le  Bosphore,  le  19  novembre; 

ff Que  le  sieur  Bell,  après  avoir 

pris  un  pilote  turc  à  Samsoun ,  a  donné 
au  capitaine  Tordre  de  cingler  vers 
Toughé,  Pschad  ou  Soudjouk-Kalé, 
ces  trois  points  étant  sans  douane  ni 
quarantaine; 

«  Que  le  navire  est  resté  d&ns  oe 
derniec  endroit  pendant  trente- six 
heures  à  l'ancre,  avant  d'avoir  été 
joint  par  VÀjctx; 

«  Que ,  durant  cet  intervalle ,  le  sieur 
Bell  s^est  mis  en  rapport  avec  les  habi- 
tants de  la  o6te,  dans  le  but  avoué  de 
trafiquer  avec  eux; 

« Qu'il  existe  un  fait  (jui,  dans 

la  conjoncture  actuelle,  acquiert  le  ca- 
ractère d'une  présomption  très-grave  : 
c'est  que  sur  quatre  canons  dont  l'ar- 
mement du  navire  devait  se  composer, 
ainsi  que  ses  documents  l'attestent,  il 
ne  s'en  est  trouvé  à  bord  que  deux... 
Ces  considérations  réunies  ont  été  ju- 
gées décisives  par  la  commission  ;  elle 
a  reconnu  que  le  yixen  et  la  cargaison 
devaient  être  soumis  à  la  confiscation. 

«  D'après  cet  arrêté,  ledit  bâtiment 
a  été  conduit  à  Sébastopol ,  où  il  est 
arrivé  le  îo  novembre  fil  décem- 
bre). 


«  Toutes  ces  circonstances  ayant  été 
portées  à  la  connaissance  du  gouver- 
nement impânal,  il  vient  de  trans- 
mettre à  l'amirauté  de  la  mer  Noire 
l'ordre  de  confisquer  le  scfaooner  le 
yixen  et  sa  cargaison,  et  de  les  dé- 
clarer de  bonne  prise. 

«  Quant  à  l'équipage  de  ce  bâtiment , 
bien  qu'il  ait  eneouru,  d'après  les  lois 
sanitaires  étabNes  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe ,  les  peines  les  plus  graves , 
Sa  Majesté  l'empereur  a  daigné  prendre 
en  considération  les  eiroonstanoes  at- 
ténuantes qui  tendent  Mtablir  que  le 
capitaine  Qiikla  a  été,  dès  rarigine, 
étranger  à  une  entreprise  dont  la  res- 
ponsabilité et  la  honte  ne  doivent  re- 
tomber que  sur  les  armateurs  qui  l'ont 
tentée.  En  conséquence,  l'empereur  a 
donné  ordre  de  suspendre  toute  pour- 
suite ultérieure  contre  le  capitaine 
Ghikis,  et  de  le  mettre  en  liberté,  ainsi 
que  les  gens  de  l'équipage.  De  plus, 
ayant  appris  par  les  rapports  de  ramt> 
rauté  que  ces  individus  se  trouvaient 
dans  un  complet  dénûmeat ,  Sa  Majesté 
a  chargé  le  gouverneur  général  de  la 
Nouvelle-Russie V  comte  voronzof ,  de 
leur  fournir  les  moyens  de  retourner 
à  Gonstantinople... 

«Le  gouvernement  impérial  croit 
devoir  donner  la  plus  grande  publicité 
à  cet  acte  de  sévérité  et  de  justice  ,^ 
pour  prévenir  désormais  le  renouvelle- 
ment d'une  tentative  que  proscrit  la 
législation  de  tous  les  pays. 

«  Afin  d'éclairer  complètement  ropi- 
nion  du  public,  il  importe  de  rappeler 
encore  ici  les  droonstances  suivantes  : 

«  Le  littoral  de  la  mer  Noire ,  depuis 
Tembouebure  du  Keuban  jusqu'au  port 
Saint-Nicolas  inclusivement,  avant  été 
placé  sous  la  domination  de  l'empire 
russe,  en  vertu  de  l'artide  4  du  traité 
d'Andrinople,  une  des  premières  me- 
sures arrêtées  par  le  gouvernement 
impérial  a  été  de  fonder  des  établisse- 
ments de  douane  et  de  quarantaine 
dans  les  ports  d'Anapa  et  de  Redout- 
Katé.  L'un  et  l'autre  ont  été  ouverts 
dès  lors  au  commerce  régulier  de 
toutes  les  nations,  à  Texclusion  ex- 
presse des  autres  endroits,  baies  et 
navres  du  littoral,  où  il  n'existe  au» 
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«un  étabKssement  sanitaire  et  aueune 
douane. 

«  En  portant  eette  disposition  à  la 
connaissance  du  gouvernement  otto- 
man et  des  représentants  de  toutes  les 
puissances  résidant  à  Gonstantmople^ 
la  l^ation  impériale  a  eu  ordre  de  leur 
annoncer  que  toute  tentative  des  na^ 
vigateurs  étrangers  pour  se  mettre  en 
communlcatioaaveeies  cAtes  cindessus 
mentionnées,  à  rexception  dies  ports. 
d'Anapa  et  de  Redout-É^lé ,  serait  cour 
sidérée  comme  constituant  un  délit  de 
oontrd)ande,  et  soumettrait  les  indi- 
vidus coupables  d'un  pareil  acte  à  la 
lesponsabilité  légale  ^'entraîne  tout 
trafic  illicite  et  clandestin. 

«  (Test  au  mois  d'octobre  1631  que 
la  disposition  qai  vient  d'être  énoncée 
a  été  communiquée  tant  à  la  Porte 
ottomane  qu'aux  légations  étrangères  ; 
et  c'est  depuis  cette  époque  que  la  cnh- 
sière  étid>iie  par  le  eouvemement  im- 
périal sur  le  littoral  de  la  mer  Noire 
exerce  dans  ces  parages  la  surveillance 
dont  elle  est  légalement  Investie. 

«  Malgré  ces  mesures  formellement 
annoncées,  des  navires  étrangers  ont 
ess^é ,  dans  le  courant  des  années  1 884 
et  1836 ,  d'entretenir  avec  les  habitants 
de  la  côte  des  relations  clandestines. 
Elles  ont  mis  le  commandant  de  notre 
croisière  dans  la  nécessité  de  redou-^ 
bler  dès  lors  do  surveilianee  et  de  ri- 
gueur. 

ff  M.  de  Bouténief  a  été  appelé  de 
son  côté  à  renouveler  auprès  des  léga- 
tions étrangères  à  €k>nstantinople  les 
communications  qu'il  leur  avait  faites 
en  1831.  En  conséquenco,  il  leur  a 
adressé  la  circulaire  que  nous  venons, 
de  rapporter. 

«  Par  cette  note,  le  ministre  russe 
a  invité  tous  les  représentants  étran- 
gers à  vouloir  bien  feire  parvenir  les 
avertissements  nécessaires  aux  bâti- 
ments naviguant  sous  le  pavillon  de 
leur  gouvernement  dans  les  parages 
précités  de  la  mer  Noire,  afin  de  pré- 
venir les  conséquences  qui  pourraient 
résulter  d'une  contravention  aux  rè- 
glements établis  contre  le  commerce 
de  contrebande. 

a  Cette  circulaire  porte  la  date  du 


13  septembre  1836;  et  c'est  en  dé^ît 
des  avertissements  réitérés  dont  nous 
venons  de  rappeler  la  teneur,  que  le 
rixen  ,  ainsi  que  le  MortUng-Chrmick 
l'annonce,  a  été  expédié  de  Constan- 
tinople  dans  le  but  avoué  de  braver  et 
d'eiAreindre  nos  règlements. 

«  Le  simple  exposé  des  faits  suflira 
pour  placer  dans  son  vrai  jour  la  con- 
duite des  armateurs  anglais,  qui,  mé- 
connaissant le  respect  qu'ils  devaient 
au  pavillon  national,  n'ont  point  hésité 
à  en  abus»  pour  protéger  un  honteux 
trafic,  ou  pour  couvrir  de  perfides  des- 
seins, que  le  Jugement  impartial  de 
tous  les  nommes  bien  pensants  ne  sau- 
rait manquer  de  condanmer  et  de  flé- 
trin 

«  La  publicité  que  le  gouvernement 
impérial  a  cru  devoir  donner  aux  dé- 
tails de  cette  afiEsiro  servira  en  même 
temj^  à  faire  oonnaitre  la  l^lité, 
aussi  bien  que  la  rigueur  des  mesures 
adoptées  pur  la  Russie  pour  faire  res- 
pecter ses  r^lements,  et  ks  metti^ 
désormais  à  ï'abri  de  toute  nouvelle 
atteinte.  »  . 


sont 

admet  le  principe 

c'est4-dire,  la  possession  par  la  Russie 

du  littoral  circassien,  en  vertu  de  l'ar- 

tlde  4  du  traité  d'Andrinople.  Dans 

tous  les  cas,  le  gouvemeuant  britan- 

nioue  a  raanoué  à  sa  dignité  dans  œ 

différend  i  s'u  reconnaissait  le  droft 

exclusif  des  Russes  sur  ce^e  côte,  il 

devait  faire  signifier  à  son  commerce 


gouvernement  impérial  un  pays  indé- 
pendant, et  avec  qui  les  Russes  trai- 
tent iouniellement  de  puissance  armée 
à  ^fssanoe  ennemie  par  l'échange  des 
prisonniers,  on  ne  peut  que  le  blâmer 
d'avoir  reculé  devant  la  demande  aussi 
Juste^  qu'énergique  d'une  satisfaction 
éclatante  et  complète.  Il  en  est  résulté 
que  la  prépondérance  russe  s'est  affer- 
mie dans  rOrient ,  an  grand  détriment 
de  l'influence  anglaise;  et,  lorsqu'on 
voudra  recourir  à  des  moyens  sérieux , 
on  aura  laissé  échapper  ce  point  dop- 
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les  traces  de  leur  ancienne  indépen^ 


l^n^^^S^T^^^  du  Jour  où  ils  conférèrent  rhetmanat 

lust^  du  déploiemedlt  spontané  de    à  des  «ejgneurs  r 
leurs  moyens  de  coercitionV  S«"^»  V^^^^  '® 


L'annâ  18S6  s*est  ouverte  par  un 
changement  dans  l'administration  des 
G04aques  du  Don. L'empereur  Nicolas 
jugea  convenable  de  leur  imposer  une 
nouvelle  constitution ,  qui  «  en  effaçant 
leursandenspriviléges ,  rattachâtd^ine 
manière  plus  intime  cette  population 
remuante  et  guerrière  au  mtème  de 
dépendance  aosolue  qui  régit  toutes 
In  parties  de  Tempire.  Le  jour  de 
finâxHluction  de  ces  nouveaux  sta- 
tuts, qui  règlent  d'une  manière  fixe  les 
rapports  mutuels  des  Cosaques  de 
rangs  différents,  a  été  célébré  avec 
une  sorte  de  solennité.  Les  pêcheries, 
des  secours  en  sel,  et  une  somme  an- 
nuelle de  cinquante  mille  roubles,  ont 
été  accordés  dans  le  but  de  soulager 
les  malades,  les  blessés,  les  veuves  et 
les  orphelins,  et  pour  subvenir  à  l'in- 
sufBsance  des  récoltes  dans  les  mau- 
vaises années. 

On  ne  peut  qu'admirer  avec  quelle 
habileté  le  gouvernement  russe  em- 
ploie les  moyens  les  plus  opposés  pour 
amener  à  l'unité  despotique  les  nom- 
breuses peuplades  qui  entourent  le 
noyau  des  provinces*  slaves.  Si  la  résis- 
tance se  manifeste  par  des  révoltes,  il 
écrase  du  poids  de  sa  puissance  mili- 
taire ceux  qui  essayent  de  prouver  qu'il 
existe  une  différence  entre  la  protec- 
tion do  tsar  et  une  soumission  com- 
Slète.  Quand  la  résistance  n*est  que 
ans  les  mœurs ,  c'est  dans  cette  source 
même  qu'on  la  combat  :  les  faveurs  ac- 

E'\es  aux  plus  dociles,  le  contact 
«nt,  en  temps  de  service,  de  ces 
ts  irr^ujiers  avec  les  autres  trou- 
-pes,  si^sent  pour  altérer  en  eux  les 
traits  distjncti»  de  leur  caractère  mo- 
ral. Quand  ce  travail  de  modification 
se  trouve  suffisamment  avancé ,  le  pou- 
voir laisse  alors  tomber  son  dernier 
mot,  et  l'arrêt  suprême  est  interprété 
comme  une  faveur.  Ijes  Cosaques  du 
I>on,  par  leur  situation  plus  rappro- 
chée du  centre  de  Tempire,  devaient 
être  aussi  les  premiers  à  voir  s'effacer 


russes.  Bientôt ,  sans 
tour  des  autres  tri- 
bus dé  la  race  cosaque.  L'agriculture 
et  l'industrie  les  amèneront  jgraduelle* 
ment  à  des  idées  d'ordre  et  de  soumis- 
sion; en  attendant,  ils  portent  assez 
impatiemment  le  joug ,  et  l'on  a  vu  les 
Tatars  Nogaîs  et  ceux  du  Kouban  exer- 
cer sur  le  sol  russe  des  violences  et  des 
brigandages  dignes  des  montagnards 
du  Caucase.  Néanmoins  l'inaction  où 
les  retient  la  paix  ne  peut  que  réagir 
favorablement  sur  leurs  mœurs,  et  l'm- 
fluence  de  ce  changement  s'étendra 
graduellement  vers  l'Asie,  surtout 
quand  les  Russes  auront  accompli  la 
pacification  des  régions  caucasiennes. 
Pour  bien  foire  comprendre  l'intérêt 
qu'avait  la  Russie  à  imposer  aux  Cosa- 

âuesdu  Don  une  constitution  nouvelle, 
suffira  de  rappeler  que ,  bien  qu'or- 
ganisés par  régiments,  leurs  officiers 
étaient  élus  par  toute  la  communauté. 
Le  service  achevé,  les  distinctions  dis- 
paraissaient ,  et  chacun  ^rentrait  dans 
l'égalite  la  plus  parfaite,  sous  le  rap- 

Sort  des  devoirs  et  des  droits.  La  vue 
e  leurs  steppes ,  leurs  chants  natio- 
naux ,  où  vivent  leurs  traditions  d'in- 
dénendance,  les  éloignaient  de  toute 
idée  d'esclavage;  aussi  ne  trouvait-on 
chez  eux  ni  serfs  ni  propriéteires  de 
serfis.  L'obligation  du  service  militaire 
n'éteit  pour  Tes  Cosaques  que  l'applica- 
tion de  leur  principe  électif  à  tous  les 
emplois.  Déià  leur  organisation  en 
troupes  régulières  et  soldées  les  avait 
en  quelque  sorte  assujettis  au  pouvoir; 
il  s^agissait  de  détruire  l'influence  de 
la  communauté  et  du  foyer.  La  nou- 
velle mesura  atteignait  ce  but,  en  fai- 
sant dépendre  tous  les  grades  de  la 
faveur  impériale.  Il  fallait  que  Toflicier 
une  fois  nommé  conservât  son  grade. 
On  a  donné  des  propriétés  et  des  serfs 
aux  officiers  cosaques;  et,  comme  la 
matière  esclave  manquait,  on  a  envoyé 
dans  le  pays  des  paysans  russes  pour 
les  distribuer  entre  les  élus  de  cette 
nouvelle  aristocratie.  C'est  ainsi  que, 
par  une  espèce  de  fatalisme»  ou  plutôt 
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en  raison  de  la  force  des  choses,  la 
Russie,  au  lieu  d'utiliser  les  éléments 
de  liberté  épars  çà  et  là  sur  le  sol, 
tend  à  les  assimiler  aux  institutions 

Générales,  comme  si  elle  était  jalouse 
e  régler  par  oukases  la  marche  de  la 
civilisation ,  pour  lui  donner  Tensemble 
et  la  précision  d*nne  évolution  mili- 
taire. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  et  par- 
ticulièrement dans  rintroduction  de 
cet  ouvrage,  auelles  sont  les  ressour- 
ces actuelles  au  commerce  russe,  et 
comment  la  situation  géographique  de 
l'empire  met  à  sa  disposition  un  sys- 
tème complet  de  communications  à 
l'intérieur,  et  des  débouchés  aussi  com- 
modes que  nombreux  pour  ses  rela- 
tions avec  les  miatre  parties  du  monde. 
Dans  l'hypothèse  même  où  ses  flottes 
rencontreraient  des  obstacles  dans  la 
Méditerranée ,  la  Russie ,  par  l'influence 
qu'elle  exerce  sur  l'Allemagne,  pour- 
rait, au  moyen  du  Danube,  dont  elle 
occupe  les  embouchures  praticables 
en  vertu  du  traité  d'Andrinople,  s'ou- 
vrir les  grands  marchés  européens 
pour  ses  produits  et  pour  ceux  de  rAsie 
centrale.  On  peut  dire  que  la  question 
financière,  c'est-à-dire,  commerciale, 
est  celle  qui  préoccupe  le  plus  vive- 
ment le  gouvernement  de  l'empire. 
Celle  de  la  domination  russe  en  Orient 
s^y  rattache  par  des  conséquences  né- 
cessaires, et  c'est  ce  qui  inspire  aux 
Anglais  une  inquiétude  qui  n'a  jamais 
été  mieux  fondée. 

Le  tarif  russe  a  été  conçu  dans  un 
esprit  presque  exclusivement  prohibi- 
tif :  il  tend  évidemment  à  entraver  l'in- 
dustrie manufacturière  des  États  de 
l'Europe  et  particulièrement  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  importations  to- 
lérées ne  sont  que  l'expression  d'un 
besoin  impérieux,  comme  celle  du  co- 
ton filé,  ou  les  droits  dont  elles  sont 
frappé»  équivalent  à  peu  de  chose  près 
à  une  prohibition.  Ces  prohibitions,  la 
Russie  les  lèvera  sans  aoute  en  temps 
opportun,  lorsqu'elle  aura  écarté  les 
obstacles  de  la  ligue  prussienne,  et 

au'elle  ouvrira  aux  Allemands  l'accès 
e  son  vaste  territoire,  en  leur  permet- 
tant d'exporter  leurs  marchandises  en 


Turquie,  en  Perse,  et  jusqu'au  centre 
de  l'Asie,  à  l'exclusion  des  produits  de 
l'industrie  anglaise.  Elle  y  gagnera 
d'être  maltresse  des  conditions,  et 
d'établir  sur  des  motifs  spécieux  sa 
roardie  envahissante  en  Asie. 

Cependant  la  situation  commerciale 
de  la  Russie  vis-à-vis  de  l'Angleterre 
pourrait  devenir  précaire ,  si  cette  der- 
nière puissance  s'écartait  du  système 
pacifique  et  conservateur  que  lui  impo- 
sent les  nécessités  présentes.  Les  con- 
sidérations suivantes,  que  nous  em- 
pruntons au  Port-folio ,  sur  le  contrôle 
commercial  que  l'Angleterre  possède 
à  l'égard  de  la  Russie,  pourront, 
abstraction  faite  de  ouelques  exagéra- 
tions, donner  une  idée  assez  exacte  de 
l'influence  des  relations  britanniques 
sur  la  prospérité  de  l'empire  russe. 

«Indépendamment  de  la  barrière 
que  l'Angleterre  peut  opposer  aux  en- 
vahissements ultérieurs  de  la  Russie, 
par  la  réorganisation  de  l'empire  otto- 
man; indépendamment  de  ses  moyens 
de  détruire  les  forces  agressives  dfe  la 
Russie  en  faisant  flotter  son  pavillon 
dans  la  mer  Noire,  l'Angleterre  pos* 
sède  encore  un  moyen  de  contrôler  et 
d'arrêter  les  progrès  de  la  politique 
russe  sans  choc,  sans  violence,  mais 
par  l'effet  seul  de  son  tarif. 
.  «  C'est  pour  laisser  les  choses  dans 
cet  état  dlncertitude,  que  la  Russie  a 
sans  doute  refusé  de  participer  à  des 
stipulations  qui  lui  lieraient  les  mains 
relativement  à  son  commerce  avec  la 
Grande-Bretagne.  Il  n'y  a  aucun  traité 
de  commerce  entre  les  deux  pays; 
l'Angleterre  n'est  donc  engagée,  vis- 
à-vis  de  la  Russie,  par  aucun  contrat, 
si  ce  n'est  par  la  clause  du  traité  de 
1815,  qui  accorde  à  la  Russie  les  pri- 
vilèges de  la  nation  la  plus  favorisée. 
Le  temps  semble  venu  pour  les  deux 
parties  contractantes  de  réexaminer  la 
valeur  et  la  tendance  du  texte  de  ce 
traité. 

«  La  production  territoriale  de  la 
Russie  et  sa  circulation  commerciale 
ont  reçu  leur  première  impulsion ,  et 
dépendent  actuellement  des  demandes 
de  produits  bruts  que  lui  fait  l'Angle- 
terre; ses  ressources  financières,  son 
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poti?oir  politique,  et  jusqu'à  sa  cobé- 
sion  intérieure,  soot  liés  à  son  com- 
merce avec  la  Grande-Bretagne,  haus- 
sent quand  ce  commerce  augmente,  et 
souffrant  dès  qu^il  décline. 

«Certains  produits  étant  presque 
exclusÎTement  tirés  de  la  Russie,  il  en 
est  résulté  partout  la  conviction  que 
FAngleterre  dépendait  de  cet  empire 
sous  ocartains  rapports.  La  puissance 
russe  s*est  accrue  en  proportion  du  peu 
de  sévérité  que  montrait  TAngleterre 
à  peser  les  projets  d'un  gouvememeiri; 
dmit  elle  croyait  avoir  à  dépendra. 

«  Mais  il  n^  a  que  la  l^islation  corn- 
merdale  de  rAngleterre  qui  soit  en 
grande  partie  la  cause  de  ce  qu^on  s'apr 
provisionne  de  certains  articles  presque 
exdusivement  en  Russie  :  la  dépen- 
dance de  l'Angleterre  à  ce  sujet  n'est 
donc  que  la  conséquence  de  son  propra 
tarif  pendant  une  série  d'années. 

«  La  Turquie  pourrait,  avec  ses  ar- 
ticles d'exportation,  rivaliser  avanta- 
geusement avec  la  Russie;  de  là,  une 
nouvelle  nécessité  i)our  la  Russie  de 
s'approprier  en  définitive  l'empira  otto- 
man, et  de  le  désorganiser  en  atten- 
dant. Depuis  bien  longtemps,  ce  sont 
les  traités',  les  guerres,  et  surtout  les 
conseils  de  la  Russie ,  qui  ont  poursuivi 
avec  système  et  intelligence  l'introduc- 
tion ou  le  maintien  de  tous  les  abus, 
et  de  toutes  les  mesures  qui  non-seu- 
l^nent  ont  empêdié  jusqu'ici  la  Turquie 
de  jamais  entrer  enconcurrenceavec  les 
Russes,  mais  qui  ont  même  caché  à  ses 
yeux ,  comme  aux  nôtres ,  que  cela  pou- 
vait avoir  lieu. 

«  L'Angleterre  peut,  au  moyen  de  la 
modification  de  son  tarif,  priver  la 
Russie  d'une  partie  oonsidérablade  ses 
ressources  actuelles,  et,  par  la  seule 
menace  de  ce  cdiangement,  elle  peut 
alarmer  les  intérêts  agricoles,  ou,  en 
d'autres  termes,  raristocratie,  seul 
corps  qui  exerce  de  l'influence  sur  le 
gouvernement  russe. 

«  L'Angleterre,  en  accordant  à  la 
Turquie  des  fodlités  qui  étendront 
beaucoup  la  production  sur  son  terri- 
toire, obtiendrait  en  compensation 
1  abrogation  totale  de  toutes  les  res- 
trictions qu'il  a  tant  coûté  à  la  Russie 


d'y  établir,  et  qui  forment  aujourd'hui 
les  ressources  de  production  de  ces 
mêmes  objets,  au  moyen  desquels  la 
Turquie  rivaliserait  avantageusement 
avec  la  puissance  dont  elle  subit  le 
joug.  Or,  il  est  à  remarquer  que  les. 
principaux  objets  d'exportation  de  la 
Russie, à  savoir:  le  chanvre, le  blé,  le 
fer,  le  cuivre,  ladre,  le  suif  et  le  bois  de 
construction,  sont  prohibés  en  Turquie. 

«  Les  deux  mesures  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  adoptées  simultané- 
ment comme  parties  inséparables  d'un 
système  génml,  amènaraient  un  grand 
dhangement  dans  l'état  relatif  de  la. 
Turquie  et  de  la  Russie,  étendraient 
notre  marebé  pour  les  produits  bruts, 
les  feraient  passer  d'un  pays  qui  pro- 
hibe nos  marchandises  à  un  pajrs  qui 
ne  leur  fait  subir  aucune  restnction, 
d'un  pays  où  s'élève  une  marine  rivale 
à  un  autre  où  tout  le  commerce  se  fait 
sur  des  nOivires  anglais,  d'un  pays 
enfin  contre  l'influence  duquel  il  nous 
faut  lutter,  à  une  contrée  que  nous  de- 
vons défendre. 

c  La  richesse  des  nobles  russes  pro- 
vient presque  exclusivement  de  la  vente 
de  leurs  produits  bruts  aux  Anglais. 
Il  suffit  de  dire,  pour  entraîner  lea 
convictions,  que  1  Angleterre,  en  di- 
minuant son  marché ,  en  y  appelant  les 
produits  rivaux,  ou  même  en  dépouil- 
lant les  Russes  de  leuvs  privilèges, 
accordés  inconsidérémeol  et  contre  les 
princips  d'une  saine  politique,  pos- 
sède les  moyens  d'exercer  une  puis- 
sante influence  sur  le  corps  ae  la 
noblesse  russe,  de  la  ranger  aux  inté- 
rêts anglais,  en  dépit  de  l'hostilité  du 
gouvernement ,  et  de  la  faire  agir  contre 
ce  gouvernement .  s'il  persévérait  dans 
son  hostilité.  L^Angfeterre,  mécon- 
naissant son  pouvoir,  a  jusqu'id  res- 
serré doublenaent  les  liens  de  l'asisto- 
cratie  russe  avec  la  couronne;  d'un 
côté,  par  les  continuelles  concessions 
faites  au  commerce  pendant  que  la 
Russie  suivait  une  marche  opposée,  et 
de  l'autre,  par  Tindifférence  avec  la- 
quelle on  laissa  cette  dernière  puissance 
avancer  dans  l'accomplissement  de  ses 
vues  pour  l'occupation  du  Bosphore. 

«  Et  pourtant  rexpéricuce  du  passé 
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êépcse  dé  ce  poaroir  de  rAngleterre 
dans  deux  mémorables  occasioDS. 

«  On  sait  que  rhostilHé  de  Paal  à 
regard  de  rAngleterre  lui  coûta  la  vie. 
Alexandre  fut  forcé  d'abandonner  le 
système  oontînental  dirigé  contre  l'An* 
cleterre.  Les  mêmes  infiréts,  qui  ont 
été  blessés  alors  par  le  fait  du  gouver« 
nemcnt  russe,  forceraient  aujourd'hui 
encore  Nicolas  à  abandonner  ses  pro- 
jets sur  la  Turquie  et  l'Orient,  si  FAn* 
gleterre,  pendant  au'il  en  est  temps, 
partait,  pour  résouure  la  question ,  des 
mêmes  bases  qui  la  soutenaient  autre- 
fois, et  qui  renrersèrent  non-seule- 
ment les  projets  russeSt  mais  les  deux 
oombinaisons  européennes  qu'elle  aTait 
à  combattre. 

«  Depuis  la  dernière  des  époques 
dont  nous  venons  de  parier,  la  Russie 
est  devenue  plus  vulnérable  encore,  et 
l'Angleterre  peutJ'atteindreavecmoins 
d'inconvénients  que  jamais.  Les  ex- 

Krtations  de  la  Russie  se  sont  acernes, 
;  exportations  de  rAngleterre  ont 
diminué,  et  de  nouvelles  sources  sont 
ouvertes  au  commerce  anglais  ikhut 
compenser  les  pertes  qui  résulteraient 
de  ce  nouveau  système. 

a  Ces  suggestions,  quoique  propo- 
sées comme  moyen  d'atteindre  un 
grand  but  politique,  n'ont  pas  même 
besoin  d'êtresoutenues  par  des  consi- 
dérations politiques  :  les  intérêts  du 
commerce  anglais  suffiraient  pour  les 
justifier. 

«  Tandis  que  le  commerce  britanni- 
que augmentait  plus  ou  moins  rapide* 
ment  avec  les  autres  États  européens , 
celui  fait  avec  la  Russie  demeurait 
stationnaire  ou  diminuait  d'impor- 
tance; il  a  subi  d'ailleurs  un  change- 
ment fort  désavantageux. 

«  n  y  a  vingt-cinq  ans,  l'importation 
en  Russie,  par  le  ait  de  l'Angleterre, 
consistait  entièrement  en  étoffes  an- 
glaises de  laine  et  de  coton ,  et  en  ouin- 
caîllerie;  aujourd'hui,  la  demande  de 
oes  articles  a  diminué,  et ,  à  leur  place, 
la  Russie  ne  prend  plus  que  des  ma- 
tières colorantes  et  autres  produits 
bruts,  ou  bien  des  denrées  coloniales, 
qu'on  ne  fait  venir  d'Angleterre  que 
par  suite  du  bas  iirix  des  frais  de  trans- 


port sur  les  navires  qui  arrivent  de  ce 
pays. 

«  La  Russie  consommait  à  l'époque 
antérieure  dont  il  s'agit  pour  a  ou  8 
millions  sterling  de  imirenandises  aur 
glaises.  En  1881,  elle  n'importa  que 
pour  1,906,099  livres  Sterling,  dont 
1,351,887  livres  en  coton  filé  pour  la 
fabrication  des  étoffes,  employées  en 
partie  à  supplanter  les  Anglais  sur  les 
mardiés  asiatiques;  de  façon  que  leurs 
produits  manufiictttrés  n'entrent  plus 
en  Russie  que  pour  un  cinquième  de 
leur  ancienne  Quantité,  et  cependant  la 
population  de  r  empire  s'est  accrue  pen- 
dant cette  période  de  plus  de  dix  mil- 
lions d'âmes. 

«L'extension  toujours  croissante 
des  domaines  de  la  Russie  commence 
donc  à  ne  plus  être  d'aucun  profit  pour 
la  Grande-Bretagne.  La  Russie  a  com- 
mMicé  par  lui  retirer  ses  privil^es 
exclusifs;  ensuite  elle  a  augmenté  les 
restrictions,  introduit  des  prohibi- 
tions, et  soumis  le  commerce  et  la 
navigation  à  des  mesures  sévères,  avec 
le  but  avoué  de  nuire  aux  exportations 
des  An^is  et  d'établir  des  manuiae- 
tures  rivales;  tandis  que  l'Angleterre 
continuait  à  réduire  les  droits  sur  les 
produits  de  la  Russie,  non  pas,  à  la 
vérité,  Donr  augmenter  les  Bénéfices 
de  cet  Etat,  mais  aussi  sans  opérer 
cette  réduction  de  manière  à  lui  sus- 
citer des  marchés  nouveaux.  Le  résul- 
tat fut  donc  le  même  que  si  les  in* 
tentions  de  l'Angleterre  eussent  été 
constamment  amicales  pour  la  Russie, 
tandis  que  celles  de  l'empire  auraient 
été  constamment  hostiles  à  la  Grande- 
Bretagne. 

«  Irailleurs  oes  résultats,  tout  im- 
portants qu'ils  sont,  paraissent  encore 
plus  avantageux  à  la  Russie  comme 
moyens  d'arriver  à  un  autre  Imt.  La 
création  d'intérêts  industriels  en  Rus- 
sie peut  devenir,  selon  les  vues  ac- 
tuelles de  ce  gouvernement,  d'une 
très-grande  importance  pour  contre- 
balancer la  prépondérance  des  intérto 
territoriaux,  qui  se  trouvent  de  fait 
sous  la  dépendance  de  FAngleterre* 

«Si  l'Angleterre  tarde  plus  long- 
temps à  faire  usage  du  pouvoir  qu'citt 


620 


L'UNIVERS. 


possède  pour  arrêter  tous  ces  projets 
avant  qu'ils  mûrissent,  elle  perdra 
ceique  la  Russie  se  propose  de  gagner, 
et  sacrifiera  tous  les  jours,  en  atten- 
dant, des  avantages  minimes,  compa- 
rativement aux  objets  que  la  Russie  a 
en  vue,  mais  importants  si  Ton  ne 
prend  plus  ce  terme  de  comparaison. 
«  La  Russie  a  exclu  presque  tons  les 
produits  anglais  par  ses  tarifs  les  plus 
récents;  elle  a  étendu  ce  système  à  la 
Pologne,  vers  laouelle  s'&oulait  une 
partie  considérable  des  importations 
britanniques  faites  en  Allemagne  et 
dans  les  villes  anséatiques^  La  Ressa- 
rabie  se  trouve  réunie  aux  domaines 
russes,  et  échappe  ainsi  aux  marchés 
anglais;  les  principautés  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Vaiachie  sont  entourées 
de  cordons  sanitaires  russes,  qui  neu- 
tralisent considérablement  leur  an- 
cienne liberté  de  commerce;  les  côtes 
de  la  Circassie  recevaient  autrefois,  à 
travers  1*  Allemagne ,  des  envois  de  mar- 
chandises anglaises,  aujourd'hui  elles 
subissent  un  blocus  permanent.  La 
Géorgie  était  le  grand  chemin  de  la 
Perse  et  de  l'Asie  centrale  pour  les  pro- 
duits anglais  venant  des  marchés  d  Al- 
lemagne; la  Russie  a  coupé  cette  com- 
munication; seulement  elle  n'a  pu 
empêcher  l'Angleterre  de  s'ouvrir  une 
route  détournée  à  travers  la  Turquie 
d'Asie.  La  mer  Caspienne,  qui  appar- 
tenait anciennement  à  un  État  dont  le 
commerce  était  libre,  est  désormais 
perdue  pour  les  produits  des  manufac* 
tures  anglaises  depuis  qu'elle  a  passé 
sous  la  £>mination  russe.  Cette  puis- 
sance vient  d'arracher  encore  à  la  Tur- 
qfàer  un  territoire  situé  à  quelques 
lieues  de  distance  de  notre  route  de 
communication  avec  la  Perse,  et  son 
influence*  en  Turquie  a  été  et  est  diri- 

gée  avec'suocès,  dans  le  but  de  rendre 
»  ressources  de  ce  pays  presque  inu- 
tiles, et  de  l'empêcher  de  nous  fournir 
tontes  sofies  de  produits  bruts  à  meil- 
leur compte  que  la  Russie,  plus  près 
des  Huuroiés  européens,  et  avec  plus 
de  facilités  pour  les  échangea  du  com- 
merce. 

«Tels  sont  les  actes  récents  de  la 
Russie ,  au  mépris  des  forces  que  T  An- 


?leterre  possède  sans  les  utiliser.. * 
.'Angleterre  est-elle  suffisamment  pé* 
néftrée  de  la  nécessité  d'avoir  recours 
même  à  la  guerre  pour  écarter  dea 
dangers  plus  grands  que  tous  ceux 
qu'elle  aurait  a  redouter  de  la  force 
ouverte?  Si  c'est  là  le  cas,  elle  possède 
un  moyen  prompt,  pacifique  A  à  bon 
marché,  de  prévenir  à  la  fols  et  la 

guerre  et  ce  que  la  guerre  serait  hors 
'état  de  prévenir. 

«L'Angleterre  n'a  qu'à  déci^ter 
une  augmoitation  saoement  propor- 
tionnée des  droits  sur  le  suif,  le  chan- 
vre, le  lin  et  les  autres  ex|X)rtation8 
de  la  Russie,  et  la  noblesse  de  ce  pays 
arrangera  bien  vite  les  affaires  <fe  ce 
pays  avec  l'empereur.  »    . 

Ces  récriminations  indiquent  mieux 
que  ne  pourraient  le  fanre  des  volumes 
d'argumentations  politiques  à  quelles 
faibles  attaches  tient  encore  la  paix 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  c'est- 
à-dire  la  paix  de  l'Europe.  L'Angle- 
terre se  trouve  dans  l'alternative  ou 
de  voir  s'efifacer  entièrement  son  in- 
fluence, ou  de  risquer  une  guerre  rui- 
neuse. Au  milieu  même  de  ses  mena- 
ces,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  craint  de 
s'avancer  trop  loin;  quoi  qu'elle  en 
dise,  une  modification  dans  son  tarif 
d'importation,  à  l'égard  de  la  Russie, 
ne  la  mettrait  pas  afans  une  sifoiation 
commerciale  et  politique  moins  pré- 
caire. Les  produits  indispensables  a  sa 
marine  militaire  et  marcnande  ne  peu- 
vent lui  être  fournis  que  par  la  Russie 
et  la  Turquie;  or  nous  avons  vu  que  la 
traité  dlJakiar-Skelessi  met  cette  se- 
conde puissance  entièrement  à  la  dis- 
crétion de  la  première;  de  sorte  qu'un 
tarif  prohibitif  à  l'égard  de  la  Russie 
laisserait  les  intérêts  britanniques  en 
souffrance,  sans  que  la  Turquie  leur 
pût  venir  en  aide.  Quant  à  la  classe 
des  grands  propriétaires  en  Russie  ou 
des  nobles,  leurs  vues  se  sont  bien 
modifiées  depuis  le  règne  de  Paul. 
L'issue  de  la  grande  lutte  qui  a  com- 
mencé en  1812,  à  l'insti^ion  de  l'An- 
deterre,  a  beaucoup  agrandi  la  sphère 
de  leur  ambition  ;  ils  comprennent  par^ 
faitement  que  la  question  de  prépon- 
dérance russe  se  dénouera  à  Constaiv 
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tînopi«.  Ils  savent  que  les  doléances  et 
le» menaces  de  T Angleterre,  tant  que 
cette  puissance  restera  liée  à  la  politi- 
que étroite  qu'elle  a  adoptée ,  ne  seront 
qu'au£ant  de  cris  de  détresse.  Ils  s'im- 
poseraient au  besoin  tous  les  sacrifices 
pour  se  soustraire  une  fois  pour  toutes 
aux  exigences  de  la  politiq^ue  anglaise, 
et  Us  aspirent  à  la  possession  de  Gons- 
tantinople  autant  par  esprit  national 
que  par  des  considérations  d'intérêt 
privé.  Certes,  il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre  que.  les  accusations  por- 
tées par  l'Europe  contre  l'ambition  du 
cabinet  impérial  retentissent  en  Russie 
comme  des  hymnes  en  l'honneur  du 
tsar  ;  tout  ce  que  les  Russes  lui  deman- 
dent c'est  de  réussir;  et  la  profonde 
habileté  des  hommes  d'État  qui  diri- 
gent la  politique  de  la  Russie  ^  la  cons- 
tance ae  leurs  vues,  au  miheu  de  la 
confusion  qui  règne  en  Europe,  sont 
bien  de  nature  à  se  concilier  la  conr 
fiance  nationale,en  même  temps  qu'elles 
jettent  l'alarme  dans  les  intérêts  rivaux. 
D'un  autre  côté,  si  la  Russie  ne  s'em- 
pare pas  encore  des  Dardanelles,  ce 
n'est  point  par  modération;  l'histoire 
témoigne  que  la  modération  des  Russes 
n'est  qu'une  affaire  d'opportunité. 
L'Allemagne  a  encore  des  scrupules; 
elle  hésite  entre  le  protectorat  déclaré 
de  la  Russie  et  l'invasion  du  libéralisme 
«appliqué  à  une  réforme  administrative. 
<2uand  ces  scrupules  seront  levés,  ou  par 
l'acquiescement  unanime  de  la  grande 
famille  allemande,  ou  en  neutralisant 
par  une  opposition  habile  les  forces 
centrales  de  l'Europe,  alors  les  temiKS 
seront  venus ,  et  la  politique  des  cabi- 
nets constitutionnels  n'aura  plus  que 
la  ressource  de  proclamer  inévitable 
ce  qu'elle  n'aura  pas  su  prévenir. 

Ce  qui  démontre  que,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  le  système  pacifique 
n'est  qu'un  prétexte  spécieux  dont  se 
couvrent  des  iiftéréts  mesquins  ou  des 
rivalités  mal  déguisées,  c'est  que  la 
Çierre  est  au  fond  de  toutes  les  ques- 
tions :  qu'elle  ressemble  à  une  royale 
partie  d'échecs,  comme  à  Anvers; 
qu'elle  se  déduise  sous  le  nom  d'inter- 
vention particulière,  comme  dans  la 
péninsule  ibérique;  qu'elle  éclate  en 


dissensions  et  en  émeutes  à  main  ar- 
mée, au  mot  d'ordre  des  hautes  puis- 
sances intéressées,  comme  en  Grèce, 
ce  n'en  est  pas  moins  la  guerre  :  et  oe 
fléau,  pour  ne  frapper  que  quelques 
points  isolés ,  existe  comme  une  protes- 
tation irrécusable  contre  les  mensonges 
dorés  de  la  diplomatie.  Les  guerres 
franches  qui  sont  comme  un  duel  entre 
des  intérêts  irréconciliables,  quelques 
malheurs  qu'elles  entraînent,  ont  du 
moins  l'avantage  de  tranclier  les  ques- 
tions que  la  divergence  de  ces  intérêts 
rendrait  insolubles  de  toute  autre  ma- 
nière; elles  éclatent  et  finiss^t;  mais 
un  danger  toujours  imminent,  et  dont 
la  cause  subsiste  et  grandit  sans  cesse, 
est  un  çoids  au-dessus  des  forces  de 
l'humanité;  à  la  longue,  l'énergie,  qui 
ne  demande  qu'à  entrer  en  lutte,  se 
<^n8umeousetournecontreelle-même, 
et  les  bases  de  l'édifice  social  sont 
ébranlées. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur 
FEurope,  nous  déduirons  aussitôt  la 
conclusion  que  tous  les  intérêts  sra- 
vitent  autour  de  quelques  centres  a'ao- 
tion  oi^  dominent  des  buts,  des  princi- 
pes ou  des  intérêts rarementanalogues, 
souvent  différents  et  même  contraires. 
La  Prusse  s'occupe  à  établir  son  in- 
fluence sur  les  États  secondaires  et  sur 
les  petites  seigneuries  de  l'Allemagne; 
elle  aspire  à  régner  sur  la  conféoera- 
tion  |>ar  la  représentation  intelligente 
du  principe  protestant,  par  un  certain 
libéralisme  opposé  au  système  station- 
naire  de  l'Autriche,  par  l'enlacement 
de  sa  ligne  commerciale,  enfin  par  un 
système  bien  réglé  d'administration; 
mais  si  l'élément  démocratique  se  re- 
trouve dans  ses  institutions,  l'ori^in^ 
de  sa  puissance  condamne  sa  politique 
au  despotisme  le  plus  rigoureux  ;  elle 
s'est  agrandie  à  l'ombre  de  la  Russie, 
et  elle  n'agit  sur  l'Allemagne  que  sous 
le  patronage  et  dans  l'intérêt  de  sa  pro- 
tectrice. Ainsi,  par  un  bizarre  effet 
des  combinaisons  qu'elle  a  subies,  la 
population  la  plus  éclairée  de  l'Alle- 
magne appuie  l'absolutisme  dans  les 
grandes  phases  de  son  action.  Il  est 
impossible  que  la  Prusse  s'abuse  sur 
le  rôle  qu'elle  joue  en  Europe,  qui 
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se  réduit  à  léffitimer  en  Allemagne  les 
prétentions  ultérieures  de  la  Russie, 
et  à  préparer  doucemeut  la  confédéra- 
tion à  Tidée  d'une  dépendance  plus  di- 
recte. 

L'Autriche  est  entièrement  sous  la 
main  de  la  Russie;  son  influence  sur 
l'Allemagne  est  neutralisée  par  la 
Prusse;  et,  si  elle  y  jouit  de  quelque 
considération,  c'est  moins  par  les 
avantages  qu'elle  pourrait  accorder  par 
elle-mone,  que  parce  que  la  grande 
Camille  allemande  voit  en  elle  un  en- 
nemi  naturel  de  la  puissance  russe. 
L'Autriche  a  plutôt  recouvré  qu'elle 
n'a  gagné  au  partage  du  congrès  de 
Vienne;  elle  est  encore  plus  que  la 
Prusse  un  gouvernement  et  non  un 
État  :  elle  offre  le  spectacle  singulier 
d'une  agglomération  de  peuples  slaves , 
germains  et  italiens,  dont  la  cohésion 
a  besoin  d'un  lien  despotique,  et  que 
plus  de  liberté  politique  grouperait 
immédiatement  en  nationalités  dis- 
tinctes ,  pour  aller  se  confondre  bientôt 
avec  les  grandes  nations  d'une  origine 
commune.  La  marche  de  l'Autrioie. 
aussi  bien  que  celle  de  la  Prusse,  est 
donc  complexe;  et,  tandis  que  son 
hostilité  contre  la  Russie  la  rapproche 
de  l'Angleterre,  elle  se  voit  contrainte 
d'appuyer  les  intérêts  les  plus  vitaux 
de  sa  puissante  rivale  dans  la  question 
hollando-belge  et  dans  la  question  es- 
pagnole. L'Autriche,  depuis  la  chute 
de  Napoléon ,  n'a  fait  que  changer  de 
mattre;  vainement  elle  a  essaj^é  d'en- 
traver les  desseins  de  la  Russie  à  l'é- 
poque de  l'insurrection  grecque  et  pen- 
dant la  guerre  de  Turquie  ;  elfe  a  trouvé 
la  France  et  l'Angleterre  si  insou- 
ciantes de  leur  propre  conservation, 
qu'elle  s'est  vue  obligée  de  désavouer 
ses  velléités  d'indépendance,  et  le  ca- 
binet Mettemich  a  pris  le  parti  d'éviter 
soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
exciter  prématurément  le  mécontente- 
ment de  la  Russie;  cependant,  en  cas 
d'une  combinaison  sérieusement  agres- 
sive contre  la  Russie,  l'Autriche  ne 
pourrait  qu'appuyer  cette  coalition ,  à 
moins  qu^elle  ne  sacrifiât  son  existence 
à  ses  principes.  Elle  gagnerait  à  l'abais- 
sement de  la  Russie  de  s'assurer  ses 


possessions  d'Italie  par  le  fait  de  son 
alliance  avec  la  France ,  et  de  reprendre 
à  la  diète  germanique  le  rôle  que  lui 
dispute  aujourd'hui  la  Prusse,  aont  la 
fortune  suivrait  celle  de  la  Russie. 

L'Angleterre  est  dénuée  de  grands 
moyens  militaires;  die  est  absorbée 
par  les  soins  d'un  vaste  système  com- 
mercial; ses  alliances  se  traduisent  en 
chiffres;  eoton,  suif,  soie,  fer,  sont 
des  mots  qui  résonnent  plus  haut  à 
I^ndres  que  ceux  de  dignité  nationale 
et  progrès  humanitaire.  L'Angleterre 
est  donc  peu  propre  à  une  erande  ac- 
tion d'initiative;  mais  l'influence  de 
son  commerce,  de  ses  flottes  est  uni- 
verselle; si  elle  figurait  dans  une  lutte 
européenne  sans  arrière -pensée,  et 
nniç|uement  dans  le  grand  intérêt  de 
l'alliance,  nul  doute  que  son  interven- 
tion ne  flk  décisive. 

La  situation  politique  de  la  France 
est  si  compliquée,  et  les  influences  qui 
s'y  trouvent  en  lutte  ont  un  caractère 
si  saillant,  que  cet  État  représente  à 
lui  seul,  quoique  sur  une  echdie  ré- 
duite, tous  les  prindpes,  tous  les  in- 
térêts qui  réunissent  ou  gui  divisent  le 
monde.  Riche  des  produits  de  son  soi , 
forte  de  l'homogénéité  de  ses  popula- 
tions, adossée  aux  Pyrénées  et  aux 
Alpes,  et  baignée  par  les  deux  mers, 
la  France  a  pu  vivre  d'elle-même,  et, 
sans  inquiétude  sur  ses  besoins,  elle  a 
traversé  toutes  les  phases  de  la  vie  des 
peuples,  expérimenté  toutes  les  insti- 
tutions. Elle  a  eu  ses  luttes  d'établis- 
sement; elle  a  grandi  sous  la  double 
influence  des  prindpes  religieux  et 
féodaux ,  pour  se  constituer  définiti- 
vement en  monarchie  ;  en  peu  de  siè- 
cles, elle  a  usé  la  forme  monarchique, 
elle  s'est  débarrassée  de  Taristocratie  ; 
mais  chez  elle  l'élément  démocratique 
a  grandi  trop  rite;  il  en  est  résulté  une 
monarchie  sans  racines,  une  liberté 
qui  est  dans  les  mœurs  sans  être  dans 
les  institutions ,  des  alliances  équivo- 
ques comme  Tessence  elle-même  du 
gouvernement.  Mais  ce  caractère  en- 
treprenant des  Français,  ce  besoin 
d'appliquer  les  théories  gouvernemen- 
tales pour  y  chercher  de  suite  ce  qu'il 
y  a  au  fond ,  est  justement  ce  qui  fait 
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l'espéranee  des  peupitt  quisouflïrent, 
et  rappréhension  des  rois  qui  oppri* 
mentales  peuples.  La  sympathie  des 
masses  pour  respritfiran^is  n'estautre 
chose  que  désespoir  ;  elle  est  raisonnée 
et  {Hiissante,  et  tleat  à  la  fois  au  ner- 
fectionnement  moral  et  aux  întOTéts 
matériels.  Cependant  la  France,  avec 
son  passé  monarchique  et  ses  réformes 
incomplètes,  ne  peut,  dans  l'état  ac- 
tuel de  son  organisation,  offrir  un 
point  d'appui  solide  ni  à  l'Angleterre, 

âuî  est  à  la  ?eille  d'une  révolution  ra* 
Icale,  ni  à  l'Autriche  légitimiste.  Le 
l^ouvemement  de  juillet  restera  donc 
isolé  jusqu'à  ce  qu^if  ait  pris  une  atti- 
tude moins  équivoque;  de  là  les  efforts 
des  cabinets  absolutistes  pour  Ten- 
traîner  dans  une  marche  rétrograde. 
Dans  la  question  d'Orient,  les  intérêts 
actuels  de  la  France  viennent  se  con- 
fondre avec  ceux  de  la  Russie;  car  l'é- 
tablissement d'une  colonie  en  Afrique 
est  un  non  sens,  s'il  reste  réduit  aux 
proportions  mesquines  d'un  pied-à- 
terre  dispendieux  ;  si  la  pensée  du  pou- 
voir va  au  éeïkj  elle  conspire  le  dé- 
membrement de  l'empire  ottoman  et 
rapproche  l'époque  de  la  conquête  de 
Constantinople.  On  voit  donc  que  l'in- 
fluence de  la  France ,  nous  voulons  dire 
celle  de  son  gouvernement ,  est  neu- 
tralisée par  l'Autriche,  et  01^  la  Prusse 
n'est  qu  une  annexe  de  la  Russie.  Il  ne 
reste  plus  que  deux  puissances  indé- 
igsndantes  et  entraînant  les  autres 
Etats  dans  leur  sphère  d'action  :  ces 
deux  puissances  sont  la  Russie  et  l'An- 

Sleterre.  Or  il  est  visible  que,  de  ces 
eux  fbrces  rivales,  la  première  a  toutes 
les  chances  en  sa  faveur  :  prépondé- 
rance numérique,  organisation  mili- 
taire, unité  de  volonté  sans  contrôle 
possible  dans  l'exécution ,  alliances  non 
/douteuses:  tons  ces  avantages  se  trou- 
vent du  côté  du  nord. 

La  Russie  trouve  dans  la  simplicité 
de  son  gouvernement  une  larg;e  com- 
P|ensation  au  vice  de  son  administra- 
tion intérieure;  tm  secret  profond 
rouvre  ses  fautes;  elle  sait  agir  en 
temps  opportun,  mais  elle  sait  atten- 
dre. Quand  l'Europe  a  le  loisir  de  s'oc- 
cuper sérieusement  du  danger  présent , 


la  Russie  ne  paraît  plus  poursuivre 
que  des  plans  d'amélioration  i  ntérieure, 
mais  ce  repos  n'est  qu'une  préparation 
à  d'autres  conquêtes;  et,  grâce  au  peu 
d'accord  qui  règne  entre  les  cabinets 


rivaux,  il  surgit  bientôt  quelque  m 
tion  nouvelle  où  se  dépense  l'activité  de 
la  diplomatie  rivale  ;  alors  la  Russie  fait 

Suelques  pas  en  avant,  mais  de  ces  pas 
e  géant  qui  écrasent  des  empires,  et 
dont  l'empreinte  est  comme  une  prise 
de  possession.  Chacun  de  ses  succès 
ajoute  à  ses  ressources  en  diminuant 
drautant  les  ressources  des  puissances 
rivales.  Cendant,  eu  dépit  de  cette 
marche  constamment  envanissante ,  la 
position  de  la  Russie  devient  plus  dif- 
ficile que  par  le  passé,  à  mesure  que 
son  but  capital ,  roccupation  des  Dar- 
danelles, est  plus  clairement  défini; 
et  c'est  un  spôstacle  plein  d'enseigne- 
ments politiques  que  celui  de  tous  les 
ressorts  qu'elle  fait  jouer  pour  amener 
ce  grand  aénoûment.  Tantôt  elle  eowm 
la  Turquie  de  sa  protection;  à  l'enten- 
dre, c'est  l'Angleterre  et  la  Ftance  qui 
méditent  la  ruine  de  l'empire  ottoman  ; 
ne  voit-on  pas  ces  puissances  encou- 
rager la  révolte  de  l'Egypte?  la  France 
ne  convoite- t-elle  pas  toute  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Afrique?  mais,  grfloe 
au  traité  aUnkiar-Skelessi,  la  Turquie, 
si  die  est  fidèle  aux  stipulations  que  la 
prévoyance  moscovite  lui  a  imposées, 
n'aura  rien  à  craindre  d'une  agression 
étrangère....  En  attendant,  la  Russie 
habitue  le  fatalisme  des  Turcs  à  la  vuede 
sonparillon  etde  ses  livrées  militaires; 
le  zèle  de  son  alliance  va  si  loin ,  qu'elle 
fait  distribuer  ses  décorations  aux  sol- 
dats de  Mahmoud;  et  le  sultan,  plaoé 
entre  la  résistance  des  Musulmans  et 
l'impérieuse  bienveillance  du  tsar,  n'a 
d'autre  ressource  que  d'ensevelir  dans 
les  vagues  du  Bosphore  quelques  Turcs 
assez  amis  de  son  trône  pour  rejeter 
des  distinctions  humiliantes.  Cest  tou- 
jours le  même  système  de  corruption 
dissolvante  d'une  part  et  d'intimidation 
de  l'autre;  e'est  l'histoire  de  laPolo- 

Sne,  de  la  Géoreie,  de  la  Finlande, 
es  provinces  baraques , de  la  Crimée, 
de  la  Moldavie,  de  la  Valachie,  de  la 
Grèce,  de  la  Perse;  et  la  Russie,  da 
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milieu  de  tous  ces  États  conauis,  dé- 
membrés ou  à  la  veille  de  létre,  la 
Russie  déclare  à  T  Europe  qu'elle  n*a 
que  des  vues  d'ordre ,  de  justice  et  de 
modération  ;  l'Europe  n'en  croit  rien , 
maisi'Europe  est  dépendante,  égoïste 
et  divisée,  et  elle  répète  à  son  tour, 
dans  les  discours  officiels  des  princes, 
que  la  paix  générale  n'est  pas  menacée , 
tandis  que  cette  paix  si  précieuse  n'est 
que  le  résultat  d'une  coupable  condes* 
oendance. 

La  Russie  met  à  proflt  tous  ces  élé- 
ments de  faiblesse  et  de  division  ;  elle 
poursuit  habilement  et  résolument  son 
œuvre;  organisée  pour  la  conquête, 
elle  ne  s'arrêtera  que  lorsque  le  prin- 
cipe d'activité,  qui  est  la  condition  de 
son  existence,  réagira,  faute  d'ali- 
ments, sur  elle-même,  c'est-à-dire, 
lorsque  l'Europe  et  l'Asie  seront  russes 
de  fait. 

M.  de  Talleyrand ,  qui  avait  profon- 
dément étudié  les  ressources  et  l'esprit 
de  la  politique  russe  dans  les  grandes 
phases  de  TalKance  et  de  l'hostilité  de 
cet  État  avec  la  France  impériale, 
M.  de  Talleyrand,  disons-nous,  avait 
réduit  le  problème  de  la  lutte  contre 
l'influence  moscovite  à  sa  plus  simple 
expression ,  en  concluant  le  traité  de 
la  quadruple  alliance.  Dans  les  vues 
de  ce  diplomate,  la  question  espagnole 
n'était  qu'un  thème  qui  renfermait  le 
principe  fécond  de  ralliance  anglo- 
française.  Le  péril  était  gcaud  |)our  la 
Russie;  elle  se  hâta,  au  premier  cri 
d'alarme  de  ses  diplomates,  de  raviver 
des  susceptibilités  nationales  de  pays  à 
pays,  et  d'opposer  partis  à  partis  au 
sem  même  des  deux  États  rivaux  :  in- 
térêts dynastiques,  opposition  consti- 
tutionnelle, principes  radicaux  et  légi- 
timistes ,  elle  employa  tous  ces  leviers , 
épuisa  toutes  les  combinaisons  du 
calcul  et  de  la  politique,  et  arriva  en6n 
au  résultat  qu'elle  se  proposait  :  la 
France  et  l'Angleterre,  au  lieu  de  ter- 
miner promptement  le  conflit  espa- 
Snol,  ce  qui  aurait  entraîné  la  solution 
e  la  question  hollando-belge,  pour 
tourner  ensuite  toute  leur  attention 
vers  rOrient,  avouèrent  qu'elles  n'o- 
saient intervenir  en  Espagne  dans  la 


crainte  de  la  Russie  ;  et  ces  deux  cou- 
ronnes les  plus  riches,  les  plus  puis- 
santes du  globe,  dont  les  populations 
réunies  s'élèvent  au  chiffre  de  soixante 
millions  d'âmes,  ces  deux  couronnes 
qui  peuvent  disposer,  l'une  des  forces 
militaires  qui  ont  asservi  l'Europe, 
l'autre  d'une  marine  sans  rivale  dans 
le  monde,  ont  accepté  l'affront  et  la 
responsabilité  d*une  condescendance 
plus  périlleuse  que  la  guerre  elle-m  ême. 
De  bonne  foi ,  peut-on  faire  un  crime 
à  la  Russie  de  son  habileté  à  profiter 
et  des  chances  que  lui  ouvre  la  for- 
tune et  des  fautes  des  cabinets  rivaux? 
che2  elle,  l'ambition  ne  se  confond- 
elle  pas  avec  la  loi  suprême  de  sa  pro- 
Kre  conservation?  Sans  l'empire  oe  la 
[éditerranée,  qui  la  rend  maîtresse 
des  trésors  de  l'Asie  et  des  principaux 
marchés  de  l'Europe,  il  faut  qu'elle 
renonce  à  entretenir  une  armée  de  huit 
cent  mille  hommes:  et  une  fois  désar- 
mée, une  fois  le  prestige  de.  son  om- 
nipotence détruit ,  ses  alliances  forcées 
lui  échapperont,  et  en  peu  d'années 
elle  aura  rétrogradé  de  deux  siècles. 
Mais  si  la  Russie  obéit  à  la  nécessité, 
en  accomplissant  sa  marche  envahis- 
sante et  progressive,  l'Angleterre  et 
la  France,  qui  possèdent  les  moy-ens 
d'arrêter  la  puissance  russe,  ont  un 
tort  encore  plus  évident,  celui  de  cou- 
rir sciemment  à  leur  déconsidération 
et  finalement  à  leur  ruine. 

C'est  une  tâche  sérieuse  et  triste  que 
de  tirer  de  l'examen  des  faits  des  con- 
séquences contraires  aux  intérêts  de 
l'humanité;  c'en  est  une  non  moins 
difficile  de  réveiller  de  leur  sommeil 
les  sociétés  amoHies  et  égoïstes;  elles 
consentiraient  presque  à  l'abandon  de 
tous  les  droits  que  leur  a  faits  l'énei^gie 
de  nos  pères,  pourvu  que  le  travail 
de  leur  transformation  ne  fût  pas  trop 
pénible.  C'est  surtout  dans  les  maladies 
de  langueur  que  l'on  s'éteint  sans  con- 
vulsions. 

Sans  doute,  il  est  plus  facile  d'indi- 
quer le  mal  que  de  montrer  le  remède  ; 
mais  si  l'étude  du  passé  n'a  pas  pour 
but  unique  de  satisfaire  une  curiosité 
stérile,  il  est  du  devoir  de  l'historien 
de  porter  quelquefois  ses  regards  sur 
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Faveur,  de  pvéparer  les  esprits  à  une 
appréciation  consciencieuse  des  chan- 
ces probables,  ppur  que  les  dévoue- 
ments édairés  ne'fassent  pas  défaut  au 
jour  du  danger.  Sepnblables  à  ces  chefs 
qui  ont  vieilli  dans  les  fatieues,  les 
peuples  de  l'Europe  aspirent  a  jouir  de 
leurs  travaux,  et  cependant  Theure  de 
la  sécurité  n'est  pas  venue.  A  Tinté- 
rieur,  les  (questions  les  plus  vitales  de 
Tordre  social  sont  à  peine  ébauchées; 
le  travail,  Timpôt,  Téducation  popu- 
laire, les  droits  des  citoyens,  les  lois 
enfin,  tout  est  à  refaire  ou  à  modifier; 
il  V  a  donc  lutte  et  péril  dans  la  paix 
même;  toutefois  le  bon  sens  public 
est  «sur  la  voie  des  améliorations; 
les  privilèges  et  les  abus  de  toute  es- 
pèce, ju^â  par  Topinion ,  vont  tomber 
avec  les  institutions  qui  les  consacrent  ; 
mais  de  quoi  serviraient  Texpérience 
des  siècles  et  le  long  travail  des  civilisa- 
tions, si  une  force  agressive  menace  à 
chaque  instant  de  détruire  Tœuvre  du 
temps  et  du  génie,  et  de  jeter  un  nou- 
veau joug  de  fer  sur  TEurope  régé- 
nérée. Il  y  a  donc  aussi  péril  au  dehors. 
Et  c'est  au  milieu  de  tant  de  graves 
questions  indécises  que  Ton  s'occupe- 
rait à  dorer  les  bases  chancelantes  de 
la  société,  ou'on  oserait  proclamer  que 
le  résultat  de  tant  de  révolutions  san- 
glantes est  définitivement  acquis!  Un 
gage  de  salut  s'ofire  au  monde,  c'est 
Tailiance  franche,  intelligente,  c'est- 
à-dire,  efficace  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  ;  tous  les  intérêts  de  dynas- 
ties, de  frontières,  de  développement 
moral  et  industriel,  sont  précaires 
sans  elle.  Si  cette  alliance  est  favorable 
aux  droits  des  nations,  si  elle  n'use  de 
sa  force  que  pour  protéger  et  non  pour 
soumettre,  pour  creuser  un  lit  profond 
au  torrent  qui  grossit  tous  les  jours  au 
nord  et  à  Torient,  et  non  pour  changer 
brutalement  des  nationalités  rebelles, 
alors,  et  peut-être  même  sans  effusion 
de  sanç ,  tous  ceux  qui  ont  pouvoir  et 
génie  devront  se  livrer  à  la  tâche  dé- 
sormais possible  de  rendre  les  hommes 
plus  heureux  et  plus  dignes  de  Têtre. 

On  a  pu  voir  clans  l'action  constante 
de  la  Russie  sur  la  politique  étrangère, 
et  dans  Tespritdeses  traités,  que  toute 
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son  organisation  vépond  k  on  (rin 
immense  de  développements  et  de  cou» 
quêtes  ;  il  nous  reste  à  montrer  que 
ses  prévisions  jiour  l'avenir,  dans  le 
système  ûfi  l'instruction  publique,  dé* 
cèlent  la  même  tendance  ;  que  tout  s'y 
enchaîne,  en  un  mot  que  le  gouverne- 
ment ne  considère  le  progrès  inteUeo- 
tuel  que  comme  un  moyen,  tandis 
qu'il  trace  au  progrès  moral  des  limites 

au'il  renferme  dans  les  exij^enoes  du 
espotisme.  L'ouvrage  publié  récem- 
ment par  M.  Krusenstern,  nous  ser- 
vira de  guide  pour  les  détails  et  les 
chiffres ,  mais  nous  tirerons  quelque^ 
fois  des  mêmes  éléments  des  conclu- 
sions contraires ,  non  parce  que  l'au- 
teur ne  les  a  pas  sainement  appréciés^ 
mais  parce  que  son  but  était  évidem- 
ment apologétique  tandis  que  le  nôtres 
se  renferme  dans  Tétude  impartiale  de 
la  vérité. 

La  même  cause  qui  a  dû  faire  fiiire 
des  progrès  rapides  aux  connaissan- 
ces élémentaires  dans  l'empire  nis» 
se ,  s'est  opposée  à  leur  développement 
transcendant,  et  cette  cause  c  est  l'ac- 
tion gouvernementale  agissant  comme 
principe  unique  sur  Tinstruction  de  le 
jeunesse  russe.  Nous  avouerons  que  le 
s^^stème  adopté  ne  manque  ni  d'harmo- 
nie ni  de  grandeur ,  mais  il  pèche  par 
la  cause  même  qui  le  constitue.  11  im- 
pose une  barrière  à  l'intelligence,  il 
lui  prépare  des  matériaux  incomplets 
et  rejette  tous  ceux  qui  ne  pourraient 
entrer  dans  Tédifice  du  despotisme. 
L'expérience  des  siècles  et  des  civilisa- 
tions n'est  présentée  aux  élèves  qu'avec 
les  restrictions  timides  d'une  censure 
ombrageuse  ;  en  un  mot,  si  le  vœu  goi»> 
vernemental  est  rempli,  Tinstruction 
est  tronquée  et  au-dessous  des  lumières 
du  siècle;  si  elle  s'élève,  malgré  les  en- 
traves qu'elle  rencontre  à  chaque  pas, 
elle  se  trouve  comme  déplacée  dans  le 
cadre  qu'on  lui  destine. 

L'invasion  des  Mongols  détruisit 
le  germe  des  connaissances  que  les 
relations  avec  le  Bas-Empire  avaient 
portées  en  Russie  :  après  l'expulsion 
des  hordes  asiatiques,  le  long  travail 
de  la  réorganisation  des  apanages 
sous  un  même  sceptre,  et  les  lut- 
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tes  incessantes  arec  la  Pologne ,  la 
Crioiée  et  la  Suède ,  empêchèrent  que 
1«  arts  et  les  sciences  ne  fissent  des 
progrès  sensibles  en  Mosoovie.  Lahaine 
contre  les  étrangers ,  motivée  par  tant 
d'invasions  sanglantes,  se  reporta  jus- 
que sur  leurs  mœurs  et  leurs  institu- 
tions :  aussi  les  effors  de  quelques  tsars 
pour  introduire  dans  leurs  vastes  États 
les  connaissances  européennes ,  restè- 
rent longtemps  vains  et  infructueux. 
La  discipline  militaire  elle-même  fut 
repoussée  par  les  Russes  comme  enta- 
chée d*un  caractère  anti national.  On  a 
vu  avec  quelle  peine  Pierre  le  Grand  par- 
vint à  introduire  ses  réformes.  Avant 
lui  Tacadémie  ecclésiastique  de  Mos- 
cou ,  fondée  en  1679  par  le  tsar  Féodor 
Alexéiévitch ,  et  élevée  au  rang  d'aca- 
démie en  1682 ,  fut  le  premier  établis- 
iement  destiné  à  régulariser  Tinstruc- 
tion  en  Russie.  Une  de  ses  attributions 
était  d'examiner  les  étrangers  qui  se 
vouaient  à  renseignement  dans  les 
maisons  particulières  :  on  pense  bien 

3u'à  cette  époque  ce  contrôle  était  au- 
essus  de  sa  portée.  Pierre  le  Grand , 
avec  lequel  tout  commence  en  Russie, 
suivit  une  marche  plus  rationnelle ,  il 
envoya  un  ^rand  nombre  de  jeunes 
Russes  étudier  à  l'étranger,  et  fit  venir 
d'Allemagne, de  France,  d'Angleterre 
et  de  Hollande ,  des  hommes  capables 
de  le  seconder  dans  la  tâche  immense 

2 u'il  s'était  créée.L'établissementd'éco- 
»  élémentaires  et  gratuites  dans  ]plu- 
aieurs  villes,  et  la  nouvelle  organisa- 
tion du  clergé,  suivirent  ces  mesures. 
La  vingtième  partie  des  revenus  des 
couvents ,  et  la  trentième  de  celui  des 
églises ,  furent  affectées  à  l'entretien 
de  ces  écoles. 

Dans  la  dernière  année  de  son 
règne ,  Pierre  le  Grand  traça  le  plan 
de  son  académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  Une  nouvelle  imprime- 
rie fut  établie  à  Moscou,  et  en  1716 
la  premi(>re  gazette  russe  parut  dans 
cette  ville;  néanmoins  telle  étiit  la 
répugnance  des  parents  à  envoyer 
leurs  enfants  aux  écoles,  qu'il  fallut 
user  de  rigueur  pour  les  v  contraindre. 
L'impératrice  Anne  établit  des  écoles 
de  garnison  pour  les  enfants  des  mili- 


taires de  tout  grade.  Elle  créa  en  17SI , 
le  premier  corps  des  cadets  à  Saint- 
Pétersbourg.  Sa  sollicitude  s'étendit 
jusque  sur  les  peuplades  les  plus  éloi- 
gnées, et  elle  comprit  qu'elle  les  atta- 
cherait à  l'empire  par  les  bienfaits  de 
l'instruction  bien  plus  que  par  la  con* 
trainte* 

«  Tous  les  enfants  appartenant  à  la 
classe  du  clergé ,  et  qui  vivaient  sans 
état  et  dans  l'oisiveté,  ayant  été  assu- 
jettis au  service  militaire,  l'impéra- 
trice Anne  en  libéra  ceux  qui  avaient 
fréquenté  les  écoles,  et  les  admit  au 
service  dvil  lorsqu'ils  ne  se  sentaient 
pas  de  vocation  pour  l'église.  Cette 
souveraine  fut  la  première  qui  soumit 
au  contrôle  du  gouvernement  le  nom- 
bre des  élèves ,  en  ordonnant  de  lui 
rendre  tous  les  ans  un  compte  exact 
des  jeunes  gens  qui  fréquentaient  les 
écoles  et  de  ceux  qui  les  avaient  quît^ 
tées,  avec  l'indication  de  l'emploi  qu'ils 
pouvaient  avoir  obtenu.  » 

L'impératrice  Elisabeth  fixa  à  dix 
roubles  pour  la  noblesse  et  à  deux  rou- 
bles pour  les  autres  classes,  les  amen- 
des auxquelles  étaient  soumis  les  pères 
de  famille  qui  ne  donnaient  pas  une 
éducation  convenable  à  leurs  enfants. 
Elle  fonda,  en  1744,  l'université  de 
Moscou ,'  ainsi  que  deux  gymnases  ;  on 
lui  doit  aussi  la  fondation  d'une  aca- 
démie des  beaux-arts  à  Pétersbourg, 
et  quelques  écoles  inférieures. 

Depuiscette  époque  jusqu'à  l'impéra- 
trice Catherine,  les  mœurs  russes  sem- 
blent avoir  repris  le  dessus,  et  l'instruc- 
tion publique  fait  un  pas  rétrograde. 
Cette  grande  souveraine  fonda  la  mai- 
son des  enfants  trouvés  :  la  première  fut 
établie  à  Moscou  en  1763;  un  an  après 
elle  ordonna  d'établir  dans  tous  les 
gouvernements  des  écoles  à  demeure 
pour  les  deux  sexes;  telle  fiit  l'origine 
de  rinstiiut  des  demoiselles  nobles  au 
couvent  de  la  Résurrection  à  Saint- 
Pétersbourg.  «En  1775, parut  l'orga- 
nisation des  gouvernements ,  par  la- 
quelle les  bureaux  de  curatelle  reçu- 
rent l'ordre  de  veiller  à  ce  que  des 
écoles  élémentaires  fussent  établies 
dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les 
bourgs  populeux Quelques  années 
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plus  tard  (1782) ,  une  commission  spé* 
ciaie  fut  chargée  de  la  fondation  d^écoles 
qui  furent  placées  sous  leur  direction* 
Le  nombre  des  universités  fut  ûxé 
provisoirement  à  trois,  savoir  :  à  Pskof» 
a  Tchemigof  et  à  Penza.  En  1786, 
toutes  les  écoles  publiques  furent  di- 
visées en  supérieures  et  en  subalternes; 
les  premières  devaient  se  trouver  dans 
les  dicfs-lîeux  des  provinces,  et  les  se- 
condes dans  ceux  des  districts ,  et  dans 
cbacpe  paroisse  des  grandes  villes.  On 
ne  nt  pas  sans  étonnement  que  dans 
les  unes  comme  dans  les  autres  on  en- 
seigoDait  les  devoirs  de  Thomme  et  du 
citoyen.  Tous  ces  établissements  fai- 
saient vivement  sentir  le  besoin  de 
maîtres;  on  créa  à  cet  effet  à  Saint- 
Pétersbourg  un  gymnase  normal  qui 
devint  plus  tard  l'institut  pédagogi* 
que. 

«  Catherine  perfectionna  et  étendit 
réducation  militaire,  imprima  un  nou- 
vel élan  à  Tacadémie  des  beaux-arts , 
et  créa  pour  les  fils  des  employés  su- 
balternes de  la  marine,  des  ecoies  des- 
tinées à  former  des  chefs  d'ateliers 
pour  les  travaux  de  Tamirauté.  Des 
écoles  pour  la  marine  marchande, 
pour  les  mines  et  pour  le  commerce 
s'organisèrent  à  Saint-Pétersbourg.  A 
cette  époque  la  famille  Démidof  consa- 
cra un  capital  de  deux  cent  cinq  mille 
roubles  à  Tentretien  de  cent  élèves  à 
récole  de  commerce.  » 

Paul  V  introduisit  aussi  quelques 
améliorations  dans  le  système  de  nns- 
truction  publiuue  :  elles  regardaient 
principalement  réducation  des  enfants 
et  des  orphelins  des  militaires.  On  peut 
dire  que,  jusqu'au  règne  d'Alexandre, 
l'instruction  publique  en  Russie  ne  fut 
qu'un  tâtonnement,  et  que  les  écoles 
publiques  n'étaient  pas  moinsr  défec- 
tueuses sous  le  rapport  de  l'adminis- 
tration que  sous  celui  des  études. 
L'esprit  éclairé  de  ce  monarque,  le 
vif  Jésir  qu'il  manifesta,  surtout  dans 
les  premières  années  de  son  règne, 
d'améliorer  l'état  moral  et  intellectuel 
de  ses  peuples,  contribuèrent  puissam- 
ment à  répandre  dans  toutes  les  classes 
autant  de  lumières  que  le  comportait 
l'état  peu  avancé  de  la  civilisation  russe. 


Il  créa  le  ministère  de  l'instniction 
publique  et  la  direction  supérieure 
des  écoles  (  1802  )  ;  dès  lors  toutes  les 
écoles  de  l'empire  furent  divisées  en 
quatre  catégories ,  savoir  :  1*  écoles 
paroissiales;  2**  écoles  de  district; 
8*  gymnases;  4"  universités.  Le  nom- 
bre des  universités  fut  fixé  provisoire- 
ment à  six,  à  Dorpat,  à  Yilna,  i 
Saint-Pétersbourg,  à  Kasan  et  à  Khar- 
kof  ;  celle  de  Moscou  était  conservée, 
mais  elle  fut  réorganisée  en  1804  sur 
le  plan  général;  les  universités  de 
Yilna  et  de  Dorpat ,  centres  de  popu* 
lations  plus  avancées,  eurent  leurs 
statuts  à  part  ;  c'est  à  cette  époque  que 
le  gymnase  de  Saint-Pétersnourg  fut 
transformé  en  institut  pédagogique.  Le 
discrédit  où  était  tombié  le  papier-mon- 
naie obligea  le  gouvernement  à  aug- 
menter le  traitement  des  professeurs. 
En  1804  l'entretien  de  quatre  univer- 
8ités,quarante-denx  gymnases  etquatre 
cent  cmq  écoles  de  district,  coûtait  en- 
viron un  million  trois  cent  mille  roubles. 
Dans  un  pays  comme  la  Russie,  où  la 
population  libre  est  divisée  en  classes, 
il  était  nécessairede  donner  aux  person- 
nes qui  se  vouaient  à  l'enseignement, 
des  grades  en  raison  de  leurs  services, 
et  qui  les  assimilaientpour  le  rang  aux 
autres  employés  de  1  État.  Une  amé- 
lioration réelle  eut  lieu  sous  le  mtoe 
règne:  le  rang  d'assesseur  de  collège  et 
celui  de  conseiller  d'État  ne  furent  ac- 
cordés qu'à  la  suite  d'un  examen.  Les 
élèves  eux-mêmes  avaient  droit  à  un 
grade  à  leur  entrée  au  service  lorsqu'ils 
avaient  achevé  leurs  cours  dans  les  éta- 
blissements de  l'État.  Les  écoles  mili- 
taires suivirent  ce  mouvement  ;  le  corps 
des  pages,  et  les  écoles  de  l'artillerie, 
du  génie  et  des  porte -enseignes  de  la 
garde,  furent  institués  à  Saint-Péters- 
bourg. 

«  Les  écoles  ecclésiastiques,  jusque-là 
composées  de  quatre  académies  et  de 
trente-sept  séminaires,  reçurent  en 
1808  une  plus  grande  extension,  et 
obtinrent  diverses  prérogatives;  elles 
furent  divisées,  comme  les  écoles  civi- 
les, en  quatre  catégories,  et  organisées 
d'après  un  plan  uniforme  qui  leur  sert 
encore  de  règlement  M814).  « 
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Un  çrand  nombre  d'écoles  spéciales 
ont  été  fondées  sous  le  règne  de  Tem- 
pereur  Alexandre.  A  ces  dernières  ap- 
partiennent riitsti  tut  des  voies  de  com- 
munication ,  les  écoles  de  pilotes  et  de 
constructeurs  de  vaisseaux,  les  écoles 
de  commerce  à  Odessa  et  îaganrok  , 
deux  écoles  forestières  et  une  pour 
l'agronomie;  des  instituts  de  médecine 
furent  attachés  à  chacune  des  univer- 
sités, et  ceux  qui  existaient  déjà  à 
Saiut-Pétersbourg  et  à  Moscou  prirent 
un  accroissement  considérable.  Le  pa- 
triotisme dont  la  nation  russe  donna 
sous  ce  règne  des  témoignages  si  écla- 
tants, se  manifesta  de  la  manière  la 
plus  honorable  par  des  fondations 
particulières  en  faveur  des  écoles  pu- 
bliques. Le  conseiller  d'État  Paul  Dé- 
niidof  leur  consacra  environ  un  million 
et  demi  de  roubles  dont  les  deux  tiers 
pour  rétablissement  d'une  école  supé- 
rieure à  JarosiavI;  le  prince  Besborodko 
suivit  cet  exemple,  ainsi  que  plusieurs 
autres  seigneurs  et  riches  négociants. 
I^  noblesse  de  quelques  gouverne- 
ments se  montra  également  empressée 
à  doter,  soit  des  universités,  soit 
des  écoles.  Malheureusement  ni  les 
oukases  d'un  prince  bienveillant,  ni 
les  sacriOces  des  particuliers  ne  peu- 
vent changer  Fesprit  des  masses  ;  les 
institutions  qui  ne  sont  pas  encore 
clans  les  mœurs  peuvent  bien  imposer 
par  un  certain  éclat  extérieur,  mais  le  ré- 
sultat en  est  loin  de  répondre  a  l'inten- 
tion créatrice.  Dans  les  deux  capitales 
la  surveillance  immédiate  de  Tautorité 
compétente,  le  mérite  des  professeurs, 
et  le  contrôle  d'une  population  plus 
avancée,  offrent  des  garanties  à  peu 
près  sufûsantes;  mais  à  mesure  que 
tes  chefs  d'établissement  s'éloignent 
de  ces  centres  de  pouvoir  et  d'activité , 
ils  exécutent  les  règlements  avec  moins 
de  ponctualité,  et  ne  songent  pour  la 
plupart  qu'à  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux de  leurs  places.  La  preuve  la 
plus  incontestable  de  Tinaptitude  du 
corps  enseignant  en  Russie,  c'est  l'ab- 
sence de  productions  remarquables  :  à 
1  exception  de  quelques  nationaux, 
les  professeurs  les  plus  instruits  sont 
des  étrangers ,  et  si  un  concours  euro- 


péen était  ouvert  aux  étudiants  des 
classes  supérieures,  soit  pour  la  philo- 
sophie ,  soit  pour  les  sciences  ou  pour 
les  langues  savantes ,  le  pays  le  plus 
vaste  de  l'Europe  aurait  sans  doute  la 
moindre  part  aux  récompenses.  On  se 
tromperait  toutefois  en  concluant  de 
ces  remarques,  que  les  Russes  ont  peu 
d'aptitude  aux  sciences  et  aux  lettres, 
ils  sont  sous  ce  rapport  heureusement 
organisés,  et  s'il  réussissent  moins 
bien  que  dans  d'autres  pays,  la  faute 
en  est  aux  institutions  qui  pèsent  sur 
tout  ce  qu'elles  touchent.  Le  règne  de 
l'empereur  actuel  a  été  fécond  en  chan- 
gements plus  ou  moins  judicieux;  toute- 
fois on  ne  saurait  nier  qu'il  a  systé- 
matisé avec  ensemble  toutes  les  parties^ 
de  l'instruction  publique  :  il  a  pour 
ainsi  dire  obtenu  le  mieux  possible 
dans  le  médiocre ,  et  comme  rien  ne 
gène  autant  le  despotisme  que  tout  ce 

aui  est  transcendant^  il  peut  se  flatter 
'avoir  atteint  son  but.  Sous  les  règnes 
précédents,  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique,  tout  imparfaite  gu'elle 
était,  laissait  au  moins  entrevoir  l'in- 
tention de  s'élever,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  rapproché,  aux  connaissances 
qui  conviennent  à  des  hommes  libres. 
L'empereur  Nicolas ,  menacé  dès  son 
avènement  au  trône  par  une  conspira- 
tion libérale ,  a  cru  tarir  la  source  de 
ce  danger  en  disciplinant  jusqu'à  la 
science^  la  littérature  et  la  philosophie. 
Il  a  décrété  que  l'éducation  serait  na- 
tionale, c'est-à-dire,  qu'elle  n'irait 
que  jusqu'où  le  despotisme  n'aurait 

f)oint  à  s'en  alarmer,  (^ette  marche  est 
clique,  mais  la  Russie  a  reculé  d'un 
siècle  dans  la  voie  de  la  liberté,  et 
l'Europe  qui  suit  d'un  œil  inquiet  les 
envahissements  de  cet  empire ,  sait  dé- 
sormais que  c'est  à  un  pays  organisé 
pour  l'esclavage  qu'elle  est  menacée  de 
se  voir  soumise. 

«  Puissent  les  pères  de  famille ,  a  dit 
l'empereur  dans  un  manifeste  (juillet 
1826),  porter  toute  leur  attention  sur 
l'éducation  morale  de  leurs  enfants. 
Ce  n'est ,  certes ,  point  aux  progrès  de 
la  civilisation ,  mais  à  la  vanité  qui  ne 
produit  que  le  désœuvrement  et  le 
vide  de  l'esprit .  mais  au  défaut  d'une 
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instruction  réelle*  qu*il  faut  attribuer 
cette  licence  de  la  pensée ,  cette  fougue 
des  passions,  ces  demi-connaissances 
si  oonfuses  et  si  funestes,  ce  penchant 
aux  théories  extrêmes  et  aux  visions 
politiques  qui  commencent  par  démo* 
raliser  et  finissent  par  perdre. 

«  Que  la  crainte  de  Dieu  et  une  so- 
lide et  patriotique  instruction  soient 
la  base  de  toutes  les  espérances  d'amé- 
lioration ,  le  premier  aevoir  de  toutes 
les  classes.  »  M.  de  Krusenstern  con- 
clut de  cet  avertissement  impérial  que 
Téducation  de  la  jeunesse  russe  serait 
à  la  fois  religieuse,  monarchique  et 
nationale.  Pour  qui  connaît  la  Russie , 
ces  paroles  signifient  seulement  que 
désormais  Pinstruction  publique,  en 
Russie,  ne  sera  plus  considérée  par 
le  gouvernement  oue  comme  un  moyen 
de  perfectionner  les  ressorts  de  l'au- 
tocratie; quant  à  la  religion  et  à  la 
morale,  elles  peuvent  adoucir  les 
moeurs  des  propriétaires  d'âmes  et  la 
condition  des  serfs,  mais  il  est  con- 
traire à  leur  essence  de  consacrer  la 
durée  illimitée  d*un  tel  état  de  choses. 

L'instruction  publique ,  en  Russie , 
peut  être  divisée  comme  il  suit  :  1*  les 
écoles  publiques  de  toutes  les  classes , 
qui  constituent  le  ministère  de  l'ins- 
truotion  publique  proprement  dit; 
T  les  écoles  militaires;  3<»  les  écoles 
ecclésiastiques  ;  4"*  les  écoles  spéciales 
et  diverses  relevant  des  autres  bran- 
ches de  l'administration. 

Le  ministère  de  l'instruction  publi- 
que se  compose  :  1<*  de  la  chancellerie 
ministérielle;  2*  du  département ^de 
Tinstruction  publique  ;  S""  de  la  direc- 
tion supérieure  des  écoles. 

Le  département  de  l'instruction  pu- 
blique dirige ,  sous  les  ordres  du  mi- 
nistre, les  établissements  scientiOques 
et  les  écoles  de  l'empire,  exception 
faite  de  ceux  qui  relèvent  immédiate- 
ment des  autres  branches  de  l'admi- 
nistration. La  compétence  du  dépar- 
tement s'étend  ainsi  sur  les  objets 
suivants  :  1*  sur  l'établissement,  l'or- 
ganisation et  l'administration  de  toutes 
les  écoles  publiques  entretenues  par  le 
gouvernement  ;  2»  sur  le  personnel  de 
ces  écoles  ;  3**  sur  le  mode  d*enseigne- 


ment;  4*  sur  les  institutions  privée»; 
6"*  sur  les  sociétés  savantes  et  particu* 
lières  ;  6*  sur  les  bibliothèques ,  mu« 
sées,  etc.;  T  enûn,  sur  la  rédaction 
du  journal  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique. 

La  direction  supérieure  forme  le 
conseil  du  ministre.  Elle  s'occupe: 
l»  des  modiâcations  ou  changements 
nécessaires  «oit  dans  l'organisation, 
soit  dans  les  règlements  ;  2«  de  la  for- 
mation de  nouvelles  écoles  particu- 
lières; 3<*  des  affaires  pécuniaires  et 
contentieuses;  4**  de  l'examen  des  rap- 

{)orts  des  fonctionnaires  envoyés  pour 
'inspection  des  écoles;  6*"  du  cnoix 
des  livres  d'enseignement.  La  distri- 
bution des  arrondissements  a  subi  des 
modiûeations  judicieuses^  et  qui  ré- 
pondent d'une  manière  plus  satisfai- 
sante aux  exigences  des  localités.  Dé- 
sormais la  surveillance  des  écoles  dans 
les  provinces  éloignées  de  l'empire  par 
les  curateurs  ou  inspecteurs,  offrira 
moins  de  difûculté. 

Les  attributions  du  ministère  de 
Tinstruction  publique  embrassent,  ou- 
tre les  objets  ci-dessus  indiqués ,  tout 
ce  qui  concerne  la  censure.  Des  modi- 
fications nécessitées  par  la  situation 
particulière  des  provinces,  ont  été  in- 
troduites sur  le  rapport  d'un  comité 
dont  le  règlement  fut  confirmé  en 
1828.  Les  dispositions  en  étaient  appli- 
cables aux  arrondissements  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Moscou,  de  Kharkof  et 
de  Casan.  Ce  règlement  diffère  de  celui 
de  1804  en  ce  que  la  liaison  qui  existait 
entre  les  écoles  des  différents  degrés 
fut  rompue.  Alexandre  avait  voulu  que 
rélève  d'une  école  primaire  ou  parois- 
siale  pOt  continuer  ses  études  à  l'école 
du  district,  puis  suocessi veinent  au 
gymnase  et  à  l'université  :  c'était  le 
moyen  d'ouvrir  à  l'aptitude  et  au  génie , 
dans  quelque  rang  que  la  nature  les 
eût  cachés,  toutes  les  ressources  créées 
par  le  gouvernement.  Cette  disposition 
qui  honore  la  philanthropie  de  ce 
prince,  était,  il  faut  le  dire,  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  institu* 
tions  du  pays.  Quelle  utilité  pouvait 
tirer  d'une  éducation  élégante  des  jeu- 
nes gens  que  le  privilège  repoussait 
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dans  les  classes  obscures  de  la  société? 
Un  assez  grand  nombre  d'entre  eux, 
maudissant  des  connaissances  qui  ser- 
vaient seulement  à  leur  faire  détester 
leur  position  sociale,  se  suicidèrent 
ou  s'abandonnèrent  à  l'ivresse.  Les 
écoles  de  district  furent  donc  rendues 
indépendantes  des  gymnases,  et  les 
études  n'y  furent  plus  qu'élémentaires. 
Les  gymnases,  au  contraire,  devin- 
rent des  écoles  supérieures  où  les 
Jeunes  gens,  appartenant  aux  familles 
riches  et  nobles ,  se  préparent  soit  aux 
études  académiques,  soit  au  service 
dvil  de  l'État.  Ainsi  le  privilège  atteint 
k  jeune  Russe  dès  sa  sortie  de  l'école  ; 
et  il  reçoit  un  grade  différent,  selon 
qu'il  soft  d'une  école  de  district,  d'un 
gymnase  ou  d'une  université.  La  capa- 
cité doit  être  sans  doute  la  règle  de 
l'avancement,  mais  le  droit,  en  ren- 
fermant dans  des  limites  particulières 
les  élèves  des  diverses  catégories ,  prive 
rÉtat  des  services  que  pourraient  lui 
rendre  un  jour  les  nommes  sortis  de 
la  classe  la  plus  nombreuse.  Au  reste, 
cette  mesure  est  prudente  dès  que  le 

gouvernement  n'a   point  l'intention 
'allier  par  degrés  la  chaîne  de  l'es- 
clavage. 

Les  écoles  paroissiales  sont  gratuites 
et  ouvertes  aux  enfants  des  deux  sexes 
de  toutes  les  classes.  «  Les  maîtres  at- 
tachés aux  écoles  paroissiales,  s'ils 
sont  de  condition  libre ,  jouissent ,  du- 
.  rant  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  des 
>   prérogatives  attachées  à  la  quatorzième 
dasse  ;  ils  obtiennent  ce  grade  à  leur 
!  retraite,  après  vingt  ans  d'un  service 
^  irréprochable.  Les  écoles  paroissiales' 
dans  les  villes  et  dans  les  villages  ap- 
partenant à  la  couronne  ou  à  des  la- 
boureurs libres ,  sont  entretenues  aux 
•  frais  des  paroisses  ;  celles  qui  sont  en- 
tretenues dans  les  biens  seigneuriaux 
le  sont  aux  frais  du  propriétaire.  » 

Les  écoles  de  district  tiennent  le 
milieu  entre  les  écoles  primaires  et 
les  gvmnases;  elles  correspondent  à 
nos  écoles  de  commerce,  si  ce  n'est 
que  les  langues  étrangères  y  sont 
proscrites:  renseignement  y  est  gra- 

^s  gymnases  sont  destinés  parti- 


culièrement à  l'éducation  des  gentils- 
hommes;  les  objets  d'enseignement 
sont  :  la  religion  et  Thistoire  sainte  ; 
la  grammaire  et  la  littérature  russe; 
la  ïosique,  les  langues  latine,  alle- 
mande et  française;  les  mathématiques 
et  la  physiaue  ;  l'histoire  et  la  statis- 
tique; le  oessin;  et  enfin  la  langue 
grecque  dans  les  gymnases  des  viîles 
universitaires.  Ceux  des  élèves  qui  s'y 
distinguent  sont  admis  aux  cours  des 
universités,  où  ils  sont  entretenus  aux 
frais  du  gouvernement,  à  la  charge 
de  servir  ensuite  pendant  dix  ans  dans 
le  ministère  de  l'mstructlon  publique, 
lilalgré  les  avantages  accordés  par 
le  gouvernement  aux  élèves  sortis  des 
gymnases ,  la  noblesse  était  peu  dispo- 
sée à  y  envoyer  ses  enfants  ;  elle  pré- 
férait soit  l'éducation  domestigue, 
soit  celle  des  pensionnats  particuliers, 
non  pas ,  comme  l'avance  M.  de  Rru- 
senstem,  parce  gue  la  composition 
des  gymnases  était  trop  mêlée ,  mais 
parce  qu'elle  désirait  que  ces  jeunes 
gens  fussent  instruits  par  des  étran- 
gers; cette  prédilection  n'était  pas 
toujours  motivée;  cependant,  et  sur- 
tout depuis  IVmigration ,  il  était  de« 
venu  de  mode,  d'avoir  chez  soi  un  pré- 
cepteur français,  ou  du  moins  étranger. 
La  répugnance  des  Russes  avait  long- 
temps râisté  à  subir  toutes  les  réformes 
que  la  volonté  impériale  leur  imposait 
à  cet  égard  ;  aujourd'hui  cette  même 
volonté  leur  prescrit  de  se  passer  des 
étrangers ,  à  moins  que  ceux-d  ne  con- 
sentent à  se  faire  Russes  ;  ce  sera  la 
cause  d'un  recul  rapide  dans  la  marche 
de  l'instruction  en  Russie.  Le  concours 
des  étrangers  présentait ,  il  est  vrai , 
d'assez  graves  inconvénients;  ils  ne 
pouvaient  qu'enseigner  à  leurs  élèves 
ce  qu'ils  avaient  appris  eux-mêmes,  et 
à  1  aide  des  idées  qui  ont  cours  ail- 
leurs, et  qui  sont  peu  en  harmonie 
avec  le  système  des  institutions  russes  ; 
mais ,  au  moins ,  l'élite  de  la  nation  ne 
se  trouvait  pas  en  dehors  de  la  sphère 
des  connaissances  européennes.  Les 
relations  de  la  haute  noblesse  avec  les 
classes  intermédiaires  réagissaient  de 
proche  en  proche  sur  tout  Te  corps  des 
seigneurs  et  des  employés  ;  le  travail  ci* 
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vilisateur  s'opérait  lentement ,  et,  par 
conséouent,  sans  danger.  Par  suite  des 
nouvelles  mesures,  un  résultat  tout 
contraire  doit  avoir  lieu.  £n  effet ,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  mœurs 
et  réducation  des  seigneurs  russes  ont 
été  calquées  sur  des  modèles  étrangers  ; 
l'absence  de  ces  modèles  les  rattachera 
nécessairement   aux   institutions   du 

Srand  nombre, qui  sont  encore,  à  peu 
e  chose  près ,  eelles  que  les  réjfornia- 
teurs  ont  rois  tant  de  persévérance  à 
modifier.  L'orgueil  national  des  Russes, 
ébloui  par  de  grands  succès  militaires , 
a  cru  pouvoir  se  passer  de  Tassistance 
de  ceux  oui  leur  ont  appris  à  vaincre  : 
en  consultant  leurs  forces ,  ils  ont  jugé 
qu'ils  pourraient  désormais  marcher 
tput  seuls;  c'est  une  erreur  dont  les 
conséquences  ne  tarderont  pas  à  se 
faire  sentir.  La  fortune  des  armes  est 

Ëirnalière  :  un  ignorant  peut  être  un 
n  soldat  ;  mais ,  en  dépit  de  toute 
l'obéissance  passive,  il  ne  dépend  pas 
d*un  souveram  de  bâter  l'œuvre  de  la 
civilisation  qui  veut  être  mûrie  par 
les  siècles. 

Pour  remplacer  en  quelque  sorte  les 
éducations  particulières ,  et  celles  qu'on 
recevait  dans  les  établissements  tenus 
par  des  étrangers ,  on  a  fondé,  près  de 
chaque  gymnase ,  un  pensionnat  noble 
dont  les  élèves  suivent  les  cours  gym- 
nastiques  sous  la  tutelle  de  gouver- 
neurs chargés  de  les  surveiller;  ces 
institutions  n'ont  ni  les  avantages  de 
l'éducation  publique,  ni  ceux  des  études 
suivies  sous  l'œil  des  parents. 

Le  travail  sur  les  universités  a  ob- 
tenu ,  en  1835,  la  sanction  de  l'empe- 
reur ;  nous  empruntons  encore  à  M.  de 
Krusenstern  quelques-unes  des  dispo- 
sitions principales  qu'il  rapporte. 

CSiaprtre  V.  Les  universités  sont 
composées  :  l**  du  nombre  fixé  des  fa- 
cultes  ;  3®  d*un  conseil  ;  3^  d'une  di- 
rection administrative.  Une  université 
complète  compte  trois  facultés  :  philo- 
sophie, jurisprudence,  et  médecine. 
Qiaque  faculté  a  son  doyen  ;  celle  de 
philosophie  en  a  deux.  Elles  sont  toutes 
placées  sous  l'autorité,  du  recteur  qui 
préside  le  conseil  universitaire.  La  di- 
reotion  administrative  est  présidée  par 


le  même  dignitaire.  Chaque  université 
est  placée  sous  la  direction  spéciale 
d'un  curateur.  Les  articles  de  ce  rè- 
glement s'appliquent  à  toutes  les  uni- 
versités ,  sauf  les  exceptions  pour  celles 
de  Dorpat  et  celle  de  Saint-Vladimir ,  à 
Kief.  chap.  2.  La  faculté  de  philoso- 
phie comprend  les  cours  suivants  :  pre- 
mière section,  la  philosophie,  la  litté- 
rature et  les  antiquités  grecques;  la 
littérature  et  les  antiquités  romaines  ; 
la  langue  russe  et  l'histoire  de  sa  litté- 
rature ;  l'histoire  et  la  littérature  des 
idiomes  slaves  ;  l'histoire  universelle , 
rhistoire  de  Russie,  l'économie  poli- 
tique et  la  statistique;  la  littérature 
orientale,  savoir:  les  langues  arabe, 
turque  et  persane;  enfin  les  langues 
mongole  et  tatare  ;  2'  section  :  les 
mathématiques  pures  et  appliquées, 
l'astronomie,  la  physique  et  la  géo- 
graphie physique  ;  la  mméralogie  et  la 
géognosie  ;  la  botanique ,  la  zoologie , 
la  technologie ,  Téconomie  rurale ,  les 
sciences  forestières  et  l'architecture. 

La  faculté  de  jurisprudence  est  in- 
contestablement celle  dont  les  résul- 
tats sont  les  plus  nuls  ;  l'étude  des  lois 
russes  est  capable  à  elle  seule  de  bou- 
leverser les  idées  les  plus  saines  en 
matière  de  jurisprudence. 

La  faculté  de  médecine,  quoique 
loin  d'être  à  la  hauteur  de  celles  d'Al- 
lemagne, de  France  et  d'Angleterre, 
a  rendu  d'importants  services. 

Il  y  a,  dans  chaque  université,  des  lec- 
teurs pour  les  languesétranuxères  vivan- 
tes ,  amsi  que  des  maîtres  d'agrément. 
Chap.  7.  Les  universités  ont  leur 
propre  censure  ;  elles  ont  le  droit  d'avoir 
une  imprimerie  et  une  librairie.  Les 
grades  universitaires  sont  assimilés  à 
ceux  du  service  civil  ou  militaire.  Les 

{)rofesseurs  qui  obtiennent,  lors  de 
eur  démission,  le  titre  d'émérite, 
jouissent ,  après  un  service  de  vingt- 
cinq  ans,  d'une  pension  viagère  égale 
à  leur  traitement  annuel.  Chap.  6. 
Les  établissements  spéciaux  attachés 
aux  universités  sont  :  les  instituts  pé- 
dagogiques, ceux  de  médecine,  et  les 
sociétés  savantes. 

Chap.  9.  L'état  du  personnel  et  des 
dépenses  annuelles  est  fixé ,  pour  l'uni-' 
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Tersité  de  Saint-Pétersbourg,  à  la 
somme  de  372,250  roubles  ;  pour  celle 
de  Moscou ,  à  454,200  roubles  ;  pour 
oelIesdeKharkofetdeCasan,à370,000 
roubles  chacune. 

En  1835,  Tuniversité  de  Saînt-Pé- 
tersbourg  comptait  285  étudiants. 
L'arronoissement  qui  en  dépend  ren- 
fermait à  la  même  époque  580  écoles  ^ 
ayant  11,911  élèves. 

L'université  de  Moscou  comptait 
419  élèves  :  l'arrondissement  avait 
925  écoles,  renfermant  16,259  élèves. 

A  l'université  de  Kharkof ,  on  comp- 
tait 342  élèves,  et  dans  Tarrondisse- 
roent,  11,446  étudiants,  répartis  dans 
2t7  écoles, 

A  l'université  de  Kasan,  252  étu- 
diants; dans  l'arrondissement,  198 
écoles ,  et  8,459  élèves. 

Il  ne  pouvait  échapper  à  l'attention 
du  gouvernement ,  que  le  svstème  de 
l'instruction  publique ,  dans  l'arrondis- 
sement de  Kasan ,  doit  nécessairement 
être  adapté  aux  intérêts  des  tribus  asia- 
tiques oui  rbahitent  en  partie ,  et  de 
veiller  a  ce  que  l'université  de  cette 
ville  devînt  le  chaînon  qui  rattachât 
ces  dernières  à  la  population  russe; 
c'est  dans  ce  but  que  des  soins  parti- 
culiers ont  été  voués  à  l'enseignement 
de  Tarabe ,  du  persan ,  du  tatare  et 
du  mogole. 

Cette  dernière  langue  n'avait  point 
jusqu'à  présent  de  grammaire  ni  de 
lexique  ;  l'académicien  Schmidt  a  rem- 
pli cette  lacune. 

L'université  de  Dorpat,  dont  la  des- 
tination spéciale  est  oe  répondre  aux 
besoins  intellectuels  des  trois  provinces 
hal tiques,  jouit  de  privilèges  assez 
étendus  ;  le  culte  des  habitants  n'étant 
pas  celui  du  reste  de  l'empire ,  elle  a 
une  faculté  de  théologie.  A  cette  uni- 
versité sont  attachés  un  séminaire 
normal ,  et  un  séminaire  théologique 
destiné  à  fournir  des  prédicateurs 
pour  les  paroisses  protestantes  dans 
toutes  les  parties  de  rempire.  En  1835, 
Vuniversité  de  Dorpat  comptait  567 
étudiants  ;  et  les  253  écoles  de  son  éta- 
Wissement  offraient  un  total  de  8,826 
élères. 

L'arrondissement  de  la  Bussie  blan* 


die,  sur  289  écoles,  a  11,580  élevés. 
L'université  de  Samt- Vladimir  à 
Rief  ne  paraît  pas  être  dans  un  état 
florissant ,  ce  qu'il  faut  sans  doute  at- 
tribuer aux  mesures  répressives  prises 
par  le  gouvernement  a  la  suite  de  la 
dernière  insurrection  de  Pologne.  D'a- 
près les  chiffres  de  M.  de  Krusenstem , 
61  professeurs  et  maîtres  n'occupent 

2ue  120  élèves;  l'arrondissement  a  90 
coles  et  6,790  élèves. 
L'université  de  Vilna ,  jadis  si  cé- 
lèbre, est  disloçiuée.  Dans  cette  ville, 
à  Grodno,  à  Bialystok,  à  Vitepsk,  à 
Minsk  et  à  Mohilef ,  le  gouvernement 
impérial  paraît  moins  occupé  d'étendre 
la  sphère  de  l'instruction  qu'à  ramener 
à  un  système  uniforme  les  idées  pa- 
triotiques des  populations. 

Le  lycée  d'Odessa ,  fondé  par  le  duc 
de  Richelieu ,  diffère  peu  aujourd'hui 
des  autres  écoles  supérieures  de  l'em- 
pire. On  remaraue  aans  cet  arrondis- 
sement une  école  destinée  aux  jeunes 
Tatars ,  et  une  classe  de  langue  mol- 
dave près  du  gymnase  de  Kichénef. 
L'arrondissement  d'Odessa  compte 
4,647  élèves. 

Les  écoles  des  provinces  trans- 
caucasiennes ont  subi  différents  chan- 
gements en  rapport  avec  l'état  poli- 
tique de  ces  contrées.  Dès  l'année 
1819,  et  sur  la  demande  du  général 
lermolof ,  l'enseignement  du  latin  et 
de  l'allemand  y  fut  remplacé  par  celui 
du  tatar  dans  les  gymnases,  et  l'on 
ajouta  au  cours  d  études  p'usieurs 
branches  des  sciences  militaires,  la 
jeunesse  du  pays  étant  destinée  au  ser- , 
vice  du  corps  d'armée  du  Caucase. 
En  1829,  un  nouveau  règlement  vint 
compléter  ces  dispositions  que  rer* 
daient  insufOsantes  les  acquisitions  de 
l'empire  après  la  campagne  de  Perse. 
Des  modifications  récentes  ont  été 
faites  depuis  dans  ces  établissements. 
En  général ,  les  fils  des  fonctionnaires 
russes  doivent  apprendre  soit  le  tatar 
soit  un  des  idiomes  usités  dans  ces 
provinces.  Des  écoles  de  district  ont 
été  fondées  à  Tiflis ,  Gori ,  Elisabeth 
pol ,  Koutars ,  Nakhitchévan ,  Akhalt 
zykh,  Bakou,  Derbent,  Érivan,  e( 
dans  plusieurs  autres  villes.  Ces  écoles 
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ont  trois  classes;  dans  les  deux  pre- 
mières ,  rinstruction  se  donne  dans  la 
lanf  ue  du  pays ,  et  en  russe  seulement 
dans  la  dernière.  Le  nombre  des  élèves 
qui  fréquentent  les  écoles  transcauca- 
siennes est  déjà  de  1285:  celui  de 
toutes  les  écoles  de  la  Sibérie  ne  s*élève 
point  au  -  dessus  de  2,000. 

Malgré  tous  les  soins  et  les  sacrifi- 
ces du  gouvernement  pour  créer  des 
.^les  nationales,  les  Russes,  prin- 
cipalement les  seigneurs  de  la  pre- 
mière distinction ,  préféraient,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  écoles  particu- 
lières ,  presoue  toutes  dirigées  par  des 
étrangers;  le  nombre  de  ces  écoles 
était,  en  1834,  de  99  dans  les  deux 
capitales  ;  d*un  autre  côté,  c'était  pres- 
que exclusivement  à  des  étrangers  que 
1  on  conGait  l'éducation  particulière. 
L'amour -propre  national,  ou  plutdt 
celui  du  pouvoir,  soumit  à  toutes  sortes 
de  restnctions  l'état  de  précepteur  et 
d'instituteur.  Sous  le  prétexte  d'une 
garantie  morale,  que  n'offre  pas  d'ail- 
leurs à  un  degré  éminent  la  majorité 
des  nationaux ,  on  a  exigé  des  institu- 
teurs étrangers  de  renoncer  à  leur  pays 
et  de  se  (aire  Russes;  c'est-à-aire, 
qu'on  leur  a  imposé  un  acte  immoral,  en 
les  plaçant  entre  leurs  intérêts  et  leur 
devoir.  Au  reste,  ces  mesures  auront 
une  haute  portée  politique  ;  mais  nous 
doutons  que  ce  soit  en  mveur  de  l'em- 
pire russe. 

Il  suffit  de  jeter  les  veux  sur  le  re- 
cueil des  actes  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Sain^Pétersbourg .  pour  s'assu- 
rer que  les  Russes  n'y  sont  pas  en 
majorité ,  et  que  la  gloire  de  ce  corps 
illustre  appartient  presque  exclusi- 
vement à  PAllemagne.  Le  statut  qui 
détermine  toutes  les  attributions  de 
l'académie ,  porte  le  budget  annuel  de 
cet  établissement  à  239,400  roubles. 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet 
pas  d'énumérer  tous  les  établissements 
spéciaux  qui  se  trouvent  sous  la  direc- 
tion et  le  contrôle  éclairé  de  l'acadé- 
mie ;  mais  nous  emprunterons  à  M.  de 
Krusenstem  le  passage  suivant ,  qui 
honore  la  munincence  de  l'empereur 
actuel. 

«  Par  son  ordre ,  ui>  nouvel  obser- 


vatoire a  été  fondé  k  Hdsingfors  ;  la 
position  de  cet  établissement  en  fait 
un  des  plus  importants  de  l'Europe. 
D'autres  ont  été  élevés  à  Moscou ,  à 
Kief  et  à  Casan  ;  enfin  Sa  Majesté  a  or- 
donné qu'un  observatoire  central  fût 
élevé  à  Saint-Pétersbourg  sous  la  di- 
rection de  l'académie  des  sciences. 

«  Cet  établissement  va  devenir  le 
plus  vaste  de  TËurope  ;  il  se  trouve  sur 
la  montagne  de  Pulkovo,  près  de 
Saint-Pétersbourg.  La  première  pierre 
en  a  été  posée  au  printemps  de  1834... 
Une  somme  de  231,428  roubles  a  été 
assignée  pour  la  seule  acquisition  des 
instruments  qui  tous  ont  été  comman- 
dés dans  les  ateliers  les  plus  célèbres 
de  l'Europe.  Le  devis  général  de  cons- 
truction s'élève  à  près  d*uu  million 
huit  cent  mille  roubles.  » 

Le  nombre  des  journaux  et  autres 
publications  périodiques  dans  tout 
l'empire,  en  russe,  allemand,  fran- 
çais ,  etc. ,  est  de  68. 

Il  est  superflu  de  dire  que  la  cen- 
sure surveille  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  ces  publications ,  de  même  que 
les  ouvraees  imprimés  dans  le  pays 
ou  venus  de  l'étranger.  Au  reste ,,  les 
règlements  relatifs  à  la  censure  sont 
remaniés  à  chaque  règne,  et  plutôt 
deux  fois  qu'une.  C'est  que  dans  un 
pays  oik  le  pouvoir  suprême  fait  les 
lois ,  rien  n'est  défini ,  rien  n'est  stable; 
et  les  décrets  rendus  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles  n'y  sont  abrogés 
que  lorsqu'ils  ont  produit  un  mal  irré- 
parable. 

En  1835,  le  nombre  des  volumes 
importés  de  l'étranger  était  de  300,000; 
celui  des  ouvrages  imprimés  en  Russie 
de  708. 

En  examinant  la  marche  proi^ressive 
des  écoles  dépendantes  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  on  trouve 
qu'elle  a  été  plus  rapide  sous  le  règne 
d'Alexandre,  avec  moins  de  moyens  et 
une  population  moindre;  en  effet,  en 
1804,  le  nombre  des  élèves  était  de 
33,481;  et,  en  1824,  il  s'élevait  à 
69,629.  En  1835,  il  était  de  85,707. 

Les  écoles  militaires  en  Russie  peu« 
vent  être  rangées  en  trois  catégories 
distinctes  :  1*  les  écoles  militaires. 
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sous  la  direction  du  grand-duc  Michel  ; 
2®  le  coriis  des  cadets ,  et  les  écoles 
relevant  ae  Tétat- major  de  la  marine  ; 
3*  les  écoles  militaires  qui  dépendent 
du  ministère  de  la  guerre,  et  qui  sont 
réservées  spécialement  aux  entants  de 
soldats. 

Le  nombre  des  écoles  militaires  pla- 
cées sous  la  direction  du  grand -duc 
Hlichel,  tant  dans  les  deux  capitales 
que  dans  plusieurs  chefs-lieux  de  gou- 
vernement ,  est  de  27 ,  en  y  compre- 
nant plusieurs  corps  de  cadets,  dont 
Forganisation  n'était  pas  achevée  en 
1837 ,  mais  qui  Test  probablement  au- 
jourd'hui ;  elles  renferment  8,733  élè- 
ves, dont  renseignement  est  gradué 
selon  les  destinations  spéciales,  de 
sorte  qu*en  entrant  au  service,  les 
jeunes  gens  ont  toutes  les  connnais- 
sanoes  de  leur  arme  et  de  leur  grade. 
L'entretien  de  ces  écoles  coûte  annuel- 
lement 6,255,000  roubles.  En  géné- 
ral, rétude  des  langues  et  celle  du 
dessin  y  est  faible;  mais  celle  des 
sciences  mathématiques  y  est  portée  à 
un-  degré  satisfaisant. 

Les  écoles  qui  relèvent  de  Tétat- 
major  de  la  marine  ont  2,224  élères , 
dont  le  budget  annuel  est  de  682,194 
roubles. 

En  1824,  les  écoles  désignées  sous 
le  nom  de  section  d'orphelins  militaires, 
et  qui  renfermaient  un  grand  nombre 
d'élèves,  furent  placées  sous  la  direc- 
tion de  l'état-major  de  l'empereur  pour 
les  colonies  militaires.  Deux  ans  plus 
tard,  elles  furent  organisées  en  batail- 
lons ,  demi  bataillons  et  compagnies  de 
cantônistes,  formant  ensemble  sept 
brigades,  et  quatre  régiments  de  ca- 
rabiniers d'instruction. 

Le  directeur  du  département  des 
colonies  militaires  est  le  cfa^  de  tous 
les  cantônistes  ;  les  différentes  brigades 
sont  distribuéei  dans  vingt-stx  gouver* 
netnents  qui  forment  pour  ainsi  dire 
la  ceinture  de  l'empire.  Les  brigades 
des  cantônistes  militaires  se  compo^nt 
principalement  d'enfants  de  soldats. 
On  y  reçoit  cependant  aussi  les  orphe- 
lins de  toutes  les  conditions,  des  fils 

fQ  règle,  ou  d'employés  qui  n'ont  pas 


le  grade  requis  pour  être  admis  au 
corps  des  cadets.  L'âge  d'admission 
dans  les  brigades  est  depuis  six  ans 
jusqu'à  dix-huit;  mais  la  plus  grande 
partie  des  élèves  en  bas  âge  restent  jus- 
qu'à leur  majorité  auprès  des  parents. 
L'enseignement  dans  tous  les  bataiU 
Ions,  demi-bataillons  et  compagnies 
des  cantônistes,  le  bataillon  de  Saint- 
Pétersbourg  excepté,. se  compose  de 
connaissances  élémentaires,  de  l'exer- 
cice militaire,  et  d'un  travail  mécani- 
que qui  forme  les  élèves  à  un  métier 
utile.  Ainsi  chaque  classe  est  divisée 
en  deux  sections,  qui  se  trouvent  al- 
ternativement en  classe,  à  l'exercice  et 
dans  les  ateliers.  Un  certain  nombre 
de  cantônistes  dans  chaque  bataillon 
apprennent  en  outre  la  musique  mili- 
taire et  le  chant  d'église. 

Lorsque  les  cantônistes  ont  achevé 
leurs  études ,  les  plus  capables  devien- 
nent mattres,  écrivains  de  bureaux  ou 
musiciens;  les  autres  sont  incorporés 
dans  les  régiments  d'instruction  de 
carabiniers,  et  dans  ceux  de  la  ligne. 
Après  leur  incorporation  dans  les  ré- 

giments  d'instruction  de  carabiniers, 
»  cantônistes ,  tout  en  s'oocupant  plus 
spécialement  des  exercices  militaires, 
continuent  à  se  perfectionner  dans  les 
sciences  et  dans  les  métiers  qui  leur 
ont  été  enseignés.  Les  plus  avancés 

{lassent  ensuite  comme  sous-officiers, 
es  autres  comme  simples  soldats,  dans 
les  régiments  de  ligne.  Le  bataillon  des 
cantônistes  de  Saint-Pétersbourg  a  une 
organisation  à  part  :  il  est  composé  de 
quatre  compagnies,  dont  la  première 
est  divisée  en  deux  sections;  l'une  est 
une  école  normale,  l'autre  une  école 
de  topographie. 

La  deuxième  compagnie  est  une 
école  élémentaire  d'artillerie.  Les  élè- 
ves de  cette  école  passent  dans  la  bri- 
gade d'instruction  de  l'artillerie. 

La  troisième  compagnie  est  une  école 
élémentaire  du  génie;  elle  fournit  des 
conducteurs  à  l'administration  de  cette 
arme. 

La  quatrième  compagnie  ou  celle  de 
Kgne  est  réservée  spécialement  pour 
compléter  les  régiments  d'instruction 
de  carabiniers.  Elle  fournit  aussi  des 
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lith(»raph68  pour  I*état-nAajor,  des  em- 
ployes  pour  le  service  des  télégraphes, 
des  maîtres  de  gymnastique ,  des  mu- 
siciens et  des  écrivains  de  biireaux. 

L'école  des  auditeurs  appartient 
aussi  à  cette  compagnie  :  elle  est  com- 
posée de  cent  élèves,  dont  soixante 
caotooistes  et  quarante  ûls  d'ofGciers. 
On  les  admet  au  service  avec  le  rang 
de  sous-ofOciers  dans  les  départements 
de  Tauditoriat  des  ministères  de  la 
guerre  et  de  la  marine.  Plus  tard,  ils 
sont  envoyés  comme  auditeurs  à  Tar- 
mée.  Le  nombre  des  cantonistes  ac- 
tuels est  de  28,445  présents,  et  de 
127,701  près  de  leurs  parents.  Cet  éta- 
blissement important,  qui  sufGrait 
pour  révéler  la  tendance  militaire  du 
gouvernement  russe,  possède  un  ca- 
pital qui  s'accroît  journellement ,  et  que 
M.  de  Krusenstern  porte  à  8,000,000 
roubles.  En  récapitulant  en  une 
somme  totale  les  chiffres  que  nous  ve- 
nons d'énoncer,  on  trouvera  que  les 
éa>les  militaires  de  toutes  les  classes 
renferment  180,000  élèves,  dont  le 
budget  annuel  est  de  8,687,194  rou* 
blés. 

Il  existe  en  Russie  deux  espèces  d'é- 
coles ecclésiastiques  ;  les  premières  sont 
celles  du  rit  grec  orthodoxe,  soumises 
au  saint  synode  et  dirigées  par  une 
coinmission  spéciale;  les  secondes  sont 
les  écoles  ecclésiastiques  des  cultes 
étrangers  relevant  du  département  de 
.  ces  cultes,  lequel  fait  ^rtie  lui-même 
du  ministère  de  Tintéricur. 

L'empereur  Alexandre,  après  avoir 
réorganisé  les  écoles  séculières,  voua 
la  même  attention  à  celles  du  clei^é. 
En  1808,  Il  fut  créé  une  commission 
spéciale  chargée  de  la  direction  supé- 
neure  des  écoles  ecclésiastiques;  et, 
en  1814,  ces  écoles  reçurent  un  règle- 
ment qui ,  sauf  quelques  modifications , 
sert  encore  de  teise  a  leur  organisation. 
En  vertu  de  ce  règlement,  toutes  les 
écoles  ecclésiastiques  sont  divisées  en 
trois  arrondissements  :  ceux  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Moscou  et  de  Kief. 
Chaque  arrondissement  est  composé 
d'écoles  supérieures,  d'écoles  moyen- 
nes et  d'écoles  inférieures.  Les  écoles 
supérieures  sont  les  académies  ;  on  en 


compte  trois  :  à  Saînt-Pétershours ,  à 
Moscou  et  à  Kief.  Les  séminaires  for- 
ment les  écoles  moyennes;  elles  se 
trouvent  pour  la  plupart  dans  les  chefs- 
lieux  des  gouvernements.  Dans  les 
écoles  inférieures  sont  comprises  celles 
de  districts  et  de  |)aroisses ,  qui  se  trou- 
vent dans  les  petites  villes  et  dans  les 
bourgs.  Les  écoles  paroissiales  sont 
subordonnées  à  celles  de  district,  et 
celles-ci  aux  séminaires,  qui  eux- 
mêmes  relèvent  des  académies. 

L'administration  locale  des  écoles 
de  chaque  arrondissement  appartient 
à  l'archevêque  diocésain.  Bien  que  cha- 
cune de  ces  quatre  catégories  d'écoles 
ait  un  règlement  spécial,  tous  les 
établissements  d'éducation  du  clergé 
sont  diriges  d'après  des  principes  uni- 
formes, sous  le  rapport  de  l'éducation 
morale  et  de  Téducation  scientifique 
des  élèves ,  aussi  bien  que  sous  celui 
de  l'administration  économique. 

Le  but  spécial  des  écoles  paroissiales 
est  de  fournir  des  élèves  sullisamment 
préparés  aux  écoles  de  districts. 

Tous  les  enfants  âgés  de  sept  à  huit 
ans,  appartenant  au  clergé  d'un  cer- 
tain nombre  de  paroisses,  sont  tenus 
de  fréquenter  les  écoles  paroissiales ,  à 
l'exception  de  ceux  dont  les  parents 
s'engagent  à  leur  faire  acquérir,  chez 
eux  ou  ailleurs,  les  connaissances  né- 
cessaires pour  leur  admission  à  une 
école  de  district.  Chaque  école  parois- 
siale est  dirigée  par  un  inspecteur  qui , 
selon  le  nombre  des  élèves ,  a  sous  ses 
ordres  un  ou  deux  maîtres.  Les  fonc- 
tions d'inspecteur  sont  ordinairement 
confiées  au  curé  du  lieu ,  ou  à  des  per^ 
sonnes  graduées  en  théologie.  Les 
élèves  des  écoles  paroissiales,  et  de 
préférence  ceux  dont  les  parents  sont 
pauvres,  sont  logés  soit  dans  l'école 
même,  soit  dans  un  des  couvents  voi- 
sins. Ceux  que  les  localités  ne  permet- 
tent point  de  placer  de  cette  manière 
doivent  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  lo- 
gement, et  ne  viennent  à  l'école  que 
pour  assister  aux  leçons. 

La  destination  des  écoles  de  district 
est  de  diriger  les  écoles  paroissiales  qui 
leur  sont  soumises,  et  de  fournir  des 
élèves  aux  séminaires.  Elles  sont  diri« 
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gées  par  un  recteur  assisté  de  plusieurs 
inattres.  Le  recteur,  qui  est  ordinaire- 
ment {^archimandrite  ou  le  supérieur 
du  couvent  le  plus  voisin ,  doit  joindre 
h  cette  qualité  un  grade  Ihéologique. 

Les  élèves  .des  séminaires ,  suivant 
leurs  progrès,  passent  les  uns  aux  aca- 
démies, les  autres  comme  curés  dans 
les  paroisses  de  second  ordre,  comme 
maîtres  dans  des  écoles  inférieures, 
comme  étudiants  dans  les  académies 
de  médecine ,  ou  enfin  comme  employés 
au  service  civil.  Ces  établissements  ont 
six  classes  où  Ton  enseigne  la  théolo- 
gie, la  rhétorique,  la  philosophie, 
PhistoirederËglise,  l'histoire  univer- 
selle, et  celle  de  la  Russie  en  particu- 
lier, rhébrcu,  le  grec,  le  latin  et  Tal- 
lemand. 

Les  académies  ecclésiastiques  ont 
une  triple  destination  :  1*  celle  de  for- 
mer des  jeunes  gens  pous  les  fonctions 
supérieures  de  l'Ëgiise;  2°  celle  d'éten- 
dre les  limites  des  connaissances  théo- 
logiques, comme  corps  scientiûque,  et 
3*  celle  enGn  d'administrer  les  écoles 
qui  leur  sont  soumises. 

Le  cours  d'études  se  compose  de 
deux  classes,  Tune  de  théologie  et 
l'autre  de  philosophie. 

L'étude  des  sciences  oui  forment  le 
cours  d'études  des  académies  est  ou 
obligatoire  pour  tous  les  élèves  ou  fa- 
cultative. Aux  premières  appartien- 
nent :  1"  un  cours  complet  de  théologie , 
2*  un  cours  de  philosophie  théorétique 
et  de  morale,  3*  un  cours  de  littéra- 
ture, 4"  l'histoire  sainte  et  l'histoire 
de  rÉglise,  5*  le  latin,  le  grec  et  Thé- 
breu. 

Les  objets  dont  l'étude  est  aban- 
donnée au  choix  des  élèves  sont  la 
physique,  les  hautes  mathématiques, 
les  langues  française  et  allemande, 
les  antiquités  greaiues  et  romaines, 
etc.  Le  nombre  des  élèves  des  écoles  ec- 
clésiastiques était ,  en  1 836 ,  de  58,680 , 
celui  des  établissements  pour  les  cultes 
étrangers  de  8,803.  Cette  différence  ré^ 
pond  a  celle  qu'exprime  le  chiffre  des 
populations  russes  qui  ne  professent 
pas  la  religion  de  l'État. 

Parmi  les  écoles  spéciales  on  distin- 
gue celles  des  mines,  qui  sont  divisées 


en  subalternes,  moyennes  et  supé- 
rieures. Les  premières  ont  4,034  élè- 
ves. Les  principales  sont  établies  à 
Nertchinsk  et  à  Rarnaoul.  Les  écoles 
supérieures  sont  :  1<*  l'institut  des  in- 
génieurs des  mines  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Cet  établissement ,  fondé  en  1 773  par 
Catherine,  sur  la  demande  du  Baclikir 
Ismaîl  Nasimof ,  a  reçu  en  1834  son 
organisation  actuelle. 'U  se  divise  en 
deux  sections,  l'une  préparatoire,  où 
le  cours  d'études  est  le  même  que  celui 
des  gymnases ,  l'autre  spécial ,  qui  ré- 
pond à  la  destination  aes  élèves.  Le 
cours  complet  des  études  est  fixé  à  neuf 
années. 

Ce  qui  rend  l'institut  des  ingénieurs 
des  mines  un  des  établissements  les 

f)lus  remarquables  de  l'Europe,  c'est 
a  richesse  des  musées  et  des  collections 
qu'il  renferme. 

2o  L'école  technique  des  mines. 

3*  La  section  des  médailles  à  l'hôtel 
de  la  monnaie  de  Saint-Pétersbourg. 

4*  La  section  pratique  des  mines  et 
celle  des  usines  de  l'école  de  Rarnaoul. 

Le  nombre  des  élèves  qui  suivent 
ces  écoles,  en  y  comprenant  quelques 
établissements  fondés  par  des  particu- 
liers, est  d'environ  5,000.  Nous  cite- 
rons encore  l'institut  pratique  de  tech- 
nologie, l'école  de  marine  marchande 
à  Saint-Pétersbourg  et  àKhersou,  l'ins- 
titut forestier,  l'école  des  gardes  fores- 
tiers ,  etc. ,  etc.  Les  écoles  de  médecine , 
les  écoles  rurales,  celles  destinées  aux 
iils  des  employés  subalternes  de  bu- 
reaux, sont  des  institutions  dont  les 
règlements  méritent  d'être  étudiés  dans 
l'ouvrage  de  M.  Krusenstern. 

Les  hospices  d'orphelins  et  les  écoles 
de  pauvres  renferment  environ  10,500 
élèves. 

L'académie  des  beaux-arts,  or^ni- 
sée  par  Catherine  II,  a  subi  plusieurs 
mociifications;  elle  a  formé  plusieurs 
sujets  distingués,  mais,  il  faut  le  dire, 
ce  sont  d'assez  rares  exceptions. 

Un  des  établissements  qui  honorent 
le  plus  la  mémoire  d'Alexandre,  c'est 
l'institut  des  voies  de  communication; 
on  y  compte  265  jeunes  gens;  il  a  été 
fondé  en  1810,  sous  la  direction  de 
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plusieurs  élèves  sortis  de  l'école  poly- 
technique. Nous  citerons  encore  Técole 
des  ingénieurs  civils,  et  celle  des  con- 
ducteurs des  voies  de  communication, 
organisées  sous  le  règne  de  renipereur 
actuel  :  la  première  renferme  100  élè- 
ves,  et  la  seconde  300. 

L'école  de  jurisprudence  mérite 
aussi  une -mention  particulière. 

L'institut  oriental  du  ministère  des 
affaires  étrangères  forme  une  section 
du  département  asiatique  de  ce  minis- 
tère; il  doit  son  origine  «nu  vice-chan- 
celier comte  de  ISesselrode,  (jiii  le 
fonda  en  1823,  dans  le  but  d'établir 
une  école  At  jeunes  de  langues  y  pro- 
pres à  servir  l'État  comme  interprè- 
tes diplomatiques  dans  les  missions 
russes  à  Constantinopic ,  en  Perse ,  et 
dans  les  échelles  de  TOrient. 

Parmi  les  institutions  de  bienfai- 
sance, il  faut  citer  en  première  ligne 
les  maisons  des  enfants  trouvés  ^e 
Moscou  et  de  Saint-Pétersboupg.  Elles 
furent  placées  sous  la  direction  de 
rimpératrice  Mnrie,  qui  ne  négligea 
rien  pour  les  faire  prospérer.  Aujour- 
d'hui rimpératrice  Alexandra  s'en  oc- 
cupe avec  une  tendre  sollicitude.  Piul 
n'est  refusé;  tout  enfant  déposé  ou 
né  dans  la  maison  est  inscrit  sous  un 
numéro  qui  lui  reste,  et  qui  peut  ser- 
vir à  constater  son  identité;  il  est  bap- 
tisé suivant  le  rit  grec,  et  remis  à 
une  nourrice ,  à  sa  mère ,  de  préférence , 
si  elle  veut  le  garder  jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans ,  moyennant  une  pension  men- 
suelle. Tous  les  élèves  des  maisons  des 
enfants  trouvés  sont  divisés  en  trois 
catégories  principales  :  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  hospices  mêmes; 
ceux  que  l'on  met  en  nourrice  dans  des 
villages,  enfin  ceux  dont  l'éducation 

Sremière  est  confiée  à  des  habitants 
es  villes.  La  destination  des  premiers 
se  règle  d'après  les  dispositions  natu- 
relles des  enfants.  Les  élèves  de  la  se- 
conde catégorie  restent  dans  la  condi- 
tion à  laquelle  appartiennent  les  familles 
qui  ont  pris  soin  d'eux;  ceux  de  la 
troisième  entrent ,  après  avoir  atteint 
l'âge  de  sept  ans ,  soit  aux  hospices 
mêmes,  soit  aux  établissements  qui  en 
dépendent. 


Le  gouTernement  ne  se  borne  j»a8  ï 

f>rocurer  à  ces  enfants  les  bienfaits  de 
'éducation  ;  Î1  veille  a  leur  avenir  ;  et 
ceux  qui  montrent  l'aptitude  nécessaire 
peuvent  terminer  leurs  études  soit 
dans  les  écoles  supérieures ,  soit  dans 
les  académies. 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  les  détails  de  ces 
fondations  intéressantes,  où  le  bien- 
fait enrichit  sans  cesse  et  féconde  sa 
source;  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  les  deux  maisons  des  enfants  trou- 
vés, à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou , 
renferment  environ  cinquante  mille 
élèves  de  l'un  et  l'autre  sexe. 

Saint-Pétersbourg  a  en  outre  une 
école  de  commerce,  un  institut  des 
sourds-muets.  L'hospice  des  aveugles 
est  situé  à  Gatchina.  Moscou  a  aussi 
une  école  de  commerce,  fondée  par  les 
habitants  de  cette  ville,  et  une  maison 
de  bienfaisance,  qui  porte  le  nom 
d'institut  des  orphelins  d'Alexandre. 

L'impératrice  Marie  a  voué  une  sol- 
licitude particulière  à  l'éducation  des 
filles  ;  les  établissements  fondés  anté- 
rieurement ont  été  améliorés  pr  ses 
soins,  et  un  grand  nombre  a'autres 
lui  doivent  leur  existence  :  il  nous  suf- 
fira de  nommer  l'institut  des  demoi- 
selles nobles  à  Pétersbourg  ;  eeluf  de 
Sainte-Catherine  dans  la  même  ville» 
également  destiné  à  la  noblesse;  la 
section  pour  les  demoiselles  près  le 
corps  de  Paul ,  ouverte  aux  orphelines 
de  militaires  ;  l'institut  de  Sainte-Ca- 
therine à  Moscou ,  pour  la  petite  no- 
blesse ;  et  les  écoles  pour  les  filles  de 
soldats  et  de  matelots.  Ces  établisse- 
ments et  plusieurs  autres  sont  aujour- 
d'hui placés  sous  la  protection  de 
l'impératrice  régnante,  à  laquelle  la 
bienfaisante  Marie  les  a  légués  en  mou- 
rant. 

Parmi  les  écoles  allemandes,  les 
principales  sont  cdles  de  Saint-Pierre 
a  Saint-Pétersbourg,  celles  de  Sainte- 
Anne  et  de  Sainte-Catherine,  et  l'école 
près  l'Église  réformée  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Il  existe  en  outre  un  grand  nombre 
d'écoles  dans  les  colonies  allemandes 
qui  se  trouvent  particulièrement  dant 
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les  gouvernements  de  Khcrson,  de 
lékatérinoslaf ,  deTchernî^of ,  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  en  Bessarabie  et  en  Géor- 
gie. Ces  écoles,  qui  sont  entretenues 
par  les  communes,  répondent  aux 
écoles  de  villages  (Dorf-schuien)  de 
rAllemagne. 

Les  colonies  étrangères  en  Russie 
8ont.au  nombre  de  410,  y  comi>ris  les 
colonies  grecques,  bulgares  et  juives , 
et  renferment  ensemble  une  population 
de  350,000  âmes,  dont  les  quatre  cin- 
quièmes d'Allemands:  or,  comme  le 
nombre  d*élèves  qui  fréquentent  les 
écoles  des  Allemands  colonisés  est  de 
plus  de  85,000,  on  verra,  d'après  le 
chiffre  total  des  élèves  de  tout  l'em- 
pire, que  si  l'on  représente  par  l'unité 
la  civilisation  des  Allemands  colonisés , 
celle  des  Russes  ne  sera  exprimée  que 
par  uti  vingtième.  Mais  les  Allemands 
fixés  en  Russie  sont  moins  avancés 

Sue  leurs  compatriotes  nationaux  ;  c'est 
onc  une  mesure  au  moins  intempes- 
tive que  d'avoir  mis  obstacle  h  l'ensei- 
gnement par  des  étrangers ,  au  lieu  de 
se  contenter  de  prendre  à  leur  égard 
de  légitimes  mesures  de  précaution. 

Les  Tatars,  à  l'exception  de  ceux 
qui  existent  encore  à  létat  nomade, 
savent  presque  tous  lire  et  écrire.  Il 
y  a  orainairement  une  école  près  de 
chaque  mosquée.  Le  mollah  exerce  en 
même  temps  les  fonctions  de  maître 
d^écoîe.  Du  reste ,  ces  établissements 
ne  ressemblent  en  rien  aux  autres 
écoles  élémentaires.  La  maison  est  or- 
dinairement achetée  par  un  riche  Ta- 
tar  ;  un  autre  se  charge  de  l'entretien 
soit  pour  un  an ,  soit  pour  plus  long- 
temps, selon  sa  fortune  ou  sa  dévo- 
tion. La  maison  se  compose  d'un  petit 
vestibule  et  d'une  grande  salie  dont  le 
plancher  est  disposé  en  pente.  Sur 
cette  élévation,  chaaue  élevé  occupe 
un  espace  d'environ  aeux  pas  de  long, 
où  il  place  son  matelas ,  ses  effets ,  et 
même  ses  ustensiles  de'  cuisine  que 
chacun  doit  apporter  avec  soi.  Cette 
galle  sert  en  même  temps  de  classe , 
de  dortoir  et  de  réfectoire  pour  les 


élèves,  et  de  logement  pour  le  maître. 
Les  enfants  tatars  sont  envoyés  à  l'é- 
cole à  l'âge  de  sept  à  huit  ans ,  et  ils  y 
restent  pendant  cmq  années ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  se  vouent  h  l'état  ec- 
clésiastique, et  dont  les  études  durent 
beaucoup  plus  longtemps.  Les  objets 
d'enseignement  sont:  les  dogmes  de 
la  religion  mabométane,  la  leoture  et 
l'écriture  arabes ,  et  quelquefois ,  selon 
les  besoins  locaux ,  le  persan  et  le  bou- 
khare.  Les  Tatars  n'apprennent  point 
aux  écoles  leur  langue  maternelle,  at- 
tendu ,  disent-ils ,  qu'il  serait  superflu 
de  faire  des  dépenses  pour  un  ensei- 
gnement qu'on  peut  recevoir  chez  ses 
parents.  Le  maître  n'est  point  rétribué 
en  argent ,  mais  en  nature,  c'est-à-dire , 
en  vêtements  ou  en  denrées  qu'on  lui 
envoie  en  forme  de  présents. 

La  population  professant  l'islamisme 
s'élève,  dans  la  Russie  d'Europe,  à 
1,287,407  âmes,  et  habite  particulier 
rement  les  gouvernements  d'Oren- 
bourg,  Kasan,  Viatka,  Nijni-Novgo- 
rod ,  Astrakhan ,  Saratof ,  Penza ,  Perm 
et  la  Tauride. 

Il  existe  dans  ces  divers  gouverne- 
ments 561  écoles  mahométanes ,  ren- 
fermant environ  14,000  élèves. 

La  population  iuive,  groupée  dans 
les  provmces  polonaises  suecessive- 
ment  incorporées  à  l'empire ,  dépasse 
un  million  d'âmes.  Les  écoles  israé- 
lites  sont  au  nombre  de  3,523 ,  toutes 
indépendantes  de  l'action  du  gouverne- 
ment; cependant  plusieurs  écoles  qu'on 
pourrait  appeler  mixtes  ont  été  fon- 
dées dans  le  but  de  perfectionner  l'édu- 
cation scientiGque  de  quelques  jeunes 
Israélites;  le  règlement  de  1835  ne 
peut  manquer  d'exercer  une  heureuse 
mfluence  sur  Pétat  moral  et  la  civili- 
sation de  cette  classe  industrieuse ,  si 
longtemps  et  si  injustement  oppri- 
mée. 

Le  total  des  écoles  spéciales  et  di- 
verses dans  tout  l'empire  est  de  162S» 
renfermant  127,864  élèves. 

Le  tableau  suivant  présente  l'état  de 
l'instruction  publique  eu  Russie. 
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NOMBRE 

total  do 
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SOMMES  FOURNIES 

par  le 

OOUTIKirXMIVT. 

Écoles  du  ministèra  de  l'Instruo- 
tion  Dubliaiie ••.. 

85,707 

I79t9«' 

67,024 
187,864 

a5,ooo 

179,500 

a5,9i5 

«1,896 

7,45o,ooo  roubles. 
8,687,194 
3,000,000 
9»&9«»947 

• 

Alix  écoles  mililaires «... 

Aux  écoles  ecclcsîastiques 

Aux  écoles  spéciales  et  diverses. 

Total  général 

460,576 

a53,3fi 

98,734fi4i  rouljles. 

Sur  ce  nombre  d*étèv«8 ,  44,000  en- 
viron reçoivent  une  instruction  supé- 
rieure; les  autres  se  contentent  de 
connaissances  élémentaires  ou  prati- 
ques. Ainsi  le  nombre  des  élèves  gui 
suivent  les  écoles  est  à  la  population 
totale  de  Tempire  dans  le  rapport  ap- 
proximatif de  un  à  cent  quarante. 

Le  gouvernement  poursuit  avec  per- 
sévérance la  tâche  d  éclairer  le  peuple 
russe;  mais  s'il  peut  décréter  l'établis- 
sement d*un  collège  ou  d*une  acadé- 
mie, il  est  impuissant  à  donner  la  vie 
scientifique  et  morale.  En  dépit  de  tou- 
tes les  précautions ,  les  moyens  dont  se 
sert  la  Russie  pour  distribuer  les  lu- 
mières dans  les  diverses  classes  de  sa 
hiérarchie  sociale,  étant  le  produit  d'une 
civilisation  plus  complète ,  conservent 
Tesprit  de  leur  origine  ;  et  ils  pousse- 
ront les  intelligences  à  la  liberté  qui 
est  inséparable  de  la  science,  ou  au 
désespoir.  Entre  ces  deux  alternatives 
il  ne  peut  y  avoir  qu'un  état  mixte  et 
apathique,  où  tombent  quelquefois 
les  peuples  qui  ont  passé  par  toutes  les 
phases  politiques,  mais  qui  ne  peut 
convenir  longtemps  à  une  nation  qui 
est  dans  la  période  la  plus  active  de 
son  développement. 

Les  derniers  voyages  de  l'empereur 
Nicolas ,  sa  visite  inattendue  à  lierna- 
dotte,  ses  excursions  en  Allemagne, 

Îuî  rappellent  Tactivité  inquiète  de 
ierre  le  Grand,  ont  sans  doute  un 
but  politique;  mais  le  défaut  de  ren- 


seignements positifs  ne  nous  permet 
pas  de  caractériser  ces  démarches. 
Nous  nousr  contenterons  de  répéter 
que  le  but  du  cabinet  russe  est  de 
rompre,  ou  tout  au  moins  de  neutra- 
liser l'alliance  anglo  -  française  :  il 
manie  habilement  a  cet  effet  tous  les 
incidents  qui  naissent  de  la  question 
hollando-belge ,  de  celles  d'Afrlcjpie  et 
d'Espagne,  et  des  embarras  où  s'est 
jetée  ia  France  en  rompant  ses  rela- 
tions amicales  avec  la  Suisse  et  le 
Mexique.  Pendant  que  la  Russie  em- 
brouille tous  ces  fils,  elle  protège  à  sa 
manière  la  Porte  ottomane,  la  Grèce 
et  la  Perse;  et  déjà  les  contrées  limi- 
trophes de  l'Inde  s'émeuvent  sous  son 
influence.  Toutefois ,  plus  elle  approche 
du  but,  plus  l'Angleterre  s'inquiète; 
et  le  dernier  pas  sera  plus  difficile  que 
tous  les  autres. 

Les  mœurs  russes ,  sous  le  règne 
actuel ,  ont  repris  une  allure  plus 
nationale;  encore  un  quart  de  siècle 
de  cette  séquestration  de  l'empire  en 
Europe,  et  le  caractère  asiatique  aura 
envahi  les  plus  hautes  classes  de  la 
société,  qui,  sous  l'empereur  Alexan* 
dre ,  se  faisaient  remarquer  par  une 

Solitesse  et  une  élégance  de  langage 
ont  s'étonnèrent  souvent  les  cours 
étrangères.  On  peutdireque  les  sciences 
militaires  ont  été  seules  en  progrès; 
les  arts  et  les  lettres ,  qui  ont  besom 
pour  fleurir  du  soleil  de  la  liberté ,  se 
courbent  sous  le  niveau  des  institua 
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lions.  Depuis  la  mort  du  poète  Pouch- 
kin ,  les  écrÎTains  rusâtes  ont  quelque* 
fois  fait  preuve  de  talent  ;-mais  le  génie 
et  la  véritable  inspiration  ont  disparu. 
Après  tout,  iqu'irnporte ?  La  civilisa- 
tion ,  en  Russie ,  n*a  pour  mission  que 
de  perfectionner  Tobéissance  ;  tout  ce 
qui  sortirait  de  cette  limite ,  le  pou- 
voir le  regarderait  moins  comme  un 
avantage  que  comme  un  obstacle. 

Quant  au  caractère  personnel  de 
l'empereur  Nicolas,  il  est  écrit  tout 
entier  dans  Tallocution  qu'il  a  adressée 
à  la  députatiott  de  Varsovie  en  octobre 
1835  :  nous  le  résumerons  en  deux 
mots  :  inflexibilité  et  persévérance.  Ses 
actes  les  plus  absolus  ont  une  empreinte 
de  grandeur;  il  possède  l'art  diflicile 
d'associer  son  peuple  aux  mesures  qui 
affermissent  1  absolutisme  ;  étrange 
spectacle  que  celui  de  tant  de  millions 
drhommes  qui  applaudissent  à  leur 
propre  assujettissement,  parce  que  le 
reflet  de  la  gloire  militaire  dore  leurs 
ehalaesl 

Nicolas  ne  s'est  point  signalé  per- 
sonnellement par  de  hauts  faits  mili- 
taires ;  mais  il  sait  donner  Timpulsion , 
démêler  et  récompenser  le  mérite  ;  dans 
une  guerre  européenne,  il  ferait  mar- 
cher jusqu'au  dernier  homme ,  et  dé- 
penserait le  dernier  rouble,  plutôt  que 
de  céder  sur  un  point  qui  engagerait 
l'honneur  de  sa  couronne.  Il  a  montré 
un  grand  sang-froid  dans  des  circons- 
tances difficiles  :  -son  attitude ,  lors  de 
la  révolution  militaire  de  Saint-Péters- 
bourg, en  1824,  a  donné  la  mesure  de 
sa  fermeté.  Quand  le  choléra  éclata 
dans  sa  capitale ,  on  l'a  vu  6*avancer , 
le  front  sévère ,  au  milieu  d'une  popu- 
lace furieuse,  lui  reprocher  eu  termes 
brefs  et  incisifs  son  égarement ,  et  la 
faire  tomber  à  genoux  d'un  geste. 

En  1828,  les  Russes  reprirent,  à 
Varna,  plusieurs  canons  conquis  sur  les 
Polonais  en  1444,  lorsque  Ladislas  Ja- 
eellon  périt  au  siège  de  cette  ville.  Nico- 
las,  à  la  vue  de  ce  trophée ,  ordonna  de 
transporter  ces  pièces  à  Varsovie  pour 
en  faire  un  monument  national. 

C'est  par  l'autorité  de  l'exemple,  non 
moins  que  par  ses  avertissements  su-* 


prémes,qu*îl  exerce  une  înflur  nce  irré- 
sistible sur  les  masses  ;  il  a  le  droit  de 
recommander  l'ordre,  l'économie  et  les 
vertus  de  la  famille,  lui  dont  les  mœurs 
sont  rigides ,  et  qui  ne  déploie  de  ma- 
gnificence que  pour  récompenser  d'é- 
clatants services,  ou  pour  TétaÛlsse- 
ment  de  fondations  utiles.  Certes,  sa 
sévérité  a  fréquemment  dépassé  les  bor- 
nes; mais,  po0r  bien  juger  un  prince, 
il  faut  lui  tenir  compte  de  certaines 
exigences  de  position  :  la  plus  impérieu- 
se ,  peut-être ,  a  été  cette  sorte  de  réac- 
tion qui,  dans  les  États  despotiques, 
imprime  souvent  à  la  politique  du  nou- 
veau souverain  une  marche  contraire 
à  celle  de  son  prédécesseur  ;  soit  que  les 
abus  du  règne  qui  vient  de  finir,  s'at- 
tribuent aux  traits  caractéristiques  les 
plus  saillants  du  dernier  autocrate,  soit 
que  le  nouveau  maître,  pressé  de  Ù^rt 
acte  depuissance, entre  instinctivement 
dans  le  despotisme  en  s'éloignant  des 
limites  où ,  comme  les  autres ,  il  a  dd 
marcher  le  front  courbé.  Or,  nous  avons 
TU  que  les  qualités  dominaute-sd'Alexao- 
dre  étaient  la  clémence,  et  une  dou- 
ceur de  formes  qui  n'excluait  point  une 
grande  finesse  de  vues  :  c'en  était  assez 
pour  préparer  la  Russie  et  le  monde 
au  gouvernementdur,  franc  et  entier  de 
l'empereur  Nicolas  :  d'ailleurs ,  quand 
im  homme  d'un  caractère  fort  est  maî- 
tre absolu  de  soixante  millions  d'âmes, 
comment  ne  serait-il  pas  tenté  de  briser 
violemment  les  résistances;  et,  quand 
son  agrandissement  personnel  n'est  que 
l'expression  de  la  puissance  collective 
de  tout  un  peuple ,  peut-on  nier* que 
ses  efforts  revêtent  un  caractère  impo- 
sant? Ce  prince  peut  quelquefois  errer 
dans  les  moyens;  maisi  aux  yeux  de 
son  peuple ,  le  but  l'absout;  l'autocrate 
fait  son  devoir,  pourquoi  l'Europe  ne 
fait-elle  pas  le  sien  ? 

Les  ancêtres  de  Nicolas  ont  dit  aux 
Russes  :  Abjurez  vos  coutumes,  vos 
mœurs,  pour  adopter  les  mœurs  et  les 
coutumes  étrangères  :  Nicolas,  pré- 
maturément ,  selon  nous,  a  dit  aux  Ru§- 
ses  :  Votre  civilisation  mûrira  d'elle- 
même;  désormais  vous  marcherez 
seuls... 


FIN  DE  LA  RLSSIE. 
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connaître Napoléon  empereur;  campagne 
d'Austeriitz  ;  traité  de  Presbourg;  entrevue 
de  Napoléon  et  de  l'arcbiduc  Charles;  la 
Russie  renouveUe  avec  la  Porte  le  traité  de 
1 798 ,  signe  un  traité  de  paix  avec  la  France, 
4ai  b  -^  419  b;  débats  entre  la  France  et  ^ 
la  Prusse,  hostilités,  léna;  l'électeur  de* 
iaxe ,  allié  de  Napoléon  ;  Eylan  ;  canpagDe 

41*  UvraUon.  (Russn.)  t.  ir. 


de  1807  eontre  la  Russie,  Friedbnd;  en» 
Irevue  de  Tikitt  A  laquelle  prend  pot  la 
reine  de  Prusse;  le  grand-duehé  de  Yar* 
sovie  est  donné  au  roi  de  Saxe  ;  traité  de 
Tilaitt;  l'Angleterre  détermine  la  Suède  4 
la  guerre,  fait  bombarder  Gopenbagoe  et 
s'empare  de  la  flotte  danoise;  dédaratioii 
rendfue  k  ce  sujet  par  Alexandre,  embai^o 
mis  sur  les  vaisseaux  anglais  ;  sur  ki  artî- 
eles  secrets  du  traité  de  lilsitt,  4*9  h^* 
437  a  ;  la  Russie  continue  la  cuerre  sur  let 
frontières  de  la  Perse  ;  trait  Je  courage  de 
la  dernière  reine  de  Géorgie;  expédition 
des  Anglais  dans  les  Dardanelles,  resislanos 
des  Turcs ,  renversement  de  Sélim  ;  la  Ya- 
lachie  est  gouvernée  par  un  divan  de  Russ(« 
et  de  boyars  du  pays;  expédition  en  i8o8 
de  la  Russie  contre  la  Saède,  ooetipaiion  de 
la  Finlande  suédoise;  déposition  de  Gus- 
tave r7,  437  a— 447  *>;  guerre  d'Espagne, 
échec  de  Baylen  ;  conférence  d'Erfiirt  ;  lettre 
adressée  par  Napoléon  et  Alexandre  au  roi 
d'Angleterre  ;  l'Autriche  attaque  la  Bavière; 
Yienne  est  occupée  par  les  Fhinçaitf  ;  Essling, 
Raab,  Wagraro;  traité  de  Scfaônbrûnny 
mariage  de  Marie-Louise;  nouveaux  soins 
donnés  par  Alexandre  k  l'administration  in- 
térieure; succès  des  Russes  sur  les  Turcs  « 
paix  de  Boukharest ,  ib.  447  b  —  453  a;  s»* 
tuation  de  l'Europe  en  z8xa;  Alexandre 
lève  des  armées;  Napoléon  arrive  à  Dresde, 
donne  quelques  espérances  aux  Polonais,  est 

Erivé  de  Tappui  de  la  Suède  et  de  celui  de 
I  Turquie;  dispositions  et  marches  des  deost 
armées.  Napoléon  déclare  la  guerre;  sa  si- 
tuation déjà  critique  à  Wilna,  453  a  -—  459 
b;  mouvements  et  engageaseBis  entre  les 
deux  armées  ;  Napoléon  reçoit  à  Wilna  la 
députation  de  la  diète  du  grand-duché  de 
Yarsovie;  maniiÎBstes  d'Alexandre  qui  se 
rend  k  Moscou,  puis  k  Abo,  où  il  décide 
Bemadolte  k  combattre  pour  la  Russie ,  459 
b-^463  a;  mouvements  des  deux 
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jiitqu*à  Yilepik;  deux  corps  de  rannée 
russe  se  réunissent  sons  les  murs  de  Smo- 
lensk;  positions  des  corps  formant  les  ailes 
des  deux  années;  prisii  de  Smolensk;  le 
combat  de  Pulotsk  décide  Napoléon  à  mar- 
cher sur  Moscou;  une  divisbii  française 
prend  la  grande  redoute  de  Chevardino, 
463  a  —  467  a  ;  victoire  des  Français  i 
Borodino ,  entrée  à  Moscou ,  incendie  de  la 
ville;   Napoléon  fait  des  propositions  de 

Eaix  ;  brusque  attaque  par  les  Russes  à  Via- 
ovo ,  combat  sanglant  à  Malo-Taroslavetz , 
les  Français  repoussent  encore  les  Russes  à 
Tiazma  ;  Napoléon  et  plusieurs  corps  ren- 
trent i  Smolensk  ;  eonbats  soutenus  par  les 
Fk^ançsis  dans  leur  retraite  au  milieu  de 
souffrances  inouïes  ;  passage  de  la  Bérézina  ; 
Napoléon  cdtofie  à  Murât  le  commandement 
de  rarmce  et  rentre  à  Paris ,  467  a  —  4S0  a  ; 
les  Français  évacuent  Wilna  ;  défection  d'un 
corps  prussien,  Posen  et  Berlin  sont  éva- 
cués par  les  Français;  en  i8x3.  Napoléon 
est  vainqueur  à  Liitzen ,  Bautzen  et  Wurt- 
chen;  rupture  du  congrès  de  Prague,  efforts 
de  TAngleterre;  victoire  de  Napoléon  k 
Dresde,  édiecs  essuyés  par  Oudinot  et  Tan- 
damme  ;  Monsieur  se  rend  au  quartier  gé- 
néral des  puissances  alliées ,  480  a — 486  a; 
18 14,  Champ- Aubert ,  Montmirail,  Tau- 
champ,  Aras-sur-Aube,  capitulation  de 
Parts  et  ses  conséquences;  Alexandre  se 
rend  en  Angleterre;  congrès- de  Vienne; 
retour  de  Napoléon  en  France  ;  Alexandre 
retourne  k  Petersbourg  par  la  Hollande  et 
Carisrube  ;  se»  actes  de  piété  après  son  re- 
tour, 486  a  —  40*  s  ;  traité  avec  la  Pêne 
pMT  lequel  la  Russie  étend  ses  frontières 
méridionales  ;  Napoléon  combat  à  Waterloo  ; 
traité  de  Paris;  Alexandre  a  des  relations 
avec  madame  de  Krudener  ;  origine  présu- 
mée de  la  sainte  alliance;  résistances  dans 
plusieu»  |uiys,  idées  d'associations  secrètes 
en  Russie ,  49a  a  —  497  a  ;  Alexandre  ar- 
rête le  mariage  du  grand-duc  Nicolas  avec 
la  princesse  Cliarlotle  de  Prusse  ;  il  est  reçu 
à  Varsovie  avec  Tenthousiasme  de  l'espé- 
rance; renvoi  des  jésuites;  difficultés  dans 
l'administnition  de  la  Pologne  ;  modération 
d'Alexandre  dans  les  conditions  imposées  à 
la  France  ;  causes  présumées  de  l'agitation 
qui  se  manifestait  en  Allemagne  ;  Alexandre 
et  le  roi  de  Pnisse  se  rendent  à  Paris  inco- 
gnito ;  griefs  qui  ont  occasionné  rexpulsion 
des  jésuites,  leur  nombre,  leurs  diverses 
retraites,  497  a*-5o9  b;  associations  se- 
crètes en  Pologne  en  rSaa;  Alexandre  dé- 
«sroue  Yfttilanti ,  599  b  ;  s'abstient  de  sou- 


tenir les  Grecs,  ses  paroles  i  M.  de 
ChAteaubriand  sur  ce  sujet  ;  congrès  de  Vé- 
rone, débats  avec  la  Turquie;  associations 
secrètes  en  Russie,  602  b  —  5ii  a;  maladie 
sérieuse  d'Alexandre ,  inondation  de  Saiut- 
Pétenboin-g;  état  des  négociations  avec  la 
Porte  ;  réduction  de  la  masse  des  assignats , 
malaise  du  commerce ,  contrebande  exercée 
par  les  juifs;  colonies  militaires,  5iz  a  — 
517  a;  mort  d'Alexandre;  discussion  de 
l'auteur  sur  les  assertions  avancées  à  ce  sujet  ; 
peu  de  temps  après ,  mort  de  l'impératrice  ; 
résumé  sur  le  caractère  des  princes  qui  ont 
succédé  à  Pierre  I«r;  portrait  d'Alexandre  9 
traits  anecdotiques ,  5i7  a,  529  a. 

Alexandre  Mikbaélovitch  (1 319-1338), 
nommé  grand  prince  par  Usbeck ,  est  aussi 
dief  de  Novgorod;  Sckevkal,  cousin  d'Us- 
beck,  et  ses  Tatars  sont  taillés  en  pièces  à 
Tver  par  les  Russes  ;  Usbeck  dévaste  plu- 
sieurs villes  et  donne  la  grande  principauté 
k  Jean ,  prince  de  Moscou  ;  Constantin , 
firère  d'Alexandre,  reçoit  d'Usbeck  la  prin- 
cipauté de  Tver;  Alexandre,  sommé  de 
comparaître  devant  .Usbeck,  fuit  eu  Lithua- 
nie ,  et  dix  ans  plus  tard  se  présente  i  Us- 
beck qui  lui  rend  son  apanage,  mais  qui 
ensuite ,  d'après  les  accusations  de  Jean ,  le 
fait  mourir  ainsi  que  son  (ils,  109  b — . 
lia  a. 

Alexandre  Newsky  (xa47-xs63)  reçoit 
du  chef  tatar  Kief  et  toute  la  Russie  mé- 
ridionale; soumet  les  Novgorod  iens  ré- 
voltés centre  lui,  s*o))|K>se  à  leurs  efforts 
contre  les  Tàiars ,  veut  excuser  auprès  du 
kban  des  actes  de  rébellion  de  plusieurs 
provinces  rusies  ;  meurt  après  avoir  pris  la 
tonsure  monacale;  a  reçu  le  nom  de  Saint; 
ses  restes  transportés  par  Pierre  P'  sur  les 
bords  de  la  Neva ,  io5  a  —  106  a. 

Alexis  Mikhaélovitch  (1645-1676)  brigue 
sans  succès  le  trône  de  Pologne,  épouse  la 
fille  d'un  simple  gentilhomme  ;  sa  sœur  s'unit 
à  Boris-Morozof  qui  avait  été  son  gouver- 
4ieur  et  qui  abuse  de  son  pouvoir;  la  reine 
Christine  obtient  un  dédommagement  de 
l'émigration  en  Russie  d'un  grand  nombre 
de  ses  sujets;  révolte  causée  à  Novgorod  par 
la  disette;  un  nouvel  imposteur  est  livré  du 
Holstein  au  gouvernement  russe,  et  sup- 
plicié à  Moscou  ;  les  Cosaques  de  l'Ukraine 
se  soumettent  à  la  domination  russe;  la 
guerre  est  déclarée  à  la  Pologne,  et  le  tsar 
prend  Smolensk  et  plusieurs  autres  villes; 
trêve  de  treize  ans;  hostilités  contre  les 
Suédois,  puis  avec  eux  une  paix  définitive; 
épuisement  du  trésor,  maUdies  épidémiques 
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révolte  lépriaéo  ptr  b  force;  moH  do  Ifo- 
rocof»  187  a-—  ig9  b;  le  potriarebe  Nikon 
io  litre  à  d^imporUnts  travtiiz  eodésiafti' 
quof  ;  ton  lèie  va  jusqu'à  la  penéoiUoB  et 
la  cruaulé;  il  oompoae  la  première  histoire 
que  l'oD  ait  sur  la  Russie;  Steoko-Raiia , 
Coaaque  du  Don ,  eélèbre  fMir  ses  briganda- 
ges ,  est  exécuté  à  Moseou ,  ib.  189  b  — 191 
a  ;  le  tsar  époose  en  secondes  noces  Natha- 
lie, fille  du  colonel  Naiickkia  qui  devient 
son  ministre,  et  qui  se  distingue  par  la  sa- 
gesse de  son  administration  ;  publication  do 
Code  Oulajénié ,  quelques  diraodtions  des 
|ireniers  chapitres;  avantages  ae  son  règne; 
d  est  le  père  de  Pierre  le  Grand,  191  a  — 
193  b. 

Allai ,  chaîne  de  montagnes  assez  élevées, 
mais  sans  glacâers  comparables  k  ceux  des 
Alpes  ,5b;  quels  terrains  sépare  une  de 
•es  ramifications,  10  a. 

Ambre  jauoe ,  se  recueille  rar  les  borda 
de  bi  Baltique ,  8  a. 

Amérique  russe ,  6 1  a  ;  intensité  du  froid , 
ibid. 

— septentrionale,  sa  découverte  attribuée 
par  Forster  aux  Normands;  depuis'qucfle 
époque,  70  b;  limites  de  rempire  russe 
dans  cette  région  ;  énergie  ides  £tats-Unit 
contre  leur  extension ,  37  a ,  5i3  b»  5f4  a. 

Amour,  fleuve  de  TAsie  septeotrionale ,  ne 
prend  son  nom  qu'à  la  première  jonction 
de  deux  rivières,  étendue  de  son  cours, 
9  b  9 10  a. 

André  (fils  de  Georges) ,  sumonuné  Bo- 
golioubsky  ou  le  Pieux  (1x57-1 159),  prince 
de  Yladimir;  il  donne  à  cette  viUe  un  ao» 
croissement  considérable,,  9e  a;  (xi59- 
1167),  il  abandonne  le  système  d'apanage, 
exile  Mslislaf  ,yassilko,  Michel  et  quelques 
boyan  ;  il  entre  dans  le  pays  des  Bulgares  et 
leur  brûle  plusieurs  villes.  (1167-1x69)  Il 
veut  soumettre  la  ville  de  Novgorod  ;  Ro- 
Ban,  fils  de  Mslislaf,  qui  la  gouvernait,  at- 
taque les  alliés  d'André  ;  celui^^i  s'empare 
de  Kief ,  et  fait  de  Vladimir  la  capitale  de  la 
Russie,  921  a,  b.  La  ville  de  Novgorod,  as- 
ciégée  par  André ,  résiste  avec  vigueur,  puis 
lait  alliance  avec  lui ,  et  reçoit  enfin  pour 
prince  son  fils  Georges,  au  lieu  de  Rurik. 
André  meurt  assassiné  par  ses  &voris,  93  a 
—  94  a. 

André  Alexandrovilch  (  x  294-  x  3o4)f  grand 
prince,  entre  en  différend  avec  Daniel  de 
Moscou  et  Jean  de  Péréiaslavle  onî  veulent 
conquérir  leur  indépendance  ;  Anoré  se  rend 
auprès  du  grand  khan,  qui  impose  la  paix 
eux  princes  désunis;  il  s'empara  de  la  ville 


de  Landskron  ;  il  meurt  revêtu  de  Phabit 
monastione,  106  a,  b. 

André  Yaroslaviich  (ift47»ia63),  prince 
de  Tiadimir,  donne  lieu  au  pillage  de  sa 

S-ovwce  par  les  Tatan  et  fuit  en  Suède  ;  est 
roé  de  comparaîtra  devant  un  des  chefs 
tatan,  xo5  a. 

Andrinople  (traité  d*)  figné  par  la  Tur* 
quie  en  1829,  549  b  —  55e  a.  • 

Aneara ,  rivièra  qui  se  jette  dans  le  lae 
Baïkal,  xo  b;  se  réunit  à  Fllim  et  forme  une 
des  trois  rivières  Toungoudui ,  x  x  a. 

Angleterray  ses  navigateurs  s'avancent 
dans  1  Océan  septentrional  et  cooduent  um 
traité  de  coaimerce  avec  la  Russie,  x37  b; 
elle  reçoit  la  permission  d'y  exploiter  les 
mines  de  fer,  x4x  b;  ÉUsabeth  obtient 
adroitement  des  sAratés  et  des  privilèges 
pour  son  commerce ,  x58  a,  b  ;  l'Ancletem 
Ktira  de  sa  médiation  entra  la  Suède  et  la 
Russie  d'importants  avantages ,  x  86  b  ;  achète 
le  privilège  de  débiter  du  tabac  en  Russie, 
eo4  b  ;  l'amiral  anglais  Noris  ne  peut  s'op* 
poser  aux  succès  de  U  flotte  russe  dans  la 
Baltique ,  238  a  ;  le  rétablissement  du  pré- 
tendant entrait  dans  les  projets  de  Gôerti  « 
«94  b,  et  inquiétait  l'Angleterra,  a5o  b; 
elle  prend  des  mesures  opportunes  ;  voit  sa 
politique  heurtée  par  Catnerine  H ,  370  b  » 
a  laouelle  elle  ouvra  set  trésors,  38x  b; 
traite  de  subsides  rompu  par  Paul  1%  391  a; 
rAitt;leterra  le  décide  à  entrer  dans  la  se- 
conde coalition,  ib.;  elle  parait  avoir  faible^ 
ment  secondé  ses  alliés  dans  la  campagne  de 
Hollande ,  395  b  ;  Paul  I*'  rompt  brusque* 
ment  avec  elle,  396  b;  l'Angleterre  a  p« 
n'étra  pas  étrangèra  à  la  non  de  Psui  I*' 
(y.  les  relations,  398  a  — 4xx  a);  condn- 
sion  d'une  nouvelle  convention  maritime, 
4x4  a  ;  Alexandra  l*'  lève  l'embaigo  mit  snr 
les  vaisseaux  anglais,  4x3  b,  4x4  a;  après 
le  traité  de  Tilsiti,  1* Angleterre  détermine  i 
la  guerre  contra  la  France  la  Suède  qui 
essuie  plusieurs  pertes,  433  b,  434  e;  boni» 
barde  Copenhague  et  a'cmDara  de  la  flotte 
danoise,  ib.;  expédition  aes  Dardanelles, 
44<  b  et  suiv.;  traité  de  subsides  avec  la 
Suède,  444  b;  flotte  russe  prise  par  l'amiral 
Golton,  rendue  à  Alexandre,  447  ,*«  h; 
sommes  payé^  et  eogagements  pris  par 
l'Angletenre  avec  plusieurs  nuissances  en 
x8i3,  48a  b;  elle  a  manque  à  sa  dignité 
dans  l'aîbire  de  son  navira  le  rixen  confis- 

2 ué  par  la  Russie;  détails  sur  cette  capiura« 
x3  a  —  616  a;  comment  l'An^elene  jjteuL, 
raon  tarif,  contrebalancer  le  pouvoir  de 
Rnsne,  619  a  —  6ao  b;  vues,  d'après 
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fBsquellei  Tautear  regarde  comme  un  gage 
de  salât  l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  la 
France ,  6ao  b  —  6a4  a. 

Anna  Pétroma  inspire  une  vive  passion 
à  Paul  I*'  qui  la  surmonte,  410  a,  41c  b. 
•  Anne  (la  grande-duchesse)  régente  avec  le 
prince  de  Brunswich  (i  74  0*  Munich,  nommé 
premier  ministre ,  indispose  le  pYince  ;  plu- 
sieurs attributions  lui  sont  6iées;  il  demande 
et  obtient  sa  démission;  le  prince  fJlric  est 
déclaré  eo-régent;  la  Suède  déclare  la 
euerre,  la  Finlande  en  est  le  théâtre;  am<* 
bassade  et  demande  deThamas  Kouli-Kban  ; 
Anne  vent  se  faire  déclarer  impératrice; 
Elisabeth ,  611e  de  Pierre  I'',  la  fait  enlever 
et  enfermer  avec  le  régent  et  leur  fils ,  a6a 
b  —  a65  a. 

Anne  Ivanovna  (i  730-1 740),  désignée 
impératrice  par  le  conseil ,  signe  les  articles 
secrets  dont  on  lui  fait  une  condition;  se 
iiit  un  parti  ;  £iit  venir,  au  mépris  de  ses 
engagements,  son  favori  Biren,  anéantit 
Tautorité  du  conseil ,  et  déclare  vouloir  ré- 
gner par  droit  d'héritage,  a54  b  —  tt57  a; 
nomme  Biren  son  chambellan,  établit  un 
nouveau  conseil  ;  Biren  fait  périr  d'une  mort  ^ 
cnielie  tonte  la  famille  Dolgorouki;  sacre  ' 
de  l'impératrice;  Biren  est  nommé  grand 
chambellan ,  avec  la  dignité  de  comte  ;  il 
fiit  rompre  un  mariage  projeté  entre  Tim- 
pératrioe  et  l'infaitt  de  Portugal,  et  obtient 
qu'elle  se  désigne  un  successeur  ;  vues  di« 
verses  de  Biren  ;  la  cour  quitte  Moscou  pomr 
se  rendre  à  Pétersbourg  ;  les  conquêtes  sur 
la  Perse  sont  abandonnées  à  Thamas*Kouli* 
Khan  ;  hostilités  en  Pologne  sous  la  conduite 
de  Munich  qui  met  à  prix  la  tète  de  Stanis- 
las ;  siège  d'Oczakof  par  Munich ,  rigueur 
de  sa  discipline  militaire;  conditions  de  hi 
paix  de  Belgrade ,  257  a  —  ^5g  h  ;  Biren 
obtient  l'investiture  du  duché  de  Gourlande, 
{ fcit  enlever  ceox  qoi  se  pkiignent  de  son 
administration;  Anne  traite  d'une  manière 
injurieuse  un  prinee  Galitain,  pour  quelle 
eause ,  a59  b  —  a6o  a  ;  enlèvement  et  aa- 
•assinst  du  général  Sinclair  par  des  officiers 
russes  et  dana  quel  but  ;  paix  entre  la  Russie 
et  la  Porte;  nombre  ^présumé  des  victimes 
de  Biren  ;  Anne  adopte  et  désire  comme 
son  successeur  Ivan ,  fils  de  sa  nièce  Anne  ; 
par  son  testament,  elle  confère  la  régence  à 
Biren,  260a — aéî  a. 

Apanages  pmiculiers  donnés  aux  enfants 
des  souverains;  Svîatoslaf  introduit  cet  usage 
luneste,  79  a. 

Aral  (lac  d'),  aussi  nonmé  par  les  Russes 
aer  d'i^  et  mer  Bleue;  situl  à  Test  de  la 


mer  Caspienne ,  a  prubtbknent  la  mémt 
origine  que  cette  mer,  re^it  plusieurs  ri- 
vières parmi  lesquelles  trois  méritent  une 
attention  particulière,  comme  pouvant  ou- 
vrir d'importantes  voies  de  navigation, 
fia. 

Arcliitecture ,  peu  analogue  au  climat  à 
Pétersbourg  et  à  Moscou ,  36  a. 

Argile  (1')  et  les  matières  terreuses  propres 
aux  arts  se  trouvent  en  deçà  et  au  delà  des 
monts  Ourals,  19  b. 

Argounn,  rivière  qui,  avec  la  Ghilka, 
forme  le  fleuve  Amour,  1.0  a. 

Arithmétique  chiffrée  substituée  à  la  mé- 
thode tatare ,  204  b. 

Arkhangel,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom  ;  commerce  favorisé  par  plusieurs 
fleuves  et  deux  mers  ;  constniction  de  bâti- 
ments pour  l'État  et  pour  le  commerce; 
p<^che  dans  les  mers  polaires ,  5o  a  ;  granit 
employé  pour  la  mouture  du  grain,  ib.; 
superficie,  population,  49  b,  comparée  à 
celle  de  la  Sibérie ,  58  b. 

Armée,  état  estimatif  des  diverses  armes; 
réserve,  garnisons,  colonies  militaires,  re- 
crutement, temps  du  service,  39  b —  41a; 
trouve  ses  remontes  dans  les  haras  de  l'État, 
5i  b,  ses  écUireurs  |iarmi  les  Kirguizes  et 
les  Cosaques,  61  a  ;  un  règlement  milttaira 
est  publié  {MUT  le  tsar  Vassili  Schouiski, 
178  o  ;  Pierre  I*'  en  compose  un  pour  l'in* 
fanterie ,  223  b  ;  institue  une  noblesse  mi- 
litaire, 238  b;  BAunich  s'occupe  de  l'organi- 
sation de  l'armée,  et  y  établit  une  discipline 
rigoureuse,  258  a,  259  a;  fondation  de 
l'ordre  de  Saint-Georges  par  Catherine  II, 
352  a;  écoles  militaires,  leur  division  en 
trois  catégories,  633  b  —  635  a  (Y.  colonies 
mil.  5x4  b  —  5x7  *)• 

Arménie ,  montagnes  séparées  de  celles  du 
Caucase  ;  l'habitant  adonné  au  commerce  ; 
population,  63  a. 

Arts  et  manufactures,  font  des  progrès 
rapides,  mais  la  vente  des  produits  est  ra- 
rement avantageuse  ;  estimation  du  nombre 
des  &briques  et  des  ouvriers  il  y  a  une  dizaine 
d'années  ;  opinion  de  l'auteur  sur  la  direc* 
tion  convenable  au  commerce  de  la  Russie, 
35  a  —  36  a  ;  cette  puissance  tend  à  entraver 
l'industrie  manufacturière  du  reste  de  l'Eu- 
rope, 617  a,  et  à  établir  des  manufactures 
rivales  de  celles  de  l'Angleterre,  6x9  b. 

Aspect  général  de  bi  Russie,  assez  mono- 
tone, à  Fexoeption  de  celui  de  la  Tauride  et 
du  Caucase  ,5b;  plusieurs  points  pittores- 
ques sur  les  côtes  de  la  Finlande,  8  b. 

Assignats,  s'étaient  multipliés  sous  Catk»- 
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nae  U  ;  bràlés  en  partie  pw  Ptal  I*',  aSS 
b;  îapotsibilité  reconnue  de  les  retirer,  pur 
troii  grandes  masses ,  «de  la  drculation ,  5 13 
a,  D. 

Associations  secrètes  :  en  Polog[ne,  en 
i8aa,  5oa  b  et  suit.;  en  Russie,  509  b; 
organisation  de  plusieurs  sociétés  secrètes 
dans  Tempire  ;  elles  tentent ,  après  la  mort 
d^Alexandre  I*',  de  mettre  leurs  plans  à  exé- 
cution  presque  tous  les  chefs  abandonnent 


ceux  qu'ils  avaient  mis  en  avant  ;  supplice 
ou  exil  des  conjurés  pris  dans  l'action  ou 
arrêtés  dans  leur  fuite,  Sag  b —  536  b. 

Astrakhan,  ville  et  gouvernement  qui 
oflre  aux  naturalistes  des  faits  géologiques  à 
observer;  population  de  races  européennes 
et  asiatiques;  délits,  fait  digne  de  remarque 
sur  ce  point,  58  a. 

Avars,  leurs  expéditions,  et  celles  des 
Ogors  soiu  leur  nom,  68  a,  b. 


B 


Baîkal  (lac),  nommé  aussi  mer  de  Baikal 
ou  mer  Sainte  :  ses  liords  retracent  les  sites 
et  les  scènes  de  TAmérique  septentrionale, 
2  b;  recueille  les  eaux  d'un  grand  nombre 
de  rivières;  d'une  profondeur  considérable, 
même  à  peu  de  distance  du  rivage,  10 
a,  b. 

Balaléika ,  espèce  de  guitare  à  trois  cordes 
dont  le  peuple  s'accompagne,  36  a. 

Bargousine  (la),  rifiere  qui  se  jette  dans 
lelacBaïkal,  10  b. 

Bascbkirs,  habitent  la  droite  du  fleuve 
Oural,  xa  b. 

Batorj,  roi  de  Pologne ,  obtient  de  grands 
avantages  sur  la  Russie,  i45  b —  148  b; 
sa  mort,  partis  qui  montrent  leurs  préten* 
tions,  T53b. 

Beaux-arts  ;  ont  déjà  rendu  quelques  noms 
célèbres ,  mais  sont  encore  sans  école,  36  a. 
T.  Arcliitecture,  Danse,  Musique,  Peinture. 

Bernadette  adresse  un  message  à  Napo- 
léon, 456  b;  accepte  les  conditions  d  A- 
lexandre  et  s'engage  k  combattre  Famiée 
dMnvasion,  46a  b,  463  a;  reçoit  une  visite 
inattendue  de  Nicolas  I*',  639  a. 

Bessarabie,  Kichinief,  capitale;  Bender, 
qui  appartient  aux  Russes  depuis  i8ia, 
55  a. 

Bestoujef,  diplomate,  vice-chancelier.  Y. 
Elisabeth  Pétrovna,  a65  el  suiv.;  sa  dis- 
grâce, a7i  a. 

Bialystok,  capitale  d'un  cercle  peu  con- 
sidérable; exporte  eaux-de-vie  de  grain  et 
cuirs  tannés,  56  b. 

Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg ,  comjiosée  en  grande  partie  de  celles 
qui  ont  été  enlevées  à  la  Pologne,  68  a. 

Biren ,  favori  d'Anne  Ivanovna ,  devait  ne 
pas  être  amené  eu  Russie  avec  elle,  a55  a; 
son  élévation  sous  Anne  et  Ivan  YI  ;  il  est 
arrêté  par  Munich,  a55  a  —  a6a  a;  exilé 
en  Sibérie,  a6H  a;  reparait  à  la  cour  avec 
Munich ,  a7a  b  ;  rentre  à  Mittau  comme  duc 
de  Courlande,  agi  b,  aoa  a. 


Bogolioubsky  ou  le  Pieux  (Y.  André,  fils 
de  Georges),  9a  a  et  suiv. 

Boleslas,  roi  de  Pologne,  engage  Sviato- 
polk,  son  gendre,  a  se  soustraire  à  la  do- 
mination de  la  Russie,  83  a;  Sviatopolk, 
mis  en  fuite  par  un  de  ses  frères,  s  étant 
réfugié  vers  lui,  Boleslas  bat  les  Russes  et 
rétablit  son  gendre  dans  Kief  ;  mais  ce  même 
Sriatopolk  veut  se  soustraire  à  la  tutelle  de 
son  beau-père,  et  les  Russes  poursuivent 
Boleslas,  qui  les  bat  et  sort  ensuite  de  la 
Russie,  83  a  —  84  a. 

Boris  Godounof  (1598-1604),  nommé 
tsar  par  une  grande  assemblée  nationale, 
160  a ,  marche  à  la  tète  d'une  armée  de  cinq 
cent  mille  hommes,  répand  des  libéralités  et 
promet  de  ne  plus  appliquer  la  peine  de 
mort;  la  domination  russe  s^établit  dans 
l'Asie  septentrionale;  Boris  conclut  avec  Si- 
gismond  une  trêve  de  vingt  ans,  fait  déter- 
miner les  limites  entre  les  deux  Laponies; 
promet  des  secours  àrrempereur  d'Autriche, 
protép;e  avec  succès  l'Iberie,  mais  ne  peut 
retenir  la  Géorgie  qui  est  enlevée  à  Vin- 
fluence  russe;  le  prince  du  Carlhuel  se  dé- 
clare tributaire  du  tsar;  les  Russes  soni 
chassés  du  Daghestan;  Boris  fait  exiler  les 
couâins  germains  du  tsar  Féodor;  délation 
encouragée;  cruelle  famine;  des  servitcucs 
cougédiés  forment  des  bandes  qui  livrent 
bataille  sous  !<»  murs  de  Moscou ,  160  b  — 
z63  b  ;  louri  Otrépief ,  diacre  et  secrétaire 
du  patriarche  Job,  se  dit  Dmitri,  reçoit 
l'appui  de  Sigismond  et  des  Polonais,  est 
salué  comme  souverain  par  plusieurs  villes 
importantes, combat  avec  gloire,  même  dans 
la  défaite  ;  mort  de  Boris  qui  avait  fait  bénir 
son  fils  Féodor  comme  tsar,  i63  b  —  167  a. 

Boug  (le),  un  des  ofilueuts  du  Dniepr, 
traverse  des  pays  fertiles ,  1 5  b. 

Boutourliu  (M.  de).-  Histoire  de  la  campa  ■ 
gne  de  i8ia,  cité  p.  433  a,  b  et  suiv.; 
campagne  de  181 3,  p.  483  a,  b  et  suiv. 

Bruce,  extrait  de  ses  mémoires ,  relatif  à 
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la  mort  d'Akus,  fib  d«  Pisre  V,  a35  •» 
936  b. 

Budget,  mystérieux,  difficile  d'ailleuri 
à  évaluer  et  par  quelles  causes,  38  b,  39  a. 

Bulgares,  leur  origine,  migrations,  08  a, 
b,  69  a;  sollicitent  Yladinir  d'adopter  le 
mahométisme ,  8s  b  ;  leur  invasion  dans  les 


terres  do  ttoarom  »  86  b  ;  leur  ptfs  «al  n* 
vagé  par  le  grand  firinoer André,  9a  b;  eaux 
d'Orient  regagnent  leur  pays  pour  s'opposer 
à  une  armée  russe  ;  achètent  la  paix ,  98  b  ; 
soutiennent  une  guerre  contra  les  Tatars , 
107  b. 


GafEi ,  désignée  souvent  par  l'ancien  nom 
lliéodosia ,  fondée  par  les  Génois ,  107  a. 

Canalisation.  —  Des  canaux  pourraient 
joindre  l'Irtisch  et  quelques  fleuves  de  l'Eu- 
rope ,  la  a  ;  quelques-uns  joignent  la  Neva 
au  Tolga ,  TOnéga  à  la  Dvina  ;  on  achève  le 
canal  entre  le  "Volga  et  le  Don;  d'autres 
rendent  à  la  capitale,  i3  b  ;  considérations 
sur  Teosemble  de  ce  système,  z3  b ,  14  a  ; 
un  canal  doit  foire  éviter  les  écueils  du 
Dniepr,  x5  b;  celui  d'Oginski  réunit  le 
Dniepr  et  le  Niémen. 

Catacombes  sons  le  lit  d'un  fleuve,  53  a. 

Catherine  !■«,  Alexéievha,  occupe  le 
frôoe  après  la  mort  de  Pierre  I'';  continue 
son  oeuvre  avec  l'appui  de  Mentchikof  ;  ma- 
riage de  la  princesse  Anne  avee  le  duc 
d'Holstein  ;  Mentchikof  accepte  les  dons  de 
plusieurs  souverains  et  fait  avec  TAutricbe 
nn  traité  dcsavautageux  à  la  Russie,  Cathe- 
rine persécute  Eudoxie;  mesures  prises  à 
propos  par  l'Angleterre  dans  la  crainte  du 
prétendant  ;  Mentchikof  doit  la  liberté  an 
duc  d'Holstein  qu'ensuite  il  travaille  à  per- 
dre; Catherine  sent  dédiner  sa  santé;  die 
établit  par  son  testament  Pierre  II  pour 
tsar,  et  jusqu'à  sa  majorité  un  conseil  de 
régence;  règle  l'état  des  princes  et  prin- 
cesses; son  caractère,  2149  b — aSa  b. 

Catherine  II  (1769-1796)  :  exécution- du 
complot  qui  la  place  sur  le  tr^ne,  Y. 
Pierre  III ,  975  —  a8a  b  ;  situation  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie ,  a8a  b  —  «86  b  ;  elle  siv- 
veille  Fadminislratioo ,  encoiu*age  le  com- 
merce, va  se  faire  sacrer  k  Moscou ,  adoucit 
la  rigueur  de  la  confiscation  des  biens  du 
clergé ,  réprime  et  punit  une  révolte  ;  émeute 
des  soldats  aux  gardes-qui  veulent  prodamer 
empereur  le  jeune  Paul,  fils  de  Pierre  III, 
a86  b  —  290  a  ;  double  projet  :  agrandisse- 
ment, vers  l'Orient,  démembrement  de  la 
Pologne;  Catherine  s'empare  de  la  Cour- 
lande  où  rentre  Biren;  promet  i  Ponia- 
towski  de  foire  roi  de  Pologne  lui  ou  son 
cousin  ;  force  Auguste  à  rappder  de  Mittau 
le  duc  Charles  son  fils;  relire  les  troupes 
nisses  de  la  Pologne;  mort  d'Auguste;  le 


primat  Lubienski  gouverne  eu  Pologne; 
Catherine  épuise  ses  finances  pour  arriver 
an    couronnement   de    Poniatowski;    elle 
compte  sur  la  corruption  ;  Repniu ,  son  en- 
voyé ,  décide  Keyserling  à  employer  la  me- 
nace; traité  d'alliance  entre  la  Prusse  et  la 
Russie  en  1 764  ;  Radziwil ,  chef  des  indé- 
pendants, casse  des  élections  faites  en  son 
absence;   Poniatowski  appelle  une  armée 
nisse;  manifeste  de  plusieurs  sénateurs  et 
nonces  contre  la  présence  d'uue  armée  étran- 
gère; tumultueuse  ouverture  de  la  diète, 
Radziwil  se  réfugie  chez  les  Turcs  ;  la  Russie 
et  la  Prusse  désignent  Poniatowski  comme 
le  candidat  de  leurs  cours ,  le  divan  déclare 
.  son  opposition ,  990  a  —  299  a  ;  le  prince 
Ivan ,  dernier  obstacle  &  la  politique  de  Ca- 
therine ,  est  assassiné ,  299  a  —  3oo  b  ;  en- 
trevue à  Riga ,  dit-on ,  de  Catherine  et  de 
Poniatowski ,  Poniatowski  est  proclamé  roi; 
extension  des  frontières  de  l'empire;  Ponia- 
towski s'attire  rinimitié  de  Fi^édéric  II  et  a 
recours  à  la  protection  de  Catherine;  em- 
barras de  sa  position ,  manceuvres  de  Rep- 
nin;  état  de  l'Europe,  3oo  b —  3o6a;  Ca- 
therine convo<{ae  à  Moscou  les  députés  de 
toutes  les  provmces  et  peuplades  ;  admet  au 
nombre  de  ses  demoiselles  d'honneur  la  fiUe 
de  Tcbéglokof,  officier  qui  avait  voidu  la 
poignarder;  se  fait  inoculer;  violences  exer- 
cées |)ar  Repnin,  résistance  des  palatinaU 
méridionaux;  quatre  grands  de  Pologne  sont 
cnletés  et  transportés  en  Sibérie,  3o6  a  — 
3 12  a;  les  ministres  turcs  demandent  que 
les  troupes  russes  sortent  de  la  Pologne; 
liases  du  traité  qui  devait  être  imposé,  3i3 
a,  b;  premières  mesures  prises  par  les  con- 
fédérés polonais;  ils  obtiennent  de  légers 
avantages;  Catherine  les  dédare  ennemis  de 
son  empire;  elle  favorise  les  sanglantes  in» 
cursions  des  Cosaques  zaporogues;  foit  pro- 
mettre à  Mustapha  toutes  les  satisfoctions 
possibles;  cependant  les  Turcs  commencent 
les* hostilités;  Poniatowski  irrite  Calherino 
par  son  refus  de  marcher  à  fo.tète  des  Po- 
lonais contre  les  Turcs;  campagne  des  Turcs 
contre  les  Russes,  qui,  d'abord  inférieiirsi 
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repaient  le  J>iiMitr;  ils  pénètrent  ensuite 
dans  la  Moltlavic  et  U  Vafachie;  Cath«rioe 
pciiM  à  la  Gonqucie  de  la  Grimée;  elle  crée 
uoe  banque,  3i3  b  —  3i3  a;  un  brûlot 
niase  incendie  la  flotte  turque,  Elpbiuston 
s'avance  seul  dans  les  Dardanelles;  victoire 
de  Roumiaiizof  sur  les  Turcs;  prise  de 
Beiider;  elTorts  des  confiédérés  polonais; 
eutre\ue  du  jeune  empereur  Joseph  II  et 
de  Frédéric  ;  premières  ouvertures  entre  les 
puissances  alliées  sur  le  partage  de  la  Pol(^> 
gne,  Moscou  désolée  par  la  peste;  condi- 
tions de  la  paix  avec  le  sultan,  3a3  a  —  335 
a;  tentative  malheiuvuse  de  renlèvement  de 
Poiiiatowski  par  tes  confédérés;  premier 
|iartage  (en  1773);  mariage  supposé  d'Or- 
lof,  réYohe  conduite  par  Pougatchef ,  son 
supplice,  335  a  —  34c  Ir;  Catherine  marie 
le  grand-duc  Paul  son  fils,  34a  a  —  343  a; 
second  mariage  de  ce  prince,  347  a;  Po- 
temkin  commence  à  être  en  faveur;  dispo- 
sitions administratives  et  judiciaires;  banque 
créée  à  Toboisk  ;  sur  le  peu  de  succès  des 
premières  colonies  d'étrangers,  343  a«- 
346  b;  Repnin,  ambassadeur  près  la  Porte, 
endort  les  Turcs  sur  leur  position;  guerre 
d*un  an  entre  la  Prusse  et  rAutriche;  les 
démêlés  des  États-Unis  d'Amérique  donnent 
lieu  au  système  de  la  neutralité  armée;  oc- 
cupation de  la  Crimée;  346  b  —  35o  b;  Po* 
temkin  eu  est  nommé  gouverneur;  voyage 
de  Catherine  dans  la  Tauride  et  dans  la 
Crimée;  guerre  contre  la  Turquie;  diète  de 
X788;  acte  de  confédération;  parallèle  entre 
la  révolution  de  France  et  celle  de  Polo- 
gne; noms  de  pliisirurs  Polonais  vendus  à 
Catherine ,  35o  b  —  363  a  ;  actes  de  la  dièie 
en  fjtfi  ;  noms  de  pimieurs  noMes  Pobnais 
qui  ont  signé  Tacte  de  Targowici;  les  trou- 
pes russes  entrent  en  Pologne,  Catherine 
favorise  la  coalition  contre  la  France;  Sta- 
nislas-Auguste  se  prête  an  nouveau  partage; 
insurrection  de  Cracovie,  sous  Kosciusko, 
et  de  Varsovie  ;  les  Prussiens  se  réunissent 
aux  Russes;  prise  de  Praga  par  Souvorof, 
capitulation  ae  Varsovie,  363  a  —  378  b; 
troisième  démembrement;  serment  exigé 
des  Francis  en  Russie;  incursion  dans  la 
Perse ,  Catherine  envoie  Souvorof  contre  la 
France;  sa  mort  presque  subite;  son  por- 
trait ,  son  caractère ,  378  b —  384  b. 

Caucase  (gouvernement  du)  :  siège  trana- 
féré  à  Slaiopol;  forterpsses  encore  néces- 
saires a  cause  des  insurrections  fréquentes 
de  diverses  peuphules  et  du  brigandage  des 
montaguards ,  6a  b  —  63  b.  —  Provinces 
caucasiennes,  leiir  importamoe  pour  la  Rua** 


de;  fouroiront  d'exodlents  soldats,  des 'ma- 
tériaux pour  la  marine;  offriront  au  voja- 
geur  des  ruines  anliques  et  toutes  les  beautés 
de  la  nature,  6x  a  —  6a  b;  insurrections 
fi-équentes  des  montagnards,  6a  a;  état  po- 
btiqiie  de  ces  provinces,  Jeur  population 
présumée,  armes,  costume,  élection  d'un 
clief  pour  une  expédition ,  transmission  de. 
rautorité  suprême ,  rivalités  de  peuplade  à. 
peuplade;  hostilités  exercées  par  plusieurs 
de  ces  tribus;  quelles  peuplades  y  iiaraisseiit 
soumises  aux  Russes;  positions  occupées  par 
la  Russie,  591  a  —  596  b;  écoles  dans  les 
provinces  transcaucasieunes,  63a  b. 

Ceusure,  confiée  au  ministre  de  Pins- 
truction  publique,  a7  b,  6a9  b;  les  uni- 
versités ont  leur  propre  censure,  63 1  b. 

Chambray  (M.  de).  Extrait  de  sa  rela- 
tion sur  l'incendie  de  Moscou  (V.  la  note  p. 
47  c  et  siiiv.). 

Chameau  :  se  plaît  dans  la  Ruuie  méri- 
dionale, 54  b  ;  transporte  à  Orenbourg  les 
marchandises  de  TAsie,  58  a. 

CJiants  nationaux  :  les  peuples  qui  habi- 
tent les  bords  du  lac  Baïkal  en  ont  consené^ 
qui  retracent  le  génie  tatare  et  les  traditions 
sur  la  mer  Sainte ,  x  1  a  ;  la  musique  en  est 
quelquefois  vive  et  gracieuse,  surtout  dans 
la  Petite  Russie,  36  a,  53  a;  citants  des 
Slaves,  7a  a;  le  Cosaque  lermak  est  célébré 
dans  des  ctiants  nationaux,  i5o  a. 

Cliarl>on  de  terre ,  peu  abondant  ;  quel- 
qu«*s  mines  reconnues  en  Europe  et  en  Asie, 
19  b,  dans  la  chaîne  des  monts  ValJaî,  ^^ 
a  ;  aunoncé  par  quelques  indices  dans  le  gou- 
vernement de  Toula ,  5a  b. 

Charlemagne  traite  avec  les  Slaves  ,71b. 

CharlesK^uint  entre  en  relation  avec  Va»* 
sili  Ivanovitch,  x3i  b. 

Chevaliers  porte-glaiva,  ou  giwrriers  du 
Christ,  fondés  par  Albert,  troisième  évêqin 
Kvoiiien,  97  a. 

Cbilka,  rivière  qui,  avec  l'Argouiin, 
forme  le  fleuve  Amour,  10  a. 

Chine.  — 11  reste  peu  d'espoir  d'y  an-iver 
par  une  route  ouverte  dans  les  eaux  polai- 
res, 9  a;  olïstacles  que  |irésenterait  celte 
navigation,  ib.;  Alexandre  I''  y  envoie  uats 
ambassade  qui  n'obtient  point  l'eutrée  dans 
ce  pays,  4x7  b,  418  a. 

(iiuléra,  a  exercé  ses  ravages  dans  les 
armées  de  la  Russie,  577  b;  à  ses  attaques 
succombent  le  feld-maréchal  Diebitsch  et  la 
grand-duc  Constantin,  ib.;  a  éclaté  il  y  a 
peu  d'années  à  Saint-Pétersbourg,  640  a. 

Christine,  reine  de  Suède,  re^t  du  tsar 
une  indemnité  pour  les  siqeta  crikigréa  de  $tê 
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Etats  en  Kiissie,  187  a;  Charles-GostaTe 
détient  roi  par  son  abdicaiion,  z8^  a. 

<!lergé,  son  organisation;  position  pré- 
€hlrt  des  minbtres  du  culte,  29  a,  b;  jouit 
de  quelques-unes  des  franchises  de  la  no*. 
Uesse;.  du  reste  nulle  influence ,  36  b; 
Pierre  I*'  lui  6te  le  droit  de  Tîe  et  de  mort, 
«37  b  ;  Pierre  m  réunit  è  la  couronne  les 
richesses  du  clergé ,  274  A- 

Climat,  généralement  salubre,  sauf  les: 
exhalaisons  produites  par  plusieurs  marais; 
tempéralure  comparativement  plus  froides 
«nie  la  nôtre  à  mesure  que  Ton  avance  ver» 
lest,  16  a —  17  a. 

Cloche  de  Trer,  d*nn  poids  énorme  ; 
119  a. 

Code  Oulajénié  ;  exposé  de  auelques-unes> 
de  ses  dispositions;  peu  de  durée  de  l'ancien 
Code,  en  outre  freauemment  modifié  ou 
méconnu;  influence  au  clergé  et  des  nobles 
dans  la  rédaction  de  ce  dernier,  i^i  a  — - 
19a  b;  Codes  projetés  ou  publiés  par 
Pierre  I*',  247  a ,  b. 

■C>>Hége  de  prévoyance  formé  dans  chaque^ 
gooTemement ,  a8  b. 

Colonies  grecques  sur  les  côtes  de  la 
mer  Notre ,  67  a 

Colonies  militaires,  leur  organisation, 
5i4  b  —  Sfj  a..     " 

Commerce,  la  balance  en  est  en  faveuif 
de  la  Russie,  37  b.  Y.  Arts  et  Manufao*''- 
tures. 

Consdl  de  Tempire  :  ses  attributions  «6 
«9  b.- 

Constantin  ,  grand  prince  de  Vladimir  et 
de  Souzdal  (1216-1919);  vainqueur  de  son. 
frère  Georges,  il  le  rappelle  auprès  de  lui, 
le  déclare  héritier  de  la  grande  principauté 
et  lui  donne  Souzdal  ;  meurt  à  trente-trois 
•os,  après  avoir  donné  une  principauté  à 
chacon  de  ses  deux  fils,  97  b ,  98  a. 

Constantin,  second  fils  du  grand-dod 
PavI;  conjecture  d'après  son  nom ,  35i  a  ;  ce 
qu'il  manifeste  sur  la  mort  de  son  père ,  409 
b  ;  fait  ses  premières  armes  sous  le  général 
Souvorof ,  395  b  ;  il  appuie  fortement,  dans 
la  campagne  de  Russie,  un  avis  dont  lo 
saocès  était  orobable,  466  b;  a  le  comman- 
dement de  Parmée  polonaise,  496  b;  a  le 
litre  de  vice-roi,  son  caractère,  5o3  b',  .5o4 
a;  la  nouvelle  se  répand,  après  la  mort 
d'Alexandre,  qu'il  renonce  à  la  couronne, 
fti9  a;  plusieurs  conjurés  veulent  qu'une 
partie  des  soldats  proclame  Constantin  em- 
pereur, sur  l'assurance  que  cette  renoncia- 
tion est  supposée,  533  a — 535  b  ;  il  échappé 
4  Y'WÊvnttHikMi  de  Yanovie,  553  bi  aban- 


donné |)ar  les  troupes  polonaises,  il  opère 
néanmoins  tranquillement  sa  retraite,  553 
b  —  556  b  ;  sa  mort,  d'une  attaque  de  cho- 
léra, 577  b, 

,  Constantin  Paléologne  donne  sa  nièce  eo 
mariage  au  grand  prince  Jean  m,  laa  h. 

Constantinople  prise  par  les  Turcs,  lax  b. 

Contrebande  :  elle  est  le  plus  grand  obsta* 
cle  à  la  prospérité  de  la  Russie,  5i3  b. 

Cosaques  du  Don,  leur  genre  dévie;  dans 
ces  régions  l'homme  surtout  mérite  d*ètre 
étudié,  54  a;  Cosaques  de  la  mer  Noire, 
font  partie  du  gouvernement  de  Tauride, 
53  b,  54  a;  leur  service  dans  l'armée, 
61  b;  les  Cosaques  s'organisent  en  Russie, 
lai  b;  ceux  de  l'Ukraine  se  soumettent  i  la 
domination  russe,  188  a,  b;  les  Cosaques 
du  Don  reçoivent  en  x836  une  nourdle 
constitution  de  l'empereur  Nicolas,  616  a 
—617  a. 

Crojanoes  religieuses,  noms  de  celles  qui 
sont  admises  par  les  divers  peuples,  a4  o; 
surveillance  des  religions  dissidentes  exercée 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
37  b;  à  Gatchina  sont  conservées  quelques 
reliques  et  une  image  miraculeuse  de  la 
sainte  Yierge-r  44  a;  la  religion  dominante 
dans  Ifsthonie  n'est  pas  celle  de  l'empire, 
44  b;  è  Pskof  ont  été  réunis  des  objets 
d'une  pieuse  vénération,  48  b,  à  Kohazine, 
les  rehques  de  saint  Macaire,  ib.;  idoles  je- 
tées dans  les  eaux  è  Novgorod  lors  de  réta- 
blissement du  christianisme,  49  a;  reliques 
déposées  à  laroshivi,  5o  b;  Kief,  berceau  de 
ia  religion  dirétienne  ;  image  miraculeuse  de 
la  Yierge  à  Otkirka;  études  théologiques, 
5a  a;  religions  rapprochées  sans  se  confon- 
dre, 54  a;  mahométans,  peuplent  presque 
tonte  la  partie  ancienne  de  Simphéropol, 
55  a;  la  religion  catholique  domine  dans  la 
Russie  occidentale,  où  se  trouvent  aussi  le 
culte  grec  et  le  judaïsme,  55  b;  à  Yilna, 
«ine  mosquée  et  des  églises  de  toutes  les 
communions  chrétiennes,  ib.  ;  à  K.amenetz- 
Podolski ,  grande  dévotion  à  une  image  de 
la  sainte  Yierge,  56  b;  libre  exercice  de 
tous  les  cultes,  ib.;  religion  et  pratiques  su- 
perstitieuses des  Kirguizes,  61  b;  celles  des 
Sbives,  7a  b — 73  b;  en  866,  qudques  Rus- 
ses demandent  le  baptême,  75  a;  Constan- 
.tinople ,  assiégée  par  les  Yariègues ,  est  sauvée 

Sar  un  miracle,  ib.;  Péroun  et  Yolosse, 
ieux  par  lesquels  jure  Oieg,  76  a,  82  a;  le 
christianisme  commence  à  se  répandre  dans 
les  provinces  russes,  ib.  ;  vers  941 ,  il  y  avait 
un  assez  grand  nombre  de  chrétiens  à  Kief, 
77  b;  en  955,  la  régente  Olga  embrasse  lia 
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christitBÎSBe,  7S  a;  immiers  et  damiers 
marlyrs  dirétiens  à  Kief,  8e  a;  baptême 
ordonné  au  peuple  par  Vladimir,  cependant 
quelques  provinces  restent  païennes,  8a  a; 
hvres  sacrés  traduits  du  grec  en  slaTon,  85 
a;  la  LÎTonie  septentrionale  renonce  au 
cbristîanisme,  ^  b;  des  prêtres  sont  en- 
Toyés  en  CaiÎMie  pour  convertir  les  habi- 
tants au  christianisme,  10 1  b;  le  prinee 
Michel  et  le  bovar  Féodor  refusent  de  flé« 
cbir  le  genou  devant  les  idoles  des  Tstars 
et  reçoivent  la  mort,  104  a,  b;  publication 
des  canons  ecclésiastiques,  107  a;  ecclésias- 
tiques exemptés  d'un  tribut  imposé  par  les 
Tatars,  io5  b;  Berga,  khan  des  Tatars,  se 
fait  mahométan,  106  b;  IJsbeck  propage 
celte  religion,  109  a;  interdit  lancé  par  le 
métropolilain  sur  les  Psko viens,  m,  b; 
deux  fils  d'un  khan  des  Tatars  sont  convertis 
au  christianisme,  x  14  b  ;  l'abbé  Serge  bénit 
les  troupes  russes  qui  vont  combattre  le 
Tatar  Mamaî,  1x6  b;  la  Liihuanie,  qui  a 
adopté  la  communion  latine,  est  hostile 
contre  les  Russes  attachés  au  rit  grec,  1x7 
b,  X26  b;  les  Permiens  sont  convertis  à  la 
religion  dirétienne,  ib.;  Jean  m,  i  la 
veille  d*une  expédition,  ordonne  des  prières 
IMibliques,  xa3  b,  fait  brûler  les  fauteurs 
de  rhérésie  judaïque ,  127  b;  des  légats  ro- 
mains tentent  d'opérer  la  réunion  des  deux 
Églises,  x3x  b;  Jean  lY  se  fait  sacrer,  x34 
a;  fait  bâtir  une  église  en  mémoire  de  la 
prise  de  Kazan;  il  désigne  dans  cette  ville 
des  emplacements  pour  des  temples,  x37  a; 


Gr^ire  XIII  tenta  hi  réunion  des  deox 
Églises,  x47  b;  Clément  Tin  échoue  «ianf 
la  même  tentative,  iô8  a;  hymne  chantée  à 
ravéuement  du  tsar,  xOo  b;  le  faux  Dmitrî 
isvorise  les  jésuites  et  leur  permet  de  chanter 
U  messe  latine,  170  a;  Phikrète,  père  du 
tsar  Michel  Romanof,  est  élu  patriarche, 
186  b;  Casimir  met  son  royaume  sous  la 
protection  de  la  Tierge,  x  89  a  ;  le  patriarche 
Nikon  introduit  le  chaut  grec,  engage  le 
tsar  à  assembler  un  concile  qui  reconnaît 
pour  la  seule  fidèle  rancienne  Bible  shi* 
vonne,  189  b  ;  introduction  du  plain-chant, 
194  b;  certaines  parties  du  culte  réformées 
par  Pierre  I*',  207  a;  la  Sorbonne  lui  pré- 
sente un  mémoire  tendant  i  la  léunion  des 
deux  Églises  ;  il  répond  d'une  manière  éva- 
sive,  et  plus  tard  il  exécute  en  personne 
une  boufTonnerie  burlesque  en  dérision  du 

Zs,  326  b;  il  ôte  aux  ecclésiastiques  le 
t  de  vie  et  de  mort,  a37  b,  abolit  la  di- 
gnité de  patriarche,  a38  b;  Elisabeth  Pé- 
trovna  fiiit  instruire  dans  la  religion  grecque 
son  neveu  qu'elle  désigne  pour  son  succes- 
seur, 267  a  ;  fait  embrasser  la  même  religion 
à  la  princesse  qu'il  épouse,  a68  b  ;  Cathe- 
rine n  se  conforme  à  toutes  les  pratiques  du 
culte  grec,  274  a  ;  Alexandre  I*'  reçoit  du 
synode  de  Moscou  une  relique  dont  il  confie 
la  garde  à  la  milice  de  cette  ville»  46a  b; 
Koutousof  offre  à  b  vénération  de  l'armée 
une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  467  b. 
Culte  (Y.  Croyances  religieuses). 
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Dagho,   ile   principale   de  TEsthonie, 

Daniel,  prince  de  Galitch,  se  soumet  k  la 
protection  du  khan  des  Tatars,  X04  b;  est 
couronné  roi  de  Gelicie  par  le  légat  du 
pape,  ib.;  sa  mort,  son  éloge,  xo6  b. 

DÛse,  celle  des  Russes  oflra  une  panto- 
mime variée,  mau  pour  les  ballets  ils  nous 
sont  inférieurs',  36  a ,  b. 

Dara,  sur  le  pUm  de  la  campagne  d'Aus- 
terlitx,  4a5  b. 

Ditmar,  historien  allemand  contemporain 
de  Sviatopolk  (ioi5),  8a  a. 

Dmitri,  fils  du  grand  prince  Michel 
(x3t9^i3a8)  et  prince  de  Tver,  venge  h 
mort  de  son  père  en  perçant  de  son  épée  le 
grand  prinœ  Georges  Daaiéloviich  :  dix 
mois  après,  Usbeck  le  lait  mourir,  109  b , 
SIC  a. 

Dmitri   Alexandroviich    (  1276- 1294  ) , 


grand  prince,  se  rend  à  Novgorod  pendant 
que  les  antres  princes  accompagnent  les 
Tatars  contre  les  Alains;  soumet  les  Caré- 
liens  rebelles;  est  obligé  de  fuir  deux  fois 
devant  son  frère  André  qui  s'était  fait 
nommer  çrand  prince  par  le  khan  des  Ta- 
tars; reçoit  de  nouveau  la  cotut>nne  du  khan 
Nogaï;  entraîné  par  André  et  Féodor  d'Ta- 
rosfavle ,  le  khan  met  en  marche  une  armée 
nombreuse;  Dmitri  prend  la  fiiite,  et  les 
Tatars  mettent  Novgorod  à  feu  et  à  sang;  se 
réconcilie  avec  André,  après  avoir  abandonné 
le  titre  de  grand  prince,  X07  a — 108  a. 

Dmitri  Constantinovitch  de  Souzdal  (x  309- 
x36a),  désigné  grand  prince  par  le  khmi 
Naurous,  est  forcé,  par  son  compétiteur 
Dmitri  Ivanovitch  de  Moscou,  de  compa- 
raître avec  lui  devant  le  khan  die  Saraî,  qui 
prononce  en  faveur  du  |^oe  de  Moscou  : 
Constantinovitch  s'eniuit  à  Souidali  et  Ivt- 
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■OTÎtch,  â^  de  douze  ans,  lui  suocède, 
ni  b,  ii5  a. 

Dmilri  Ivanovitch,  surnommé  Donskoï 
(1S63-13H9),  nommé  ^nnd  prince  par  le 
khan  de  Saraî,  lai  résiste  c|uand  celui-ci 
veut  le  déposséder;  remporte  sur  les  Tatars 
des  afantages  partiels;  Olgerd,  prince  de 
Lithuanie,  pénètre  en  Russie,  bat  les 
tronpes  du  graud  prince  et  dévaste  les  en» 
virons  de  Moscou;  Dmitri  attaque  Michel, 
prince  de  Tver,  qui  appelle  Olgerd  k  son 
secours,  mais  Dmitri  se  rend  à  la  borde,  oà 
il  est  confirmé  dans  la  grande  principauté; 
le  khan  Marnai  fait  ravager  les  enviroua  de 
Nijni;  Michel,  sans  attendre  Olgerd  et  Ma- 
rnai ses  alliés,  entame  les  hostilités;  le 
grand  prince  résiste  et  s'empare  de  Mikou- 
Nn  et  de  Tver;  combat  de  nouveau  les  Ta- 
tars, reprend  sur  les  Lithuaniens  quelques 
provinces;  résiste  victorieusement  à  une 
année  innombrable  conduite  par  Mamaî; 
n*a  plus  la  même  résolution  contre  Tokhta- 
mouisch ,  qui,  guidé  par  Oleg ,  met  Moscou 
à  feu  et  à  sang,  et  devant  lequel  il  envoie 
son  fils  s'humilier  en  sou  nom  ;  il  force  Nov- 
gorod i  reconnaître  sa  suzeraineté,  mais 
cntint  de  se  déclarer  contre  les  Lithuaniens; 
Tassili,  son  fils,  s'enfuit  de  la  horde  pour 
venir  recueillir  ses  derniers  soupirs  et  sa 
succession ,  1  x5  a  —  x  1 7  b. 

Dmitri  (le  faux),  i6o5-]Co6,  répand  le 
bruit  de  sa  prétendue  qualité  dans  un  cou- 
vent de  moines  dont  il  ftiisait  partie  ayant  le 
nom  de  louri  Otrépief  ;  soutieut  ses  préten- 
tions par  les  armes  contre  le  tsar  Boris  Oo- 
douuof,  x63  b —  166  b;  fait  étrangler  par 
des  assassins  la  tsarine  sa  veuve  et  son  fils 
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u  après  son  couronnenwot  coouMe  tsar  ; 
ail  son  entrée  solennelle  à  Moscou;  ses  pro- 
digalités, sa  dissolution;  conipiratioo    de 
Tassili  Schouiski,  son  exil  et  celui  71e  toute 
sa  famille;  le  faux  Dmitri,  reconnu  par  sa 
mère,  son  oncle  et  son  frère,  les  fait  enfer* 
ner  ou  exiler;  se  compose  une  garde  «fé- 
trangers;  pardonne  aux  Schouiski»  qui    re- 
couvrent leur  rang  et  leur  fortune;    fait 
mettre  à  mort  le  diak  Ossipof  qui  Tavait 
injurié,  x66  b —  173  b;  épouse  solennelle- 
ment Marine,  fille  du  voîévode  de  Scun* 
domir  ;  diz  jours  après  éclate  la  conspiration 
tramée  par  Schouiski  ;  le  faux  Dmitri  expiiie 
frappé  de  deux  coups  de  feu.  Marine  est 
remise  à  son  père;  meurtre  par  le  peuple 
d'un  grand  nombre  d'étrangers;  Schouiski 
asseinble  le  conseil,  il  y  est  salué  tsar,  X73 
b  —  176  a.  —  Un  second  faux  Dmilri  potur- 
suit  la  guerre,  épouse  Marine,  est  tué  par 
un  prince  Nogaïs ,  1 78  a  —  i83  a. 

Dniepr,  ûeuve  rapide,  cours  troublé  par 
de  nombreuses  cataractes;  a  servi  aux  in- 
cursions des  Slaves  dans  le  Bas-Empire , 
i5  a. 

Dniestr  (le),Tyras  des  andess;  naviga- 
tion facile  et  sûre,  x5  b. 

Don,  Tanaîs  des  anciens;  eau  insalubre; 
des  bancs  de  sable  embarrassent  fréquem- 
ment son  cours;  un  canal  le  joindra  au 
Tolga,  x4  b,  i5  a. 

Droit  russe,  nom  donné  au  plus  ancien 
code  de  lois  civiles,  attribué  à  Yaroslaf , 
85  a.  Y.  Code. 

Dvina  (la)  occidentale  conduit  jusqu'à 
Riga  des  bois  de  construction,  14  a ,  b. 


E 


Éducation  particulière.  Les  étrangers  qui 
le  destinent  a  cette  carrière  doivent  subir 
un  examen  de  capacité,  34  a. 

Ékatérinoslaf ,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom ,  situé  auprès  des  cataractes  du 
Dniepr;  fabriques  de  drap,  64  b. 

Elisabeth  Pétrovna  (T74x-t76i):  gra- 
cieuse et  bonne,  elle  laisse  condamner  ceux 
3 lie  Ton  veut  perdre,  accorde  k  d'autres 
es  récompenses  sans  mesure  ;  recommence 
la  guerre  contre  la  Suède  ;  renvoie  au  sénat 
la  connaîasaoce  des  affaires;  désigne  son 
neveu  le  duc  de  Hobtein  pour  son  soeoes- 
aeur,  a65  a  —  ^67  a  ;  la  Finlande  tombe  au 
pouvoir  des  Russes;  Elisabeth  fait  punir 
cruellement  madame  Lapoukhin  ;  fait  epou- 
ler  à  son  neveu  la  princesse  Sophie-Auguste 


d'Anhalt-Zerbst,  depuis  Catherine  II;  traité 
de  la  quadruple  alliance;  la  Russie,  TAo- 
gleterce  et  la  Hollande,  soutiennent  les  in- 
térêts de  Marie-Thérèse;  Catherine,  dé- 
goûtée du  grand^duc  son  mari ,  met  le  temps 
à  profit;  elle  a  écrit  des  mémoires;  ses 
liaisons  avec  Poniatowski;  victoires  rem- 
portées sur  Frédéric;  exil  de  Bestoujrf; 
prise  de  Berlin  ;  mort  de  rimpératrice 
avancée  par  ses  excès;  progrès  de  la  puis- 
sance russe  sous  son  règne,  267  a  —  973  a. 
Émancipation  des  serfs  :  quelques  mesu- 
res prises  à  ce  sujet  par  Catherine  H,  $07  b 
—  3oS  b;  344  b— 34i»  b;  un  oukase  d'A- 
lexandre I^'  change  ki  coiidition  des  serfs, 
si  les  seigneurs  y  consentent,  en  celle  de 
frauu  tenanciers  ,417b;  une  mesur»  finan 
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BMtîe  snomsiTe  des  serfs,  49i  a;  iiombre 
des  paysans  derenus  libres  de  x8o3  à  i8iq, 
45a  a. 

RiDpereur.  Ordre  de  sucœssion  réglé  ul- 
térieurement par  les  empereurs  Paul  I*'  et 
Nicolas  l*'  (aS.  ▼.  la  note).  Titre  de  Yem- 
pereur  et  ses  armoiries  ;  est  chef  suprême  du 
saint  synode,  a5  b,  a6  a;  nopune  les  séna- 
teurs, a6  b;  époque  et  occasion  à  laquelle 
le  titre  de  césar  ou  tur  leur  est  confère,  87 


une     b;  armes  impériales  et  leur  légende,  laa  a. 

Enfants  trouvés  :  établissement  de  la  pre- 
mière maison  qui  leur  est  destinée,  6a6  a; 
leur  nombre  dans  leurs  deux  maisons  a 
Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou;  leur  divi- 
sion en  trois  catégories,  637  a,  b. 

États-Unis.  Y.  Amérique  septentrionale. 

Ex^rtation  (commerce  d*) ,  quels  en  sont 
les  principaux  objets,  36  b;  quels  peuvent 
être  les  rivaux  des  Russes  pour  ce  commerce  g 
ib.  (T.  Arts  et  Manufactures). 


F 


Féodalité,  établie  par  le  fondateur  da 
Tempire  russe,  jS  a. 

Feodor  Alexéiéviteli  (1676*1 68a)  suit  la 
■uvche  civilisatriee  tracée  par  son  père 
Alexis  Mikbaébvilch  ;  montre  du  courage 
et  de  la  fermeté  contre  les  Tatars  et  ki 
Tores  réunis;  d*après  l'avis  du  prince  Ga- 
litzin,  bràle  solenlneUement  kt  registres  de 
Tancienne  noblesse,  en  institue  deux  ordres 
qui  doivent  recoBBaitre  la  supériorité  des 
«mplois  effectifs;  on  lui  attribue  plusieurs 
règlements  et  établissements  utiles;  a  laissé 
le  plan  d'une  académie  :  il  désigne  Pierre 
pour  son  successeur,  à  l'exclusion  de  son 
frère  Tvan ,  193  b  —  ig5  a.     . 

Féodor  Borissovitcb  (i6o5) ,  béai  comme 
tsar  avant  la  mort  de  son  père  Boris,  m 
peut  résister  au  faux  DmitrL  qui  le  fait 
étouffer,  lui  et  la  tsarine  sa  mère,  167  a— 
168  b.  y.  Dmitri  (le  fiiux). 

FMdor  Ivanovitch  (1 584-1 598),  jeune 
tsar  assisté  de  cinq  conseillers;  l'un  creux, 
Godounof,  beau -frère  du  tsar,  prend  le 
titre  de  régent,  gouverne  glorieusement, 
adiève  la  conquête  de  la  Sibérie;  déjoue 
une  conspiration  et  assure  par  la  force  son 
autorité  ;  mort  de  Batory,  roi  de  Pologne  ; 
Féodor  est  un  des  prétendants  è  ce  Irdne  ;  il 
édioue  et  fait  avec  le  sénat  une  trêve  de 
quiuxe  ans;  hostilités  contre  la  Suède;  la 
Russie  s'empare  de  la  Carélie;  le  régent, 
pour  s'assurer  le  pouvoir,  fait  mourir  Dmi- 
tri, fils  de  Jean  lY;  défend  vaillamment 
Moscou  contre  les  Tatars;  hostilités  contre 
Il  Finlande;  paix  de  Tiavsin  avec  la  Suède; 
viUcs  bities  et  occupées  par  des  garnisons 
pour  contenir  les  Tatars;  paix  entre  la 
Russie  et  la  Crimée,  sAretés  et  pririléges 
accordés. à  l'Angleterre  pour  son  commerce; 
la  condition  du  serf  russe  devient  plus  dure; 
mort  du  tsar,  qui,  par  un  testament  écrit, 
laisse  le  sceptre  à  sa  veuve  Irène  :  la  tsarine 


le  refuse  :  une  grande  assemblée  nationale 
confère  la  couronne  de  Russie  à  Boris  Go- 
dounof, z5i  b — 160. 

Fer  :  celui  dei  provinces  du  nord  est  très 
estimé;  il  abonde  aussi  et  est  d'une  excei« 
lente  qualité  dans  le  (^ufase,  19  b;  plusieurs 
mines  dans  le  gouvernement  de  Riasan,  5i 
b;  dans  celui  de  Toula,  5a  a;  aliondantea 
dans  ceux  de  Kalouça  et  d'Orel,  ib. 

Ferrand ,  cité  plusieurs  fois  dans  rhtstoire 
des  démembrements  de  la  Pologne  (V.  Polo- 
gne et  Catherine  II). 

Feu  (peine  du),  dans  quels  cas  elle  aurait 
été  appliauée,  suivant  le  plan  laissé  par 
Féodor  Alexéiévitch,  194  b. 

Feu  grégeois,  détruit  les  barques  russes, 
77  a ,  85  a. 

Fièvre  de  Crimée  :  a  causé,  sui%'ant  TopS» 
nion  la  plus  accréditée,  la  mort  de  Tempe* 
leur  Alexandre*,  16  a ,  b  ;  5ao  a ,  b. 

Finlande,  la  plus  vaMe  des  provinoei 
baltiques;  étendue,  culture,  population, 
caractère  du  Finlandais  ou  Finois,  45  b~* 
46  a  ;  peuples  anoens  qui  se  rattachent  à  la 
souche  finoise ,  69  b ,  70  a. 

Foires  :  idée  du  tsibleau  qu'elles  préten* 
tent,  37  a,  b;  celle  de  Nijni-Novgorôd ,  5r 
a;  une  se  tient  à  Ouriouptnskaîa,  55  a  ;  une 
a  Orenbouiv,  58  a  ;  à  Irbii ,  60  a. 

Fortifications  (art  des),  aussi  avancé  que 
èhei  les  autres  puissances  ;  cependant  placea 
fortes  peu  nombreuses ,  41  a. 

n^éric  n,  rai  de  Prusse,  battu  à  Ku- 
Bcrsdorf,  371  b  ;  est  l'objet  de  TadmiratioB 
de  Pierre  m ,  a 74  a  et  suiv.  ;  il  l'avertit  du 
danger  de  sa  position,  276  b,  377  a;  pro- 
jets de  Frédéric  ;  opinion  de  l'auteur  sur  le 
résulUt  de  sa  politique,  a86  a ,  387  a  (Y.  Ca- 
therine II). 

Fïrères  Moraves,  ont  un  établineiDeat  à 
Sarepta,  57  b. 
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Gardie  (Jao^es  de  la) ,  général  suédois , 
Français  d!oriçuie,  sert  tantôt  contre,  tantôt 
IKOur  la  Russie,  148  a,  i5o  a,  x8o  b; 
promet  aux  Polonais  de  ne  plus  servir  le 
tsar,  f8i  b;  prend  possession  de  Ladoga  et 
de  Kexhubn,  z8da;  s*empare  de  Novgo- 
rod, x84  b;  poursuit  ses  conquêtes  dans 
les  provinces  septentrionales,  x86  a. 

Gédimin,  prince  de  lithuanie,  après  plu- 
sieurs victoires,  s*einpare  de  la  Russie  mé- 
ridionale, et  prend  le  titre  de  grand  prince 
de  Litbuauie  et  de  Russie ,  x  10  b ,  ix x  a. 

Genghis-Khan  et  les  Mongols,  leur  inva- 
•îon,  leur  marche,  leur  retraite,  100  b  — 
xox  a.  y.  Oktaî. 

Georges ,  souverain  de  YUidimir,  fonda- 
teur de  Moaoou ,  go  b — zoi  b. 

Georses  ou  Touri,  surnommé  Dolgo- 
rouky  (zz 55-1157),  assigne  d^abord  des 
apanages  à  ses  fils  ;  ne  peut  réduire  Mslis- 
laf,  qui  avait  chassé  Yladimir,  son  oncle, 
de  la  ville  de  Vladimir;  un  de  ses  fils,  chassé 
par  les  Novgorodiens,  cède  sa  place  à  Ros- 
tislaf  ;  sa  mort  lorsci ue  sa  |>uissance  était  déjà 
menaÎDée  dans  Kier,  01  b ,  9a  a« 

Georges ,  fils  de  y sevolod  III  (  X  a  X  a- X  a  X  6), 
désiené  par  son  père  comme  grand  prince, 
s*umt  au  prinee  de  PéréiaslavIe-ZaleuLy  et  à 
oelui  de  Tourief-Polsky  pour  marcher  contre 
ion  frère  Constantin;  paix  simulée;  bataille 
Après  laquelle  Georges  vaincu  est  contraint, 
amsi  que.Mn  allié,  d'abandonner  ses  apa- 
aages,  97  a,  b  (iax9-x2a4,  sous  le  nom 
de  Georges  II);  son  frère  Sviatoslaf  conduit 
une  armée  russe  contre  les  Bulgares  d*0* 
lient;  Georges  fonde  la  ville  de  Nijni- 
Novgorod;  la  ville  de  Galitch,  après  une 
bataille  sanglante ,  ouvre  ses  portes  au  prince 
russe  Msiislaf  ;  le  jeuue  fils  du  grand  prince 
Georges  s*échappe  de  Novgorod  et  retourna 
auprès  de  son  père;  il  est  replacé  de  nou- 
Toau  dans  celte  ville,  98  a — 100  a. 

Georges  ysévolodovitch  (z  224-1  a38)  :  état 
de  l'administration,  traits  caractéristiques 
des  Russes;  invasion  de  Genghis-Khan;  f'ar  • 
■kée  russe  éprouve  un  cruel  échec;  Georges 
envoie  son  neveu  yassilko  qui  arrive  trop 
tard;  nouvelles  guerres  civiles;  les  Lithua- 
niens sont  repo'issés  des  provinces  du  nord; 
Taroslaf  abandonne  la  ville  de  Novgorod  ; 
Georges  réconcilie  Michel  et  Taroslaf; 
BIstislaf  donue  sa  fille  et  le  trône  de  Ga- 
litch au  fiJs  du  roi  des  Hongrob,  qui  plus 
tard  le  perd  et  le  recouvre  ;  invasion  du  Tatar 
Bali ,  neveu  du  fils  aîné  de  Genghis-Khan , 


Oktaî;  incendie  de  Moscou,  villes  eC  pays 
ravagés;  mort  de  Georges  et  de  Vas^lko 
sous  les  coups  de  Tennemi;  retraite  de  Bâti 
dans  le  pays  des  Polovtsi ,  100  a  —  xo3  a. 

Georges  Daniélovitch  (  1 3 1 9- 1 3a 8) ,  grand 
prince  après  la  mort  de  son  oncle  Michel , 
envoie  son  frère  Alhanase  gouverner  Nov- 
gorod en  son  nom  :  Dmitri,  fils  aîné  de  Mi- 
chel, est  nrincede  Tver;  bientôt  il  obtient 
du  khan  la  dignité  de  grand  prince;  Geor- 
ges, après  s'être  réfugié  k  Novgorod,  ae 
reud  auprès  d'Usbeck;  là  se  trouve  aussi 
pmitri  qui  lui  plonge  son  épée  dans  le  coeur, 
Z09  b,  xxo  a. 

Géorgie,  contrée  jadis  illustre,  lait  partie 

'Ses  provinces  caucasiennes;  brigandage  des 

moaUgnards  ;  régie  par  des  lois  particulières, 

•  63  a,  b;  précis  des  événements  du  dernier 

siècle  et  trait  de  courage  de  ki  dernière  reine 

de  ce  pays,  437  b  — 440  b  (y.  Caucase). 

Gouvernements  et  provinces  non  encore 
organisés  (y.  aussi  Territoire,  27  b,  a8  a). 

Arkhangel,  49  b; 

Arménie ,  63  a  ; 

Astrakhan ,  58  a  ; 

Augustow  (voîévodie  d'),  65  a; 

Caucase ,  6a  b  ; 

Cosaques  du  Don ,  55  a  ; 

Courlande,  45  a,  b; 

Daghestan ,  63  a  ; 

Ekaterinoslaf ,  54  b  ; 

Esthonie,  44  b; 

Finlande  (grand-duché  de),  45  b,  46  a  ; 

Géorgie ,  63  a ,  b  ; 

Grodno,  56  a; 

laroslari,  5o  a,  b; 

Imérète,  63  a; 

Irkoutsk ,  60  a  ; 

Kalisch  (voîévodie  de) ,  65  a; 

Kalouga ,  5a  a  ; 

Kamtoiatka ,  60  b  ; 

Kazan ,  57  b  ; 

Kharkof,  53  b; 

Kherson,  54  b; 

Kief,  53  a; 

Kostronaa ,  5o  b  ; 

Koursk ,  5a  a ,  b  ; 

Livonie,  45  a; 
r  Mazovie  (voîévodie  de),  y.   yarsovîe» 
65  b; 

Minsk ,  56  a  ; 

Mohilef,  56  a; 

Nijiii-Novgorod ,  5i  a; 

Novgorod ,  49  a  ; 

OkhoUk ,  60  b  ; 
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Olooeti,  49  b; 

Omsk,  60  b; 

Oranboyrg,  58  a; 

Penza ,  57  b  ; 

Ferra,  5j  a; 

Plot sk  (Toîévodie  de) ,  65  a  ; 

Podolie.  y.  Kameoeiz-Podolski ,  56  a ,  b  ; 

Pollava,  53  a; 

Pskof ,  48  a ,  b  ; 

Riasan,  5x  b; 

Saint-Pétersbourg  »  4a  a — 44  b  ; 

Simbirsk,  57  b; 

Slobodes  d'Ukraine.  Y.  Kharkof  ; 

Smolensk,  47  b,  48  a; 

Tambof,  5x  b; 

Tauride.  T.  Simpbéropol. 

Tchemigof,  53  b; 

Tobolsk,  5Qb; 

Toula,  St  b; 

Tver,  48  b  ; 

Yiatka ,  5?  a  ; 

Yibourg ,  45  b  ; 

Tite^k ,  56  a  ; 

Vladimir,  5s  a; 

Yolhjnie.  Y.  Jitomir,  56  a  ; 

Yologda ,  5o  a  ; 

Yoronéje,  5a  b  ; 

Yakoutsk ,  60  b. 


Granits  de  la  Finlande;  brillent  des  plus 
riches  couleurs  ;  peuvent  fournir  des  mono- 
liihes  gigantesques,  10  b;  le  granit  fome 
les  trottoirs  de  Pélersbourg  et  de  Moscou  « 
ib.;  abondant  à  Perm,  57  a. 

Grèce  (a/Taires  de  La)  :  le  congrès  de  Yé- 
rone  s'apprête  à  statuer  sur  le  soit  de  ce 

Says  ;  Alexandre  1"  fait  désavouer  la  levée 
e  boucliers  faite  par  le  prince  Tpsilanti, 
5o4  b,  5o5  a;  marche  habile  de  la  Russie  • 
dans  cette  affaire,  qui  se  termine  par  le  pro-  ' 
tocole  du  4  avril  ida3,  signé  en  février 
1826,  5o5  a  —  509  b;  ses  suites,  601  a; 
Alexandre  paraît  disposé  à  faire  terminer 
les  négociations,  5xaa  —  5x3a;  résumé  de 
tous  les  événeuienis,  installation  du  roi 
Othon,  indépendance  du  synode,  serment 
prêté  par  tous  ses  membres,  influence  de  la 
Russie  même  sur  les  mesures  prises  tout  ré> 
cemmcnt ,  599  a  —  6 1  x  «. 

Groduo,  chef-lieu  du  gouvernement  de  ce 
nom,  a  conservé,  mais  en  les  payant  chère- 
ment, quelques  usages  de  Vancienue  admi« 
nistration,  56  a. 

Gustave   Yasa    condut    une   trêve    de 
soixante  années  avec  Yassili  Ivanovitchy    * 
i3x  b. 


H 


Haras  de  I*État,  leur  destination,  5i  b. 

Helsiugfors,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  Finlande,  pays  trèsrfortifié,  coupé  par 
des  forêts,  des  rochers,  des  marais  et  des 
bcs,  45  b,  46  a. 

Henri  I*',  roi  de  France,  épouse  une  sœur 
de  Yaroslaf ,  85  a. 

Hexui ,  duc  d* Anjou ,  élu  roi  de  Pologne , 
retourne  en  France,  i45  a. 

Histoire  de  la  Russie  :  la  première  a  été 
composée  par  le  patriarche  Mikon,  X90  a. 

Histoire  naturelle.  —  Précieuses  acquisi- 
tions faites  k  Tembouchure  du  Lena,  sur 
ses  bords  et  sur  ceux  de  quelques-uns  de  ses 
affluents,  10  b;  flore  en  deçà  de  TOural, 
la  même  que  celle  de  TEurope;  boisson 
tirée  de  la  canneberge  ;  aibres  et  plantes 
que  nous  pourrions  y  recueillir,  17  a,  b; 
aniiMux  utiles ,  inconnus  en  Europe  ;  études 
et  expériences  à  faire  sur  divers  points  de  la 
science;  richesses  minérales,  17  b —  19  b; 
perles  trouvées  dans  quelques  lacs  ou  ri- 
nèree,  46  a;  eaux  minérales  à  Kachin,  49 
a;  à   Litepsk,   5x  b;  cristaux  de  roche 


dans  le  jpuvemement  d*Olonetz,  49  b;  ar- 
bres fruitiers  réussissent  dans  le  gouverne- 
ment de  Yladimir,  5i  a;  pommes  presque 
transparentes ,  ib.  ;  beaux  vergers  à  Koursk, 
5a  a;  le  mûrier  paraît  s'acclimater  dans  la 
Petite  Russie;  la  vigne  y  donne  des  espé- 
rances, 53  b  ;  plusieurs  productions  de  TAsie 
pourraient  être  naturalisées  en  Europe,  54 
b;  mirage,  comme  en  Egypte,  57  a;  aimant 
à  Perm,  ib.;  lacs  salins  sur  la  rive  gauche 
du  Yolga ,  58  a  ;  faits  géologiques  à  observer 
à  AstraUian,  ib.;  arbres  recueillis  par 
l'Europe  du  gouvernement  d'Orenbourg,  58 
b;  dans  la  Sibérie:  cerisier  nain  semblable 
i  la  variété  qui  croit  en  France  sur  le  Mont- 
d'Or,  59  a,  iririêre  d'eau  thermale  et  végé- 
tation sur  ses  bords,  volcan  en  éruption , 
volcans  éteints,  cratères,  tantôt  fumants, 
tantôt  ignivomes,  60  b;  intensité  du  froid 
dans  le  nouveau  monde,  6k  a;  forêts  de 
pins  et  de  bouleaux  dans  le  pays  des  Kir- 
guizes,  6x  b;  naturalistes  et  savant»  qni 
ont  parcoum  les  provinoea  de  rerapire  9 
309  b. 
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laroslavi,  sur  le  Volgs,  chef  lieu  d*nn 
gouvernement  de  ce  nom  ;  étendue ,  popu- 
lation; agriculture  peu  favorisée  par  le  sol  ; 
probité ,  aciinté ,  industrie  de  ses  habitants  ; 
avantages  physiques  qui  les  distinguent, 
hommes  et  femmes;  objets  de  leurs  tra- 
vaux ,  5o  a ,  b. 

lénikalé  (détroit  d*},rancien  Bosphore 
cimniérien,  i4  b. 

Icnisséi(ie),  fleuve  le  phis  considérable 
de  la  Sibérie ,  se  jette  dans  un  golfe  de  la 
mer  Glaciale,  xi  a,  b. 

Igor  (9i!i-g45),  dompte  les  Drevlîens; 
incursions  des  Pelchénègues  sous  son  règne; 
entreprend  une  expédition  contre  les  Grecs; 
rissue  en  est  malheureuse;  traité  de  paix 
conclu  ''après  une  seconde  expédition  ;  sa 
mort  ;  effet  de  ses  exactions  sur  les  Drev- 
lîens, 76  a  —  77  b. 

Igor  Olgovitch  (1146- ii54);  les  habi- 
tants de  Kief,  mécontents  des  boyars,  ob- 
tiennent de  lui  qu'à  l'avenir  ils  rendront  la 
i'ustice  ;  ils  proposent  secrètement  à  Ysias- 
kf  de  s*emparer  de  la  souveraineté  :  celui-ci 
marche  contre' Igor,  qui,  abandonné  des 
siens ,  est  vaincu  et  jeté  dans  un  cachot  à 
Péréiaslavle ,  89  b,  90  a;  il  se  fait  moine, 
90  b  ;  est  massacré  par  les  habitants  de 
Kief,  il). 

Iles.  Les  plus  septentrionales  n^alleignent 
pas  le  80*  degré ,  i,  5  a  ;  îles  de  la  mer  Bal- 
tique dont  la  Russie  a  jugé  utile  de  s*empa- 
i-er,  7  b. 

Iléika,  Cosaque,  se  disant  Pierre,  fils  de 
Féodor,  est  pendu  à  Moscou ,  178  a,  b. 

Ilim,  rivière  qui,  réunie  à  l'Angara, 
Ibrme  une  des  trois  Toungouska ,  1 1  a. 

lodiguirka ,  fleuve  qui  coule  du  sud  au 


nord,  et  ae  jette  dans  la  mer  Glaciale, 
10  a. 

Industrie,  état  de  sa  prospérité  dans  le 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  44  b. 

Ingoda ,  rivière  qui ,  avec  TOnone,  forme 
la  Chilka,  10  a. 

Inoculation.  Catherine  II  s'y  soumet,  et 
avec  elle  beaucoup  de  personnes  de  sa  cour, 
3 10  a  ;  des  hospices  sont  ouverts  pour  cette 
opération,  35 1  a. 

Instruction  publique.  Nombre  des  uni- 
versités, des  divers  établissements,  gym- 
nases répandus  dans  les  gouvernements, 
écoles  des  services  puidîcs  ,  3a  b — 33  b; 
université  célèbre  à  Dorpat ,  44  b,  4 16  a; 
des  plus  fréouentées  .à  vilna ,  55  b  ;  celle 
de  Moscou ,  fondée  par  Elisabeth ,  272  b  ; 
détails  sur  tous  les  établissements  existants, 
le  nombre  des  élèves,  les  facultés ,  les  écoles 
des  services  publics,  etc.,  etc.,  635a  — 
639  a. 

Intempérance ,  le  goût  en  est  commun  an 
noble  et  au  serf;  par  quelle  cause,  3a  a, b. 

louri  Oirépief.  Y.  Dmitri  (le  faux), 
i63  b —  176  a. 

Irkourtsk,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom,  en  Sibérie,  lieu  de  passage  très- 
fréquenlé ,  brille  du  luxe  européen  ;  situa- 
tion sur  TAngara ,  près  du  lac  Baîkal ,  60  a. 

Ivau  V  (voy.  Pierre  T'). 

Ivan  V!  et  régence  de  Biren  (1740-1741): 
Munich,  qui  avait  contribué  è  IVIévation 
de  Biren,  essuie  de  lui  un  nifus  ;  il  convient 
avec  la  princesse  duchesse  de  Brunswick 
qu'il  s'emparera  de  Biren  ;  il  met  ce  projet 
à  exécution  ;  Ta  princesse  Anne  se  déclare 
grande-duchesse  et  régente ,  et  reçoit  le  ser^ 
ment  de  fidélité ,  a6i  a  —  963  b. 


Jean  Daniéloritcfa,  surnommé  Kalita 
(i338-  i34o),  nommé  grand  prince  rési- 
dant à  Moscou  par  Usbeck ,  z  xo  b  ;  fait  bn- 
cer  Tinterdit  par  le  métropolitain  sur  les 
Pskoviens,  rebelles  envers  le  khan;  se  ré- 
«Nicilie  avec  Novgorod ,  mais  fait  chasser 
de  Pskof  le  prince  Alexandre  ;  il  travaille  à 
rétablir  Tunilé  de  pouvoir,  et,  ayant  re- 
présenté Alexandre  comme  enneroi  dnkhan , 
il  détermine  ainsi  Usbeck  à  le  faire  mourir, 
riz  a — 113  b. 

«  Jean  II  Ivanovitdi  ( 1 353  -  z  358) ,  désigné 
grand  prince  par  le  khan  des  Tatars ,  a  a*a- 
bord  pour  ennemi  Oleg ,  prince  de  Riazan , 
contre  lequel  il  évite  la  gtien^  ;  Olgerd , 


prince  de  Lithuanie,  inquiète  les  provinces 
russes  ;  la  ville  de  Briansk  se  soumet  i  la 
Lithuanie;  dissensions  et  troubles  entre  lus 
prinoes ,  et  même  dans  le  clergé  ;  le  métro- 
politain Alexis  guént  l'épouse  du  khan  Tcha- 
nibek ,  et  désarme  le  courroux  de  son  fils 
Berdibek,  zx4a,  b. 

Jean  lU  Tassiliévitoh  (x463-z5oS), 
grand  prinee  à  Mosequ  «  est  favorisé  par  les 
querelles  survenues  entre  deux  khans;  après 
plusieurs  campagnes  soumet  Kasan  ;  tnite 
cruellement  Novgorod ,  quoique  lui  laissant 
la  forme  de  république  ;  ftiit  aussi  la  con- 
quête de  la  Permie  ;  les  Tatars  de  la  horde 
Dorée  prennent  Alexin  ;  il  épouse  La  nièce 
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de  Constantin  Paléologue  ;  faTorise  les  arts , 
défend  Moscou  par  une  forteresse ,  attire  à 
lui  le  khan  de  Crimée ,  dépouille  enfin  Nov- 
gorod de  toute  indépendance,  lacb  —  xa4a; 
conduit  une  armée  nombreuse  contre  le  khan 
Akhmet  ;  les  deux  armées  réirogradent  ; 
Akbmet  est  lue  peu  de  temps  après:  là 
cesse  l'influence  de  la  grande  tiorde  (horde 
Dorée)  ;  Jean  exerce  de  cnielles  représailles 
contre  Tordre  de  Livouic  et  les  cnevaliers 
teuiouiques  ;  son  fils  aîné  é|>ouse  la  fille 
d*Éticnne  Ilf,  hospodar  de  Moldavie;  il 
poursuit  la  destruction  des  apanages,  ib. 
—  laSa;  le  Isar  de  Kazan,  détrôné,  est 
amené  captif  à  Moscou;  Jean  commence  les 
hostilités  contre  les  provinces  liilinaniennes  ; 
Alexandre,  grand-duc  de  Litbiianie,  obtient 
de  lui  la  paix  et  la  main  de  sa  fille  ;  le  khan 
de  Crimée  lui  reproche  cette  alliance  ;  Jean 
exerce  à  Nov|;orod  des  actes  de  violence 
contre  les  marchands  des  villes  anséatiques, 
ii6  a;  envoie  une  ambassade  à  Constanti- 
nople  ;  déclare  Vassili  grand  prince  de  Nov- 
gorod et  de  Pskof;  fait  la  guerre  à  son 
gendre  Alexandre;  les  Russes  soûl  battus 
par  les  chevaliers  de  Livonie  ;  le  klian  de 
Crimée  détruit  tes  derniers  restes  du  royaume 
fondé  par  Bâti  ;  mort  de  la  princesse  Hé- 
lène et  d*Étienne;  trêve  de  six  ans  avec  les 
chevaliers  livoniens;  le  Isar  de  Kazan  se- 
coue le  joug  des  Russes  ;  ce  que  Jean  TII  a 
fait  pour  la  grandeur  de  la  Russie,  ib. — 
12$  a. 

Jean  IV,  surnommé  le  Terrible  (i  533- 
i584)  ;  Hélène,  veuve  de  Jean  III,  régente, 
et  quelques-uns  de  ses  conseillers,  se  por- 
tent à  des  actes  de  rruauié  ;  Sigismond  dé- 
vasté les  provinces  méridionales,  fait  une 
trêve  de  cinq  ans  ;  mort  subite  dHélène  ; 
le  vieux  prince  Schouiski  se  déclare  chef  du 
gouvernement ,  se  montre  cruel  selon  son 
caprice ,  mais  meurt  peu  de  temps  après  ; 
éon  frère  Jean  lui  succède  ;  malheureux  état 
de  la  Russie ,  sauf  quelques  actes  utiles  et 
l'influence  heureuse  du  parti  de  Jean  Belzki , 
qui  périt  bientôt  sous  les  coups  de  Jean 
Scliouiski,  iSaa —  i33  b;  Jean  IV,  âgé 
de  treize  ans ,  fait  dévorer  par  des  chiens 
André  Schouiski  ;  annonce  déjà  sa  cruauté; 
pillages  exercés  tour  à  tour  par  les  habi- 
tants de  Kazan  et  les  Moscovites;  Jean 
prend  le  litre  de  tsar;  son  sacre,  son  ma- 
riage ;  incendie  fortuit ,  mais  violent ,  à 
Moscou ,  qui  donne  lieu  à  des  cruautés  aveu- 
gles et  à  rinspiratiou  d'un  moine  dont  la 
^ivG  réprimande  adoucit  pendant  quelques 
atuiécs  le  caractère  de  Jean  ;  il  prend  Kazan 
après  une  longue  n'sislance ,  1 3  J  b  —  1 37  a  ; 


il  lui  nait  un  fik  qu^il  désire  pour  lui  suc- 
céder; Vladimir,  son  cousin,  sera  régent, 
et,  si  le  jeune  tsar  meurt,  sera  souverain; 

Prise  d'Astrakhan ,  traité  de  commerce  avic 
Angleterre  ;  trêve  avec  la  Suéde;  empiéte- 
ments sur  les  possessions  de  l'ordre  de  Li- 
vonie; mort  de  la  tsarine;  Jean  retombe 
dans  ta  dissolution  et  les  cruautés;  il  épouse 
la  fille  d'un  prince  Isrherkcsse,  137  a  — 
139  b;  combats  ef  dévastations  en  Lithiia- 
nie  ;  Jean  se  crée  une  garde  et  confie  l'ad- 
ministration aux  boyars  ;  nouvelles  cruautés 
méléçs  d'exercices  cle  piélé  ;  il  soumvt  à  tni 
conseil  général  les  clauses  d'un  traité;  il 
îëii  à  la  reine  Elisabeth  une  demande  qui 
atteste  sa  crainte  habituelle  ;  la  mort  de  la 
seconde  tsarine  donne  lieu  à  de  non  vertes 
cruautés ,  surtout  dans  Novgorod,  139  b— 
143 a;  Magnus,  souverain  de  Tile  d'Cffïsel, 
se  soumet  aux  vues  politiques  de  Jean  ;  in- 
vasion des  Tatars  devant  les(|uels  Jean  prend 
la  fuite  ;  ils  incendient  Moscou  et  redeman- 
dent Kazan  et  Astrakhan;  nouveaux  ma- 
riages de  Jean ,  nouvelles  cruautés  ;  le  khan 
essuie  une  défaite;  Henri,  duc  d*Anjuu, 
élu  roi  de  Pologne  ;  Baiory  lui  succède  et 
remporte  sur  la  Russes  de  grands  avan- 
tages ,  143  a  —  14S  a  ;  sur  un  soupçon ,  vrai 
ou  simulé,  Jean  frappe  son  fils  d'un  coup 
mortel,  ib.;  les  Russes  commencent  leurs 
établissements  dans  la  Sibérie ,  148  b  — 
i5ua;  sa  mort,  prédite  par  les  devins  ;  il 
avait  désigné  Frodor  |)our  sou  successetu*; 
ce  qu*il  a  fait  d'utile  dans  TadministratioUy 
X  5o  b  —  1 5 1  b. 

Jean  Paléologue  épouse  une  des  filles  du 
grand  prince  Vassili  Dmilriévitch ,  119  b. 

Jésuites,  sont  renvoyés  de  la  Russie, 
griefs  avancés  contre  eux,  leur  nombre, 
lieux  de  leur  retraite,  498  a,  5oi  a — ' 
5oa  b. 

Jigon  (ou  Oxus),  fleuve  qui  versait  au- 
trefois nue  partie  de  ses  eaux  dans  la  mer 
Caspienne  ;  il  se  jette  dans  le  lac  d*Aral , 
la  a. 

Jitomir,  dief-liett  du  gouvernement  de 
Votbynie,  ville  industrieuse  et  commer- 
çante ,  56  a. 

Juifs,  auraient  pu  être  utiles  à  Tarmée 
française  en  i8ia,  460  a;  des  édits  sont 
donnés  contre  eux  en  1824  au  sujet  de  la 
contrebande,  5i3  b;  montant  de  la  popu- 
lation juive,  nombre  des  écoles  israelites, 
638  b. 

Jurés  assermentés,  devant  lesquels  parait 
le  demandeur  avec  l'accusé  :  coutume  pro- 
bablement venue  des  Variègues,  85  b.  V. 
la  note. 
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Kalouga,  sur  TOka,  cheMieu  du  gouver- 
nement de  ce  nom;  pays  fertile;  forêts  » 
mines  de  fer,  industrie  et  commerce  très- 
actifs  ;  étendue  y  population ,  5a  a. 

Kalmouiks ,  six  cent  mille  sortent  volon- 
tairement de  Pempire,  335  a,  338  a. 

Kamenetz-Podolski,  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  Podolie  ;  forteresse  devenue  inu- 
tile ,  56  a ,  b. 

Kamtchatka,  rigueur  du  climat,  phéno- 
mènes ,  6o  b. 

Karamûn,  historien  qui  a  fourni  le  fond 
ou  le  texte  de  plusieurs  articles,  67  a,  69 
b,7oa,b,  71a,  74b,76byix7  b,  x5o 
b ,  168  b  ;  comblé  de  bienfaits  par  Alexan- 
dre I",  5a  I  b. 

Kazan  (royaume  de),  ses  commencements, 
sao  a. 

Kazan,  sur  la  Kazanka,  chef-lieu  du  gou- 
vernement de  ce  nom;  sol  fertile,  beaux 
bois  de  construction,  57  b;  fondée  par 
Saîn,  Gis  de  Bâti,  ou  par  Bâti  lui-même, 
116  a. 

Kharkof ,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom,  appelé  aussi  gouvernement  des 
alobodes  d*Ukraine,  53  b;  terme  moyen  de 
la  population ,  5a  b. 

Kherson ,  dief-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom;  Odessa,  qui  en  »it  partie,  est  la 
troisième  ville  de  Vempire ,  54  b ,  55  a  ; 
note  sur  les  antiquités  de  cette  contrée, 
353  a ,  b. 

Khozars,  depuis  quelle  époque  connus 
en  Europe;  fondent  un  vaste  État,  la  Kho- 
xarie  ;  soumettent  quelques  populations  sla- 
▼es,  70  a,  b;  leur  puissance  est  anéantie 
par  Oleg  dans  deux  gouvernements,  75  b, 
détruite  aussi  dans  la  Tauride ,  84  b. 

Kichinief,  capitale  delà  Bessarabie,  55  a. 

Kief,  sur  le  Dniepr,  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  ce  nom ,  berceau  de  la  foi  chré- 
tienne; catacombes  sous  le  lit  du  fleuve, 
53  a;  terme  moyen  de  la  population,  5a 
b;  jusquVji  i x6<j  le  séjour  du  grand  prince; 
prise  a*assdut  et  pillée  par  les  alliés  et  les 
troupes  d'André,  sa  puissance  ne  fait  plus 
que  décroître ,  93  b  ;  saccagée  par  les  Mon- 
gols, xo3  b. 

Kirguises,  parcourent  avec  leurs  trou- 


peaux toute  la  rive  gauche  de  TOural ,  xa 
d;  Kii'guises  Kaïssaks  presque  tous  soumûs  à 
la  Russie,  leur  principale  richesse,  leur 
service  k  Tannée,  6x  o;  divisés  en  trois 
hordes,  ib. 

Kizin-Daria ,  rivière  qui  se  jette  dans  le 
lac  d'Aral ,  la  a. 

Klaproth,  orientaliste,  feit  partie  d'une 
ambassade  russe ,  envoyée  pour  obtenir  ren- 
trée dans  les  États  chinois,  extrait  de  st 
relation ,  4 1 7  b  —  4t8  a. 

Knout,  était,  dans  un  certain  cas,  infligé 
i  un  délateur,  X93  a  (dans  un  autre,  l'aurait 
été  à  un  professeur,  104  b,  selon  le  plan 
laissé  par  Féodor  Alexâévitch). 

Kobentzel,  ambassadeur  d'Autriche  près 
Jean  IV,  x45  b. 

Kolyma ,  fleuve  qui  coule  du  sud  au  nord , 
et  se  jette  dans  la  mer  Glaciale,  10  a. 

Koriaks,  peuples  dont  le  pays,  situé 
entre  le  golfe  d'Okhotsk  et  Ui  mer  Glaciale, 
est  traversé  par  des  fleuves  presque  toujours 
chargés  de  glaçons,  xo  a. 

Kosciusiko,  commande  un  des  corps  de 
l'armée  polonaise,  ses  succès,  ses  revers, 
368  b  — 377  b;  est  rendu  à  la  liberté  par 
Paul  !•",  386  a. 

Kostroma,  sur  le  Tolga,  chef-lieu  du 
gouvernement  de  ce  nom  :  agriculture  in- 
sufiGsaule,  suppléée  par  le  commerce  et  l'in- 
dustrie ;  étendue ,  population ,  5o  b. 

Kouban,  fleuve  formé  par  les  eaux  da 
Caucase  et  des  affluents  nombreux;  pois- 
sonneux, mais  peu  profond,  x4  b. 

Koutchkovo,  ancien  nom  de  Moscou, 
90  b. 

Koursk,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom;  beaux  vergers;  étendue  et  [copu- 
lation ,  5a  a ,  b. 

Kronstadt,  sa  |M>pulalion  a  été  exagérée; 
port  bien  fortifié ,  44  a. 

Krudener  (madame  de)  veut  accomplir  a 
conversion  du  genre  humain;  avait  annoncé 
la  chute  de  Napoléon;  s'était  emparée  de 
l'esprit  d'Alexandre  ;  a  pu  faire  naître  Tidée 
de  la  sainte  alliance,  494  a  —  496  a. 

Krusenstem  (M.)  sert  de  gtiide  pour  les 
détails  et  les  diiffres  sur  les  divers  établis- 
sements d'instruction  publique,  6a 5  b. 


Lacs  salins ,  sur  la  rive  gauche  du  Volga, 
dans  le  gouvernement  de  Saratof,  58  a; 
dans  le  pays  des  Kirguises .  6x  b. 


La  Harpe,  instituteur  d*Alexandre  1*, 
4x3  a;  réponse  affectueuse  qu'il  re^it  de 
son  clcvo  devenu  tsar,  5a3  b. 
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Lune  catiniée  pour  sa  finesiey  dans  l'Ile 
d'GEsel,  45  a. 

Lapti,  chauisure  faite  avec  Técorce  du 
tiUeuI,  5o  b. 

Lena  (le) ,  un  des  plus  çrands  fleu^res  du 
nord  de  TAsie,  d'une  navigation  difficile , 
charrie  presque  conliuueUement  des  glaces: 
à  son  embouchure ,  sur  ses  bords  et  sur  ceux 
de  quelques-uns  de  ses  affluents,  ont  été 
trouvés  nés  amas  d'ossements  fossiles,  pres- 
que tous  de  mammouths ,  lo  b. 


lithnanîeos,  attaquent  lèt  priaoes  Mmmcm , 
leurs  anciens  maîtres,  gS  a,  remportent  snr 
eux  de  Erands  avantages,  99  b,  loo  a;  sont 
repousses  des  provinces  du  nord,  10 x  b. 

Liltérature.-— Auteurs  qui  ont  fleuri  sont 
Elisabeth,  9731  b. 

Loups  (les)  infestent  la  rive  droite  seule- 
ment de  la  Kama,  xa  b. 

Luxe  de  la  conr,  diminné  par  Catherine  II 
et  par  Aleiandre  i*,  3S  h. 


M 


Mahomet  n,  mis  en  fuite  par  Genghis- 
Khan ,  loi  a. 

Maladies  :  celles  qui  attaquent  le  principe 
de  la  génération  sont  très- funestes  dans  les 
régions  septentrionales,  a3  b,  59  a; maisons 
spéciales  établies  pour  leur  traitement, 
35xb. 

Malo-Iaroslavetz,  les  Français  y  essuyè- 
rent un  revers  en  i8xa,  5a  a. 

Mammouth,  le  squelette  entier  d'un  de 
ces  animaux  se  voit  à  Pétersbourg;  lieu  où 
il  a  été  recueilli ,  xo  a. 

Maustein,  aide  de  camp  de  Munich,  a 
fourni  plusieurs  extraits,  a54  b,  ^55  a,  a56 
b,  a59  b,  a6x  b,  a6a  a,  a64  b,  a7X  a. 

Marie-Thérèse  conclut  un  traité  avec  Éli* 
sabeth  Pétrovna,  369  b;  mécontente  de 
Tavénement  de  Catherine  II,  387  a. 

Marine  russe.  Probabilité  de  sa  puissance 
future,  t'  b,  349  a;  marine  marchande 
russe  peu  considérable  dans  la  Balti(|ue,  par 

Soelles  causes ,  8  a ,  b  ;  marine  nulitaire , 
ivisée  en  trois  escadres;  bAtiments;  armée 
navale,  41  a,  b;  chantiers  de  construction 
pour  les  diverses  mers ,  ib.  ;  une  partie  de  la 
lotte  stationne  k  Revel,  44  b  ;  chantiers, 
arsenal  et  amirauté  à  Kherson,  55  a; 
Pierre  I*  fonde  une  académie  de  marine , 
aa3  b. 

Marine,  fille  de  Mnidiek,  voiévode  de 
Sandomir,  épouse  le  faux  Dmitri,  x64  b^ 
173  b  et  suiv.  ;  s'atuche  à  la  fortune  d'un 
second  imposteur,  qui  est  tué  par  un  prince 
nogaî;  les  boyars  la  livrent  au  conseil  de 
Moscou  qui  la  fait  garder  i  vue,  X78  a  -— 
x83  a;  elle  promet  sa  main  à  Zaroutzki, 
chef  de  Cosaques,  qui  est  pris  et  empalé; 
elle  meurt  en  prison,  x84  0,  i85  a.  * 

Maroquin,  fabriques  renommées  à  Tor- 
jok,  48  b. 

Mazovie(voîévodiede).  V.  Varsovie,  65  b. 

Médecins  cantonuaux,  leur  nomination 
est  soumise  à  un  conseil  de  médecine,  29  a; 
renseignement  de  l'art  de  guérir  mâîte 
particulièrement  des  éloges,  33  b. 

43*  lÂvraisan.  (Russie.)  t.  ii. 


Mendicité,  se  montre  a  peme  en  Rosrief 
39  a ,  rarement  à  Péterri)ourg,  43  b. 

Mcntchikof,  fidt  pénétrer  un  renfort 
dans  Poltava,  ax3  a  ;  condami^  à  des  resti- 
tutions, a 40  a;  il  sert  Catherine  au  moment 
de  la  mort  de  Pierre  I*',  344  a  ;  est  tout- 
puissant  sous  Catherine  F*,  disgradé  sous 
Pierre  II,  meurt  exilé  en  Sibérie,  349  a-^ 
a54  a. 

Mer  d'Aral.  Nom  donne  par  les  Russes  an 
lac  de  ce  nom.  Y.  Aral. 

Mer  Baltique;  frontière  naturdie  de  la 
Russie  ;  la  navigation  en  est  périlleuse  ;  dais- 
ger  auquel  peut  donner  lieu  le  vent  d'ouest 
soufflant  longtemps  avec  violence  sur  œtle 
mer,  7  b,8  a,5xx  a  et  suiv. ;  ses  eaux  peK 
salées;  fournil  Tambre  jaune;  la  marina 
marchande  russe  y  est  peu  considérable , 
8  a  ;  littoral,  sur  plusieurs  points,  pittores- 
que, 8  b. 

Mer  Blanche,  le  plus  grand  des  golfes 
formés  par  la  mer  Glaciale ,  9  a. 
Mer  Bleue  ou  mer  d'Aral.  Y.  AraL 
Mer  Caspienne:  étroite,  généraleoMat 
peu  profonde  et  d'une  navigation  périlleuae; 
est  abondamment  peuplée  de  poissons,  de 
phoques,  d'oiseaux  aquatiques,  de  san- 
gliers ;  les  terrains  salés  qui  l'entourent  et 
les  lacs  salés  qui  y  sont  en  très-grand  nombre 

Sortent  à  croire  peu  ancienne  l'époque  du 
essèchement  de  ce  sol ,  6  a  —  7  b  ;  jonction 
projetée  de  la  Caspienne  i  la  mer  Noire,  ib. 
6a  b;  possibilité  présumée  d'établir  une 
voie  navigable  entre  cette  mer  et  le  golfe 
Persiqne ,  63  b. 

Mer  Glaciale,   son   étendœ;    la  mer 
Blanche  est  un  de  ses  golfes,  9  a. 
Mer  Noire,  sujette  à  des  tempêtes  fr^ 

3uentes,  mais  présente  nn  grand  nombre 
e  ports  sArs  ;  quelle  étendue  de  ses  c6tes 
possède  la  Russie,  7  b  ;  projet  de  sa  jonc- 
tion avec  la  mer  Caspienne ,  6a  b. 

Mer  d'Okhotsk,  golfe  où  se  trouve  la 
|)etite  rilie  de  ce  nom ,  9  b. 
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Mer  âXkuàfr  (ou  pMe  d*),  près  du  cercle 
poldre,  lo  a. 

Mer  SaÎDte.  Y.  Beîluil  (lac). 

Méridien  terrertre  :  un  degré  en  a  été  mê- 
me lur  le»  bords  du  Tornco  par  des  aca- 
démiciens français,  i4  b,  4^  bw 

MesaagétM«  de  quels  peuples  modernes 
ils  occupaient  le  territoire ,  (i*j  h, 

Michel  (1174-1176)  aflcrait  la  puis* 
sance  de  la  ville  de  Vladimir,  94  a,  b. 

Michel  Palcologue  fait  alliance  avec  No- 
gaî ,  clief  de  lïitars ,  106  a. 

Michel  Romaoof  (i6x3-i645),  nommé 
tsar  par  les  états ,  est  sacré  par  le  métropo- 
lite de  Kazan  ;  rétablissement  de  Tordre  dans 
radmiuistration  ;  il  signe  avec  la  Suède  un 
traité  de  paix  onéreux  à  la  Russie,  avanta* 
geux  au  comftierce  de  TAngleterre  ;  siège  de 
Moscou  par  les  Polonais  qui  sont  forces  de 
se  retirer;  le  tsar  achète  par  des  sacrifices 
la  liberté  de  son  père  qui  est  nommé  patriar- 
che; nouvelles  hostilités  contre  la  Pologne , 
|)aix  couclue  aux  conditions  de  la  trêve 
prccédeute;  Michel  ouvre  avec  la  Perse  et 
la  Chine  des  relations  commerciales;  laisse 
le  trône  à  son  fils  aîné ,  i85  b —  187  a. 

Michel  Yaroslavitch  (  1 3o4-i  3 1 9)  obtient , 
par  l'autorisation  du  khan,  le  litre  de 
grand  prince  auquel  prétendait  son  neveu 
Georges  qui  fut  nommé  prince  de  Moscou; 
Michel  se  rend  auprès  d  Usbeck  ;  la  Russie 
soufTre  de  son  absence  ;  Georges  s*étant  dé- 
claré contre  Michel  k  k  tète  des  Novgoro- 
diens ,  Michel  obtient  contre  eux  des  avan- 
tages ,  mais  peu  durables  ;  Georges  épouse 
la  sœur  du  khan  et  marche  contre  Michel  ; 
il  est  vaincu,  la  soeur  du  khan  meurt,  et  les 
ennemis  de  Michel  répandent  le  bruit  qu'il 
Ta  «mpoisonnée  :  le  khan  permet  son  sup* 
|»lice,  108  a —  X09  b. 

Miéroslawski ,  auteur  de  IHistoire  de  la 
révolution  de  Pologne,  cité  5o3  a,  5o4  b, 
5i8  b,  553  a,  b,  555  b,  559  a,  575  ai 
»79a,  584  a,  b,  585  a,  b,  587  b,588a, 
b ,  589  b ,  59e  b. 

Mtkhaélovitch  (Y.  Alexandre  Mik,  109 
«t  suiv.,  et  Alexis  Mik,  187  et  suiv.). 

Mines  des  monts  Ourals,  espace  qu'elles 
occu|)ent,  Co  b;  bénéfices  relatifs  des  ex- 
pUntatioDS  de  métaux  divers,  ib.  ;  résidence 
de  l'administration  générale  des  mines  de 
l'Atlai»  60  a;  quelques-unes  déjà  exploitées 
dans  les  provinces  caucasiennes ,  6a  d. 

Ministère ,  divisé  en  neft  départements  ; 
de  plus,  deui  ministères  pour  la  maison 
impériale  et  les  apanages,  un  contràleur 
fénéral,  27  a. 

Minsk ,  chef-lieu  du  gouvernement  de  ce 


nom;  agriculture  florissaDtei  eiqiloitatjou 
des  forèu  entravée  par  U  difficulté  des  Inna- 
ports ,  56  a. 

Mittau,  chef-lieu  du  gouveraemeot  de 
Gouriande,  date  assez  récente  de  Tineorpo- 
ralion  de  Tancicn  duché  i  la  Russie;  super* 
ficie,  population,  état  de  l'industrie,  45 
a,  b. 

Mohilef ,  sur  le  Dniepr,  dief-lieu  du  gov- 
vemement  de  ce  nom;  agriculiui«  floris- 
sante f  bois  de  construction  et  de  charpente, 
56  a. 

Monnaie  d'argent  et  de  cuivre ,  à  quelle 
époque  en  usage  dans  la  grande  principauté  , 
1x7  b. 

Montagnes;  celles  du  sud,  aussi  élevées 
que  les  Alpes,  sont  remarquables  par  des 
glaciers  et  la  beauté  de  la  végétation  ;  les 
monts  Altaï  et  les  monts  Ourals  n'atteignent 
pas  une  très-grande  hauteur,  5  a,  b;  ils 
forment,  avec  le  mont  Caucase,  trois  chaînes 
bien  caractérisées ,  6  a. 

Monuments  antiques,  ruines,  dans  la  Tau- 
ride,  54  a. 

Moreau ,  atteint  d'un  boulet  français  à  In 
bataille  de  Divsde ,  483  a. 

Mortonval  (M.) ,  Histoire  de  la  campagne 
de  Russie,  cité  456  a ,  460  a. 

Moscou,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom  ;  ancien  nom  de  cette  ville ,  époque 
el  origine  de  sa  fondation,  90  b,  9a  a  ;  plus 
grande  et  plus  peuplée  que  Pétersbourg, 
46  b  ;  étendue  de  son  commerce ,  monu- 
ments ,  quartiers  qui  la  composent ,  établis- 
sements; est  deveuue  plus  riche  qu'avaut 
rincendie  de  x8xa;  étendue  de  ce  gouver- 
nement ,  population ,  46  a  —  47  b  ;  incen- 
diée par  Bâti ,  petit-fils  de  Genghis-Khan  « 
loa  b;  saccagée  par  Tokhtamouisch,  117 
a  ;  construction  de  sa  forteresse ,  ia3  a  ;  in- 
cendie fortuit,  propagé  par  un  rioleut  ou- 
ragan, 134b;  abandonnée  nar  Jean  IV, 
elle  est  brûlée  en  entier,  sauf  le  Kremlin  , 
par  les  Tatart,  i34  b  ;  incendiée  au  milieu 
d*un  combat  entre  les  Polonais  et  les  Rus- 
ses, x84  a;  désolée  par  U  peste,  334  b, 
335  a;  incendiée  en  x8ia,  470  a  et  suiv. 

Moulons  :  la  Russie  d'Asie  en  nourrit  plu- 
sieurs  races  encore  inconnues  en  Europe , 
17  b. 

Mouture  du  grain,  au  moyen  de  meules 
de  granit ,  5o  a. 

Mstislaf ,  prince  de  Tmoiitorokan ,  vers 
l'an  X019,  s'empare  du  navs  de  Rédédia, 
nrince  des  Circassiens ,  s'étaolit  aussi  sur  Ice 
oords  du  Dniepr,  meurt  sans  ejifauts,  et 
laisse  ainsi  TaroaUf  maître  de  tout  l'empire, 
84  b.  ^ 
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Mstisbf  (xï*5.ii3a),  ilb  de  Tbdimîr 
MoDomaque ,  prend  le  tttra  de  grand  prince, 
•es  frères  ayant  chacun  leurs  apanages  ;  0 
repoussa  les  Polortsi  ait  delà  du  Tolga; 
donne  à  son  fils  deux  principautés  enleréea 
i  des  princes  indépendants  ;  fait  une  expé- 
dition en  lithuanie;  a  reçu  le  nom  de 
Grand,  88  a,  b. 

Mstislaf  de  ToUiynie  (ii  67-1 169)  est  ap* 
pelé  au  trône  à  Kief  ;  de  concert  avec  ses 
alliés ,  il  taille  ^en  pièces  les  Polovtsi ,  et 
rouvre  aux  bâtiments  russes  la  narigation 
du  Dniepr;  il  donne  pour  gouverneur  aux 
Novgorodiens  son  fils  Roman,  qui  aitaqne 
les  aUiés  d*André,  prince  de  Yladimir;  celui- 
ci  attaque  la  ville  de  Kief,  la  prend,  et, 
après  ravoir  livrée  au  pillage,  la  donne  à 
son  frère  Gleb;  Mstislaf  recouvre  Kief, 


la  perd  de  nouveau,  et  meurt  à  Tladimir, 
93  a ,  b. 

Munidi  (le marécbal),  cité  95o  b,  mem- 
bre du  conseil  sous  Anne  Ivanovna,  a57  b 
et  suiv.;  arrêté  lors  de  la  déchéance  d'Anne 
régente ,  265  a  ;  portrait  qu'il  fiiit  d'Elisabeth. 
Pétrovna,  ib.;  condamné  à  être  écartelé, 
on  lui  fait  grâce  de  h  vie,  a(i6  a  ;  reparait 
à  la  cour  avec  Biren  sous  Pierre  III,  173 
b;  veut  soutenir  Pierre  contce  Catherine  II, 
279  b — 28 1  a  ;  re^it  de  Catherine  le  cora- 
maîndement  de  deux  provinces ,  283  b. 

Musique;  les  chauls  nationaux,  surtout 
dans  la  Petite  Russie,  sont  agréables,  et  les 
Rosses  sont  heureusement  organisés  pour 
cet  art,  36  a,  53  a;  troubadours,  trou- 
vères, instruments  de  musique  et  chansons 
diez  les  Slaves,  71  b,  72  a. 


N 


Narva,  jadi«  ville  anséatique;  bataille 
gagnée  par  Charles  XII,  44  a;  fondée  par 
plusieurs  nations  du  nord  de  FEurope, 
io5  b. 

Nestor;  ses  annales  ont  fourni  diverses 
citations,  69  a,  b,  70  a,  75a,  77  b;  d'une 
véracité  douteuse,  79  a,  b;  son  Silence  sur 
dix-sept  années  du  règne  de  Vladimir,  82  b  ; 
fin  de  ses  annales  (logS)  ,87  b. 

Neva  (la),  fleuve  qui  joint  le  lac  Oii^a 
au  golfe  de  Finlande,  en  passant  à  Péters- 
bourg,  i3  a. 

Newsky  (V.  Alexandre  Newsky). 

Nicolas  f  (1825)  fait  suspendre  un  ser- 
vice divin  au  reçu  de  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Alexandre,  et  prie  Tarcbimandrite  d'y 
préparer  Timpératrice  mère,  52 1  b;  est  dé- 
signé héritier  du  trône  par  un  manifeste 
d'Alexandre,  532  a;  réprime  une  conjura- 
tion très-étendue,  organisée  par  des  associa- 
tions secrètes,  529  b  —  536  b;  campagne 
brillante  contre  les  Persans,  acquisition  par 
la  Russie  de  deux  provinces;  clauses  du 
traité  de  Tourkmantcha!,  536  b  —  540  a; 
la  guerre  est  déclarée  à  la  Poile;  citation  de 
plusieurs  passages  de  cette  déclaration,  540 
a  —  544  a;  première  campagne;  Yama  se 
rend  aux  Russes;  en  1828 ,  nouveaux  succès 
de  Paskevitch,  qui  emporte  Akhaltzik  de 
vive  force  et  se  rend  maître  de  plusieurs 
autres  villes  ;  la  flotte  torque  est  détruite  par 
une  escadrille  russe;  l'Autriche  toute  inuti- 
lement d'engager  d'antres  puissances  contre 
la  Russie,  544  a —  548  b;  en  182^,  avan- 
tages remportés  sur  les  Turcs  par  Diebitsch  ; 
les  Russes  passent  les  monts  Balkans,  en- 
trent dans  Andrinople;  nouvelles  victoires 
de  Paskevitch,  prise  d'Erzcroum,  puis  di^ 


Baîbourt  ;  sa  marche  sur  Trébixonde  est  ar- 
rêtée jpar  la  signature  de  la  paix  d'Andrino- 
pie;  u  organise  une  expéaiiion  contre  let 
peuplad&<i  au  nord  du  Caucase,  548  b  — 
549  a  ;  pertes  considérables  des  Russes  dana 
cette  campagne;  conditions  du  traité  d' An- 
drinople; résultats  de  toutes  ces  victoires 
pour  la  Russie,  549  a  —  553  a;  révolution 
de  juillet  en  jFrance;  n'est  point  la  cause  de 
l'insurrection  de  Yamovie;  l'intention  du 
tsar  de  marcher  sur  la  France  en  précipite 
le  premier  mouvement  ;  Constantin  édiap]» 
aux  assaillants,  parvient  à  adresser  sur  ces 
événements  un  rapport  à  Nicolas  et  au  roi 
de  Prusse;  Chlopicki  est  proclamé  général 
en  chef;  diiférentes  démarches  de  Constan- 
tin ,  auquel  Chlopicki  laisse  effectuer  sa  re- 
traite, 553  a  —  556  b;  il  fait  fermer  les 
dubs;  liUbecki  est  chargé  des  négociations 
avec  Nicolas;  Chlopicki  se  borne  à  la  qua- 
lité de  dictateur;  il  est  assisté  d'une  déléga- 
tion de  surveillance  et  d'une  commission 
executive;  effectif  des  troupes  réunies  par 
les  Polonais;  nombre  probable  des  troupes 
russes;  Nicolas  rejette  toute  proposition  des 
aml)assadeurs  ;  motifs  divers  qui  tiennent 
dans  rinaction  trois  des  principales  puis- 
sances de  l'Europe  ;  proclamation  du  prinee 
Czartorvski  au  peuple  polonais;  le  prince 
Radziwil  est  nomme  général  en  chef;  r^le* 
ments  intérieurs  par  le  sénat;  menaces  du 
l^néral  Diebitsch  ;  trois  légions  sont  créées 
pour  les  transfuges  des  provinces  dévolues  à 
la  Prusse  et  i  l^utriche,  556  b  —  562  b; 
les  Polonais  établissent  un  quintumvirat  ; 
combats  livrés  i  Dobréi  à  Okuuiew;  ba- 
taille de  Wawer;  Chlopicki  est  blessé;  ba- 
taille de  Grochovr;  quelques  avautages  des 
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Mooais  lousDwernicki;  Sknynecki  oominé 
géDéralissime;  avantagâ  des  Polonais;  ba- 
taille d^Iganié,  dans  laquelle  Ptondzynskî 
déploie  ses  talents  militaires;  insuirectioa 
partielle  de  la  Samogitte,  puis  des  Lithua- 
niens, réduite  à  la  guerre  de  partisans, 
56a  b  —  57  z  b  ;  efforts  partiels  et  inutiles 
des  habitants  de  la  Yolhynie,  de  la  Podolie 
et  de  rukraine;  combat  devant  Minsk,  sou- 
tenu par  rarrière-garde  polonaise;  écliecs 
essuyés  par  la  droite  des  Polonais;  bataille 
d'Ostrolenka  ;  le  général  Gielgud,  après  des 
revers  et  son  refus  de  donner  des  ordres, 
est  tué  par  son  aide  de  camp;  Chlapowski 
se  réfugie  au  milieu  des  autorités  prussien* 
nés;  Dembinski  ne  ramène  à  Praga  que  des 
débris;  position  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  571  b 
—  577  a;  mort  de  Diebitsch  et  peu  après  du 
grand-duc  Constantin;  Paskevitsch  est  mis 
a  la  tète  de  l'armée  russe;  le  peuple  de  Yar- 
soTÎe  se  croit  trahi,  d'après  l'évasion  d'un 
corps  d'armée  russe  et  la  révélation  d'un 
complot  dans  Varsovie;  la  diète  fait  paraître 
ime  proclamation  qui  ordonne  aux  Polonais 
h  levée  en  masse,  $77  a  —  ^79  a;  la  Prusse 
seconde  la  Russie;  Skrzjnecki ,  sommé  par 
la  diète  de  comparaître  dans  un  conseil  de 
guerre,  renie  toute  responsabilité  des  évé- 
nements, cependant  il  conserve  son  poste; 
incertitude  parmi  les  Polonais  sur  le  choix 
de  leur  général;  décret  rendu  par  la  diète 
sur  la  nomination  et  les  attributions  du  gé- 
néralissime; meurtre  de  plusieurs  prisou- 
tiiers  dans  une  émeute  populaire;  Kruko- 
wiecki  la  fait  cesser;  il  est  nommé  gouver- 
neur de  Varsovie;  Skrzynecki  abandonne 
l'armée  et  plus  tard  se  réfugie  en  Autriche , 
579  a  —  586  a  ;  abdication  des  membres  du 
quintumvirat;  Krukowiecki  est  nommé  pré- 
sident du  conseil  des  ministres  ;  Paskevitsch 
propose  un  accommodement;  refus  par  le 
conseil  des  ministres  et  par  la  diète;  ba- 
taille et  capitulation  de  Varsovie  ;  le  reste 
des  troupei  polonaises  dépose  les  armes; 
considérations  snr  les  suites  de  ces  événe- 
ments, 586  a ^591  a;  efforts  de  la  Russie 
pour  soumettre  les  peuplades  du  Caucase  ; 
détails  sur  ces  contrées  et  leurs  habitants , 
591  a —  596  b;  marche  du  pacha  d'Ëpypte 
arrêtée  par  les  troupes  russes;  conditions 
du  traite  d'Unkiar  skélessi  accordé  en  ré- 
compense par  la  Turquie;  réflexions  de 
l'auteur  sur  les  mesures  i  opposer  au  dan- 
ger, 596  b  —  598  b;  événements  en  Grèce 
depuis  1770  jusqu'à  l'installation  du  roi 
Otnon;  mesures  administratives,  synode 
mdé|)endant,  influeuoe  de  la  Russie  dans 


tous  ces  mouvements,  599  a'— 61  s  b,  ré 
ponae  de  l'empereur  Nicolas  à  la  dédaralion 
d'im  ministre  en  France  sur  la  nalionalilé 
pobnaise;  son  discours  en  z  8 35  à  la  dépu- 
tation  de  Varsovie,  6ia  a — 6i3  a;  masii- 
feste  publié  en  z836  sur  ht  confiscation,  par 
la  Russie,  du  navire  anglais  le  Ftsen,  61 3 
a  —  616  a  ;  les  Cosac|iies  du  Don  reçoivent 
une  nouvelle  constitution;  quelle  était  leur 
organisation  anteneure,  616  a — 617  a  ;  sur 
le  tarif  commercial  de  la  Russie  et  ses  rap- 
ports avec  celui  de  l'Angleterre;  examen 
du  développement  successif  de  la  puissance 
russe;  quelle  barrière  on  peut  lui  opposer, 
6x7  a  —  6a5  a  ;  renseignements  sur  la  ten- 
dance de  l'enseignement  public,  les  univer- 
sités, les  écoles,  les  facultés,  la  censure  « 
l'observatoire  central  à  Saint-Pétersbourg, 
les  écoles  diverses  pour  les  services  publies, 
les  institutions  de  bienfaisance,  les  maisons 
des  enfants  trouvés,  les  colonies  étrangères, 
l'éducation  des  jeunes  Tatars,  la  population 
qui  professe  Tislamisme,  la  population 
juive;  nombre  total  des  élèves,  sommes 
fournies  par  le  gouvernement,  625  a  —  639 
a;  but  incertain  des  voyages  de  l'empereur 
Nicolas,  de  sa  visite  à'Kemadotte;  sa  po- 
sition ,  sou  caractère ,  639  a ,  640  a ,  b. 

Nijni-Novgorod ,  chef-lieu  du  gouverne- 
ment de  ce  nom ,  au  confluent  du  Volga  et 
de  l'Oka  ;  foire  considérable  en  été  ;  manu- 
fectures,  commence  actif;  pommes  estimées, 
dont  quek|ues  espèces  encore  inconnues 
.dans  le  reste  de  l'Europe  ;  étendue ,  popu- 
lation, 5i  a;  son  fondateur,  98  b. 

Nikon,  métropolitain  de  Novgorod  et  pa- 
triarche, calme  les  Novgorodiens  révoltes, 
187  a  ;  a  composé  la  première  histoire  que 
l'on  ait  de  la  Russie;  austérité  de  sa  vie,  ses 
travaux  ecdésias tiques ,  sa  cruauté  contre  les 
non-conformistes,  189  a  — 190  a. 

Noblesse,  a  perdu  une  grande  partie  de 
son  influence  ;  divisée  en  quatorze  classes , 
parmi  lesquelles  il  y  a  distinction,  29  b, 
3o  a  ;  le  noble  a  au  fond  les  mêmes  défauts 
et  les  mêmes  qualités  que  le  serf,  3a  a,  h. 
—  Plusieurs  maisons  d'éducation  ont  été 
fondées  par  les  tsars  et  les  impératrices  pour 
des  filles  nobles,  34  a^  à  Moscou,  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  cèdent  à  l'attrait 
du  jeu,  de  la  table,  ou  à  la  manie  des  che- 
vaux, 47  a;  à  quelle  époque  commença 
l'usagé  des  armoiries ,  ign  b. 

Nogaî ,  dief  tatar,  donne  son  nom  à  une 
partie  de  ces  |ieuple$ ,  xo6  a;  rend  à  Umi- 
tri  sa  couronne  pour  prix  de  sa  soumission, 
107  b;  accomna^é  de  Télébouga  et  des 
princes  de  Gauaey  il  marche  contre  les 
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Hongrois;  la  faim  et  Id  maladie  accablent 
Tannée  des  Taian;  deux  ans  plus  tard,  la 
détumondecesdeiu  chefs  sauve  la  Pologne, 
io8  b. 
Novgorod ,  cheMieu  du  gouvcroemeot  de 


de  cuivre,  de  plomb  et  de  charbon  de  terre, 
49  a;  par  qui  fondée,  vers  quelle  époque, 
69  b;  secoue  le  ^oug  des  souveraiiM  de 
Kief,  89  a;  ravagée  par  la  famine,  97  b; 
en  proie  à  Tanarchie  et  i  des  fléaux  de  toute 


oe  nom,  aspect  jnttoresque;  baigni^  par  le ,    espèce ,  101  b;  mise  à  feu  et  à  sang  par  kt 
Yolckhof,  qui^oinl  les  lacs  Umen  et  La*     Mongob,  108  a. 
doga;  superficie,  population  ;  miues  de  fer, 


o 


Ob,  fleuve  de  TAsie  septentrionale,  cours 
du  sud  au  nord,  vers  un  golfe  de  la  mer 
Glaciale,  est  formé  par  la  jonction  de  la 
Biia  et  de  la  Katounia ,  1 1  b. 

Obélisque  de  Poltava,  sorti  des  fonderies 
de  Petrozavodsk,  49  b. 

Océan  oriental  :  une  partie  en  est  com- 
prise dans  Tempire  russe,  9  b. 

Odessa,  située  entre  le  Dniepr  et  le 
Dniestr,  z5  b;  sa  prospérité,  sa  population, 
41a  a ,  b. 

OEsel,  île  qui,  avec  plusieurs  autres, 
forme  un  district  séparé  ,45  a. 

Oginski  (le  comte)  se  rend  sans  succès 
auprès  de  Catherine  II,  dont  il  espérait 
rappui  pour  arriver  au  trône  de  Pologne, 

«94  t. 

Oka,  grande  rivière  dlEnrope;  se  jette 
dans  le  Volga ,  12  b  ;  à  sa  jonction  est  bâtie 
Nijni-Novgoroîd,  5x  a,  98  b. 

Okhotsk,  province  de  la  Sibérie;  orga- 
nisation pas  encore  arrêtée ,  flo  b. 

Okhvate ,  lac  traversé  par  la  Dvina  occi- 
dentale, z4  a. 

Oktaî,  fils  aine  de  Genghis-Kban,  envoie 
son  neveu  Bâti  ravager  une  partie  de  la 
Russie,  xoa  a —  io3  a;  ses  conquêtes  dé- 
vastatrices, sa  domination  et  celle  de  ses 
successeurs ,  ib.  —  xa4  b. 

Olbiopolis ,  ville  ancienne ,  reconnue  par 
des  médailles  et  quelques  mines ,  i5  b. 

Oieg,  régent  de  Tempire  russe  en  879, 
s*em})are  de  Kief  par  l'assassinat  de  ses 
princes;  diminue  la  puissance  des  Khozars, 
étend  sa  domination ,  et  va  attaquer  Cons- 
ianttnople  :  Tempereur  Léon  le  Philosophe 
réioigiie  au  moyen  d*un  traite;  ces  avantages 
lui  font  donner  par  le  peuple  de  Kief  le 
nom  de  magicien  ,75  a  —  76  b. 

Olének,  fleuve  oui  coule  du  sud  au  nord 
vers  la  mer  Glaciale  ;  le  cours  n'en  est  pas 
entièrement  connu ,  1  o  a ,  b. 

Olga,  veuve  d'Igorj  venge  cruellement  la 
mort  de  cet  empereur.  Yoy.  Sviatoslaf, 

77  b- 
Olonetx  (gouvernement  d*^.  V.  Pctioza- 


vodsk.  —  (ville  d'),  située  sur  les  detix  ri- 
vières Olonka,  Mégréga,  49  b. 

Omsk,  province  la  plus  méridionale  de 
la  Sibérie,  est  propre  â  la  culture,  60  b. 

Onadyr,  le  plus  oriental  des  courants  qui 
traversent  le  })ays  des  Roriaàs,  vers  la  mer 
Glaciale,  10  a. 

Ongres  (aujourd'hui  Hongrois)  ;  leur  orî- 
giue,  leurs  migrations,  68  a  ;  traversent  les 
Etats  d*Oleg  et  s*emparent  de  plusieurs  pro- 
vinces, 75  b;  s'établissem  dans  la  Pannonie, 
76  b;  font  alliance  avec  Tladimirko,  89  b. 

Onone,  rivière  qui,  avec  llngoda,  forme 
la  Chilka,  10  a. 

Or,  sur  le  versant  oriental  des  monti  Ou- 
rals,  57  a;  dans  les  mines  de  Kolivan,  60  a  ; 
un  peu  dans  le  Caucase,  6a  b. 

Ordres,  distinctions  individuelles,  déco- 
rations temporaires;  quelques  ordres  établis 
pour  les  dames ,  87  b ,  38  a. 

Orel ,  sur  TOka ,  chef-lieu  du  gouverne- 
ment dé  ce  nom;  sol  très-feiiile ,  forêts, 
mines  de  fer,  éteudne,  population,  5a  a. 

Orlof,  trésorier  de  Parlillerie,  sert  puis- 
samment à  Texéctition  du  complot  qui  place 
Catherine  II  sur  le  .trône,  976  a  et  suiv. 
(V.  Catherine  II,  jusqu'à  la  p.  35 1  a). 

Orphelins  (les),  les  aveugles,  les  sourds 
et  muets  sont  recueillis  dans  des  établisse- 
ments bien  ordonnés,  34  a,  b. 

Oufa ,  chef-lieu  du  gouvernement  d*Oren- 
bourg,  qui  a  conserve  le  nom  de  cette  der- 
nière ville,  sa  première  capitale,  et  remar* 
quable  par  U  foire  qui  s*v  lient;  terrains 
salés;  arbres  recueillis  par  l'Europe;  pêche- 
ries de  rOural  très-productives,  58  a,  b. 

Oural,  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne;  les  Baschkirs  et  hs  Kirguizes 
habitent  ses  deux  rives  ;  poisson  et  caviar 
estimés ,  la  b,  i3  a. 

Ourals  (monts),  situés  entre  l'Europe  et 
TA  sic  (Y.  Montagnes)  ;  terminent  à  I  ouest 
le  liassin  de  TOb  ^  i  r  b  ;  pourquoi  a  été 
changé  leur  ancien  nom  Poiat,  341  h. 

Ovide ,  a  peint  fidèlement  le  lieu  de  son 
exil  ,16  b. 


663 


TABLE  DES  MATIERE 


Pacba  d*Égjpte(le)  en  guerre  contre  la 
Porte ,  est  mêlé  par  U  Rustie ,  5^6  h, 

Milea  (le  comte),  dirige  la  oon^iration 
sew  laqnette  tueconibe  Paid  V^  398  b  — 
409  b. 

Paoîii ,  paise  en  Saède  pliuieun  années 
comme  ministre  russe ,  376  a  ;  il  accède  au 
complot  pour  rélération  de*  Catherine  II y 
ib. ; Toulaît  attendre  au  lendemain,  277 b; 
a*emploie  néanmoins  dans  Texécution, 
^78  D  ;  est  nommé  ministre  de  Catherine  II, 
a8i  b;  se  présente  tremblant  devant  die  au 
moment  o'une  révolte,  a88  b  (V.  ensuite 
Catherine  II ,  jusqu'à  la  p.  35 1  a.). 

Paskeritdi ,  lait  contre  les  Penans  une 
campagne  brillante  ;  mis  en  parallèle  avec 
Souvorof,  537  a,  b;  oommuide  en  chef 
dans  la  dernière  campagne  contre  Tarsorie, 
578  a  —  590  b. 

Paul  I*r(  1796-1801),  règle  par  un  oukase 
Tordre  de  succession  au  trône,  ^5  (Y.  la 
note);  prend  plusieurs  mesures  contraires 
à  celles  de  Catherine  II  ;  fait  transporter  so- 
lennellement le  corps  de  sou  père  avec  celui 
de  rimpératrioe  à  côté  de  la  sépulture  des 
tsars  ;  se  fait  couronner  à  Moscou ,  ses  bi- 
zarreries  souvent  cruelles ,  prohibitions  om* 
brageuses,  sailUes  de  générosité;  il  entre 
dans  la  seconde  coalition  ;  accorde  à  Souvo- 
rof  de  hautes  distinctions  pour  ses  premiers 
succès  ;  cam|Mgnes  de  ce  capitaine  en  Suisse 
et  en  Italie,  385a  —  396b;  Paul  rompt 
violemment  avec  rAngleterre,  envoie  une 
ambassade  au  premier  consul  ;  consentait  à 
partager  avec  lui  la  souveraineté  de  l'Eu- 
rope ;  les  soupçons ,  les  rigueurs  de  Paul , 
regardés  comme  une  des  causes  de  sa  mort 
violente  ;  exposé  de  trois  relations  sur  cet 
événement;  amour  violent  de  Paul  pour 
Anna  Pétrovna  ;  il  le  surmonte  et  lui  fait 
épouser  le  prince  auquel  elle  se  destinait , 
596  b  —  4x0  a. 

Pèche  :  très-abondante  dans  h  Kama  et 
roka;  bien  moindre  sur  la  Baltique,  xa  b, 
i3  a  ;  très-  productive  dans  le  Uc  Peipous , 
48  a  ;  pécheurs  d'Arkhaogel ,  vont  dans  les 
mers  polaires ,  5o  a;  pêcheries  de  FOural, 
les  plus  productives  Je  toutes  celles  de  la 
Russie,  x3a,  58  b. 

Pçine  de  mort  remplacée  par  des  amendes 
pécuniaires,  sous  le  règne  dTsiasIaf,  86  b. 

Peinture ,  Peintres.  Au  diâteau  de  Mon- 
Plaisir  eit  une  belle  collletion  de  tableaux , 
43  b. 

Peipous ,  lac  cfui  communique  avec  celui 
de  PsLof  ;  pèche  très-productive ,  48  a. 


Penia ,  chef-lien  du  gouvernement  de  ce 
nom ,  ville  de  commerce  et  de  fidiriqaes; 
agriculture  florissante ,  57  b. 

Perm,  chef-lien  du  gouvcmement  de  ce 
nom;  richesses  minérales,  salines  d*nn 
grand  produit;  nue  voie  navigable  pourra 
être  ouverte  à  travers  les  montagnes  ;  cette 
ville  est  sur  U  route  de  Pétersbourg  à  la 
Chine  par  la  Sibérie ,  57  a ,  b. 

Perse  (  la)  paye  à  la  Russie ,  en  i8a8 , 
une  forte  contribution  après  une  campagne 
désastreuse ,  et  signe  le  traité  de  Tourlunant- 
chaî  ;  articles  principauz  de  ce  traité ,  537  * 
—  540  a  r  y.  les  règnes  précédents ,  et  sur- 
tout Pierre  I*r,  Catl^rine  II ,  Alexandre  I^^, 
NiooUs  l^.) 

Peste ,  fait  éprouverauxRussesde  grandes 
pertes  dans  la  campagne  d'Orient  en  1829, 
549  a ,  b. 

Peste  noire  (la)  désole  TAsie  et  PEurope, 
rx4a. 

Petchénègues ,  leur  origine;  époque  de 
leur  apparition ,  leurs  conquêtes  »  76  b  ;  leurs 
incursions ,  part  quHIs  prennent  à  diverses 
guerres ,  leur  extermination  presque  totale 
|>ar  Yaroslaf ,  77  a  —  85  a  ;  repoussés  en- 
core par  Tladimir  Monomaque ,  87  b. 

Petite-Russie,  étendue ,  mœurs ,  dialecte , 
musique  et  chants  nationaux  ;  naturalisation 
possible  de  certains  arbres  fruitiers ,  plu- 
sieurs villes  remarquables,  5a  a  —  53  b. 

Pétrole  :  abonde  dans  quelques  îles  de  la 
mer  Caspienne  ;  se  trouve  en  Sibérie  dans 
les  régions  montagneuses,  ao  a. 

Petrozavodsk,  poit  et  chef-lieu  du  gou- 
vernement d'Olonctz;  usines  établies  par 
Pierre  le  Grand  pour  Tartillerie  et  la  ma- 
rine, i3b,  49b;  minéralogie  variée,  ib.; 
étendue,  population;  peu  de  grains;  bétail, 
poisson,  gibier  aboudauts,  ib. 

Peuples  anciens  qui  n*étaient  point  Scy- 
thes; leurs  demeures  dans  diverses  parties 
de  la  Russie,  67  a,  b,  68  a;  69b,  70  a; 
leurs  migrations  y  établissements,  ib.  T« 
Slaves. 

Pierre  I»  et  Ivan  Y  Alexéiévitcfa  (i  68a. 
1737).  L'élection  de  Pierre  à  Texclusioa 
d'Ivan  est  confirmée  par  le  conseil  des  boyan 
et  le  clergé;  sur  un  faux  bruit  les  Strelets 
se  portent  i  de  cnieb  «ces,  et  déclarent 
tsars  Ivan  et  Pierre,  sous  la  tutelle  de  So- 
phie; le  nouveau  dief  des  strdetz  est  mis  à 
mort  avec  son  fils  par  la  cour;  les  strelelz, 
sur  le  point  de  se  révolter,  se  soumettent , 
et  les  plus  mutins  sont  mis  à  mort  ;  Sophie 
confie  Tadministration  à  Galitiin^  traité 
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d*tlUanoe  entra  les  court  de  Moscou,  de 
Tienne ,  de  Yano^e  ei  Yeniae  ;  le  français 
Lefort  inspire  à  Pierre  le  désir  de  réformer 
Fonganisation  militaire;  éludes,  exercices, 
divertissements  du  jeune  tsar;  Galiuin 
nomme  Mazeppa  lieiman  des  Cosaques, 
envoie  en  France  une  ambassade  qui  est 
sans  effet;  Pierre  s'empare  du  pouvoir, 
exile  Gaiitzin  et  punit  le  chef  des  slreletz 
et  ses  complices;  il  éiioiue  Eudoxie  La- 
poukhin,  et  en  a  un  fils,  Alexis;  qualités 
physiques  et  morales  de  "Pierre,  igôa-— 
Z99  b;  il  fait  radouber  une  vieille  chaloupe 
de  construction  anglaise,  puis  coiistruve 
deux  frégates  qu*il  monte  comme  pilote; 
lait  déterminer  avec  l'empereur  de  la  Chine 
les  limites  des  deux  empires  ;  il  échoue  dans 
le  siège  d'Azof;  mort  divan;  prise  d'Azof, 
'99  b —  SOI  a;  répudiation  d'Eudoxie  La- 
poukbin,  ai8  a,  aa?  b;  punition  rigou- 
reuse d'un  voïévode  conspirateur;  départ 
Jour  son  premier  voyage,  séjour  à  Amster^ 
am ,  puis  au  village  de  Sardam ,  envoie  un 
seoeurv  de  troupes  à  Sélecteur  de  Saxe; 
passe  en  Angleterre ,  s'y  attache  Perri  et 
Ferguson,  retourne  en  Hollande  d'où  il  en- 
voie une  colonie  ii  Arkhangel;  passe  k 
Vienne  ;  retourne  à  Moscou  pour  puuir  les 
slreletz  révoltés;  rébellions  également  pu- 
nies dans  quelques  provinces  éloignées; 
Pierre  commence  diverses  réformes ,  entre 
en  campagne  contre  Charles  XII ,  est  battu , 
envoie  des   troupes  en  Pologne,   obtient 

auelques  avantages,  aoi  a  —  209 a;  iu*ise 
e  Marienbourg;  (^tberine,  jeune  livo- 
nienne,  se  trouve  parmi  les  prisonniers; 
services  que  rend  la  flotte  russe;  le  tsar 
passe  du  rang  de  lieutenant  à  celui  de  capi- 
taine ,  puis  reçoit  l'ordre  de  Saint-André  ; 
Charles  a  toujours  l'avantage  en  Pologne , 
fondation  de  Pétersbourg;  à  la  prise  de 
Dorpat,  Pierre  réprime  violemment  la  fu- 
reur du  soldat  vainqueur;  déchéance  d'Au- 
guste, élection  de  Stanislas  Leczenski,  sé- 
dition dans  Astrakhan ,  punition  des  plus 
coupables  ;  Auguste  conclut  uo  traité  hon- 
teux avec  Charles  qui  se  refuse  à  l'ouver- 
lure  d'un  accommodement  avec  Pierre; 
Charles  s'enfonce  dans  l'L  kraine,  Pierre  bat 
un  renfort  qui  lui  arrivait ,  Tattaque  à  Pol- 
tava ,  et  remporte  la  victoire ,  209  a — a  1 4  a  ; 
le  trône  de  Pologne  est  cédé  à  Auguste, 
pompe  triomphale  à  Moscou;  soumission 
de  la  Livonie;  la  Turquie  lui  déclare  la 
guerre  ;  Pierre  organise  un  sénat  de  régence , 
dève  Catherine  au  rang  de  tsarine  ;  enfermé 
par  Tannée  turi|ue ,  il  cède  aux  conseils  de 
Catherine  et  signe  un  traité  avec  Méhé- 


aet;  rend  enfin  Azof;  recrute  son  armée; 
fait  épouser  à  son  fils  une  belle-sœur  de 
l'empereur  Charles  VI  ;  célèbre  solennelle- 
ment à  Pétersbourg  son  union  avec  Cathe- 
rine ;  y  presse  les  travaux  ;  poursuit  les  hos- 
tilités contre  la  Suède,  envoie  un  renfort  à 
ses  alliés;  sa  flotte  ouvre  l'expédition  de 
17x3  ;  une  loi  assujettit  tous  les  buyars  à  la 
régularité  du  recnitemeol ,ax4a  —  aaob; 
victoire  navale  d'Angout,  Pierre  se  J4'tte 
dans  une  chaloupe. et  sauve  sa  flotte  par  son 
intrépidité;  son  discours  après  la  céremonie 
de  l'entrée  triomphale  des  vainqueurs  ;  Char- 
les XII  revient  eu  Suède  et  transporte  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Norwége  ;  un  fils 
naît  à  Alexis,  «ao  b  aa4  —  a  ;  second  voyaee 
de  Pierre  par  la  Prusse^  la  Hollande  et  la 
Fk-ance  où  il  est  nomme  membre  de  l'Aca- 
démie; son  exclamation  au  tombeau  de  Ri- 
chelieu  ;  il  entre  dans  les  pnnets  de  Gôertz^ 
revient  dans  ses  États  pour  reprimer  les  in- 
cursions des  Tatars  et  les  exactions  de  quel- 
ques-uns de  ses  fiivoris  ;  éducation  de  son 
fils  Alexis ,  causes  d'inimitié  entre  le  tsar  et 
lui ,  évasion  d'Alexis  ;  ramené  à  Moscou  ,  il 
y  est  jugé  et  condamné  à  mort  ;  témoignage 
de  Bruce  sur  ses  derniers  moments  ;  exécu- 
tions nombreuses  pendant  l'instruction  du 
proeès,  Eudoxie  dageHée,  aa^a — a36a; 
Pierre  ordonne  qu'on  informe  contre 
Mentchikof  et  plusieurs  grands  pour  mono- 
pole des  fournitures  de  l'Etat  ;  il  le  défend  et 
obtient  sa  grâce  ;  il  continue  de  faire  des 
établissements  utiles,  et  suit  son  plan  de 
réforme ,  fanatisme  des  ra^olniks  qui  sW 
opposent;  PiciTe  explique  d'une  manière 
visible  le  miracle  d'une  image*  qui  pleure 
sur  les  maux  futurs  de  Pétersbourg ,  ôte  aux 
ecclésiastiques  le  droit  de  vie  et  de  mort , 
a 36  a  —  a37  b  ;  malçré  les  dispositions  hos- 
tiles de  plusieurs  ouissances ,  la  flotte  russe 
dévaste  les  côtes  de  la  Suède,  et  la  réduit  à 
signer  la  paix  de  Neustadt  ;  le  titre  d'empe- 
reur lui  est  décerné  par  toutes  les  puis- 
sauces;  il  abolit  la  digniié  de  patriarche, 
son  désespoir  de  la  mort  du  dernier  fils  de 
Catherine,  a37b —  a38  b;  il  institue  une 
noblesse  militaire  ;  il  profite  des  dissensions 
de  la  Perse ,  et ,  pour  veneer  la  mort  de  plu- 
sieurs marchands  russes ,  il  entre  dans  Der- 
bent ,  revient  proraptement  à  Moscou  ;  puis , 
en  vertud'un  traité,  réunit  à  ses  États  Bakhu, 
Derbent  et  trois  provinces;  il  protège  le 
jeune  duc  de  Holstein  auquel  il  destine,  sa 
fiUe  Anne ,  a38b  —  24 oa;  aflaiblissement 
de  sa  santé ,  couronnement  de  Catherine  *, 
il  découvre  son  intrigiie  avec  Moëns  qui, 
sous  une  autre  accusation ,  est  condamné  à 
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perdre  la  tHt  ;  son  exécutioii  en  yir^yno 
de  Catherine  ;  Pierre  échappe  avec  peine  à 
une  maUdie  honteuse  atlnnuée  k  la  fougue 
de  ses  passions;  il  reprend  sa  vie  active, 
i'élanoe  à  b  mer  et  sauve  plusieurs  hommes 
en  danger  de  périr ,  renouvellement  de  ses 
douleurs ,  la  paralysie  lui  permet  seulement 
de  tracer  quelques  mots  i  peine  lisibles ,  îl 
expire  après  une  cruelle  agonie ,  940  a  — 
943  h  ;  discussion  sur  ces  mois  du  testament 
en  ce  qui  pouvait  intéresser  Catherine  et 
Mentchikof  ;  vices  et  vertus  de  Pierre;  ju- 
gements divers  sur  ses  titres  au  nom  de 
Grand;  exposé  de  quelques  articles  du  plan 
au*il  avait  conçu  pour  ragrandissement  de 
1  empire;  ses  travaux  comme  législateur; 
i^uelques-unes  de  ses  réponses  ou  de  ses  ac- 
tions dans  diverses  droonstanoes,  a43  b  — 

«49  b. 

Pierre  II  »  Alezéiévitch ,  succède  à  Cathe- 
rine I'* ,  rappelle  de  l'exil  Eudozie ,  sa  mère  ; 
Mentcfaikot  fait  célébrer  les  fiançailles  de 
sa  fille  cadette  avec  le  jeun«  isar  ;  deux  ac- 
tions téméraires  causent  sa  disgrâce ,  sa  con- 
damnation, son  exil;  le  tsar  est  couronné  à 
Moscou  ;  la  famille  Dolgorouki  devient  toute- 
puissante;  Pierre  meurt  à  seixe  ans ,  aSa  b 
—  a54  b  ;  le  conseil  proclame  impératrice 
nne  des  filles  divan ,  h  duchesse  de  C5ui^ 
lande,  veuve;  et  demande  qu'elle  signe 
plusieurs  articles  secrets  ;  die  signe  et  se 
rend  i  Moscou,  a54 b  —  955b  (Y.  Anne 
Ivinovna). 

Pierre  m  (  1709),  au  moment  même  de 
k  mort  d'Elisabeth  se  fait  saluer  tsar  par  les 

?irdes;  rappel  de  Munich  et  de  Biren; 
ierre  indispose  les  esprits  par  son  admira- 
tion outrée  pour  le  roi  de  Prusse ,  Frédé- 
ric II ,  et  par  la  réunion  à  la  couronne  de 
toutes  les  richesses  du  clergé  ;  il  se  livre  i 
des  or^es  ;  laisse  cÎFculer  le  bruit  de  la  ré- 
pudiation de  Catherine ,  fait  dans  ce  sens 
quelques  démarches  ;  Catherine  et  ses  par- 
tisans gagnent  les  troupes  et  l'obligent  a  si- 
pier  une  renonciation  au  trône  ;  peu  après 
il  est  étranglé,  979  a  —  a89  b.  (T.  Cathe- 
rine II.) 

Pierres  à  moëlloiis ,  et ,  en  général ,  pierres 
pour  h  bâtisse,  sont  rares,  loa.b. 

Pin  (le),  cem^ro,  croit  sur  la  rive  gauche 
seulement  de  la  Kama,  X9  b;  serait  pour 
nous  une  acquisition  importante,  17  b. 

Plan  Carpin ,  moine  franciscain,  son  am- 
bassade vers  le  khan  des  Tatars;  son 
voyage  contient  des  renseignements  intéres- 
•anU,  xo4b. 

Platine ,  syr  le  versant  oriental  des  monts 
Owib,57«. 


Podolie.  y.  Kamenetz  Podolaki ,  56  a ,  b. 

Poésie  :  poëme  remarquable  par  le  sujet 
et  par  son  ancienneté,  lax  b. 

Police ,  se  fait  avec  une  prodigieuse  ac- 
tivité, 19  a;  sa  vigilance  i  Saint-Péters- 
bourg, 43  a. 

Pologne  (royaume  de) ,  d'après  sa  consti- 
tution en  grand-duché  par  Napoléon;  su- 
rrficie  qne  la  conquête  de  ce  pays  ajoute 
l'empire  russe;  erreurs  de  son  adminis- 
tration; sa  constitution  avant  i83x,  con- 
cession de  l'empereur  Alexandre  ;  statut  or- 
ganique donné  après  les  événements  de  x  83  c 
par  l'empereur  Nicolas,  63  a — 65  a  ;  noms 
des  voîévodies  qui  correspondent  aux  gou- 
vernements dans  le  reste  de  l'empire,  65 
at  b;  ongme  du  mot  Polanuns  qui  a  formé 
œlui  de  Polonais ,  69  a ,  b  ;  ont  ravagé  l'oc- 
cident de  la  Russie,  99  b;  la  Pologne  a  été 
bien  affiiihiie  par  la  défection  des  Cosaques 
de  l'Ukraine,  x88  a,  b;  histoire  des  trois 
démembrements,  depuis  1773  (337,  b)  jus- 
qu'à x  796(7.  Catherine  II,  984  b— 378  b.) , 
position  de  la  Pologne  lors  de  l'invasion  de 
Napoléon  dans  h  Russie ,  454  b  — -  455  a , 
il  donne  aux  Polonais  quelques  espérances^ 
456  a  ;  Alexandre  I*'  se  reûi  à  Tarsorie  et 
donne  à  la  Pologne  un  gouvernement  oona- 
titutionnel ,  497  b  —  4  99  a  ;  les  assodationa 
secrètes  s'y  propagent ,  5o9  b  —  5o4  b  ;  év^ 
nements  de  x83x  (Y.  Nicoku  I*');  discourt 
de  Nicolas  I^  à  la  députatioa  de  Varsovie 
en  i835,  6x9a — 6x3 a. 

Polovisi,  peuples  qui  s'emparrnt  d'une 
partie  des  c6tes  de  la  mer  Noire,  et  fondent 
sur  la  Russie,  85  b,  86  a;  massacrent  Ro- 
man Sviatoslavich  qui  les  avait  pris  à  sa 
solde ,  ib.  ;  profitent  d'une  ftunine  et  d'une 

1)este  pour  exercer  leurs  brigandages  ;  lail- 
ent  en  pièces  une  armée  russe,  86  b,  87  a; 
sont  appelés  par  des  pnnoes  russes  comme 
auxiliaires,  S7  a;  sont  vaincus  par  les 
Russes,  ib.;  repoussés  par  les  fils  de  Vla- 
dimir Monomaque,  87  b,  et  par  Mstislal 
Éa  delà  du  Volga,  88  a;  leurs  khans,  ondet 
de  Sviatoslaf,  se  joignent  à  lui,  90  b;  auxi- 
liaires do  prince  de  Tchemigof ,  91  h;  cha^ 
ses  au  delà  des  frontières  par  Rostislaf ,  iU 
reparaissent  avec  Ysiaslaf ,  99  b;  les  Russes 

{pénètrent  dans  leurs  terres,  93  a;  sont  taii- 
és  en  pièces  par  le  prince  de  Kief  et  ses 
alliés ,  io.  ;  joints  à  Vsevolod  III,  ils  entrent 
avec  lui  dans  le  pays  des  Bulgares ,  95  a  ; 
sont  repoussés  de  la  Thrace,  dévastent 
Kief,ib.,b;  gardent  pendant  trois  ans  le 
prince  Dmitri,  leur  prisonnier,  97  a;  ae 
joignent  à  Mstislaf  et  à  Daniel  contre  lea 
Hongrois  et  les  Polonais  »  99  a  ;  poursuivis 
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par  les  Mongols ,  te  rtfogient  dans  Kîef, 
plient  de  nouveau  devant  eux,  loc  a;  Bàtif 
chef  des  Talars  ;  termine  ses  sanj^lantes  ex- 
cursions en  se  retirant  dans  leur  pays,  lod  a  ; 
il  les  soumet ,  ib. 

Pollava ,  chef-lieu  du  ^ouvemeuient  de  ce 
nom ,  monument  éle\'e  à  Pierre  !'■',  53 
a ,  b  ;  population  moyenne  «  Sa  b  ;  viicloire 
de  Pierre  1^^  ai3  a. 

Ponune  de  terre.  Elle  a  déjà  franchi  le 
60*  depé  de  latitude,  4  a ,  b;  5o  a. 

Pomatowski,  Isvori  de  la  grande -du- 
chesse qui  fut  Catherine  II ,  270  b  ;  élu  roi 
de  Pologne ,  3oi  a  (Y.  Catherine  II ,  jusqu'à 
la  p.  37S  b.). 

Ponts  et  chaussées,  administration  sépa« 
rée,  97  b. 

Population.  Treize  nations'  composent 
celle  de  la  partie  continentale;  noms  et 

firinctpauz  traits  de  tous  ces  peuples ,  éva- 
uation  du  total ,  classes  diverses;  affranchis- 
sement des  serfs ,  ao  a  —  i5  b  ;  quel  nom- 


bre die  peut  atteindre  ,4b;  tableau  dm 
quatre  principales  classes ,  29  b  —  3a  b  ; 
pourquoi  elle  est  moindre  dans  la  Russie 
méridionale  nue  dans  le  nord ,  53  b ,  54  a; 
celle  de  la  Siliérie,  58  b,  59  a;  population 
professant  l'islamisme  dans  la  Russie  d'£u- 
ro|ie,  638  b;  population  juive,  ib. 

Polemkin  (V.  Catherine  II,  343  a  — 
356  b.). 

Poiulre  à  canon,  son  introduction  en 
Russie,  117  b. 

Pougatchef,  sous  le  nom  de  Pierre  III, 
iiomie  €iu  fU  à  retordre  à  Callierine  II , 
339  b— 341  b. 

Pvkof,  chef -lieu  dv  gouvernement  de 
ce  nom,  bitie  au  confluent  de  deux  ri- 
vières, dont  Tune,  au  moyen  des  lacs  de 
Pskof ,  Pcipous,  et  d'une  seconde  rivière , 
communique  avec  le  golfe  de  Finlande  ,48a; 
étendue  et  population  ;  richesse  principale  : 
bon  de  couslniction ,  ib. 
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Rabbe,  Histoire  d'Alexandre,  cité  p.  3^8 
|ietsuiv.,4i6b,4az  a,  4aaa,  4a4  a,  4a5 
b,  4>6  b,  43o  b,  43i  b,  436  b,  45i  b, 
496  b,  499  «9  5oa  b,  5i3  a,  b,  5i8  b. 

Razin  (StenJLO-^ ,  Cosaque  du  Don ,  cé- 
lèbre par  ses  brigandage^,  est  exécuté  & 
Moscou ,  190  a  —  191  a. 

Recueil  de  pièces  oûieielles,  |Uir  Schoell, 
renferme  la  preuve  aune  intelligence  for- 
melle entre  plusieurs  cabinets  en  i8x3 ,  48a 
a  ;  cité  aussi  p.  485  b,  4^6  a. 

Renne  (le)  fiiit  U  richesse  des  Konaks , 
a3b. 

Repnin  (le  prince)  arrive  k  Tarsovie  pour 
presser  Télection  de  Poniatowski,  agS  d. 

Revel,  chef-lieu  de  l*E5thonie;  état  actuel 
du  commerce  et  de  l'agriculture;  popula- 
tion ,  44  b  ;  fondée  par  Yaldemar  II,  roi  de 
Danemark,  99  b. 

Rhinocéros  (ossements  de)  trouvés  sur  les 
bords  du  Tiloui,  10  b. 

Riasan,  sur  TOka,  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  ce  nom  ;  prospérité  de  la  cul- 
ture; nombreux  marais;  forêts,  mines  de 
fer;  étendue,  population,  dont  les  Tatars 
forment  le  tiers;  ancienne  résidence  de 
leurs  souverains,  ruines,  5i  b. 

Richelieu  (le  duc  de)  a  procuré  an  gou- 
vernement de  Khenon  les  fruits  d'une  ad^ 
ministralion  écbirée,  54  b. 

Riga ,  chef-lieu'de  la  Livonie  ;  exposée  à 
des  inondations;  superficie,  population  de 
ce  gouvernement  ,45a;  articles  ae  son  coo»- 
merce,  ib. 


^  Roman ,  pnnee  de  Kief .  entre  sur  le  1er* 
ritoire  de  Calilch,  se  joint  aui  Grecs,  et 
délivre  la  Thraoe  des  ravages  des  Polovtsi{ 
cependant  ces  peuples,  conduits  par  lei  Ol- 
govilchs  et  Rurik,  dévastent  Kief:  Roman 
porte  ses  armes  dans  la  Pologne;  il  y  est  tué 
dans  une  bataille,  94  a ,  95  b ,  96  a* 

Rostislaf  (f  i54-i  f 55)  reçoit  la  couronne 
è&  Tiatcheslaf ,  oncle  d*Tsiaslaf  ;  s'éUnt  ap- 
prodié  de  Tchernigof  avec  des  forces  insuf- 
fisantes, il  est  forcé  d  abandonner  Kief  et 
de  se  réfugier  à  Smolcnsk  ;  son  fib  est  aussi 
dépossédé  de  Novgorod,  et  Georges  entre 
en  triomphe  à  Kief,  91  b.  (1159-1167)', 
Rostislaf,  qui  s'était  réfugié  à  Bielgorod ,  j 
est  rejoint  par  ses  alliés;  Tsiasbf,  qui  avait 
eu  recours  aux  Polovtsi,  perd  la  vie  dans  sa 
fuite,  Rostislaf  rentre  dans  Kief;  il  meurt 
dans  un  âge  avancé  «  9a  b ,  93  a. 
Roture,  classe  subdivisée  en  corporations 

Idiis  ou  moins  privilégiées;  tendance  parmi 
es  Russes  &  former  diverses  corporations, 
3o  b,  3i  a. 

Roumianzof,  son  génie,  moyens  qui  lui 
proenraient  ses  triomphes,  339  a  (Y.  Catho- 
rine  H). 

Ruines,  à  Kassimof,  où  résidaient  les 
souverains  tatars,  5x  b;  restes  de  la  mu- 
raille cauemsiemne  t  70  a. 

Ruihière,  cité  373  b,  a75  a,  a85  a,  a95 

a,  3oa  a,  3ixa,3xa  a,b,  3i5a,  33a  a, 

b,  337  b. 

Rurik  et  ses  deux  frères,  Yanègues 
(86a*-879),  reçoivent  le  souverain  pouvoir 
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des  Slaves,  qui  occupaient  quelques  pro- 
vinces au  sud  du  golfe  de  Finlande  :  ce  pys 
prend  le  nom  de  Russie.  Après  la  mort  de 
ses  frères,  Kurik  fonde  la  monarchie;  il 
laisse  un  fils,  Igor,  en  bas  âge,  et  Oleg  son 
tuteur,  74  a,  75  b. 

Russie,  origines  diverses  du  mot  raue^ 
70  b;  quelle  partie  du  pays  reçut  d'abord 
oenoni,ib.,  74  b;  considérations  générales 
sur  Texistence  et  la  destination  politiques  de 
la  Russie,  66  b,  67  a;  traits  variés  de  la 
physionomie  de  ses  luibîtants,  3  a;  ses  li- 
mites, sa  superficie ,  diversité  du  sol  de  ses 
diverses  régions,  3  b  —  6  b;  mers,  prind- 
panx  fleuves  et  canaux  ,6b  — 16  b  ;  climat, 
16  a  — 17 ;  histoire  naturelle,  17  a  —  20  a; 
population  ;  quel  nombre  elle  peut  atteindre, 
4  d;  peuples  qui  la  composent,  rapports 
numériques  entre  les  diverses  classes,  total 
présume,  20  a  —  a5  b;  gouvernement,  ad- 
ministration ;  contrées  et  villes  principales, 
aS —  67;  histoire,  à  dater  d*euviron  cinq 
cents  ans  avant  J.  C.  jusqn*en  z835,  p.  67 
jusqu'à  la  fiu.  —  Souverains  successifs  :  an- 
nées 863-879,  Rurik,  Sinéoiis  et  Trouvor, 
74,  7^;  879-91»,  régence  d'Oleg,  75,  76; 
913-945,  Igor,  76,  77;  945-973,  Sviatos- 
laf,  77-80;  973-980,  Yaropolk,  80;  980* 
1014  «  Yladimir,  8o-83;  ioi5-coi9,  Svia- 
topolk,  83-85;   1057-1077,  Tsiasiaf,  85, 
86;  1078-1093,  Vscvolod,  86;  ie93-xix3, 
Sviatopolk,  86,  87;  zii3-xi35,  Vladimir 
Moiiomaque,  87,  88;  xi35-ji33,  Mstislaf, 
88;  ii33-ii39,  Yaropolk,  88,  89;  1139- 
s  1 46  «  Ysévolod  Olgovilch  9  89  ;  1 1^46-x  1 54^ 
Igor  Olgovitch  et  Ysiaslaf  llstislavilch ,  89- 
91;  ïi54-zi^5,  Rostislaf,  91;  xi55-ii57, 
Georges  ou  Youry,  suniommé  Doigorouky, 
91,  93;  xi57-i»59,  Ysiaslaf,  et  André, 
surnommé  RogolionbskY  ou  le  Pieux ,  93 , 
93;  1x67-1 169, Mstislaf  et  André,  93;  1x69- 
zx 74, André,  93,94;  xi74-x]76,  Michel, 
94  ;  1 1 76-X3 X 3 ,  Ysévolod  UI ,  94-97  ;  x 3 1 3- 
X3x6,  Georges  et  Constantin,  97;  X3x6- 
13 X 9, 'Constantin,   97,  98;    X3i9-X334, 
Georges   II,    fils  de   Ysévolod,   98-xoo; 
z 234- X 338,  le  grand  prince  Geoi*ges  Ysé- 
irolodovitch,    100- xo3;    x 338 -1347,    1^ 
grand  prince  YarosUf  U  Ysévolodoviich , 


zo3-io5;  f  34 7- 1463,  Sviatoslaf  Ysé«dc>- 
doulch,  André  Yaroslavitch  et  Alexandre 
Newsky,  xo5,  xo6;  1363-1373,  Yaroslaf 
Yaroslavitdi ,  106,   X07  ;  -X373-X376,  le 
G.   P.  Yassili  Yaroslavitch,    X07  ;   X376- 
1394 ,  le  G.  P.  Dmitri  Alexandrovitch,  107, 
108;  x394-x3o4t  le  G.  P.  Alexandrovitcli , 
Z08;  x3o4-x3i9,  le  G.  P.  Michel  Yarosla- 
vitch, X09;  x3i9-x338,  les  GG.  PP.  Gi'or- 
ges  Danielovitch  t    Dmitri    et  Alexandre 
Mikhaélovitch ,  xo9-r  1 1  ;  i338-x34o,  le  G. 
P.  Jean  Danielovitch,  surnommé  Kdita, 
II X,  1x3;  x34o-x353,  le  G.  P.  Siméon 
Iwiovitch ,  surnommé  le  Superbe,  xra. 
zx4;  1 353- X 35 8,  le  G.  P.  Jean  XI  Ivano- 
vitch,  xi4;  z  359-1 363,  le  G.  P.  Dmitri 
Constantinovitdi ,  114,  i  x  5  ;  1 363- 1 389,  le 
G.  P.  Dmitri  Ivanovitch,  surnommé  Dons- 
koi,  XI5-XX7  ;  z389-i4»5,  le  G.  P.  Yassili 
Dm'ilrtévitch ,  xx 7-1x9;  X435-X463,  le  G. 
P«  Yassili  Yassiliévitch  Taveugle,  zx9-x3x  ; 
z463.x5o5,  le  G.  P.  Jean  UI  Yassiliévitch, 
I3X-I38;  x5o5-x553,  le  G.  P.  Yassili  Iva- 
novitch,  I38-X33;  .i533-i584,   le  G.   P. 
Jean  lY,  surnommé  le  Terrible ,  x33-x5i  ; 
z  584- 1598,  Féodor  Ivanovitch,  z5x-i67  ; 
x6o5,Féodor  Borissovitch,  X67-X76;  1606- 
1613,  Yassili  Schoiiiski,  z76-x85;  x6t3> 
1645,  Michel  Roroanof,  x85-i87;  x645- 
i6;6,    Alexis    Mikhaélovitch,    X87-X93; 
Z676-1683,  Féodor  Alexéiévitch,  X93-X95, 
1683-1735,  Pierre  I*'  et  Ivan  Y  Alexéié- 
vitch, X95-349;  T7a5-x'737,  Catherine  p«, 
Alexéievna,  349-352  ;  1737-X730,  Pierre  II, 
Alexéiévitch,  353-357;  1730-X740,  Anne 
Ivanovna^  367-261  ;  1740-174X,  Ivan  YI  et 
régence  de  Biren,  361 ,  363;  1741 9  régence 
de  la  grande-duchesse  Anne  et  du  prince  de 
Brunswick,  363-365;  1741-1761,  Elisabeth 
Pétrovna,   365-373;   Pierre  III  Féodoro- 
vitch,  373-283;  1762-1796,  Catherine  II, 
383-384;  X796-180C,  Paul  I",  385-4x1; 
x8oi-x835,  Alexandre  I«%  41X-529;  1835, 
Nicolas  I",  529-640.  —  Grande  Russie,  46 
a — 53  b;  Petite-Russie,  5i  b —  53  b;  Rus- 
sie méridionale ,  53  I)  —  55  a;  Russie  orci- 
deutale,  55  a  —  56  h;  Russie  orientale,  56 
b  —  61  a;  Amérique  russe,  61  a;  provinces 
caucasiennes,  61  b  —  63  b. 


Saint-Pétersbourg  (gouvernement  et  ville 
de);  vue  magnifique  de  la  Neva;  six  palais 
impériaux;  sur  sa  rive  gauche  est  la  plus 
belle  partie  de  hi  ville;  trois  lies  comprises 
dans  son  enceinte;  grand  nombre  de  beaux 
et  vastes  édifiées;  statue  écpiestre  de 
^erre  r**;  vigilance  de  sa  police,  43  a  —  44 


a  ;  superficie  et  population  de  ce  gouverne- 
ment, 44a,  b;  inondation  en  1834, 5xz  a, 
b  (Y.  Pierre  I-^. 

Salines,  asses  productives  i  Slaraïa- 
Rottssa,  près  du  hic  Ilmen,  48  a;  dans  le 
gouvernement  de  Yologda,  5o  a;  très-pro- 
ductives à  Perm  »  57  a. 
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/  Samoyèdes,  un  d^eux  prend  la  |Nirole 
dana  Tatseinblée  convoquée  i  Moscou  par 
Catlierioe  U ,  3o7  b. 

•  Sangliers,  nombreux  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne,  7  a. 

Saratof ,  cfaef-Iieu  dn  gouvememenl  de  ce 
Mim  que  trararae  le  Volga;  d*un  côté  du 
flenve,  grande  fertilité;  de  Tautre,  landes 
et  laes  salins,  57  b,  58  a. 

Sculpture,  belles  statues  de  Msrtos, 
Russe,  44  a;  monument  dû  i  Torvalisen, 
et  destiné  k  la  mémoire  du  prince  Ponia- 
towski  (détruit  parles  Russes),  66  a. 

Scythes,  dont  quelques-uns  laboureurs; 
leors  mipations,  67  a. 

Scythie,  k  quelles  contrées  ce  nom  était 
donné  par  les  Grecs,  67  k. 

Selinga  (la),  rivière  qui  se  jette  dans  le 
lac  Baïkal,  10  b;  alimentée  par  un  lac  de 
Mongolie,  zx  a. 

Ségnr  (M.  de)  a  fourni  quelques  extraits, 
ai3  b;  219  b;  a4o  b — 241  b;  244  b;  246 
b,  247  a* 

Sénat,  sa  composition,  ses  attributions, 
représentation  du  souverain  dans  diacun  de 
ses  huit  départements,  26  b  —  27  a  ;  siège, 
partie  à  Pétersbourg,  partie  à  Moscou  | 
a7  a. 

Serfs,  classe  qui  compose  au  moins  les 
neuf  dixièmes  de  la  population,  renferme 
les  éléments  d'une  organisation  vigoureuse; 
jusqu'à  présent  génie  seulement  d'imitation, 
3i  b,  32  a;  défeuts  attachés  à  sa  condi- 
tion ,  ib.  ;  leur  émaucipation  seule  (pour  la- 
quelle rien  n'est  préparé)  pourra  procurer 
à  la  Russie  un  rang  élevé  parmi  les  nations, 
ib. ,  32  b. 

Sibérie.  Elle  peut  s'élever  un  jour  k  une 
graude  puissance,  9  a;  fournit  des  mar- 
bres, 19  a;  soufre  et  péti'ole  dans  ses  ré- 
gions montagneuses ,  20  a  ;  étendue ,  popu- 
lation ,  mines ,  culture ,  viUes  principales , 
phénomènes ,  58  b  ^-  61  a  ;  gouvernement 
primitif  de  cette  contrée,  comment  les 
Rosses  y  firent  leurs  premiers  établisse- 
■lents ,  148  b  —  i5o  a  ;  de  nouvelles  villes 
s'y  élèvent,  x6o  a,  b. 

Simbirsk ,  sur  la  rive  droite  du  Volga  et 
de  la  Sviaga,  chef-lieu  du  gouvernement  du 
même  nom  ;  sol  assez  fertile  ;  produit  prin- 
cipal :  les  bestiaux  et  la  pèche ,  57  b. 

Siméon  Ivanoviich,  surnommé  le  Sw 
pêrbt  (x34o-i353),  achète  du  kban  des  Ta- 
tars  l'investiture  de  la  grande  prindpauté  ; 
lève  sur  Novgorod  des  impositions -arbi- 
traires ;  les  viUes  de  Pskof  et  de  Novgorod 
s'unissent  contre  les  Allemands ,  qui  essuient 
oae  défaite  sanglante;  Olgerd,  prince  de 


Lithuanie,  sacrifie  h  sou  ressentiment  Eusia- 
che ,  un  des  magistrats  de  Novgorod  ;  Ma- 

§nus ,  roi  de  Suéde ,  veut  imposer  le  choix 
'une  religion  aux  Not-gorodiens,  qui  bat* 
tent  les  Suédois  et  pénètrent  dans  la  Nor- 
vrége  ;  le  khan  livre  à  Siméon  le  frère  d'OI- 
gerd  et  les  ambassadeurs  lithuaniens,  qui 
sont  ensuite  renvoyés^  moyennant  rançon  ; 
ravages  de  la  peste  noire,  qui  enlève,  a  co 
que  l'on  croit ,  le  grand  prince,  ses  deux  fils 
et  son  frère  André  :  Siméon  avait  pris  le  pre> 
mier  le  titre  de  grand  prince  de  toutes  les 
Russies,  112  b— 1x4  a. 

Simphéropol,  chef-lieu  du  gouvememenl 
de  Tauride ,  54  a ,  b ,  55  a. 

Sirr-Daria  des  Ronkbares  (laxarte  des  an» 
dens) ,  rivière  qui  se  jette  dans  le  lac  d'Aral , 
12  a. 

Slaves,  ont  couvent  inquiété  le  Bas-Em- 

Sire  en  descendant  le  Dniepr,  i5  a;  étendue 
e  leur  séjour  primitif,  époque  do  leurs 
premières  incursions  ronire  l'empfre  ro- 
main; migrations  et  tribus  diverses,  ib. ; 
traits  principaux  de  leur  physionomie;  qud- 
que  culture  des  arts  ;  nature  du  gouverne- 
ment, titres  de  dignités,  cérémonie  du 
sacre,  influence  du  christianisme  sur  la 
transmission  du  pouvoir,  formes  et  objets 
do  cuhe;  langue  et  ses  dialectes,  de  qui 
jirobablement  ib  ont  reçn  l'écriture,  68  a 
•—  74  b;  livres  sacrés  traduits  du  grée  en 
slavon ,  85  a. 

Slavo-Russes,  à  quelle  époque  ils  existent 
comme  nation ,  69  a. 

Smoleosk ,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom  ;  a  soutenu  des  sièges  célèbres,  47 
b;  étendue,  population,  exportation  de 
grains ,  bois  de  construction ,  ib.  et  48  a. 

Soufre,  fourni  par  les  provinces  du  midi, 
20  a  ;  se  trouve  aussi  dans  les  régions  moi^ 
tagneuses  de  la  Sibérie ,  ib. 

Souvorof,  idée  de  son  génie  et  de  ses 
moyens ,  339  a ,  b  ;  ses  campagnes  en  Suisse 
et  en  Italie,  391  b  et  suiv.  / 

Stanislas ,  roi  de  Pologne ,  renonce  i  ses 
prétentions ,  et  gouverne  les  duchés  de  Bar 
et  de  Lorraine ,  258  b. 

Suisse  russe;  nom  donné  au  Voldaî  à 
cause  des  monticules ,  qui  en  rendent  l'aspect 
moins  uniforme  que  celui  de  la  plupar^des 
antres  contrées ,  6  b ,  49  a. 

Superstition ,  rècne,  et  est  entretenue  par 
nn  grand  nombra  de  sectes ,  34  b  ;  suite  du 
défaut  de  lumières ,  100  b  ;  on  croit  la  fin 
du  monde  imminente,  12a  a;  exordsmes 
employés  par  les  Russes  dans  nn  siège,  i36 
b  ;  Jean  IV  est  effrayé  de  Tapparilioii  d*kma 
comète,  ib. ,  x5ob. 
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Smtopolk  (ioiS-ioiq),  neTpu  de  Vla- 
Uimir,  se  Dût  prodamer  souverain  après  la 
mort  de  son  oncle;  lait  assassiner  trois  de 
set  frères;  Taroslafi  un  de  ies  frères,  prinoo 
de  Novgorod ,  marche  contre  lui  et  le  force 
à  la  fuite  ;  Sviatopolk  »  secouru  par  Boles- 
las,  son  beau-père,  rentre  vainqueur  dans 
Kief  ;  mais  bientôt ,  devenu  ennemi  de  Bo- 
Mu,  par  qui  il  est  battu,  il  est  de  nouveau 
défiût  par  Taroslaf ,  et  meurt  dans  les  dé- 
aerts  de  la  Bohème,  83  a  —  84  a. 

Sviatopolk  (1093)  reçoit  le  trône  de  Vla- 
dimir, qui  part  pour  Tchemigof;  il  fait 
arrêter  tes  anUjassadeurs  des  Polovisi;  ba- 
taille contre  ces  peuples,  qui  taillent  en 
pièces  raimée  russe,  et  font,  pour  Oleg,  le 
siège  de  Tdiemigof  ;  malheurs  de  ce  règne  ; 
les  FoloTtsi  sont  battus  par  les  Kusses  réu- 
■ts,  86  b  —  87  a. 

Sviatodaf  (945-972),  fUs  d7gor,  s'élève 
MHS  la  régence  d*Olga,  sa  mère  :  elle  tire 
ém  Dreviiens  une  Yengeanoe  cruelle;  elle 


embrasse  le  christianisme  ;  exploits  et  oon- 
quôles  de  Sviatoslaf  ;  il  assigne  à  chacun  de 
ses  trois  61s  des  apanages  particuliers  ;  par^ 
vient,  après  une  bataille  longtemps  douteuse 
contre  les  Petcliénègues ,  à  s'emparer  de  la 
Bulgarie  ;  après  une  lutte  acharnée  contre 
les  Grecs ,  il  subit  les  conditions  du  traité 
imposé  par  Zimiscès  ;  il  périt  dans  une  ba- 
taille contre  les  Petchénègues ,  77  b ,  80  a. 

Sviatoslaf  Ysé^'olodovitch  (xa47-ia63) 
succède  à  son  frère ,  dont  les  fils  reçoivent 
des  apanages  particuliers  :  le  khan  des  Ta- 
tars  donne  à  Tun  Kief,  à  l'autre  Vladimir  ; 
Sviatoslaf  réclame  inutilement;  meurt  deux 
ans  après,  io5  a. 

Svir,  rivière  qui  joint  l*Onéga  et' le  La- 
doga, i3  b  ;  chantiers  de  construction  sur 
ses  bords ,  îbid. 

Synode  (le  saint) ,  à  lui  seul  reasortisseot 
les  affaires  ecclésiastiques  ;  nominations  faites 

rir  le  tsar  :  siège  dans  les  deux  capitales,  a6 
,  87  a.  V.  Clergé. 


TigUMmk ,  ville  où  est  mort  rempereur 
Alexandre ,  54  b- 

T^dlejmnd  (M.  de)l:  tme  note  lui  est  adrea- 
aée  sur  l'enlèvement  d*Ettenheim,  420  a; 
réponse  qu'il  est  chargé  d'y  faire,  421  a; 
représente  la  fVanoe  au  congrès  de  Tienne , 
489  a  ;  vues  de  ce  diplomate  dans  sa  con- 
clusion du  traité  de  la  quadruple  alliance  « 
634  a. 

Tanum,  Hé  formée  par  deux  bras  da 
Koaban,  14  b. 

Tambof,  chef-lieu  du  gouvernement  da 
ee  nom  ;  pays  surtout  agricole  ;  eaux  miné- 
rales, étendue,  population,  5x  b. 

TamerUn ,  son  mvasion ,  sa  marche ,  sa 
retraite,  117  b,  xz8  a. 

Tatars,  forment  le  tiers  de  la  popuUtioa 
du  gouvernement  de  Biasan ,  y  font  le  com- 
merce avec  l'Asie,  5i  b;  ancienne  résidence 
de  leurs  souverains,  ib.  ;  deux  de  leurs  ca- 
pitales et  un  grand  nombre  de  leurs  peu- 
nbdes  font  jpartie  de  h  Russie  orientale,  56 
b;  Tatarie  indépendante,  sera  bientôt  tout 
entière  soumise  à  k  Russie  ;  nation  des  Kir> 
guues,  se  compose  de  trois  hordes;  princi- 
pale richesse  de  ces  peuples,  61  a,  b; 
ravages  et  domination  des  Mongols  sous 
Genghis-Khan  et  ses  successeurs ,  100  b  -^ 
194  b. 

Ttar$-Nogms,  de  qui  ils  prirent  ce  nom , 
f  06a  ;  expédition  malheureuse  de  deux  chefs 
tatars  contre  les  Hongrois,  108  b;  horde  de 
Crimée  fidèle  aux  Lithuaniens ,  redoutable 


aux  Russes,  lax  b;  le  tsar  de  Kazan  est  dé- 
trôné et  amené  captif  i  Moscou,  ia5  a;  les 
Tatars  du  Kouban  sont  soumis  à  la  domi- 
nation russe,  a59  b;  détails  sur  l'éducation 
des  enfants  tatars  sous  Tempereur  actuel 
(Nicolas  I*),  638  a,  b. 

Tchéglokof  forme  le  projet  d'assassiner 
Catherine  U ,  aog  a. 

Tcherkask  (le  nouveau  ol  le  vieux),  deux 
capitales  du  gouvernement  des  Cosaques  du 
Don;  vers  le  nord  se  tient  une  foire  an- 
nuelle ,  Si  a. 

Tchemigof,  chef  lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom  ;  théâtre  de  luttes  et  de  calami- 
tés,  53  b  ;  population  moyenne ,  5a  b. 

Tchouklchi ,  fieuples  dont  le  pays ,  situe 
entre  le  golfe  d'Okhotsk  et  la  mer  Glariale , 
est  traversé  par  des  fleuves  presque  toujours 
charges  de  glaçons,  10  a. 

Territoire,  sa  division;  quatorze  gouver- 
nements généraux  subdivisés  en  cinquante 
gouvernements  réguliers",  17  b,  aS  a. 

Tliam«is-KouIi-Klian  fait  demander  la 
main  de  la  graiide-duchesse  Anne,  régente, 
a63  a;  la  Russie  lui  abandonne  les  conquêtes 
qu'elle  a  faites  sur  la  Perse,  ^58  b. 

Tobolsk,  ville  et  gouvernement  en  Sibé- 
rie, chef-lieu  écarté  de  la  principale  ligne 
des  communications,  59  b,  60  a,  b. 

Tolstoy,  histoire  du  comte  Paskeritch 
d*Érivan,  cité  p.  544  a,  545  a  —  646  a, 
546  b,  547  b— 548  b. 

Tumsk ,  sur  le  Tom ,  chcf-licu  du  guuver 
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nenent  de  ce  Bom;  f^randet  ndiesset  miné- 
rales, 60  a,  b. 

Tornéo  (le^t  fleuve  qui  lert  de  Itmite 
caitre  la  Rume  et  la  Suède;  utile  poiur  le 
rammeree  entre  les  Laponi  et  les  Finois, 

14  h- 
Tornéo,  petite  Ttlle  située  sur  ce  fleuve, 

célèbre  par  m  opérations  qui  s'y  sont  faites 

pour  la  mesure  d*nn  méridiea  lerrestre, 

45  b. 

Toula,  sur  TOupa,  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  ce  nom;  pays  fertile,  manufac- 
ture  d*annes,  industrie  variée,  surtout  dans 
la  capitale;  mines  de  fer;  indices  de  char- 
bon de  terre;  étendue,  population,  5i  h. 
Sa  a. 

Toungouska,  peuplade  indigène  dont  le 


nom  a  été  donné  par  las  Husni  à  trou 
fleuves  dont  elle  parcourt  les  bords  avec  set 
troupeaux,  et  qm  se  jettmit  dans  le  léaisséit 
ti  a,  b. 

Tribuimux,  leur  orcaoisation  »  a8  a. 

Turquie.  Elle  attend  le  joug  de  la  Russie, 
X  b;  Turcs,  dans  leurs  premiers  temps, 
68  a,  b  (V.  principalement  Pierre  V,  Ca« 
therine  II ,  Aleundre  I*'  et  Nicolas  I*). 

Tver,  chef-lieu  du  gouvernement  de  ea 
nom  ;  baignée  par  le  Yolga  et  deux  rivières; 
mention  particulière  de  plusieurs  villes  de 
ce  goUveruenient;  grande  route  de  Moscou 
à  Pétersbourg;  étendue,  popubtion;  eaux 
minérales,  48  b;  bois  de  ooostmction  et 
leur  mise  en  œuvre;  navigation  animée ,  ib. 

Tyras  (le)  des  anciens.  Y.  Dniestr. 


u 

Usbeck ,  grand  khan,  permet  le  supplice     vention,  109  b;  règle  en  souverain  l'état  des 
du  grand  prince  Midiel  sur  une  simple  pré-     princes  russes  ;  sa  mort ,  ib.  —  i  sa  b. 


Valachie,  se  constitue  en  principauté, 

it4  b. 

Yariègues.  ]Mïnp]es  sortis  de  la  Baltique  : 
trois  frèi-es  Variègues  reçoivent  le  souverain 
pouvoir  de  plusieurs  peuples  sUves  et  don- 
nent le  nom  de  Russie  au  pays  qui  recon- 
naît leur  domination ,  70  b  ;  quelquesHins 
vont  assiéger  Constantinople,  75  a. 

Varsovie,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule, 
chef-lieu  de  la  voîévodie  de  Mazovie;  un 
de  ses  faubotu^  sur  la  rive  droite,  les  huit 
autres  sur  la  rive  opposée;  population  ;  fau- 
bourg de  l*raga  pris  d'assaut  et  rasé  en 
1794  ;  aspect  général  ;  palais  et  monuments 
(dont  l'un  élevé  à  la  gloire  de  Coperuic); 
bibliothèques  anciennement  existantes,  la- 
aaret  digne  d'admiration;  promenades,  plu- 
aieun  églises  remarouables  ;  monument  des- 
tiné à  la  mémoire  du  prince  Poniatowski  ; 
laiblease  de  Tassiette  de  la  ville ,  65  b  —  66 
b  ;  baUille  et  capitulation  de  Varsovie  en 
it3i ,  588  b;  MieolaB  I"  y  fait  élever  un 
monument  des  pièces  de  canon  reprises  en 
têaB  à  Varna  par  les  Rosses ,  et  qui  avaient 
été  prises  sur  les  Polonais  en  i44i  >  mi  si^e 
de  cette  ville ,  640  b. 

Vassili  Dmilricvilck  (i189-x4«5)  est  cou- 
ronné grand  pnnœ  par  Tambassadeur  de  la 
borde,  et  obtient  du  khan  la  réuuiou  de 
qodqnes  provinces  à  la  grande  principauté; 
par  qnel  motif;  réunit  à  l'apanage  de  Mos- 
cou la  principauté  de  Sonzdal  ;  impose  ses 
volontés  k   Novgorod;  Tamerlan  pénètre 


dans  les  provinces  sud-est;  Vassili  s*apprète 
à  la  résistance  ;  Tamerlan  cbanee  de  direc- 
tion, prend  Azof,  ruine  Astrakhan  et  re- 
tourne vers  ses  frontières  ;  Vassili  fixe  avec 
Vitovte,  prince  des  Lithuaniens,  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  les  limites  des  deux 
empires,  et  s'occupe  avec  lui  des  moyens 
de  s'opposer  aux  Mongols:  ne  prend  point 
part  aux  vastes  projets  de  Vitovte,  qui  en 
vient  aux  mains  avec  l'armée  de  Tamerlan; 
défaite  de  l'armée  lithuanienne;  inimitié 
entre  Vassili  et  Vitovte  qui  fixent  la  limite 
de  leurs  ÉtaU;  Édigée,  général  de  Tamer- 
lan, marche  sur  Moscou,  et,  après  l'avoir 
réduite  à  la  dernière  extrémité,  se  retire; 
mort  de  Vassili  à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans,  1x7  b  —  119  b. 

Vassili  Ivanovitch  (i5o5-i553),  grand 
prince ,  fiiit  enfermer  son  neveu  qui  maut 
quelques  années  après;  Makhmet-Amin , 
tsar  de  Kazan,  obtient  d'abord  un  avantage 
contre  les  Russes,  puis  se  reconnaît  vassal 
de  la  Russie  ;  par  suite  de  ses  prétentions  sur 
k  Pologne,  le  grand  prinoe  engage  contre 
Sigismond  une  guerre  dont  l'issue  fut  en 
faveur  de  ce  dernier,  ia8  a,  b;  il  conclut 
un  traité  de  paix  avec  U  Livonie  ;  oblice  la 
ville  de  P&kof  à  renoncer  à  son  conseil  na- 
tioual  et  à  ses  autres  institutions;  Sigismond 
déUche  de  l'alliance  du  grand  prince  le  khan 
de  Crimée;  s'ensuit  une  gnerre  dans  la- 
quelle les  Russes  sont  défaits;  Vassili  re- 
couvre enfin  Smolensk,  xaS  b— 129  b; 
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victoire  édttaale  à» Uthataîout,  maif  qal 
ne  peutent  recoaTTor  Snokofk;  le  kluui 
Blaklmel  le  jette  sur  la  Riune  méridioiMle 
avec  Eustacbe  Dachkovitch,  Lithuanien, 
puis  fiiead  les  iaUrèts  de  Vassili  et  dévaste 
Ui  lithuanîe;  coationatios  de  la  guerre; 
let  ciroooatancei  redeviennent  lavorablet  à 
la  Lithoanie;  la  Ruuie  est  attaquée  par  les 
Tauriens,  les  Tatars,  les  Cosaques,  les  Ka- 
aanais;  le  grand  firince  se  reconnaît  tribu- 
taire du  koan,  109  b —  i3o  b;  trêve  do 
dnq  ans  avec  Sigismond ,  traité  de  paix  pour 
dÛL  ans  avec  l'ordre  de  livonie;  injustice 
criante  contre  Tassili  Ghémyakin;  expédi- 
tion malheureuse  contre  Kazan  révollée; 
trêve  suivie  d'une  prohibition  nuisible  an 
commeroe  russe;  relations  ouvertes  avec 
Charles-Quint;  trêve  de  soixanteans  avec  Goa* 
tave  Yasa;  incursion  désasuvuse  du  khan  de 
Crimée;  Yassili  désipie  pour  successeur  son 
fils  Jean,  âgé  de  trois  ans,  i3u  b —  i3a  a» 

Yassili  Scfaouiski  (1606-16x2),  salué  tsar 
par  le  conseil,  prononce  un  serment  peu 
agréable  aux  erands;  est  couronné  sans 
pompe  ;  fait  exhumer  et  exposer  publique- 
ment  les  restes  du  jeune  Dmitri;  earde 
comme  otages  Marine,  son  père  et  quelques 
autres  dignitaires;  n'accueille  qu'avec  ré- 
serve les  offres  de  la  Suède;  une  nouvelle 
insurrection,  et  encore  sous  le  nom  de 
Dmitri,  représenté  par  le  cosaaue  liéika, 
amène  les  rebelles  sous  les  murs  ae  Moscou  ; 
lutte  prolongée  avec  des  succès  divers;  le 
fsar  fait  faire  quelques  exécutions  ;  le  parti 
do  faux  Dmitri  se  ranime,  renforcé  par  les 
Polonais,  par  Sapiéha  et  par  Marine;  belle 
défense  du  monastère  de  Saint-Serge  |x»ur 
le  tsar;  Sigismond  recommence  la  guerre; 
le  prince  Pojarski  obtient  quelques  succès 
pour  le  parti  national  ;  le  faux  Dmitri  veut 
s'emparer  de  Moscou;  il  est  battu;  Sckopin 
Schouiski,  libérateur  de  Moscou,  meurt 
empoisonné;  uo  parti  national  veut  élire  un 
souverain,  annonce  à  Yassili  Schouiski  sa 
déchéance,  176  a  -—  xSa  a;  entre  plusieurs 
prétendants,  Yladislas,  fils  de  Sigismond, 
est  salué  tsar;  combat  sanglant  à  Moscou 
entre  les  Russes  et  les  Polonais,  qui  incen- 
dient la  ville;  Yassili  meurt  prisonnier  do 
Sigismond ,  qui  s'empare  de  Smdensk;  Po- 
janki  et  Minw ,  à  la  tète  do  parti  national , 
forcent  Sigismond  à  la  retraite  et  les  Polo- 
nais à  une  capituUtion;  les  états  élisent 
Michel ,  fils  de  Pbilsrète,  189  a^  i85  b. 

Yassili  Yassiliévitdi  l'aveugle  (  i4a5* 
1461)  :  la  horde  décide  en  sa  faveur  contre 
son  onde  Youri ,  qui,  après  s'être  emparé 
deux  fois  de  Moscou ,  meurt  et  laisse  pai- 


oou- 


mais  cruel  néanmoins  contre  un  de 
stns  :  refuse  un  asile  à  un  khan  exilé  qui 
s'empare  de  remplacement  de  Hancienna 
ville  de  Kasan ,  y  attire  àé  nombreux  habi- 
tants, et  marche  contre  Moscou;  Yassili 
prend  la  fuite;  ce  khan  s'empare  ensuiie  de 
Nijni  Novgorod  et  marche  sur  Mourom; 
Yassili  le  roroe  à  se  retirer;  l'année  sui- 
vante ,  combat  inégal  dans  lequel  Yassili  est 
fait  prisonnier  ;  Chem jaka  fait,  avec  le  khan, 
un  traité  pour  déposséder  Yassili,  il  le  fiait 
même  enlever  par  surprise  et  lui  fait  crever 
les  yeux  ;  forcé  cependant  de  lui  rendre  la 
liberté,  il  lui  donne  k  ville  de  Yologdn; 
Yassili  aveugle  rentre  souverain  dans  Mot* 
cou,  donne  le  titre  de  grand  prinee  à  son 
jeune  fils  ;  Chémyaka  recommence  les  hos- 
tilités, est  battu  et  meurt  empoisonné  à 
Novgorod;  Yassili  soumet  à  son  pouvoir 
tous  les  apanaees ,  excepté  Tver  ;  il  désigne 
son  fils  aine  héritier  oe  la  grande  princi- 
pauté, xigb — zaïa. 

Yassili  Yaroshvitch  (1  «72-1276),  grand 
prince  et  souverain  de  Novgorod  ;  se  joint 
aux  Mogols  prêts  à  marcher  contre  les  Li- 
thuaniens; meurt  regretté  des  princes  et  du 
peuple,  xo7,a. 

Yégétation  :  sa  prodigieuse  rapidité  dans 
les  régions  septentrionales ,  a  b  ;  admirable 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  7a, 
et  sur  les  flancs  et  au  pied  des  montagnes 
du  sud,  5  a. 

Yerste ,  est  à  la  lieue  de  France  comme 
cinq  à  dix-huit ,  6  a. 

Yiatka,  chef-lieu  du  gouvernement  de  ce 
nom  ;  mines ,  forêts ,  bétail  très-abondant, 
S7  a. 

Yibourg ,  gouvernement  réuni  an  grand- 
duché  de  Finlande,  45  b. 

Yilna ,  chef-lieu  du  gouvernement  de  oe 
nom ,  remarquable  par  son  université ,  ren- 
ferme une  mosquée  et  des  églises  de 
toutes  les  communions  chrétiennes ,  55  b  ; 
fondée  par  Gédimin  qui  y  fixe  sa  résidence, 
XII  a. 

Yistule(h) ,  quelles  pourraient  en  êlM 
les  communications,  14a. 

Yitepsk,  sur  k  Dwina,  cbeMieu  du  gon« 
vemement  de  ce  nom;  agricnliure  floris-» 
santé  ;  bois  de  construction  et  de  charpente  « 
56  a. 

Yladimir,  chef-lieu  du  gouvemement  do 
ce  nom ,  sol  fertile ,  bien  cultivé;  arbres 
fruitiers,  surtout  pommiers  et  cerisiers; 
étendue  et  population;  forges  très  -  considé- 
rables, 5i  a;iqueUe^MM|nelavilltdefînl 
la  capitale  de  k  Russie,  93  b. 
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yladiiiHr  (980-ioiA),  M  livre  «a  coIt« 
dit  idoles  et  à  ramoiir  des  fenunet;  prend 
pkisieiin  viUes  aiu  Slaves  polonais ,  pousse 
ses  cooquéles  jusqu*au  golfe  de  Fiiuande; 
il  immole  à  ses  dieux  deux  Variègiies;  sou- 
met ks  Radimitehes  rebelles,  défait  les 
Bulgares  orientaux,  el  les  |)eupies  qui  por< 
<ent  des  lapti.  Après  s*ètre  emparé  de  Kber- 
son,  il  embrasse  le  christianisme,  condilion 
sous  laquelle  les  empereurs  Basile  et  Gons» 
tantin  lui  donnent  en  mariage  la  princesse 
Anne,  leur  sceiir;  fait  construire  plusieurs 
églises,  ordonne  au  peuple  de  se  faire  bapti- 
ser; fonde  des  écoles;  partage  ses  Étala 
entre  plusieurs  de  ses  fils  ;  nouvelles  guerres 
contre  les  Cravates  et  les  Peicbénègues  ; 
révolte  d'un  de  ses  fils;  mort  de  \ladiniir 
sans  successeur  désigné;  jusqu'à  quel  point 
il  a  Boérité  le  snroom  de  Grand ,  80  b  — 
83  a. 

Vladimir  Monomaque  (rii3-iia5)  ac- 
cepte le  trône  que  lui  offrent  les  Kicviens  ; 
ses  fils  se  signalent,  ainsi  que  lui,  par  des 
expéditions  contre  des  peuples  ennemis  ;  il 
porte  ses  armes  centre  Andrinople;  Alexis 
Comnène ,  par  son  envoyé  Néophyte ,.  le  pro> 
clame  césar  ou  tsar  de  Russie;  fermeté  unie 
diea  lui  à  la  douceur;  son  neveu  Yaroslaf, 
qui  veut  reprendre  la  ville  de  Vladimir,  pé- 
rit dans  une  embuscade;  piété,  sagesse  de 
V.  Monomaque,  87  a,  88  a. 

Volga,  étendue  de  son  cours;  eau  insa- 
lubre dans  sa  partie  supérieure  ;  reçoit  par 
la  Kama  les  produits  de  la  Sibérie,  la  b; 
semblable  a  un  tronc  dont  les  branches  com- 
muniquent à  trois  mers,  14  a;  commence 
à  être  navigable  à  Rjef,  48  b. 

Vologda,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom  ;  sol  couvert  en  grande  partie  par 
des  lacs,  des  forêts  et  des  maréôiges;  bois 
de  coBSiniotioB,  goudron,  quelques  four» 
mres;  mines  de  fer,  salines,  5o  a. 

Voltaire,  a  reçu  des  documenta  d'Élisar 
beth  Pétrovna,  372  b. 

Voronéje ,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
œ  nom;  étendue;  population  qui  ne  répond 
pas  i  la  fertilité  du  sol,  5a  b. 


Vsévolod,  un  des  fils  de  Taroitaf,  ast 
battu  par  Sékal,  prince  des  Polovtsi  qui, 
après  s'être  empara  d'une  partie  des  cotes 
de  la  mer  Noire ,  avaient  fondu  sur  la  Rus* 
sie,  85  b',  86  a;  de  1078  à  1098  succède  à 
son  frère  Tsiasiaf;  invasion  des  Bulgares 
dans  les  terres  de  Mourom;  peste  et  famine 
qui  favorisent  les  brigandages  des  Polovtsi , 

sab. 

Vsé%-o1od - Olgo^itch  (1139-X146),  s'em* 
pare  à  main  armée  de  la  souveraineté  à 
Kief  ;  fait  la  paix  avec  les  fils  de  Monomaque 

3u'il  avait  voulu  dénouitler;  les  Novgoro* 
ieiis  sont  en  proie  a  Tanai-chie  ;  il  profite 
des  dissensions  de  Is  Pologne  pour  la  dé^'as- 
ter;  persuade  à  plusieurs  princes  de  s'unir 
à  lui  contre  VlaJimirko,  souverain  de  (*«• 
lilch;  il  le  réduit  à  une  position  critique  et 
lui  accorde  la  paix;  il  réunit  les  princes  et 
leur  désigne  Igor  pour  son  successeur:  Igor 
entre  en  Pologne  pour  soutenir  Vladislaa 
son  beau -frère,  qui  y  recouvre  quatre 
villes:  Vizna  est  cédée  a  la  Russie;  Vsévo» 
lod  esl  obligé  de  lever  le  siège  de  Zvénigo- 
rod  défendue  par  le  valeureux  voiévode 
Jean;  sa  mort  au  milieu  de  nouveaux  pré- 
paratifs de  guerre,  89  a,  b. 

Vsévold  III  (xi  76*1  ai  a),  triomphe  de 
son  neveu  Mslislaf ,  qui  bientôt  après  périt 
avec  le  prince  de  Riazau  :  Sviatoslaf ,  recon- 
cilié avec  Vsévolod,  règne  à  Kief;  Vsévolod 
entre  dans  le  pays  des  Bulgares;  révolte 
des  Lithuaniens ,  guerre  contre  les  Polovtsi  ; 
sa  politique  pour  arriver  à  l'unité  monar- 
diique;  il  réauit  les  Novgorodieos  à  accep- 
ter pour  prince  son  jeune  fils  ;  puis  le  rem- 
place |iar  son  fils  Constantin,  plus  âgé; 
marche  vers  Moscou,  s'empare  des  biens 
des  princes  de  Riazan;  déclare  libres  les 
Novgorodiens,  puis  leur  impose  de  nouveau 
son  jeune  fils  Sviatoslaf;  désigne  pour  son 
successeur  son  fils  Constantin  qui  lui  déso- 
béit; pour  le  punir,  il  laisse  sa  couronne  à 
un  autre  de  ses  fils,  nommé  Georges;  fon- 
dation de  l'ordre  des  chevaliers  porte-glaive  y 
94  b  —  pTa. 


Taik ,  ancien  nom  du  fleuve  Oural ,  cause 
de  œ  changement  de  dénomination ,  la  b , 
341b. 

Tak  (P)  ou  bœuf  grognant,  manque  en- 
core à  l'Europe,  17  b. 

Yakoutsk,  province  de  la  Sibérie;  ro>^' 
ganisation  n'en  est  pas  arrêtée ,  60  b. 

Taropolk  (973-980) ,  règne  à  Kief;  son 


frère  Oieg,  qui  régnait  sur  les  Drevliens, 
lui  déclare  la  guerre  et  périt  dans  une  dé« 
route  ;  son  second  frère  Vladimir,  qui  ré« 
gnait  i  Novgorod ,  se  réftigie  ches  les  Va* 
riègues;  puis  revenant  avec  un  grand  nombre 
de  Normands  il  assiège ,  dans  Kief,  Taro- 
polk qui  se  rend  à  sa  merd  ;  il  le  iait 
siner,  80  a,  h. 
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Tarapolk  (i  1 3^  -  1 1 39) ,  prodamé  par 
Kîef ,  cède  Peréiaslavle  à  Ysëvolod,  61a  de 
Mslislaf  ;  débats  entre  les  difTéreiits  princes; 
Tsévolod  est  reçu  par  les  habitants  de  Nov- 
gorod qui ,  depuis  cette  époque,  choisirent 
les  lieutenants  du  prince;  tes  fils  d*Oleg  dé- 
clarent la  guerre  à  Taropolk  qui  achète  la 
paix  ;  les  Novgorodieos  déposent  Ysévolod 
et  choisissent  Sviatoslaf  poiu*  chef;  bientôt 
iU  remplacent  celui-ci  par  Rostislaf  :  Yaro« 
polk  marche  de  nouveau  contre  les  fiU 
a*Ol^ ,  auxquels  il  accorde  la  paix  :  haine 
des  fils  d*6leg  contre  les  descendants  de 
Monomaque ,  source  de  guerres  longues  et 
sanglantes ,  88  b ,  89  a. 

Yaroslaf,  prince  de  No\'gorod  (10x9- 
io54),  défait  Briatcheslaf,  son  netieu,  qui 
s'était  emparé  de  Novgorod;  est  vaincu  par 
son  frère  Mstislaf  qui  lui  cède  néanmoins 
la  partie  occidentale  du  Dniepr;  il  soumet 
V*s  Tdioudes,  et,  réuni  à  son  fi*ère,  il  re- 
couvre toutes  les  villes  de  la  Russie  Rouge; 
Mstislaf  meurt  sans  enfants  :  Yaroslaf  de- 
vient maître  de  tout  l'empire;  il  bat  les- 
Petchénègues  et  délivre  la  Russie  de  leurs 
invasions;  son  fils  aîné  encage  un  combat 
contre  les  Grecs ,  le  feu  grégeois  et  la  tem- 
pête dispersent  sa  flotte  ;  alliances  formées 
par  Yaroslaf  avec  plusieurs  princes  de  ITu- 
rope  ;  il  fait  élire  un  métropolitain  russe  ; 
désigne  Ysiaslsf  pour  son  successeur,  le 
code  du  droit  nisse  lui  est  attribué ,  84  a — 
85  b. 

Yaroslaf  II  YséTolodovitch  (1138-1247); 
B&ti,  chef  des  Moneols,  continue  ses  rava- 
ges, s*empare  de  Kief  et  la  ruine;  les  Sué- 
dois pénètrent  avec  une  flotte  dans  la  Neva , 
ils  sont  défaits  par  le  prince  de  Novgorod , 
Alexandre  Yaroslavitdi,  qui  repousse  «usai 
les  Allemands  et  délivre  Pskof;  Yaroslaf  II, 
accompagné  de  son  fils  Constantin ,  va  rendre 
hommage  à  Oktaî,  et  meurt  à  son  retour, 
io3  a  —  xo4  a. 

Yaroslaf  Yaroslavitch  (ra63-iA7a);  les 
Novgorodiens  se  soumettent  i  son  pouvoir; 


les  Russes,  après  des  guerres  MOglantes 
contre  les  chevaliers  lironiens,  poasèdent 
les  bords  de  la  Narva  ;  Yaroslaf  avait  appelé 
les  Mongols  i  son  aide ,  106  a  —  107  a. 

Yaroslavitch  (Y.  André  Yar. ,  io5  a.). 

Ysiaslaf  (1054-1077)  est  désigné  comm« 
héritier  du  trône  par  Yaroslaf,  son  père; 
les  premières  années  sont  occupées  par  une 
guerre  civile  entre  Rostislaf  et  GIeh  qui  est 
chassé  de  ses  Étal^:  le  premier,  après  avoir 
encore  remporté  qiieK|ues  avantages,  est 
empoisonné  par  les  Grecs.  Ysiaslaf,  vain* 
queur  de  ses  frères,  est  vainc»  par  les  Po« 
lo^tsi,  se  réfugie  en  Pologne ,  puis,  avec  k 
secours  de  Boleslas,  il  rentre  dans  sa  capi- 
tale :  chassé  une  seconde  fois  par  ses  frères, 
il  s'adresse  au  pa|)e  Grégoire  YII,  lors- 
que, Sviatoslaf  étant  mort,  Ysévolod  lui 
offre  la  paix  et  lui  cède  Kief.  Il  est  tué 
d'un  coup  de  lance  dans  un  combat,  85  b 
—  86  b. 

Ysiaslaf  Mstislavitch  (1146-1154),  s'an- 
nonce par  des  actes  de  justice:  Georges , 
souverain  de  Tladimir,  veut  s'emparer  du 
trône  de  Kief;  mais  il  est  obligé  de  se 
défendre  contre  Rostislaf,  allié  d'TsiasIaf; 
Sviatoslaf,  frère  d'Igor,  aidé  des  Polimsî 
et  des  Brodniks ,  s'allie  aux  princes  de  Tcher- 
nigof  contre  Ysiaslaf;  Igor  est  massacré  par 
le  peuple  de  Kief;  guerre  avec  des  succès 
divers  ;  Georges  et  Sviatoslaf  se  mettent  de 
nouveau  en  campagne;  Ysiaslaf  vaincu  se 
retire  i  Yladimir ,  et  Georees  entre  i  Kief; 
Ysiaslaf,  forcé  alors  d'abdiquer,  redevient 
ensuite  maître  de  Kief;  Yhidimirko  meurt 
subitement ,  et  son  fils  Yaroslaf  livre  une 
bataille  dont  le  succès  reste  douteux  ;  Ysias- 
laf meurt  jeune ,  et  universellement  regretté , 
90  a  —  9t  b. 

Ysiaslaf  (11 57-1 1 59) ,  renonce  à  plusieurs 
villes  de  son  apanage  ;  la  plupart  des  nrinoes 
se  font  indéoendanu  ;  il  est  forcé  d'aban- 
donner Kiet  qui  ouvre  les  portes  i  Roitift- 
laf ,  9a  a. 


Zaroutzkl,  chef  de  Cosaques,  prétend     pris  et  empalé,  i84b,x85a. 
au  trône  ;  Marine  lui  promet  ta  main  ;  il  est 
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xi<rï  jetant  les  yeux  sur  une  carte  de 
l'empire  russe,  on  voit  la  Grimée  for- 
mer un  quadrilatère  qui  paraît  sus- 
pendu dans  la  mer  Ploire  par  sa  pointe 
septentrionale,  de  telle  sorte  que  cha- 
cun de  ses  autres  angles  correspond 
aussi  à  un  des  points  cardinaux.  La 
superficie  de  cette  figure  est  d'environ 
13,900  verstes  carrées  ;  sa  plus  erande 
longueur,  de  Test  à  l'ouest,  est  de  300 
verstes ,  et ,  du  sud  au  nord ,  de  180 
seulement  (*). 

L'isthme  étroit  qui  réunit  ainsi  la 
Crimée  à  la  Russie  méridionale  est 
celui  de  Pérécopj  l'ancien  Tafros.  Ces 
deux  mots,  dont  l'un  est  russe  et  l'au- 
tre grec,  signifient  égalemeut  fossé. 
U  était  naturel ,  en  efifei ,  gue  ce  nom , 

3ui  indique  un  système  d'isolement  et 
e  défense,  fût  donné  au  seul  point 
continental  par  lequel  la  péninsule  pût 


(*)  La  'verste  on  werst  est  de  zo4|  ait 
degré  ;  elle  se  divise  en  5oo  sagènes.  La  lieue 
roinmone  de  a5  au  degré  correspond  k  4 
ventes  90  sagènes. 

1**  Livraisan.  (CRiMiB.^ 


être  envahie.  Tout  le  côté  qui  s'étend 
de  Pârécop  au  détroit  de  JenikcUé  est 
déchiré  par  les  envahissements  I  du 
Palus-Moeotide.  Ces  eaux  stagnantes, 
qui  ne  communiquent  à  ia  mer  que 

Sar  le  passade  de  Yenitskiy  s'infiltrent 
ans  nnténeur  des  terres,  et  devien- 
nent des  marais  infects,  Umni  sapra, 
ou  mer  Putride  de  Strabon  (  x^avh 
oarpà) ,  lac  Biœ  de  Ptolémée,  Sioasûh 
des  modernes.  L'angle  oriental  pré- 
sente un  développement  qui  dénature 
la  régularité  du  quadrilatère ,  et  forme 
lui-même  une  seconde  péninsule,  sé- 
parée jadis  de  la  Crimée  par  un  val' 
mm  y  ou  fossé ,  que  défendaient  un 
mur  et  des  tourelles.  C'est  la  presqu'île 
Tradiée,  où  fut  le  royaume  du  Boe- 
pore,  que  Mithra- dates  Eupator  a 
illustré  de  son  grand  nom;  Panticapée 
en  était  la  capitale  (*}.  La  pointe  ocd- 

(*)  Bospore  et  non  pas  Bosphore  s  Mliihnh 
dates  et  non  M'uhrldat»,  Si  l'usage  donut 
quelque  autorité  aui  erreurs  les  plus  cho- 
quantes, elle  ne  les  sanctionne  pas  à  id  poûil 
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dentale  est  une  steppe  qui  n'ofTre  d'in- 
téressant que  les  ruines  de  Tancienne 
Eupataria*  aujourd'hui  Koslow.  La 
eôtdy  en  descendant  vers  le  sud-est, 
est  entrecoupée  de  marais  salants  et  de 
petits  ruisseaux,  souvent  à  sec  pen- 
dant les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été. 

La  partie  méridionale  de  la  ^nin- 
suie  est  riche  en  souvenirs  historiques. 
Près  de  l'ancien  ^Ife  Cténus  ^  les 
Russes  ont  élevé  Sebastoj^l ,  aujour- 
d'hui l'un  des  ports  militaires  les  plus 
importants  de  tout  Tempire.  Non  loin 
de  là,  on  retrouve  Tantique  Cherso- 
nesus  dans  la  petite  péninsule  héra- 
cléotique,  le  cap  Partheniuniy  où, 
selon  une  tradition  fabuleuse,  Iphi- 
eénie  fut  sur  le  point  dlmmoler  son 
mre,  le  port  des  Symboles  j  enfin  les 
colonies  milésiennes ,  asiatiques  et 
génoises ,  dont  la  rive  est  bordée  de- 
puis le  Krioû-mét&poH  (  front  de  bé- 
lier) jusqu'à  Théodosie,  aujourd'hui 
Laiia. 

Cet  aperçu  topographique  serait  in- 
complet «si  nous  omettions  de  men- 
tionner l'île  Taman.  C'est  un  promon- 
toire situé  en  face  de  la  pointe  orientale 
de  la  Crimée,  qui  parait  d'abord  tenir 
au  continent  de  la  région  caucasienne, 
mais  qui ,  en  réalité,  en  est  séparé 
Dar  deux  bras  du  fleuve  Kouban ,  dont 
le  plus  considérable  se  jette  dans  la 
mer  Noire,  et  le  moins  important  dans 
la  mer  d'Azow.  L'île  Taman ,  la  Pian- 
thé  des  Argonautes  (nciavdn),  nom- 
mée par  Pline  Lions  y  et  par  Strabon 

qu'il  ne  soit  toujours  temps  d'en  secouer  le 
joug.  Botpltore  est  un  borDarismequi  parait 
avoir  été  substitué,  par  amour  de  Teupho- 
DÎe,  au  B^9ircpoc  des  Grecs  et  au  Bosporus 
des  LatioA.  Bospon  vient  de  BoSç-iropoç,  trajet 
dn  bœuf.  C'est  aiusi  que  les  anciens  nom- 
maient un  détroit  que,  selon  eux,  un  bceuf 
pouvait  passer  à  la  nage.  Nous  avons,  pour 
adopter  la  véritable  dénomination,  entre 
autres  autoriiés,  celle  du  savant  Millin  (3/o- 
numents  inédits,  1. 1 ,  page  17,  note  a 3). 

Sfithra-datri  es{  le  nom  que  poilent  ton- 
tes les  médailles  de  ces  rois  du  Pont,  et  on 
nlgnore  pas  que  c'est  un  hommage  rendu  à 
Pancîen  culte  du  dit>n  Milhra.  (Vojr.  Jf»> 
tttriatù,  par  M.  de  Hammer.) 


Corocondama,  est  composée  de  ma- 
tières volcaniques,  ainsi  que  de  lits 
de  sable  et  de  marne  couverts  d*eaux 
stagnantes,  de  joncs  et  de  roseaux. 
Elle  fut  jadis  visitée  par  tous  les  peu- 

f)les  que  nous  verrons  figurer  dans 
'histoire  de  la  Tauride,  et  fit  partie 
successivement  de  la  Sarmatie  d  Asie, 
du  pays  des  SindeSy  de  l'empire  du 
Bospore ,  de  celui  du  Kaptchai  et  du 
khanat  de  Crimée.  Les  Grecs  y  éle- 
vèrent plusieurs  villes  gui  durent  à 
leurs  relations  commerciales  une  im- 
portance historique. 

Le  bras  de  mer  compris  entre  l'île 
Taman ,  à  l'est ,  et  la  presqu'île  Tra- 
chée, à  l'ouest,  est  Tancien  fiospore 
Clmmérien ,  appelé,  depuis,  détroit  de 
Zabache,  ou  Sivasch^  de  JenikeUé  et 
de  Taman.  Sa  longueur  est  de  4S 
verstes  ;  sa  largeur  varie  de  5  à  20. 

L'intérieur  de  la  Crimée  n'est  qu'une 
immense  steppe.  Le  regard  n'y  trouve, 
pour  se  reposer,  que  les  élévations  py- 
ramidales oîj  d'anciennes  générations 
dorment  ensevelies;  ce  sont  les  tumu- 
luSf  appelés  konrgans  par  les  Tatares. 
Aujourd'hui,  ainsi  qu'au  temps  de 
Mithra-dates,  de  longues  caravanes  de 
chameaux,  ces  navires  du  désert,  se- 
lon l'expression  pittoresque  des  en- 
fants de  l'Arabie  ,  sillonnent  cette 
Î»laine  inféconde,  portant  sur  leur  dos 
e  sel  et  les  marchandises  de  transit. 
S  Quelques  rares  tribus  de  Tatares  et 
e  Bohémiens  nomades  dressent  leurs 
tentes  sur  les  bords  du  Salghir,  le 
Tapsis  des  anciens.  Ici ,  comme  dans 
les  autres  parties  de  la  grande  plaine 
tatare ,  les  preuves  irrécusables  de  la 
retraite  des  eaux  sont  écrites  sur  le 
sol.  Les  fossiles  en  couvrent  la  super- 
ficie ;  et  il  en  est  plusieurs ,  le  lapis 
nummularius y  entre  autres,  qui  se 
rapportent  à  des  animaux  dont  l'es- 
p&e  a  entièrement  disparu.  Les  frag- 
ments coquilliers  entremêlés  à  des 
couches  de  matières  calcaires  de  for- 
mation récente ,  ajoutent ,  par  leur 
présence,  à  la  certitude  de  ce  phéno- 
mène. Dans  la  belle  saison,  cette  plaine 
est  couverte  de  gazon;  on  y  voit  pul- 
luler des  nuées  de  sauterelles ,  des 
troupes  de  sourouk  (  glis  marmotta)^ 
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€t  des  taupes-sousiik  (  mus  cUeikts  ). 
La  gerboise ,  bizarre  mammifère  mie 
Ton  ne  sait  s'il  faut  classer  parmi  les 
quadrupède-s  ou  les  bipèdes,  tant  les 
appendices  antérieurs  sont  peu  pro- 
portionnés, chez  lui,  aux  pattes  de 
rarrière-train ,  habite  les  mêmes  loca- 
lités. De  nombreuses  bandes  d'ou- 
tardes, d'oies ,  de  grues  et  de  cigognes 
ay  montrent  fréquemment.  Le  cha- 
ineau  à  double  bosse,  dit  de  la  Tau- 
ride,  n'est  pas  inférieur  à  celui  des 
plaines  africaines  ;  il  a  la  même  doci- 
lité et  le  même  dévouement  pour  le 
service  de  l'homme,  cet  ingrat  des- 
pote, qui  tue  son  esclave  et  se  nour- 
rit de  sa  chair  guand  il  n'a  plus  rien 
à  espérer  de  lui.  Les  loups ,  les  re- 
naras,  les  blaireaux,  les  chevreuils 
et  les  lièvres  sont  communs  dans  les 
montagnes  du  sud.  Les  chèvres ,  dont 
la  peau  sert  à  faire  un  maroquin  fort 
estimé  des  Orientaux,  abondent  dans' 
les  mêmes  localités  ;  mais  ce  sont  les 
moutons  qui  forment  la  véritable  ri- 
chesse des  Tatares  de  la  Crimée ,  qui 
tous  en  possèdent  un  plus  ou  moms 
grand  nombre.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  troupeaux  de  20  à 
30,000  de  ces  animaux ,  et  même  da- 
vantafce,  qui  appartiennent  à  un  seul 
propriétaire.  Il  y  en  a  de  deux  espèces, 
la  crise  et  la  noire.  Le  mouton  de  la 
plaine  est  plus  gros  et  plus  robuste 

Î|ue  celui  ae  la  montagne,  mais  sa 
aine  est  moins  longue  et  moins 
soyeuse.  Quant  aux  chevaux  tatares , 
ils  sont  loin  de  pouvoir  être  comparés 
à  ceux  de  la  Circassie  ;  généralement 
petits ,  ib  sont  n^nmoins  vi£5  et  ro- 
bustes. 

Vers  le  sad,  la  steppe  s'élève  sen- 
siblement ,  et  l'on  trouve  enfin  la  ré- 
gion des  montagnes,  dont  la  chaîne 
borde  le  littoral  de  la  mer  Noire , 
depuis  la  presqu'île  héracléotioue  et  le 
port  des  Symboles  jusqu'au  Bospore 
Cimmérien.  L'aspect  de  ces  élévations, 
dans  la  majeure  partie  de  leur  déve- 
l<mement,  ne  peut  être  comparé 
qu'a  celui  des  colonnes  basaltiques  de 
la  ^tte  de  Fingal ,  aux  îles  Hébrides. 
lei  de  grandes  masses  calcaires,  mêlées 
de  maîtres  rouge  et  blanc,  de  jaspe , 


d'ardoise  et  de  grès^  sans  aucun  ves- 
tiffe  de  granit  primitif,  forment  des 
piliers  perpendiculaires,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  comme  des  tuyaux 
d*oçguè ,  et  couronnés  par  des  couches 
supérieures  posées  horizontalement. On 
y  trouve  des  agates,  du  plomb,  du 
cuivre,  du  fer,  du  cristal  de  roche, 
du  charbon  de  terre,  et ,  sur  le  rivage, 
un  sable  entièrement  composé  de  mica 
coloré  d'or.  C'est  aux  environs  de  Ba- 
laclava  que  les  Tatares  recueillent  le 
haff'kiUy  ou  écume  minérale,  sorte 
de  terre  à  foulon,  dont  on  fait  de 
belles  noix  de  pipes. 

Le  mont  Trapèze,  aujourd'hui  Tcho' 
tyr-daahj  est  le  point  culminant  des 
alpes  ae  la  Crimée;  il  s'élève  à  une 
hauteur  de  4,700  pieds  (vov.  pL  4). 
Cette  partie  de  la  presqu'tfe  en  est 
à  la  fois  la  plus  fertile ,  la  plus  tem- 

Sérée  et  la  plus  pittoresque.  La  vallée 
e  BaXdary  h  quelques  verstes  de  Ba- 
ladava ,  mérite  une  mention  spéciale  : 
c'est  une  plaine  bien  cultivée,  de  16 
verstes  de  longueur,  sur  4  de  largeur, 
entourée  de  hautes  montagnes  d'où 
s'échappent  de  minces  filets  d'eau  qui 
oaulent,  silencieux  et  inaperçus,  dans 
les  interstices  des  rocs,  et  entretiennent 
incessamment  la  verdure  et  la  frat» 
cheur  de  la  vallée.  Des  champs  de  blé 
entourés  de  haies  vives,  des  jardina 
délicieux,  des  villages  d'une  grande 
propreté, des  prairies émailléesde  fleurs 
nrillantes ,  des  rideaux  de  saules  et  de 
peuplie^,  des  bouquets  de  lauriers, 
des  bois  de  grenadiers  et  de  dattiers 
réclament  de  tout  côté  l'admiration  du 
voyageur. 

bans  les  autres  parties  de  la  région 
montagneuse,  les  plantes  les  plus  re* 
marquables  sont ,  indépendamment  de 
celles  que  nous  venons  de  nommer, 
l'olivier,  le  figuier,  le  frêne  à  manne, 
le  chêne  à  tan,  le  micocoulier,  le 
poirier,  le  pomiàier  et  le  cerisier 
sauvages,  et  quelques  plantes  alpines, 
telles  que  les  sauges  et  les  centaurées. 
Les  fnkins  de  la  Crimée  formaient 
autrefois  une  importante  branche  de 
commerce  que  les  guerres  d'invasion 
ont  ruinée  sensiblement.  Toute  la  plaine 
qiU  se  trouve  comprise  dans  la  pr^- 

1. 


L'UNIVERS. 


flu'lle  Tracliée ,  sur  la  route  de  CafTa 
a  Kertch ,  aujourd'hui  inculte ,  était, 
dans  un  temps,  couverte  de  céréales, 
dont  la  récolte  donnait  de  15  à  20  pour 
un(*}. 

La  culture  de  la  vigue  paraît  d'ail- 
leurs devoir  remplacer  aujourd'hui  en 
Crimée  celle  des  céréales;  nous  aurons 
Toccasion  d*en  reparler. 

Le  climat  de  la  péninsule  est  sain 
et  agréable  dans  la  partie  montagneuse 
du  sud-est;  il  l'est  moins  dans  Tinté- 
rieur,  et  surtout  aux  environs  de  la 
mer  Putride.  Là  régnent  quelques 
lièvres  endémiques  qui  atteignent  sur- 
tout les  étrangers.  Généralement  le  ciel 
est  pur  et  Tair  modérément  chaud; 
mais  dans  les  plaines ,  le  froid  et  la 
chaleur  sont  plus  sensibles  et  devien- 
nent souvent  fort  incommodes. 

La  population  permanente  de  la 
Crimée  n'appartient  pas  à  moins  de 
sept  familles  :  la  turque,  où  sont  com- 
pris les  peuples  faussement  appelés 
Ta  tares  par  les  Russes  (  nous  conti- 
nuerons nous -même  à  les  nommer 

(•)  «  On  ne  cesse  de  répéter  que  le  pro- 
•I  grès  de  ragrictilture  dans  les  pays  dont  la 
«  mer  Noire  borde  le  littoral ,  et  TextensioVi 
«  qu'a  prise  depuis  quelques  années  le  com- 
«  mcrce  des  grains  duLevani,  sont  les  vérita- 
«  Mes  causes  qui  ont  fait  baisser  leur  prii  en 
«  Europe  :  c*est  une  erreur  qu'il  est  facile  de 
m  réfuter.  La  valeur  des  grains  n'est  point  di- 
««  minuée;  elle  a  subi,  au  coniraire,  laoons^ 
«  quence  de  la  dépréciation  du  àuméraire. . . . 
«  En  elTet ,  une  mesure  de  blé  se  paie  quatre 
«  fois  plus  cher  que  dans  le  x6*  siècle;  mais  le 
«  marc  d'argent  coûte  également  quatre  fois 
«  plus  qu'il  ne  valait  alors  ;  ce  qui  prouve 
«  que  le  prix  de  celle  denrée  n'a  |)oint  baissé, 
«  et  qu'elle  a,  au  contraire,  conservé  la  pro- 
«  priété  q^ue  la  plupart  des  économistes  lui 

*  reconnaissent ,  d'être  constamment  en  rap- 
«port  avec  la  valeur  du  numéraire.. . .  Le 

^«1  commerce  des  grains  de  la  mer  Noire  est 
*«  d'ailleurs  beaucoup  plus  ancien  qu'on  ne 
«  le  croit  généralement.  Les  Génois  s'y  li- 
«  vraienl  avec  ardeur  et  succès  dans  les  dou- 
«zième,  ti-eizième  et  quat(»-zième  siècles, 
«  et,  depuis  celte  époque,  les  nations  oom- 
«  raer^nles  eu  ont  constamment  fait  venir 

•  dans  les  années  de  disette.  *  (C.  Famin  , 
La  Sicile  considérée  tous  U  rapport  de  l'agrl- 
culture,  Paris,  i83i.) 


ainsi  pour  éviter  toute  confusion) ,  les 
Turcs  proprement  dits,  les  Anato« 
liens  et  les  Mogaîs;  Xd^mongoU,  com- 
posée des  Kalmouks;  la  sanskrUe, 
des  Bohémiens;  la  sémitique j  à  la- 

Îiuelle  appartiennent  les  juifs  karaîtes; 
a  slave,  souche  des  Russes;  la  grec^ 
que,  et  enfin  V arménienne. 

L'histoire  de  ces  divers  peuples,  en 
ce  qui  concerne  la  Crimée,  embrasse 
quatre  époques  parfaitement  caracté- 
risées :  celle  des  Tauro-Scythes ,  jus* 
qu'au  cinquième  siècle  avant  i.-C.  ; 
celle  des  rois  du  Bosjpore,  jusqu'au 
milieu  du  quatrième  siècle  après  Vère 
chrétienne  ;  Tépoque  des  invasions,  qui 
nous  conduit  au  treizième  siècle  ;  encQ 
celle  du  khanat  de  Crimée,  jusqu'à 
l'année  1783,  dans  laquelle  cette  pé- 
ninsule fut  annexée  au  vaste  empire 
de  Catherine  IL 

Première  époque.  —  Les  TaurO' 
Scythes,  Les  Cimmériens,  Kimmerii, 
qui  sont,  à  n'en  pouvoir  douter,  le  peu- 
ple que  les  Hébreux  appelaient  Magog, 
et  les  Grecs  Mœotes  (voir  la  notice  sur 
la  Région  Caucasienne) ,  apparaissent 
les  premiers  sur  l'horizon  lointain  de 
l'histoire  qui  nous  occupe  :  c'est  eux 
qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Cri- 
mée. Ils  habitaient  d'abord  les  plaines 
de  Tintérieur;  mais  l'invasion  des 
Skolotes,  nation  barbare  qui  apparte- 
nait à  la  grande  famille  des  Scythes , 
les  ayant  refoulés  dans  les  montagnes, 
ils  furent  appelés  Taures,  ce  qui  cor- 
respond à  Montagnards  (*).  Leur  pays 
prit  dès  lors  le  nom  de  Tauride.  De- 
venu bientôt  commun  à  toute  la  con- 
trée ,  rem[)lacé  de  nouveau ,  plusieurs 
siècles  après,  par  celui  de  Crimée,  ce 
nom  a  prévalu  une  seconde  fois,  et 
s'applique  aujourd'hui  à  une  province 
entière,  dont  la  presqu'île  n'est  qu'un 
démembrement. 

(*)  Le  Tanrus  de  l'Asie-Minem^  n'a  pai 
d'autre  étymologie.  Taër  est  le  nom  qui,  dans 
les  langues  de  cette  contrée,  correspond  à  - 
Alpes.  Tirou  en  clialdéen,  Touré  en  syrien 
et  Toira  dans  la  langue  des  anciens  Assy* 
riens,  signifient  également  montage.  CVoy 
Petrop,  iinguarum  totiiu  oràit  voeaàula* 
rium.) 
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Les  Taures,  à  Tétroit  dans  leurs 
montagnes ,  et  peu  disposés  à  s'adon- 
ner aux  arts  de  l'agriculture ,  vécurent 
quelque  temps  de  vol  et  de  piliase. 
D'abord  ils  enlevaient  les  bestiaux  des 
habitants  de  la  plaine;  mais,  plus  tard, 
lorsqu'à  la  suite  des  voyages  de  Phri- 
xus,  d'Hellé  et  de  Jason,Mes  naviga- 
teurs grecs  se  montrèrent  sur  les  eaux 
de  la  mer  Noire ,  les  Taures  abattirent 
les  grands  chênes  de  leurs  forêts  pour 
construire  des  bai^ques  monoxylones 
et  courir  sur  les  vaisseaux  marchands. 
S'il  arrivait  que  le  résultat  d'une  croi- 
sière fât  heureux,  las  pirates,  satis- 
faisant au  premier  besoin  de  toutes 
les  sociétés  naissantes ,  offraient  une 

1)artie  du  butin  à  leurs  divinités,  parmi 
esquelles  les  astres ,  et  la  lune  notam- 
Mient,  jouaient  un  grand  rôle.  Lorsque 
la  tempête  jetait  un  navire  étranger 
sur  leurs  côtes,  les  sauvages  hâ)i- 
tants  de  la  Tauride  ne  croyaient  pou- 
voir reconnaître  dignement  cette  fa- 
veur de  leur  providence  qu'en  lui  offrant 
en  holocauste  quelques-uns  des  mal- 
heureux naufragés.  Dans  ces  circon- 
stances ,  après  les  cérémonies  d'usage, 
ils  assommaient  la  victime  d'un  coup 
de  massue,  puis  ils  lui  coupaient  la 
tête,  l'attachaient  à  un  poteau,  et 
enterraient  le  corps  honorablement. 
C'est  un  usage  que  suivent  quelquefois 
encore,  à  regard  de  leurs  prisonniers, 
certaines  peuplades  du  Caucase,  les 
Ingouches  et  les  Tchetchenses. 

A  l'époi^ue  où  Hercule  et  Thé- 
sée entreprirent  contre  les  Amazones 
de  l'Asie  une  expédition  sans  but 
comme  sans  gloire  (  quatorzième  siècle 
avant  l'ère  clirétienne  ) ,  un  vaisseau 
qui  portait  guelques-unes  des  plus  il- 
lustres captives  échoua  sur  les  côtes 
de  la  presqu'île  Trachée,  dans  le  Bos- 
pore  même.  Échappant  à  la  vigilance 
des  Scythes ,  ces  femmes  s'emparèrent 
d'un  haras  de  chevaux  et  côtoyèrent 
le  littoral  de  la  mer  Putride  pour  sor- 
tir de  la  Crimée  par  l'isthme  dit  au- 
jourd'hui de  Pérécop.  Là ,  elles  trou- 
vèrent les  Hîppomofgues,  qui  se  nour- 
rissaient du  lait  aigri  de  leurs  juments  : 
s'étant  alliées  avec  eux ,  elles  furent 
s'établir  au-delà  du  Tanaîs,  oii  elles 


donnèrent  naissance  à  la  nation  det 
Sauromates. 

Les  Grecs,  toujours  amis  de  la 
poésie  et  du  merveilleux ,  racontaient 
avec  exagération  ce  qu'ils  savaient  des 
mœurs  de  ces  peuples.  Une  vanité 
bien  connue  dans  l'histoire  leur  faisait 
dire  que  les  dieux  honorés  en  Tauride 
avaient  une  origine  gre<x|ue,  oubliant 
ainsi  quecesdi  vinités  avaient  été  appor 
tées  à  eux-mêmes  en  Grèce  par  des  co- 
lons étrangers.  Voyaient-ils  une  peupla- 
de sauvage  adorer  le  soleil ,  la  lune,  le 
feu,  ou  un  glaive,  comn^e  le  faisaient 
les  Scythes ,  ils  publiaient  que  les  bar- 
bares rendaient  hommage  a  Apollon, 
à  Diane,  à  Vesta  et  à  Mars.  Avant  de 
partir  pour  les  rivages  de  Troie ,  Aga- 
memnon  avait  offert  un  sacrifice  à  une 
divinité  irritée;  la  populace  crédule 
allait  jusqu'à  dire  qu  il  avait  immolé 
sa  propre  fiUe ,  son  Iphigénie,  la  fiancée 
d'Achille,  mais  que  Diane  (la  hme)  avait 
enlevé  la  victime;  et  où  aurait-elle  pu 
la  conduire,  si  ce  n'est  dans  le  pays 
où  les  Taures  se  prosternaient  devant 
la  lune,  comme  on  a  vu  depuis  les 
Péruviens  le  faire  à  l'égard  du  soleil  ? 
Là  elle  avait  confié  à  la  jeune  prin- 
cesse les  terribles  fonctions  du  sacer- 
doce qui  l'obligeaient  à  égorger  les  maj- 
heureuxqui  venaient  écl)ouer  sur  ces  ri- 
vages innospitaliers.  Cependant  Texil 
de  la  royale  prêtresse  eut  un  terme 
prochain  ;,  son  frère  Oreste  la  recon- 
nut au  moment  où  lui-même  allait 
être  immolé  par  elle,  à  la  suite  d'un 
naufrage,  et  réussit  à  la  ramener  au  pa- 
lais de  ses  pères.  Toutefois  Homère  dit, 
en  termes  bien  précis,  qu'Iphigénie 
n'avait  pas  quitté  le  toit  paternel  (*); 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  naraît  cer- 
tain qu'à  Fepoque  où  les  Grecs,  de- 
venus plus  entreprenants,  commen- 
cèrent a  établir  quelques  colonies  sur 
les  côtes  de  la  Tauride,  ils  cherchèrent 
à  se  rendre  les  peuples  indigènes  fa- 
vorables en  leur  prouvant  qu'ils  avaient 
les  mêmes  dieux  ;  et  c'est  à  eux ,  en 
conséquence  •  et  non  pas  aux  Tauro- 
Scythes ,  qu'il  faut  attribuer  la  fonda- 
tion de  ces  temples  de  Diane,  dont  on 

'*^  Iliade,  cliftQi  IX,  V.  i/i4. 
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retrouve  enoore  quelques  vestiges.  Le 
promoDtoire  sur  lequel ,  selon  les  tra* 
dftioDS  locales ,  Ipnîgénie  arait  cou- 
tume dMmmoler  les  étrauffers ,  fut  ap- 
pelé cap  Parthéntum ,  ou  ae  la  Vierge; 
mais  les  archéologues  varient  sur  sa 
véritable  position ,  ou  peut-être  y  en 
avait*il  plusieurs.  Nous  en  mentionne- 
rons trois.  Le  premier,  dont  il  est 
question  dans  Sbrabon,  est  situé  au- 
près de  la  moderne  Sébastopol  :  c'est 
le  cap  le  plus  saillant  du  sud-ouest  ; 
on  y  trouve  des  lacs  salés  et  des  ruines. 
(Voir  la  pi,  1.)  Le  second  est  placé 
entre  Baladava  et  le  monastère  Saint- 
George.  Le  troisième,  enfin ^  appelé 
aujourd'hui  ParthenU^  se  volt  a  peu 
de  distance  de  Lamhat. 

Le  ffolfe  où  les  pirates  avairat  cou- 
tume oe  rassembler  leurs  bateaux,  soit 
pour  combiner  de  nouvelles  expédi- 
tions, soit  pour  partager  le  butin , 
était  admirablement  choisi.  Les  Grecs 
lui  donnèrent  le  nom  de  port  de  la 
Rencontre  (XufAScXec),  d'où  tes  Latins 
firent  portus  Symboiorum.  Cette  baie 
est  située  sur  la  côte  du  sud ,  entre  le 
monastère  Saint-George  et  Baladava. 

Vers  l'année  638  avant  J.-C,  les 
ScjrthesSkolotes,  toujours  en  étatd'hos- 
tilité  avec  les  Cimmériens,  résolurent 
de  rejeter  leurs  ennemis  hors  des  li- 
mites de  l'Europe.  Ils  sortirent  donc 
de  la  péninsule,  sous  la  conduite  de 
Madyès,  ne  laissant  chez  eux  que  leurs 
femmes  et  leurs  esclaves.  Après  une 
kmgue  marche  et  des  combats  dont  le 
souvenir  nous  a  été  transmis  par  Hé- 
rodote ,  ils  traversèrent  le  Caucase  à 
la  poursuite  des  fuyards ,  ravagèrent 
la  Médie,  et  arrivèrent  enfin  devant 
Ninive.  au  moment  où  Cyaxare  en 
faisait  le  siège.  Ayant  vaincu  ce  mo- 
narque ,  ils  se  disposaient  à  passer  en 
Egypte,  où  régnait  Psammétique,  lors- 
que ce  prince  obtint,  à  force  de  [pré- 
sents, qu'ils  rebrousseraient  chemin , 
et  se  contenteraient  de  gouverner  le 
pays  des  Mèdes.  Mais  après  y  avoir 
vécu,  en  despotes ,  l'espace  de  28  ans , 
ils  en  furent  chassés  par  ce  même 
Cyaxare.  Ils  résolurent  alors,  eux  et 
les  enfants  quMls  avaient  eus  dans  leur 
émî^ation  ,  de  retourner  sur  le  sol 


natal  :  or,  pendant  cette  longue  ab- 
sence, leurs  femmes  les  croyant  morts 
s'étaient  unies ,  faute  de  mieux,  à  leurs 
propres  esclaves  ;  et  de  ces  alliances 
il  était  résulté  une  nouvelle  eénération 
de  guerriers,  disposée  à  disputer  le 
pays  à  ses  anciens  maîtres.  Lorsque 
ces  jeunes^ensapprirentque  les  Scythes 
s'approchaient,  ils  se  retranchèrent 
dans  la  presqu'île  Trachée ,  et  en  for- 
tifièrent rentrée  par  un  fossé  qui  pre- 
nait toute  la  longueur  du  passage  uans 
sa  partie  la  plus  étroite  depuis  les 
monts  Tauriques  jusqu'à  la  mer  d'A- 
zow  ;  on  en  voit  encore  aujourd'hui 
les  vestiges ,  qui  s'étendent  des  envi- 
rons de  Théoclosie ,  ou  Kaifa,  jusqu'à 
Arabat.  Il  y  eut,  entre  les  deux  par- 
tis ,  des  rencontres  sanglantes  sans 
résultat  :  alors,  selon  Hérodote,  Tun 
des  anciens  conquérants  de  la  Médie , 
s'adressant  à  ses  compagnons,  leur 
dit  :  «  Que  faisons-nous?  quand  ces 
«  gens-là  nous  tuent  nos  frères,  notre 
«  nombre  diminue;  et  si  nous  tuons 
«  quelqu'un  d'entre  eux ,  nous  dimi- 
«  nuons  le  nombre  de  nos  esclaves  : 
«  laissons  là,  croyez-moi,  nos  arcs  et 
«  nos  javelots,  et  marchons  à  eux  ar- 
«  niés  du  fouet  dont  nous  nous  ser- 
«  vons  pour  mener  nos  chevaux.  Tant 
«  qu'il  nous  ont  vus  avec  nos  armes, 
«  ils  se  sont  persuadé  que  leur  con- 
«  dition  et  celte  de  leurs  pères  étaient 
«  semblables  à  la  nôtre  ;  mais  quand 
«  ils  nous  tverront  le  fouet  à  la  main 
«  au  lieu  d'armes ,  ils  apprendront 
«  qu'ils  sont  nos  esclaves,  et  n'ose- 
«  ront  plus  nous  résister.  »  Ce  conseil 
fut  approuvé ,  et  le  succès  en  justifia 
la  sagesse.  Les  esclaves,  surpris  de 
cette  manière  de  combattre ,  ne  son- 
gèrent nullement  à  se  défendre;  lis 
s'enfuirent  précipitamment,  et  les  vain- 
queurs rentrèrent  chez  eux  sans  obsta- 
cle. Le  souvenir  de  cette  aventure  s'est 
transmis  d'âge  en  âge  à  plus  d'une  peu- 
plade aujourd'hui  refugiéedans  les  mon- 
tagnes du  Caucase.  Là,  on  voit,  en  effet, 
aux  cérémonies  d'un  mariage,  le  mari 
prendre  un  fouet  et  en  menacer  sa 
femme,  comme  pour  rappeler  le  sou- 
venir de  cet  antique  affront  et  perpé- 
tuer celui  de  la  vengeance.  Les  des- 
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cendants  de  ces  esclaves,  MœoCes  d'o* 
rigine,  furent  long-temps  connus  sous 
le  nom  de  Shtdes;  ils  habitaient  aux 
environs  de  la  mer  d'Azow. 

En  531 ,  les  Scythes  de  la  Crimée 
prirent  une  grande  part  dans  les  guer* 
res  contre  Darius. 

Scythes.  —  Les  Scythes  avaient  la 
barbe  longue;  ils  étaient  généralement 
couverts  de  peaux  de  mouton;  les 
chefs  seuls  se  revêtaient  de  la  dé* 

ekiille  des  bétes  fauves.  Ils  combat- 
ient  à  cheval,  et  se  servaient  de 
massues,  de  javelots,  d'arcs  faits  avec 
Hes  cornes  ^antilope,  et  d*une  sorte 
de  glaive  semblable  à  celui  quMls  ado- 
raient. Ils  étaient  bons  cavaliers  et 
excellents  archers.  A  la  guerre,  ils 
goûtaient  du  sang  du  premier  ennemi 

Su'ils  avaient  tué ,  et  coupaient  la  tête 
tous  les  autres.  On  trouvait  parmi 
eux  un  ^rand  nombre  de  devins  qui 
se  servaient  de  baguettes  de  saule 
pour  leurs  jongleries;  c'étaient  eux 
qui  exerçaient  la  médecine.  Vivant 
en  nomades,  les  Scythes  dressaient, 
sur  des  chariots,  des  tentes  à  compar- 
timents intérieurs;  c^était  là  que  vi- 
vaient leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Ils  possédaient  de  nombreux  troupeaux 
de  bœufs  et  de  moutons,  mais  ils 

f>référaient  la  cliaîr  de  cheval.  Quand 
e  roi  venait  à  mourir ,  ses  amis  en- 
duisaient son  corps  de  cire,  lui  fen- 
daient le  ventre  et  le  remplissaient  de 
parfums  et  d'herbes  aromatiques.  Ils 
le  recousaient  ensuite  et  l'enterraient 
avec  une  de  ses  concubines  qu'ils 
avaient  étranglée,  ainsi  qu'un  écnan- 
son,  un  cuismier  et  un  palefrenier. 
Cela  fait,  ils  étranglaient  encore  une 
cinquantaine  de  ses  serviteurs  avec 
un  pareil  nombre  de  ses  ciievaiix,  leur 
étaient  les  entrailles  et  les  bourraient 
d'herbes  sèches  et  de  foin.  Puis,  ils 
mettaient  les  hommes,  ainsi  empail- 
lés, à  dieval  sur  les  animaux,  les 
assujettissant  à  l'aide  d'un  pieu  qui 
leur  traversait  l'épine  dorsale,  et  les 
plaçaient  autour  du  tombeau  pour 
défendre  leur  maître  et  veiller  à  ses 
besoins. 

Tels  étaient  ces  barbares  qui  oppo- 
sèrent une  longue  et  impuissante  ré- 


sistance aux  envahissements  de   la 
Grèce. 

Dans  le  courant  du  Tir  siècle  avant 
J.-C. ,  on  voit  arriver  en  Tauride  les 
colonies  grecques,  appartenant,  pour 
la  plupart,  à  la  puissante  Milet.  Les 
Heraciides  de  Megare  et  ceux  du  Pont 
fondent,  dans  la  péninsule  du  sud- 
ouest,  la  ville  de  Cherson  (CA^rso- 
nesits),  long-temps  gouvernée  en  ré- 
publique sous  la  tutelle  de  la  métro- 
pole, et  devenue  si  célèbre,  qu^il  fut 
un  temps  où  la  Crimée  n'eut  pas  d'au- 
tre nom  que  cekii  de  Cbersonèse. 
Dans  la  presqu'île  Trachée,  les  Mile** 
siens  jettent  les  fondements  de  Pan- 
Ucapee,  destinée  à  devenir  un  jour 
la  capitale  d'un  empire  florissant. 
Cette  ville  peut  être  considérée  comme 
la  mère  des  colonies  milésiennes  du 
Bospore  Gmmérien  ;  elle  a  été  appe- 
lée depuis  Bosparus  et  Fospro  :  c'est 
la  moderne  Kertch. 

Parmi  les  autres  établissements  que 
les  Grecs  formèrent  dans  la  Tauride, 
nous  mentionnerons,  sur  l'autorité 
des  géographes  de  cette  nation  et  de 
ceux  de  Byzance,  Théodosiey  Cytée, 
Nymphalon ,  aujourd'hui  Apouk  ; 
MyrmécUmy  Palukwn  et  Lampas;  et 
dans  le  pays  des  Sindes,  au-delà  du 
détroit,  Pnanagorie,  HermonaUa^ 
Kimmerion ,  Cxpe  (  actuellement 
Cecpil  ou  Sinaï?)  :  Corocondamay  dont 
on  croit  reconnaître  l'emplacement  et 
le  nom  même  dans  la  petite  ville  de 
Taman,  que  Constantin  Porphyro- 
génète  appelle  Tamaiarca;  Âchil^ 
ïasum,  au  déboucliement  du  Palus,  à 
l'endroit  où  le  Bospore  est  le  plus 
étroit;  plus  loin,  sur  le  littoral  du 
Pont-Euxin ,  Porhu  Sindicus ,  main- 
tenant Sotudoukkalé  ;  Sinda  et  Tùri- 
eus.  Selon  Ëustathe,  Phanagorie  et 
Hermonassa  furent  ainsi  appelées  du 
nom  de  leurs  fondateurs  Phanagoras 
et  Hermon ,  chefs  des  colonies  mile- 
siennes  ;  mais  Arrien  rapporte  qu'un 
Télen  j  du  nom  de  Phanagoras ,  fuyant 
la  domination  des  Perses ,  vint  jeter 
les  fondements  d'une  ville  à  laquelle 
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distance ,  une  autre  Tille  dont  les  con- 
structions furent  achevées  par  sa  veute 
Hermonassa. 

Ce  sont  là  les  faits  les  plus  saillants 
que  nous  puissions  recueillir  dans  la 
première  période  de  cette  histoire  jus- 
qu'au y*  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
époque  à  laquelle  fut  fondé  le  royaume 
du  Bospore  Cimmérien. 

Deuxième  époque.  —  Les  rois 
du  Bospore.  —  (  De  l'an  480  avant 
J.-C.  à  l'an  850  de  l'ère  chrétienne.  ) 
—Les  colonies  grecaues,  s'étant  ren- 
dues assez  respectables  pour  maîtriser 
les  barbares,  commencèrent  à  étendre 
leur  domination  dans  l'intérieur  des 
terres.  A  Gherson  elles  établirent  des 
archontes ,  ou  proteron,  appelés  quel- 
quefois du  nom  de  rois,  mais  qui 
n'étaient  en  réalité  que  les  premiers 
magistrats  d'une  république  vassale  de 
la  métropole.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
à  Panticapée.  De  l'union  des  Milé- 
siens  et  des  Scythes  il  était  résulté  une 
population  industrieuse  qui ,  s'agglo- 
merant  dans  les  murs  de  cette  ville 
et  dans  ceux  de  Phanagorie,  éprouva 
bientôt  le  besoin  de  se  soumettre  à 
une  volonté  unique  et  puissante ,  ca- 
pable de  prendre  les  mesures  qu'exi- 
geait la  position  des  colonies  sur  les 
confins  du  monde  civilisé ,  en  présence 
d'une  nuée  de  barbares  continuellement 
en  état  d'agression.  Les  premiers  chefs, 
connus  sous  le  nom  dÂrchaeanacH- 
des  y  ou  anciens  princes,  régnèrent 
d'abord  en  Asie,  au-delà  du  Bospore. 
L'un  d'eux ,  Spartacus  V^j  réunit  à  ses 
domaines  la  majeure  partie  de  la  pres- 
qu'île Trachée ,  et  fut  salué  du  nom  de 
roi  du  Bospore  Cimmérien;  jusque- 
là  ,  ses  préaécesseurs  s'étaient  intitu- 
lés archontes  de  Bosporos  et  de  Théo- 
dosie,  rois  des  Sinaes^  des  Torètes 
et  des  Dandariens  (  tribus  maeotes  ). 
Cet  événement  eut  lieu  Tan  439  avant 
notre  ère.  Le  royaume  du  Bospore 
fut  définitivement  constitué  sous  le 
règne  de  Leucon  ;  ce  qui  a  fait  donner 
à  sa  dynastie  le  nom  de  Leuconienne. 
Cette  forme  de  gouvernement  ne  dura 
pas  moins  de  800  ans;  car  les  Ro- 
mains, qui  succédèrent  aux  Grecs 
dans  le  droit  de  suzeraineté  sur  cette 


couronne,  sentirent,  comme  eux, 
qu'il  était  plus  convenable  à  leurs  vé- 
ritables intérêts  de  protéger  les  rois 
de  ce  pays ,  dernier  boulevard  de  la 
civilisation  sur  les  frontières  de  la 
barbarie,  oue  de  vouloir  v  ^vemer 
par  eux-mêmes.  Les  rois  de  Pont  pos- 
sédèrent long-temps ,  ainsi  qu'on  va 
le  voir,  la  couronne  du  Bospore.  Ils 
étaient  plus  ridies  qu'on  ne  pourrait 
le  supposer  d'abord ,  ayant  à  eux  seuls, 
en  quelque  sorte,  le  hionopole  du 
commerce  du  Pont-Euxin.  La  valeur 
et  l'importance  de  leurs  médailles  d'or, 
les  fragments  de  leur  histoire  échap- 
pés à  l'oubli,  et  les  inscriptions  de 
quelques  monuments  de  cette  époque 
nous  font  regretter  vivement  rigno- 
rance  où  nous  sommes  encore  sur  des 
événements  qui  jetteraient  certaine- 
ment un  grand  jour  sur  toute  l'anti- 
quité. Nous  allons  signaler  ce  œi'il  j 
a  de  plus  authentique  dans  ces  débris 
de  l'histoire  (*). 

(*)  Parmi  les  savants  qui  se  sont  oocupéi 
de  rhistoire  des  rois  du  Bospore,  il  iaut 
citer  Vaillant ,  Hardouin ,  Souciet ,  de  Boxe, 
le  numismate  marseillais  Cary,  Tisconti, 
MM.  Saint-Martin, RaouI-RocbeUe,K<Bhler 
et  Rommel  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch  et 
Gruber.  Malheureusement  les  matériaux  que 
rarchéologte  a  mis  à  leur  disposition  ont  été 
jusqu'ici  d'une  insuffisance  désespérante; 
des  médailles  rongées  par  le  temps,  des  frag- 
ments lapidaires  mutiles ,  des  lambeaux  d'his- 
toire épars  dans  Diodore,  Sirabon,  Dion- 
Cassius,  Appien  ,  Constantin  Porphyrogé- 
nète  et  quelques  autres,  voilà  les  seules 
sources  où  ils  ont  puisé  pour  élever  use  coo- 
troverse  plus  ingénieuse  aue  satisfaisante. 
Jusqu'ici  même  on  n'a  pu  établir  d'une  ma- 
nière précise  la  liste  de  ces  souverains.  Cha- 
3ue  jour ,  la  déoouverlei  d'une  médaille  oo 
'une  inscription  nécessite  la  rectification 
d'un  fait  que  l'on  jugeait  précédemment  bien 
établi.  J'ai  pensé,  toutefois,  qu'il  ne  serati 
pas  inutile  cie  dresser  une  table  chronologi- 
que de  ces  rois,  telle  qu'elle  résulte  de  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sor  cette  bran- 
che de  l'histoire  ancienne. 
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le  voîr  dans  Démosthène  et  Isocrate. 
A  Spartacus  II  succéda  un  prince 
connu  sous  le  nom  honorifique  de 
Satyrus.  Il  accorda  aux  Athéniens  le 
privilège  de  faire  le  commerce  des 
grains  dans  ses  états ,  et  périt  au  siège 
de  Théodosie.  Leueon ,  son  fils ,  monta 
sur  le  trône  Tan  392  avant  J.-G. 

Les  Athéniens  appelaient  assez  ro* 
lontiers  tyrans  les  rois  des  contrées 
éloignées ,  mais  Leueon  fut  exempt  de 
cette  qualification;  il  fut  même  honoré 
du  titre  de  citoyen  d'Athènes ,  et  ce- 
pendant l'histoire  nous  le  montre  en- 
vironné d'espions  et  d'adulateurs.  L'un 
d'eux  lui  ayant  un  jour  dénoncé  un 
homme  évidemment  innocent  :  «  Mi- 
sérable, lui  dit  Leueon,  je  te  tuerais 
de  mes  propres  mains,  si  les  rois 
pouvaient  se  passer  de  tes  semblables  !  » 
Ce  prince  soumit  Théodosie,  j  porta  \ 
le  grand  entrepôt  des  grains  ae  la 
Crimée,  régna  glorieusement  pendant 
quarante  années,  et  mérita  de  donner 
son  nom  à  sa  dynastie.  Strabon  nous 
apprend  qu'il  envoya  aux  Athéniens 
1,100,000  mèdimnes  de  blé  (  570,000 
hectolitres).  Spartacus  III,  fils  atné  de 
Leueon ,  gouverna  pendant  quatre  an- 
nées seulement.  Après  lui ,  ses  trois 
frères,  Pserisades  r%  Satyrus  H  et 
Gorgippus  I*%  régnèrent  simultané- 
ment sur  diverses  parties  du  royaume 
(849  à  311).  Ces  monarques  ayant  en- 
voyé du  blé  aux  Athéniens  en  un  temps 
de  disette,  ceux-ci ,  sur  la  proposition 
de  Démosthène,  leur  érigèrent  des 
statues  d'airain  ;  Pœrisades  même , 
après  sa  mort,  fut  mis  au  rang  des 
dieux. 

(311-309)  —  Satyrus  III,  Prytanis 
et  Eumilus ,  tous  trois  fils  de  Psrisa- 
des  I*',  furent  appelés  à  recueillir  la 
succession  de  leur  père  et  de  leurs  on- 
cles; mais  Eumilus,  las  de  partager  . 
le  trône ,  fit  la  guerre  à  ses  frères ,  les  ' 
tua ,  et  conserva  trois  ans  le  pouvoir  ' 
suprême.  Il  eut  le  sort  du  fils  de  Thé- 
sée :  ses  chevaux  s'emportèrent  et  il 
fut  écrasé  sous  les  roues  de  son  char. 
Son  fils  Spartacus,  quatrième  du  nom, 
lui  succéda  (307-288).  Ici,  il  existe 
dans  Diodore  une  lacune  que  l'on  peut 
combler  en  partie  à  Vmàk  de  la  nu- 
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nûamatique  et  de  quelques  passages  de 
Lucien  et  de  PolycD,  sans  ^u^it  soit 
possible  de  dissiper  l*obscurité  diro- 
nc^ique  de  cette  période.  De  Tan 
288  a  118,  six  monarques  se  succè- 
dent sur  le  trône  du  Bospore,  Leuca- 
nor,  que  Ton  suppose  fils  de  Sparta- 
'  eus  IV9  Eubiotust  frère  satura  du 
.  précédent,  Satyrus  IV,  Gorgipnus  II, 
qui  fonda  une  ville  non  loin  ae  Pha- 
-  nagoria,  et  lui  donna  son  nom ,  Spar- 
tacus  V,  dont  les  Scythes  envahissent 
les  états,  et  qui  achète  la  paix  par 
une  concession  de  territoire,  et  enfin 
Pœrisades  II  qui,  environné  d*ennemis 
redoutables,  et  crai(;nant  de  tomber 
lui-même  au  pouvour  des  barbares, 
abdiqua  la  couronne  en  faveur  du 
grand  Mithra*dates,  l'implacable  en- 
nemi des  Homains ,  le  roi  du  Pont , 
l'arbitre  des  destinées  de  TAsie-Hi- 
neure. 

(118  à  61).  —  Mithra-dates ,  qu'il 
suifit  de  nommer  pour  réveiller  le 

Sorieux  souvenir  de  ses  victoires  et 
\  ses  vertus ,  de  ses  revers  et  de  ses 
fautes,  apporta. aux  Bosporiens  Tère 
pontique ,  dont  la  première  année  cor- 
respond à  Fan  459  de  Rome,  297  avant 
J.-C.  De  son  temps,  les  Sarmates 
Jazices  avaient  envahi  la  Grimée,  sou- 
mis les  colonies  grecques  à  leur  payer 
tribut,  et  menaçaient  même  aune 
destruction  prochaine  la  république  de 
Clierson  et  le  royaume  du  Bospore. 
Mithradates  les  battit  complètement, 
les  refoula  au-delà  du  Borysthène,  et 
saisit  cette  occasion  pour  soumettre 
les  Chersonites  eux-mêmes  à  sa  domi- 
nation. Un  de  ses  généraux  fonda 
£upatoriumy  que  Ton  croit  être  la 
moderne  Koslow,  sur  la  cote  occi- 
dentale de  la j)resqu*ile. 

L'histoire  de  Mithra-dates  se  rat- 
tache ,  par  la  gloire ,  à  celle  de  TA- 
sie-Mineure ,  par  les  revers  aux  fastes 
romains ,  et  par  la  mort  aux  annales 
du  Bospore.  Son  fils  Macharès ,  qu'il 
avait  associé  à  sa  couronne,  lève  Té- 
tendard  de  la  rébellion  ;  mais  le  succès 
ne  justifia  pas  cette  coupable  entre- 
prise ;  poussé  dans  ses  derniers  retran- 
chements et  désespérant  d'obtenir  le 
pardon  de  son  père ,  l^ladiarès  ne  vou- 


lut pas  attendre  sa  justice  et  se  dosna 
la  mort.  Vers  l'année  60  avant  Jésus- 
Christ,  dépossédé  lui-même  de  ses 
états  de  l'Asie,  vaincu  et  abandonné, 
Mithra-dates  se  retire  à  Panticapée, 
01^,  allié  avec  les  Scythes,  il  rêve  en- 
core la  destruction  de  l'empire  ro- 
main. La  trahison  seule  fit  ce  (|ue  la 
force  n'avait  pu  opérer;  elle  brisa  le 
^aive  de  ce  héros.  On  vit,.à  Phanago- 
rie,  un  homme  d'une  naissance  illus- 
tre. Castor ,  comblé  des  bienfaits  de 
son  mattre ,  suivre  l'exemple  de  l'in- 
grat ^ladiarès,  et  diasser  du  Bos- 
pore asiatiqiie  la  famille  du  roi. 
Cherson ,  qui  ne  supportait  qu'en  fré- 
missant le  joug  de  cette  royauté 
étrangère;  Inéodosieet  r^vmpliaîon, 
épouvantées  du  voisinage  d  une  armée 
romaine,  et  d'autres  villes  encore, 
répondirent  à  cet  appel  de  la  liberté. 
Cependant  Mitlira-uates  ne  se  laissait 
pomt  abattre  :  il  envoya  ses  filles, 
sous  la  garde  de  quelques  eunuques 
et  d'une  &oupe  de  guerriers,  cliercher 
des  époux  et  des  alfiés  parmi  les  Scy- 
thes; mais,  à  peine  cette  caravane 
était-elle  sortie  de  Panticapée,  que 
les  soldats  se  révoltèrent,  mirent  les 
eunuques  à  mort  et  livrèrent  les  jeunes 
princesses  aux  Romains.  Enfin,  le  se- 
cond fils  de  Mithra-dates ,  Phamace, 
se  mit  à  la  tête  des  révoltés  pour  as- 
siéger son  père  dans  son  propre  pa- 
lais ,  espérant  livrer  cet  illustre  vieil- 
lard à  ses  ennemis  et  se  rendre  ainsi 
agréable  au  peuple  romain.  Le  grand 
homme  sut  mourir  comme  il  avait 
vécu,  en  héros  !  Habiledans  l'art  de  pré- 
parer les  poisons  et  trop  robuste  pour 
ne  pas  résister  long-temps  à  leur  ac- 
tion, il  ordonna  au  Gaulois  Bituitus  de 
l'aider  du  secours  de  son  épée  et  de 
lui  épargner  ainsi  la  honte  ae  tomber 
vivant  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis ;  il  Ait  obéi ,  et  dès  ce  moment 
Rome  put  respirer  plus  à  l'aise.  Alors 
on  vit  un  spectacle  digne  d'une  éter- 
nelle réprobation;  l'odieux  Phamace 
cnvova  le  corps  de  son  père  à  Pompée 
lui  demandant  pour  salaire  de  son 
crime ,  les  royaumes  de  Pont  et  du 
Bos|iore.  I>e  général  romain  versa , 
dit-on,  des  larmes  d'attendrissement 
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et  dPadroiratkHi  en  voyaDt  to  cadavre 
4e  aoB  illustre  adversaire. 

Mitfara-dates  fiit  enseveli  à  Sinope 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres;  ainsi 
c^est  sans'  fondement  qu'une  tradition 
kx»le  ftît  dire  aux  habitants  actuels 
delà  presou'tle  Tradiée,  que  ce  prince 
a  sa  sépulture  aux  environs  de  Kerteb. 
Ces  lieux,  h  la  vérité,  sont  pleins  de 
son  souvenir  :  k  promontoitt  le  plus 
voisin  de  Jenikalé  se  nomme  phare  de 
Mithra*dates  ;  c'est  le  phanar  des 
Russes.  Les  vieilles  colonnes,  les  rui- 
nes imposantes,  les  dâ>ris  poudreux 
et  jusqu'aux  montagnes  elles-mêmes, 
tout  ici  est  paré  du  nom  de  cet  illus- 
tre rival  de  la  grandeur  romaine. 

Pompée,  cependant,  n'avait  pas  rougi 
d'acconler  à  Phamace  le  titre  d'ami  et 
allié  du  peuple  romain.  Il  lui  refusa 
l'Investiture  du  royaume  de  Pont; 
mais  il  lui  confirma  celle  du  Bospore, 
à  l'exception  de  Plianagorie ,  qui  fiit 
déclarée  ville  libre  en  récompense  de 
ce  qu'elle  avait  donné  l'exemple  de  la 
révolte.  Peu  satisfait  de  ces  conces- 
sions ,  Phamace  ne  vit  nas  plus  tdt  les 
Romains  partis  de  ses  états,  qu'il  vint 
mettre  le  si^e  devant  Phanagorie  et 
la  prit  par  famine.  Il  soumit  ensuite 
la  Colcnide,  rentra  dans  l'Asie-Mi- 
neure,  tenta  de  reconquérir  leroyaume 
de  Pont ,  et  battit  même  les  Romains 
en  diverses  rencontres.  Toutefois ,  cet 
indigne  fils  de  Tnn  des  plus  grands 
rois  qui  aient  jamais  existé  ne  jouit 
m»  long-temps  du  fruit  de  son  for- 
fait. Les  querelles  de  César  et  de  Pom- 
pée avaient  seules  retardé  l'explosion 
de  la  vengeance.  Libre  désormais  et 
vainqueur,  César  quitte  l'Egypte,  ren- 
tre dans  le  Pont ,  voit  Phamace  et  le 
met  dans  une  déroute  complète  :  yeni^ 
vidiy  vid  (je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai 
vaincu  ),  écrivit-il  à  cette  occasion. 
Phamace  obtint  la  permission  de 
s'embarquer  pour  le  Bospore,  où ,  à 
peine  arrivé,  il  fut  tué  dans  une  bataille 
que  hii  livra  Asander,  son  lieutenant 
et  son  gendre,  qui ,  pendant  son  ab- 
sence ,  s'était  emparé  de  la  couronne. 
Cet  Asander  régna  paisiblement,  sou- 
mis à  la  domination  de  Rome;  mais, 
parvenu  à  un  âge  avancé,  on  ne  sait 


quels  motlfii  le  portèrent  a  se  laisser 
mourir  de  faim,  un  aventurier,  nommé 
Scribonius ,  monta  sur  le  trône  et  fiit 
bientôt  après  mis  à  mort  par  le  peu- 
ple, quand  on  sut  que  Polémon  I*', 
roi  de  Pont,  s'avançait  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  sur  l'ordre  que  lui 
en  avait  donné  Agrippa ,  proconsul  de 
Syrie.  Ce  Polémon ,  reconnu  roi  du 
Bospore,  fit  la  guerre  aux  Aspurgi- 
tains,  peuple  de  la  Sarmatie  asiatique, 
et  fut  tué  auprès  d'une  ville  nommée 
Gésia.  Comme  il  ne  laissait  que  des 
enfEoits  en  bas  âge ,  sous  la  tutelle  de 
leur  mère  Pvthodoris ,  une  révolution 
appela  sur  le  trône  l)osporien  les  re- 
jetons de  l'antique  dyn^^tie  des  Leu- 
C(miens ,  et  on  voit,  à  cette  époque 
(  premières  années  de  rère  chrétienne)^ 
figurer  suoc^sivement  quatre  souve- 
rains de  cette  ûmille,  Rheskoupo- 
ris  I*',  Cotys  I*',  dit  VJs]^qien , 
Sauromates  r%  contemporain  de  Tk< 
hère ,  et  son  fils  Rheskouporis  II,  qui 
règne  sous  la  tutelle  de  Gépépyris 
sa  mère.  Toutefois ,  les  Romains  ne 
souffrirent  pas  long-temps  cette  usui^ 
pation  de  la  descendance  des  Leuco' 
fiiens;  l'empereur  Caligula  rendit  la 
couronne  à  Polémon  II ,  fils  du  der- 
nier roi  pontique  (  de  38  à  42  de  l'ère 
chrétienne  ).  A  jpartir  de  ce  point 
nous  aurons  peu  oe  chose  à  dire  a'une 
série  de  22  souverains,  dont  les  noms 
seuls  à  peu  près  nous  ont  été  transmis 
par  la  numismatique  et  les  lambeaux 
(l'histoire.  Ces  princes,  qui  s'intitu- 
laient amis  de  César  et  du  peuple 
romain  (  ^iXoxaîaaptç  et  çtXop»fuuct  ) , 
promptement  châtiés  par  leurs  suze- 
rains chaque  fois  qu'ils  tentaient  d'en 
secouer  le  joug ,  ne  brillèrent  de  quel- 
que éclat  que  dans  leurg  contestations 
avec  les  Scythes  ou  leurs  voisins  les 
Chersonittô.  Plus  d'une  fois  même , 
battus  par  les  pi^oteron  ou  magistrats 
de  Cherson,  ils  virent  leurs  posses- 
sions resserrées  dans  les  plus  étroites 
limites.  La  vie  de  ces  rois  est  d'au- 
tant moins  susceptible  de  recevoir  ici 
quelque  développement  que  leurs  mé* 
aailles  contribuent  elles-mêmes  à  y 
jeter  la  confiision,  en  démontrant  que 
plusieurs  souverains  ont  r^é  simui 
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tanément  dans  cet  empire  si  étroit. 
On  est  porté  à  croire  que  lesT  princes 
légitimes  durent  maintes  fois  associer 
à  leur  royauté  des  chefs  barbares  , 
tels  que  Ininthiméyus ,  Aréansès  , 
Téîranès  et  Rhadaméadis ,  qui  firent 
frapper  des  médailles  d*or  à  leur  ef- 
figie, en  même  temps  que  les  Sauro- 
mates  et  les  Rheskouporis  (  voyez  la 
table  chronologique  ).  Sans  doiite  de 
nouveaux  matériaux  éclairciront  un 
jour  nos  doutes  à  ce  sujet,  le  gouver- 
nement russe  mettant  un  grand  soin 
à  conserver  dans  les  musées  d*Odessa, 
de  Nikolaïeff ,  de  Caffa  et  de  Kertch, 
les  précieuses  antiquités  dont  chaque 
Jour  amène  la  découverte. 

Les  querelles  des  Chersonites  et  des 
Bosponens  amenèrent  la  chute  du 
royaume  dont  nous  venons  de  tracer 
une  si  rapide  esquisse.  Dans  les  premiè- 
res années  du  V*  siècle,  un  proteron  de 
Chersonèse,  nommé  Pharnace ,  fait  la 
guerre  à  Sauromates  VIII,  le  tue  en 
combat  singulier,  ravage  tout  le  pays, 
ne  prévoyant  pas  que  c  était  favoriser 
rinvasion  de  ces  nouvelles  lésions  de 
barbares  qui ,  sorties  des  régions  hy- 
perboréennes,  venaient  à  leur  tour  ra- 
vager le  midi  de  l'Europe. 

Troisième  époque.  —  Les  inva- 
sions. Deux  peuples  qui  jouent  dans 
l'histoire  un  rôle  fort  important,  rôle 
de  sang  et  de  larmes ,  vont  d'abord 
se  montrer  à  nous.  Ce  sont  les  Goths 
et  les  Huns.  Mais  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus  (  400  à  420  de  Jé- 
sus-Christ ),  si  nous  n'avons  pas  men- 
tionné encore  le  nom  des  premiers, 
c'est  que  nous  avons  craint  de  jeter 
quelque  confusion  dansle  récit  des  évé- 
nements relatifs  aux  rois  du  Bospore. 
Les  Gotlis,  que  plusieurs  auteurs 
supposent  originaires  des  pays  que 
baigne  la  Baltique  et  qu'arrosent  la 
Vistule  et  TOder ,  tandis  que  d'autres 
les  font  venir  de  l'Asie ,  commencè- 
rent à  déborder  sur  le  midi  de  l'Ku- 
ijope,   vers  la  fin  du   II'  siècle  de 
l'ère  chrétienne.    Plusieurs  de  leurs 
tribus  s'étendirent  durant  les  premiè- 
res années  du  siècle  suivant ,  jusqu'au 
Tanaïs  où  elles  se  confondirent  avec 
les  Sarmates  et  les  Alains.  Ces  der- 


niers avaient  alors  succédé  aux  Tainro- 
Scvthes  dans  la  domination  de  la  Cn» 
mee,  et  ils  ne  cessaient  d'inquiéter 
leurs  voisins  les  rois  du   Bospore. 
Vers  376,  Tempereur  Tacite  rencontre 
dans  la  Cappadoce,  une  division  de 
ces  barbares ,  la  pousse  devant  lui,  et 
la  refoule  sur  le  Bospore  Cîmmérien. 
On  est  fondé  à  croire  que  les  Goths 
ne  sont  pas  un  autre  peuple  que  celui 
que  l'on  voit  établi ,  au  IV"  siècle , 
entre  le  Danube  et  le  Borysthène^^ 
sous  le  nom  de  Gétes.  Nous  parta- 
geons entièrement,  à  ce  sujet,  une 
opinion  de  M.  de  Saint-Martin ,  d'a- 
près laquelle  ces  |)euples  seraient  eux- 
mêmes  les  anciens  Scythes,  dont  le 
nom  n'est  qu'altéré  par  une  prostbèse. 
Cependant  la  troupe  hideuse  des 
Huns,    d'origine    finno-ouralienne, 
vient  à  son  tour  pousser  devant  elle 
les  Goths  et  les  Alains.  Ceux-ci  en 
fuyant,  se  jettent  dans  la  Crimée,  le 
Caucase  et  r Asie-Mineure.  Quelques- 
uns  passent  le  Danube ,  entrent  dans 
la  Pannonie ,  inondent  les  Gaules  et 
l'empire  romain ,  et  dé|>lacent  subite- 
ment des  nations  entières.  C'est  un 
curieux  spectacle  que  de  voir  ces  hom- 
mes qui ,  vaincus,   abandonnent  leur 
propre  territoire  et  se  présentent  en 
vainqueurs  sur  celui  des  autres.  Une 
de  leurs  plus  puissantes  tribus  se  fixe 
sur  le  littoral  de  la  mer  Noire ,  dans 
le  royaume  du  Bospore  même  ;  c'est 
celle  des  Goths  Tétraxites. 

Ammîen-Marcellin ,  Sidoine-Apol- 
linaire, et  plusieurs  autres  écrivains 
contemporains  nous  ont  laissé    un 
portrait  des  Huns  ,  digne  d'être  con- 
servé. Leurs  traits  étaient  horribles 
à  voir  tant  ils  prenaient  de  soin  d'a- 
jouter, par  des  usages  terribles  et  bi* 
zarres,  a  leur  difformité  naturelle.  Ils 
étaient   forts  et  trapus,   avaient  la 
tête  grosse ,  les  yeux  petits  et  enfon- 
cés ,1a  bouche  larçe  et  le  teint  livide. 
Par  un  raffinement  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  coquetterie  de  la  lai- 
deur ,  ils  aplatissaient  le  nez  à  leurs 
enfants,  et  leur  couvraient  le  ih>nt 
et  les  joues  de  cicatrices  tailladées  sy- 
métriquement Vêtus  de  peaux  ou  d'i* 
toffes  grossières,  la  tête  enveloppée 
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d'une  calotte  de  cuir,  et  montés  sur 
des  chevaux  de  petite  taille,  mais 
d*une  grande  légèreté,  ils  combat- 
taient avec  l*arc  et  le  sabre ,  et  por- 
taient, en  outre,  une  sorte  de  filet 
dont  ils  se  servaient  liabilement  pour 
envelopper  leurs  ennemis.  Les  femmes 
et  les  enfants  les  suivaient  à  la  guerre  ; 
mais  les  vieillards  restaient  en  ar- 
rière, ou  se  donnaient  la  mort,  car 
chez  ce  peuple,  la  vieillesse  était  un 
objet  de  mépris  et  de  honte.  Ils  n'a- 
vaient pour  demeures  que  des  chariots 
traînés  par  des  bœufs,  et  pour  nour- 
riture que  les  racines  crues  et  la 
chair  de  clieval  mortifiée  sous  la  selle. 
Ils  buvaient  avec  passion  le  koumiss, 
breuvage  d'eau  et  de  lait  de  jument 
aigri.  Enfin  la  difformité  et  Tabrutis- 
sement  des  Huns  étaient  tels  qu'on 
les  regarda  en  Europe,  dit  Jornandès, 
comme  des  monstres  issus  du  com- 
merce des  femmes  scythes  avec  les 
démons. 

Pïous  ne  suivrons  pas  ces  farouches 
conquérants  dans  leurs  expéditions: 
les  guerres  que  l'empire  romain  eut 
à  soutenir  contre  les  Goths  et  les 
Huns,  les  victoires  et  la  mort  d'At- 
tila, le  fléau  de  Dieu,  appartiennent 
à  une  autre  histoire,  ^ous  nous  borne- 
rons à  dire  que  la  Crimée  partagea  tous 
les  désastres  que  ces  barbares  firent 
peser  sur  les  nations  qu'ils  envahirent. 

D'autres  conquérants  arrivèrent 
bientôt  sur  les  traces  des  premiers. 
Les  OugreSf  ou  Igottrs,  pénétrent  en 
Crimée,  où  ils  demeurent  pendant 
deux  siècles ,  en  dépit  de  tous  les  ef* 
forts  des  Goths  Tétraxites.  La  pénin- 
sule est  bouleversée  par  les  guerres 
intestines  de  ces  nations,  parmi  les- 
,  miellés  la  politique  des  empereurs  grecs 
refforee  a'entretenir  la  haine  et  la  ja- 
lousie. Après  elles ,  diverses  tribus  , 
venues  de  l'intérieur  de  TAsie,  les 
Avares  et  les  Géourgeny  appartenant 
à  la  race  turque,  bien  que  de  nos 
jours  encore  on  s'obstine  à  les  appeler 
Tatares ,  se  heurtent  tour  à  tour  sur 
le  sol  de  la  Tauride ,  ne  laissant  au- 
cun repos  aux  anciens  peuples  de  cette 
contrée.  Les  Chersonites  invoquent  en 
vain  le  secours  des  empereurs  de  By- 


zance  ;  ceux-ci  ont  assez  de  peine  à  M 
défendre  eux-mêmes,  et  rarement  ils 
peuvent  satisfaire  aux  vœux  de  leurs 
vassaux. 

Les  Khazars  entrent  dans  la  Cher- 
sonèse-Taurique  vers  le  milieu  du 
septième  siècle ,  y  refoulent  les  Goths 
dans  les  montagnes,  et  fondent  un 
empire  puissant;  la  Crimée  prend 
même  le  nom  de  Khazaria.  Les  villes 

grecques,  auoique  relevant  toujours 
e  la  cour  ue  Byzance,  se  soumettent 
à  payer  aux  Khazars  un  tribut  annuel* 
Partout,  dans  cette  période,  nous 
voyons  régner,  sur  le  sol  de  la  près* 
qu  lie ,  la  désolation ,  l'anarchie  et  la 
nn'sère ,  résultat  inévitable  d'une  suite 
non  interrompue  de  conquêtes  et  d*u* 
surpations.  L'état  de  Clierson  était 
réputé ,  en  jparticulier ,  un  séjour  si 
fâcheux ,  qu'il  devint ,  comme  aujour- 
d'hui  la  Sibérie,  un  lieu  d'exil  pour 
plus  d'un  illustre  proscrit;  nous  cite- 
rons ,  entre  autres ,  le  pape  Martin  1" 
et  Justinien  II. 

Martin  était  un  pontife  respectable 
et  savant;  U  fut  diéri  et  vénéré  de 
ses  ouailles ,  mais  il  eut  le  malheur  de 
déplaire  à  l'empereur  Constant  II, 
petit-lils  d'Uéraciius ,  qui  le  fit  traiter 
avec  une  barbarie  inouïe.  L'infortuné 
pontife,  chargé  de  chaînes,  fut  traîné, 
malade  et  pauvre,  dans  la  Calabre,  a 
Messine ,  a  Constantinople ,  et  enfin 
à  Cherson,  où  il  succomba  à  la  fa- 
tigue et  au  chagrin ,  le  16  septembre 
655.  (  Voir  IlaUe ,  pag.  43.  ) 

Justinien  II ,  monstre  altéré  de 
sang,  surnommé  le  Rhynotmète  de- 


fut  exilé  également  à  Cherson,  ou 
quelques  railleries ,  que  les  habitauits 
se  permirent  sur  sa  mutilation ,  le 
jetèrent  dans  de  violents  accès  de  fu- 
reur. Préoccupé  par  des  idées  de 
vengeance ,  il  se  retire  auprès  du  khan 
des  Khazars,  qui  raccueillit  d'abord 
avec  bienveillance ,  et  lui  donna 
même  sa  sœur  Théodora  en  mariage  ; 
mais,  plus  tard,  gagné  par  l'or  des 
ennemis  de  ce  prince ,  le  khan  allait 
le  faire  périr  si  Théodora  ne  s*y  fût 
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t>pposée.  Le  Rliynotmète  s*6iifuit  chez 
uii  peuple  puissant  qui,  fixé  auprès 
du  f'olga,  ou  Bolga,  avait  reçu  le 
nom  de  Boulgare,  Le  clief  de  cette 
nation  accorda  au  jfugitif  une  protec- 
tion intéressée,  et  Faida  même,  sous 
de  dures  conditions,  à  reconquérir 
son  trône.  Justinien ,  rentré  à  Oon- 
stantinopie ,  n'oublia  pas  d'envelopper 
les  Chersonites  dans  sa  vengeance 
(092  de  rère  chrétienne).  Il  voulait 
détruire  leurs  villes  de  fond  en  com- 
ble, mais  le  secours  des  Khazars  dé- 
joua cet  odieux  projet.  En  731 ,  la 
puissance  de  ce  dernier  peuple  avait 
acquis  un  tel  lustre ,  que  l'empereur 
Léon  III,  surnommé  l'Isaurien,  épousa 
la  fille  de  leur  khan.  Cette  princesse , 
convertie  à  la  religion  chrétienne , 
édifia  ses  sujets  par  ses  vertus  et  sa 
piété.  En  840 ,  1  empereur  Théophile 
visita  la  Crimée ,  et  reçut ,  de  la  part 
des  Khazars ,  des  marques  de  respect 
et  d'attachement.  Il  leur  fournit,  sur 
leur  demande ,  des  ouvriers  ^ur  con- 
struire ,  sur  le  Tanaîs ,  une  ville  nom- 
mée Sarkely  ou  la  Station  blanche. 
Vers  la  fin  du  neuvième  siècle ,  de 
nouvelles  cohortes ,  éinigrées  de  l'A- 
sie ,  les  Patzinaces  ,  appelés  encore 
Petchénègues y  de  race  turque,  par- 
viennent, âpres  des  succès  variés,  à 
s'emparer  d  une  partie  de  la  Crimée, 
ou  Khazarie  proprement  dite. 

Les  Petchénègues  étaient  aussi  un 
peuple  sauvage  et  nomade,  vêtu  de 
peaux  de  bêtes  fauves,  vivant  sous 
des  tentes,  se  nourrissant  de  diair 
mortifiée  sous  la  selle,  de  quelques 
racines  et  de  lait  de  jument.  Ils  Ira* 
fiquaient  cependant  avec  les  Grecs, 
les  Byzantins  et  même  les  Russes , 
fournissant  à  ces  peuples  du  miel, 
des  cuirs,  des  bestiaux  et  une  sorte 
de  cochenille.  En  retour ,  la  cour  de 
Byzance  leur  envoyait  des  bijoux,  des 
couronnes  d'or,  et  autres  riches  pré- 
sents :  elle  adressait  à  leurs  chefs  des 
lettres  tracées  en  caractères  dorés ,  et 
leur  donnait,  on  ne  sait  trop  pour- 

Stoi,  le  titre  d'archonte.  Leur  hls- 
ire  ultérieure  est  toute  contenue 
dans  celle  des  Russes. 
Aux  Petchénègues  succède  un  autre 


peuple  de  même  origine  et  parlant  h 
peu  près  la  même  Tangue.  Les  Co' 
mansy  ou  Kiptckaky  que  les  Russes 
appellent  PotoutzeSy  se  font  connaître 
en  Europe  vers  Fan  1000  de  J.-C. 
Confondus  bientôt  avec  les  i>récédents, 
ils  paraissent  être  les  véritables  an- 
cêtres des  Nogais.  Ce  fut  sous  leur 
domination  que  la  Crimée  devint  en- 
tièrement indépendante  des  souverains 
de  Byzance. 

Depuis  long-temps  le  zèle  des  mis- 
sionnaires du  christianisme  et  les  re- 
lations avec  les  Grecs  avaient  intro* 
duit,  dans  la  |)resqu'tle,  la  religion 
chrétienne,  mais  rmfluence  des  eoH 
pereurs  d'Orient  ^v  avait  propagé  le 
schisme  de  Photfus.  Cependant,  les 
diverses  nations  que  nous  venons  de 
nommer  se  soumirent  maintes  fois  à  la 
religion  de  Maliomet,  conservant  d'ail- 
leurs ,  dans  Tune  et  l'autre  croyance, 
les  pratioues  superstitieuses  et  bar-> 
bores  de  leur  premier  culte. 

La  fin  de  cette  f>ériode  est  caracté- 
risée par  le  premier  développement 
d'un  empire  qui  devait  embrasser  un 
jour  la  moitié  de  l'Europe  et  le  tiers 
de  l'Asie.  Les  grands  princes  russes 
poussèrent  leurs  conquêtes  jusqu'au 
pied  du  Caucase  et  dans  les  steppes 
de  la  Tauride.  Vladimir-le-Grand ,  qui 
venait  d'abjurer  ses  faux  dieux  et  s  é- 
tait  converti  à  la  religion  catholique- 
grecque,  marcha  sur  Cherson ,  et  s*en 
empara  en  988 ,  sous  le  prétexte  qu'il 
y  trouverait  les  prêtres  et  les  reliques 
dont  il  avait  besoin.  On  rapporte  que, 
pendant  le  siège  de  cette  ville ,  un  es- 
pion ,  nonuné  Anastase ,  lança  dans  le 
camp  des  assiégeants  une  flèche ,  à  la- 
quelle était  attaché  un  billet  conçu  en 
ces  termes  :  «  Cherchez  derrière  vous, 
«  vers  l'Orient,  vous  y  trouverez  les 
«  canaux  qui  fournissent  l'eau  à  la 
«  ville.  »  Ce  fut  par -là,  ei\  effet, 
que  Vladimir  réduisit  les  Cherso- 
nites à  se  rendre  à  discrétion  ;  mats 
ce  prince  ayant ,  peu  après ,  épousé 
la  sœur  de  rempereur  grec ,  rendit  la 
ville  à  son  premier  maître.  Son  fils , 
Mtislav,  passa  dans  l'île  de  Taman, 
où ,  depuis  la  chute  de  l'empire  bos- 
porien ,  s'était  formé  un  étai  distinct 
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sous  le  nom  de  royaume  de  TmcU" 
tarakân,  11  y  trouva  un  peuple  ala- 
nique,  les  yassesj  dont  le  cnef  rap- 
pela en  combat  singulier.  Mtisluv  sor- 
tit vaiiu]ueur  de  ce  duel,  et  entra 
dans  la  ville  de  Taman ,  capitale  de  ce 
nouvel  apanage  de  Tempire  des  grands 
princes. 

Enfin,  nous  toudions  au  terme  de 
cette  triste  époque,  où  tant  de  peuples 
barlMures  se  sont  rués  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  ne  laissant  d'autres  traces  de  leur 
passage  que  la  jdestruction  et  la  mort. 
L'historien  trouve  peu  à  glaner  sur  ce 
champ  d^olé,  où  les  inondations  n'ont 
dé|)Osé  aucun  germe  de  fécondité; 
mais  il  n'en  sera  pas  de  même  de  la 
période  suivante ,  qui  s'ouvre  devant 
le  0*and  nom  de  Tchinghis-Khan. 

QuATAiEMB  BPOQUB.—  Les  kkans 
de  Crimée,  La  première  invasion  de 
Tchinçhis-Kfaan  date  de  Tan  1221  de 
notre  ère.  Ce  serait  sortir  des  limites 
d'une  notice  particulière  à  la  Crimée, 
et  envahir  le  domaine  de  l'histoire  uni- 
verselle. Que  d'entrer  dans  de  trop 
longs  détails  sur  l'origine  de  son  peu- 
ple et  sur  les  succès  ou  les  revers  de 
ses  courses  en  Europe.  Cependant  il 
est  certains  points  généraux  sur  les- 
quels notre  attention  doit  se  pjorter 
spécialement  pour  la  complète  intel- 
lif^ence  de  cette  époque,  bien  qu'ils 
soient  peut-être  plus  directement  né- 
cessaires ailleurs. 

Tchinçhis-Khan  commandait  à  des 
nations  o'origine  mongole ,  les  Tatares 
et  les  Mongols  proprement  dits,  pas- 
teurs nomjâes  et  barbares ,  dont  les 
tribus  couvraient  le  vaste  plateau  gui, 
des  confins  de  la  Sibérie ,  s'étend  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Chine.  La 
cuerre  seule  pouvait  tenir  ces  hordes 
farouches  réunies  sous  l'obéissance 
d'un  chef  ;  aussi ,  lorsque  la  voix  puis- 
sante de  Tchinghîs-Knan  les  eût  con- 
voquées.dans  les  solitudes  de  l'Asie, 
ce  grand  capitaine  ne  leur  laissa  plus 
de  repos;  il  leur  fit  entrevoir,  aans 
le  loUitain,  les  richesses  de  Byzance 
et  de  Kiew,  mit  à  profit  l'enthou- 
sîasne  d'on  instant,  et  les  entraîna 
à  des  combats  qui  ne  devaient  avoir 
un  tenne  que  pour  quelques  chefs 


privilégiés.  Les  lieutenants  de  Tchin- 
ffhis  seuls  pénétrèrent  en  Russie  et 
dans  la  Crimée.  En  1237,  TouchI» 
Khan,  son  fils,  acheva  la  conquête 
des  possessions  russes  en  Europe ,  et 
Bathou-Khan,  son  petit-fils,  fonda 
peu  après,  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne, l'empire  du  Kapichaky  qui 
s'étendait  jusqu*au  Dnieper.  Les  princes 
du  Kaptchak  s'intitulaient  khans  de  la 
horde  dorée.  Ce  pays  était  alors  oc- 
cupé par  des  nations  turques ,  qui  se 
soumirent  aux  chefs  tatares.  Or,  l'ar- 
mée de  ceux-ci  ne  tarda  pas  à  se  reti- 
rer ;  elle  se  disoersa  même  si  complè- 
tement, qu'au  Dout  de  Quelques  an- 
nées leur  langue  était  ouoKée  dans  le 
Kaptchak  ;  et  lorsque  eut  lieu  le  dé- 
membrement de  cet  empire  et  sa  ré- 
partition entre  plusieurs  princes  d'o- 
rigine mongole ,  on  continua  à  donner 
mal  à  propos  à  leurs  sujets  le  nom 
de  Tatares,  que ,  de  nos  jours  encore, 
on  applique  aux  descendants  des  Cb- 
mans  ou  des  Petchénégues  qui  habi- 
tent la  Crimée,  Kazan  ou  Astrakan. 
Ces  prétendus  Tatares  sont  positive- 
ment de  race  tu^que ,  différant  essen- 
tiellement par  le  langage  et  les  traits 
physiques  des  Tatares-Mongols',  aux- 
quels ils  furent  soumis  jadis.  Ce  point 
une  fois  bien  établi,  nous  pouvons 
continuer  à  parler  des  prétendus  Ta- 
tares de  la  Qrimée ,  sans  craindre  au- 
cune méprise. 

Le  chef  de  la  horde  dorée  divisa  ses 
conquêtes  en  plusieurs  gouvernements, 
à  la  tête  desquels  il  mit  les  plus  braves 
de  ses  lieutenants,  ou  les  j)lus  chéris 
de  ses  parents.  Ajouter  ainsi  à  l'au- 
torité de  ces  ambitieux  était  intro- 
duire ,  dans  les  constitutions  du  nou- 
vel empire,  un  germe  de  dissolution 
que  nous  allons  voir ,  avec  le  temps , 
mûrir  et  se  développer.  En  1240, 
Batou-Khan  soumit  ta  Crimée  entière, 
l'incorpora  à  l'empire  du  Kaptcliak  • 
et  choisit  pour  sa  résidence  une  ville 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Eski-Krittij  l'ancienne  Crimée.  Lors- 

au'on  y  a  vu  se  succéder  avec  tant 
'acharnement  les  invasions  des  Bar- 
bares, et  tous  les  désastresqui devaient 
en  être  In  conséquence,  on  conçoit  la 
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dîfBcuItéde  reconnaître  l'emplacement 
de  quelques-unes  des  villes  les  pins  ce» 
lèbres  de  la  presqu'île.  Théodosie  eUe- 
roéme,  emportée  dans  ce  tourbillon  des 
guerres  intestines, avait  disparu  entiè- 
rement, ou  laissant  si  peu  de  vestiges 
de  son  existence,  que,  des  Tannée  1270, 
lorsque  les  Génois  eurent  fondésurson 
emplacement  une  nouvelle  ville,  nom- 
mée Caffày  leurs  historiens  préten- 
dirent qu'ils  avaient  choisi  pour  cela 
un  Heu  désert. 

Les  Génois  et  les  Vénitiens  avaient 
commencé,  dès  la  fin  du  XI*  siècle 
de  l'ère  chrétienne ,  à  tenter  quelques 
opérations  commerciales  avec  les  [peu- 
ples de  la  mer  Noire;  les  premiers 
s'étaient  particulièrement  dingés  vers 
la  Tauride.  D'abord  ils  y  échangeaient 
les  marchandises  manufactuiées  de 
l'Europe  contre  les  blés  que  cette 

Séninsuie  produisait  en  si  grande  abon- 
ance;  mais,  à  la  suite  des  invasions, 
la  décadence  de  l'agriculture ,  tout  en 
diminuant  les  exportations  des  cé- 
réales ,  ne  fît  qu'inspirer  aux  Génois 
un  plus  vif  désir  de  prendre  un  pied 
à  terre  sur  le  littoral  de  la  Crimée , 
afin  de  mieux  étendre  leurs  relations 
dans  l'intérieur  et  de  connaître  les 
ressources  au'ils  pouvaient  en  espérer 
soit  en  pelleteries ,  soit  en  sel,  en 
vins  et  autres  denrées.  L'arriTée  des 
Tatares-Mongols  leur  sembla  favorable 
pour  l'exécution  de  ce  projet.  Une 
colonie  génoise,  sous  la  conduite  de 
d'Auria  (ou  peut-être  d'un  Doria),  vint 
débarquer  sur  remplacement  de  l'an- 
cienne Théodosie ,  et  obtint  du  khan 
des  Tatares ,  moj^ennant  un  riche  pré- 
sent, la  permission  d'y  élever  qud- 
ques  magasins  pour  servir  d'enti^pôt 
aux  marchandises  (  1270  après  J.-C.). 
Cela  fait,  les  colons  s'étendirent  un 
peu  au-delà  du  terrain  qui  leur  avait 
été  concédé  ;  puis  ils  firent  entendre 
au  khan  que  la  prudence  voulait  qu'on 
ne  laissât  pas  ainsi  de  riches  dépôts 
exposés  à  un  coup  de  main  dans  un 
pays  encore  infesté  par  des  vagabonds 
et  des  pillards.  Ils  creusèrent  donc  un 
fossé;  devant  ce  fossé  ils  jetèrent 
quelques  pierres,  qui  finirent  par  se 
transformer  en  bastions  ;  enfin ,  ils 


étevèrent,  à  la  grande  mortifieation  du 
khan,  une  redoutable  ceinture  de  rem- 
parts, et,  dans  le  centre,  ils  bâtùreot 
Ca£fa.  Le  Tatare  s'aperçut  ^rop  tard 
de  son  imprudence  ;  il  se  plaigmt  for- 
tement, mais ,  du  haut  de  leurs  rem- 
parts, les  Génois  se  prirent  à  rire  en 
voyant  passer  cette  colère  impuissante. 
Calfa  devint  bientôt  une  ville  riche  et 
florissante;  vingt  annéM  lui  sofiBrent 
(  12S9)  pour  s'élever  à  un  tel  degré 
de  puissance ,  qu'eUeput  envoyer  des 
galâres  au  secours  de  Tripoli  de  Syrie, 
alors  serrée  de  près  par  les  ennemis 
de  la  chrétienté.  Non  contents  de  cela, 
les  Génois  formèrent  des  étaUisse- 
ments,  plus  ou  moins  iinportants,  sur 
tout  le  littoral  de  la  urimée.  C'est 
ainsi  qu'on  vit  paraître  Soldajay  près 
de  Soudak ,  à  45  verstes  au  sud-ouest 
de  Caffa.  £n  cet  endroit,  la  forteresse 
génoise  s'élevait  sur  une  tour  carrée 

Î|ui ,  de  nos  jours  encore ,  domine  les 
ortifications  que  les  Russes  y  ont 
ajoutées  au  commencement  du  dernier 
siècle.  Du  haut  de  cette  tour,  les  sen- 
tinelles génoises  découvraient  une  vaste 
étendue  de  pays ,  et  observaient,  sans 
les  redouter,  les  mouvements  de  l'en- 
nemi. La  hauteur  de  ce  colosse  sem- 
ble prodigieuse  par  la  disposition  des 
§arois  qui  forment,  avec  le  rocher , 
es  lignes  perpendiculaires.  De  tout 
côté  se  prâente  un  abîme  dont  un 
œil  exerœ  peut  seul  sonder  la  profon- 
deur sans  redouter  ni  éUouissement , 
ni  vertige. 

On  voit  éffalement  des  ruines  de 
fort<»*esses  godoises  auprès  de  Sébas- 
topol,  de  Balaclava,  de  Panticapée  et 
dans  rîle  Taman. 

Jjà  Crimée,  depuis  sa  réunion  dans 
les  mains  d'un  pouvoir  homogène 
conunencait  à  reprendre  cette  impor- 
tance politique  qui  lui  avait  été  en- 
levée par  son  démembrement  intérieur 
à  l'époque  des  invasions.  Dès  1266, 
Mangou-Khan  l'avait  cédée  à  son  ne- 
veu, Oran,  à  titre  de  fief  relevant  de 
la  suzeraineté  du  Kaptchak  et  lui 
payant  tribut  Cette  intempestiveéman- 
dpation  ne  fut  pas  le  premier  coup 
porté  à  la  puissance  du  nouvel  empire. 
Les  lieutenants  de  Tchingbîs  n'enten 
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daai  phis  la  voû  redoutable  da  maître, 
chen^ient  à  se  rendre  indépendants. 
Nogai,  le  plus  cél^re  d'entre  eux^ 
y  réussit,  erace  à  la  protection  de 
renipereur  Michel  Paléoiogue ,  et  fut 
le  premier  chef  de  ces  fameux  Tatares* 
Nogaïs  qui  passèrent  dans  la  steppe 
du  ILouban  et  dans  la  Tauride  au  com- 
mencement du  XVII"  siècle. 

Gênes,  heureuse  et  fière  d*ayoir 
acquis  une  colonie  aussi  importante , 
pourvut  à  son  gouvernement  par  des 
lois  qui  témoignaient  tout  fe  prix 
qu'elle  y  attachait.  Chaque  année  elle 
y  envoyait  un  consul  choisi  dans  l'une 
des  familles  génoises  les  plus  consi- 
dérées. Ce  haut  fonctionnaire  emme- 
nait avec  lui  un  proconsul  chargé  de 
le  remplacer  en  cas  de  décès.  Le  consul 
s'entourait  de  magistrats  et  d'emplovés 
qui  tous  devaient  être  Génois.  Enfin, 
la  métropole  institua  l'ofGce  de  Kha- 
%aria  et  celui  de  Campagna.  Le  pre- 
mier résidait  à  Gênes  :  c'était  un  vé- 
ritable ministère  des  colonies,  dont 
le  nom  seul  rappelait  la  plus  impor-^ 
tante  des  possessions  de  la  république^ 
Le  second  était  établi  à  Cana  :  il  ju- 
geait les  contestations  survenues  entre 
fes  Génois  et  les  Tatares;  souvent 
même  ces  derniers ,  pleins  de  confiance 
dans  son  équité,  en  appelaient  à  ses 
décisions  pour  les  différends  qui  s'éle- 
vaient enfre  eux. 

Cependant  les  Vénitiens  n'avaient 
pas  vu  d'un  oeil  d'indifférence  le  dé- 
veloppement de  la  nouvelle  colonie  gé- 
noise. Le  moment  vint  où  leur  jalou- 
sie dut  éclater,  ne  pouvant  endurer 
une  plus  longue  épreuve.  Ils  envoyè- 
rent donc,  en  l'année  1296,  vingt- 
cinq  galères  qui  mirent  la  colonie  à 
sac ,  et  détruisirent  en  quelques  jours 
l'ouvrage  de  plusieurs  années.  C'en 
était  fait  de  cet  établissement  si  les 
éléments  ne  fussent  venus  au  secours 
des  vaincus.  L'hiver,  cette  année-là  ^ 
fut  d'une  rigueur  excessive  ;  une  hor- 
rible famine  désola  la  presqu'île  en* 
tière,  à  tel  point  que  les  vénitiens, 
oui  avaient  cru  prendre  possession 
d'un  paradis  terrestre,  se  virent  con- 
traints d'abandonner  leur  nouvelle 
conquête,  après  y  avoir  perdu  le  tiers 
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de  leurs  soldats.  Ils  avaient  Jeté  leâ 
bases  de  plusieurs  établissements  sur 
la  côte  septentrionale  de  la  presqu'île 
Tradiée,  dans  la  mer  d'Azow;  on 
croit  y  reconnaître ,  de  nos  jours ,  les 
ruines  d'une  ville  qu'ils  y  avaient  fon- 
dée. 

Les  Génois ,  rentrés  chez  eux ,  s'ap- 
pliquèrent  si  bien  à  réparer  les  désas- 
tres de  cette  année  fatale,  que  la  ville 
de  Caffa  se  vit,  en  peu  de  temps ,  plus 
florissante  que  jamais.  Elle  avait  ac- 
quis, en  1318,  une  telle  importance, 
que  le  pape  Jean  XXII  la  choisit 
pour  résidence  d'un  évêque  métropo- 
litain, dont  la  juridiction  s'étendait 
du  Pont-Eunin  jusqu'au  pays  des 
Russes. 

Depuis  un  siècle  le  royaume  du 
Bospore  n'existait  plus.  La  république 
de  Cherson ,  abandonnée  à  elle-mêipe 
par  l'impuissance  des  empereurs  by^ 
zantins,  avait  également  subi  le  joug 
des  Tatares.  Ceux-ci  et  les  Génois  do- 
minaient seuls  alors  dans  la  Crimée. 
Mais  les  fiers  Liguriens  traitaient  les 
descendants  des  compagnons  de  Tchin- 
ghis  avec  le  mépris  que  les  peuples 
civilisés  témoignent  aux  barbares ,  et 
ces  derniers ,  a  leur  tour,  ne  suppor- 
taient qu'avec  impatience  le  voismage 
de  ce  peuple  marchand  qui  s'était  in- 
troduit chez  eux  à  l'aide  d'un  vil  stra- 
ta^me.  La  paix ,  on  le  voit ,  ne  pou* 
vaitêtrede  longue  durée;  la  guerre 
éclata,  en  1842,  a  la  suite  d'un  meurtre 
commis  pr  un  Génois  sur  un  Ta- 
tare.  Le  khan  qui  régnait  alors  dans 
la  presqu'île  résolut  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  cet  assassinat , 
mais  il  eut  l'orgueil  de  croire  que  sa 
volonté  suffirait  pour  chasser  des  voi- 
sins aussi  incommodes;  il  leur  signifia 
donc  d'avoir  à  évacuer  immédiatement 
tous  leurs  établissements  sur  une  terre 
qui  n'était  point  a  eux.  On  devine  la 
réponse  des  Génois  ;  elle  fut  telle  que 
le  Khan  ne  crut  pas  devoir  user  d'une 

S  lus  grande  longanimité.  Il  s'avança 
la  âte  d'une  puissante  armée,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Caffa.  Son 
espoir  de  s'empara  de  cette  ville  fut 
déçu  complètement  ;  il  ne  put  ni  l'en- 
lever de  vive  force ,  ni  la  prendre  par 
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ùmiue  ;  Inen  plus ,  la  lonfiuear  du  siège 
réduisît  ses  propres  soldats  à  un  état 
de  dénûment  tel ,  qui!  vit  le  moment 
où  lui-même  serait  forcé  de  se  livrer 
à  discrétion  aux  assiégés.  Alors,  il 
accepta  la  médiation  que  Gênes  lui 
offrait  en  faveur  de  sa  colonie.  Une 
paix  hypocrite  fut  jurée  entre  les  par- 
ties belligérantes  :  les  Tatares  recon- 
nurent l'existence  de  droit  des  colonies 
liguriennes  ;  les  colons ,  à  leur  tour , 
permirent  à  un  préfet  tatare  de  rési- 
der à  Gaffa ,  pour  y  régler  les  affaires 
de  police  et  de  commerce  qui  concer- 
naient uniquement  les  hommes  de  cette 
nation  ;  ce  magistrat  devait  être  choisi 
par  le  khan  et  confirnié  par  les  Gé- 
nois. Ces  conditions  furent  exécutées 
durant  plusieurs  années,  quoique  sou- 
vent altérées  par  des  contestations 
frivoles  en  apparence,  cruelles  par  les 
résultats. 

Le  temps  arriva  où  Tempire  du 
Kaptchak  ,  déjà  affaibli  par  la  défec- 
tion de  Nogaî ,  allait  tomber  sou?  les 
cou|)s  d'un  ennemi  formidable.  Tok- 
tamisch  régnait  en  1406,  lorsque  Ta* 
merlan  vint  le  renverser  du  trône.  La 
défection  éclaircit  aussitôt  les  rangs 
des  vaincus ,  et  Ton  vit  surgir  de  ce 
démembrement  du  Kaptchak  trois 
nouveaux  états  indépendants  :  le  kha- 
nat  de  Kasan ,  celui  d'Astrakan  et  ce- 
lui de  Crimée.  Les  troubles  qui  fu- 
rent la  conséquence  immédiate  de  cette 
dissolution ,  se  manifestèrent  avec  une 
erande  violence  parmi  les  Tatares  de 
Ta  péninsule.  L'anarchie  était  à  son 
comble;  plusieurs  prétendants  à  la 
souveraineté  s'étaient  présentés  si- 
multanément ,  et  chacun  avait  ses 
créatures.  Le  sang  allait  couler,  tandis 
que  le  peuple  flottait  encore  indécis  et 
consterné.  En  ce  moment  critique, 
un  berger,  nommé  Ghéraî,  vient 
trouver  les  chefs  assemblés ,  condui- 
sant avec  lui  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  Hadjy,  qu'il  leur  présente 
comme  le  descendant  de  Botou-khan 
et  de  Toktamisch.  Persécuté  par  ses 
parents,  ce  jeune  rejeton  d'une  race 
illustre  avait  dû  sa  conservation  à  la 
pitié  de  Ghéraî.  Les  chefe  hésitaient 
sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre^ 


lorsque  le  peuple  s'écria  qn'il  ne  Totr- 
lait  pas  d'autre  souverain  que  le  jeune 
Hadjy.  Celui-ci,  par  reconnaissance 

Sour  son  bienfaiteur ,  prit  alors  le  nom 
e  Ghércdy  et  fut  le  chef  d'une  dy- 
nastie souveraine  qui ,  depuis  l'ann^ 
1440  jusqu'en  1783 ,  donna  des  khans 
à  la  Crimée.  La  famille  des  Ghéraî, 
ouoique  déchue  du  trône ,  n'est  point 
éteinte;  c'est  elle  qui  fournirait  des 
sultans  à  Constantmople,  si  la  race 
de  ces  derniers  venait  à  manquer. 

Sfuant  au  berger,  il  fut  anobli ,  et  sa 
escendance  est  connue  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Tschaban-Ghéraî. 

I.  Hadjy -Ghéraî  réffna  glorieuse- 
ment iusqu'en  1467.  Il  eut  plusieurs 
démêles  sérieux  avec  les  colons;  il 
s'en  tira  toujours  heureusement.  Son 
fils  aîné ,  JNour-Eddaubih  ,  deyait  lui 
succéder ,  mais  il  fut  chassé  par  son 
frère  Menghely. 

IL  Menghely -Ghéraî  V  est  le 
plus  illustre  des  khans  de  Crimée.  Il 
partage  avec  Mithra-dates  l'honneur 
d'attacher  à  cette  contrée  de  glorieux 
souvenirs  historiques.  Apprenant  que 
son  frère  s'était  réfugié  auprès  de  Ca- 
simir IV ,  roi  de  Pologne,  et  qu'il  en 
avait  été  accueilli  favorablement,  il 
craignit  que  ce  monarque ,  dont  il  con- 
naissait les  liaisons  avec  le  khan  du 
Kaptchak ,  ne  tentât  de  replacer  sur 
le  trône  le  légitime  successeur  de 
Hadjy.  Il  cnit,  en  conséquence,  de- 
voir rechercher  l'assistance  des  Rus- 
ses ,  qui  obéissaient  alors  au  grand 
prince  Iwan  III.  Pendant  qu'il  né- 
gociait pour  se  ménager  ce  puissant 
auxiliaire,  il  éprouva  de  la  part  de 
son  plus  jeune  frère ,  Hayder,  le  trai- 
tement qu'il  avait  lui-même  fait  subir 
à  Nour-Eddaulah.  Renversé  du  trône 
et  ne  voyant  de  salut  que  dans  la  pro- 
tection des  Génois ,  il  s^enfuit  a  Csmfa, 
dont  le  consul  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, et  lui  assigna  Mankouppour 
résidence.  C'était  une  forteresse  située 
à  douze  verstes  de  Balaclava.  Peut- 
être  Menghély-Ghéraï  eût-il  terminé 
dans  cet  exil  son  obscure  existence  sans 
un  événement  qui ,  portant  à  la  fois 
un  coup  terrible  à  ses  protecteurs 
comme  à  ses  ennemis ,  lui  rendit  k 
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sceptre  échappé  de  ses  mains.  Nous 
avons  dit  que  les  Tatares  avaient  le 
privilège  de  nommer  à  Caffa  un  pré- 
fet que  Tautorité  génoise  refusait  ou 
confirmait  :  mais  en  1474,  le  préfet 
Mamak  étant  mort,  le  khan  choisit, 
ponr  le  remplacer,  un  de  ses  lieute- 
nants nommé  Eminek.  Celui-ci  ar- 
rive à  Caffa,  et,  selon  Tusage,  de- 
mande rinvestiture  au  consul  génois  ; 
il  en  éprouve  un  refus ,  car  la  veuve 
de  Mamak  avait  obtenu ,  à  l'aide 
d'une  forte  somme  d'argent,  que  les 
dépositaires  du  pouvoir  refuseraient 
de  reconnaître  pour  préfet  tout  autre 
que  le  fils  atné  du  défiint.  Eminek 
revint  auprès  du  khan;  et  celui-ci, 
choqué  avec  raison  de  cette  conduite 
des  Génois,  le  renvoya  une  seconde 
fois.  Nouveau  refus  de  la  part  des  co- 
lons ,  et ,  de  là ,  une  discussion  qui 
allait  amener  des  hostilités,  lorsque 
les  deux  partis  adoptèrent  un  terme 
moyen  pour  prévenir  Teâusion  du 
sang  :  ce  fut  de  rejeter  à  la  fois  les 
deux  candidats  et  de  choisir  un  autre 

Eréfet.  Eminek,  indigné  de  la  fai* 
lesse  de  son  roattre ,  autant  gue  de 
rinjustice  des  Génois ,  se  rendit  aus- 
sitôt à  Constantinople ,  certain  d'y 
trouver  un  vengeur.  Ce  poste  avancé 
de  la  chrétienté  était  tombé ,  depuis 
plus  de  vingt  années  (1451),  au  pou- 
voir des  Othomans.  Mohammed  II  ap- 
{prenant  les  querelles  qui  divisaient 
es  Tatares  et  les  Génois,  conçut  le 
projet  de  les  faire  servir  à  la  gloire 
do  croissant. 

Le  1*'  juin,  une. flotte  de  quatre 
cents  galères  turques  se  présenta  de- 
vant Cafia ,  pendant  qu'Eminek  s'ap- 
prochait du  côté  de  terre  à  la  tête 
d'une  armée  de  Tatares  et  de  Turcs. 
Les  Génois  jusque-là  n'avaient  ré- 
pondu que  par  le  mépris  et  les  raille- 
ries aux  ennemis  qui  avaient  eu  l'in- 
solence de  se  montrer  au  pied  de 
teurs  remparts,  mais  cette  fois  ils 
oommenc^ent  à  éprouver  des  craintes 
sérieuses,  que  l'événement  justifia  bien- 
tôt. Après  cinq  jours  d'un  feu  égale- 
ment bien  nourri  de  part  et  d'autre , 
1^  assiégés  perdirent  tout  espoir  de 
résister  long-temps.  Une  députation 


des  notables  génois  se  rendit  auprès 
d'Achmet ,  le  chef  de  l'armée  otho- 
mane,  et  lui  présenta  humblement  les 
clefs  de  la  ville,  se  recommandant  à 
sa  générosité.  Le  pacha  refusa  d'abord 
de  les  recevoir  ;  mais  enfin ,  touché 
par  les  larmes  et  les  supplications  des 
vaincus,  il  envoya  un  de  ses  lieutenants 

{>rendre  possession  du  palais  consu- 
aire.  Lui-même  fit,  le  lendemain, 
une  entrée  solennelle  à  Caffa,  où  son 
premier  soin  fut  de  dresser  une  liste 
exacte  des  biens  et  des  en&nts  des 
habitants.  Quinze  mille  colons  furent 
envoyés  à  Constantinople  pour  y  être 
incorporés  à  la  milice  des  janissaires. 
Le  reste  des  habitants  fut  dirigé  vers 
la  même  capitale ,  pour  être  colonisé 
aux  environs  de  Péra. 

Les  autres  établissements  génois 
tombèrent  successivement  au  pouvoir 
du  vainqueur,  et  entre  autres  la  for- 
teresse de  Mankoup,  où  se  trouvait 
Menghély-Ghéraî.  Ce  prince,  envoyé 
à  Constantinople,  d'abord  comme  es- 
clave, y  fut  reçu  comme  roi.  Il  fit 
avec  Mobammedf  un  traité  par  lequel 
il  admettait,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, la  suzeraineté  du  Grand -Sei- 
gneur, et  le  droit  de  celui-ci  de  nom- 
mer et  de  déposer  les  khans  de  Crimée. 
Il  jurait  de  lui  être  fidèle,  et  de  lui 
fournir,  en  cas  de  guerre,  des  sub- 
sides en  hommes  et  en  argent.  De  son 
côté,  l'empereur  othoman  reconnut 
Men^hély-Ghéra!  pour  légitime  sou- 
verain de  la  Crimée ,  s'engageait  à  le 
replacer  sur  son  trône,  lui  accordait 
le  droit  d'arborer  cinq  queues  pour 
étendard,  et  d'être  nommé  après  lui 
dans  les  prières  publiques.  Depuis  cette 
époque,  les  Grands-Seigneurs  décla- 
rent ,  à  leur  avènement  au  trône,  que 
si  leur  race  vient  à  s'éteindre,  celle 
des  Ghéra!  doit  être  appelée  à  la  rem- 
placer. 

Le  règne  de  Menghély-Ghéraî  ne 
dura  pas  moins  de  S6  ans.  Il  fut  une 
suite  continuelle  de  guerres  glorieu- 
ses contre  le  roi  de  Poloçne,  et  son 
allié  le  khan  du  KaptchaH,  qu'il  par- 
vint même  à  renverser  du  trône. 
Fidèle  à  ses  traités  avec  Iwan-le- 
Grand,  on  le  vit  devenir  le  principal 
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instrument  de  la  puissance  des  Russes 
et  dfe  la  décadence  des  Tatares-Mon- 
gols.  Quand  la  force  des  armes  ne 
suflisait  pas  à  Taccomplissement  de 
ses  projets,  il  appelait  à  son  aide  la 
ruse  et  la  politique  ;  c'est  ainsi  que , 
plus  d'une  tois,  il  parvint  à  soulever  les 
Kbgaîs  du  Kaptchak  contre  leur  souve- 
rain, et  dut  à  cette  puissante  diversion 
d'éclatants  succès.  Deux  fois  il  ra- 
vaga  la  Volhinie  et  la  Podolie;  maître 
de  Kiew ,  il  fît  éprouver  aux  Polonais 
les  plus  grands  désastres,  et  leur  en- 
leva jusqu'à  cent  mille  captifs.  Ce  fut 
dans  l'une  de  ces  expéditions  qu'il 
fonda  Otchakcw ,  au  confluent  du 
Bog  et  du  Dnieper,  sur  les  ruines 
d'Alktros,  petite  ville  qui  avait  ap- 
partenu à  une  reine  des  Sauromates, 
et  que  les  G  êtes  détruisirent  en  même 
temps  ^u'Olbia,  un  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ. Menghély  écrivit  à  ce  sujet 
à  Iwan  III  :  «  Je  suis  toujours  le 
«  même  lK>mme  pour  mon  frère  le 
«  grand  prince,  et  je  construis  à  pré- 
«  sent,  a  la  bouche  du  Dnieper ,  sur 
«  la  vieille  ville ,  une  nouveUe  forte- 
«  resse ,  afin  de  nuire  aux  Polonais.  » 

La  guerre  ne  fut  pas,  toutefois,  l'u- 
nique occupation  de  cet  illustre  mo- 
narque. Il  protégea  les  arts,  encou- 
ragea l'apiculture,  et  ne  né^lieea  rien 
de  ce  qui  pouvait  hâter  la  civilisation 
de  ses  peuples.  Sous  son  règne ,  on 
vit  les  Tatares  pratiquer,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'usage  des  sUosj  ou  fosses 
destinées  à  la  conservation  des  grains. 
Elles  étaient  creusées  dans  une  terre 
argileuse  et  soumises  préalablement 
à  l'action  du  feu. 

Menghély  releva  les  ruines  d'Eski- 
Krim  et  de  quelques  autres  villes  que 
la  i^uerre  n'avait  pas  épargnées.  Il  fit 
bâtir  plusieurs  forteresses ,  des  mos- 
quées sans  nombre  et  des  palais  d'une 
grande  magnificence.  BaJthtchiSérai 
devint  en  particulier  l'objet  de  ses 
soins,  et  acquit  une  telle  splendeur 
que  depuis  ce  moment  elle  ne  cessa 
pas  d'être  la  résidence  des  khans  de 
la  Crimée ,  jusqu'à  la  chute  de  leur 
domination.  On  y  voit  encore  leurs 
mausolées  et  les  restes  de  ce  ridie 
palais  dû  à  la  munificence  du  fonda- 


teur d'Otchakow.  Deux  inscriptions 
lapidaires  attestent   les  titres  de  ce 

S  rince  à  la  reconnaissance  des  amis 
e  la  belle  architecture.  Le  palais  des 
khans  à  Bakhtchi-Séra!,  successive- 
ment embelli  par  les  successeurs  de 
Menghély ,  paraît  encore  une  de  ces 
fantastiques  conceptions  dont  les  poè- 
tes de  l'Orient  embellissent  leurs  con- 
tes. Là,  on  voyait  de  larges  rosaces 
découpées  à  jour,  comme  une  pré- 
cieuse dentelle .  des  dômes  et  des  ai- 
Suilles  de  la  plus  élégante  léj^reté , 
es  portes  en  ogives,  de  petites  co- 
lonnes réunies  en  faisceau ,  de  riches 
inscrustations ,  des  murs  tapissés  de 
mosaïques,  couverts  d'or  ou  d'écla- 
tantes couleurs  ,  de  larges  péristyles 
pavés  en  marbre,  des  bosquets  de 
m3a*tes  et  de  roses,  et  mille  fontaines 
oui  versaient,  en  murmurant,  une  eau 
fraîche  et  limpide.  Tout,  dans  cette  ré- 
sidence des  anciens  khans,  rappelle 
l'Alhambra  de  Grenade.  Ce  palais  de 
féerie  fait  à  juste  titre  l'orgueil  des 
habitants  de  Bakbtchi-Séraï.  Couché 
sous  un  feuillage  sombre,  auprès 
d'une  limpide  cascade ,  le  Tatare  se 
rappelle  ces  générations  de  guerriers 
qui,  dans  les  loisirs  de  la  paix,  ve- 
naient ici  prodiguer  les  trésors  enlevés 
aux  vaincus.  Il  contemple  ces  mar- 
bres, ces  tables  de  porphyre,  ces  ara- 
besques en  stuc,  ces  peintures ,  ces 
hiéroglyphes ,  ces  dorures^  et  ces  in- 
scriptions sacrées,  et  se  demande  ce 
que  sont  devenus  les  maîtres  de  cette 
somptueuse  demeure;  il  voudrait  sa- 
voir où  sont  allés  leurs  sémillantes 
odalisques  et  leurs  troupeaux  d'es- 
claves. Les  ruines  répondent  :  Ils 
ont  disparu  avec  l'onde  du  ruisseau 
qui  coulait  à  leurs  pieds,  avec  la  fu- 
mée du  parfum  dont  ils  aimaient 
à  s'enivrer. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Menghély  eut  la  faiblesse  de  céder  aux 
sollicitations  de  Sigismond  I'',roi  de 
Pologne  :  il  rompit  ses  vieux  traités 
avecles  Russes ,  et  déclara  la  guerre 
à  leur  grand  prince  Vassili  V.  Les 
hostilités  durèrent  même  plusieurs 
années  avec  des  succès  variés.  Enfin, 
la  paix  fut  renouvelée ,  et ,  deux  an- 
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nées  après  C 1514  de  Jésus-Christ  ), 
Menghely  termina  une  vie  glorieuse, 
pendant  laquelle  il  avait  montré  les 
vertus  qui  font  les  bons  rois ,  et  les 

Qualités  qui   constituent   les   grands 
ommes.  Son  fils  aîné,  Mohammed- 
Ghéraî,  lui  succéda. 

III.  Mohammed-Ghéraï  I",  prince 
d*humeur  belliqueuse,  employa  les  huit 
années  de  son  rèsne  à  lutter  contre 
les  Moscovites  et  les  Circassiens.  On 
croit  qu*il  périt  dans  une  expédition 
contre  les  DacUans  ou  princes  de  la 
Mingrélie  (1522-8). 

Pendant  plus  de  deux  siècles,  l'his- 
toire des  khans  de  la  famille  de 
Ghéraî  offre  une  triste  monotonie  de 
guerres  sans  éclat  comme  sans  résul- 
tat définitif  avec  les  Polonais,  les 
Russes  ou  les  Tatares  du  Kaptchak. 
A  chaaue  avènement ,  le  nouveau 
khan  allait  à  Constantinople  recevoir 
rmvestiture  de  ses  fonctions.  Quel- 
quefois le  Grand-Seigneur  déposait  le 
prince  régnant  et  lui  substituait  un 
autre  souverain,  pris  également  dans 
la  dynastie  des  Ghéraî.  Il  [)araît,  d'ail- 
leurs, que  le  droit  de  primogéniture 
était  fort  mal  observé  parmi  ces  prin- 
ces, car  on  vit  souvent  plusieurs  frères 
se  disputer  le  pouvoir,  et,  en  ces  oc- 
casions, le  sultan  choisissait  selon  ses 
convenances,  et  non  selon  le  droit  d'at- 
nesse.  A  cette  même  époque  figurent 
les  princes  de  Mangoup,  sorte  de  sei- 

Sneurs  suzerains,  tributaires  à  la  fois 
es  Tatares  et  de  la  Porte-Othomane; 
mais  ce  qui  caractérise  plus  particu- 
lièrement cette  pério'de,  c'est  l'im- 
portance que  commence  à  acquérir 
l'histoire  d^un  nouveau  peuple,  formé 
de  la  lie  de  diverses  nations  errantes 
et  barbares  ;  nous  voulons  parler  des 
Cosaques.  Leurs  traits  rappellent  ceux 
des  Mongols ,  et  leurs  mœurs  se  rap- 

Srochent  incontestablement  de  celles 
es  anciens  Scythes. 
IV.  Sadet-Ghéraî  I"*  régna  douze 
ans.  En  montant  sur  le  trône  il  avait 
envoyé  son  frère  Sahed  à  Constanti- 
noj>lé  pour  lui  servir  d'otage.  Battu 
lu^méme  aux  environs  d'Azow  par 
un  autre  de  ses  frères ,  du  nom  d7s- 
lam ,  il  déposa  la  couronne,  que  le 


Grand-Seigneur  donna  à  Sahed  (1583). 

y.  Sahed-Ghéra!  1*"%  s'il  faut  en 
croire  les  écrivains  orientaux  ,  fut  un 
prince  cruel  et  sanguinaire.  Il  fut  dé* 
posé  en  1551,  et  assassiné  huit  ans 
après,  par  Dewlet,  son  cousin  et  son 
compétiteur. 

VI.  Dewlet-Ghéraï  T'.  On  sait  peu 
de  chose  de  ce  monarque ,  bien  qu'il 
ait  régné  vingt-six  ans  (1551-1577). 
Sous  le  règne  précédent,  il  avait,  con- 
formément à  Tusage,  résidé  à  Constan* 
tinople,  pour  v  servir  d'otage. 

Vil  et  YIIi:  Mohammed-Ghéraî  II 
qui  lui  succéda,  ayant  refusé  de  mar- 
cher contre  les  Persans,  fut  déposé 
en  1584,  après  six  années  de  règne. 
Il  se  retira  chez  les  Cosaques  ,  qui 
embrassèrent  sa  cause  et  lui  fourni- 
rent une  armée  pour  l'aider  à  recon- 
quérir la  couronne.  Monammed  fut 
vaincu  et  tué  par  les  Turcs;  mais  son 
successeur,  Islam-Ghéraî  P',  périt 
dans  cette  même  rencontre  (1587). 

IX  et  X.  Ghazy-Ghéraï  V%  fils  de 
Dewlet,  montra  de  grandes  qualités 
et  une  plus  grande  cruauté.  Le  sultan 
l'exila  en  1596;  mais  au  lieu  d'obéir, 
ce  prince  courageux  se  rendit  h  Con- 
stantinople même,  où  il  plaida  sa 
cause  et  obtint  son  pardon.  Pendant 
son  absence,  son  frère,  Fétah-G lie- 
rai I*',  s'était  arrogé  le  pouvoir  su- 
prême; en  expiation  de  cette  audace, 
Ghazy  le  fit  périr.  11  mourut  lui- 
même  Tan  1608-9. 

XL  Son  frère ,  Sélamet-Ghéra!  I*', 
qui  lui  succéda,  était  hydropique.  Il 
succomba  l'an  1610. 

XII.  On  ne  connaît  pas  les  motifs 
qui  portèrent  le  sultan  à  déposer 
Djan-Beye-Ghéraï,  frère  et  successeur 
des  précédents.  Ce  prince  avait  régné 
gicnrieusement  de  1610  à  1623,  et 
avait  fait  preuve  d'une  rare  bravoure 
et  de  beaucoup  de  talent  dans  la 

?  lierre  qu'il  avait  soutenue  coi^re  les 
ersans ,  au  sein  même  de  leur  em- 
pire. 

XIII.  Mohammed-Ghéraî  III,  cin- 
quième fils  de  Dewlet,  portait  la  plus 
tendre  amitié  à  son  frère  Chahyn.  Mais 
celui-ci,  abusant  des  bontés  de  son  sou- 
verain, leva  l'étencîard  de  la  rébeilioiif 
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et  marcha,  à  la  téted'ane  troupe  nom- 
bretise  de  Tatares ,  eootre  son  bien- 
faiteur et  son  firère.  Mohammed  suc- 
comba les  armes  à  la  main  ;  mais  le 
Êratricide  n'osa  pas  ceindre  son  front 
de  cette  couronne  qu'il  venait  d'en- 
san^anter.  Redoutant  avec  raison  la 
colère  du  sultan  ,  il  chercha  un  re- 
fuge à  la  cour  de  Perse,  auprès  d'Ab- 
bas-le-Grand  (1627).  Djan-Beyg  fut 
alors  rétabli  sur  le  trône  de  Crimée , 
qu'il  occupa  jusqu'en  1633.  A  cette 
époque  il  nit  déposé  de  nouveau. 

XIY.  La  facilité  avec  laquelle  la  cour 
de  Constantinople  accueillait  les  dénon- 
ciations dirigées  contre  les  khans ,  et 
la  promptitiKle  qu'elle  mettait  à  dé- 
poser ces  fentômes  de  rois,  sont  des 
témoignages  irrécusables  de  la  véna- 
lité de  cette  cour ,  autant  que  de  l'es- 
prit d'intrigue  qui  animait  les  mem- 
bres de  la  famille  de  Ghéraî.  Énaîet , 
qui  succéda  à  Djan-Beyg,  fut  déposé 
après  d^  ans  seulement  de  r^ne. 
(  1636—7.  ) 

XV.  Il  eut  pour  successeur  Bâia- 
der ,  protecteur  de  la  science  et  de  la 
poésie,  savant  et  poète  lui-même,  qui 
mourut  en  1640. 

XVI.  Son  jeune  frère ,  Mohammed- 
Ghéraî,  quatrième  du  nom,  monta 
sur  le  trône.  Inhabile  à  tenir  les  rênes 
du  gouvernement ,  ce  prince  fiit  exilé 
apr&  trois  ans  de  règne  ;  il  reviendra 
sur  la  scène  politimie. 

XVII.  Islam-Gheraî  II ,  qui  ceignit 
la  couronne  pendant  13  ans  (  1643  à 
1656  ) ,  a  laissé  de  lui  une  mémoire 
glorieuse.  Ses  succès  contre  les  Mos- 
covites, sa  bravoure,  sa  générosité  et  sa 
justice  font  encore  l'objet  d'une  véné- 
ration traditionnelle  parmi  les  Tatares. 
Après  lui ,  Mohammed-Ghéraî  IV,  son 
prédécesseur ,  revînt  au  pouvoir. 

En  l'année  1647,  Vladislas  VII ,  roi 
de  Pologne ,  ayant  refusé  de  payer  au 
khan  de  Crimée  le  même  tribut  de 
pièces  d'or  et  de  peaux  de  moutons  que 
son  prédécesseur,  Sigismond  III,  lui 
avait  accordé ,  le  khan  joignit  ses  ar- 
mes à  celles  du  célèbre  Kmielnitski , 
bettman  des  Cosaques  -  Zaporogues , 
alors  en  guerre  avec  la  Pologne.  Les 
r^ultats  de  cette  glorieuse  campagne 


valurent  aux  Tatares  de  riches  dé* 
pouilles  et  des  monceaux  d'or  enlevés 
aux  vaincus.  Leur  puissance  parait , 
à  cette  époque ,  avoir  atteint  sa  plus 
brillante  phase.  En  effet ,  les  bos- 
tilités  ayant  recommencé,  en  1649,  ea> 
tre  le  roi  de  Polocne,  Jean  Casimir  , 
et  Kmielnitski,  le  khan  de  Crimée 
conduisit  à  ce  dernier  un  secours  de 
100,000  Tatares.  L'hettman,  de  soa 
côté ,  avait  réuni  200,000  combattants. 
Cette  armée  formidable ,  oui  rappelait 
les  anciennes  incursions  des  Scrthes, 
d'Attila  et  de  Tchin^is-Khan,  inonda 
les  provinces  polonaises,  semblable  à 
ces  flots  de  sable  poussés  par  le  fu- 
neste sémoum ,  qui  dévastent  et  ren- 
versent tout,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes; qui  comblent  les  vallées,  en- 
sevelissent les  ruisseaux,  et  ne  laissent 
derrière  eux  que  le  désert  et  la  mort. 

La  bravoure  et  la  prudence  de  Jean 
Casimir  furent  insurasantes  pour  ar- 
rêter ce  torrent  dévastateur;  il  con- 
clut forcément  à  Zborow  (17  août 
1649)  un  traité  onéreux,  par  lequel 
il  s'engagea  notamment  à  payer  au 
khan  de  Crimée  la  pension  annuelle 
que  lui  avait  accordée  Sigismond  m. 
Ses  conditions  avec  l'hettman  ne  sont 
pas  du  domaine  de  cette  histoire. 

Quelques  intrigues,  auxquelles  les 
seigneurs  polonais  ne  furent  pas  étran- 
gers, ayant  amené,  dès  l'année  sui- 
vante, une  rupture  entre  Jean  Casi- 
mir et  Kmielnitski,  le  khan,  avide 
de  gk>ire  et  de  butin,  accourut  à  la 
première  invitation  de  son  ancien 
allié;  mais  la  victoire,  infidèle  cette 
fois ,  passa  du  côté  des  Polonais  (ba- 
taille de  Béresteko,  39  juin  1661  )  : 
on  dit  même  que  les  Tatares ,  saisis 
d'une  terreur  panique,  causèrent  la 
dérouie  complète  de  Varmée  des  alliés. 
Le  khan  perait  ses  équipages,  sa  tente* 
son  étendard,  ainsi  que  le  petit  tam- 
bour d'argent  doré ,  au  moyen  duquel 
il  an^lait  les  personnes  de  sa  suite 
La  retraite  des  Tatares  fut  si  préci- 
pitée ,  qu'au  mépris  des  précepte  re- 
ligieux lis  abandonnèrent  aux  chrétiens 
leurs  morts  et  leurs  blessés.  L'année 
suivante,  le  khan  fil  la  paix  avec  Jean 
Casimir  :  il  s  engagea  à  entrer  sur  les 
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terres  des  Cosaques ,  ses  anciens  alliés, 
à  dévaster  leurs  colonies,  et  à  lui  re- 
mettre tous  les  prisonniers  qui  tom- 
beraient en  son  pouvoir.  A  son  tour, 
le  roi  de  Pologne  promit  de  ne  point 
quitter  les  armes  quil  n'eût  mis  son 
allié  en  possession  du  khanat  d'As- 
trakan. De  leur  côté ,  les  Cosaques  se 
mirent  sous  la  protection  de  la  Russie  ; 
et  on  peut  dire  que ,  de  ce  moment, 
datent  véritablement  les  prétentions 
des  Russes  sur  la  Crimée. 

Instruit  à  Técole  du  malheur ,  Mo- 
lianiiiiH  régna  glorieusement  pendant 
huit  années.  Il  soutint  des  guerres 
heureuses  contre  les  chrétiens  et  les 
Cosaques;  ce  qui  ne  rempNêcha  pas 
d'être  déposé  une  seconde  fois  (1663). 
L'usage  était  alors,  pour  les  khans 
disgraciés ,  de  se  rendre  à  Constanti- 
nople;  mais  Mohammed  jugea  plus 
prudent  de  se  réfugier  chez  les  KaK 
xDoucks. 

XVIII.  Adil-Ghéraï,  dix-huitième 
khan,  était  (ils  d'un  prince  que  des 
malheurs  domestiques  avaient  forcé  à  se 
faire  gardien  (le  troupeaux,  et  qui  avait, 
à  cause  de  cela,  reçu  le  nom  de  tchaban 
(  berger.  ) 

Loin  d'apporter  sur  le  trône  la  sim- 
plicité et  fa  droiture  de  la  vie  des 
champs ,  Ad  il  se  montra  féroce ,  astu- 
cieux et  débauché;  son  règne  ne  fut 
ou'une  série  de  crimes.  Ce  monstre  fut 
oléposé  en  1672. 

XIX.  Sélym-Ghéraî  r%  qui  lui  suc- 
céda, aurait  pu  se  faire,  à  peu  de 
frais,  une  réputation  de  honte  et  de 
sagesse,  tant  le  souvenir  du  règne 
précédent  rendait  les  Tatares  faciles  à 
contenter;  mais  ayant  voulu  soumettre 
ses  sujets  à  de  nouveaux  impôts,  il 
souleva  de  vives  réclamations,  et  four- 
nit ainsi  un  prétexte  à  la  Porte  pour 
le  déposer  (1678).  Nous  le  verrons  re- 
paraître plusieurs  fois. 

XX.  L'histoire  ne  dit  rien  de  son 
Sttocesseur  Mourad ,  si  ce  n'est  qu'il 
pâ*it  en  1683—3. 

.  XXI.  HacUy-Ghéraî,  vingt-et-unième 
khan,  montra,  en  diverses  circon- 
stances ,  une  rare  intrépidité;  il  paraît 
même  que  la  Porte  s'effraya  de  ses  qua- 
lités guerrières ,  puisqu'elle  le  déposa 


après  huit  mois  seulement  de  règne, 
donnant  pour  motif  la  prétendue  ava- 
rice de  ce  prince. 

Sélym  fut  alors  rappelé  à  la  iJ^it  du 
gouvernement.  Pendant  sa  courte  ab* 
sence,  ses  sujets  avaient  appris  à  le 
regretter;  aussi  le  virent-ils  reparaître 
avec  une  grande |oie,  et  il  justifia  leurs 
espérances  en  régnant  avec  douceur, 
avec  bonté ,  et  surtout  avec  justice. 

En  1689,  le  bonheur  dont  les  Ta- 
tares jouissaient  sous  le  gouvernement 
de  Sélym  fut  troublé  par  une  invasion 
des  Moscovites.  Le  czar  parut  subite- 
ment au  cœur  de  la  Crimée,  traînant 
à  sa  suite  une  formidable  artillerie, 
oii  Gguraient  quelques  obusiers,  que 
les  habitants  du  pays  envahi  voyaient 
alors  pour  la  première  fois.  L'éclat 
des  bombes  porta  l'effroi  et  le  désor- 
dre dans  les  rangs  des  Tatares  :  c'en 
était  fait  de  ce  peuple  si  le  sang-froid 
de  Sélym  n'eût  pas  été  plus  grand  que 
le  péril.  Sa  bravoure  ranima  l'ardeui 
de  ses  soldats;  ils  revinrent  à  la 
charge ,  forcèrent  leurs  ennemis  à  lâ- 
cher le  pied ,  les  poursuivirent  sans 
relâche  lépée  dans  les  reins,  et  les 
forcèrent  enQn  à  sortir  de  la  pénin- 
sule. Sélym  ne  recueillit  pas  les  fruits 
de  sa  victoire  :  la  jalousie  de  la  Porte, 
et  les  intrigues  de  quelques  ambitieux, 
le  contraignirent  à  céder  une  seconde 
fois  un  pouvoir  qu'il  exerçait  si  bien. 

XXII  et  XXIII.  Deux  successeurs 
passèrent  rapidement  sur  le  trône 
vacant,  Sadet-Gliéraî  II  et  Safah- 
Gbéraî. 

£n  1692,  Sélym  fut  rappelé  de  nou- 
veau ;  faveur  qu'il  dut  a  la  gravité 
des  circonstances.  Di  guerre  avait 
éclaté  entre  les  Turcs  et  les  Impériaux , 
et  ceux-ci ,  à  la  suite  d'une  campagne 
heureuse ,  s'étaient  emparés  de  quel- 
ques places  importantes.  Sélym  se  mit 
à  la  tête  de^  armées  othomanes ,  bat- 
tit les  Russes  en  plusieurs  rencontres , 
leur  reprit  les  villes  conquises,  et 
rentra  aans  ses  états  pour  y  jouir  en 
paix  de  sa  gloire,  de  la  reconnaissance 
de  la  Porte ,  et  de  l'amour  de  ses  su- 
jets. Enfin ,  en  1698 ,  il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  remettre  la 
couronne  à  son  tils  aîné. 
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XSIV.  Dewlet-Gliéraî  II  ne  fut 
occupé  qu'à  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens ;  il  leur  enleva  de  riches  dépouilles, 
dont  il  enrichit  ses  sujets.  On  i^ore 
les  motifs ,  si  toutefois  il  en  existe , 

3ul  portèrent  le  Grand-Seigneur  à  le 
époser  vers  l'année  1702.  Ce  prince 
remonta  sur  le  trône. 

A  cette  époque ,  Sélvm  reparaît  une 
quatrième  rois  à  la  tête  des  aflfaires; 
mais  alors  il  était  Tieux  et  accablé 
d'infirmités  :  aussi  les  deux  années 
de  son  nouveau  règne  sont-elles  dé- 
pourvues de  tout  &iat. 

Sélym,    digne    contemporain    de 
'  LouisXIV  et  d'Abbas-le-Grand,  mou- 
rut en  1704. 

XXY.  Ghazy-Ghéraî  II,  second  fils 
de  ce  prince ,  fit  jouir  ses  peuples  de  tout 
le  bonheur  que  peuvent  procurer  la 
paix  et  la  confiance  sous  un  gouver- 
nement paternel.  Il  mourut  en  1707. 

XXVI.  Kaplan-GhéraT,  troisième 
fils  de  Sélym,  ne  fîit  pas  heureux  dans 
les  guerres  au'il  entreprit;  et  la  Porte 
crut  devoir  le  déposer  après  un  an  de 
règne.  Rhodes  fut  le  lieu  désigné  à 
son  exil. 

Dewiet-Ghéraî  n  est  rappelé.  A 
l'exemple  de  son  frère ,  il  attaque  les 
Moscovites;  mais,  plus  heureux  que 
lui ,  il  les  bat  en  diverses  rencontres, 
ravage  leur  territoire ,  enlève  du  bu- 
tin et  des  prisonniers,  et  force  Pierre- 
le-Grand,  qui  régnait  alors,  à  venir 
lui-méme  défendre  ses  domaines  à  la 
tête  d'une  puissante  armée.  De  leur 
coté,  les  Turcs  se  joignent  aux  soldats 
de  Dewlet,  et  leurs  forces  réunies 
vont  affronter  le  czar  sur  les  bords 
du  Pruth.  La  bataille  dura  un  jour  et 
demi  :  le  succès  en  fut  douteux;  mais 
les  Russes  manquant  de  vivres,  et 
réduits  à  l'extrémité ,  étaient  peut-être 
perdus  sans  ressource,  si  Catherine, 

?[]i  n'était  encore  que  la  maîtresse  de 
îerre  I",  ne  se  fût  dévouée  pour 
eux.  Elle  tenta  de  négocier  elle-même 
directement  avec  les  Turcs,  et  le  suc- 
cès couronna  son  entreprise.  La  Rus- 
sie abandonna  la  ville  d'Azow ,  et  la 
paix  fut  siemée  immédiatement  (1711). 
Ce  fut,  dit-on,  le  souvenir  de  cet 
événement  qui,  plusieurs  années  après, 


engagea  Picrre^c-Grand  a  faire  cou- 
ronner sa  maîtresse.  . 

La  Porte  reconnut  mal  les  service» 
éminents  que  Dewlet  lui  avait  r*™"* 
dans  cette  glorieuse  campagne  ;  elle  le 
déposa,  en  1713,  pour  rappela  K»- 
plan-Ghéraï.  Dans  cette  seconde  pej 
riode  de  son  r^e,  Kaplan  fut  «n^J^ 
du  commandement  d*une  année  otbo- 
mane  destinée  à  agir  contre  les  Polo- 
nais. Il  entrait  sur  leur  territoire  au 
mois  de  décembre  1716,  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  sa  déposition  ;  il  fut  re- 
légué à  Brousse,  d'où  nous  le  rer-- 
rons  revenir  au  pouvoir  une  troisième 
fois. 

XXVII.  Kara-Dewlet,  fil»  d'Adîl- 
Ghéraî ,  fut  choisi  pour  le  remplacer. 
Ce  prince,  âgé  alors  de  60  ans^  n'é- 
tait nullement  agréable  aux  Tatares , 
qui  refusèrent  de  le  reoonnattre  pour 
souverain.  Ils  envoyèrent  même,  a  cet 
effet,  des  ambassadeurs  à  Constant!* 
nople. 

XXVm.  Sadet-Ghéraî,  trœsièOÈe 
du  nom,  était,  disent  les  écrivains 
orientaux,  un  prince  lasdf  et  avare. 
Il  iîit  déposé  aprte  sept  années  de 
règne  (  1724—5.  ) 

XXIX.  Men^ly-Ghéraî  II ,   son 
successeur,  était  un  bon  prince,  q^ 
renoïKa  aux  conquêtes  pour  s'oooaper 
des  afifatres  intérieures  de  son  peuple. 
La  Crimée  était  alors  infestée  par  des 
bandes  de  voleurs  et  d'assassins  qui 
se  présentaient  audacieusement    aux 
portes  mêmes  des  villes.  A  ces  mal- 
laiteurs  se  joignaient  souvent  les  mé- 
contents et  les  rebelles.  Menghély  prît, 
à  l'é^rd  de  ces  bandes ,  des  mesures 
si  vigoureuses,  qu'en  peu  d'années 
elles  furent  détruites  et  le  pavs  en- 
tièrement pacifié.  Le  sultan  Alimed , 
satisfait  de  cette  conduite,  de  Men- 
ghély ,  l'appela  à  Constantinople ,  où 
il  lui  fit  faire  une  entrée  triomphale. 
La  faveur  du  khan  était  à  son  apogée 
lorsqu'une  révolution  éclata  soudaine- 
ment dans  la  capitale  de  l'empire  des 
Othomans.  Ahmed,  précipité  du  trône, 
entraîna  son  favori  dans  sa  cbute. 

Kaplan-Ghéraï  fut  rappelé  de  mm- 
veau.  Ce  monarque  accomplit  Vceuvre 
commencée  par  son  prédécesseur  »  ^^ 
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achcTant  d'exterminer  les  voleurs  et 
les  rebelles.  Il  n'eut  pas  le  même 
suooès  dans  sa  campagne  de  1736  contre 
les  Russes  :  ceux-ci  ayaient  violé  les 
conditions  de  leur  dernier  traité  avec 
les  Turcs ,  et  repris  notamment  la  ville 
d'Azow.  Elisabeth,  alors  czarine,  en- 
voya ses  troupes  en  Crimée.  L'irrup- 
tion des  Moscovites  fat  si  instantanée 
que  les  Tatares,  à  peine  revenus  de 
KUT  malheureuse  expédition ,  se  trou- 
vèrent hors  d'état  d'opposer  une  ré- 
sistance  sérieuse  ;  Bagntchi-Sérai  fut 
pris  et  incendié  par  les  vainqueurs, 
qui  demeurèrent  maîtres  absolus  de  la 
presqu'île  pendant  trois  mois.  Kaplan 
descendit  ou  trône,  la  paix  fut  négo- 
ciée ,  et  les  Russes  se  retirèrent  ;  mais 
il  fut  aisé  de  prévoir  d^  lors  que  la 
Tauride  finirait,  tôt  ou  tard,  par  de- 
venir une  de  leurs  provinces.  A  partir 
de  cette  époque ,  la  politique  des  czars 
épia  ixmiés  les  occasions  de  fomenter 
les  troubles  intérieurs  de  la  péninsule; 
elle  s'attacha  surtout  à  brouiller  les 
khans  avec  le  Grand-Seigneur;  elle 
accueillit,  à  bras  ouverts,  les  méc<m- 
tents ,  les  transfuges ,  les  rebelles  de 
toute  espèce,  et  ne  cessa  de  leur  four- 
nir des  secours,  soit  ouvertement, 
soit  en  sous  main,  jusqu'au  moment 
où  elle  put  enfin  réaliser  ses  ambitieux 
projets. 

XXX.  Sods  le  règne  de  Fétah- 
Ghéra!  II  (  1737— 8),  les  Russes  font 
une  nouvelle  irruption  en  Crimée  ;  ils 
brûlent  Kara-sou-Bazar  y  et  emmè- 
nent avec  eux  un  erand  nombre  de 
prisonniers.  Fétah  nit  déposé  l'année 
même  de  son  avènement  au  trdne. 

Menghély-GhéraT  II  reparaît  sur  le 
trône  :  tous  ses  efforts  se  tournent 
vers  les  Russes,  dont  11  envahit  le 
territoire ,  portant  de  tous  côtés  le  fer 
et  la  flamme ,  sans  pitié  pour  l'â^e  ni 
le  Sexe  des  habitants.  Mais  l'hiver, 
ce  formidable  auxiliaire  de  la  puis- 
sance russe ,  vint  au  secours  des  vain- 
cus ,  et  les  Tatares ,  décimés  par  le 
froid ,  soneèrent  bientôt  à  rentrer  chez 
eux,  ne  s  apercevant  pas,  dans  cette 
retraite  précipitée,  que  leurs  ennemis 
les  suivaient  de  près.  Ceux-ci,  en  effet, 
entrèrent  avec  eux  sur  le  sol  de  la 


Crimée;  mais  vaincus  dans  une  ren- 
contre (1738—9) ,  l'une  des  plus  lon- 
gues et  des  plus  sanglantes  dont  fiis- 
sent  mention  leurs  annales ,  ils  aban- 
donnèrent, pour  cette  fois,  l'étemel 
olijet  de  leur  convoitise.  Menghély 
mourut  peu  de  mois  après  cet  évé- 
nement. 

XXXI.  Sélamet-Ghéraî  II ,  prinoe 
pacifique  et  ami  des  arts,  régna  quatre 
années  (1739—1743) ,  qu'il  employa  à 
relever  BaglUchi-Sérca  ;  il  y  fit  con- 
struire de  nouvelles  mosquées,  des 
bains,  des  fontaines  et  divers  édifices 
d'utilité  publique.  Une  intrigue  de  cour 
amena  sa  déposition. 

XXXII.  Sélym-Ghéra!  II,  fils  de 
Kaplan,  appelé  à  régner,  eut  d'abord 
à  combattre  la  rébeluon  de  son  lieute- 
nant, (]ui,  battu  dans  plusieurs  affaires, 
se  retira  en  Pologne.  Peu  après ,  Sélym 
eut  occasion  de  rendre  à  son  sei^eur 
suzerain  un  service  signalé.  La  disette 
la  plus  complète  désolait  Constanti- 
nople  :  Sélym  y  envoya  spontanément 
plusieurs  navires  chargés  de  blé ,  sau- 
vant ainsi  cette  ville  d'une  perte  oer^ 
taine. 

On  rapporte  de  ce  iNrince  un  trait 
bizarre  qui  peint  assez  bien  les  moeurs 
de  cette  époque  dans  la  Tauride.  La 
Circassie  mit  alors  soumise  aux  khans; 
mais  son  vasselage  se  limitait  à  un 
tribut  de  800  jeunes  esclaves  des  deux 
sexes  offert  à  chaque  nouveau  règne, 
tribut  aussi  honteux  pour  le  peuple 
qui  le  recevait  que  pour  celui  qui  le 
présentait.  Sélvm  résolut  de  se  faire 
payer  700  esclaves  au  lieu  de  300; 
aussi ,  lorsque  les  députés  tcherkesses 
vinrent ,  à  son  avènement  au  trône , 
lui  offrir  leurs  hommages,  il  les  reçut 
avec  une  extrême  bienveillance,  les 
traita  splendidement,  et  ne  les  ren- 
voya pas  sans  leur  avoir  fait  agréer 
quelques  légers  présents,  que  ces  mon- 
ta^ards  recurent  avec  une  grande 
joie.  Mais,  Vannée  suivante,  Sélym 
feignant  d'avoir  à  débattre ,  dans  son 
conseil ,  une  question  d'une  haute  îm- 

Eortance,  convoqua  les  nobles  tcher- 
esses;  et  ceux-ci,  se  souvenant  de  ses 
bons  procédés ,  accoururent  en  foule 
à  sa  cour.  Sélym,  jetant  alors  le  — 
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que,  les  retint  prisonniers,  et  ne  les 
relâcha  qu'après  avoir  reçu  les  700 
esdaves  qu'il  désirait.  Cette  insigne 
mauvaise  foi  servit,  plus  tard,  de 
prétexte  à  la  Porte  pour  le  déposer. 

XXXIII.  Arslan ,  fils  de  Dewiet- 
Obérai ,  fîit  tiré  de  l'exil  pour  monter 
sur  le  trône  en  1 748.  La  Crimée  compte 
peu  d'aussi  bons  souverains.  Son  gou- 
remement  peut  être  cité  comme  un 
modèle  de  sagesse  et  de  fermeté.  Au 
dehors  il  repoussa  les  ennemis,  au 
dedans  il  contint  les  factieux  ;  il  aida 
le  sultan,  son  seigneur  suzerain,  de 
ses  trésors  et  denses  soldats;  mais 
ayant  voulu  y  joindre  quelques  salu- 
taires avis  sur  (a  conduite  de  la  Porte 
à  l'égard  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis, cette  liberté  fut  prise  en  mauvaise 

J)art,  et  sa  déposition  ne  se  fît  pas 
ong-temps  attendre  (  12  août  17â5)« 

XXXIV.  Alym-Ghéraï.  cousin  et 
lieutenant  du  précédent,  rut  appelé  à 
lui  succéder.  Son  passage  au  pouvoir 
est  signalé  par  une  révolte  oes  JXo- 
gais.  Ces  latares  belhqueux  et  no- 
mades étaient  ordinairement  com- 
mandés par  un  prince  de  la  maison  de 
Ghéraï,  élu  par  eux  et  confirmé  par 
le  khan.  Les  rébellions  n'étaient  pas 
rares  parmi  eux;  mais,  cette  fois, 
leur  levée  de  boucliers  avait  un  carac- 
tère plus  sérieux ,  puisqu'elle  avait  lieu 
à  l'instigation  de  leur  général ,  Crym* 
Ghéraï,  ambitieux  qui  convoitait  le 
trône. 

XXXV.  Alym  ayant  été  déposé  le 
21  octobre  17S8,  la  Forte  rappela,  pour 
lui  succéder ,  Arslan ,  qui  languissait 
dans  l'exil  à  Chios;  mais,  dans  Tinter- 
valle  qui  s'écoula  entre  son  rappel  et 
son  arrivée  aux  Dardanelles,  les  Ta- 
tares  élurent  Crym- Ghéraï.  Arslan 
partit  aussitôt  pour  la  Homélie.  Crym 
était  un  politique  habile,  un  brave 

guerrier,  un  bon  tacticien;  il  avait, 
it  le  baron  de  Tott,  des  connais- 
sances en  géographie,  en  astronomie, 
en  musique  et  en  chimie.  Doué  de 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire 
aimer  un  souverain ,  il  ne  sut  que  se 
faire  haïr;  mais  les  circonstances,  il 
faut  en  convenir,  eurent  une  fâcheuse 
influence  sur  les  relations  de  ce  prince 


avec  ses  sujets.  Son  règne  fut  trouble 
par  deux  grands  fléaux  qui  fondirent 

{presque  simultanément  sur  ses  états  , 
es  Cosaques  et  la  peste.  Enfin ,  après 
six  années  de  guerres,  de  travaux ,  de 
desastres  de  toute  nature,  il  fut  déposé 
(6  octobre  1764).  Le  motif  allégué  en 
cette  circonstance  fut  qu'il  s'était  allié 
aux  Prussiens  sans  l'aveu  de  la  Porte. 

XXXVI.  La  politique  d'Azyniei 
Ghéraï,  son  successeur,  le  rapprocha 
des  Russes ,  qui  étaient  devenus  alors 
trop  redoutables  pour  ne  pas  être 
ménagés.  Il  fut  déposé  au  mois  de 
mars  17G7.  Arslan,  rappelé  pour  la 
troisième  fols,  mourut  peu  de  mois 
après. 

XXXVII.  Maksoud-Gbéraï  ne  con- 
nut que  les  dégoûts  de  la  royauté.  Trois 
puissances  qu'il  lui  fallait  épargner ,  la 
Russie,  la  Pologne  et  la  Turqu  ie,  avaient 
alors  entre  elles  de  vives  discussions. 
Enfin,  en  1768,  la  Porte  ayant  défini- 
tivement déclaré  la  guerre  à  la  Rus- 
sie, le  Grand-Seigneitf  sacrifia  JMak- 
souda  la  politique;  ii  le  déposa  pour 
rappeler  Crym-Ghéraï ,  qui  recul  en 
même  temps  le  commandement'  d'une 
armée  formidable,  composée  de  cent 
vingt  mille  Turcs  et  de  cinquante 
mille  Tatares.  Crym  ne  justifia  pas 

I  espoir  que  la  Porte  avait  mis  en  lui  • 
il  fut  battu  complètement.  Au  niois 
de  février  1770,  ce  monarque  fut 
empoisonné  par  un  médecin  crée. 

XXXVIl/.   Sélym-Ghéraï  III  eut 
ma  règne  aussi  court  que  malheureux. 

II  n  arriva  au  trône  que  pour  voir  les 
Russes  s'emparer  de  la  presque  tota- 
lité de  la  Crimée.  Il  fut  déposé  Tannée 
même  de  son  avènement  au  trône  et 
courut  cliercher  un  refuge  sur  le  ter- 
ritoire de  ses  ennemis.  CeuxHîi,  ne 
jugeant  pas  que  le  moment  filt  venu 
de  réaliser  leurs  desseins  ambitieux 
voulurent  cependant  faire  un  pas  de 
plus  vers  la  domination  de  cettecon- 
tree  en  s  arrogeant  la  prérogative  d'v 
nommer  les  khans.  On  vit?  en  con- 
séquence,  pour  la  première  fois  ri77n 
la  Russie,  usant  àe  son  droit  de  con- 
quête ,  apj^ler  au  trône  de  Crimée 
un  prince  de  la  famille  Ghéraï;  dte 
jeta  les  yeux,  à  cet  effet,  sur  le  jr4rDe 
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Sahd».  après  s'être  assurée  prudem- 
ment ae  rassentiment  des  Tatares. 

XXXIX.  Cette  élection  ne  uouvait 
manquer  d'être  contestée  par  fa  Tur- 
quie. Cette  puissance  refusa  Tinves- 
titure  à  Salieb.  Backty,  fils  de  Crym, 
et  Maksoud,  ravant-dernier  khan, 
briguèrent  alors  le  trône  vacant.  Cha- 
cun d'eux  avait  des  droits  à  faire  va- 
loir, des  intrigues  à  mettre  en  jeu, 
des  partisans  à  pousser  en  avant. 
Maksoud  l'emporta  sur  son  compéti- 
teur ;  mais  les  Russes ,  maîtres  de  la 
majeure  partie  de  la  Crimée  et  de 
toute  l'île  de  Taman ,  influencèrent  si 
bien  les  Tatares,  que  ceux-ci  refusèrent 
même  de  le  recevoir.  Ils  confirmèrent 
Téiection  de  Salied ,  lui  donnant  pour 
lieutenant  (kcUgah)  sop  frère  Chanyn. 
C'est  ce  dernier  qui  aura  la  triste  cé- 
lébrité d'être  le  dernier  khan,  et  qui 
livra  son  pays  à  la  Russie. 

La  Porte  ne  se  contentait  pasdu  droit 
d'investiture  que  lui  concédait  sa  ri- 
vale; elle  voulait  conserver  celui  de 
Domination ,  et ,  s'obstinant  à  repous- 
ser le  protégé  des  Russes ,  elle  nomma 
un  nouveau  khan,  Dewlet-Ghéraî. 
Mais  les  événements  de  la  guerre  dé- 
concertèrent son  opiniâtreté.  Un  traité 
de  paix  fut  signé  à  KtdciUk'Kénar^, 
au  mois  d'août  1774.  Par  ce  traite, 
la  Porte  cède  à  la  Russie  Kertch, 
Jenikalé  et  KUbomou;  elle  lui  aban- 
donne le  droit  de  navi^çuer  dans  toutes 
k»  eaux  de  la  domination  othomane  ; 
accorde  aux  Tatares  leur  indépendance 
nationale  et  la  liberté  de  se  oioisir  un 
khan  parmi  les  descendants  de  Tchin- 

giis ,  le  Grand-Seigneur  se  réservant 
utefois  la  suprématie  spirituelle  et 
le  droit  d'investiture  ;  enfin ,  elle  con- 
sent à  reconnaître  l'élection  de  Saheb. 
Lorsqu'elle  envoya  à  ce  prince  les  attri- 
buts de  l'investiture,  elle  en  excepta  le 
sabre,  ce  qui  indiquait,  dans  le  langage 
symbolique  de  l'Orient ,  une  réserve , 
une  sorte  de  protestation  contre  l'in- 
d^ndance  absolue  du  nouveau  khan. 
Au  commencement  de  l'année  1775, 
ime  révolution  subite  éclate  dans 
Baghtchi-Séraî;  Saheb  s'enfuit  préci- 
pitamment et  se  jette  dans  les  bras 
de  la  Turquie.  Le  Grand-Seigneur  lui 


assigne  une  pension  de  trois  mille 

Siastres ,  et  l'envoie  résider  à  Rodosto, 
ans  la  Romélie. 

XL.  Dewlet-Ghéraî  III  fut  nommé 
en    remplacement   de   Saheb  ;  mais 
l'ambitieux  Chahyn,  frère  et  lieute- 
nant de  ce  dernier,  soulève  les  Nogaîs 
du  Kouban  et  s'avance  à  la  tête  d'une 
armée  de   quarante    mille  Tatares, 
Pilogaïs  et  Circassiens ,  dans  l'intention 
de  revendiquer  le  trône  pour  son  pro- 
pre compte.  Dewlet  rassemble  ses  for- 
ces ,  passe  dans  l'Ile  Taman  et  vient 
présenter  la  bataille  à  ce  rebelle.  Ici, 
il  est  curieux  d'observer  l'attitude  de 
la  Porte  et  celle  de  la  Russie  :  ces 
deux  puissances ,  alors  ennemies  ir- 
réconciliables,  désiraient   également 
un  prétexte  pour  violer  le  traité  de 
Kénardjyj  mais ,  par  un  reste  de  pu- 
deur politique,  aucune  ne  voulait  pren- 
dre 1  initiative.  La  Russie ,  en  consé- 
quence, fit  passer ,  en  sous  main ,  des 
secours  de  toute  nature  à  Chahyn, 
tandis  que  la  Turquie  en  faisait  au- 
tant à  1  é;îard  de  Dev^let.  Ce  dernier 
venait  d'être  abandonné  par  les  myrza, 
ou  nobles .  qui  s'étaient  déclarés  ou- 
vertement en  faveur  de  son  rival.  La 
victoire  seule  pouvait  le  tirer  de  ce 
mauvais  pas ,  mais  le  sort  des  armes 
lui  fut  contraire.  Vaincu  au  mois  de 
novembre  1776 ,  dans  une  affaire  gé- 
nérale ,  il  rentra  précipitamment  dans 
ses  états ,  suivi  des  débris  de  sou  ar- 
mée. Les  Russes ,  à  cette  nouvelle , 
jugèrent  inutile  de  dissimuler  plus 
long-temps ,  et ,  se  déclarant  ouver- 
tement les  protecteurs  de  Chahyn ,  ils 
s'emparent  de  Pérécop  et  envahissent 
de  nouveau  la  péninsule.  De  son  côté, 
Chahyn  passe  le  détroit ,  marche  sur 
Caffa ,  d  où  il  se  dirige  sur  Baghtchi- 
Séraî.  £n  vain  Dewlet  veut   lutter  . 
contre  cette  double  invasion;  l'orage  ' 
l'enveloppe  de  tous  côtés,  et  le  force  i 
bientôt  a  céder.  Il  se  retire  alors  à  ' 
Constantinople ,   abandonnant  à  son 
rival  ce  trône  diancelant,  qui  ne  sub- 
siste plus  que  sous  le  bon  plaishr  des 
Russes  (11  mai  1777). 

XLI.  Chahyn,  dernier  khan.  A 
peine  installé,  ce  prince  entra  dans  la 
voie  périlleuse  des  réformes,  et  tenta 
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de  civiliser  son  peuple.  Il  soumit  les 
troupes  à  une  nouvelle  organisation , 
leur  assigna  une  solde  régulière,  leur 
donna  des  mi(rza  (nobles)  pourofifi- 
ciers;  il  organisa  un  corps  d*artillerie, 
et  songea  même  à  établir  une  manu- 
facture d'armes  ;  il  diminua  les  rede- 
vances ^e  les  myrza  percevaient  sur 
les  cultivateurs ,  et  prit  d'autres  me- 
sures portant  également  l'empreinte 
de  la  sagesse  et  du  génie;  mais,  mal- 
heureusement ,  il  s'adressait  à  un  peu- 
ple que  sa  religion  et  ses  habitudes 
rendaient  ennemi  de  toute  innovation. 
Au  mécontentement  des  Tatares,  pre- 
mier obstacle  que  rencontra  Chahyn , 
se  joignit  bientôt  le  mangue  d'argent. 
Il  n'y  avait  plus  moyen  a'en  emprun- 
ter à  la  Turquie  ;  la  Russie  n'offrait 
que  des  soldats,  et  la  Crimée  était 
épuisée.  Chahyn  fit  battre  monnaie  à 
un  titre  dont  la  gravité  des  circon- 
stances pouvait  seule  excuser  l'im- 
posture, mais  cette  ressource  précaire 
ne  |Hit  le  tirer  d'embarras.  La  Porte 
întriffuait  sourdement  pour   exciter 
les  latares  à  la  révolte ,  et  ceux-ci  ne 
tardèrent  pas  à  répondre  à  son  appel. 
Chahyn  ne  put  que  se  jeter  entièrement 
dans  les  bras  de  la  Russie.  Cette  puis- 
sance ,  heureuse  de  trouver  sitôt  une 
occasion  qu'elle  n'avait  pas  osé  espé- 
rer encore ,  fit  entrer  des  troupes  en 
Crimée ,  sous  prétexte  de  secourir  le 
khan.  La  Turquie,  à  cette  nouvelle» 
s'écria  qu'il  y  avait  violation  des  trai- 
tés, et  elle  envoya  dans  la  péninsule 
un  corps  d'arrnée  qui  se  cantonna  aux 
environs  de  Gusievé.  petit  bourg  ta- 
tare ,  situé  non  loin  ae  l'antique  Cher- 
son.  On  en  vint  bientôt  aux  mains  ; 
les  Russes  éprouvèrent  d'abord  quel- 
ques échecs  ;  Qiahyn  reçut  deux  ^- 
ves  blessures  et  fut  forcé  de  se  retirer 
au  quartier-général  de  ses  protecteurs, 
tandis  qu'un  nommé  Sélym ,  son  com- 
pétiteur, s'avançait  vers  Âcknietched. 
Les  Russes  prirent  bientôt  leur  re- 
vanche :  huit  mille  d'entre  eux ,  sous 
le  commandement  de  Ciiahvn,  batti- 
rent   complètement    l'armée   turco- 
tatare  et  contraignirent  Sélym  à  s'em- 
barquer en  toute  hâte.  Chaliyn  n'était 
plus,  à  cette  époque,  qu'un  fantôme 


de  souverain  ;  la  Russie  gouvernait  de 
fait  dans  les  plaines  de  la  Tauride , 
comme  dans  celles  de  Kazan.  La  po- 
litique de  cette  puissance  lui  suggéra , 
vers  ce  temps-la ,  une  mesure  atroce , 
qu'elle  a  quelquefois  renouvela  de* 

{mis,  mue  par  le  désir  de  peupler 
es  solitudes  de  ses  vastes  possessions. 
Les  Nogaïs  venaient  d'abandonner  un 
canton  dans  le  voisinage  d'Azow  ;  les 
Russes  y  transportèrent  de  force  les 
familles  grecques  et  arméniennes  qui  » 
depuis  plusieurs  années,  s'étaient  éta- 
blies en  Crimée.  Le  nombre  des  émi- 
grés s'éleva,  dit  un  grave  historien 
anglais,  à  75,000  individus  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe.  Tous  ces  malheu- 
reux périrent  de  froid ,  de  faim  et  de 
nostalgie  (*).  La  Crimée,  qui  jadis  avait 
pu  mettre  sur  pied  des  armées  de  qua- 
rante mille  combattants,  ne  possâaît 
plus  qu'une  population  de  cinquante 
mille  âmes;  mais  on  y  transporta  plu- 
sieurs familles  russes  en  remplacement 
des  émigrés  d'Azow.  L^  revenus  du 
khan  peuvent  être  évalués,  ^ur  cette 
époque,  à  environ  trois  millions  de 
francs. 

Enfin ,  le  cabinet  de  Versailles  in- 
tervint entre  les  parties  belligérantes, 
et  grâce  à  son  intervention ,  une  nou- 
velle paix  fut  signée  à  Aînahly-Ga- 
vack ,  près  Constantinople,  le  31  mai 
1779.  Les  Russes  s'engagèrent  à  éva- 
cuer la  Crimée  et  abanaonnèrent  au 
Grand-Seigneur  le  droit  illusoire  d'in- 
vestiture et  de  suzeraineté  spirituelle 
sur  les  khans  de  Crimée. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  de|Niî8 
les  ratifications  de  ce  dernier  traité, 
que  les  Turcs  cherchèrent  de  nouveau 
a  soulever  les  Nof^aîs,  et  trouvèrent 
de  puissants  auxiliaires  dans  la  famille 
même  du  khan ,  dont  les  deux  frères, 
Béliader-Ghéraî  et  Arsian-Backty,  se 
mirent  à  la  tête  des  révoltés.  Cette 
levée  de  boucliers  fut  comprimée,  il 
est  vrai ,  mais  elle  le  fut  par  Finter- 
vention  des  baïonnettes  russes.  Alors  « 
le  malheureux  Chahyn ,  triste  jouet  de 
la  politique  et  du  ranatisme ,  abreuvé 
de  dégoûts  de  toute  nature ,  n'ayant 

(*)  Eton's  sttrver  of  tke  tttrkish  empire. 
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que  du  mépris  pour  les  Turcs ,  de  la 
haine  pour  les  Russes,  de  la  pitié 
pour  ses  compatriotes,  trop  éclairé 
pour  ne  pas  voir  sa  véritable  position^ 
assez  sage  pour  en  connaître  les  re- 
mèdes, mais  inhabile  à  les  appliquer, 
se  résigna  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence. Trois  fois  il  prosterna  son  front 
dans  la  poussière,  trois  fois  il  se  meur- 
trit le  sein;  puis  ayant  ainsi  payé  à 
l'humanité  le  tribut  qu'elle  réclamait, 
il  prit  noblement  son  parti  et  abdiqua 
franchement  et  sans  restriction  pour 
lui  et  sa  postérité. 

La  Crimée  depuis  sa  réunion 
A  l'empire  russe.  —  La  population 
de  la  presqu'île  se  compose,  amsi  que 
nous  l'avons  dit^  d'éléments  hétéro- 
gènes ;  mais  la  nation  des  prétendus 
Tatares  prend  seule  ici  une  physio- 
nomie locale. 

La  religion  des  Tatares  est  un  ma- 
hométisme  mêlé  de  pratiques  supersti- 
tieuses et  souvent  même  d'idolâtrie. 
II  y  a  parmi  eux  des  nobles  et  des 
sens.  Ces  derniers  n'ont  h  donner  à 
leur  maître  que  deux  jours  de  la  se- 
maine; les  montagnards  sont  traités, 
pour  la  plupart,  comme  les  paysans 
le  la  couronne.  Ils  placent  de  préf .  - 
rence  leurs  cabanes  dans  la  partie  ^a 

Elus  sombre  et  la  plus  touffue  des 
ois  ;  c'est  là  qu'ils  aiment  à  accueil- 
lir un  étranger  et  à  lui  prodiguer  les 
soins  de  l'hospitalité,  avec  une  fran- 
chise et  une  cordialité  que  Ton 
chercherait  vainement  chez  les  Grecs 
du  même  pays.  Dans  les  maisons  des 
riches  on  présente  au  nouveau  venu 
une  longue  pipe  à  tube  de  cerisier, 
terminée  par  un  morceau  d'ambre  ou 
d^ivoire  ;  puis,  on  lui  offre  le  miel  ^ 
si  exquis  dans  toute  la  Crimée,  les 
fruits  de  la  saison  et  le  lait  caillé. 

Les  Tatares  mangent  avec  leurs 
doigts  ;  mais  ils  n'omettent  jamais  de 
se  laver  les  mains  avant  et  après  le 
repas.  Les  murs  de  leurs  salles  a  man- 
ger sont  garnis  de  serviettes  d'une 
erande  propreté,  ornées  même  de 
dentelles.  Les  femmes  ont  un  appar- 
tement, et  quelquefois  une  maison  à 
part.  L'ameublement  de  ces  demeures 
est  d'une  grande  simplicité  :  un  sopha 


pour  les  dieux  pénates,  un  tapis  ou 
des  nattes  pour  les  maîtres  de  la  mai- 
son ,  une  petite  table  à  peine  élevée 
d'un  pied  et  quelques  vases  en  bois. 
L'Iiabillement  de  ce  peuple  offre  un 
mélange  du  costume  des  Arméniens 
et  de  celui  des  Turcs  (  voy.  pL  8). 

C'est  assez  généralement  auprès 
de  Baghtchi-Séraî  qu'on  rencontre 
des  troupes  de  Bohémiens,  malheu- 
reux cosmopolites  qui ,  aux  extrémités 
de  l'Asie,  comme  à  celles  de  l'Eu- 
rope, ne  vivent  que  du  tribut  précaire 
que  leur  paie  la  crédulité  du  peuple. 

Les  Grecs  et  les  Tatares  avaient 
bâti  ou  agrandi  plusieurs  villes ,  mais 
les  Russes  recommencèrent  l'œuvre 
de  destruction  des  Huns  et  des  Mon- 
gols. Ils  achevèrent  de  renverser  les 
ruines  de  Cherson  pour  y  chercher  les 
matériaux  nécessaires  à  la  construc- 
tion de  Sébastopol,  qu'ils  élevèrent 
auprès  d'un  ancien  village  tatare, 
nomme  Aktiar,  dans  la  péninsule 
héracléotique. 

Sébastopol  est  une  petite  ville  bâtie 
en  amphithéâtre,  sur  la  déclivité  d'une 
colline.  Ses  murs  de  pierres  et  de 
briques,  entremêlés  de  trônons  de 
colonnes ,  de  chapiteaux  et  d'mscrip- 
tîons  lapidaires,  nobles  débris  de  l'an- 
tique Cnerson ,  se  réfléchissent  dans 
les  eaux  d'une  baie  que  Ton  considère 
à  juste  titre  comme  l'une  des  plus 
belles  du  monde;  c'est  la  station  or- 
dinaire de  la  flotte  impériale  de  la 
mer  Noire.  Douze  ou  quinze  vaisseaux 
de  ligne  et  un  nombre  proportionné 
de  bâtiments  légers  assurent  à  la 
Russie  la  domination  du  Pont-Euxin 
(vov.  pL  2). 

Il  existe  à  Sébastopol  des  chantiers 
de  radoub,  mais  il  n'y  en  a  aucun 
pour  la  construction  ;  l'entrée  du  port 
est  interdite  aux  navires  du  com- 
merce. La  population  étrangère  à  la 
marine  n'excâle  pas  2000  habitants  ; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  Grecs 
marchands.  Leurs  femmes  sont  d'une 
beauté  remarquable. 

La  baie  de  Sébastopol  est  infestée 
par  des  myriades  de  vers  de  mer 
phosphorescents  (  teredo  naoaUs  ou 
calamitasnaviwnàe'Lmné),  qui  s'at- 
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tachent  aux  navires  et  les  mettent  en 
peu  d'années  hors  d'état  de  servir. 
On  ne  peut  préserver  un  bâtiment  des 
ravages  de  ces  dangereux  animaux 
qu'en  le  renversant  sur  le  flanc  pour 
lui  faire  subir  l'opération  du  feu,  tous 
les  deux  ou  trois  ans.  Cette  rade  est 
le  Cténos  deStrabon.il  l'a  décrite  avec 
une  admirable  précision  :  on  retrouve 
aisément  dans  les  trois  baies  qui 
touchent  à  celle  de  la  quarantaine, 
les  trois  ports  qu'il  a  mentionnés. 

En  suivant  le  littoral  on  aperçoit 
le  cap  PartJienium  ^  qui  se  termine 
par  un  précipice  d'une  grande  hau- 
teur; au-delà^  un  golfe  entouré  de  ro- 
chers escarpes  et  sauvages ,  au  milieu 
desquels  s'élève  le  monastère  Saint- 
Georçe,  jadis  opulent,  aujourd'hui 
habité  seulement  par  quelques  j)au- 
vres  moîne-s  désœuvrés ,  qui  méditent 
sur  les  tempêtes  de  la  vie ,  en  voyant 
les  flots  écumer  et  bondir  au  pied 
de  ce  tranquille  séjour.  Le  promon- 
toire sacré,  Àjabourofuny  se  trouve 
entre  le  monastère  Saint-George  et 
l'ancien  port  des  S)rniboles ,  aujour- 
d'hui Balaclava ,  ville  remarquable 
par  ses  rues  pavées  en  marbres  rouge 
et  blanc. 

A  trente  verstes  à  Test  de  Sébas- 
topNol ,  et  à  Tembouchure  de  la  petite 
rivière  Ouzen ,  on  découvre  Inker- 
man,  la  ville  des  Cavernes.  C'est  une 
montagne  dont  la  déclivité  est  toute 
percée  de  grottes  que  l'on  suppose 
avoir  été  creusées  dans  le  IV*  sMe 
de  notre  ère  par  les  Ariens.  Une  co- 
lonie de  ces  sdiisinatîques ,  fuyant  la 
persécution  des  empereurs  byzantins, 
vint  demander  Thospitalité  aux  habi- 
tants de  Cherson.  Ceux-ci  lui  permi- 
rent de  s'établir  dans  les  environs, 
sans  toutefois  l'autoriser  à  y  bâtir  une 
ville;  les  Ariens  creusèrent  alors  les 
cavernes  dont  il  est  ici  question.  On 
a  retrouvé  dans  quelques-unes  de  ces 
grottes  des  vestiges  d'autel  et  de  Ogu- 
res  peintes  représentant  des  saints  et 
des  apôtres  (voy.  pL  6). 

Non  loin  de  la,  en  se  dirigeant  vers 
le  sud,  on  voit  le  chuteau  des  Tcher- 
kesses,  7'cherkeskermaii ,  qui  rap- 
pelle Toriginc  des  princes  circ«nssiens 


de  la  Kabardah;  la  forteresse  Man- 
goup,  ancienne  propriété  des  Génois, 
et  la  belle  vallée  de  Baidar.  Au-des- 
sus de  Sébastopol ,  en  remontant  vers 
Koslow,  on  trouve  successivement 
cinq  petites  rivières ,  dont  deux ,  la 
Çatcha  et  le  Belbeky  entourent  une 
plaine  connue  sous  le  nom  de  KaboT" 
dah  et  de  plaine  des  Tcherkesses. 

Jk-Metchedf  la  mosqu^  blanche, 
d'origine  tatare,  sur  les  bords  du  Sal- 
ghir,  est  la  capitale  actuelle  de  la  Tau- 
ride;  les  Russes  lui  ont  donné  le  nom 
bizarre  de  Symphéropol,  dérivé  de 
XujAçiûw,  je  suis  utile.  Cette  ville  n'a 
rien  de  curieux  qu'un  gymnase  et  une 
belle  éslise. 

Baghtchi'Sérca  y  l'ancienne  rési- 
dence des  khans,  située  à  24  verstes 
d'Ak-Metched ,  sur  la  route  de  Sébas- 
topol, est  la  ville  la  plus  considérable 
de  la  Crimée.  Sa  population ,  comme 
celle  de  la  précédente ,  se  compose  de 
Tatares,  de  Juifs,  d'Arméniens  et  de 
Russes.  Saccagée  et  incendiée  maintes 
fois,  elle  est  encore  remarquable  par 
ses  mosquées  aux  élégants  minarets , 
ses  nombreuses  fontaines ,  ses  canaux, 
ses  jardins ,  ses  bains ,  quelques  belles 
maisons,  le  palais  des  ktuins,  et,  enfin, 
par  une  position  des  plus  pittoresques. 
On  y  voit  de  nombreuses  manufac- 
tures de  maroquins,  de  tapis  de  feu- 
tre et  d'articles  de  coutellerie. 

A  queloues  verstes  seulement  de 
Baghtchi-îSéraj  se  trouve  l'intéressante 
colonie  de  Caraïtesde  Tchwrf^cmt-Kalé. 
Les  Caraïtes  sont  des  Juifs  dissidents 
qui  rejettent  les  superstitions  et  les 
inepties  du  Talmud.  On  en  rencontre 
en  Egypte,  en  Syrie,  dans  le  Caucase, 
et,  enfin,  depuis  plusieurs  siècles,  à 
Caffa,  et  surtout  à  Tchoufout-Kalé.  Ce 
village  est  situé  sur  le  sommet  d'une 
montagne  en  apparence  inaccessible  ; 
les  maisons  y  sont  bâties  sur  les  flancs 
des  sommités  les  plus  escarpées. 

Les  Caraïtes  se  font  remarquer  par 
leurs  mœurs  patriarcales,  leur  dou- 
ceur et  leur  probité  :  Tchoufout  est 
pourtant  un  terme  injurieux  qui  leur 
fut  donné  par  les  Génois;  les  Tatares 
le  conservèrent  sans  le  comprendre , 
et  y  joignirent  In  terminaison  kaieh  , 
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qui  correspond  à  forteresse.  C'est  au- 
près de  Tchoufout-Kalé ,  à  une  distance 
aenriron  seize  verstes,  que  s'élève 
le  mont  Trapèze  de  Strabon ,  auNNir« 
d'hui  Tchatyr-daeb,  ou  mont  de  lal  ente. 

Les  environs  de  Baghtchi-Séraî  sont 
célèbres  par  le  séjour  de  Pailas.  Aussi 
doux  et  timide  qu'il  était  savant ,  Pal- 
las  était  venu  en  Tauride  à  la  fin  du 
XVIir  siècle,  avec  les  préventions 
que  les  Russes  de  cette  époque  nour* 
rissatent  contre  un  pays  mal  connu , 
et  habité  par  leurs  anciens  ennemis  ; 
mais  ayant  trouvé  le  contraire  de  ce 
qu'il  avait  supposé,  ses  préventions  se 
convertirent  en  une  admiration  exa- 
gérée, si  bien  que  Catherine  II  ne 
cnit  pouvoir  mieux  payer  ses  travaux 
qu'en  lui  donnant  une  terre  dans  la 
presqu'île,  avec  une  assignation  an- 
nuelle de  deux  mille  roubles.  Pailas, 
qui  tremblait  au  seul  nom  de  sa  sou- 
veraine, prit  cette  faveur  pour  une 
disgrâce.  Il  vint  s'établir  en  Crimée 
comme  en  un  lieu  d'exil ,  y  vécut  plu- 
sieurs années ,  souffrant  d^esprit  et  de' 
corps ,  et  n'osant  exhaler  ses  plaintes, 
dans  ses  écrits,  que  sous  un  double 
voile  de  réticences  et  d'allusions.  La 
mort  de  cet  liomme  de  bien  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  tous  ceux  qui  l'a* 
valent  connu. 

La  mémoire  de  Pailas  n'est  pas  la 
seule  qui  réveille  ici  une  vieille  sym- 

Eathie.  Le  duc  de  Richelieu,  ce 
ienfaiteur  d'Odessa,  qui  devint,. de- 
puis, premier  ministre  en  France, 
sous  Louis  XVIII ,  fut  quelque  temps 
gouverneur  de  la  Tauride.  Ilavait fixé 
sa  résidence  auprès  de  Goursouf  (voy. 
pi.  3).Voici  ce  qu'écrivait,  à  ce  sujet,  en 
1820 ,  le  comte  MourawiefT  Apostol , 
dans  son  voyagede  la  Tauride  :  «  Je  ne 
«  connais  personne  qui  ait  laissé  une 
«  mémoire  plus  vénérée  hors  de  sa  pa- 
«  trie.  Les  Tatares  prononcent  toujours 
«  son  nom  avec  émotion  et  tendresse. 
«  —  ^'ous  le  regrettons  sans  cesse, 
A  me  dit  le  podestat  de  Goursouf.—  Je 
«  lui  répondis  que  je  connaissais  beau- 
«  coup  le  duc  de  Richelieu  ;  et  cela 
«  seul  fut  pour  moi ,  auprès  des  habi- 
«  tants,  une  meilleure  recommanda- 
«  lion  que  n'aurait  pu  l'être  un  fir- 


«  man.  Je  ne  saurais  vous  exprimer 
€  avec  quelle  curiosité  ils  m'écoute- 
«  reat  quand  je  leur  dis  :  —  Il  est  le 
«  premier  après  le  roi  ;  il  jouit  de  l'a- 
«  mour  et  de  la  confiance  bien  mérî- 
«  tée  de  ses  compatriotes  ;  et  cepen* 
«  dant  il  se  rappelle  toujours  avec 
«  plaisir  ces  lieux,  qu'il  reviendra 
«  peut-être  visiter  un  jour.  —  A  ce» 
«  mots,  mes  auditeurs  versèrent  des 
«  larmes  de  joie  et  s'écrièrent  :  Que 
«  Dieu  le  fasse  !  » 

Koslow ,  l'ancienne  Eupatoria ,  est 
une  ville  importante  par  son  port  franc 
et  le  voisinage  des  grands  lacs  salés 
qui  fournissent  annuellement,  à  l'ex- 
portation^  quarante  à  soixante  mille 
pouds  de  sel  (  660  à  980,000  kilog.  ), 
Les  autres  extractions  de  cette  sub* 
stance  ont  lieu  aux  environs  de  Péré- 
cop,  de  Caffa,  de  Kertch,  et  dans  le 
lac  Sivasch.  L'exportation  totale  s'est 
élevée,  dans  les  bonnes  années,  à 
2,600,p00pot«if  (41  millions  de  kiL). 

Karasau-BazaTy^hce  commerçante, 
ainsi  appelée  parce  qu'dle  est  située 
entre  deux  bras  de  la  rivière  aux  eaux 
noires,  Kara-sou,  est  une  ville  mal 
bâtie,  insalubre  et  triste. 

Sur  la  cote  sud-est ,  depuis  Mercben, 
ou  les  Degrés,  passage  romantique 
par  lequel  on  descend  sur  le  bord  de 
la  mer^  jusqu'à  Théodosie,  on  rencon- 
tre des  villages  d'origine  grecque  ou 
génoise,  dont  les  environs  sont  au- 
jourd'hui peuplés ,  en  grande  partie , 
par  des  colons  allemancË  qui  se  livrent 
avec  ardeur  à  la  culture  de  la  vigne. 
Nous  citerons  Ahupka  y  Macharatch, 
NikUa^  GaursQfuf^  LampaSy  ÀUmsta  y 
et  particulièrement  Soudak,  où  le  gou- 
vernement a  établi  une  école  de  viti- 
culture et  un  jardin  botanique.  Les 
principaux  vignobles  appartiennent  au 
comte  Woronzoff ,  à  l'amiral  Mordwi- 
noff ,  aux  princes  Galitzin ,  Borozdine, 
Myryschkine  et  plusieurs  autres.  On 
y  trouve  les  ceps  de  vigne  les  plus 
choisis  du  Rhin,  de  la  Bourgogne, 
de  la  France  méridionale ,  de  l' Rspagne, 
de  Chypre  et  de  Madère.  Cette  cul- 
ture est  dans  un  état  de  prospérité 
auquel  chaque  année  ajoute  un  nou- 
veau développement. 
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m.li5^"*?^*  !î.**WC  depuis  Ak-  Tuteaire  croit  ttre  Se  tombe»  àt 

MeCdMd  joaqu  à  Perérâp ,  on  De  Toit  MiSmt^Us.  Jemlkaié  tst  mtt  Unit- 

qoe  qndqoes  relais  de  poste  tatans,  rase  qai  oommande  le  détroit  et  hi 

2^«np«ar,8itiié a  Irois  ventes  seu-  doDoe  son  nom. 

lemrat  de  cette  deniière  place,  fré-  Les  nmuH,  lesroinesde  Myrwue- 

3Î??*.JP^^«»»*«  Arméniens,  i:iMet  celles  de  Aya^Aaem,  le iob- 

taJinfret  des  Rosses.  Pérécty».  la  venir  de  TÎnct  tîUcs  grecques  on  poo- 

def  de  la  presqa^tte,  n*est  pour  ainsi  tiques  disparues  à  jainaU,  ie  naos- 

dire  qu  one  mnde  route  bordée  de  ment  de  Satma,  les  vases  anfiqiia, 

ïfS^^L™^?  à  une  certaine  époque  les  bijoux  et  les  médailles  qœ  Foo 

!îf  i?"izS2  cest  un  lieu  plein  de  vie  trouve  disséminés  sur  le  soi,  tout  donoe 

et  d-mtéret  pmr  le  passage  continuel  un  grand  intérêt  historîqae  à  cette 

des  caravanes  de  chameaux ,  des  trou-  partie  de  la  Crimée.  La  si^erstitioi 

peaux  de  moutons,  des  chevaux,  des  populaire  ne  pouvait  manquer  de  s'ea^ 

ditfiote  de  poste  et  des  patrouilles  parer  d*un  sujet  si  fertile  en  contes 

de  la  douane  (voy.  pL  7).  ^tastiques.  •  Chaque  soir,  ait  ooe 

U  nous  rote  a  mentionner  quel*  légende  locale,   une  vierge  éiJorée, 

qua  villes  de  Tanden  Bospore  dm-  une  blanche  sylphide,  vient  s^sseoir 

ménen.  Cqffa,  bâtie  par  les  Génois  sur  VAUyn^ahoy  et  là  eile  pousse  de 

rar  remplacement,  ou  du  moins  dans  longs  gémissements  que  le  vent  de  ta 

le  voisinage  de  l'ancienne  Théodosie,  nuit  emporte  à  travets  la  bnnrère.  > 

pooede  un  musée,  une  bibUotbèque  Cette  heureuse  crédulité,  qui  peafile 

puUifue  et  un  jardin  botanique.  Son  les  déserts,  qui  anime  les  ruines  et 


port  jowt  de  la  franchise  comme  celui  couvre  la  froide  vérité  da  naanteande 

J^^\'     .  la  poésie,  est  préférable  peut-^rc  à  h 

/reytc»,ranciennePanticapée(;rf.&),  sdenoe  qui  ne  trouve  ici  que  des  sos- 

"2^  'Tïï?"^*  que  par  son  musée,  venirs  confus,  ailleurs  que  des  — 


riche  àéM,  des  antiquités  grecques  ments  blanchis  ou  des  pierres  brisées, 

trouvées  dans  la  Tauride.  Cest  aux  plus  loin  qu'une  vaine  poussière,  et 

Mvirons  de  cette   ville   ^u'on  voit  partout  qu'un  silence  de  mort  qui  op- 

1  AttyiÊroùo,  grande  élévation  que  le  presse  le  cœur  et  glace  rimaginatioB. 
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GtOORAPHIE  PHTSntVB. 

^I  Ton  trouve  jpartout,  sur  le  globe  ^ 
les  traces  indélébiles  des  accidents  qui 
en  ont  changé  la  surface  à  des  époques 
où  toute  chronologie  devient  impossi- 
ble, nulle  part  elles  ne  portent  un 
caractère  de  certitude' plus  prononcé 
que  dans  la  réçon  caucasienne. 

Probabilités  géographiques.— 
Le  Caucase,  cette  majestueuse  forte- 
resse qui  sépare  TEurope  de  TAsie , 
étend  son  double  rempart  des  rives  du 
Pont-Euxin  à  celles  de  la  mer  Cas- 
pienne. Vers  la  partie  septentrionale, 
sa  base  repose  sur  des  plaines  sablon- 
neuses jadis  couvertes  par  les  eaux  de 
la  mer.  Le  plus  simple  examen  de  la 
topographie  suffirait  pour  attester  ce 

(*)  La  région  caucasienne  est  plus  com- 
munément appelée  en  Europe  du  nom  de 
ses  principales  provinces  :  Géorgie  et  Cir- 
eatste.  Nous  avons  dû  adopter  la  dénomi- 
nation générale  qui  les  embrasse  également 
toutes  deux,  en  y  comprenant  leurs  annexes, 
la  Mîingrétiêp  Vjtbasic,  le  Daghestam,  etc. 


fait  quand  il  ne  serait  pas  oonfirmë 
encore  par  la  tradition ,  par  les  récits 
des  historiens  de  l'antiquité ,  et  enfin 
par  les  observations  modernes  des  Pal- 
las ,  des  Saussure ,  des  Dolomîeu ,  des 
Delisle  de  Salles  et  des  Cuvier.  C'est 
un  fait  que  la  philosophie  et  la  physi- 
que s'accordent  également  à  avouer , 
la  mer  Caspienne  est  un  démembre- 
ment de  la  mer  Noire.  Les  phénomè- 
nes qui  ont  bouleversé  la  terre  ont 
fait  surgir,  certainement ,  des  terrains 
qui ,  autrefois ,  étaient  cachés  dans 
I  abîme  des  mers ,  et  ont  enseveli  ceux 
qui  s'élevaient  au-dessus  des  eaux, 
couverts  d'une  forte  végétation,  et  sans 
doute  aussi  habités  par  des  générations 
qui  ont  disparu  subitement  dans  la 
tempête.  «  On  ne  peut  le  nier ,  a  dit 
«  Cuvier;  les  eatix  ont  recouvert  les 
«  masses  qui  forment  aujourd'hui  nos 
«  plus  hautes  montagnes.  » 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
disserter  sur  la  grande  catastrophe 
proclamée  d'abord  par  im  livre  qui  sa 
trouve  en  dehors  de  toute  discussion , 
corroborée  ensuite  par  le  témoignage 


1'*  Uvraison.  (Cibgassib  et  Géorgie.) 
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de  tous  les  peuples ,  et  confirinée  ea- 
fin  par  l'inspection  géologique  de  notre 
planète  ;  mais  il  était  du  moins  néces- 
saire pour  nous  de  rappeler  cet  événe- 
ment, parce  qu'il  se  lie  étroitement  à 
la  contrée  oue  nous  entreprenons  de 
déorire,  soit  qu'on  l'appelle  déluge  de 
Noé  dans  l'histoire  sacrée,  de  Xixu- 
tkrus  chez  les  Chaldéens.  de  Peyrvn 
dans  la  Chine ,  de  Deucauon  et  tTO- 
gygés  chez  les  Grecs,  de  Bœhàca 
parmi  les  Muyscas  de  la  Colombie,  etc. 
Nous  lyouterons  que  c'est  encore  un 
fait  avéré  que  les  eaux  se  retirent  de 
certaines  localités  pour  faire  ailleurs 
-de  nouvelles  conquêtes  :  le  golfe  de 
PouzzoUes ,  à  quelques  milles  de  Na- 

Eles,  couvre  des  viUas  qui  furent  ha- 
itées  par  des  contemporains  de  Cicé* 
ron  ;  la  mer  baigne  le  pied  d'un  an- 
cien temple  de  Diane  aont  les  Mar- 
seillais ont  fait  leur  cathédrale,  et  qui, 
jadis ,  était  avancé  dans  l'intérieur  de 
la  ville.  Par  contre ,  les  anciens  ports 
de  Brindes ,  de  Ravennes  et  de  Fréjus 
n'existent  plus;  Memphis,  qui  servait 
de  retraite  à  des  flottes  nombreuses, 
est  maintenant  à  vingt  lieues  du  golfe 
de  Suez  ;  les  flots  battaient  %  il  y  a  peu 
d'ann^s,  les  murs  de  Cadix,  qu'ils 
ont  abandonnés  aujourd'hui.  £t,  pour 
revenir  à  notre  sujet,  le  triangle 
compris  entre  la  chaîne  du  Caucase , 
le  Don  et  le  Volga,  n'est  qu'une  vaste 
lande,  ou  steppe,  de  nature  saline, 
entremêlée  de  sable  et  de  terre  glaise, 
de  marais  salants,  de  sel  cristallisé, 
et  de  coquillages  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  ceux  des  fleuves  ;  indices  cer- 
tains de  l'ancienne  unionde  la  mer  Cas- 
pienne et  du  Pont-Euxin  par  la  mer 
d'Azow.  Le  lac  d'Aral  lui-même  n'est 
qu'une  fraction  de  la  première:  ce 
que  démontre  incontestablement  l'in- 
spection du  sol  intermédiaire.  Buf- 
lon  a  fait  observer,  comme  preuve 
de  cette  jonction ,  que  la  Caspienne 
ne  reçoit  aucun  fleuve  du  coté  de 
l'orient,  ni  l'Aral  du  côté  de  l'occi- 
dent. Il  ne  servirait  à  rien  de  deman- 
der ce  que  sont  devenues  les  eaux 
ainsi  déplacées,  car  nous  pourrions 
répondre  qu'elle  ont  vené  leur  trop 
'  in  dans  le  sein  du  vaste  Océan ,  soit 


par  des  passages  étroits  semblables  è 
ceux  de  Jénikalé ,  de  Constantinople , 
des  Dardanelles  et  de  Gibraltar,  soit 
par  des  canaux  souterrains.  En  effet , 
des  voyageurs  assurent  que  tous  les 
ans ,  à  l'entrée  de  l'hiver,  on  voit  sur- 
nai^,  dans  la  partie  supérieure  du 
golfe  Persique,  des  feuilles  et  des 
branchages  appartenant  à  des  vésé- 
taux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  Tes 
provinces  voisines  de  la  mer  Caspien- 
ne, et  nous  affirmons,  sur  le  témoi- 
gnage de  M.  Gamba,  à  qui  on  doit 
plusieurs  travaux  utiles  sur  cette  con- 
trée ,  et  notamment  une  carte  hydro- 
graphique ,  réduite  sur  celle  de  kou- 
touzofr,  que  cette  mer  est  sujette  à  des 
variations  de  profondeur,  et  qu'en 
1822,  par  exemple,  elle  admettait 
des  vaisseaux  tirant  dix -huit  pieds 
d'eau ,  tandis  qu'en  1826  elle  n  était 
plus  navigable  gue  pour  des  navires 
tirant  au  plus  quinze  pieds.  Cette  baisse 
ne  s'est  point  opérée  sans  laisser  à 
découvert  des  édifices  qui  attestent 
qu'autrefois  il  y  a  eu  des  mouvements 
alternatifs  de  hausse  et  de  décroissance. 
Qui  nous  dira  ce  que  deviennent  les 
eaux  dans  la  période  d'abaissement? 

Maintenant,  si  nous  réunissons  par 
la  pensée  ce  que  le  temps  a  séparé , 
nous  verrons  le  Caucase,  le  Taurus, 
la  Tauride,  le  Démavend  et  Quelques 
autres  sommités  former  des  îles  bai- 
gnées par  les  eaux  de  l'Océan.  Vers 
le  nora,  la  mer  Baltique  et  la  mer 
Blanche  étaient  unies  à  ces  nappes 
d'eau  que  l'on  a  appelées  depuis  Pont- 
Euxin ,  mer  Caspienne  et  mer  d*Aral; 
et ,  en  effet,  on  ne  trouve  entre  Riga 
et  Azow ,  entre  Archangel  et  Astra- 
kan ,  qu'un  petit  nombre  d'élévations 
de  formation  récente. 

Vers  le  sud,  les  lacs  d'Érivan,  d'Or- 
miah  et  de  Van  ne  sont  que  les  restes 
des  eaux  qui  couvraient  autrefois  la 
Perse,  et  se  réunissaient  au  golfe 
Persique  par  le  terrain  qui  forme  au- 
jourd'nui  le  Ncumbendan,  ou  grand, 
désert  salé.  Cette  observation ,  oasée! 
sur  des  preuves  géologiques,  explique 
la  prince,  dans  la  mer  Caspienne  et 
dans  celle  d'Aral ,  de  certaines  espèces 
de  coquillages  et  de  poissons  analogues 
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è  celles  de  l'Océan.  Mais  qu*on  ne 
8*tma^ine  pas  que  les  seuls  écrivains 

Ïicofanes  ont  pu  élever  cette  hypo- 
hèse.  «  Vesprit  de  Dieu  était  porte  sur 
«  les  eaux ,  »  dit  la  Genèse.  —  «  La 
«  postérité  de  Japhet  se  dispersa 
«  dans  les  îles  des  nations.  —  Au 
«  commencement  du  monde.  Veau 
«  couvrait  toute  la  terre ,  »  ajoutent 
«  saint  Jean-Damascène ,  saint  Am- 
«  broise ,  saint  Augustin  et  saint  Basile. 
Les  peuples  les  plus  anciens  s'enor- 
gueillissent d'une  origine  insulaire  : 
le  récit  de  Platon  sur  l'Atlantide  est 
assez  connu  sans  que  nous  le  rappelions 
ici.  Un  philosophe  de  notre  siècle  s'en 
est  emparé  pour  une  ingénieuse  et 
savante  dissertation  sur  l'origine  des 
Atlantes  ,  de  ce  peuple  primitif  qu'il 
place  dans  le  Gaucase.  Il  lui  paraît 
certain ,  par  la  concordance  des  plus 
vieilles  traditions,  que  les  ancêtres 
de  ces  générations  qui  couvrent  le 

trand  plateau  de  la  Tatarie ,  la  vaste 
cythie  des  anciens,  la  Perse  et  l'Asie- 
Mmeure,  étaient  descendus  des  hau- 
teurs caucasiennes  ;  Bussi  doit-on  peu 
s'étonner  de  voir  que  ce  mont  était  un 
objet  de  culte  pour  les  plus  anciens 

aies  de  rOrient.  Et ,  en  effet,  une 
tion  de  l'Asie,  rapportée  dans  la 
Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot, 

Sorte  qu'a  l'époque  où  la  terre  fut 
onnée  à  Adam ,  le  peuple  antérieur 
fut  relégué  dans  les  montagnes  du 
Caucase. 

Les  ténèbres  qui  enveloppent  le 
berceau  de  l'histoire  commencent  à 
P|eine  à  s'éclaircir,  que  nous  voyons 
s'élever,  sur  cet  horizon  nébuleux, 
une  ^ande  figure,  From-theut,  qui, 
au  dire  de  Peiloutier,  l'historien  des 
Celtes ,  signifie  dans  la  langue  des  an- 
ciens Scvthes  cUcinité  bienfaisante; 
dans  celle  des  Grecs,  c'est  le  dieu 
prévoyant  (  npcji.T.6iv;  ) ,  Prométhée , 
qui,  ayant  ravi  le  feu  du  ciel  pour 
animer  les  statues  d'argile  que  ses 
mains  avaient  pétries ,  les  organisa  en 
société  dans  cette  même  contrée  ;  mais 
Jupiter,  irrité  de  l'audace  de  cet 
homme,  usurpateur  de  ses  propres 
droits ,  le  fit  lier  avec  des  chaînes  de 
diamant  sur  un  rocher  que  la  tradition 


dit  être  le  Mqinwarl,  ou  Rasibeck, 
et  il  voulut,  en  outre,  qu'un  insatiable 
vautour  lui  déchirât  les  entrailles.  Ce 
supplice  épouvantable  ne  finit  que 
lorsqu'un  héros  vint  délivrer  le  père 
des  hommes,  et  tuer  le  monstre  à 
coups  de  flèches  :  mystérieux  et  res- 

Sectable  souvenir  d'un  grand  homme , 
'un  bienfaiteur  de  l'humanité,  qui 
anime  des  êtres  stupides  et  abrutis  du 
feu  sacré  de  la  pensée,  mais  que  l'in- 
gratitude et  l'envie  abreuvent  de  dés- 
espoir jusqu'au  jour  où  le  bras  d'un 
vengeur  se  lève  pour  sa  délivrance. 

Les  annales  mytholo^^iques  de  l'O- 
rient nous  montrent  les  rochers  du 
Caucase  peuplés  de  dlves*  sorte  de 
géants  qui  régnent  sur  toute  la  partie 
habitable  du  globe.  L'un  d'eux ,  ^r- 
genky  élève  sur  ce  mont  un  palais  où 
sont  conservées  les  statues  des  rois  de 
cette  époque.  Un  étranger,  nommé 
Huschenk,  vient  attaquer  les  dives , 
monté  sur  un  cheval  à  douze  pieds,  ou 
plutôt  sur  un  navire  à  douze  rames  ; 
un  rocher,  lancé  par  un  de  ses  ad- 
versaires, l'écrase  dans  les  monta- 
gnes du  Damavend.  Or,  il  est  impor- 
tant de  remarquer  que  dives  ^  dans  les 
anciennes  langues  de  l'Asie,  désigne 
une  fie ,  et  il  est  la  racine  des  mots 
MakUoeSy  LaauediveSySer€mdive{Cey' 
lan  ),  et  de  plusieurs  autres. 

Les  mêmes  traditions  orientales  rap- 
portent que  des  colonies  sortirent  du 
Caucase  pour  se  répandre  sur  les  lies 
voisines;  d'où  il  faudrait  conclure  que, 
de  proche  en. proche,  elles  peuplèrent 
les  sommités  du  Taurus,  du  Liban, 
de  l'Atlas ,  des  Pvrénées ,  des  Alpes , 
des  monts  Ourafs,  de  l'Altaï  et  du 
plateau  de  la  Tatarie. 

Nous  pouvons  ajouter  enfin  que  les 
Tcherkesses,  que  nous  nommons  im- 
proprement CircassienSy  se  donnent 
à  eux-mêmes  le  nom  d^Adighé,  dérivé 
de  Ada,  qui,  dans  le  langage  tatare- 
turc,  correspond  à  île.  Mais  il  est 
temps  de  sortir  aussi  de  cette  .tle  du 
Caucase ,  où  l'enfance  de  l'histoire  se 
trouve  emprisonnée  dans  des  langes 
étroits.  L'épais  rideau  qui  nous  voile 
les  temps  primitifs  est  tombé  pour  de 
longs  siècles ,  et  quand  il  se  lèvera  de 
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aoti«emi,  l'aspect  de  la  terre  ne  sera 
plas  le  même;  les  eaux  se  sont  dépla- 
cées, et  les  îles  ont  formé  des  conti- 
nents. Si  le  Caucase  est  encore  bai- 
gné à  Test  et  à  l'ouest  par  une  double 
mer,  au  nord  il  toudie  à  TEurope,  et 
Ters  le  sud  il  étend  ses  ranûfications 
dans  la  plus  vaste  partie  de  l'ancien 
monde. 

Histoire  du  Caucase.  —  Tradi- 
Uans.  La  chaîne  caucasienne,  située 
entre  les  40**  et  45**  degrés  de  lati- 
tude N.,  et  les  35*"  et  47*  de  longitude 
orientale,  a  environ  250  lieues  com- 
munes dans  sa  plus  pande  longueur, 
•depuis  Anapa  jusqu  à  Bakou.  V£l- 
brouzy  la  plus  élevée  de  ses  sommités, 
a  16^700 piedSyleMqinwarif  ou  rocher 
*de  Prométhée,  en  a  14,400,  et  le  Chat- 
Jlbrouz  sur  les  confins  du  Daghestan, 
environ  12,000.  La  steppe  que  la  re- 
traite des  eaux  a  mise  a  découvert  du 
côté  de  la  Russie,  est,  ainsi  que  nous 
Pavons  dit,  une  vaste  plaine  de  sable 
et  de  sel  cristallisé^  formant  un  trian- 

ge  scalène,  compris  entre  le  Don  et 
mer  d'Azow  à  Touest,  le  Volga  et 
la  mer  Caspienne  à  Test.  Vers  le  sud, 
plusieurs  chaînons  descendent  en  tous 
sens,  et  vont  se  réunir,  les  uns  au 
mont  Taurus  dans  la  Turquie  d'Asie, 
les  autres  au  pic  de  Démavend  et 
aux  montagnes  du  Tabéristan,  dans  le 
royaume  de  Perse.  Au  centre  se 
trouve  l'Arménie,  que  domine  le  mont 
Araratj  où,  selon  la  tradition  locale, 
s'arrêta  l'arche  de  Noé. 

Le  Caucase  forme  deux  rangées  de 
montagnes  parallèles,  dont  la  plus  éle- 
vée se  trouve  au  sud,  et  la  puis  basse 
au  nord.  Cette  dernière,  connue  sous 
le  nom  de  Montagnes  Noires  y  se 
yerd  dans  une  vaste  plaine  qu'arro- 
sent de  grands  courants  d'eau.  Elle 
justifie  son  nom  par  son  aspect  sau- 
vage et  l'obscurité  habituelle  qu'entre- 
tiennent dans  ses  vallées  le  rapproche- 
ment des  grandes  sommités,  l'épais- 
seur des  forêts,  la  fréquencedes  pluies. 
la  froideur  des  vents,  et  la  aensité 
des  brouillards  qui  descendent  des 
montagnes  neigeuses;  obscurité  que 
rendent  plus  sensible  encore  la  douceur 
«lu  climat  et  la  j)ureté  de  l'air  dans 


la  steppe  voisine.  Chacune  des  hau- 
teurs principales  des  montagnes  Noi- 
res est  désigna  dans  le  pays  par  une 
dénomination  caractéristiaue  :  tels  sont 
la  montagne  Chauve  ^  te  mont  des 
Voleurs,  celui  de  la  Forêt  Ronde ^  le 
Bois  Sombrcy  le  Poignarda  le  mont 
des  Tempêtes. 

Derrière  cette  première  chaîne  s'é- 
lèvent les  montagnes  Neigeuses  où  l'on 
remarque  l'Elbrouz  et  le  Mqinwarî , 
dont  nous,  avons  déjà  prié.  La  tra- 
dition affirme  que  nul  nfa  gravi  la  cime 
de  l'Elbrouz,  et  qu'il  faudrait  pour 
cela  une  permission  particulière  de 
Dieu.  Le  Mqinwari  est  appelé  par  les 
Russes ,  Kasbecky  parce  que  le  vil* 
lage  de  Stéphan-Tzminda ,  situé  au 
pied  de  ce  mont,  était  autrefois  la  ré- 
sidence du  Kasi-beck ,  officier  char^ 
de  la  garde  du  défilé.  Ces  sommités 
gigantesques  sont  flanquées  .par  d'au- 
&es  pics,  dont  les  têtes  sont  égale- 
ment couvertes  de  neiges  éternelles,  et 
dont  la1)ase  se  cache  sous  des  marais 
pestilentiels  qu'y  entretient  la  fonte 
des  avalanches. 

Ce  rempart  naturel ,  jeté  à  l'extré- 
mité de  l'Europe  sur  les  confins  de  l'A- 
sie, laisse  pourtant  deux  passages  par 
où  les  conquérants  ont  quelquefois 
pénétré  de  1  une  à  l'autre  partie  alter- 
nativement; ce  sont  les  défilés  deDer- 
bent  et  ceux  du  Térek.  Mais  aussi, 
de  temps  immémorial ,  les  peuples 
voisins  se  sont  attachés  à  défendre  ces 
passages  par  des  fortifications  que  la 
disposition  des  localités  rendait  for- 
miaables  à  peu  de  frais.  Ces  débris 
de  tours ,  de  murs ,  de  bastions ,  de 
fossés  et  de  forteresses  ont  donné  lieu 
à  la  fable  si  accréditée  parmi  les  Cauca- 
siens de  la  fameuse  muraille  ({ui  bordait 
la  crête  du  Caucase,  depuis  le  Pont- 
Euxin  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  En- 
tre les  mille  récits  extraordinaires  dus 
à  l'imagination  des  peuples  orientaux, 
il  en  est  un  qui  a  été  adopté  par  quel- 
ques écrivains  de  l'Occident,  c'est  ce- 
nii  qui  attribue  à  Alexandre-le- Grand 
la  construction  de  ce  rempart,  bien 
qu'il  soit  démontré  que  ce  conquérant 
n'a  jamais  visité  le  Caucase.  Mais 
ici  la  tradition  fiadt  honneur  à  Alexan- 
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dre  ûe  tous  les  grands  souvenirs ,  de 
même  qu*en  Égj^te  elle  les  consacre 
déjà  à  Napoléon.  Mahomet  lui-même, 
dans  ses  mystiques  allocutions,  fait 
allusion  au  conquérant  macédomien, 
en  parlant  de  ce  mur ,  car  il  en  at- 
tribue la  fondation  à  Zoid-CamOln 
(  le  bicorne  ),  ayant  probablement  en 
vue^  les  deux  cornes  d*Ammon,  figu- 
rées sur  les  médailles  d'Alexandre(^). 
C'est  au-delà  de  ce  rempart  que  le 
prophète  place  les  descendants  maudits 
de  Gog  et  de  Magog,  prédestinés  à 
ravager  la  terre  peu  de  temps  avant 
la  fin  du  monde.  Ces  peuples  cruels 
(  les  Yac(joueyes  et  les  Macffau4/es  ), 
sans  doute  les  Scythes-Moeotes  des 
Grecs,  étaient,  selon  les  écrivains 
orientaux,  contenus  dans  les  régions 
septentrionales  par  le  rempart  du  Cau- 
case. Voici  ce  qu'en  dit  le  Koran  : 
«  Zoul-Camaïn,  arrivé  au  pied  dedeux 
«  montagnes ,  y  trouva  des  peuples  qui 
«■  ne  comprenaient  qu'à  peme  le  lan- 
«  sage  oral.  Ces  hommes  s'adressèrent 
«  a  lui  :  —  O  Zoul-Camaîn,  les  Yad- 
«  gougs  et  les  Madgougs  ravagent  la 
«  «erre  ;  noqs  te  paierons  un  tribut  si 
«  tu  veux  élever  un  mur  entre  eux 
«  et  nous.  Il  répondit  :  —  Les  dons 
«  de  Dieu  sont  oréférables  à  vos  tri- 
«  buts ,  je  satisferai  à  vos  désirs.  Ap- 
«  portez-moi  du  fer,  et  entassez-le 
«  jus^'à  la  hauteur  de  vos  montagnes. 
«  Puis  il  leur  dit  :  Soufflez  pour 
«  embraser  le  fer  ;  et  il  ajouta  :  An- 
«  portez-moi  de  l'airain  fondu,  ann 
«  que  je  l'y  verse. 

«  Les  lad^ougs  et  les  Madgougs 
«  ne  purent  ni  franchir  ce  mur,  ni  le 
«  percer. 

«  Cela  a  été  fait  par  la  grâce  de 
«  Dieu.  Mais  quand  l'époque  qu'il  a 
«  désignée  sera  venue,  il  renversera 
«  ce  mur ,  et  Dieu  n'annonce  rien  en 
«  vain.  » 

Plusieurs  historiens  de  l'Orient  qui 
écrivaient  dans  les  premiers  siècles  de 
l'hégire ,  sont  entrés  à  ce  sujet  dans 
de  curieux  détails  :  les  Yadioiyes  et 
les  Madgougs,  sont,  disent-ils,  des 

(«)  M.  a  d'Ohsfon  (  Moundja  ).  Dm 
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géants ,  dont  la  taille  s'élève  à  une 
hauteur  prodigieuse  ;  ils  ont  des  grif- 
fes et  des  dents  incisives ,  comme  les 
animaux  carnassiers ,  dont  ils  parta- 
gent les  goûts  et  les  habitudes.  Le 
mur  élevé  contre  eux  est  construit  en 
briques  de  fer  et  de  cuivre ,  soudées 
ensemble  et  recouvertes  d'une  couche 
d'airain  fondu;  mais  quelque  solide 
que  soit  ce  rempart,  il  tombera  comme 
un  pahnier  que  la  cognée  a  frappé, 
quand  le  temps  sera  venu  où  les  en- 
fants de  Magog  devront  se  répandre 
sur  la  terre  et  y  porter  la  destruction, 
rincendie  et  le  mort^  jusqu'au  jour  so- 
lennel où  la  matière  sera  anéantie,  et 
l'humanité  tout  entière  jetée,  tnun- 
blante  et  désarmée ,  aux  pieds  de  son 
Créateur.  En  attendant ,  les  gardiens 
de  ce  mur  viennent,  de  temps  en  temps, 
frapper  à  grands  coups  de  marteau  sur , 
ses  portes  d'airain ,  et  ce  retentisse- 
ment sonore  fait  savoir  aux  Mmigougs 
que  le  pays  est  bien  gardé. 

Les  peuples  caucasiens  accueillent 
avidement  ces  récits  prodigieux,  et  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner ,  leur  génie 
offrant  un  mélange  de  l'imagination 
féconde  des  poètes  de  l'Orient  et  des 
rêveries  ossianiques  des  montagnards 
écossais. 

Déjà,  dans  une  haute  antiquité,  les 
Grecs,  frappés  de  l'aspect  à  la  fois  im- 
posant et  bizarre  de  ces  montagnes ,  y 
avaient  laissé  tomber  les  germes  de 
plusieurs  traditions  mythologiques  re- 
cueillies avec  enthousiasme  par  les 
peuples  de  l'Asie.  Rien  de  si  fant^or 
tique,  en  effet,  que  cette  chaîne  cau- 
casienne, lorsque  au  jour  tombant, 
le  vovageur  émerveille  peut  voir  la 
Çgantesque  silhouette  d^une  crête  hé- 
rissée de  dents  et  déchiji^  par  les 
convulsions  volcaniques.  Les  rayons 
du  soleil ,  réfléchis  par  les  prismes  de 
la  glace,  prennent  tes  plus  brillantes 
couleurs  ae  l'arc-en-ciei.  Les  monta- 

Snes  Noires,  tapissées  de  bois  de  pins, 
e  cenévriers,  de  bouleaux,  de  sapins 
et  ae  chênes,  jettent  dans  les  inter- 
stices de  ces  sombres  forêts  leurs  anti- 
ques roches  calcaires  que  recouvrent 
les  cristaux  de  feld-spath  vitreux,  It 
quartz  et  l'amphibole.  Des  torrents ,. 
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deweodus  de  ces  hauteurs  colossales, 
bondissent  avec  fracas  et  roulent  dans 
le  fond  des  vallées,  tandis  que  le  si- 
lence du  tombeau  règne  plus  loin,  au* 
tour  des  sommités  ba^ltiques.  Pen- 
dant la  nuit ,  ce  silence  des  neiges  éter- 
nelles est  interrompu  par  les  cris  du 
diacal.  On  dirait  un  signal  du  départ 
que  se  donnent  les  démons  pour  les 
régions  élevées ,  où  de  temps  immé- 
morial la  crédulité  populaire  a  établi 
leurs  assemblées  nocturnes.  Souvent 
un  montagnard  téméraire,  méprisant 
les  avis  de  la  vieillesse ,  ose  franchir 
le  seuil  de  sa  cabane  pour  jeter  un  re- 
gard profane  sur  la  nature  qui  l'en- 
vironne; et  quand  arrive  l'heure  so- 
lennelle, ou  la  lune  balance  ses  rayons 
bleuâtres  sur  les  pics  neigeux  du  Cau- 
case ,  Fenfant  du  désert  voit  une  file 
de  gigantesques  fantômes  qui  secouent 
dans  les  airs  leur  chevelure  blanche  ; 
au  milieu  d'eux,  quelquefois,  est  une 
jeune  ûlle,  en  longs  habits  de  lin  :  c'est 
la  victime  dont  le  sang  va  servir  aux 
esprits  infernaux  pour  la  consomma- 
tion de  leurs  maléfices. 

Là ,  Zoroastre  plaçait  le  mauvais 
ténié  j4rUman  :  il  s'éiance,  disait-il , 
au  sommet  de  l'Elbrouz ,  et  son  corps 
étendu  sur  l'abîme  semble  un  pont 
jeté  entre  les  mondes. 

Plus  bas ,  vers  une  région  cultivée, 
se  trouve  la  caverne  du  prophète  Élie. 
Un  rocher,  en  forme  d  autel ,  y  sup- 
porte un  gobelet  d'argent,  rempli  de 
bière.  Chaque  année ,  quand  la  mois- 
son doit  être  abondante,  la  liqueur 
déborde  et  va  fertiliser  les  champs 
voisins.  Jadis  un  montagnard ,  fidèle 
adorateur  d'Élie,  ayant  été  fait  prison- 
nier, parvint  à  s'échapper;  mais  il 
ignorait  son  chemin  et  se  trouvait  en 
danger  de  retomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis ,  lorsqu'un  aigle  l'en- 
leva dans  les  airs  et  le  déposa,  sain 
et  sauf,  sur  les  bords  de  la  caverne; 
chaque  année ,  ses  descendants  vien- 
nent processionnellement  remercier  le 
prophète  et  lui  offrir  de  la  bière  et  des 
bestiaux. 

Sur  l'un  de  ces  pics  neigeux ,  ha- 
bite encore  le  Djin-padichahy  le 
prince  des  démons,  et  sur  un  autre 


l'oiseau  ^nAa,  que  toute  l'antiquité 
orientale  a  célébré.  Plus  loin,  c'est  le 
rocher  où  le  père  des  hommes  fut  ex- 
posé à  la  voracité  d'un  vautour.  Enfin, 
il  n'est  conte  si  extraordinaire  qui  ne 
trouve  créance  parmi  les  superstitieux 
habitants  du  Caucase.  Le  christia- 
nisme lui-même  y  a  laissé ,  comme 
titàces  de  son  passage ,  des  souvenirs 
empreints  d*une  crâiulité  remarqua- 
ble :  au  pied  du  Mqinwari,  se  trouvent 
quelques  grottes  taillées  dans  le  roc , 
peut-être  par  des  brigands  à  qui  an- 
ciennement elles  servaient  de  refmires. 
Plus  tard ,  de  pieux  cénobites  vinrent 
s'y  retirer;  aujourd'hui  elles  sont  ap- 
pelées, en  langue  géorgienne.  Grottes 
de  Bethléem.  Les  montagnards  disent 
que  dans  l'une  de  ces  profondes  retrai- 
tes on  voit  voltiger  une  colombe  d'or; 
dans  une  autre,  est  suspendue  une 
chaîne  de  fer ,  à  l'aide  de  lagueUe  on 
peut  grimper  par  un  soupirail  jus- 
qu'au tombeau  de  Jésus-Christ,  el  se 
promener  sous  les  [)alais  de  cristal , 
qui,  élevés  sur  la  cime  des  monta- 
gnes, absorbent  les  rayons  de  la  lu- 
mière, et  ne  reflètent  que  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel. 

Laissons  de  coté  maintenant  les  ré- 
cits fabuleux,  au  risque  de  perdre  la 
trace  de  quelques  rares  vériiés  ense- 
velies sous  les  ruines  de  l'histoire,  et 
voyons  ce  que  nous  offrent  de  plus 
certain  les  traditions  locales. 

Élevé  entre  des  peuples  qui  diffé- 
raient essentiellement  ae  mœurs  et  de 
langage ,  le  Caucase  était  une  barrière 
naturelle  que  l'on  songea  à  fortifier, 
dès  la  plus  haute  antiquité.  La  tradi- 
tion a  conservé  le  nom  de  Marpésie  à 
un  rocher  du  défilé  de  Dariel,  où 
l'évéque  Jomandès  assure  que  cette 
reine  des  Amazones  fit  construire  des 
fortifications.  Virgile  a  chanté  ce  mont 
Marpésien. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  en- 
tendre parler  des  Amazones  après  avoir 
annoncé  que  nous  allions  quitter  le 
domaine  de  la  Fable.  Les  récits  que 
le  vénérable  Hérodote,  ce  père  de 
l'histoire,  nous  a  transmis  sur  ces 
femmes  guerrières  ;  ceux  que  nous  en 
ont  faits  Diodore  de  Sicile,  Etienne  de 
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Byzance,  Pline  et  vinst  autres,  sont 
corrobores  par  des  traaitioDS  trop  im- 
posantes, des  monuments  trop  irrécu- 
sables ,  pour  que  nous  bésitions  à  adop- 
ter eomme  vrai  le  foiKi  de  cette  histoire 
que  l'imagination  des  poètes  jurées  a 
enveloppée  d'ornements ,  et,  disons  le 
mot,  de  mensonges.  Il  serait]  absurde 
de  supposer  que  les  Amazones  aient 
vécu  en  république  sans  hommes;  il 
Test  sans  doute  aussi  de  croire  qu'elles 
se  mutilaient  le  sein  pour  être  plus 
propres  à  manier  les  armes.  Ces  fables, 
résultat  inévitable  d'une  époque  où  l'i- 
gnorance des  procédés  typographiques 
laissait  toute  latitude  aux  exagérations 
du  récit  orvly  comme  à  l'essor  d'une 
imagination  poétique,  ont  été  signa- 
lées avec  affectation  par  des  esprits 
paresseux  qui  ont  trouvé  plus  tacile 
de  nier  que  d'approfondir.  Pour  d'au- 
tres il  irest  pas  difficile  d'y  démêler 
te  vérité  sur  l'existence  de  cette  co- 
lonie de  Scythes  belliqueux ,  qui  émi- 
gra  du  pays  des  Mœotes ,  traversa  le 
Caucase,  et  s'établit  dans  les  plaines 
de  Thémiscyre.  Les  principaux  guer- 
riers de  cette  armée  furent  taill&  en 
Sièces  par  les  peuples  voisins .  ou  ré- 
uits  à  l'esclavage,  et  leurs  femmes, 
conservant  dans  le  malheur  le  souve- 
nir des  mœurs  natales,  prirent  les  ar- 
mes pour  défendre  leurs  epfants  et 
teurs  propriétés  ;  car  toute  l'antiquité 
s'accorde ,  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
monuments,  à  nous  représenter  les 
femmes  des  Scythes  comme  habituées 
à  combattre  journellement  à  côté  de 
leurs  époux,  et  aussi  habiles  qu'eux  à 
manier  l'arc,  la  hache  et  la  lance.  Elles 
n'entreprirent  pas  les  guerres  lointaines 
au'on  a  mises  sur  leur  compte;  mais,  ai- 
aées  par  des  hommes  de  basse  condition, 
ou  des  esclaves ,  et  alliées  à  des  étran- 
gers, elles  firent  quelques  expéditions 
dans  l'une  desqueUes  Marpésie  éleva 
sur  le  Caucase  des  fortifications  qui 
rappelèrent  long-temps  son  nom  à  la 
postérité. 

Les  deux  passages  dont  nous  avons 
fait  mention  plus  haut,  les  seuls  indi- 
qués par  la  nature,  sont  ceux  qui,  depuis 
une  haute  antiquité ,  sont  connus  sous 
le  nom  de  Portes  Caucasiennes ,  Sar- 


matiqueêj   Caspktmei^  PcrU  des 
Partes,  et  autres  dénominations. 

Le  premier,  appelé  communémeni 
aujourd'hui  défilé  de  Dariel  {Pylœ 
Caucasiœ  de  Pline) ,  se  trouve  sur  la 
route  de  Mosdok  à  Tiflis,  et  divise 
l'isthme  caucasien  en  deux  parties  à 

8 eu  près  égales.  L'encaissement' d'une 
ouble  chaîne  de  montagnes  escarpées 
qui  court  du  sud  au  nord  forme  une 
gorge  étroite,  sillonnée  par  le  fleuve 
Térek  et  par  ses  afïluen&.  Cette  ekv 
sitîon  est  naturellement  si  redoutable, 
oue  les  plus  sim{>les  fortifications  suf- 
uraient  a  une  poignée  de  combattants 
pour  y  arrêter  une  armée  formidable. 

La  distance  qui  sépare  Mosdok  de 
Tiflis  est  d'environ  240  werstes  (  60 
lieues  ).  A  moitié  chemin ,  et  à  90 
werstes  du  Mqinwari ,  on  voit  sur  les 
bords  du  TéreK  les  ruines  de  l'ancien 
château  de  Dariéla.  On  ne  sait  rien 
de  bien  positif  sur  l'étymologie  de  ce 
mot.  Selon  une  tradition  montagnarde, 
une  princesse  du  nom  de  Daf  ia  fit 
élever  cette  forteresse,  à  une  époque 
absolument  inconnue.  Elley  fixa  sa  rési- 
dence pour  y  détrousser  les  passants;  et 
lorsqu  un  voyageur  avait  le  malheur  de 
lui  plaire,  elle  te  gardait  auprès  d'elle, 
le  comblait  de  dons  et  de  caresses , 
s'abandonnait  à  lui .  et  le  faisait  en- 
suite précipiter  dans  lés  eaux  du  Térek . 
Mais  M.  Klaproth,  qui  s'est  livré  avec 
tant  de  succès  à  d'importantes  redier- 
ches  sur  l'histoire  du  Caucase,  pense 
que  Dariéla  doit  se  lire  Darioly  et 
aue  ce  mot  vient  du  tatare,  et  signifie 
défilé  (de  dar^  étroit,  et  ^ol,  route).  Le 
fort  aurait  été  construit  par  un  rot 
de  Géorgie,  du  nom  de  Mirwan,  qui 
régna  de  l'an  167  à  123  avant  notre 
ère.  Là  était  aussi  la  forteresse  CW- 
marda  des  anciens. 

Plusieurs  historiens  d'Alexandre  ont 
écrit  que  ce  conquérant  avait  fait  fer- 
mer ce  passage  par  une  porte  de  fer. 
I^ous  avons  oeja  dit  qu'if  ne  visita  ja- 
mais le  Caucase ,  et  il  ne  paraît  pas 
que ,  de  son  vivant  du  moins ,  '  ses 
lieutenants  aient  fortifié  la  porte  cau- 
casienne. 

Dans  le  moyen  âge,  lorsoue  le  pays 
était  occupé  par  les  Huns,  tes  monar« 
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ques  byzantins  payaient  a  ces  barbares 
un  fort  tribut  pour  la  garde  de  cette 
porte.  L'histoire  géorgienne  dit  aussi 
que  CabadeSy  roi  de  Perse,  contem- 
porain de  Fempereur  Justinien,  s'em- 
para du  passage ,  et  qu'il  y  fit  élever 
un  mur  a  refiet  d'y  arrêter  les  incur- 
sions des  Scythes  dans  les  domaines 
de  la  Perse  et  de  l'empire  romain.  On 
?  voit,  en  effet,  des  débris  de  murail- 
les et  des  fortifications  ruinées  qui 
attestent  les  précautions  prises  ancien- 
nement contre  les  populations  turbu- 
lentes qui  habitaient  vers  le  nord  de 
la  contrée.  Aujourd'hui  les  Russes  ont 
élevé  une  forteresse  à  peu  de  distance 
de  l'ancien  Dariéla.  Eue  est  encaissée 
entre  des  rochers  granitiques ,  telle- 
ment élevés  et  rapprochés  les  uns  des 
autres,  qu'on  s'y  croirait  dans  un  puits. 
De  Laars  à  Dariel ,  la  vallée ,  dont  la 
longueur  est  de  7  werstes,  est  si 
étroite  que  le  soleil  y  pénètre  à  peine 
quelques  heures  pendant  les  plus  longs 
jours  de  l'été.  Vers  les  mois  de  juillet 
et  d'août ,  la  chute  des  avalanches  y 
cause  souvent  de  grands  dégâts  par  la 
rupture  des  ponts  du  Térek  et  le  dé^ 
bordement  du  fleuve.  A  aueîqueswers- 
tes  du  Térek,  on  trouve  F Aragwi,  qui 
coule  en  sens  inverse  dans  ce  même 
passage. 

Le  second  défilé  est  celui  qui  doit 
son  nom  à  la  ville  de  Derbent ,  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  le 
Daghestan.  La  fondation  de  cette  ville 
est  encore  attribuée  à  Alexandre-le- 
Grand  ;  supposition  que  rien  ne  justi- 
fie ,  mais  que  peut  expliquer  une  va- 
nité commune  à  tant  de  villes.  Une 
forte  muraille  qui  s'étendait  de  la  cité 
à  la  mer,  défendait  la  Perse  contre  les 
agressions  des  Scythes.  Des  portes 
de  fer  de  quinze  pieds  de  largeur  don- 
naient passage  aux  voyageurs  înoffen- 
sife;  on  prétend  qu'elfes  ont  été  dépo- 
sées au  monastère  de  Gelaeth,  près 
Khoutaîssi  (*).  Des  vestiges  de  Tanti- 

(*)  Le  ii«  X  de  la  planche  première  est  un 
dessin  du  monastère  de  Gelaeth ,  situé  k 
deux  lieues  de  Khoutaîssi,  sur  la  déclivité 
d'une  montagne  couverte  d'arbres.  Cette 
maison,  habitée  par  des  moines  iméréthiens 
du  rite  grec,  est  placée  sous  Tinvocalion  de 


oue  rempart  se  voient  encore  auprèt 
de  la  ville,  et  même  sur  la  crête  oe  la 
montagne  voisine,  n  était  construit 
en  grandes  pierres  coquillières  super- 
posées à  la  manière  des  Romains,  sans 
ciment  et  sans  fer.  S'il  faut  en  croire 
une  version  fort  accréditée,  cette 
muraille  se  prolongeait  sur  toute  la 
chaîne  des  monts  du  Thabasseran,  et 
elle  était  due  à  Kosroës-Nourchivan , 
gui  avait  voulu  par-là  se  préserver  des 
mcursions  des  Khazars^ 

Le  pa&sage  de  Derbent  est  sans  con- 
tredit le  plus  important  pour  la  sûreté 
de  la  Perse,  car  il  offre,  dans  toute 
sa  longueur,  une  steppe  (*}  sans  au- 
cune élévation,  et  pressée  d'un  côté 
§ar  les  eaux  de  la  mer  Caspienne ,  et 
e  l'autre  par  des  montagnes  élevées 
et  des  rochers  coupés  à  pic.  Une  par- 
tie de  l'ancien  mur  se  trouve  aujour-> 
d^ui  plongée  dans  la  mer.  Le  gfognh 
phe  Abd-our-Raschid  écrivait,  au  com- 
mencement du  XV' siècle,  que  Bakou, 
sa  ville  natale ,  était  déjà  en  partie 
submergée  par  les  eaux  qui  menaçaient 
d'atteindre  la  grande  mosquée. 

Derbend  signifie ,  en  persan ,  bar- 
rière ;  et  cette  ville  est  aussi  appeléei 
par  figure,  la  Porte  des  portes ,  ou  la 
Forte  de  fer. 

Là  étaient  véritablement  les  portes 
caspiennes  j  ainsi  nommées  du  voisi- 
nage de  cette  mer  ;  mais  l'erreur  de 
Strabon,  qui  les  place  dans  le  défilé  de 
Dariéla,  n'est  pas  aussi  grave  gu'on  a 
voulu  le  supposer ,  s'il  est  vrai,  ainsi 

Î[ue  plusieurs  critiques  l'ont  pensé,  que 
es  aeux  dénominations  de  la  monta- 

saint  Grégoire;  son  architecture  est  à  la 
fois  remarquable  par  sa  simplicité  et  sa 

Sûreté.  On  croit  que  ce  monument  date 
u  XI*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Le 
n*  3  est  la  représentation  d'un  aotiaue  bat- 
tant de  porte  ayant  quatorze  pieds  de  naHteuv 
sur  sept  à  peu*  près  de  largeur,  et  tout  bavdé 
de  fer.  Selon  k  tradition ,  ce  seraient  là  les 
restes  de  la  porte  caucasienne  i  l'autre  bett 
tant  ayant  été  enlevé  jpar  les  Turcs  ;  on  y 
voit  les  vestiges  d'une  mscription  arabe,  gra- 
vée sans  doute  par  les  conquérants  à  um 
époque  d'invasion. 

(*)  On  peut  dire  aussi  un  siep. 
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gna  0t  de  la  mer  ont  une  étymologie 
commune. 

Le  mot  Caucase  ou  Kaukas  est 
peu  usité  parmi  les  habitants  de  cette 
région;  il  y  est  même  à  peine  connu 
du  Yulgaire.  Selon  une  tradition  géor- 
gienne, rantique  nom  de  Cavcas  est 
celui  de  l'un  aes  huit  fils  du  patriar- 
che ThargamoSj  à  qui  les  Arméniens, 
et  généralement  tous  les  peuples  de 
la  même  contrée,  attribuent  leur  ori- 
gine. Les  Arabes  donnent  à  cette 
chaîne  de  montagnes,  le  nom  de  Ca- 
bokh;  les  anciens  Perses  disaient 
Onthrcàff  et  les  Persans  de  notre  épo- 
que Koh'kàf.  ou  mont  Kâf ,  ce  qui 
paraît  équivaloir  à  mont  des  monts, 
montagne  par  excellence.  Dans  une 
haute  antiquité,  les  hommes  croyaient 
que  le  Caucase  faisait  le  tour  du  monde; 
aussi  appelaient  -  ils  ainsi  toutes  les 
grandes  chaînes  de  montages.  Il  est 
resté  à  Tisthme  seul  qui  fait  Tobjet  de 
cette  notice.  IVous  allons  maintenant 
entrer  dans  quelques  détails  d'histoire 
naturelle,  dont  nous  croyons  devoir 
faire  précéder  la  partie  politique. 

HiSTOIRB  NATURELLE.  —  La  clmC 

des  montagnes  de  neige  est  formée  de 
porphyre  basaltique,  de  granit  et  de 
sfénite.  Parmi  les  porphyres  on  en 
custinffue  de  belles  espèces ,  bleu  ta- 
cheté ae  jaune,  ou  de  rouge  et  de  blanc, 
rouge  oriental  et  vert.  Dans  les  gra- 
nits, on  trouve  le  rose,  le  gris,  le 
noir  et  le  bleu. 

Les  montagnes  Pfoires  sont  entre- 
mêlées de  calcaire ,  de  erès  marneux, 
et  de  schiste  tabulaire  sillonné  par  des 
veines  de  spath  et  de  quartz. 

On  disait  autrefois  que  le  Caucase, 
Bt  notamment  la  Colchide,  renfer- 
maient des  mines  d'or.  Cependant,  la 
conquête  de  la  toison  d'or,  ou,  en 
d'autres  termes,  une  spéculation  mer- 
cantile, ne  fut  pas  le  seul  but  de  l'ex- 
pédition de  Jason;  nous  verrons  plus 
tard  que  ce  vovage  eut  encore  un  but 
politique.  Strabon  parle  avec  complai- 
sance des  mines  de  ce  pays ,  et  il  ajoute 
que  dans  la  partie  occupée  ^  les 
âouanes  (Minerélie),  les  ruisseaux 
charriaient  de  l'or  et  de  l'argent  que 
ces  barbares  recueillaient  dans  des  al- 


véoles et  sur  des  peaux  garnies  de  poils; 
ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  de  la  fa- 
meuse toison. 

Ces  mines  ont-elles  existé?  Cest  ce 
qu'il  serait  peut-être  téméraire  de  nier 
positivement;  mais  il  est  du  moins 
certain  que  les  traces  en  ont  été  per- 
dues, et  que  toutes  les  tentatives 
qu'on  a  pu  faire  jusou'ici  pour  les  dé- 
couvrir n'ont  amené  aucun  résultat. 
Ce  n'est  pas  que  les  métaux  manquent 
dans  la  région  caucasienne;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  leur  abondance  puisse 
offrir  un  large  dédommagement  aux 
frais  de  l'exploitation.  Une  inscription 
en  langue  géorgienne  qu'on  lit  encore 
sur  l'église  de  NouzcUa^  dans  TOssé- 
thi ,  parle  de  métaux  précieux  abon- 
dants comme  la  poussière  dans  cette 
région  (*) 

Le  haut  territoire  du  bassin  de 
rOurouk  et  toute  l'Abasie  sont  fort 
riches  en  mines.  On  dit  qu'il  en  existe 
une  d'or  et  plusieurs  d'argent  près  du 
village  de  Soouksou,  à  peu  de  aistanoe 
de  Soukoum-kalé ,  sur  les  bords  de  la 
mer  Ivoire.  Ce  qui  est  plus  authenti- 

3ue,  c'est  que  les  Mingréliens  préten- 
ent  oue  le  Phase  et  la  Tzmén/iS' 
fo^oâ  charriaient  encore,  il  y  a  à  peine 
un  demi-siècle,  des  paillettes  et  même 
des  morceaux  d'or,  dont  le  lavage  for- 
mait un  des  principaux  revenus  des 
rois  de  Mingrelie. 

L'ignorance  des  Iméréthiens  est ,  à 
cet  égard ,  un  double  obstacle  à  la  con- 
naissance  de  la  vérité;  ils  prennent 
les  substances  brillantes  pour  des  mé- 
taux précieux,  et  sans  doute  aussi  les 
métaux  précieux  pour  de  viles  produc- 
tions, car  il  est  fort  à  présumer  que 
leurs  montagnes  possèdent  une  partie 
des  richesses  que  la  tradition  leur  at- 
tribue. Il  est  positif  du  moins  qu'on  y 
trouve  en  diverses  localités  des  mines 
de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  d'aimant, 
de  sel  gemme  et  d'alun. 

Apr&  les  minéraux ,  il  nous  reste  à 
parler  de  la  substance  bitumineuse  con- 
nue sous  le  nom  de  naphte  ;  et  comme 
elle  se  rattache  à  l'histoire  des  Guébre$ 

(*)'  Journal  Asiatique,  octobre  i83o, 
pag.  3xo. 
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ou  Parsis^  nous  lui  consacrerons  quel- 
ques détails. 

La  naphte  est  une  huile  de  pierre 
(pétrole) y  légère,  transparente  et  in- 
flammable. On  peut  s'en  servir  pour 
réclairage ,  pour  le  chauffage  même , 
la  cuisson  des  aliments,  et  divers  au- 
tres objets  d'économie  domestique,  où 
elle  remplace  l'huile  et  le  bois.  Cette 
combustion  ne  se  fait  pps ,  à  la  vérité, 
sans  répandre  une  odeur  fort  désagréa- 
ble et  une  fumée  épaisse ,  ce  qui  ne 
rend  son  usage  vraiment  utile  que 
pour  les  peuples  qui  n'ont  jamais  connu 
les  ressources  que  se  procure  notre 
civilisation.  On  s'en  sert  encore  pour 
graisser  les  roues  des  chariots ,  pour 
enduire  les  outres  qui  servent  à  trans- 
porter le  vin,  et,  enûn,  elle  entre 
dans  la  préparation  d'un  ciment  fort 
estimé  dans  le  pays.  On  croit  qu'elle 
avait  été  employa  dans  la  construc- 
tion de  Babylone  et  de  Ninive. 

Cette  substance  parait  être  le  résul- 
tat de  la  décomposition  des  bitumes 
solides,  opérée  par  les  feux  souter- 
rains dans  le  sein  de  la  terre.  Elle  se 
récolte  sur  plusieurs  points  du  globe; 
mais  l'espèce  la  plus  pure  abonde  sur 
la  côte  ouest  de  la  mer  Caspienne , 
depuis  Derbent  jusqu'à  Bakou ,  dans 
le  Daghestan  et  le  Qiirvan ,  provinces 
qui  appartiennent  à  l'isthme  caucasien. 
A  peu  de  distance  de  la  mer ,  aiix  en- 
virons de  Bakou ,  on  a  creusé  des 
puits  dont  la  profondeur  varie  de  dix 
a  soixante  pieds,  sur  un  terrain  de 
marne  argileuse  imbibée  de  naphte. 
On  en  compte  plus  de  cent  pour  la 
naphte  noire ,  et  auinze  seulement 
pour  la  blanche.  Celle-ct  n'est  qu'une 
purification  de  la  première ,  opérée  par 
l'infiltration  naturelle  au  travers  d'une 
couche  de  grès.  Ce  bitume  se  rassem- 
ble peu  à  peu  dans  les  puits,  qu'on  vide 
au  tiir  et  a  mesure  des  besoins.  Il  s'en 
exporte  annuellement,  de  Bakou,  de 
soixante  à  quatre-vingt  mille  quintaux 
métriques ,  la  plus  grande  partie  pour 
la  Perse ,  le  reste  pour  Astrakan.  Le 
produit  en  est  d'environ  deux  cent 
cinquante  mille  francs. 

C  est  auprès  de  Bakou  que  se  trouve 
le  sanctuaire  du  feu,    Artechrgahy 


l'un  des  plus  célèbres  sectateurs  de 

Zoroastre. 

Artech-^ah  est  situé  dans  un  pays 
aride  et  infecté  par  l'odeur  de  la  na- 
phte. Un  édifice  carré,  où  sont  com- 
Srises  une  vingtaine  de  cellules,  sert  ' 
e  monastère  aux  adeptes  du  Zend- 
Avesta.  Dans  la  cour  du  milieu  s'é-   •' 
lève  un  autel  flanqué  de  quatee  che- 
minées quadrangulairas;  au  centre  est 
un  foyer  que  la  piété  des  Parsis  ali- 
mente perpétuellement  au  moyen  de 
la  naphte.  En  vain  les  années  ont 
succédé  aux  années  ;  en  vain  les  con- 
quérants ont   porté    la   persécution 
au  sein  de  la  patrie  des  Mages;  le 
culte  de  Mithra ,  sanctionné  par  Zo- 
roastre ,  a  résisté  à  toutes  les  atta- 
ques, et  les  descendants  des  Gué- 
ores  ont  entretenu  le  feu  sacré  dans 
la   longue  série  des  siècles.  Fuyant 
devant  leurs  persécuteurs,   ils   l'ont 
emporté  dans  l'exil ,  et  se  sont  établis 
à  Surate,  à  Bombay,  sur  les  bords 
du  Gange ,  dans  le  midi  de  la  Perse 
et  sur  les  rives  de  la  mer  Caspienne. 
Un  de  leurs  principaux  articles  de  foi , 
est  de  croire  que  le  feu  qu'ils  conser- 
vent avec  tant  de  soin  est  le  même  que 
celui  qui  brûlait  du  temps  de  Zoroastre. 
Les  mœurs  douces  et  honnêtes  des 
Parsis^  auxquels  se  sont  réunis  quel- 
ques Hindous,  les  rendent  dignes  de 
la  tolérance  qu'on  leur  accorde  au- 
jourd'hui. Ceux  d'Arfech-gah  parais- 
sent satisfaits  de   leur  sort.   Dans 
chacune  des  cellules  de  leur  monas- 
tère ,  les  reclus  ont  pratiqué  plusieurs 
tuyaux  d'où  s'exhale  le  gaz  inflamma- 
ble ;  à  certaines  heures  du  jour  et  de 
la  nuit  ils  en  approchent  une  lumière, 
et  la  flamme  se  manifeste  aussitôt. 
Le  matin ,  ils  épient  le  lever  du  soleil 
avec  un  sentiment  d'impatience  mêlé 
d'anxiété,  et  à  peine  aperçoivent-ils, 
sur  les  bornes  ae  l'horizon,  ce  noint 
lumineux  qui,  le  premier,  s'élance 
dans  l'espace,  qu'ils  le  saluent  par  des 
cris  ;  ils  s'embrassent  en  se  félicitant 
mutuellement  sur  le  retour  du  dieu. 
Le  soir,  ils  s'affligent  en  le  voyant  dis- 
paraître, et  rien  ne  peut  les  consoler 
de  son  absence  que  l'espoir  de  le  re-^ 
voir  bientôt. 
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La  direction  des  chaînes  de  monta- 
gnes et  leur  étendue ,  le  nombre  et  la 
profondeur  des  vallées ,  l'élévation  des 
plateaux  et  la  nature  des  bas-fonds, 
sont  autant  de  circonstances  qui  font 
varier  ici  les  climats  physic|ues,  ex- 
cepté sur  le  sommet  des  grandes  mon- 
tagnes où  règne  un  éternel  hiver. 

A  Tiflis ,  le  ciel  est  constamment  se- 
rein; à  peine  y  pleut-il  trente  ou  qua- 
rante jours  de  I  année.  L'hiver,  qui  ne 
commence  qu'en  décembre,  y  finit  en  fé- 
vrier ,  et  les  étrangers  peuvent  s'y  pré- 
server aisément,  avec  de  la  sobriété,  des 
fièvres  intermittentes  qui  se  manifes- 
tent à  l'époque  des  fortes  chaleurs.  Le 
thermomètre  s'y  soutient  habituelle- 
ment ,  en  été ,  entre  24  et  28  degrés ,  et, 
sur  les  hauteurs  environnantes ,  où  les 
riches  vont  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons de  campagne ,  il  ne  varie  qu'entre 
18  et  22  degrés. 

A  Ananour  et  dans  le  pays  occupé 
par  les  Lesehis,  l'air  est  extrêmement 
sain  ;  mais  dans  les  autres  localités ,  et 
notamment  dans  l'ancienne  Colchide 
et  lepaysdesAbasessur  la  merI*(oire, 
le  climat  est  chaud  et  pluvieux  outre 
mesure.  Les  pluies  forment  des  lacs 
où  viennent  pourrir  les  végétaux  que 
leur  âge  ou  les  accidents  ont  renver^. 
Devenues  alors  des  marais  pestilen- 
tiels, ces  nappes  d'eau  répandent  au 
loin  leurs  miasmes  morbifiques.  Les 
fièvres  y  régnent  ordinairement  du 
15  juillet  au  15  octobre,  et  on  y  voit 
un  grand  nombre  d'hydropiques. 

Le  voisinage  de  l'empire  ottoman 
ajoute  souvent  aussi  le  fléau  de  la  peste 
à  celui  du  climat,  et  pour  que  rien  ne 
manque  à  ces  graves  causes  de  dépo- 
pulation ,  le  choléra-morbus  y  est  ar- 
rivé plusieurs  fois  de  l'Inde  par  la 
Perse. 

En  résumé  y  la  température  des  pro- 
vinces occidentales  et  de  la  majeure 
partie  de  l'isthme  caucasien  est  quel- 
quefois glaciale,  souvent  très-chaude , 
toujours  excessivement  humide. 

Les  neiges  et  les  glaciers  incessam- 
ment entretenus  sur  les  sommités  de 
cette  région  montagneuse  donnent 
naissance  à  une  innombrable  quantité 
de  courants  d'eau  qui  descendent  en 


minces  filets ,  se  grossissent  par  leui 
réunion,  deviennent  torrents  sur  les 
parois  de  la  montagne,  ruisseaux  dans 
la  vallée,  et  fleuves  dans  la  plaine.  Il 
serait  également  difQciie  et  superflu 
de  les  énumérer  tous  :  beaucoup  n'ont 
qu'une  faible  importance  locsue,  ei 
quelques-uns  même  disparaissent  mo- 
mentanément dans  la  saison  des  cha- 
leurs; aussi  nous  b(»rnerons-nous  à 
citer  ici  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ofifrent  quelque  intérêt  historique. 

Le  Kouban  et  le  Térek  forment  la 
limite  septentrionale  de  l'isthme  cau- 
casien. Au  sud ,  le  Cyrus  et  ÏAraxe 
remplissent  le  même  objet. 

Le  Kouban  prend  sa  source  sur  k 
versant  de  l'Emrouz ,  traverse  la  pe- 
tite Abasie ,  embrasse  toute  la  Circas- 
sie,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire  au- 
dessous  de  l'île  de  Taman.  Hérodote  et 
Strabon  font  mention  de  ce  fleuve  et 
lui  donnent  le  nom  d'Hypanis  ;  Pto- 
lémée  l'appelle  yardarmsy  d'autres 

géographes  l'ont  désigné  sous  le  nom 
e  MseotUy  et  en  font  la  limite  de 
l'Asie  et  de  l'Europe.  Les  Tatares  , 
qui ,  dans  le  treizième  siècle  de  notre 
ere,-envahirent  la  Scytbie,  l'appelèrent 
Kaubanl  ou  Kownan,  et  les  Russes 
ont  adopté  cette  dénomination  dont 
l'étyinologie  est  encore  un  problème. 
Le  Térek  sort  d'une  étroite  vallée , 
au  [)ied  du  mont  Khokhi  et  du  Mqin- 
wari  ;  il  coule  dans  le  fameux  défilé  de 
Dariel,  traverse  le  pays  dès  Tcher- 
kesses,  baigne  successivement  Vladi- 
kaukas ,  Mosdok  et  Kislar ,  et  se  jette 
dans  la  mer  Caspienne.  De  tous  les 
courants  d'eau  de  l'isthme,  il  n'en  est 
point  de  plus  rapide  que  le  Térek,  et 
il  en  est  peu  d'aussi  turbulent.  Pen- 
dant l'hiver,  il  charrie  des  glaces, 
obstrue  son  passage ,  brise  les  ponts 
et  bouleverse  la  route;  pendant  l'été, 
il  se  grossit  de  la  fonte  des  neiges, 
inonde  la  vallée  jusqu'à  une  hauteur 
quelquefois  considéraole ,  entasse  dans 
son  ancien  lit  le  sable,  les  pierres 
et  les  arbres ,  et  va  porter  ailleurs  ses 
flots  capricieux.  Au  nord  du  Térek,  la 
Kouma  traverse  la  steppe  du  Caucase, 
baigne  Georgiewsk ,  et  se  rend  égale- 
ment dans  la  Caspienne. 
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En  suivant  le  littoral  de  la  mer  Noire, 
du  .nord  au  sud-est,  depuis  Fembou- 
chure  du  Kouban ,  on  trouve  un  pa^s 
bien  boisé  et  montagneux,  où  mille  ruis- 
seaux, descendus  du  versant  occidental 
de  la  grande  chaîne  du  Caucase,  portent 
à  la  mer  l'humble  tribut  de  flots  qui 
n'ont  pas  de  noms.  Enfin,  on  en  ren- 
contre quelaues-uns  qui  ont  échappé 
à  l'obscurité; 'de  ce  nombre  sont  la 
Khoffiy  Cyanus  des  anciens,  et  le 
Phase  y  devenu  si  célèbre  par  l'expé- 
dition des  Argonautes. 

La  Khcpi  serpente  dans  un  pays 
fertile ,  se  cache  derrière  des  collines 
boisées,  reparaît  au  fond  d'une  vallée 
pittoresque,  et  offre  partout,  sur  ses 
rives ,  les  plus  riants  paysages.  Des 
caymiquesj  chargées  de  oriques ,  et 
des  trains  ne  bois  de  charpente,  la  sil- 
lonnent à  de  lonffs  intervalles.  Le 
passage  de  ces  emnarcations,  en  dé- 
celant la  présence  de  Quelques  hommes 
industrieux  et  sociables,  est  un  évé- 
nement heureux  pour  l'Européen ,  au 
milieu  de  ces  solitudes  où  se  cache  une 
rare  population  adonnée  au  brigandage 
et  ennemie  de  toute  civilisation. 

Le  Phase  y  aujourd'hui  Rion,  des- 
cend du  mont  Elbrouz,  traverse 
KLhoutaîssi,  l'ancienne  Ayto,  où  na- 
auit  la  magicienne  Médée ,  et  se  jette 
dans  la  mer  Noire  à  peu  de  distance  de 
Poti.  Là  viennent  se  presser  en  foule 
les  souvenirs  de  la  Grèce ,  et  nous 
aurons  bientôt  à  les  rappeler  avec 

Quelques  détiils.  Les  pnncipaux  af- 
uents  du  Phase  sont  la  Qwirila  et  la 
TzkhéfUS'tsqaU.  Cette  dernière  ri- 
vière était  appelée  Hippus  par  les  an- 
ciens ,  tant  les  barres  qui  l'obstruent , 
et  sa  rapidité,  lui  donnent  l'allure  d'un 
cheval  qui  court  et  bondit  dans  la 
plaine  (*). 

Le  Cyrus,  connu  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  Kour  {Mtcwari) ,  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  l'Armé- 
nie, passe  à  Tiflis,  reçoit  VÂragwi^ 
VYoA^  ou  Cambysus  des  anciens,  et 
l'Alazan,  et  verse  ses  eaux  dans  la 
mer  Caspienne.  VAras ,  qui  sert,  sur 

(*)  La  planche  ii«>  3  représente  une  vue 
du  I4iase ,  prise  dans  la  Mingrclie. 


plusieurs  points,  de  ligne  de  démar- 
cation à  l'empire  russe  et  au  royaume 
de  Perse ,  est ,  sans  contredit,  le  plus 
grand  afQuent  du  Cyrus,  puisqu'il  le 
surpasse  par  le  volume  de  ses  eaux. 

D'autres  rivières,  que  nous  croyons 
inutile  de  désigner  particulièrement , 
prennent,  pour  la  plupart,  leur  nom 
do  la  contrée  qu'elles  arrosent ,  en  y 
joif^ant  la  particule  don.  Cette  temu* 
naison  était,  dans  les  anciennes  lan- 
gues du  Nord,  le  nom  générique  d'eau 
ou  de  rivière.  On  reconnakra  ses  com- 
posés Dan  et  Tan  y  si  on  anal]^se  les 
mots  Danube  y  Dana^ter  ou  Dniester, 
Danaper,  ou  Dnieper,  TanaïSy  au- 
jourd'hui le  Don  ;  la  même  racine  se 
rencontre  dans  la  langue  géorgienne, 
et  dans  celle  des  Ossètes. 

Les  eaux  minérales  ne  manquent 
pas  dans  cette  région.  Celles  du  JSech- 
taw  (  les  cinq  montagnes  )  sont  les  plus, 
renommées.  On  y  a  élevé  une  maison  de 
bains,  assez  grossièrement  construite 
en  bois ,  sur  une  hauteur  formée  par  le 
dépôt  calcaire  des  eaux.  Les  sources 
minérales  du  Bech-taw  répandent  une 
forte  odeur  de  soufre,  et  leur  tem- 
pérature ordinaire  s'élève  au-dessus  d» 
60  degrés  de  Réaumur. 

La  flore  caucasienne  est  l'une  des 
moins  connues  du  globe.  La  difflculté 
de  parcourir  des  montagnes  infestées 
de  brigands,  les  privations  de  toute 
nature,  et  les  obstacles  physiques  sont 
des  circonstances  qui  ont ,  jusqu'ici , 
refroidi  l'ardeur  des  botanophiles. 

Les  plaines  qui  bordent  le  versant 
septentrional  du  Caucase  offrent  une 
triste  uniformité  de  plantes  rabou- 
gries, chétives,  rougeatres  et  de  na- 
ture saline  pour  la  plupart.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  brûler  les  herbes 
de  ces  steppes,  soit  par  accident, 
soit  par  la  volonté  des  tribus  no- 
mades. Dans  ce  dernier  cas,  l'in- 
cendie a  pour  but  de  préparer  le  ter- 
rain à  la  culture,  ou  même  pour  un 
simple  campement.  La  sécheresse  de 
ces  plantes  et  leur  agglomération  don- 
nent bientôt  à  l'incendie  le  plus  vaste 
développement,  surtout  quand,  il  est 
favorise  par  la  violence  des  vents.  Les 
voyageurs  l'aperçoivent  assez  à  temps 
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peur  86  mettre  à  l'abri  du  péril ,  en 
rebroussant  chemin  ;  mais  si  le  sang- 
froid  et  la  ()rudence  n'égalent  pas  chez 
eux  Tagilité,  ils  courent  le  danger  de 
s'éf/àrer  dans  la  plaine.  Surpris  par  la 
nuit,  ils  peuvent  Fétre  aussi  par  les 
flammes  qui  s'avancent  en  grondant 
comme  les  flots  de  la  marée  montante. 
Le  parti  le  plus  convenable  est  alors 
de  chercher  son  salut  dans  le  péril  lui- 
même  ,  en  se  rejetant,  par  le  premier 
interstice ,  au-delà  de  nncendie.  Mais 
combien  de  dangers  à  redouter  dans 
ce  moment  critique  !  La  terreur  des 
chevaux ,  les  ondulations  des  flammes 

2ui  fouettent  Tair  à  une  hauteur  pro- 
igieuse,  l'épaisseur  de  cette  fumée 
suffocante ,  les  tourbillons  de  cendres 
et  de  sable,  la  voix  des  conducteurs  et 
les  cris  des  animaux  forment  un  de  ces 

graves  épisodes  de  la  vie  humaine, 
ont  la  plus  longue  carrière  ne  saurait 
effacer  le  souvenir. 

Nous  avons  dit  que  ces  accidents 
avaient  quelquefois  pour  but  de  pré- 
parer le  terrain  à  la  culture.  En  erfet, 
les  Tatares  et  lesTurcomans  cultivent , 
dans  les  steppes,  d'excellentes  espèces 
de  potirons,  de  concombres,  de  me- 
lons ,  de  pastèques  et  de  melongènes. 
En  avançant  vers  la  partie  monta- 
gneuse, on  trouve  enfin  des  arbris- 
seaux dont  la  vue  fait  oublier  la  fati- 
gante monotonie  de  la  flore  des  step- 
pes: l'aubépine,  le  néflier,  les  fusains; 
les  types  de  nos  principaux  arbres  frui- 
tiers ,  le  cerisier,  le  poirier ,  le  pom- 
mier, l'abricotier;  la  réslisse  et  le 
cornus  sangtdnea.  Sur  le  bord  des 
ruisseaux  croissent  le  saule  blanc, 
l'arbousier,  l'olivier  de  Bohême,  le 
tremble ,  l'osier,  la  viorne ,  le  troène, 
le  groseillier ,  la  clématite  et  les  ro- 
siers. Sur  les  hauteurs  moyennes 
commencent  les  forêts ,  qui  abondent 
dans  l'isthme  entier.  Là  dominent 
l'aune  et  le  hêtre  ;  mais  on  y  voit  en- 
core le  chêne,  le  tilleul  aux  gipn- 
tesques  proportions,  quelques  indi- 
vidus de  cette  espèce  n'avant  pas 
moins  de  vingt-cinq  pieds  de  circon- 
férence; le  châtaignier  et  l'olivier 
sauvage.  Les  parties  plus  élevées  de  la 
contrée  offrent  diverses  espèces  alpi- 


nes plus  intéressantes  pour  le  natura- 
liste :  le  rhododendron  pantlctan  et 
Vazalea  pontica  méritent  la  première 
mention  par  la  propriété  remarquable 
que  ces  plantes  communiquent  au  miel 
lorsque  les  abeilles  ont  vécu  de  leurs 
sucs.  Cette  propriété  est  d'enivrer  aussi 
complètement  que  la  liqueur  la  plus 
fermentée.  Dans  les  mêmes  locautés 
croissent  les  germandrées,  les  sauges, 
les  véroniques,  Vastraniia  major ^ 
le  veratrvm  cUbum,  le  swerUa  pe- 
renniSy  le  lonicera  caervlea^  le  col- 
chiaue,  deux  espèces  d'absinthe,  et 
quelques  liliacées.  Puis,  vient  la  ré- 
gion élevée  des  pins ,  des  sapins ,  des 
mousses  et  des  lichens.  Dans  les  bois , 
la  vigne  entrelace  ses  sarments  aux 
brandies  des  erands  arbres,  comme 
les  lianes  des  forêts  américaines. 

Nous  terminerons  ce  qui  a  trait  à 
la  botanique  en  disant  quelques  mots 
de  Vabstnthe  ponUque  des  pâturages 
du  Chirvan.  Cette  plante,  que  les 
dievaux  maneent  avec  une  fatale  sé- 
curité, a  la  funeste  propriété  de  les 
faire  mourir  dans  une  sorte  de  con- 
vulsion. Il  paraît  cependant  que  les 
bœufs  et  les  moutons  peuvent  en 
manger  impunément  ;  les  Tatares  as- 
surent même  qu'une  bouteille  de  sang 
de  mouton ,  avalée  à  temps ,  est  un 
puissant  spécifique  pour  les  chevaux 
contre  ce  poison.  En  Tannée  1722, 
lorsque  l'armée  de  Pierre-le-Grand 
marchait  contre  Chamacky,  elle  per- 
dit dans  ce  passage  tous  les  chevaux 
de  son  artillerie;  et,  un  siède  après, 
un  événement  semblable  força  le  gé- 
néral Tzitzianoff  à  remettre  i  la  cam- 
pagne suivante  le  siège  de  Bakou. 

L'isthme  caucasien ,  région  de  rh>ii- 
ta^es,  de  bois  et  de  steppes,  est  peu- 

Sle  d'une  multitude  d'animaux  divers, 
ont  plusieurs  appartiennent  aux  gen- 
res carnassiers. 

Le  tigre  y  arrive  jusqu'aux  environs 
de  "Âflis ,  fuyant  de  la  Perse  devant 
les  grandes  chasses  des  princes  de  U 
maison  régnante.  L'ours  et  le  léopard 
sont  assez  communs  dans  les  steppes 
du  nord  et  dans  les  montagnes  de  la 
Géorgie;  ils  sont  plus  rares  dans  la 
Mingrélie.  Les  montagnards,  qui  leur 
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Il  dnne  fomr  Ir 

tint  <|Q«  passif  Mf.  lie  ture  a  c«s 
an  mjux  des  Dn«5surcs  q-ii  p^crra  ••ni 
<iiaA.i :::::. î:.ver  kf'ir  Kurnire-  I^  l*  se 
s<fr»fîi«  tiès  L«e«-^ts  ou  dn^  iirz^  2  f-^ 
ifjK  krsi^i  ù  5  3  oeofssste  ^^  der^flUfT 
•AIT  prJV'^  r\':>c^x>.Y.  L«  cruâ^ur  ^ii 
jçciçih:  un  iK:«.i.«>ri.  sï:::  :s«s  trjL'vs 
j«ee  un  îc^toi.t  nwr»*n^«?uT  pcwjr  irs 
rwL-flCxj^tre  sur  àe  ^j  te,  orcc:»?  sur 
jf  iut  eiaii..àe  l^n^  coi:».  «1:  par  c.-f 
circcc2?tji:«nîs  ^r--  «•:-.iu"çt?ri-Hr:  1  .;•*» 
▼eux  zni.ixis  evdr.îf*;  et  •r-:-i:ai  i-  1 
«itnxu-rcrt  sa  rexn^ie^  û  toA .  a  îice 
ccrtauic  ai:st3iii?e  ,  ce  pi-z*^ ou  Ij  D«se 
tiefiKe  HiiTfWfTr  nrcoKcC  le  se  Lii^ser 
pu  Mh!  aninee  pur  ta  pâture  «pie  hs 
cBasseur  j  a  éno6«e.  L«7rsqii  il  se  sent 
prâ ,  le  ieopara  ne  pt:f:scï<^  tos  on  cri  • 
pds  anif  ^ijinû; ,  inir  li  àe^  iiiî  «r^e  ce 
serai:  u?  >:nji  d«?  «a  irort;  u  t:îit  «- 
kraneus*;:-.»;!::  c.  .e  «r-Jrts  pt?ur  se 
tt«^i.»rîr  ie»  en  triées  r*i  ^  caoCvent: 

mont  iicrs  ses*  l>jrè{3  et  sa  taciere, 
û  tfoijiire  a  :iii  pay?  ou  fbomnie  lui 
Ibic  une  çacrre  si  «àeiovoie.  >Lib  ie 
p*us  aumcat  li  reste  emptiaonne  ;as- 
ifu'aa  momenC  ou  le  eHasBeur,  qui 
s'est  airaoce  J^fx  la  plus  zrmiii*  or- 
coaBpet.'tioB .  rjp«r*cic  et'  fetruude 
an  moven  if  .m  memi  oouiaiit. 

L'ours  au  pcii  rmx  a  est  pas  nre 
le  ptiy^  oKmta^eux.  Les  sau- 
ciers. Ufs  otute  sasrat».  les  martres^ 
les  be^res.  ies  ioiiqs.  les  reianls  et 
les  «rnacais  ibooiieiiC  dans  tooCes  ies 
pvties  'le  r  isthme. 

ïja  irtiaoais  s'attai^KiÉt  rarement  a 
m»  proie  viTaBCe;  leur  timiiiite  est 
■■Tiue  si  excesH^e,  ipae  le  th^tement 
tf^OB  moutoa  anfit  pi}ur  les  netare  en 
iutB  :  osais  as  redMiiiiMt  avidement 
les  corps  morts,  et  mtout  les  enta- 
vies  hnittaîng-  Us  nktent,  la  unit, 
imeneiis  en  powTWMt  des 
piaintÉà  ttt  semmabies 
(tes  entantSw  Oh?2k 
*  ^  fiorÎBBÎt  Jans  le  WIT  sw- 
npftKtt  91'avaBt  elle  eovove  an*- 
dû  seliaii  làe  ftiae  par  le  duc  <ie 
Is  maesB  qm  le  transpor- 
les  etesda  Da- 


et  ukssnut«  $< 

passa  b  naît  sur  on  arcre.  Le 

nuin.  l»?r?*fj'oQ  nofca  «e 
n?i*.\,  iî  jv i.t  perij  la  raê«:a  ,  et  îs- 
muîs  «îeçtis  d  fue  Ta  rei!i?fiTTa;  seule- 
n:«?nr  00  x'crnt  par  ses  n^mscs.  50c 

q»jf  .  J  j^jiect  taft  fprw^»< 
CTîS-  11  jr jTnoit  ser«?usen  eut  <fae 
Siifurs  de  ors  jr  tlici  s'étaient 
semblés  so«js  soc  irbre  et  iv  jtent 
ter^ç*  occT*r«  ernre  eux  ci 
cnfj:urw  riiscnrLLiieSw 

Les  Ai^es  auMSànenaes 
des  tp^upa^acrt  de  duffl»xs« 
vreufjs,  de  etierres  sotrrusB  et 
bou'^uetmsw  Ou  vcit  frequenuBOÉ 
arl«^s  aiumain  znrrt^r  sur  les 
r^.-fs  !i?s  pios  sa. .^i] ces  des  k 
r>rj :  ..fuses ,  s'  ^uiii.*er  avec 
d'imrîEï  prH«ipKTS.  somiier  sur 
zrj  r»i.?s  C'.n2es  sacs  en 
fuctd'ire  oiai .  ou  s'jrr*ker  tf  : 
sur  le  prc  le  plus  ai^a  de  la 

Le  bt^uquetni  Jo.  Caucase, 

ptHe  Coton,  est  u  pen  awins 
que  Le  trerî;  ses  cornes  jttefsnenC  as 
dtHone  de  K>rce  et  de  deveto^poKaC 
pnxii^eicï- 

La  pzeile .  s  ST>?ite  et  si  leflère,  et 
le  sai^ok  vTvent  pur  bandes 
ses  <iuns  ies  steccifs  >kn  nord  et 
les  plumes  «ie  la  ij*^}rne.  Le 
antilope  snr^ica  pariiC  i^tre  le  àakm 
de  SdnJwn.  Sss  eûmes  sunc  ci 
«mi-trmsparenCes.  iriil**es .  :ei 
en  îhrme  le  ly?e.  et  d^'ine 
renuff-iuabie.  iSa  ^evre  supeneurê  s*»- 
vance  *!oanne  ane  trompe  «  de  sorte 
que.  p«7nr  brouter,  fammal  est  oiriîsce 
de  mander  1  r«?euions.  Ses  ^mbes  de 
demere  sont  pius  brunies  '({ue  celles 
de  devant:  son  poil  est  biane  et  bi- 
aenx.  et  la  tonne  de  sa  tète  aainiiw 
née.  Les  Si^THes  se  wLitawiut  de  ses 
einues  poor  taire  des  ires» 

Les  zazeiles  portent  la  visilaBBe  et 
Fainiire  a  on  tei  «ieizre.  qui  serat 
nnposnbie  de  les  atteuutre.  9  Sa  raae 
ae  venait  un ,  conmie  en  ânt  «f  antres 

an  secours  de  l'i 
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trient  s'afhblent  d'une  peau  de  bœuf, 
préparée  pour  cet  usage,  et  parvien-* 
nent  ainsi  à  les  approâier. 

C'est  aussi  dans  la  steppe  immense 
comprise  entre  le  Caucase,  la  mer 
é'Azow  et  la  mer  Caspienne ,  que  se 
trouvent  des  troupeaux  de  chevaux 
privés  et  sauvages.  Ces  derniers  doi- 
vent leur  origine  aux  chevaux  domes- 
tiques qui  se  sont  égarés  dans  le  pays. 
Ils  sont  de  petite  taille  ;  leur  tête  est 
grosse,  leurs  oreilles  pointues,  la  cri- 
nière courte  et  hérissée ,  et  la  queue 
moins  longue  que  celle  des  chevaux 
privés.  Il  en  est  plusieurs  dont  le 
manteau  est  gris  argenté,  ou  brun 
foncé;  mais  communément  ils  sont 
d'un  brun  fauve ,  et  jamais  noirs.  Ils 
vivent  par  petits  troupeaux  de  cinq  à 
vin^  individus,  composés  d'un  étalon, 
de  juments  et  de  poulains.  Dès  que 
ces'^demiers  commencent  à  pandlr, 
rétalon  les  chasse  de  la  société  où , 
seul,  il  a  la  prétention  de  vivre  en 
sultan ,  au  milieu  de  ses  compagnes , 
ou  plutôt  de  ses  esclaves.  Souvent  il 
arrive  qu'un  jeune  poulain,  expulsé 
trop  tôt  par  1  étalon  despote,  suit  de 
loin  le  troupeau ,  Fobserve  d'un  œil 
de  regret,  et  reçoit  furtivement  quel- 
<]ues  visites  de  celle  qui  lui  donna  le 
jour  et  le  nourrit  de-son  lait.  On  en  voit 
aussi  qui  rôdent  autour  de  la  société  dans 
un  autre  but  :  l'instinct  de  la  famille 
s'est  déjà  manifesté  en  eux.  Chacun 
de  ces  maraudeurs  épie  le  moment  où 
l'objet  de  sa  poursuite  restera  en  ar- 
rière du  troupeau  ;  il  ose  alors  s'en 
approcher,  au  risque  d'être  aperçu 
par  le  vieux  chef.  La  jeune  cavale  ré- 
siste d'abord  et  s'enfuit,  puis  elle  re- 
vient, et  ce  manège  dure  souvent 
plusieurs  jours.  Enfin ,  quand  les  vœux 
de  l'amant  ont  fait  place  aux  droits 
de  l'époux ,  le  nouvel  étalon  s'éloigne, 
suivi  de  sa  compagne ,  et  va  cacher 
ses  sauvages  amours  dans  les  solitudes 
de  la  plaine. 

Ces  chevaux  sont  généralement  forts 
et  agiles ,  mais  farouches  et  indomp- 
tables. Ils  ont  un  instinct  merveilleux 
pour  deviner  lesapproches  de  l'homme, 
dont  ils  fuient  la  présence  avec  plus 
de  précipitation  qu'ils  n'en  mettent 


devant  le  tigre,  Tours  et  4e  loup.  Ce- 
pendant ,  les  Cosaques  et  les  Tatares, 
qui  leur  font  fréquemment  la  chasse , 
parviennent  à  s*en  approcher  à  l'aide 
d'une  jument  dressée  à  cet  exercice. 
Ils  les  tuent  à  coups  de  fusil  et  les 
éoorchent  sur  place.  La  peau  leur  sert 
à  divers  obiets  d'économie  domesti- 
que ,  et  la  chair  est  pour  eux  un  mets 
friand  qu'ils  préfèrent  à  la  viande  de 
bœuf.. 

On  trouva  encore  dans  les  steppes 
une  espèce  de  marmotte  qui  v  est  très- 
commune,  des  taupes  et  des  musa- 
raignes. Vonaçre  (  âne  sauvage  )  vit 
dans  la  région  des  montagnes  où , 
sans  cesse  occupé  à  fuir  devant  les 
loups,  les  OHrs  et  les  léopards  ,  son 
existence  n'est  guère  plus  douce  que 
dans  l'état  de  domesticité. 

Les  insectes  caucasiens  sont  peu 
connus  ;  mais  il  en  est  un  qui  a  une 
certaine  renommée  locale,  c'est  la 
ph€tlanae. 

La  pnalange,  ou  araignée-scorpion 
(phcuangium  araneoides  ),  est  com- 
mune dans  les  plaines  de  la  Géorgie 
et  dans  la  partie  moyenne  des  monta- 
gnes. Sa  grosseur  est  à  peu  pr^  celle 
du  scorpion.  Son  corps  est  monté  sur 
des  pattes  courtes ,  sa  bouche  est  ar- 
mée de  dents ,  son  caractère  est  iras- 
cible, sa  fureur  et  son  agilité  incon- 
cevables. Elle  vit  dans  oes  trous  en 
terre.  La  morsure  de  ce  hideux  insecte 
est  mortelle ,  si  on  la  néglige  ;  mais  il 
est  heureusement  plusieurs  remèdes 
faciles  à  la  portée  de  l'homme,  et, 
entre  autres ,  celui  de  frotter  la  plaie 
avec  de  l'huile,  ou  tout  autre  corps 
gras. 

Les  sauterelles,  amenées  par  les 
vents  du  midi  comme  des  nuées  qui 
obscurcissent  les  rayons  du  soleil ,  en- 
vahissent par  myriades  les  champs 
ensemencés  de  blé  et  de  maïs ,  et  y 
causent  d'irrémédiables  dommages  ; 
mais  ici ,  comme  en  Egypte,  ces  ^u- 
pes  malfaisantes  sont  ordinairement 
suivies  par  des  oiseaux  libérateurs  qui 
viennent  aider  l'homme  à  dompter 
ce  redoutable  fléau.  L'oiseau  que 
k»  Géorgiens  nomment  Tarby  {pa- 
radisea  trisHs  )  arrive  par   bandes 
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nombreuses  à  la  suite  des  sauterelles, 
et  leur  fait  une  guerre  à  mort;  aussi 
devient-il ,  dans  le  pays ,  l'objet  d'une 
vénération  si  srauae ,  Qu'elle  rajipelle 
le  culte  de  Vlbis  cbez  tes  Égyptiens. 
Parmi  les  reptiles ,  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  les  serpents  et 
les  lézards.  Les  premiers  sont  telle- 
ment nombreux  dans  la   steppe   du 
Moghan ,  comprise  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  renâbranchement  de  l'Aras 
et  du  Kour,  que  la  terre  en  est  toute 
jonchée.  L'armée  de  Pompée,  au  dire 
de  Plutarque  .ayant  tenté  de  traverser 
cette  plaine,  fut  contrainte  de  s'en  re- 
tourner ,  tant  les  hommes  et  les  che- 
vaux Airent  effraya  par  la  multitude 
de  ces  reptiles.  Le  géiM^al  Zuboff  étant 
venu  attaquer  Salian,  en  1800,  et 
ayant  voulu  passer  l'hiver  dans  le  dé- 
sert de  Moghan,  ses  soldats,  obligés 
de  oreuser  la  terre  pour  y  planter  leurs 
tentes,   trouvèrent  une  prodigieuse 
quantité  de  serpents  engourdis  par  le 
iroid  de  la  saison. 

Les   oiseaux  sont  peu  nombreux 
dans  l'isthme.  Les  cailles  seules  sont 
très-communes  en  Géorgie ,  dans  les 
champs  de  millet  et   les  bruyères, 
où  l'on  voit  aussi  la  perdrix  du  Cau- 
case. Les  bois  de  la  ré^on  moyenne 
sont  habités  par  des  jgnves,  des  mer- 
les, des  pigeons  ramiers.  La  Minsré- 
lie  nourrit  une  grande  variété  (foi- 
seaux  de  proie  et  plusieurs  espèces  de 
faisans ,  ce  gui  rappelle  la  tradition 
de  l'importation  en  Europe  de  cet  oi- 
seau par  les  Argonautes.  Les  parties 
aqueuses  donnent  asile  à  des  troupes 
de  grues,  de  pies,  de  freux  et  de 
choucas.  Dans  les  hautes  montagnes 
du  nord ,  on  né  voit  que  des  oiseaux 
de  proie,  l'aigle,  le  milan  et  le  vau- 
tour. Seulement  on  y  rencontre  assez 
fréquemment  un  oisillon  chanteur  qui 
rappelle  de  plus  douces  contrées  :  c'est 
le  serin  d'Europe,  celui  qui  anime  nos 
bosouets  de  son  aimable  gazouillement. 
On  le  retrouve  ici  dans  la  chaîne  des 
monts  qui  bordent  la  steppe,  et  on  le  voit 
sautiller  de  rodier  en  rocher,  toujours 
gai ,  toujours  chanteur.  La  vue  de  ce 
petit  animal  dans  les  solitudes  sauva- 
ges du  Caucase  a  fait  battre  -plus 


d'une  fois  le  cœur  d'un  Jijp^  j^ 
lui  rai^ielant  le  pm  n«tal  et  les  jeu» 
de  la  première  cnfencç. 

Les  courants  d'eau  de  I'"^  «"^ 
casien  ne  sont  pas  tous  ^ff^^j^^^]^ 
sonneux:  quelques-uns  ont  w>P  Jf 
fraîcheur  et  dcrapidité ,  pu  sont  char- 
gés d'une  surabondance  de  parties  im- 
nérales.  Dans  les  autres,  on  P«»««J^ 
excellente  qualité  de  saumon ,  l^^ 
geon,  le  sterlet ,  la  carpe,  le  baffoUion, 
le  sewranga^  le  sOurus,  le  brocbci, 
le  hareng  de  Kislar,  les  p<iites  tanches, 
les  corassines  et  les  poissons  d  argent. 
La  pêche  des  phoques  dans  la  mer 
Caspienne  est  une  importante  bran- 
che d'industrie.  Sur  les  bords  de  ta 
mer  Noire ,  les  Mingréliens  pèchent  le 
thon. 

Telles  sontàpeu  près  les  ressources 
naturelles  qui  appartiennent  à  l'isthme 
caucasien.  De  nouvelles  explorations 
ne  peuvent  qu'en  accroître  beaucoup 
la  nomendature;  mais  nous  croyons 
avoir  signalé ,  dans  le  domaine  connu, 
tout  ce  qui  était  digne  de  ^elque  at- 
tention. Nous  passons  maintebant  à 
l'histoire  de  l'homme. 

PAETIB  HISTOftIQITB. 

On  parviendrait  plus  aisément  a  re- 
trouver dans  les  steppes  du  Caucase 
les  grains  de  sable  primitifs  qui  y  fu- 
rent successivement  déposés  par  les 
vents  du  désert,  qu'on  ne  pourrait 
débrouiller  le  chaos  généalogique  des 
anciens  habitants  de  la  région  cauca- 
sienne. Hérodote,  Tbucyaide,  Dio- 
dore,  Pline  etStrabon  fournissent  cer- 
tainement à  cet  égard  les  plus  précieux 
renseignements;  mais  à  l'époque  où 
écrivaient  ces  vénéraUes  historiens, 
ils  manquaient  de  toutes  les  ressources 
que  le  développement  des  connaissan- 
ces humaines  a  mises,  après  plusieurs 
siècles ,  au  pouvoir  des  géographes  et 
des  historiens. 

Dans  le  principe,  les  Grecs  donnè- 
rent un  nom  collectif  à  tous  les  peu- 
ples qui  occupèrent  successivement  les 
régions  inconnues  qu'arrosaient  le 
Danube,  le  Borysihène  et  le  Tanais 
et  qui  s  étendaient,  en  Asie,  en  deçà 
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et  au  delà  des  monts  Imaûs,  soit  que 
ces  peuples,  de  race  japhétique,  fus- 
sent descendus  des  hauteurs  du  Cau- 
case, soit  quMIs  appartinssent  à  rémi- 
sration  d*une  famille  asiatique.  Comme 
les  premiers  d'entre  eux,  qui  furent 
rencontrés  par  les  Grecs ,  combattaient 
à  cheval  et  montraient  une  adr^se 
extrême  à  se  servir  de  Tare,  ils  furent 
appelés  Scythes  y  véritable  onomatopée 
pour  désigner  le  jet  de  la  flèche.  Les 
Grecs  apprirent  aussi  que  ces  peuples 
se  donnaient  entre  eux  le   nom  de 
Skolotes  y  c'est-à-dire  cavaliers.  Dans 
la  langue  finnoise  moderne,  les  mots 
Skytta^  KUta  et  Kii  désignent  encore 
un  archer.  Nous  ferons  remarquer,  en 
outre ,  qu'il  y  a  une  évidente  analogie 
entre  le  nom  de  Celtes^  Keltes ^  ou 
Kélétes  (KûLTot ,  Kî>.ftTai) ,  comme  di- 
saient les  Grecs,  et  celui  de  Skolotes. 
Les  géographes  de  la  Grèce,  et, 
après  eux,  ceux  de  Rome  et  de  By- 
zance,  voulant  classer   méthodique- 
ment les  diverses  peuplades  confon- 
dues à  tort  sous  un  nom  identique , 
commirent  la  faute  non  moins  grande 
de  désigner,  par  diverses  dénomina- 
tions, des  peuples  qui  appartenaient 
évidemment  à  une  même  nation.  De 
là  cet  inextricable  réseau  qui  enveloppe 
la  géographie  ancienne ,  et  que  la  cri- 
tique moaerne  peut  bien  trancher  har- 
diment sans  grand  inconvénient ,  mais 
qu'elle  ne  saurait  débrouiller.  Nous  ne 
tiendrons  aucun  compte  des  Scythes 
Hamcucobiens  y  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  vivaient  sur  des  chariots,  comme 
le  font  encore  de  nos  jours  les  Tatares 
Kondures;   des   Hippomolgues  y  oui 
buvaient  le  lait  de  leurs  juments  ;  des 
SkénUeSy  qui  reposaient  sous  des  ten- 
tes; des   Troglodutes  y  qui  vivaient 
dans  des  grottes  *,  des  Aorses^  ou  peu- 
ples silencieux,  parce  qu'au  lieu  de 
bruyants  chariots ,  ils  employaient  des 
chameaux  au  transport  de  leurs  ba* 
cages;  ni  de  vinet  nations  dont  les 
fastes  ne  se  rattacnent  à  l'histoire  de 
cette  contrée  que  par  un  fil  trop  délié 
pour  nous  servir  de  fluide.  Les  Cim- 
mériens  méritent  de  nous  occuper  plus 
sérieusement.  Peut-être  descendaient- 
ils  d'une  colonie  voyageuse  qui ,  dans 


les  temps  primitifs,  avait  franchi  le 
Caucase  pour  chercher  vers  le  nord 
une  patrie  moins  ingrate  que  les  dé- 
serts de  la  Bactriane,  et  des  rives  plus 
hospitalières  que  celles  de  l'Oxus.  Ils 
s'étaient  arrêtés  sur  les  bords  du  Koii- 
ban,  sur  ceux  de  la  mer  Noire,  et 
dans  les  grandes  steppes  qui  offrent 
tant  d'attrait  à  l'indolence  des  peuples 
nomades. 

Une  autre  nation ,  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler,  habitait 
alors  sur  les  bords  du  Tanaïs  et  du 
Paius-Mœotis  ;  c'est  celle  des  Magoas, 
ainsi  nommés  par  les  Hébreux,  ScytMs 
Mxotes  des  Grecs,  Galactopfuzaes 
d'Homère,  Massagètes  d'Hérodote, 
et,  depuis,  les  Sarmatesées  géogra- 
phes. Chez  les  Mxotes,  les  femmes 
apprenaient  le  métier  des  armes;  elles 
montaient  à  cheval ,  tiraient  de  l'arc , 
allaient  à  la  chasse  et  à  la  guerre  avec 
leurs  maris.  Contrariée  peut-être  par 
l'arrivée  des  Cimmériens,  cette  nation 
envoya  au  dehors  une  colonie  sous  la 
conduite  de  deux  jeunes  princes,  Ilinos 
et  Scolopitus ,  pour  découvrir ,  s'il  se 
pouvait,  une  terre  plus  tranquille. 
Les  émigrants  traversèrent  les  gorges 
du  Caucase,  sans  être  arrêtés  ni  par 
les  aspérités  de  ces  montagnes,   ni 

f>ar  les  mille  torrents  qui  coulent  de 
eurs  sommités  neigeuses ,  et  se  fixè- 
rent dans  le  pays  de  Thémiscyre ,  sur 
les  bords  du  Thermodon.  C'est  la  colo- 
nie qui  donna  naissance  aux  Amazones. 
A  peu  près  vers  la  même  époque 
(  1680  avant  J.-C.?),  les  Maeotes  se 
ruèrent  sur  les  Cimmériens,  et  les  re- 
foulèrent vers  le  sud.  Les  vaincus 
traversèrent  le  Caucase;  quelques- uus 
y  fixèrent  leur  demeure ,  le  plus  grand 
nombre  émigra  en  Arménie,  et,  depuis, 
ravagea  une  partie  de  l'Asie. 

Trois  siècles  après  f  1338  av.  J.-C), 
nous  voyons ,  sur  la  foi  des  traditions 
égyptiennes  ,  Sésostris  faire  sa  fa- 
meuse expédition  dans  le  pays  des 
Scythes.  Ce  conquérant  revient  par 
le  nord  de  la  mer  Caspienne,  passe 
dans  l'isthme  et  v  établit  une  colonie 
sur  les  bords  du  Phase.  Cet  événement 
fit  dire  par  la  suite  aux  Colcbéeoscpi'ils 
étaient  issus  des  Égyptiens. 
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Les  populations  sauvages  qui  habi- 
taient alors  les  bords  de  fa  mer  Noire, 
vivaient  moins  de  leur  industrie  sur 
un  sol   ingrat  Y  que  des  ressources 

âu'elles  se  procuraient  par  le  brigan- 
age  et  la  piraterie.  Cet  usage  immé- 
morial des  peu{)les  caucasiens  de  cou- 
rir sur  les   vaisseaux  marchands  a 
traversé  les  siècles  et  s*est  perpétué 
jus(|u'à  notre  époque.  Lorsqu'un  na- 
vire faisait  naufrage  sur  ces  côtes  in- 
hospitalières,  les  gens  de  l'équipage 
devenaient  esclaves,  s'ils  n'étaient  pas 
offerts  en  holocauste  aux  monstrueu- 
ses divinités  du  lieu.  Ces  circonstances 
furent  cause  que  les  Grecs  donnèrent 
à  la  mer  Noire  le  nom  de  P(mt-j4ociny 
qai  veut  dire  mer  inhospUiUiére  ;  mais 
ils  le  changèrent  plus  tard  en  celui  de 
PorU'Euxin  ou   mer  hospifaliéj-e  ^ 
et  ce  fut  lorsqu'ils  en  eurent  eux- 
mêmes  peuplé  le  littoral  {*).  Ils  com- 
prirent ,  en  effet ,  la  nécessité  de  vi- 
siter ces  peuples  faroudies  et  de  for- 
mer des  établissements  stables  parmi 
eux,  tant  pour  élever  une  barrière 
contre  leur  débordement  que  pour  leur 
apporter,  au  mo.ven  du  commerce,  le 
bienfait  de  la  civilisation. 

Les  plus  anciens  souvenirs  des  pre- 
mières émigrations  de  la  Grèce  se 
rattachent  aux  voyages  de  Phrixus  et 
d'Hellé  ;  cette  époque  se  perd  dans  les 
ténèbres  de  la  mythologie,  et  nous 
nous  bornons  à  la  mentionner.  Alais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'expédi- 
tion de  Jason,  sur  l'authenticité  Je  la- 
quelle il  n'^  plus  permis,  au  point 
où  en  est  arrivée  la  science,  de  con- 
cevoir des  doutes.  Un  savant  archéo- 
lo^e,  M.  Raoul-Rodiette ,  a  dit  avec 
raison  que  les  fables  mêmes  qui  défi- 
gurent cette  tradition  ne  paraissent 
qu'un  garant  de  plus  de  la  vérité  des 
événements  qu'elle  retrace. 


cbesses  dont  sans  doute  les  premiers 
navigateurs  avaient  exagéré  l'impor- 

(•)  ÂÇttvcç  ou  )U«veç  et  E6?«voç.  (Voyez 
Pline ,  TcvniUien ,  Arûtote ,  etc.  ;  d'Anville, 
Larcher,  Millin,  lUoal-Roclielte ,  etc.) 


tance,  attira  sous  les  ordres  de  Jason 
l'élite  des  héros  de  la  Grèce.  Plus  de 
quarante  chefs  se  rangèrent  sous  ses 
ordres,  et  chacun  montait  un  vaisseau 
que  manœuvraient  les  hommes  de  sa 
nation.  Quant  à  Jason,  il  fit  construire, 
au  pied  du  mont  Péiion,  un  vaisseau 
long ,  semblable  à  ceux  dont  se  ser- 
vaient les  Phéniciens ,  et  qu'on  appe- 
lait Jrgo  ou  Arco.  Il  y  monte,  suivi 
d'une  foule  déjeunes  guerriers,  dont 
les  noms  appartiennent  aux  traditions 
héroïques  de  la  Hellade.  Parmi  eux  on 
remarque  Castor  et  Pollux,  Zétès  et 
Calais,  Hercule,  Orphée,  Télamon  et 
Tiphys.  Jason  partit  du  port  d'Ioldios, 
et  après  diverses  aventures  où  il  eut 
à  lutter  contre  la  perversité  des  hom- 
mes et  la  furie  des  éléments ,  il  décou- 
vrit le  mont  Caucase  et  entra  dans  les 
bouches  du  Phase.  L'entreprise  des  Ar- 
gonautes eut  peu  de  succès.  Leur  chef 
enleva  la  fille  d'Aëtes ,  roi  de  Colchos, 
la  fameuse  Médée,  et  se  retira  après 
avoir  inutilement  guerroyé  contre  des 
peuples  barbares.  Cependant  son  ex- 
pédition servit,  en  quelque  sorte ,  d'i- 
tinéraire à  celles  que  la  Grèce  entre- 
{>rit  successivement.  Alors  on  vit  s'é- 
ever,  sur  cette  partie  du  littoral  du 
Pont-£uxin ,  des  villes  et  des  peuples 
qui  revendiquèrent  l'honneur  d'une 
origine  argonautique  (*).  Dioscurias  , 
aujourd'hui  Iskouriah.  près  de  Soii- 
koum-kalé,  fut  fondée,  dit-on.  par 
les  compagnons  de  Castor  et  Pollux , 
connus  sous  le  nom  de  Dioscures. 
PhasU,  qui  devait  être  située  sur  la 

fauche  du  Phase,  en  face  d'Cffila ,  mais 
ont  il  ne  reste  plus  de  traces  ;  PitifUM^ 
devenue  Pitzunda,  et  Héradée,  au- 
jourd'hui Anagriy  remontent  a  la 
même  source.  Les  Parrhasiens,  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  se  di- 
saient issus  des  Parrhasiens  d'Arca- 
die;  les  Albaniens,  les  Ibériens,  la 
nation  des  Hénioques,  les  Tvndarides 
et  vingt  autres  réclamaient  également 

(*)  Raoul-Rochette,  ÉtaSlîssement  des  eo- 
lonies  grecques.  (  Den  js-le-Périégète ,  Stni- 
boD,  Arrien,  Ammien  Marcellin,  Riutatbe, 
Pomponius  Meta,  Pline,  Tadte,  Soliiiy 
Etienne  de  Byianre,  etc.) 
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la  même  origine ,  et  leur  prétention  à 
cet  éprd  s^appuyait,  non  seulement 
sur  des  traditions  historiques,  mais 
encore  sur  des  rapports  physiques, 
dont  plusieurs  naturalistes  ont  cru  re- 
connaître les  traces  cliez  les  descen- 
dants de  ces  peiiples.  Les  témoignages 
matériels  du  voyage  de  Jason  exis- 
taient encore  du  temps  de  Strabon ,  et 
îl  faut  peu  s'étonner  de  ne  plus  les 
retrouver  dans  ce  pavs,  où  se  sont 
heurtées  tant  de  popufations  ignoran- 
tes,   fanatiques  et  superstitieuses. 

L'établissement  des  colonies  fournit 
aux  Grecs  les  moyens  de  connaître  les 
peuples  du  Caucase  ;  mais  leur  ^énie 
poétique  a  revêtu  les  £aits  historiques 
de  cette  époque  d'un  voile  qui  rend 
la  vérité  bien  difficile  à  discerner  ,  et 
il  faut  convenir  que  les  événements 
dont  cette  contrée  a  été  le  théâtre  ont 
singulièrement  contribué  à  embrouil- 
ler la  Question.  Cent  tribus  diverses, 
auxquelles  il  serait  ridicule  de  vouloir 
assigner  des  limites  territoriales,  se 
montrent  tour  à  tour  sur  la  scène  po- 
litique ,  dans  un  flux  et  reflux  de  guerre 
et  d'émigration.  Enfin  la  grande  ûr- 
ruption  des  Mongols  et  des  Tatares 
arrive  au  moment  où  les  ténèbres  de 
l'histoire  commençaient  à  se  dissiper 
devant  les  lumières  du  christianisme. 

Ce  n'est  qu'au  moyen  de  l'analyse 
que  nous  pouvons  espéra  de  porter 
quelque  clarté  dans  les  événements 
qu'il  nous  reste  à  raconter;  nous  al- 
lons le  tenter. 

L'isthme  caucasien  comprend  au- 
jourd'hui environ  vin^  nations  que 
nous  rattacherons  à  trois  groupes  prin- 
cipaux, savoir  :  1"  la  Géorgie  :  nous  y 
ferons  figurer  les  Géorgiens  propre- 
ment dits,  les  peuples  de  l'ancienne 
Coldiide,  ceux  de  l'Albanie,  les  Souanes 
et  les  Lazes  ;  2*  le  paj/s  des  monta- 
gnes. L'histoire  des  Tcherkesses  ou 
Circassiens,  et  celle  des  Abases  entrent 
dans  cette  catégorie ,  où  il  sera  parlé 
également  des  Lesghis,  ùes  Ossètes  et 
des  Tclietchenses;  S"*  la  région  de  la 
steppe,  ^'ous  y  comprendrons  les  Ta- 
tares, les  Noguïs,  lesTurcomans,  etc. 


GÉORGIB. 


I^  Géorgie  embrassait  jadis  trois 
états,  que  les  anciens  nommaieat  ibé- , , 
rie,  Colchide  et  j4lbame. 

L'ALBÀTf  lE,  dont  le  nom  se  troore 
accidentellement  le  même  que  celui 
d'une  province  de  la  Tur^ie  d'Eu- 
rope, dans  le  ^Ife  Adriatiaue ,  était 
habitée  par  les  Derbiens.  Elle  s'étoi- 
dait  le  long  de  la  mer  Caspienne ,  de- 
puis l'emplacement  où  s'est  élevé  Der- 
oenty  jusqu'au  confluent  du  Cyrus  et 
de  TAraxe.  Elle  a  formé,  de  nos  jours, 
le  Daghestan  méridional  et  le  Chit' 
van. 

La  Cou:ride  ,  séparée  de  Flbéria 
par  une  chaîne  de  montagnes ,  8*étoi- 
dait  sur  les  bords  du  Font-Eusda, 
jus<)u'au  pays  des  Abkazes ,  an  noid , 
et  jusqu'au  fleuve  Aps^rus  an  sud. 
Elle  s'est  divisée,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  en  trois  provinces  :  la  àttngré' 
lie,  Vlméréthi  ou  Imirette,  et  le  Camia. 
Les  principales  villes  étident,  sur  la 
côte ,  en  descendant  du  nord  ao  sud  , 
Fancienne  Laztca,  PUyusay  Damdarij 
Dioscurias^  ArcnéopoUSy  OEa,  Phor 
sis;  dans  l'intérieur ,  Kyta,  MeekiêS- 
sus.  Madiay  Surium,  etc.  On  est  peu 
une  sur  l'époque  à  laquelle  le  nom  de 
Colcliide  9  cessé  d'être  en  osa^e. 

Le  témoignage  des  historiens  plaee 
dans  cette  province  les  Golchëens,  les 
Mélanklènes ,  les  Coraxites  ou  hm- 
tants  de  la  montagne  du  Gcnrfaean ,  les 
Apsiliens ,  les  Missîmaniens  et  direr- 
ses  autres  tribus  dont  les  noms  nous 
paraissent  aujourd'hui  arbitraires  et 
capricieux.  Mais  le  peuple  le  plus  io- 
téressant  est  celui  des  «Soono-CM- 
ches  de  Ptolénée,  ou  Scuanes  de 
Strabon  et  de  Pline«  Il  était  origi- 
naire de  ribérie  et  se  trouvait 
bli,  du  temps  des  Argonautes, 
les  montagnes  de  la  Colchide,  an 
sus  de  Dioscurias.  Ce  peuple,  d'i 
grande  bravoure,  était  tf'uoe  malpro- 
preté si  excessive,  que  les  Grecs  M 
donnèrent  le  nom  de  Pht^/rophage. 
(  mangeur  de  poux  ).  Strabon  assurs 
que  les  Souanâs  avaient  un  roi  et  ub 
conseil  eom^poeé  de  300  mcMères,  «t 

3. 
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qu'ils  pouTaient  mettre  sur  pied  des 
armées  formidables,  attendu  (fxe  chez 
eux  tous  les  hommes  portaient  les 
armes  sans  distinction  d*age.  Persécu- 
tés par  leurs  voisins,  et  toujours  en 
état  d'hostilité  avec  eux ,  les  Souanes 
ont  été  tour  à  tour  soumis  aux  By- 
zantins, aux  Perses,  aux  princes  de 
la  Minfprélie  et  aux  rois  de  la  Géor- 
gie. Fujrant  enGn  devant  une  civilisa- 
tion qui  ne  s'offrait  à  eux  qu'à  la 
condiuon  de  perdre  la  liberté,  ils  se 
sont  retirés  dans  les  Alpes  caucasien- 
nes, et  vivent  actuellement  dans  les 
parties  habitables  les  plus  élevées  de 
ta  province  ù*Odiehi:  on  en  rencontre 
cependant  aussi  sur  les  bords  de  l'In- 
gour,  où  ils  ont  même  quelques  villa- 
ges; d'autres,  mais  en  petit  nombre, 
habitent  les  rives  du  Tzkhénis-tsgali, 
et  ceux-là  ont  conservé  la  religion 
chrétienne ,  tandis  que  les  autres  en 
ont  entièrement  perau  le  souvenir.  Les 
Souanes ,  qui  se  donnent  à  eux-mêmes 
le  nom  de  Chnaouj  forment  la  na- 
tion la  plus  pauvre  du  Caucase.  Elle 
.n'a  pour  se  procurer  des  toiles,  des 
draps,  des  ustensiles  de  ménage  et  du 
sel ,  que  la  ressource  de  vendre  des 
femmes  et  des  enfants.  On  dit  pour- 
tant que  les  hommes  font  eux-mêmes 
leurs  fusils  et  leur  poudre.  Ils  sont 
généralement  braves,  robustes,  grands, 
-bienfaits,  mais  d'une  malpropreté  hé- 
réditaire; vivant  sous  des  nangars,  ils 
donnent  pêle-mêle  sur  une  couche 
<»Diffiune,  sans  distinction  de  sexe,  et 
même  avec  leurs  bestiaux.  Les  femmes 
de  cette  nation  sont  fort  belles ,  et  de 
mœurs  trte-dissolues.  Le  costume  des 
hommes  est  assez  difûcile  à  caractéri- 
ter,  n'étant  le  plus  souvent  qu'une 
réunion  de  haillons ,  attachés  autour 
des  jambes  et  des  bras  et  recouverts 
d'une  sorte  de  tablier  qui  leur  tient 
lieo  de  culottes.  Les  femmes  mariées 
portent  des  robes  et  des  mouchoirs 
écarlate,  leur  couleur  de  prédilection; 
elles  se  coiffent  avec  une  pièce  d'é- 
toffe, de  manière  à  ne  montrer  qu'un 
cà\ ,  tandis  que  les  filles  nubiles  vont 
tête  nue. 

Les  Lazes  sont  également  d'origine 
féotgiemie.  Ils  ont  imposé  leur  nom 


à  toute  la  côte  mii  s'étend  depuis  la 
Mingrélie  et  le  Gouria,  jusques  et 
y  compris  Trébizonde.  Ce  peuple  sau- 
vage et  adonné  à  la  piraterie  a  dominé 
quelque  temps  dans  la  Mingrélie  sous 
la  tutelle  des  rois  de  Perse;  mais,  À 
l'exception  de  ce  fait,  son  histoire  ne 
mérite  pas  de  nous  arrêter  plus  long- 
temps; elle  n'est  ni  plus  noble,  ni 
plus  intéressante  que  celle  de  tous  les 
voleurs  de  grand  chemin. 

Les  ColcKéens ,  qui  se  donnent  une 
illustre  origine  due  à  l'expédition  de 
Sésostris ,  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  la  race  égyptienne.  Il  est  à  pré- 
sumer que  les  descendants  des  con- 
temporams  de  Sésostris  ont  été  depuis 
long-temps  remplacés,  sur  le  sol  oe  la 
Colchide,  par  une  population  compensée 
d'éléments  hétérogènes  que  dominait 
le  type  géorgien. 

L'histoire  de  la  Colchide  se  confond 
tantôt  avec  celle  des  Romains ,  tantôt 
avec  celle  des  Persans ,  et  presque  tou- 
jours avec  celle  des  Géorgiens.  On  voit 
les  Colchéens  servir  dans  les  armées 
de  Cyrus,  de  Xerxès ,  de  Mithridate , 
de  Corbulon  et  de  Chosroës.  Toujours 
tributaires,  ils  ofiôraient  annuellement 
à  leurs  suzerains  cent  jeunes  filles  et 
cent  jeunes  garçons.  Mithridate  fit  la 
conquête  de  la  Colchide  entière  et 
l'annexa  à  son  royaume  de  Pont  ;  mais 
la  fortune  des  Romains  lui  enleva  cette 
province,  qui  fut  gouvernée  par  des 
rois  tributaires  de  la  race  de  Polémon. 
Pompée  traversa  la  Colchide  et  eut  à 
combattre  les  Jlains ,  peuple  guer- 
rier qui  habitait  au  nord  du  Caucase  ; 
sous  le  règne  de  Néron,  elle  fut  mise 
au  rang  des  colonies  romaines ,  et  sub- 
juguée peu  après  par  les  Lazes ,  qui , 
en  dépit  des  empereurs  romains ,  en 
firent  hommage  aux  rois  de  Perse. 
Vers  la  fin  du  IV'  siècle  de  l'ère  cliré- 
tienne,  les  Htau  {*)  dominent  dans 

(*)  Les  peuples  compris  sous  ceUe  déno- 
minalion  sont  encore  Tobjet  d'une  erreui 
fort  commune.  Les  Huns  ^iropremenl  dits 
sont  d*origine  ouralo-finnoise  (  des  monts 
Ourals  à  la  Finlande  ).  Ceux  doiil  il  est  id 

3uestion  ne  sont  pas  autres  que  cette  natioa 
e  Turks  désignes  dans  les  Annaies  cki" 
noist'S  sous  le  nom  de  Hioung-Mou. 
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la  Mingrélie ,  comme  dans  le  reste  de 
risthme  caucasien,  pendant  que  ]es 
Romains  dégénérés  et  les  Persans  se 
disputent  la  possession  de  TAsie  avec 
des  alternatives  de  bons  et  de  mauvais 
succès.  Dans  le  V  siècle,  un  roi  de 
Colchide,  nommé  Zathus,  échappe  à 
robscurité  historique,  en  épousant  une 

Rrincesse  chrétienne  et  en  recevant 
s  baptême.  Alors  s'élève  ce  fameux 
rempart  qui  avait  environ  vinet  lieues 
de*  longueur ,  et  qui  séparait  les  pro- 
vinces romaines  ou  persanes  des  paj^s 
occupés  par  les  Scythes;  on  en  voit 
encore  les  restes  auprès  de  Sofuhoumr 
KaU.  La  faiblesse  des  empereurs  sem- 
blait lâcher  le  frein  à  la  licence  de  la 
soldatesque  et  aux  déprédations  des 
généraux.  Ceux-ci,  voulant  s'assurer 
Pimpunité  dans  les  provinces  lazes, 
bâtirent,  sur  les  bords  de  VAànasis^ 
la  forteresse  de  Petra ,  qui  devait  les 
mettre  à  Tabri  du  ressentiment  popu- 
laire; mais,  à  cette  même  époque,  la 
Providence  envoie  à  la  Colchide  un 
souverain  qui  avait  assez  de  qualités 
pour  devenir  un  Pierre-Ie-Grand ,  si 
elle  Teût  placé  sur  un  trône  moins 
é^it  :  Gubaze  fait  servir  tour  à  tour 
les  Persans  et  les  Romains  à  la  déli- 
vTdxiçjt  de  son  ^ays ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  tombe  lui-même  assassiné  traî- 
treusement par  des  of&ciers  bvzantins* 
Sous  son  règne,  le  grand  roi  de  Perse, 
Chosroes  Kouchirvan,  commença  l'œu- 
vre de  conquête  que  ses  successeurs 
devaient  accomplir.  Après  Gubaze,  la 
Colchide  fut  obscurément  soumise  aux 
Byzantins  et  aux  Grecs,  avec  le  titre 
de  royaume  du  Phase.  La  province  su- 
périeure, désignée  sous  le  nom  d'/mé- 
réthij  en  avait  été  détachée  à  une 
époque  reculée,  pour  faire  partie  d'un 
royaume  dit  des  Abkhars ,  ciont  le  sou- 
verain de  droit  était  toujours  l'héritier 
présomptif  du  trône  de  Géorgie  ;  mais 
vers  l'année  1243  ,  les  Mongols ,  ayant 
divisé  rhéritage  du  roi  George  Lascha 
entre  les  deux  David  ses  fils,  l'Imé- 
réthi  devint  principauté  indépendante, 
et ,  depuis  lors,  il  fut  tantôt  séparé  de 
la  Géorgie ,  tantôt  réuni  sous  le  même 
sceptre ,  jusqu'à  Salomon  II ,  mort  à 
Trébizonde  en  1819. 


Dans  les  premières  années  dli  XIV* 
sîède ,  on  vit  un  autre  démembremeol 
de  la  Coldiide  et  du  royaume  des 
Abkhars ,  la  MingréHe,  se  constituer 
en  royaume  indépendant.  Ce  nouvd 
état,  que  baiene  le  Phase  à  son  em- 
boudiure ,  fut  ak>rs  gouverné  par  àes 
souverains  quiiiprirent  le  titre  de  />a- 
cUans.  Ces  princes  forment  une  série 
de  bri^nds  qui  disparaissent  tous, 
successivement,  assassinés,  mutilés  oa 
aveuglés  par  ceux  qui  ambitionnent 
de  leur  succéder. 

Vers  le  milieu  du  XV*  siècle,  Ma- 
homet II  réunit  les  provinces  cauca- 
siennes à  ses  possessions ,  et  leur  im- 
pose le  double  joug  de  sa  suzeraineté  et 
de  sa  religion.  Peu  après,  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Minçrélie  opère  sa  révo- 
lution et  se  constitue ,  a  son  tour , 
Srovince  indépendante,  sous  le  nom 
e  Gouria.  Le  dernier  Gcmrîel,  oo 
prince  de  ce  pays,  végétait,  il  y  a 
quelques  années ,  à  Constantinople. 

L'histoire  civile  de  ces  états  se  eom-' 
pose  à  peu  près  uniquement  de  guer- 
res intestines  et  de  ouerelles  de  fa- 
mille. C'est  une  période  sanglante  pen* 
dant  laauelle  les  forfaits  les  ^us  atroces 
se  succèdent  avec  un  acharnement  qui 
étonne  l'imagination.  La  législation, 
plus  ou  moins  empreinte  de  férocité, 
selon  les  caprices  du  Dadian  ou  du 
Goîtriel^  y  était  généralement  basée 
sur  les  épveuves  ùujtêgement  de  Dietu 

Enfin ,  la  Russie ,  mettant  à  profil 
les  levées  de  boucliers  des  souveraîna 
de  la  Perse,  francliit  le  Caucase^ 
Alexandre  F'  fait  de  la  Mingrélie,  du 
Goùria  et  de  l'Iméréthi ,  de  nouvelles 
annexes  à  ses  vastes  domaines. 

Le  commerce  des  esclaves  avait 
formé,  de  tout  temps,  la  principale 
ressource  de  l'ancienne  Colâiide;  les 
Russes ,  en  occupant  la  contrée ,  ont 
fait  cesser  ce  tranc  infâme.  La  religion 
qui  domine  aujourd'hui  dans  les  trois 

{>rovinces  est  le  christianisme  selon 
e  rite  grec,  mais  entremêlé  de  pra- 
tiques superstitieuses,  ou  joint  à  une 
grande  indifférence.  La  Russie  entre- 
tient un  gouverneur  qui  réside  à  Kliou- 
taîssi ,  et  dont  la  juridiction  s'étend 
sur  une  nartie  de  l'Abasie. 


L'UNIVERS. 


KhoniaUté  est  la  yiOe  la  plus  im- 
portante des  troîa  prorlnoes  de  Tan- 
eienne  Golcfaîde  ;  elle  en  est  la  capitale, 
et  sert  de  résidence  aux  autorités  ci- 
viles et  militaires.  Comme  la  plupart 
en  anciennes  cités ,  elle  se  divise  en 
▼tUe  neiUe  et  y Ule  neuve.  La  première, 
dont  on  voit  encore  les  murs  d  enceinte, 
et  où  Ton  retrouve  les  vestiges  de  plu- 
sieurs édifices  remarquables ,  est  située 
sur  une  éminenœ  à  la  droite  du  Phase 
(iUoRi).  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
cette  viUe,  Tancienne  Kyta  {CoifUys), 
était  regardée  comme  la  patrie  de  Mé- 
dée;  il  serait  difficile  de  présenter 
des  titres  d'une  noblesse  plus  illustre. 
Aujoofd'bui,  on  y  va  cnercher  des 
fouveoirs  ou  y  donner  quelques  in- 
ttents  à  Texamen  des  ruines  d'une 
ancienne  et  belle  cathédrale.  Un  as- 
MOÉblage  de  maisons  en  bois,  décoré 
du  nom  d'archevêché,  un  magasin  à 
■oiidre ,  qudques  cabanes  de  cultiva- 
teurs, et  un  admirable  point  de  vue, 
fonnent ,  avec  les  débris  de  la  cathé- 
drale, tout  ce  qui  mérite  l'attention 
des  voyageurs. 

La  ville  neuve  est  bâtie  dans  une 
firâe,  sur  la  caucbe  du  fleuve.  On  y 
voit  un  vaste  nazar,  dont  toutes  les 
beatiques,  à  peu  près,  sont  tenues 
par  des  Arméniens  ou  des  Iméréthiens. 
Tiflis ,  Akhaltzikhe  et  Constantinople 
approvisionnent  ce  marché,  où  les 
aenats  se  font  soit  au  comptant,  soit 
MUT  échance.  Là  viennent  s'entasser 
les  soies ,  les  fourrures ,  le  miel ,  la 
dve,  les  cotons,  le  blé,  le  maïs  et  le 
vin.  Les  articles  de  nécessité  première 
y  sont  à  très-bas  prix ,  puisgu'en  temps 
ordinaire  la  bouteille  de  vm  revient  à 
■M>ins  d'un  sou ,  la  livre  de  viande  à 
S  ou  4,  le  tcheioert  de  blé  à  12  ou  là 
francs  (4  francs  environ  les  100  livres), 
et  celui  de  maïs  à  la  moitié. 

Les  maisons  de  Khoutaïssi  sont  en 
kns  pour  les  plus  riches  habitants,  et 
pour  les  autres  en  clayonna^es  entre- 
mêlés d'argile,  blanchie  extérieurement 
au  moyen  de  la  chaux.  Les  rues  et  les 
places  publiques  sont  ornées  d'arbres  ; 
aussi  l'ensemble  de  la  ville,  quoique  ir- 
fé^lter ,  est  des  plus  pittoresques.  Le 
pnnœGortschakofrra  d^ailleurs  beau- 


coup embellit  et  agrandie  doMiis  quel- 
ques années ,  et  c'est  à  lui  que  Tod 
doit ,  notamment ,  les  nouveaux  corps 
de  caserne ,  les  hôpitaux  et  le  jardin 
public.  Les  Russes  y  entretiennent  une 
garnison  nombreuse.  La  population 
permanente  ne  dépasse  pas  dix-huit 
cents  âmes ,  dont  une  moitié  se  com- 
pose d'Arméniens,  dlméréthiens  et 
d'étranaers  de  divers  pays ,  et  l'autre 
de  Juio  seulement.  Ces  derniers  ont 
un  quartier  à  part  ;  ils  s'occupent ,  à 

S  eu  près  exclusivement,  de  la  vente 
es  céréales  et  autres  productions  de 
la  terre  (*). 
Aedout€'Kaléest\e^Tt]e  plus  im- 

Sortant  de  toute  la  côte.  So  ncommerœ 
'entrepôt  a  pris ,  depuis  quelques  an- 
nées, un  grand  développement.  Les 
articles  d'exportation  consistent  en 
cire ,  tabac,  cuirs  de  bœuf  et  de  bufiOe , 
fourrures,  bois  de  noyer,  maïs,  etc. 
La  population  de  RecUme-Kalé  est  de 
neuf  cents  âmes  seulement ,  y  compris 
une  garnison  de  quatre  cents  hommes 
au  moins.  PoH  et  Anàktia  méritent 
d'être  mentionnés  comme  ayant  fait 
le  principal  objet  de  plus  d'une  guerre 
de  la  Russie  avec  la  Porte.  La  pre- 
mière de  ces  deux  puissances  avait 
commis  la  faute  énorme  de  les  laisser 
entre  les  mains  de  la  seconde ,  lors  de 
la  paix  de  Bouckarest  (1812). 

Oni  est  un  village  assez  considérable 
du  canton  de  Radscha.  au  nord  de 
Khoutaïssi.  Ce  canton  aoonde,  dit-on, 
en  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de 
fer.  Les  ruines  de  tours  et  de  forte- 
resses, disséminées  sur  le  sol  de  cette 
intéressante  partie  de  la  Cok^hide,  at- 
testent les  ravages  que  la  guerre  y  fit 
autrefois.  On  trouve,  d'ailleurs,  dans 
toute  l'ancienne  Colchide  un   assez 

(^  Nous  donnons  dans  la  planche  n^  s 
quelques  fragments  de  la  cathédrale  de  Khou- 
taïssi. Cette  bizarre  architecture,  dont  les 
ornements  représentent  des  animaux  ,  des 
fleurs,  des  candélabres  et  vingt  sujets  ca- 
pricieux ,  atteste  une  époque  de  décadence. 
Il  n'en  restera  bientôt  plus  de  vestiges ,  car 
c'est  maintenant ,  dans  le  voisintige ,  à  qui 
enlèvera  une  pierre  ou  un  fill  de  colooiie 
pour  les  joindre  aux  matériaux,  de  constnic- 
lion. 
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graiiâ  nombre   de   forteresses  dont 

Slusîeurs  sont  encore  en  bon  état  de 
éfense  (*),  ZougcUcU  est  un  petit 
bourg  intéressant,  parce  qu'il  est  la 
résidence  du  Dadian^  ou  prince  de  la 
Mingrélie.  Ce  souverain  déchu,  et 
pourtant  toujours  héréditaire,  voyage 
avec  sa  cour  pour  se  procurer  dies 
moyens  d'existence  ;  il  visite  ainsi , 
successivement,  la  demeure  de  chacun 
de  ses  vassaux,  passant  de  l'une  à 
l'autre,  lorsqu'il  en  a  épuisé  les  pro- 
visions de  vm  et  de  volailles.  Cette 
condition  du  prince  peut  faire  appré- 
cier le  degré  de  pauvreté  de  ses  sujets. 
Les  seigneurs  mingréliens  ou  iméré- 
thiens  et  les  dames  de  la  cour  du  Dor 
cUan  ont  pourtant  des  vêtements  re- 
marquables, sinon  par  leur  propreté, 
du  moins  par  une  prétention  au  luxe. 
Les  dames  portent  des  manteaux  écar- 
late  et  des  chapeaux  de  feutre  de 
cette  couleur,  garnis  de  galons  d'or  et 
de  petite  plaques  ou  monnaies  de 
même  métal.  Les  nobles  voyagent  à 
cheval ,  et  leurs  vassaux  les  accompa- 

gnent  à  pied ,  jpar  respect  pour  le  droit 
e  suzeraineté.  La  condition  du  peu- 
ple est  des  plus  malheureuses ,  et  ce- 
pendant elle  s'est  bien  améliorée  de- 
puis l'incorporation  de  ce  pays  à  la 
Russie.  Les  gentilshommes  n'ont  plus 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
vassaux;  mais  ils  conservent  encore 
sur  leurs  biens  et  leurs  personnes  des 
privilèges  qui  doivent  céder  tôt  ou 
tard  au  progrès  de  la  civilisation. 

Les  nobles  mingréliens  sont  pas- 
sionnés pour  la  cnasse;  et  comme 
leur  pays  abonde  en  oiseaux  de  proie 
de  toute  es[)èce ,  ils  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à-  les 
dresser  a  cet  exercice. 

Dan^  la  INIingrélie,  les  hommes  de 
basse  condition ,  encore  moins  favo- 
risés que  leurs  voisins  de  l'Imérétiti , 

(•)  La  planche  n»  6  représente  une  forte- 
resse du  canton  de  RaJsclia,  à  l'extrémité 
du  village  de  Baraf^one,  au  confluent  du 
Phase  et  de  la  Longonne.  Nous  avons  pensé 
Qu'elle  pou^nit  donner  une  idée  suflisaute 
im  ressonrees  que  oe  pays  montagneux  a 
fournies  à  Tesprit  belliqueux  des  Iméré- 
thiens;  elle  se  nomme  Tm'mdas'T»ikt\ 


décèlent  une  extrême  misère  sur  leur 
personne  comme  dans  leurs  Yahx* 
tations.  Ils  se  rasent  ordinairement 
la  tête ,  n'y  laissant  qu'une  cou- 
ronne de  cheveux  à  la  façon  des  moi- 
nes. Ils  vont  les  jambes  nues  en  toutes 
saisons^  et  jettent  sur  leurs  épaules 
un  hofurka,  petit  manteau  de  feutre 
assez  semblaole  par  la  forme  à  nos 
grands  collets  de  cavalerie.  Leurciiaus- 
sure  consiste  quelquefois  en  un  sim- 
ple morceau  de  peau  apprêtée,  nouée 
autour  de  la  cheville,  mais,  plus  or- 
dinairement, en  une  sorte  de  sandales 
beaucoup  plus  larges  que  le  pied ,  et 
tressée  comme  une  claie  d'osier.  Les 
plus  aisés  ajoutent  à  ce  costume  une 
calotte  de  feutre.  Selon  l'usage  com- 
mun à  tous  les  peuples  du  Caucase, 
ils  ne  sortent  pas  de  chez  eux  sans  être 
armés ,  et  cette  précaution  ne  leur  est 
pas  inutile,  tant  ils  ont  à  redouter  les 
attaques  de  leurs  redoutables  voisins, 
les  j4ba$es,  qui  sont  sans  cesse  occu- 
pés à  leur  tendre  des  embûches  pour 
tes  emmener  en  esclavage  ;  mais  elle 
favorise  singulièrement  aussi  leur 
penchant  au  vol  et  aux  actes  de  vio- 
lence. 

Les  Mingréliens  se  souviennent  d'a- 
voir été  chrétiens.  Ils  ont  encore  un 
5 atriarche  qu'ils  appellent  Catholicoty 
es  évêques  et  des  prêtres,  oapapwf. 

Le  CcUholicos  et  les  évê(jues  sont 
assez  riches,  parce  qu'ils  vivent  aux 
dépens  du  peuple,  vendant  les  abso- 
lutions, les  amulettes,  les  guérisons 
et  toutes  les  jongleries  des  prêtres  du 
paganisme.  Les  papas,  au  contraire, 
sont  généralement  tort  pauvres;  au§$i 
ne  sont-ils  guère  moins  adonnés  au 
vol  et  au  brigandage  que  le  reste  des 
Mingréliens.  La  plupart  de  ces  papas 
sont  mariés ,  et  plusieurs  ont  jusqu'à 
six  ou  huit  femmes.  L'entrée  des  égli- 
ses n'est  permise  qu'aux  hommes. 

Lorsquun  noble  se  marie,  il  est 
assisté  d'un  parrain  qui ,  tandis  que  le 
prêtre  récite  les  prières  d'usage ,  s'oc- 
cupe à  coudre  les  époux  ensemble 
par  leurs  habits;  il  prend  ensuite  deux 
couronnes  de  fleurs  naturelles  et  les 
pose  alternativement  sur  leur  tête  les 
changeant  de  l'un  à  l'autre,  d'après 
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Tordre  donné  par  Tofllciant.  Puis  il 
leur  offire  du  pain  et  du  vin,  mange 
et  boit  avec  eux,  et  annonce  que  la 
cérémonie  est  accomplie. 

Le  voyageur  Chardin ,  qui  écrivait  à 
la  fin  du  XVII*  siècle ,  a  donné ,  sur 
son  séjour  en  MIngrélie ,  des  détails 
curieux,  mais  oui  of&ent  bien  peu 
dMntérét  aujourd'hui ,  parce  qu'ils  se 
rattachent  à  des  moeurs  que  le  temps 
et  le  contact  de  la  nation  russe  ont  mo- 
difiées. La  princesse  de  Mingrélie  qui 
reçut  Charain  était  une  espèce  de 
courtisane  effrontée  qui  rançonna  no- 
tre voyageur,  dont  les  malles  furent 
encore  pillées  par  les  princes  ou  nobles 
du  pays.  Ceux-ci  l'auraient  peut-être 
même  fait  périr ,  s'ils  ne  l'avaient  pris 
pour  un  capucin. 

Les  Orientaux  donnent  à  la  Minçré- 
lie  le  nom  d*Odichi;  les  Arméniens 
appellent  les  habitants  de  ce  pays 
Egératsik,  ou  descendants  d'Egros, 
que  la  tradition  fait  regarder  comme 
le  fondateur  de  la  nation  (*). 

Quant  au  mot  MinaréUe^  le  voya- 
geur Reineggs  Ta  dérivé  de  Ming- 
raoul^  mille  ruisseaux,  parce  que 
cette  contrée  est  arrosée  par  des  cou- 
rants d'eau  sans  nombre.  Suivant  une 
autre  opinion ,  il  viendrait  de  Mégrelr 
ni,  qui  correspond  à  Egératsik,  sui- 
vant les  procédés  spéciaux  des  langues 
arménienne  et  géorgienne. 

L'extrême  humidité  de  la  terre, 
échauffée  en  été  par  l'ardeur  du  so- 
leil, fait  de  la  Mingrélie  un  séjour  des 
plus  malsains.  Les  étrangers  y  con- 
tractent de  graves  maladies ,  et  les 
naturels  atteignent  rarement  à  une 
grande  vieillesse.  L'hydropisie  est  très- 
commune  chez  eux;  mais  générale- 
ment toutes  leurs  infirmités  ne  doi- 
vent pas  être  attribuées  au  climat 
seul ,  fes  mœurs  du  pays  y  contribuent 
beaucoup  aussi.  Les  Mmgréliens  ne 
mangent,  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  Tannée,  que  leurs  énormes 
dioux ,  auxquels  ils  ajoutent  quelques 
poissons  salés  ou  de  fa  chair  de  porc; 
ils  boivent  une  sorte  de  vinaigre  fait 

(•)  Voy.  Chronique  géorgUnnê ,  traduitt: 
par  M.  Broeset.  Paria,  i83o. 


avec  le  bouillon  de  ces  mêmes  choux. 
Des  racines  qu'ils  couvrent  de  sel  et 
quelques  fruits  sauvages  complètent 
leur  nourriture  habituelle.  Ils  passent 
leur  vie  à  cheval,  ne  s'arrêtent  que 
pour  dormir  sur  un  terrain  mouillé, 
et  sont  constamment,  enfin ,  dévorés 
par  la  vermine.  Ce  peuple  fait  une 
grande  consommation  de  gomi  (  pani- 
cum  italicum  ),  espèce  de  millet.  Nous 
allons  d'ailleurs  retrouver,  en  parlant 
de  TIbérie  et  de  la  Circassie ,  les  au- 
tres traits  caractéristiques  des  habi- 
tants de  l'ancienne  Colcnide. 

LIbérie,  dont  Tétymologie  est  in- 
certaine, a  formé  la  Géorgie  propre- 
ment dite ,  ou  le  Karthli,  borné  au 
nord  par  la  chaîne  des  montagnes  nei- 
geuses du  Caucase ,  à  l'ouest  par  la 
Colchide ,  à  Test  par  l'Albanie,  au  sud 

Ear  l'Arménie,  dans  une  limite  varia- 
le  et  long-temps  indéterminée.  Tout 
ce  pays,  lors  de  la  colonisation  rive- 
raine des  Grecs ,  était  occupé  par  les 
Masques  y  dont  faisaient  partie  les 
tribus  des  Tibarrhéniens ,  des  Ma- 
croses ,  des  Amardes  et  autres.  Quel- 
ques auteurs  supposent  que  les  Grecs 
appelèrent  ces  peuples  Géorgiensy  du 
mot  GéorgoSy  laboureur  ;  mais  cette 
étymologie  est  peu  soutenable,  quand 
on  considère  que  Tagriculture  de  cette 
contrée  ne  pouvait  certainement  pas 
être  un  objet  d'admiration  pour  la 
Grèce.  Il  n'est  pas  plus  raisonnable 
de  ^nser  que  ce  pom  leur  fut  donné, 
après  l'introduction  du  christianisme, 
en  Thonneur  de  saint  George,  dont 
la  mémoire  est  tellement  vénérée  parmi 
eux,  que  la  majeure  partie  de  leurs 
églises  lui  sont  dédiées ,  et  qu'ils 
n  ont  pas  eu  moins  de  treize  souve- 
rains au  nom  de  George.  L'étymolo- 
gie  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui 
tire  le  mot  Géorgie  de  I>forzan ,  le 
plus  anciennement  donné  a  cette  con- 
trée par  les  auteurs  arabes ,  ou  de 
Gourajistany  sous  lequel  elle  fut  con- 
nue au  XIP  siècle,  après  l'occupation 
du  pays  par  les  Gourdjes, 

La  Georjgie  fut,  depuis  le  XIIP  siè- 
cle, subdivisée  en  plusieurs  provinces, 
dont  les  noms,  pour  la  plupart  imposés 
par  les  conquérants  venus  de  la  Perse, 
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ont  traversé  les  sièdes  et  se  retrou- 
vent dans  certaines  localités  auxquel- 
les il  serait  impossible  d*assigner  des 
limites.  Parmi  ces  démembrements, 
le  Kakhéthiy  le  Kharthli  et  le  Som- 
khéthi  ont  formé,  à  diverses  épo- 
^es,  des  royaumes  indépendants.  Au- 
jourd'hui le  Cara-hag.  entre  le  Kour 
et  TAras ,  et  le  TaMjy  qui  borde  la 
mer  Caspienne  ,  sont  les  provinces  les 
plus  méridionales  de  l'empire  russe, 
sur  les  frontières  de  la  Perse. 

Les  Géorgiens  appellent  leur  pays 
Karthli.  et  toutes  leurs  tribus  7%ar- 
gamosstarU,  noms  qu'ils  ont  adoptés 
depuis  rintroduction  du  christianisme 
pour  se  donner  une  origine  biblique. 
Thargamos  y  patriarche  de  TArmé- 
nie  et  de  toute  cette  partie  de  l'A- 
sie septentrionale,  était  le  petit-fîls  de 
Japfiet.  Il  eut  huit  Ois,  aont  le  se- 
cond, nommé  Kharthlos,  vint  s'éta- 
blir sur  le  versant  méridional  du  Cau- 
case ,  et  fut  le  fondateur  de  la  nation 
géorgienne.  Etienne  Orpélian,  arche- 
vêque de  Siounie,  qui  vivait  dans  le 
XI II"  siècle ,  rapporte  que  ce  fils  du 
patriarche  bâtit,  au  pied  du  mont 
Armaz,  une  forteresse  à  laquelle  il 
donna  le  nom  Û'Orpeth.  Cette  circon- 
stance est  digne  d'être  notée ,  car  elle 
nous  servira  de  point  de  départ  pour 
l'histoire  de  la  race  des  Orpélians, 
véritables  maires  du  palais  des  rois 
géorgiens. 

Mtskethos,  l'aîné  des  fils  de  Karth- 
los  y  fonda  auprès  du  confluent  de  l'A- 
ragwi  et  du  Kour  une  ville  à  laquelle 
il  donna  son  nom ,  et  qui  servit  de 
capitale  à  ses  successeursjusqu'en  470. 
Plusieurs  d'entre  eux  y  furent  inhu- 
més. Il  faut  rejeter  parmi  les  contes 
{)ersans  la  tradition  géorgienne  selon 
a^elle  un  roi  des  Khazars ,  qui  avait 
fait  une  irruption  en  Géorgie,  et  en 
Arménie,  l'an  du  monde 2300,  aurait 
donné  à  son  fils  Ouobos  tcus  les  pri- 
sonniers ramassés  dans  la  contrée 
comprise  entre  le  Kour  et  l'Araxe, 
et  Faurait  établi  roi  du  pays  situé  à 
l'est  du  Térek. 

Des  fragments  de  la  chronologie 
des  rois  géorgiens  se  trouvent  dissé- 
minés dans  les  historiens  persans  et 


byzantins;  Constantin  Porphyrogé- 
nete  dit  que  tous  ces  rois  se  pré- 
tendaient ISSUS  de  la  femme  d'Urie , 
enlevée  par  David.  Deguisnes ,  Gul- 
denstaedt  et  Klaproth  en  ont  donné  des 
listes  incomplètes,  et  qui ,  cependant, 
ne  comprennent  pas  moins  de  120 
monarques;  mais  nous  ne  tenterons 

I)as  de  tirer  leurs  noms  obscurs  de 
'oubli  qui  les  menace.  Il  importe  peu 
de  savoir  que  des  Jrtaky  des  Datchiy 
des  BakouTy  des  Mtrwariy  des  Louar- 
sab  ^des  f^aktanp  ont  administré  sans 
gloire  un  peuple  incivilisé ,  sous  la  tu- 
telle des  empereurs  d'Occident  ou  des 
rois  de  la  Perse  ;  l'attention  ne  doit  se 
porter  que  sur  quelques  rares  sommi- 
tés qui  (ipparaissent  de  loin  en  loin , 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  comme 
des  oasis  dans  un  désert  de  sable. 

Les  chroniques  géorgiennes  citent 
Phamewaz  ou  Pkàmaoace  comme  le 
premier  qui  ait  pris  le  titre  de  roi  de 
Géorgie.  Il  vivait  environ  300  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Mais  il  n'est 
pas  question  de  lui ,  sous  ce  nom  du 
moins,  dans  la  chronologie  de  Degui- 

fnes.  Un  de  ses  successeurs ,  du  nom 
'Aderki ,  divisa  ses  états  en  deux 
royaumes ,  celui  à^Jrmazet  et  celui 
de  MUhet.  qu'il  laissa  en  mourant  à 
ses  deux  fils  ;  mais  à  la  sixième  géné- 
ration, le  souverain  d'Armazel  les 
réunit  de  nouveau.  Un  roi,  nommé 
Mirvan ,  fit  bâtir  la  forteresse  de  Da- 
riel,  et  élever  un  rempart  pour  servir 
de  boulevard  à  la  Géorgie ,  contre  les 
invasions  des  Alains  et  des  Khaza 
res  (*)  ;  cela  n'empêcha  pas  les  Alains 

(*)  Les  Alains.  L'antiqnilé  confondait 
sous  ce  nom  générique  plusieurs  naltons 
voisines  du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne. 
Selon  Eustalbe,  ce  mot,  dans  la  langue  des 
Sarmates,  signifie  montaffnards.  Ceux  dont 
il  est  ici  question  oot  eié  la  souche  des 
Ossètes ,  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

Les  Khazares,  D'après  M.  Lesur,  et  gé< 
néralement  d'après  les  écrivains  modernes, 
les  Khazares  seraient  d'origine  turque. 
M.  Klaprolh  a  démontré  victorieusement , 
selon  nous,  que  c'est  là  une  erreur,  ci  que  ce 
peuple  est  plutôt  d'origine  finno-ouralienne. 
Il  en  est  question  dans  Hérodote  et  Straboa 
sous  le  nom  de  Katiars;  dans  Prooope,  soui 
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dans  le  siècle  suivant  (  100  aas  avant 
J.-C  )  de  traverser  deux  fois  le  Cau- 
case du  nord  au  sud  pour  se  porter 
vers  TArménie  et  la  Médie. 

A  la  un  du  III*  siècle  de  Tère  chré- 
tienne ,  nous  voyons  un  roi ,  Jspa- 
gouTy  abolir  la  coutume  d'immoler  des 
enfants  aux  idoles.  Cet  événement  fut 
le  présage  d'un  grand  changement  qui 
allait  s'opérer  parmi  les  peuples  cau- 
casiens ,  par  nntroduction  du  chris- 
tianisme. Dioclétien  tenait  les  rênes 
de  l'empire,  Tiridate  régnait  en  Ar- 
ménie, et  Mirian  en  Géorgie  (  265  à 
818  ),  lorsqu'une  esclave  que  les  chro- 
niques arméniennes  appeUent  Aina, 
mais  que  les  martyrologes  ne  dési- 
gnent que  par  les  mots  dfe  scUrUe  ser- 
vajUe  chrétienne  y  vint  en  Géorgie  et 
y  porta ,  avec  l'exemple  de  toutes  les 
vertus ,  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  roi 
Mirian  fit  construire  à  Mtsketha  une 
chapelle  en  bois  où  furent  déposées  de 
précieuses  reliques.  Mirdat ,  son  petit- 
fils,  remplaça  par  une  église  en  pierre 
la  baraaue  due  à  la  piété  parcimo- 
nieuse ae  son  aïeul.  En  469,  le  roi 
Waktang-Gourgaslan  abandonna  sa  ca- 
pitale de  Mtsketha  pour  une  nouvelle 
ville  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  l'empla- 
cement d'un  ancien  village,  nommé 
TphiUsH  ou  TphilUkalahi ,  la  ville 
chaude,  à  cause  de  ses  sources  d'eau 
thermale.  Cette  ville  n'a  pas  cessé 
d'être  la  capitale  du  royaume  ;  elle  se 
nomme  aujourd'hui  Tidis. 

Le  VII*  siècle  de  notre  ère  vit  naî- 
tre l'islamisme.  Cette  nouvelle  reli- 
gion ne  fut  pas  étrangère  aux  maux 
qui  vinrent  assaillir  pendant  plusieurs 
siècles  les  nations  caucasiennes.  En 
684,  le  kallfe  Valid  envoie  dans  le 
Caucase  une  armée  de  3000  hommes, 
sous  le  commandement  de  son  frère 
'Muslimeh.  Celui-ci  s'empare  de  Der- 
beot  après  une  bataille  mémorable,  où 
fut  tue  un  héros,  dont  la  mémoire 
est  chère  aux  musulmans  :  son  nom 
est  Kriklar,  On  voit  encore  son  mau- 
solée aux  environs  de  Derbent  ;  les 
Lesghis  y  viennent  en  pèlerinage. 

celui  de  Kkazires  ;  dans  Moïse  de  Khorène, 
et  let  écrivains  postérieurs  à  l'ère  chrétienne, 
sens  celui  de  Khatars  ou  Kozars. 


De  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du 
IX*  siècle ,  les  Arabes  continuent  leurs 
incursions  dans  la  Géorgie,  le  Chir- 
van  et  le  Daj^hestan ,  dont  ils  forcent 
ceux  des  iiabitants  qui  tombent  en  leur 
pouvoir  à  embrasser  la  religion  de 
Mahomet.  En  861 ,  ils  s'emparent  de 
TifJis,  mais  après  cet  exploit,  leur  do- 
mination commence  sa  période  de  dé- 
cadence. Ils  avaient  cependant  envoyé 
Slusieurs  colonies  dans  le  Caucase,  et, 
e  nos  jours  encore,  on  trouve,  au 
nord  de  Derbent,  une  peuplade  arabe, 
dont  l'origine  remonte  jusqu'à  cette 
colonisation,  ^^ous  arrivons  enfin,  en 
laissant  de  côté  une  longue  série  de 
petits  souverains  sur  les  noms  et  l'or- 
dre desquels  les  chroniqueurs  et  les 
historiens  ne  sont  pas  même  d'accord, 
à  quelques  événements  qui  concernent 
la  race  si  intéressante  des  Orpélians. 
Les  Géorgiens  gémissaient  depuis 
long-temps  sous  le  joug  des  infidèles. 
Leurs  souverains,  forces  de  suivre  les 
inspirations  d'un  commissaire  étran- 
ger, n'avaient  plus  qu'une  ombre  d'au- 
torité ,  et  n'osaient  même  prendre  le 
titre  de  rois;  ils  se  faisaient  appeler 
Patricks  (  patriciens  ) ,  ou  mamasa- 
khlisi  (  pères  de  maison).  La  mauvaise 
administration,   oui  était  la   consé- 

3uence  inévitable  de  cet  état  de  choses, 
onnait  naissance  à  une  foule  d'abus, 
et ,  par  suite ,  à  la  corruption  et  aux 
désordres  de  toute  nature.  Sur  ces 
entrefaites,  une  grande  révolution 
s'opéra  dans  un  pays  de  l'Orient, 
voisin  des  Tatares,  et  qui  s'étend, 
dit  l'archevêque  de  Siounie,  Etienne 
Orpélian  (*) ,  jusqu'aux  monts  Imaùs. 
A*  la  suite  de  cette  révolution,  une 

rirtie  de  la  famille  régnante  se  voua 
rémigration,  et,  de  contrée  en  con- 
trée, elle  arriva  au  pied  du  Caucttse. 
Le  chef  de  ces  nobles  voyageurs  était 
un  prince  de  bonne  mine,  brave  et 
courageux.  Apprenant  la  tariste  posi- 
tion des  Géoreiens,  de  plus  en  plus 
opprimés  par  les  Persans,  il  leur  fit 
onrir  ses  services ,  et  se  mit  incon* 
tinent-  en  devoir  de  les  délivrer  de 
leurs  tyrans.  La  fortune  secondant 

{*)  Voyez  le  livre  curieuK  et  sarant  de 
M.  Saint-Marlin,  Mémoires  sur  C Arménie. 
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tOD  courage,  il  put  tenir  tout  ce  qu*il 
ayait  promis  aux  peuples  de  la  Géor- 
gie. Ceux-ci ,  reconnaissants  d'un  pa- 
reil bienfait,  décernèrent  de  grands 
honneurs  à  ces  étrangers,  et  surtout 
à  leur  brave  chef.  Le  roi  lui  donna , 
entre  autres  domaines,  la  forteresse 
d'Orpethy  d*où  lui  fut  acauis,  pour 
lui  et  ses  descendants ,  le  surnom 
d'OrpéUan.  Cette  famille  ne  cessa  de 
rendre  à  la  Géorgie  des  services  si- 
gnalés; elle  fut  en  possession  de  four- 
nir à  la  couronne  ses  plus  fermes  sou- 
tiens, et  au  peuple  ses  plus  braves 
défenseurs.  Convertis  à  la  foi  chré- 
tienne, les  Orpélians  la  servirent 
toujours  avec  zèle  contre  les  entre- 
prises des  infidèles ,  et  acquirent  tant 
de  gk'ire ,  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux 
de  remplacer  sur  le  trône  les  fantômes 
de  rois  qui  s'y  succédaient  obscuré- 
ment sous  leur  protection.  Le  chef 
des  Orpélians  était  de  droit  sbaltisar, 
ou  généralissime  des  armées  géor- 

g'ennes  ;  il  avait  en  propre ,  outre  la 
rteresse  d'Orpeth  et  autres  apana- 
§es,  douze  étendards ,.  sous  chacun 
esquels  se  rangeaient  mille  combat- 
tants. Dans  les  solennités  publiques, 
il  marchait  devant  le  roi ,  portant  une 
baguette  surmontée  d'une  tête  de  lion. 
Son  drapeau  était  rouge ,  pour  le  dis- 
tin^er  de  celui  du  souverain ,  qui 
était  blanc.  A  la  table  royale ,  il  avait 
seul  le  privilège  de  manger  couché 
sur  un  lit ,  et  d*étre  servi  avec  des 
plats  d'argent  ;  enfin  ,  c'était  lui  qui 
couronnait  le  roi.  On  conçoit  que  tant 
d'honneurs  aient  pu  exciter  l'envie  de 
la  noblesse  géorgienne  et  du  souve- 
rain lui-même  :  il  n'y  aura  plus  lieu 
d'en  douter  après  les  événements  que 
nous  allons  raconter. 

En  l'année  1049  de  notre  ère ,  sous 
le  règne  d'un  roi  nommé  David,  les 
Turcs  Seldioukides  firent  une  irrup- 
tion dans  l'Asie-Mineure  et  les  pro- 
vinces caucasiennes.  Le  roi  David  eut 
peur  et  se  sauva  dans  les  montagnes  ; 
mais  le  shcUasary  Libarid  Orpélian , 
s'avança  bravement  à  la  rencontre  des 
infidèles,  suivi  seulement  d'une  poi- 
gnée de  guerriers  auxquels  se  joigni- 
rent quelques  corps  arméniens  et  grecs. 


Il  présenta  la  bata/tle  à  un  ennemi 
dont  l'armée  était  vingt  fois  plus  nom- 
breuse que  la  sienne ,  se  comporta 
vaillamment  et  fixa  ia  victoire  sous  ses 
drapeaux.  Cet  événement  lui  acouit  tant 
de  gloire ,  que  les  nobles  géoi-f:u>ns  en 
conçurent  une  violente  jaioiisie.  Ces 
ingrats  ne  tougirent  pas  de  se  liguer 
coptre  leur  chef,  qu'ils  assussîuerent 
traîtreusement.  Ce  forfaitn'attendit  f)as 
long-temps  son  châtiment  :  l'armée  des 
Turcs  s'était  débandée ,  mais  elle  n'é- 
tait pas  détruite,  et  quand  elle  revint 
à  la  charge,  les  chrétiens,  privés 
d'Orpélian  ,  n'osèrent  lui  tenir  tête  ; 
ils  furent,  pour  la  plupart,  taillés  en 
pièces ,  et  la  Géorgie  tomba  au  pou- 
voir des  Seldjoukides.  Tifiis  ne  fut  pas 
Îilus  épargnée  que  les  autres  villes ,  et 
es  vainqueurs  y  mirent  une  garnison, 
pendant  cjue  les  débris  de  l'armée 
vaincue  allaient  chercher  un  refuge 
dans  les  hautes  montagnes. 

Cependant  Libarid  avait  laissé  un 
fils ,  ivané  V.  Cet  héritier  de  la  gfoire 
paternelle  fut  rappelé  par  le  roi  David- 
le-Fort ,  deuxième  du  nom ,  et  rentra 
non-seulement  en  possession  de  son 

Satrimoine,  mais  reçut  encore  le  don 
e  la  forteresse  de  Lorhi.  L'an  1160, 
David  III ,  qui  avait  ré^jné  avec  sa- 
gesse et  modération,  mourut  et  laissa 
un  fils  en  bas  âge  nommé  Temna.  La 
veille  de  sa  mort ,  il  avait  appelé  au- 
près de  lui  le  connétable  Ivané  Orpé- 
lian III,  petit-fils  du  précédent,  et, 
en  présence  de  toute  sa  cour ,  lui  avait 
tenu  le  langace  suivant  :  a  Quand  Je 
«  ne  serai  plus,  mon  frère  Georgo 
«  gouvernera  l'état  au  nom  de  son 
«  neveu ,  comme  un  bon  et  loyal  ré< 
«  gent  ayant  la  crainte  du  Seigneur. 
«  Quant  à  vous,  Orpéliun,  je  vous 
«  laisse  la  tutelle  de  mon  fils  ;  veillez 
«  sur  ses  jours  et  son  éducation ,  je 
«  le  confie  à  votre  loyauté  :  quand  il 
«  aura  atteint  l'âge  de  majorité,  vous 
«  le  ferez  reconnaître  pour  mon  légi- 
«  time  successeur.  »  Cela  dit ,  il  avait 
mis  l'enfant  entre  les  bras  du  sbala^ 
sar ;  et  celui-ci  avait  juré,  sur  son 
épée ,  de  remplir  fidèlement  les  inten- 
tions du  monarque  expirant.  Il  tint 
parole;  et  le  jeune  Tenma  apprit,  sous 
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ses  ordres,  comment  il  lauait  gou- 
verner un  peuple-  cuerrier  dans  un 
temps  de  troubles  et  de  discordes.  A 
répogue  de  la  majorité  du  prince ,  les 
grands  du  royaume,  mécontents  de 
l'administration  de  George,  vinrent 
trouver  Orpélîan ,  le  pressant  de  faire 
reconnaître  le  véritable  roi.  Ivané  se 
rendit  à  leurs  désirs  ;  mais  comme  il 
arriva  que  le  régent  ne  voulut  pas 
rendre  la  couronne ,  il  fallut  recourir 
aux  armes.  George  se  retira  h  Tiflis , 
oî^  Ivané  vint  Tassiéger;  malheureu- 
sement ce  général,  espérant  que  la 
réflexion  ramènerait  rusur|>ateur  à  de 
meilleures  dispositions,  laissa  traîner 
le  siège  en  longueur.  Son  adversaire 
proflta  si  bien  dé  ce  délai,  qu'en  peu  de 
lemps  Ivané  se  vit  abandonné  par  la 
majeure  partie  des  seigneurs  ^  que  les 
promesses  fallacieuses  au  premier  atti- 
raient auprès  de  lui.Obligé  alors  de  fuir 
à  son  tour,  il  se  retira,  avec  son  pupille, 
dans  la  forteresse  de  Lorhi ,  et  envoya 
son  frère  Libarid  et  ses  deux  Gis  de- 
mander du  secours  aux  Atabeks  de 
Perse  et  d'Arménie.  Le  récent  ne 
tarda  pas  à  venir  mettre  le  siège  de- 
vant Lorhi ,  qu'il  réduisit  à  la  dernière 
extrémité.  La  présence  seule  du  jeune 
roi  donnait  encore  quelque  force  au 
parti  de  ses  défenseurs ,  lorsque  ce 
prince,  saisi  d'une  terreur  panique, 
déserta  lui-même  sa  propre  cause  ;  et 
s'étant  laissé  couler  au  pied  des  rem- 
parts, vint  se  jeter  aux  genoux  de 
son  oncle,  implorant  sa  pitié,  et  ne 
demandant  que  la  vie.  Le  vaingueur, 

2ue  nous  pouvons  appeler  maintenant 
reorge  III ,  la  lui  accorda ,  dans  l'ef- 
fusion de  sa  surprise  et  de  sa  ioie  ; 
mais  mieux  eût  valu  mille  fois  la  lui 
ôter  I  Le  monstre  flt  crever  les  yeux 
à  ce  faible  enfant ,  et  le  réduisit  a  cet 
état  abject  où  l'homme  ne  peut  i)lus 
espérer  les  douceurs  de  la  paternité. 
La  guerre  désormais  devenait  sans 
objet.  Orpélian  consentit  donc  à  se 
rendre,  sous  la  condition  qu'il  ne  lui 
serait  fait  aucun  mal.  George  en  avait 
donné  sa  parole  ;  et  cependant ,  quand 
il  eut  en  son  pouvoir  celui  qui  avait 
voulu  l'empécner  de  régner,  il  ne 
craignit  plus  de  se  parjurer  :  il  traita 


en  tout  son  prisonnier  comme  it  avait 
traité  son  neveu,  lui  laissant  la  vie 
par  dérision.  Non  content  de  cela ,  il 
attira  auprès  de  lui  les  parents  d'I- 
vané  et  les  Gt  tous  massacrer ,  sans 
éçard  pour  les  enfants ,  les  vieillards 
ni  les  femmes.  Enfin ,  voulant  anéan- 
tir, s'il  était  possible,  jusqu'au  sou- 
venir de  la  race  des  Orpélians ,  il  Gt 
effacer  leurs  noms  de  foutes  les  in- 
scriptions des  églises,  ainsi  que  des 
livres  historiques; 

Sur  ces  entrefaites,  Libarid,  frère 
du  malheureux  Ivané,  ignorant  cette 
catastrophe ,  arrivait  avec  une  armée 
de  60,000  hommes.  Mais  quand  il  eut 
appris  ce  oui  s'était  passé  :  a  L^  chré- 
«  tiens,  dit-il,  ji'ont  pas  fait  cela, 
«  pourquoi  irais-je  les  punir  d'un  crime 
«  qu'ils  n'ont  pas  commis?  »  II  se  re- 
tira donc ,  et  congédia  son  armée.  Ses 
deux  neveux  le  suivirent  dans  l'exil , 
et  se  réfugièrent,  l'un  chez  l'Atabek 
Ildigouz ,  l'autre  auprès  de  l'émir  de 
Kondsag.  Ce  ne  fut  que  long-temps 
après,  sous  le  règne  de  Thamar,  Gile 
et  héritière  de  George  III ,  que  l'un 
d'eux ,  du  nom  de  Libarid ,  consentit 
à  rentrer  en  Géorgie,  où  on  lui  res- 
titua la  forteresse  d'Orpeth.  Il  fut  la 
source  des  nouveaux  Orpélians. 

Le  règne  de  Thamar  forme  la  ^- 
riode  la  plus  glorieuse  de  l'histoire 
géorgienne.  Ostte  princesse ,  que 
ses  peuples  reconnaissants  appelèrent 
Mejrhé^  nom  qui  ne  convient  qu'aux 
souverains  de  1  autre  sexe,  eût  acquis 
une  célébrité  historique  sur  un  champ 
plus  vaste;  elle  eût  été  Sémiramis  a 
Babylone,  Elisabeth  à  Londres,  Ca- 
therine à  St-Pétersbourg.  Elle  rappela 
à  son  service,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire ,  les  illustres  rejetons  de  la 
race  des  Orpélians ,  chassa  les  Persans 
qui  avaient  envahi  ses  états ,  conquit 
tout  le  pays  situé  entre  le  Kour  et 
l'Araxe,  rendit  tributaires  plusieurs 
princes  voisins,  et  étendit  sa  domina- 
tion de  la  mer  Caspienne  à  la  mer 
Noire.  Son  Gis,  George  IV,  surnommé 
le  Lippu  (Lascka)^  secondé  par  Ivané 
Orpélian,  entreprit  plusieurs  guerres 
heureuses  contre  les  tribus  situées 
hors  de  la  limite  méridionale  de  la 
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Géorgie,  et  les  contraignit  à  embras- 
ser le  christianisme.  Mais ,  en  Tannée 
1220,  les  Mongols,  que  conduisaient 
les  généraux  de  Tchinghis-Khan.  en- 
trèrent dans  TArménie  et  se  portèrent 
de  là  vers  le  Caucase,  qu'ils  traver- 
sèrent en  entier,  semant  partout,  sur 
leur  passage ,  la  dévastation  et  la  mort. 
La  vieillesse  de  George  IV  fut  abreu- 
vée d'amertumes  par  une  suite  de  mal- 


beurs  qui  offrent  peu  d'intérêt  histo 

rique.  Il  laissa  un  Ois  en  bas  âge ,  qui 

régna  depuis  sous  le  nom  de  David  iV, 


et  confia  sa  tutelle  à  sa  sœur  Rou- 
soudan.  Cette  princesse  s'empara  de 
la  couronne  en  1224,  au  détriment  de 
son  neveu.  Sous  son  rèçne ,  les  Mon- 
gols rentrèrent  dans  l'isthme  cauca- 
sien ,  et  y  causèrent  encore  une  fois 
d'épouvantables  ravages.  A  dater  de 
cette  époque ,  jusqu'à  la  fondation  du 
nouveau  royaume  de  Perse  (  1500  de 
J.-C. } ,  l'histoire  géorgienne  sa  con- 
fond avec  celle  des  conquêtes  de 
Tchinghis-Khan  et  de  Timour-Lang 
(Tanierlan).  Seulement  on  voit  briller, 
de  temps  en  temps,  quelques  beaux 
faits  d'armes  inspirés  par  le  désespoir 
des  vaincus.  Des  sucœs  momentanés 
laissent  aux  peuples  opprimés  le  temps 
de  respirer;  mais  les  conquérants  ne 
tardent  pas  à  revenir,  grossis  et  mur- 
murant comme  les  vagues 'de  la  tem- 
pête. De  1305  à  1346,  plusieurs  com- 
bats méritent  à  George  VI  le  surnom 
de  Très-Illustre.  En  1388,  Tamerlan 
ravage  de  nouveau  la  Géorgie ,  dont 
il  emmène  le  roi,  Bagrat,  prisonnier. 
Celui-ci  feint  de  se  convertir  à  la  reli- 
gion de  Mahomet;  il  gagne  ainsi  la 
confiance  du  vainqueur,  lui  demande 
une  armée  pour  rentrer  dans  ses  états 
et  en  appeler  les  habitants  au  musul- 
manisme  :  le  guerrier  mongol  donne 
dans  le  piège ,  et  envoie  ses  soldats  à 
la  mort.  Furieux  ensuite  et  rugissant 
comme  un  lion ,  il  rentre  en  G&rgie , 
où.  dans  trois  expéditions  successives, 
il  dévaste  les  villes ,  les  campagnes  et 
les  monastères  ;  fait  couler  des  flots 
de  sang  et  ne  détruit  pas  moins  de  sept 
cents  villages,  tandis  que  George  VII, 
iiis  et  successeur  de  Bagrat ,  se  cache 
dans  les  gorges  les  plus  reculées  du 


Caucase.  En  1404,  Tamerlan  aban- 
donne enfin  ce  malheureux  pays  ; 
George  descend  de  ses  montagnes,  re- 
prena  succ^sivement  Tifiis  et  les  prin- 
cipales forteresses  occupées  par  les 
Persans,  et  vit  encore  quelques  an- 
nées tranquille  et  heureux,  autant 
qu'il  pouvait  l'être  au  milieu  des  rui- 
nes de  sa  patrie,  encore  fumantes  du 
sang  géorgien.  Dix  années  après, 
Alexandre,  de  la  maison  de  Bagration, 
réunit  sous  sa  domination  tous  les 
pays  géorgiens. 

De  1500  à  1703 .  c'est-à-dire  jus- 
qu'au règne  de  Vakhtang  VI ,  le  der- 
nier roi  de  la  branche  principale  des 
Bagratides,  on  voit  se  sucokler  douze 
monarques  du  nom  de  David  y  Loîtar- 
sabj  Simon  ou  George  ^  tous  tribu- 
taires de  la  Perse ,  quelquefois  en  état 
de  rébellion,  mais  toujours  victimes 
des  dissensions  intestines.  En  1618, 
Cbah-Abbas  emmène  cinq  cent  mille 
Géorgiens  des  deux  sexes ,  et  les  dis- 
sémine sur  le  sol  de  la  Perse.  Les 
royaumes  de  Kakheth  et  de  Karthli 
se  forment  des  débris  de  celui  de 
Géorgie;  puis  ils  se  fondent  l'un  dans 
l'autre ,  se  séparent  de  nouveau  et  se 
réunissent  encore.  Les  provinces,  à 
cette  époque,  étaient  administrées  par 
des  gouverneurs  qui  prenaient  le  titre 
de  Khans.  Enfin ,  Vakhtang  VI ,  qui 
attacha  son  nom  à  un  code  long-temps 
vénéré,  et  l'un  des  plus  belliqueux 
souverains  du  Caucase,  vient  inter- 
rompre, par  d'éclatantes  vertus,  cette 
longue  obscurité ,  jusqu'à  ce  que , 
vaincu  lui-même  et  ayant  épuisé  tou* 
tes  ses  ressources ,  il  se  jette  dans  les 
bras  de  la  Russie,  et  se  retire  à  Astra- 
kan ,  pour  y  mourir  en  paix  (*). 

Depuis  long-temps  le  zèle  religieux 
des  uéorsiens  et  l'horreur  que  leur 
inspirait  le  Joug  des  mahométans  les 
avaient  portés  a  rechercher  secrète- 
ment l'alliance  de  la  Russie.  Cette 
Suissance  s'était  déjà ,  depuis  le  rèene 
'Ivan-Vassilievitch ,  étendue  jusqu^au 
pied  du  Caucase ,  et,  dès  l'année  1555, 
plusieurs  tribus  tcherkesses  avaient 

(*)  Pour  quelques  Orientalistes,  ce  prioot 
n'est  que  le  cinquième  de  son  nom. 
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reconnu  son  vasselage.'  En  1586 ,  un 
roi  de  Kakéthi  se  mit  sous  la  protec- 
tion du  czar  Fodor,  et  trois  ans  après, 
une  ambassade  géorgienne  vint  implo- 
rer son  secours  contre  les  Turcs.  Cet 
événement  se  renouvela  souvent  et 
inspira  aux  Russes  cette  convoitise 
des  provinces  caucasiennes  qu'ils  ont, 
depuis,  si  largement  satisfaite.  En 
1722,  Pîerre-le-Grand  traverse  le  dé- 
filé de  Derbent,  et  vient  assiéger  le 
vieux  Chamacki ,  où  des  sujets  de  son 
empire  avaient  été  lâchement  assassi- 
nés par  les  Persans.  Un  traité  lui  as- 
sure la  possession  des  provinces  qui 
bordent  la  mer  Caspienne  ;  mais  quel- 
ques années  après ,  elles  sont  rendues 
a  Nadir-Schah.  Enfin,  arrive  le  rè^e 
d'Héraclius ,  deuxième  du  nom.  Si  la 
dignité  de  Fbistoire  nous  permettait 
de  reproduire  ici  une  expression  de- 
venue proverbiale,  nous  dirions  aue 
ce  fut  le  commencement  de  la  nn. 
Héraclius,  voulant  se  soustraire  h  la 
domination  des  Persans,  se  constitua 
vassal  de  Catherine  II ,  par  le  traité 
de  Gheorgiewsk  (24  juillet  1783). 
Douze  années  après ,  une  armée  per- 
sane vient  ravager  ses  états  pour  pu- 
nir cette  désertion;  Aga-Mohamed- 
Khan  s'empare  de  Tiflis ,  Fabandoiine 
au  pillage,  met  tout  à  feu  et  à  sang , 
et  emmène  vingt  mille  prisonniers. 
Héraclius  ne  reçoit  de  la  Russie  que 
d'impuissants  secours  ;  il  meurt  (1798) 
accablé  de  chagrins  et  de  regrets.  Son 
fils  George  n*a  pas  un  règne  plus  tran- 
quille, (instamment  occupé  à  guer- 
royer contre  les  montagnards  lesghis 
et  les  Persans ,  il  implora  la  protec- 
tion de  l'empereur  Paul  I",  et  mou- 
rut avec  la  certitude  qu'il  était  le 
dernier  roi  de  Géorgie.  La  reine  Ma- 
rie, sa  veuve,  voulut  d'abord  s'opposer 
aux  prétention^  des  Russes;  on  dit 
même  qu'elle  fii  poignarder  un  ofïlcier 
supérieur  que  le  général  Tzitzianoff 
avait  charge  de  la  conduire  à  Moscou. 
Enfin  die  se  rendit,  et  son  fils  David, 
ayant  peu  après  (1800)  fait  une  en- 
tière cession  à  l'emiH^reur  Alexandre 
de  l'héritage  de  ses  pères ,  tous  deux 
86  retirèrent  à  St-Pétersbourg.  A  da- 
ter de  cette  époque,  la  Géorgie  de- 


vient une  province  russe;  elle  n*est 
plus  du  domaine  de  l'histoire. 

Les  Géorgiens  professent  la  religion 
chrétienne,  et  appartiennent ,  pour  la 
plupart,  à  l'église  grecque  orthodoxe. 
Dans  cette  nation ,  les  hommes  sont 
grands  et  robustes;  ils  ont  l'humeur 
guerrière  et  quelquefois  ftirouche  ;  ils 
sont  intelligents,  hospitaliers,  mais 
ignorants  et  peu  affables.  Leurs  fem- 
mes ont  des  traits  délicats  et  réguliers, 
le  regard  doux ,  la  taille  élancée  et  la 
peau  blanche.  Leur  beauté  leur  a  de 
tout  temps  valu  une  grande  célébrité. 
A  l'époque  oii  les  provinces  du  Cau- 
case n'étaient  pas  sous  la  protection 
de  la  Russie ,  les  Géorgiennes  peu- 
plaient les  harems  de  l'Orient ,  et  par- 
lageaient  avec  les  Circassiennes  l'hon- 
neur de  donner  des  souveraines  à 
l'Asie. 

Les  belles-lettres  ont  été  cultivées 
avec  quelque  succès  par  les  Géor- 
giens. La  traduction  de  la  Bible ,  qui 
remonte  au  VIII*'  siècle ,  est  restée  le 
premier  et  le  plus  beau  monument  du 
pur  idiome  de  ce  peuple.  Les  rois  de 
ce  pays  envoyaient  ordinairement  quel- 
ques Jeunes  gens  choisis  s'instruire 
aans  les  écoles  d'Atliènes;  aussi  les 
mythographes  erecs ,  les  ouvrages  de 
leurs  anciens  pnilosophes  et  ceux  des 
Pères  de  l'Église ,  ont-ils  été  traduits 
en  géorgien.  Plus  tard ,  des  rapports 
suivis  avec  les  musulmans  de  l'Ara^ne 
et  de  la  Perse  amenèrent  dans  la  litté- 
rature du  Caucase  une  invasion  du  goût 
de  ces  peuples.  Au  XVIir  siècle,  les 
dynasties  royales  des  Moukraniens  et 
du  Kakheth  produisirent  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués.  Lti  traduc- 
tion de  la  bible,  revue  et  complétée  par 
les  soins  de  trois  rois ,  fut  imprimée 
à  Moscou  ,  et  plusieurs  des  meil- 
leurs ouvrages  français  du  siècle  de 
Louis  XIY  obtinrent  le  même  hon- 
neur. 

La  langue  géorgienne,  dont  la  plus 
belle  époque  date  du  règne  de  Tha- 
mar,  tient,  par  la  ressenoolance  d'une 
grande  partie  de  ses  mots ,  aux  idio- 
mes persan  et  arménien.  Sans  être 
rude  a  la  prononciation ,  elle  est  so- 
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nore  et  abondante  en  articulations 
fortes  (*). 

La  population  de  la  Géorgie,  dans 
ses  limites  actuelles,  s'élève  a  400,000 
individus  environ,  et  se  compose  d*in- 
digèneâ ,  d'Arméniens  qui  fuyent  de- 
vant la  persécution  mahométane ,  de 
Juifs,  de  Kourdes,  de  Tatares,  de 
Persans  et  de  Quelques  Turcomans , 
dans  le  district  ae  Bortchalo.  Les  Ar- 
méniens ont,  en  quelque  sorte,  le  mo- 
nopole du  commerce,  les  Géorgiens  se 
livrant  de  préférence  à  la  culture  des 
terres. 

Outre  les  vignobles  du  Kakethi  qui 
fournissent  à  la  Géorgie  tout  le  vin 
nécessaire  à  la  consommation,  on  cul- 
tive ,  dans  tes  trois  provinces  de  l'an- 
cien royaume,  la  garance,  le  mûrier, 
les  céréales  et  surtout  le  riz.  Le  Ka- 
rabagh  est  renommé  pour  sa  belle  race 
de  chevaux  persans.  Les  moutons  sont 
fort  nombreux  dans  toute  la  contrée; 
les  boeufs,  les  cochons,  et  générale- 
ment les  animaux  domestiques  de  TËu- 
rope  font  partie  de  ses  richesses  agri- 
coles. 

TyiiSj  que  traverse  le  Kour,  ou 
CyruSy  est  encore  la  ville  la  plus  im- 
portante de  la  Géorgie  moderne.  (  Voy. 
la  pL  4.  )  Prise  et  saccagée  plusieurs 
fois,  notamment  en  1796,  elle  a  été 
reconstruite  avec  goût.  Elle  se  divise 
eu  ville  vieille ,  sale  et  tortueuse ,  et 
en  ville  neuve ,  dont  les  rues  n'ont 
pas  moins  de  60  pieds  de  largeur;  les 
maisons  y  sont  construites  en  briques, 
et  surmontées  par  de  grandes  terrasses 
sur  lesquelles  les  femmes  aiment  h  se 
rassembler  dans  les  belles  soirées  d'été. 
On  y  voit  les  dames  âgées  causer  entre 
elles  et  prendre  des  rafraîchissements, 
tandis  que  les  jeunes  filles  dansent  au 
son  de  la  guitare  ou  du  tambour  de 
basque.  (  voy.  pi.  11.  ) 

On  remarque  à  Tiflis  de  belles  places, 

(*)  Nous  devons  &  Tobligeance  de  M.  Bros- 
wt,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  philo- 
logie géorgienne,  la  communication  de  qoel- 
(^ues  notée  intéressantes  sur  la  langue  et  la 
littérature  de  la  Géorgie. 

YoTez  aussi  les  divers  fragments  insérés 
dans  le  Journal  asiatique,  et  surtout  les 
savants  écrits  ilc  M.  Klaproth. 


de  vastes  carayansérails ,  des  hôpi- 
taux, une  cathédrale  et  un  jarain 
botanique.  Sa  population ,  composée 
d'indigènes ,  d'Arméniens ,  de  Russes , 
de  Juifs  et  de  Persans ,  peut  s'élever  à 
30,000  âmes.  Le  choléra-morbus  y  a 
fait  plusieurs  fois  d'assez  grands  ra- 
vages. 

L'abondance  des  marchandises  de 
toute  nature  et  de  tout  pays,  la  va- 
riété des  costumes  orientaux,  le  pas- 
sage des  chameaux  et  des  chevaux, 
donnent  à  Tiflis  un  aspect  pittoresque 
et  animé,  que  les  étrangers  ne  peu- 
vent se  lasser  d'admirer. 

Mhketha^  dont  l'origine  se  perd 
dans  les  traditions  bibliques,estauiotur- 
dhui  presque  entièrement  ruineîe ,  à 
l'exception  de  la  cathédrale  et  de  la 
forteresse;  sa  population  ne  dépasse 
pas  1000  à  1200  âmes. 

Gori  est  situé  à  20  werstes  N.-O.  de 
Tiflis,  sur  la  Pchiani,  à  peu  de  dis- 
tance du  confluent  de  œtw  rivière  et 
du  Kour  ;  cet  emplacement  rappelle 
Fancieime  Gorsenna.  C'est  la  seconde 
ville  du  royaume ,  sous  le  rapport  de 
la  population  et  du  commerce  ;  on  y 
voit  huit  églises,  dont  une  appartient 
au  rit  catholique. 

Souranij  dans  le  Karthli,  est  re- 
marquable par  la  beauté  du  pays  en- 
vironnant. Le  château  est  situé  sur 
une  montagne  élevée ,  d'où  la  vue  peut 
plonger  dans  les  étroites  vallées  qui 
conduisent  en  Iméréthi.  (Voy  pi.  10.) 
A  une  werste  de  Souram ,  un  groupe 
de  cabanes ,  entourées  de  peupliers , 
sert  à  la  quarantaine  des  voyageurs 
qui  viennent  d'Akaltzike. 

Rauissy  est  un  petit  viflage  de  Kar- 
thli ,  que  nous  mentionnons  |x>ur  si- 
gnaler une  église  d'une  architecture 
élégante,  dont  l'origine  remonte  au 
moyen  âge.  (Voy.  le  n"  2  de  la  pi.  1.) 

ÊUsabetpol,  capitale  du  khanat  de 
Gandjah ,  est  dédiue  de  son  ancienne 
prospérité,  bien  qu'elle  compte  encore 
12,000  habitants;  les  vastes  solitudes 

3ui  l'entourent  sont  remarquables  par 
es  ruines  immenses  et  d'intéressantes 
antiquités.  De  ce  nombre  est  la  colonne 
de  ChamhhoTj  dont  on  i{;nore  à  la 
fois  l'origine  et  l'usage  primitif.  Elle 
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est  construite  en  briques  rouges,  po- 
sées par  assises  régulières;  sa  hau- 
teur est  d'environ  200  pieds.  On  y 
remarque  une  galerie  extérieure,  à  la- 
quelle conduit  un  escalier  en  spirale. 

La  Géorgie  ottomane  a  été  enlevée 
dernièrement  à  la  Turquie;  nous  men- 
tionnerons ,  dans  cette  province,  Jk- 
haUzihhéy  ville  importante  et  très-peu- 
plée, où  Ton  trouve  une  bibliothèque, 
un  collège,  et  la  belle  mosquée  d'Ah- 
med, construite  sur  le  modèle  de 
Sainte-Sophie  de  Ck>nstantinople. 

Dans  Tancienne  Albanie,  qui  forme 
aujourd'hui  le  Daghestan  méridional, 
on  remarque  Derbent,  dont  nous 
avons  déia  parlé  :  sa  population  est  de 
8000  haoitants  ;  l'ancienne  Kouba , 
que  rinsalubrité  de  son  climat  fait 
abandonner  peu  à  peu  par  tous  ses  ha- 
bitants; la  nouveUe  Kouba,  située  à 
peu  de  distance  ;  Koura,  où  réside  le 
IChamouiaî-Khan  f  sorce  de  prince 
brigand,  qui  reçoit  un  tribut  de  la 
Russie  ;  Yarsiy  ou  demeure  le  kadi  du 
Tabasséran ,  s^utre  chef  d'une  popula- 
tion féroce,  qui  n'est  soumise  à  la 
Russie  que  nominalement ,  et  dont  le 
chef  est  même  pensionné  par  cette 
puissance  ;  Barcluyet  Tarkou  servent 
également  de  repaires  à  des  Khans 
ou  TchamkaUj  que  la  Russie  est  obli- 
gée de  stipendier  pour  préserver  ses 
sujets  de  leur  brigandage.  Qiacun  de 
ces  petits  souverains  peut  mettre  de 
6  à  8000  bonunes  sur  pied.  Voilà ,  à 
notre  avis ,  la  véritable  position  so- 
ciale qui  sert  de  transition  entre  le 
voleur  de  grand  chemin  et  le  conqué- 
rant à  la  manière  d'Alexandre.  Ces 
nations  appartiennent,  par  la  naissance 
et  la  langue,  aux  Tatares,  aux  Kal- 
mouks  et  aux  Cosaques. 

Dans  le  Chirvan,  province  située 
au  sud  du  Daghestan ,  les  usages  se 
rapprochent  beaucoup  des  mœurs  per- 
sanes. Les  harems  musulmans  y  sont 
alimentés  par  des  esclaves  circassiennes 
et  déjeunes  et  belles  bayadères  tatares. 
Les  villes  les  plus  remarquables  sont 
le  vieux  et  le  nouveau  Chamacki^  Ba- 
kou et  Salian,  Le  vieux  ChamacKi  est 
une  ville  célèbre  dans  la  mémoire  des 
peuples  caucasiens  ;  elle  fut  jadis  l'en- 


trepôt du  commerce  de  l'Orient.  Set 
ruines  imposantes ,  ses  vastes  cara- 
vansérails, ses  palais,  et  l'heureux 
choix  de  sa  position ,  attestent  son  an- 
cienne opulence ,  ainsi  que  l'industrie 
2ui  distinguait  ses  100,000  habitants, 
détruite  et  dépeuplée  par  les  Turcs , 
les  Mongols  et  les  Russes,  elle  fixa, 
en  1820,  l'attention  du  général  Yer- 
moloff ,  qui  s'occupa  sérieusement  à 
relever  ses  ruines.  Cette  louable  en- 
treprise a  été  couronnée  d'un  plein 
succès ,  et  tout  présage  au  vieux  Cha- 
macki  une  ère  nouvelle  de  prospérité. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Bakou  au 
sujet  des  fameux  puits  de  naphte.  Son 
port  est  le  plus  fréquenté  de  la  mer 
Caspienne.  La  |)éche  des  phoques  se 
fait  sur  une  lie  située  à  quelques  lieues 
seulement;  elle  donne  chaque  année 
de  5  à  6000  individus.  La  soie,  le 
safran,  le  riz ,  la  garance  et  le  sésame 
constituent  les  ressources  apicoles 
des  environs  de  Bakou ,  et  générale- 
ment du  Chirvan. 

Salian  est  une  petite  ville  qui  tire 
de  la  pêche  toute  sa  richesse  :  eUe  œt 
située  dans  un  angle  que  forment  deux 
bras  du  Kour.  Au-delà  de  ce  fleuve  , 
en  allant  au  S.-E. ,  conunence  le  dé- 
sert de  Moghan. 

Sur  la  route  militaire  »  qui  de  Tifiis 
mène  à  Mosdok,  on  trouve,  au-delà 
de  Mtsketha,  Jnanowy  petit  bourg 
de  2  à  300  habitants ,  où  les  voya- 
geurs font  quarantaine  avant  d'entrer 
en  Géorgie  j  Kasbek,  où  réside  le 
chef  des  Ossetes  (*);  Z>ane/.  forteresse 
qui  donne  son  nom  -au  défilé;  yiadi- 
kawkas ,  d'origine  moderne,  rési- 
dence du  gouverneur  de  la  province 
du  Caucase;  Mosdok  y  ville  conuner- 
çante,  et  forte  station  militaire;  et, 
enfin,  plusieurs  villages  et  quelques 
stanUza  de  Cosaques. 

PATS  DES  MONTAGNES. 

I9ous  comprendrons  d'abord  ^  dans 
cette  section,  deux  peuples  qui  ont 
entre  eux  les  plus  granos  rapports , 

(*)  La  planche  septième  est  une  tim  du 
mont  KasDock,  ou  Mqinwari,  aulrelMt 
rocher  de  Proméihée. 
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les  Jbase^et  les  Tcherhesses.  Chacun 
d'eux ,  vivant  en  aristocratie  militaire, 
ou  plutôt  disséminé  en  républiques 
féodales ,  présente  le  curieux  spectacle 
d'une  nation  qui  a  bravé  les  conqué- 
rants et  traversé  les  siècles,  en  con- 
servant la  physionomie  de  Tétat  social 
primitif,  les  mœurs  belliqueuses,  le 


tinien,  les  Abases  furent  convertis  au 
christianisme.  Les  Turcs  ont  essayé 
maintësfois  depuis  de  les  amener  à  leur 
culte.  Il  en  est  résulté  qu'ils  ne  sont' 
ni  chrétiens,  ni  mahométans ,  leur  re- 
ligion se  bornant  à  quelques  pratiques 
superstitieuses,  au  milieu  desquelles 
on  retrouve  les  traces  imparfaites  qu'y 


mépris  de  la  propriété ,  le  pendiant    ont  laissées  les  missionnaires  de  l'É- 
au  vol ,  les  relations  du  maître  avec     vangile  et  ceux  du  Koran.  Du  temps 


ses  esclaves,  et,  sur  toutes  choses, 
le  respect  le  plus  profond  pour  les 
droits  de  Thospitalité. 

Abases. — L'^6a5ie  se  divise  en  deux 
régions,  la  grande  et  la  petite.  La 
Grande-Abasie  forme  le  littoral  de  la 
mer  Noire,  en  remontant  vers  le  nord- 
ouest,  depuis  la  limite  de  la  Mingrélie 
jusqu'à  la  ville  d'Anapa ,  enlevée  der* 
nièrement  aux  Turcs.  La  Petite- Abasîe 
est  comprise  dans  les  régions  supé- 
rieures entre  la  rivière  Malka  et  leKou- 
ban ,  à  l'endroit  où  ces  deux  courants 
d'eau  prennent  leur  source.  La  pre- 
mière fut  fréquentée ,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  par  les  navigateurs  orecs,  et, 

{)Ius  tard,  par  les  Romains.  La  étaient 
es  Zykhes  (  Zuxcc) ,  les  Achseens,  les 
KerkîèteSy  les  Sanniges,  et  Quelques 
autres  qui  se  sont  fondus  dans  les 
deux  groupes  qui  font  l'objet  de  cet 
article.  Peut-être  les  Grands-Abases 
sont-ils  les  descendants  des  Égyptiens 
qui  vinrent  en  Golchide  sous  la  con- 
duite de  Sésostris  :  c'est  du  moins  ce 
qu'on  pourrait  arguer  de  leur  consti- 
tution physique.  Ils  ont  la  tête  com- 
primée ,  le  bas  du  visage  court  et  le 
nez  saillant. 

Les  Géorgiens  donnent  aux  Abases 
le  nom  ^Aokassi;  plusieurs  géogra- 
phes appellent  leur  pays  Jonassie^ 
et  même  Jvogasi;  eux-mêmes,  enfin, 
prennent  le  nom  é^Jbzné. 

Ce  peuple  est  fort  ancien  dans  le 
Caucase.  Il  fut  autrefois  soumis  tour 
à  tour  aux  Lazes,  aux  Géorgiens,  aux 
Romains,  aux  Mongols  et  aux  Per- 
sans, ou  plutôt  il  fit  alternativement, 
avec  chacune  de  ces  nations,  ces  traités 
hypocrites  que  le  plus  faible  reçoit  du 

fHus  fort ,  avec  la  condition  tacite  de 
es  fouler  aux  pieds  à  la  première  occa- 
sion. L'an  550 ,  sous  l'empereur  Jus- 


du  fias-Empire ,  le  zèle  pieux  des  che- 
valiers de  la  chrétienté  et  l'ardeur 
entreprenante  des  peuples  commer- 
çants attirèrent  à  la  fois  chez  eux  des 
Francs  et  des  Génois,  dont  ils  ont 
conservé  le  souvenir.  Ils  montrent 
encore  de  vieilles  églises  élevées  par 
les  premiers ,  et  même  des  épées  et 
autres  armes  qui  appartiennent  à  l'é- 
poque des  croisades.  U  est  possible 
aussi  que  ces  objets  aient  été  apportés 
chez  eux  par  les  Arabes,  qui  les  avaient 
enlevés  aux  prisonniers  chrétiens. 
Quant  aux  Génois,  leur  nom,  l^ère- 
ment  altéré,  s'est  conservé  dans  cette 
contrée ,  où  les  habitants  aiment  à 
parler  des  DJenovés,  mot  qui  se  rap* 
proche  trop  de  l'italien  genovese  pour 
qu'on  puisse  s'y  méprendre. 
Les  Abases  vivent  dans  un  état  per- 

Ëtuel  d'hostilité  avec  leurs  voisins 
{  Russes  de  Souf^ouk-Kalé  et  les 
Min^éliens;  mais  ils  n'ont  pas  d'en- 
nemis plus  redoutables  que  le  peuple 
avec  lequel  précisément  ils  semble* 
raient  devoir  le  plus  sympathiser ,  les 
Tcherkesses.  Ceux-ci,  qui  les  traquent 
dans  les  forêts  comme  des  bêtes  fauves, 
ont  pris  sur  eux  un  si  grand  ascen* 
dant  moral ,  que  l'Abase  se  considère 
presque  comme  l'esclave  né  du  Tcber* 
kesse. 

La  Russie  entretient  une  croisière 
sur  les  côtes  abasiennes;  ce  qui  n'ern* 
pêche  pas  ces  incorrigibles  forbans 
de  se  riscjuer  en  mer  sur  des  bateau» 
longs  et  plats ,  semblables  aux  eamerm 
des  anciens  Goths ,  et  de  courir  sut 
les  navires  marchands  que  le  calme  a 
surpris  dans  les  parages  de  cette  mer 
toujours  inhospitalière. 

Les  femmes  abases  sont  fort  bellfli; 
elles  allaient  autrefois  alimenter  les 
marchés  d'Anapa  et  de  Tiflit,  où  tas 


3*  Uvraison.  (Circâssie  et  Géorgie.) 
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rural  et  les  Persans  venaient  appro- 
Tistonner  leurs  sérails.  On  se  fait  aé- 
néraiement  en  Europe  une  fausse  idée 
sur  cette  vente  des  femmes  de  TOrient. 
La  philosophie  s'en  indigne,  sansdoute, 
mais  rhumanité  peut  s'en  consoler. 
En  effet ,  les  jeunes  Abases,  comme 
les  Tcherkesses  et  les  Mingréiiennes, 
mènent  dans  leurs  montagnes  une  vie 
fort  triste  et  fort  précaire;  aussi, 
toute  leur  ambition  se  borne-t-elle  à 
être  vendues  et  conduites  dans  un 
harem,  où  elles  auront  un  époux, 
des  esclaves  et  des  bijoux ,  où  elles 
coûteront  enfin  mille  douceurs  qu'elles 
ne  peuvent  espérer  dans  leur  sauvage 
patrie.  Mous  n'en  dirons  pas  autant 
pour  ce  oui  concerne  la  vente  des  per- 
sonnes de  l'autre  sexe  :  ici  l'excuse 
serait  d'autant  moins  admissible,  que 
ce  commerce  abominable  fut  long- 
temps accompagné  de  la  mutilation. 
Ceux  des  jeunes  Abases  que  l'on  ne 
soumettait  pas  à  une  atroce  opéra- 
tion, passaient  (|uelquefois  en  Egypte, 
où  ils  étaient  incorporés  dans  la  re- 
doutable milice  des  Mamelucks.  L'un 
d'eux,  nommé  Barkok,  est  devenu 
sultan  en  1S83. 

Ici,  un  père  a  le  droit  de  vendre 
ses  enfants;  le  fils  atné  a  la  même 
prérosative  sur  ses  frères  et  sœurs 
quand  le  père  n'existe  plus.  Les  Tcher- 
kesses et  les  Abases  continuent  à  faire 
ce  trafic  de  chair  humaine  quand  ils 
en  trouvent  l'occasion  ;  mais  les  Russes 
y  mettent  des  obstacles  qui  ont  fait 
singulièrement  renchérir  le  prix  des 
esclaves.  Autrefois,  un  enfant  se  ven- 
dait de  S  à  4  écus,  une  femme  13  écus, 
un  homme  d'un  âge  mûr  15  écus,  et 
une  Jeune  fille  de  treize  à  dix-huit  ans 
90  écus. 

Les  hommes  de  cette  nation  sont 
extrêmement  paresseux ,  et  par  consé- 
quent très-pauvres;  ils  préfèrent  la 
vie  de  brigands  à  celle  d'agriculteurs. 
Ils  élèvent  pourtant  des  chevaux  d'une 
race  très-estimée ,  des  moutons  cham- 
Umk,  doitt  les  grosses  queues  sont 
pour  eux  un  mets  friand ,  des  chèvres 
et  surtout  des  abeilles. 

L'Ahasie  supérieure,  qui  confine  à 
rembouchure èa ILouban,  Êiisait  par- 


tie de  l'ancienne  Stndlque,  ou  ré|non 
des  Sindes.  On  croit  même  reconnâtre 
remplacement  du  portas  sindUms  de 
Scylax,  dans  la  moderne  Sowfjouk- 
kalé,  à  50  werstes  d*Anapa ,  en  re- 
descendant la  côte  du  nord  au  sud-est. 
Ânapa^  jadis  résidence  d'un  pacha , 
ville  de  3000  âmes ,  Sotufjouk'kcUé  , 
que  nous  venons  de  nommer,  Ghe" 
Unjikj  Pchia,  youlan,  PUzunda  (l'an- 
cien Pythius)y  Sohoum-Kalah,  et 
quelques  autres  villages  dont  les  rades 
servent  d'asile  aux  croiseurs  russes  sur 
une  côte  infestée  par  la  piraterie,  sont 
les  seuls  points  du  littoral  qui  méritent 
d'être  signalés. 

TcHERKBSSES.— Les  Tchcrkessès  ^ 
ainsi  nommés  de  deux  mots  tatares  qui, 
littéralement,  équivalent  à  coupeurs  de 
chemin  y  c'est-à-dire  brigands,  se  don- 
nent à  eux-mêmes  le  nom  ^A(Uyhé. 
Nous  les  appelons  à  tort  Circassiens. 
Leurs  voisins,  les  Ossètes,  les  nomment 
Khasakhs;  et  il  est  à  remarquer  (|ue  1& 
Kcuakhia  des  historiens  byzantins  se 
trouve  sur  leur  territoire  :  ce  sont  les 
Kassoghi  des  chroniques  russes  du 
XI'  siècle.  D'un  autre  côté ,  plusieurs 
tribus  cosaques ,  au-delà  du  kouban , 
portent  le  nom  de  Tcherkesses  ;  et  il 
existe  en  Crimée,  à  peu  de  distance 
de  Sébastopol ,  dans  la  péninsule  héra- 
cléotique,  des  ruines  connues  sous  ce- 
lui de  Tcherkesskerman ,  ou  forte- 
resse des  Tcherkesses.  Sur  la  droite 
de  la  baie  de  Sébastopol ,  on  trouve 
également,  entre  les  rivières  Katcha 
et  Belbek,  une  plaine  des  Tcherkesses 
(  TcherkesS'tota  ) ,  dont  la  partie  su- 
périeure est  appelée  Kabardah.  Or , 
les  princes  circassiens,  qui  se  disent 
issus  d'une  famille  arabe,  s'intitulent 
princes  de  la  Kabardah  y  et  c'est  le 
nom  au'ils  donnent  à  la  contrée  sou- 
mise a  leur  autorité.  Toutes  ces  cir- 
constances indiquent  clairement  la  part 
gue  les  Tcherkesses  peuvent  s'attri- 
UOT  dans  l'origine  ae  la  nation  d^ 
Cosaques,  dont  la  physionomie  est 
aujoiml*hui,  à  la  vérité ,  parfaitement 
caractérisée,  mais  qui  n'était,  dans  le 
principe,  qu'un  mélange  confus  de  di- 
vers pieuples. 
Les  Tcherkesses  appartiennent  aux 
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tykhes  des  auteurs  grecs.  Ils  vivent 
dans  les  haute?  montagnes  d*où  s'é- 
chappent le  Térek ,  la  Malka  et  le  Koi»* 
ban ,  et  s*étendent  jusqu'au  rivage  de 
la  mer  Noire,  en  se  confondant  avec 
les  Abases.  Le  Térek  forme  dans  leur 
pays  deux  divisions  :  la  grande  et  la 
petite  Kabardah;  et,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  ce  nom  a  été  ap- 
porté par  les  princes  dont  il  est,  de 
nos  jours,  le  titre  générique. 

On  sait  peu  de  cnose  sur  Thistoire 
de  cette  nation.  Soumise  d'abord  aux 
Géorgiens ,  elle  s'en  sépara  au  XY I* 
siècle ,  pour  passer  sous  la  domination 
des  khans  de  Crimée,  et  plus  tard 
sous  celle  de  la  Russie.  Le  czar  Iwan 
Vassilievitcb  épousa,  en  1560,  Marie, 
princesse  tcherkesse,  fille  de  Tem* 
rcuk. 

En  1700,  le  khan  de  Crimée  voulut 
tenter  de  faire  rentrer  les  Tcherkesses 
sous  sa  domination.  Il  se  mit  donc  en 
marche  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable ,  passa  le  Kouban ,  défit  les  re- 
belles en  plusieurs  rencontres ,  et  les 
contraignit  à  se  retirer  dans  les  soli- 
tudes les  plus  élevées  de  leurs  monta- 
gnes. Retranchés  derrière  des  reîh- 
Karts  de  glace ,  et  des  pics  inaccessi- 
les  aux  vainqueurs,  les  Tcherkesses 
espérèrent  d'abord  que  cette  armée 
abandonnerait  un  pays  où  elle  ne  trou- 
vait plus  d'ennemis  à  combattre;  mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  le  khan  s'ob- 
stina à  les  tenir  bloqués,  certain  de 
les  réduire  par  la  famine.  En  effet , 
après  avoir  épuisé  leurs  provisions  de 
toute  nature,  les  assièges  furent  con- 
traints à  abandonner  leur  retraite.  On 
les  vit  alors  descendre ,  d'un  air  sup- 

f pliant,  et  conduire  aux  Tatares,  dans 
'espoir  d'obtenir  un  pardon  peu  mé- 
rite, plusieurs  jeunes  et  belles  filles 
qu'ils  livrèrent  à  la  brutalité  de  la 
soldatesque,  lui  offrant,  en  outre, 
tout  ce  qui  leur  restait  de  liqueurs 
fortes  et  enivrantes.  Les  soldats  tata- 
res ne  s'étaient  jamais  trouvés  à  pa- 
reille fête  ;  la  voix  de  leurs  chefs  fut 
impuissante  à  les  contmir,  et  leur 
camp  devint ,  en  quelques  heures ,  un 
théâtre  de  désordre  et  d'ivresse.  La 
nuit  seule  mit  un  terme  à  cette  orgie, 


dont  les  auteurs  s'endormirent  flOi^ 
de  vin  et  de  débauche.  C'était  m  ma* 
ment  que  les  vaincus  attendaient  pour 
prendre  une  éclatante  revanclie  :  un 
corps  nombreux  qui  s'était  embusqué 
à  peu  de  distance,  vint  inopinément 
fondre  sur  les  Tatares,  portant  de 
tous  côtés  l'incendie  et  le  fer,  égor- 

fmt,  sans  pitié,  tout  ce  qui  s'offrait 
lui.  Le  lendemain,  l'armée  assied 
géante  n'existait  plus ,  et  son  chef  se 
sauvait  dans  la  steupe,  de  touie  la 
vitesse  de  son  cheval. 

Les  Tcherkesses  se  divisent  en  trois 
classes  :  les  princes ,  ou  Pvhehf  les 
nobles ,  ou  Ouzden ,  et  les  vassaux , 
ou  paysans. 

Les  princes  sont  de  véritables  pala- 
dins ,  toujours  bardés  de  ier  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher, 
montés  sur  de  magnifiques  chevaux , 
et  vivant  dans  un  état  perpétuel  d'hos- 
tilité avec  leurs  voisms,  soit  pour 
leur  faire  une  suerre  ouverte ,  soit 
pour  les  voler  et  les  piller.  Ils  se  di- 
sent descendus  d'une  ûunille  arabe, 
oui  devait  elle-  même  son  origine  h 
Sem,  fils  de  Noé.  Leur  généalogie  se 
retrouve  assez  clairement  depuis  la 
fin  du  XIV*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Les  Ouideny  parmi  lesquels  on 
compte  des  vassaux  affranchis ,  ser- 
vent d'écuyers  aux  premiers.  Quoique 
nobles,  ils  ne  peuvent  s'allier  à  la 
classe  précédente;  eti][uand  l'un  d'eux 
&  eu  l'audace  de  séduire  la  fille  d'un 

{irince,  une  prompte  fuite  peut  seule 
e  soustraire  à  la  vengeance  réservée 
à  un  pareil  affront  :  la  mort  !  Mais  il 
est  inutile  d'ajouter  que ,  dans  le  cas 
contraire ,  c'est-à-dire  lorsqu'un  Pcheh 
a  daigné  jeter  les  yeux  sur  la  fille  d'un 
Ouzoen,  celui-ci  s'en  tient  fort  ho- 
noré, même  quand  il  n'en  résulte  pas 
une  alliance  légitime;  et,  à  son  tour, 
il  en  agit  de  même  avec  les  filles  de 
son  va^.  Ce  dernier  n'a  rien  qui  lui 
appartienne  :  sa  femme,  sa  fille,  ses 
bestiaux,  ses  provisions,  tout  jusqu'à 
sa  vie  est  à  la  disposition  des  princes 
et  des  nobles.  Lui-même  il  fait  partie 
de  leur  patrimoine,  et  peut  être  irans- 
mis  par  héritage.  Habituellement  les 
vassaux  fournisseiit  à  leurs  seigneurs 
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on  tribut  qui  oonsUte  en  une  oertaine 

Suantité  de  foin ,  de  céréales ,  en  têtes 
e  bestiaux,  et  en  plusieurs  journées 
de  traTail.  Mais  il  est  consolant  de 
pouvoir  ajouter  que  si  les  vassaux 
n*ont  rien,  absolument  rien  qui  ne 
soit  la  propriété  des  npbles,  en  re- 
vanche fls  ont  le  droit  de  demander  à 
ceux-ci  les  vêtements  et  les  meubles 
oui  sont  à  leur  convenance.  Les  re- 
fuser  serait  une  diose ,  sinon  odieuse, 
du  moins  ridicule  ;  aussi  voit-on  quel- 
quefois un  Ouzden  rentrer  chez  lut 
couvert  de  haillons ,  après  en  être  sorti 
ridbement  vêtu;  c'est  qu'alors  il  a 
rencontré  un  paysan  auquel  il  a  plu 
de  lui  proposer  un  échange  d'habits. 
Nous  croyons  d'ailleurs  devoir  en- 
trer dans  quelques  détails  plus  éten- 
dus sur  la  physionomie  et  les  moeurs 
de  ce  peuple. 

Religioh.  ^  Le  christianisme  fiit 
importé  jadis  dans  les  montagnes  de 
la  Circassie.  Des  croisés ,  prisonniers 
de  guerre,  vendus  sans  doute  à  des 
princes  de  la  Géorgie  et  enlevés  à 
ceux-ci  par  les  Tcherkesses,  jetèrent 
chez  eux  les  premiers  germes  de  la 
foi  chrétienne,  secondés  en  cela  par 
les  colonies  génoises  qui,  dans  le 
moyen  âge,  vmrent  s'établir  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire.  Plus  tard,  les 
relations  commerciales  des  Tcherkes- 
ses avec  les  Turcs  favorisèrent  l'intro- 
duction de  l'islamisme.  Il  est  résulté 
de  ce  mélance  de  deux  cultes  avec 
Tancienne  idolâtrie  de  cette  nation, 
des  croyances  religieuses  qui  ofifrent 
la  réunion  de  tous  Tes  caractères  sans 
en  avoir  aucun  qui  lui  soit  [)articuli«r: 
les  Tcherkesses  sont  chrétiens  en  ce 
qu'ils  conservent  le  symbole  de  la 
croix ,  qu'ils  connaissent  une  mère  de 
Dieu,  qu'ils  invoquent  des  apôtres, 
et  qu'ils  célânrent  un  sacrifice  assez 
semblable  à  celui  de  la  messe  ;  ils  sont 
mahométans  parce  qu'ils  avouent  la 
mission  du  faux  prophète,  uu'ils  di- 
sent leurs  prières  en  arabe,  le  visage 
tourné  du  côté  de  la  Mecque,  qu'us 
ont  horreur  de  la  diair  de  porc  et  sui- 
vent d'autres  préceptes  de  nslamisme  ; 
enfin,  ils  sont  iaolâtres,  puisqu'ils 
adorent  une  déesse  des  abeihes ,  iVe- 


rissa,  un  dieu  SéosséréSf  qui  ooni- 
mande  aux  vagues  et  aux  tempêtes , 
un  protecteur  des  forgerons,  7néfr««, 
et  autres  divinités  auxauelles  ils  of- 
frent des  animaux  en  holocauste. 

On  retrouve  encore  chez  eux  quel- 
ques-unes des  croix  qu'y  avaient  plan- 
tées les  missionnaires  chrétiens.  Ils 
ne  savent  plus,  il  est  vrai,  ce  que 
veut  dire  ce  signe  de  la  rédemption , 
mais  les  Turcs  leur  ont  donné,  à  oe 
sujet,  une  version  qu'ils  aiment  à  ré- 
pâer  sans  avoir  l'air  d'y  ajouter  une 
entière  croyance.  Selon  cette  fausse 
interprétation,  le  prophète  des  chré- 
tiens était  sur  le  point  de  périr  dans 
un  bain ,  victime  d  un  lâche  assassinat, 
lorsqu'un  ange  vint  se  montrer  à  la 
fenêtre,  et  rinvita  à  se  sauver  par 
cette  ouverture;  mais  le  prophète 
porta  sa  main  au  front  pour  indiquer 
que  sa  tête  était  trop  grosse  et  ne  pas- 
serait jamais  par  là.  L'ange  ayant  ré- 
pliqué qu'il  se  trompait,  le  prophète 
porta  successivement  la  main  a  son 
ventre  et  à  ses  épaules,  afin  de  con- 
vaincre l'envoyé  céleste  de  l'impossi- 
bilité où  il  était  de  passer  par  une  ou- 
verture aussi  étroite. 

Les  rites  du  sacrifice  tdierkesse 
sont  également  un  mélange  des  usa- 
ges de  l'antiquité  païenne  et  des  mys- 
tères du  christianisme.  Au  sein  d'une 
sombre  forêt,  dans  une  vaste  solitude, 
une  croix  plantée  sur  un  tronc  d'ar- 
bre coupé  indique  l'autel  où  le  sacri- 
fice va  se  consommer.  Les  voisins  se 
rassemblent  à  l'heure  indiquée,  traî- 
nant la  victime  avec  eux  :  c'est  une 
chèvre,  un  mouton  ou  un  bœuf,  se- 
lon la  solennité  du  jour.  Le  plus  an- 
cien de  l'assemblée  se  découvre  la  tête, 
revêt  un  manteau  de  feutre,  prononce 
quelques  paroles  mystiques,  puis  il 
approche  un  flambeau  du  oon»  de  l'a- 
nimal pour  lui  brûler  les  poils  à  l'en- 
droit où  il  faut  frapper,  un  esclave 
s^avance  ators,  arme  d'un  couteau,  et 
le  sacrifice  s'accomplit.  La  tête  de  la 
victime  est  suspendue  à  un  arbre 
voisin ,  c'est  la  part  réservée  à  Dieu. 
La  peau  appartient  à  l'officiant,  et 
la  cbàîT  est  destinée  à  un  festin  au- 
quel tous  les  assistants  peuvent  pren- 
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dre  part.  Le  prêtre  reçoit  ensuite  des 
mains  de  son  esclave  une  coupe  de 
bouza  et  un  morceau  de  pain.  Il  les 
élève  vers  le  ciel,  en  adressant  une 
prière  à  Dieu ,  pour  qu*il  daigne  bénir 
cette  offrande.  Gela  fait,  il  passe  la 
coupe  et  le  pain  au  plus  ancien  des 
assistants,  et  répète  cette  cérémonie 
autant  de  fois  qu*il  y  a  de  vieillards 
dans  rassemblée. 

ljBGisi:i.Tioif .  —  Ge  peuple  ne  fait 
pas  de  lois;  des  usages  consacrés  par 
le  temps  lui  tiennent  lieu  de  code. 

Les  nobles  se  réunissent  à  diverses 
époques  pour  débattre  les  affaires  d*un 
intâét  général;  ces  assemblées,  pré- 
sidées par  le  membre  le  plus  ancien , 
se  nomment  Pok. 

Dans  chaque  tribu,  les  anciens  for- 
ment un  tribunal  devant  lequel  vien^ 
nent  comparaître  tous  les  mditvidus 
soupçonnés  d*un  délit  quelconque.  La 
peine  de  mort  n*est  pas  en  usage;  les 
châtiments  graves  sont  l'amende,  Texil 
et  Tesdayage.  Le  crime  réputé  le  plus 
atroce  aux  yeux  des  Tcherkesses  est 
le  parjure.  Gelui  qui  a  engagé  sa  foi, 
s'il  vient  à  la  violer,  est  vendu  aux 
Turcs.  Le  meurtrier  est  condamné  à 
payer,  à  titre  d'amende,  neuf  têtes 
de  gros  bétail ,  et  à  compter  aux  pa- 
rents de  la  victime  une  forte  indem- 
nité. Le  voleur  pris  en  flagrant  délit 
est  condamné ,  en  punition  de  sa  mal- 
adresse, à  une  forte  amende  et  à  la 
restitu^on  de  sept  fois  la  valeur  de 
l'objet  dérobé. 

MOBURS  NATIONALES.  —  LcsTcber- 
kesses  ont  de  singulières  idées  sur 
la  propriété.  Le  vol  et  le  brigandage 
sont  âiez  eux  des  titres  de  gloire 
dont  le  souvenir  se  transmet  comme 
un  précieux  dépôt  aux  générations  les 
plus  reculées.  SMl  natt  un  fils  à  un 
prince  ou  noble ,  l'enfant  est  secrète- 
ment enlevé  par  un  voisin  qui ,  le  len- 
demain ,  se  fait  connaître  et  se  con- 
stitue AtnUky  c'est-à-dire  père  nour- 
ricier. Il  donne  tous  ses  soins  au  jeune 
enfant,  lui  apprend,  quand  l'âge  le 
permet,  le  métier  des  armes,  les  exer- 
cices chevaleresques ,  et  surtout  l'art 
de  voler  avec  adresse.  Enfin ,  lorsque 
rélève  a  donné  des  preuves  manifestes 


de  sa  bonne  éducatton,  ou,  en  d*«u- 
Ires  termes,  quand  il  a  volé  son  ata- 
lik,  celui-d  le  rend  au  père,  et  oon* 
serve  dans  la  famille  les  droits  de  pa- 
renté. Quand  un  prince  va  à  la  guerre, 
il  est  suivi  de  tous  ses  vassaux;  mais 
liMrsqu'il  va  voler,  H  n*est  accompagné 
que  de  ses  proches  et  de  ses  intimes 
amis» 

Les  Tcherkesses  ne  sont  soumis 
ou'en  apparence  à  la  Russie;  ils  sont, 
de  fiiit,  indépendants;  plusieurs  de 
leurs  princes  sont  même  salariés  par 
cette  puissance,  sous  la  oomlitiOB 
qu'ils  renonceront  à  leurs  incursions 
hostiles.  Du  reste,  il  existe  parmi  eux, 
comme  chez  les  Abases ,  et  générale- 
ment chez  toutes  les  nations  belli- 
queuses du  Gaucase,  un  usage  qui 
rappelle  les  mœurs  patriarcales;  c'est 
celui  de  l'hospitalité  des  Kanak.  U 
suffit  à  un  étranger  de  savoir  le  non 
d-un  prince,  d'un  noble,  d?un  person- 
nage quelconque,  et  de  déclarer  qu'il  se 
met  sous  sa  protection ,  pour  être  res- 
pectéet  bien  traité.  Le  protecteurpmid 
alors  le  titre  de  Konak;  il  est  oblisét 
sous  peine  d'infamie,  et  même  de  châti- 
ments corporels,  de  défendre  son[Nroté- 
Sé,de  Padmettreau  foyerdel'hospi  talité, 
e  le  nourrir,  de  le  faire  accompagner 
dans  ses  voyages ,  de  le  chérir  enfia, 
et  de  le  traiter  comme  son  ei^nt. 
Gette  admirable  institution  suiBmit 
seule  pour  récondlter  ces  peuples  bar» 
bares  avec  l'humanité.  Il  est  vrai 
qu'ils  y  ajoutent  quelques  foimes  qui 
ne  sont  pas  dénuées  de  tout  ridicule; 
c'est  ainsi  qu'un  étrangler  acquiert 
forcément  le  droit  de  famille  lorsqu'il 
a  pu  presser  de  sa  bouche  le  sein  nu 
de  la  maîtresse  de  la  maison.  U  est 
alors  censé  avoir  sucé  son  lait ,  et  il 
acquiert  un  père,  une  mère  et  des 
frères ,  tous  obligés  de  le  défendre  et 
de  le  bien  traiter. 

Avant  que  la  Russie  eût  entière- 
ment réuni  la  région  caucasienne  k 
ses  possessions,  les  jeunes  filles  tcher- 
kesses étaient  fort  recherchées  par 
Im  pourvoyeurs  de  harems.  Les  prin<* 
ces  avaient  plus  particulièrement  le 
privilège  de  ce  commerce;  ils  cakni- 
Hiient  leur  fortune  sur  le  nombre  des 
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dont  Us  pouvaient  disposer. 
lies  unes  étaient  conduites  à  Anapa 
et  à  Poti  y  d'où  on  les  fiaisait  passer  à 
Gonstantinople  ou  en  Éeypte;  les  au- 
tres étaient  vendues  sur  divers  marchés 
de  la  Géorgie  et  de  rArméniey  et  em* 
iMirquées,  assez  communénient  sur 
la  ttièr  Caspienne  ou  sur  TAraxe,  pour 
être  transportées  dans  la  Perse.  M.  A. 
Jaubertf  qui  voyageait  en  Arménie 
en  1806,  dit  avoir  rencontré  trois 
jeunes  filles  tcherkesses,  que  Fonoon- 
Âiisait  à  un  marché  d'esclaves.  Elles 
étaient  couvertes  de  haillons  à  peine 
suffisants  pour  les  garantir  de  Tincié- 
mencede  m  saison,  avaient  Tair  souf- 
frant, et  paraissaient  impatientes  d'ar- 
river à  leur  destination.  Quand  elles 
voulaient  se  reposer  Tune  d'elles  se 
résignait,  à  tour  de  rôle,  à  servir  d'o- 
reiller à  ses  compagnes.  Nous  ne  sau- 
rions trop  r^ter ,  d'ailleurs  ce  que 
nous  avons  oit  déjà,  qu'il  serait  ab- 
surde de  s'apitoyer  sur  le  sort  de  ces 
feunes  filles,  puisque  le  bonheur  étant 
relatif,  le  leur  consiste  principalement 
dans  ce  qui  nous  paratt  digne  de  notre 
pitié.  Veià  considérées  dans  leur  pays, 
mal  nourries  et  mal  vêtues,  tout  leur 
espoir  était  d'être  un  jour  vendues  et 
mariées,  pour  goûter  les  délices  du 
sérail. 

Cependant ,  0  est  Juste  d'ajouter 
que  les  femmes  tcherkesses  ne  sont 
point  aussi  Jalousement  surveillées  que 
celles  de  la  plupart  des  peuples  cauca- 
tiens.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
dansent  et  jouent  ensemble;  les  fem- 
mes mariées  reçoivent  même  les  étran- 
gers. Mais  il  est  un  honune,  un  seul 
nomme  dont  la  présence  est  pour  une 
Circassienne  un  objetde  scandale,  c'est 
ion  mari  I 

Mariages.  —  Lorsqu'un  Tcher^ 
kesse  a  jeté  les  yeux  sur  uneîeune  fille 
pour  en  faire  sa  femme,  il  cherche 
roecasion  de  lui  déclarer  son  amour, 
et  il  est  rare  qu'il  n'y  parvienne  pas 
en  peu  de  temps ,  attendu  oue  les  deux 
sexes,  ainsi  que  nous  lavons  dit, 
ont  la  fBMâlité  de  communiquer  entre 
eux.  Les  préliminaires  sont  ici  les 
mêmes  gue  dans  l'Europe  civilisée, 
e'est-à-dire  que  si  les  voeux  du  sou- 


pirant sont  agréés ,  on  lui  répond  avec 
modestie  de  s'adresser  à  la  famille,  ce 

3ui  équivaut,  dans  toutes  les  langues 
u  monde,  à  l'aveu  positif  d'une  réci- 
procité de  sentiments.  Un  ami  se 
charge  alors  de  porter  la  demande 
aux  parents,  et  quand  ceux-ci  ont 
donne  leur  consentement,  les  cheft 
des  deux  familles  s'aboudient  pour 
stipuler  le  montant  de  la  dot.  Mais , 
tandis  que  chez  nous  c'est  la  future 
qui  apporte  un  douaire,  en  Circassie 
c'est  1  époux  qui  est  grevé  de  cette 
charge.  S'il  appartient  à  la  première 
classe  de  sa  tribu ,  il  offre  à  son 
beau-père  une  cotte  de  mailles ,  riche 
présent  de  2  à  8000  piastres  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  donne  des  chevaux, 
des  esclaves,  des  armes,  des  étoffes 
ou  des  troupeaux. 

Une  fois  les  conventions  acceptées, 
le  futur  époux,  aidé  de  ses  amis,  en- 
lève sa  fiancée ,  autre  cérémonie  tel- 
lement opposée  à  nos  idées,  qu'elle 
semble  en  être  la  critique.  La  jeune 
fille  est  conduite  chez  un  voisin ,  où 
ses  parents,  armés  de  bâtons,  vien- 
nent bientôt  la  réclamer.  Une  seconde 
troupe,  également  pourvue  de  bâtons, 
fait  mine  de  vouloir  défendre  cette 
précieuse  conquête ,  et  les  deux  partis 
se  livrent  un  simulacre  de  combat  qui 
cesse  aussitôt  qu'on  voit  paraître  ré- 
poux  tenant  sa  fiancée  par  ia  main. 
Son  parti  crie  victoire ,  rautrsi  paraît 
se  résigner;  tous  se  rendent  g  la  de- 
meure du  mari ,  et  les  réjouissances 
commencent  aussitôt  ;  mais  ce  peuple 
bizarre ,  mélange  incompréhensible  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités ,  porte 
à  un  tel  degré  le  scrupule  de  la  chas- 
teté, que ,  dbez  lui ,  ce  serait  une  honte 
pour  deux  époux  de  se  montrer  en- 
semble en  public.  Cest  le  mari  qui , 
en  chevalier  galant,  abandonne  la 
place ,  et  pendant  que  tous  les  conviés 
se  livrent  aux  plaisirs  de  la  danse  et  à 
ceux  de  la  table ,  il  se  cache  dans  les 
bois  jusqu'à  la  nuit  close.  Ses  amis 
viennent  alors  le  chercher  pour  le  con- 
duire à  la  chambre  nuptiale.  Il  en  sort 
au  point  du  jour ,  regagne  sa  retraite 
et  continue  ce  man^e  pendant  deux 
mois.  Au  bout  de  ce  temps  il  évite 
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eneore ,  autant  que  possible ,  de  se  ren- 
contrer publiquement  avec  sa  fenome, 
et  souvent,  plutôt  que  de  se  laisser 
surprendre  avec  elle,  il  lui  arrive  de 
sauter  par  la  fenêtre.  Lorsqu'il  lui 
naît  un  fils ,  il  manifeste  le  même  sen- 
timent de  honte  et  va  de  nouveau  se 
cacher  dans  les  bois  :  «  Chague  fois , 
«  dit  M.  Thaitbout  de  Mari^ny  (*), 
«  oue  je  demandais  à  mon  Gircassien 
«  des  nouvelles  de  sa  femme  ou  de  ses 
«  enfants,  il  me  répondait  d'un  air 
«  confîis  et  embarrassé.  »  Si  Tenfant 
est  du  sexe  féminin ,  la  mère  lui  donne 
un  nom  et  se  charge  de  son  éducation  ; 
si  c'est  un  gar^n ,  la  nation  l'adopte, 
et  un  voisin  ou  un  parent  vient  le  ré- 
clamer. Cest  VAtallhy  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Repas.— Les  Tcberkesses  observent 
rîj^oureusement  l'usage  singulier  de 
boire  toujours  trois  verres  de  ïa  liqueur 
qui  leur  est  offerte,  et  cela  quelle  que 
soit  la  dimension  du  vase  et  la  qua- 
lité du  liquide. 

Quand  un  étranger  s'assied  à  la  ta- 
ble de  l'hospitalité,  sous  la  hutte  d'un 
Tcherkesse,  le  chef  de  la  famille  se 
tient  respectueusement  auprès  de  lui 
et  ne  prend  place  que  quand  il  a  fini. 
Les  femmes  mangent  n  part  dans  une 
chambre  sé[)nrée.  Après  le  repas  des 
membres  de  la  famille,  les  amis  et 
les  vassaux  viennent  à  leur  tour  se 
nourrir  des  débris  du  festin ,  les  ser- 
viteurs leur  succèdent,  et  lorsqu'il 
s'agit  d'un  repas  extraordinaire,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  tout  un  village 
y  prendre  part. 

Les  plats  sont  servis  à  l'usage  turc 
sur  une  petite  table  ronde  :  ils  consis- 
tent en  viandes  rôties .  en  venaisons , 
en  poissons  salés ,  miel,  racines,  fruits 
sauvages,  et  surtout  en  gtnnij  ou 
millet  bouilli  avec  du  sel,  qu'ils  ap- 
pellent plus  communément  jMi5to;  mot 
qui  sans  doute  leur  a  été  apporté  par 
les  Génois.  Les  convives  se  servent 
de  leurs  doigts  en  guise  de  fourchette, 
mais  -ils  connaissent  l'usage  des  cuil- 
lers en  bois.  Leur  boisson  habituelle 
est  le  bouza;  c'est  une  eau  dans  la- 
quelle on  a  fait  fermenter  de  la  fà- 

(*)  Toyage  en  Circassie,  iSiS. 
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rine  de  millet.  Ils  aiment  le  vin  K 
l'eau-de-vie.  Lorsque  les  convives  d'un 
mïf  élevé  veulent  donner  à  im  des 
assistants  des  preuves  d'attaehemeat 
et  de  complaisance ,  ils  choisissent  on 
bon  DQorceau  et  le  lui  jettent)  comme 
on  ferait  à  un  chien  ;  il  est  rare  qoe 
rhomme  ainsi  favorisé  ne  reçoive  pas 
cette  offrande  avec  autant  a'adrc^ 
et  de  reconnaissance  que  le  fidèle  qua- 
drupède. 

Ils  aiment  passionnément  le  tabac, 
u'ils  fument  dans  des  pipes  de  4  à 

pieds  de  loneueur. 

Maladies,  MÉDECINS.  —  La  so- 
briété est  une  des  vertus  du  Tcher- 
kesse. Quand  1}  va  en  expédition ,  il 
porte  un  petit  sac  plein  de  p€Utaj  sus- 
pendu à  ta  selle  de  sa  monture,  c*, 
pendant  plusieurs  jours,  cette  seule 
nourriture  peut  lui  suffire. 

Une  grande  longévité  n'est  pas  chose 
rare  dans  les  montagnes  de  la  Circas- 
sie;  peu  de  maladies  j  sont  connues, 
mais  deux  fléaux  y  exercent  fréquem- 
ment d'épouvantables  ravages  :  la 
peste  et  la'petite  vérole.  Le  premier 
est  la  conseouenoe  des  relations  de  ce 
peuple  avec  les  Turcs,  et  quoique  ne 
partegeant  pas  les  idées  de  fatalisme 
de  ces  derniers,  les  Tcherkesses  n*op- 
posent  aucun  obstacle  à  l'envahisse- 
ment de  la  fatale  contagion,  leur  igno- 
rance les  portant  à  juger  inutiles  tou- 
tes précautions  et  toUs  remèdes.  Quant 
à  la  petite  vérole ,  ils  ont  oommôicé  « 
depuis  quelques  années ,  à  prendre  de 
sages  mesures  pour  s'en  préserrer. 
Lorsque  les  premiers  svmptômes  de 
cette  maladie  viennent  'k  se  manifes- 
ter chez  un  Tcherkesse,  on  se  hâte 
de  le  transporter  dans  une  chambre 
séparée ,  où  ne  sont  admises ,  pour  le 
soigner,  que  les  seules  personnes  qui 
déjà  ont  été  atteintes  du  même  mal. 
Les  parents  du  malade  cessent,  en 
signe  de  deuil,  de  vaaner  à  leurs  tra- 
vaux habituels;  ils  laissent  croître 
leurs  ongles ,  ne  changent  plus  de  vê- 
tements et  ne  font  aucune  ablution. 
Cet  état  de  privation  dure  autant  que 
le  danger,  mais  quand  il  est  passé,  le 
deuil  se  termine  par  des  rejouissances 
et  un  sacrifice  solennel. 
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Parmi  les  médecins ,  quelques-uns 
■ont  Turcs,  les  autres  Géoreiens  ou 
Tcherfcesses;  mais  tous,  indistincte- 
ment, dcmnentdans  Texercice  de  leur 
iNrofession  des  preuves  incontestables 
d'une  exoimTc  ignorance  ou  d'une 
impertinente  fourberie:  les  Turcs  font 
usage  principalement  d'amulettes  et 
de  prières;  leurs  confrères  emploient 
la  saignée ,  quelques  simples ,  du  miel , 
de  la  cire  ou  du  beurre.  On  ne  sera 
pas  surpris  d'ailleurs  d^apprendre  que 
le  traitement  des  plaies  oiez  ce  peu- 
ple guerrier  se  pratique  avec  succès  ; 
ici  l>xpérienoe  a  suppléé  à  la  science. 
Les  médecins  se  servent  uniquement, 
dans  ces  circonstances ,  de  substances 
vestales;  mais  ils  s'unissent  aux  pa- 
rents et  aux  amis  du  blessé  pour  se 
livrer  au  plus  bizarre  cérémomal.  D'a- 
bord ils  tout  enlever  soi^eusement 
toutes  les  armes  qui  tapissaient  les 
murs  de  sa  chambre;  puis  ils  dépo- 
sent au  pied  de  son  lit  un  soc ,  un 
marteau  et  un  bassin  plein  d'eau  avec 
un  œuf  dedans.  Chacun  des  visiteurs 
prend  le  marteau  en  entrant  et  frappe 
trois  coups  sur  le  soc  ;  il  trempe  en- 
suite ses  doigts  dans  l'eau ,  et  en  as- 
perge le  patient,  en  priant  Dieu  de  lui 
rendre  la  santé  :  c  est  encore  là  un 
souvenir  bien  caractérisé  d'une  céré- 
monie chrétienne.  Les  assistants  pas- 
sent la  soirée  à  jouer  de  divers  instru- 
ments et  à  répéter  des  chansons  guer- 
rières composées  en  l'honneur  du  ma- 
lade ,  afin ,  peut-être ,  de  soutenir  son 
courage  et  de  ranimer  ses  forces.  Les 
jeunes  filles  dansent  des  rondes,  et  les 
vieillards  récitent  des  fables  jusqu'au 
moment  où  le  souper  est  servi.  Après 
le  repas,  les  jeux  oruyants ,  les  dan- 
ses et  les  chansons  recommencent  de 
eus  belle  et  se  prolongent  pendant 
ute  la  nuit. 

Si  le  blessé  guérit ,  on  offre  un  sa- 
crifice à  Dieu  ;  s'il  meurt,  les  femmes 
commencent  à  pousser  des  cris  affreux 
qui  attirent  tout  le  voisinage. 

FumBBAiLLEs.  —  Lc  cofps  du  dé- 
funt, lavé  avec  soin,  rasé  et  revêtu 
d'habits  neufs^  est  placé  sur  une  natte. 
Auprès  de  lui  sont  déposés  ses  habits 
les  plus  riches;  ses  armes  forment 


un  trophée  au  seuil  de  la  porte.  Les 
femmes  ne  cessent  de  crier,  tandis  que 
les  hommes  se  frappent  silencieusement 
la  poitrine.  Le  sacrifice  expiatoire  com- 
mence ,  et ,  selon  la  qualité  et  les  res* 
sources  de  la  veuve  ou  de  la  mère  du 
défunt,  il  consiste  à  immoler  un  bœuf, 
un  mouton  ou  une  chèvre  ;  les  chairs 
de  la  victime  servent  ensuite  au  repas 
des  funérailles.  Vingt-quatre  heures 
après  le  décès ,  le  corps  est  transporté 
à  sa  dernière  demeure.  Les  vieillards 
marchent  en  tête  du  cortège ,  les  jeu- 
nes gens  portent  la  bière  ou  marchent 
à  ses  côiés,  les  femmes  suivent  et 
font  paraître  une  grande  douleur ,  en 
s'arrachant  les  cheveux  ou  se  déchi- 
rant les  chairs.  Quand  la  tombe  a 
reçu  son  dépôt ,  les  parents  y  dépo- 
sent du  gomi  et  du  oouza  :  c'est  un 
repas  offert  aux  passants  pour  hono- 
rer la  mémoire  au  défunt.  La  céré- 
monie se  termine  par  un  tir  à  la  cible, 
eti,  enfin ,  par  le  récit  d'un  poème , 
sorte  d'oraison  funèbre  en  l'honneur 
du  mort  ;  après  auoi ,  les  assistants 
se  retirent  en  silence.  Mais ,  l'année 
suivante,  à  pareil  jour,  les  parents  et 
les  amis  de  la  personne  décedée  vien* 
nent  célébrer  sur  son  tombeau  l'an- 
niversaire de  ce  triste  événement.  Les 
sacrifices  expiatoires,  les  festins,  les 
courses ,  les  luttes  et  tous  les  jeux 
chevaleresques,  pratiqués  dans  cette 
circonstance,  rappellent  les  mœurs 
de  la  Grèce ,  et  on  croit ,  quand  on 
en  écoute  le  récit,  lire  un  passade 
d'Homère  ou  de  Virgile.  Si  la  famiUe 
est  riche,  elle  offre  aux  vainqueurs 
des  étoffes ,  des  armes ,  des  chevaux 
des  esclaves,  et  quelquefois  même 
une  cotte  de  mailles. 

Costume  et  physionomie.  — 
Le  Tcherkesse  ceint  habituellement 
plusieurs  brasses  de  cordes  autour 
de  ses  reins ,  pour  être  toujours  prêt 
à  attacher  les  bestiaux  ou  les  étran- 
gers qui  pourraient  lui  tomber  sous  la 
main.  Les  nobles ,  dans  leur  costume 
de  guerre,  portent  un  casque  sur- 
monté d'une  pointe,  une  cotte  de 
mailles ,  des  gantelets  et  des  brassards, 
le  tout  en  acier  poli.  L'arc  et  le  car- 
quois ,  le  fiisil  et  les  pistolets ,  le  sa- 
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bre,  le  poi^ard  et  le  plète,  sorte  de 
fouet  terminé  par  une  plaque  de  cuir, 
complètent  leur  accoutrement,  sur  le- 
quel ils  jettent  que]q[uefoi8  un  man- 
teau à  longs  poils  (voir  pi.  8,  n*  8). 
Ils  tirent  leurs  cottes  de  mailles  du 
pays  des  Abases,  ou  de  la  tribu  des 
Kovbitchij  dans  le  Daghestan.  Leur 
habit  civil  consiste  en  un  petit  bonnet 
ouaté  ayant  la  forme  d'une  couronne 
fermée,  en  un  surtout  très-court,  sur 
la  poitrine  duquel  il  y  a,  de  chaque 
côte ,  une  rangée  de  petites  poches  à 
cartouches,  et  en  bottes  rouges  à  ta- 
lon haut.  Les  princes  et  les  Ouzden 
seuls  ont  le  privilège  de  combattre  à 
cheval. 

Chez  cette  nation ,  les  hommes  ont 
Pair  martial  et  fier,  la  taille  élancée 
et  svelte,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs, 
et  le  teint  brun.  On  connaît  la  répu- 
tation de  beauté  des  Circassiennes  ; 
elle  est  peut-être  un  peu  exagérée, 
mais  ce  n  est  pas  la  faute  de  la  nature, 
qui  leur  a  donné  des  yeux  larges 
et  brillants,  des  traits  généralement 
beaux  et  réguliers,  et  un  profil  grec, 
gue  couronnent  les  lignes  suaves  d*un 
troat  gracieux:  ici  encore,  ce  sont 
les  mœurs  quMl  faut  en  accuser.  On 
peut  dire,  en  effet,  que  les  jeunes 
Circassiennes  font  tous  leurs  efforts 
pour  s*enlaidir.  D'abord,  elles  por- 
tent, dès  rage  de  la  puberté,  des  ca- 
misoles de  peau  tellement  serrées,  que 
leur  respiration  en  est  gênée.  Ce  vê- 
tement mcommode  leur  couvre  la  poi- 
trine et  le  buste  jusqu'aux  hanches , 
et  il  a  pour  but  ^empêcher  le  déve- 
loppement de  la  gorge ,  car  il  serait 
honteux  à  une  jeune  fille  de  ressem- 
bler à  une  femme  mariée.  C'est  à  l'é- 
poux seul  qu'il  est  réservé  d'enlever 
ces  fâcheuses  entraves  :  armé  du 
atdfufial  (*),  son  premier  soin,  dans 
la  nuit  des  noces,  est  de  couper  la 
camisole  de  sa  fiancée ,  non  sans  dan- 
ger de  la  blesser. 

Une  taille  mince  et  droite  étant, 
dans  les  idées  de  ce  peuple,  une  des 
plus  indispensables  conaitions  de  la 
beauté,  les  jeunes  filles  mangent  fort 

(*)  Poignard  à  fil  tranrliatii. 


peu,  de  crainte  d'engraisser.  Elles  se 
teignent  les  ondes  en  rouée ,  et  cher- 
chent enfin  à  effacer  leurs  rormes  sous 
un  amas  de  voiles  et  de  bijoux,  la 
plupart  d'assez  mauvais  goût.  Elles  se 
coinent  de  ce  ridicule  bonnet,  en 
forme  de  melon,  dont  se  servent  les 
hommes  dans  le  costume  civil;  elles 
portent  aussi  des  culottes,  et  font 
usage  de  souliers  montés  sur  de  peti- 
tes planchettes  carrées,  de  la  hauteur 
d'un  demi-pied. 

Les  Tcherkesses  font  surtout  con- 
sister leur  luxe  dans  le  nombre  et  la 
propreté  de  leurs  armes.  A  peine  le- 
vés ,  ils  les  examinent ,  les  nettoient , 
renouvellent  les  amorces  des  armes  à 
feu ,  et  les  suspendent  symétriquement 
aux  murs  de  la  pièce  principale  de 
leur  cabane.  Quant  au  poignard,  ils  ne 
s'en  dessaisissent  jamais ,  et  même  ils 
s'éloignent  rarement  de  chez  eux,  pour 
une  simple  promenade,  sans  avoir  une 
paire  de  pistolets  à  la  ceinture,  un 
sabre  au  côté ,  et  un  fusil  sur  l'épaule. 
Industrie.  —  L'industrie  de  cette 
nation  est  des  plus  limitées  ;  elle  pos- 
sède pourtant  de  nombreux  haras  d  une 
très-belle  race  de  chevaux  dont  elle 
trouve  un  abondant  débouché  sur  le 
marché  de  Tiflis.  On  évalue  à  20,000  le 
nombre  des  chevaux  circassiens  qui  se 
vendent  annuellement  sur  cette  place. 
La  généalogie  des  meilleures  races  est 
connue  dans  toute  la  contrée  ;  elle 
influe  singulièrement  sur  le  prix  des 
individus.  La  noblesse  d'un  cheval  est 
indiquée  par  une  marque  particulière 
à  sa  race;  il  porte  sur  une  cuisse  cette 
honorable  cicatrice.  Mais  on  a  constaté, 
depuis  quelques  années ,  plus  d'un 
exemple  de  supercherie  à  cet  égard  ; 
inconvénient  qui  était  jadis  inconnu , 
car  alors  les  Tclierkesses  y  mettaient 
la  plus  grande  bonne  foi,  et  Pallas 
assure  même  <]u'une  fraude  de  ce 
genre  était  punie  de  mort.  Ils  élèvent 
encore  des  abeilles ,  des  moutons ,  des 
chèvres,  des  buffles  et  des  bceufs. 

S  Quelques  cabanes  en  claies  d'osier, 
ûites  d'argile ,  recouvertes  en  paille, 
et  disposées  quadrangulairement  avec 
une  cour  commune  dans  le  centre, 
forment  leurs  villages. 
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Langues. --Nous  placerons  ici  une 
observation  ^ui,  bien  qu*elle  concerne 
plus  particulièrement  les  Tcberkesses^ 
peut  s'appliquer  à  la  {plupart  des  nations 
caucasiennes.  Leurs  idiomes,  aussi  va- 
riés que  leurs  noms,  ont  un  trnit  carac- 
téristi(|ue  commun,  c'est  qu'ils  sont 
plus  difficiles  à  prononcer  qu'aucune 
autre  langue  du  monde  (*).  Ils  offrent 
à  la  fois  des  syllabes  fortes  et  guttura- 
les, des  diphtnongues  modifiées  à  l'in- 
fini ,  des  Claquements  et  un  gazouille- 
ment que  récriture  ne  saurait  traduire 
et  que  la  pensée  ne  peut  comparer  à 
rien.  Et  cependant  l'art  de  la  mélodie 
n'y  est  pas  inconnu.  Les  Tcherkesses 
ont  notamment  plusieurs  airs  natio- 
naux qui  portent  l'empreinte  de  leur 
caractère  oelliqueux.  il   en   est  un 

au'ils  affectionnent  surtout  et  dont 
s  entonnent  le  refrain ,  Oriraeha , 
dans  toutes  les  circonstances  un  peu 
importantes. 

Privés  des  moindres  notions  de 
récriture,  ils  conservent  leurj  tra- 
ditions historiques  dans  des  chansons 
que  le  temps  a  tellement  dénaturées, 
qu'on  ne  saurait  plus  y  reconnaître  les 
véritables  traditions 'auxquelles  elles 
doivent  leur  origine. 

Les  tribus  tcherkesses  sont  très- 
nombreuses.  La  plus  importante  est 
celle  des  Abazeks,  chez  laquelle  on 
trouve  quelques  esclaves  et  déserteurs 
russes.  Indépendamment  de  leurs  pro- 
pres sujets ,  les  princes  de  la  Kaoar- 
dah  tiennent  sous  leur  domination 
plusieurs  peuplades  d'origine  tatare, 
mais  dont  la  race  s'est  embellie  par 
le  mélange  avec  le  sang  géorgien  et 
tcherkesse.  Ces  tribus  sont  établies  à 
la  source  du  Kouban  et  des  rivières  les 
plus  voisines  de  ce  fleuve;  ce  sont  les 
Bassians  et  les  Karatchaï ,  ou  Tcher- 
kesses noirs.  Cette  dernière  nation  a 
des  mœurs  infiniment  plus  douces  que 
celles  des  peuplades  voisines  ;  elle  pro- 
fesse l'islamisme ,  se  livre  à  l'agricul- 
ture et  à  l'éducation  des  chevaux; 
elle  cultive  le  tabac ,  Forge  et  le  blé , 
fait  de  Texcellente  bière,  et  commerce 

(*)  Voy.  Pallafti  GuMeiutaedl ,  Reineggs, 
Potochi,  Baibi,  J.  Klaproth,  etc. 


avantageusement  avec  les  Nogaïs,  les 
Souanes  et  les  Abases. 

Les  autres  peuples  montagnards  dont 
il  nous  reste  à  parler  sont  les  Lesgkly 
les  Ossétes  et  les  Tchetchenses  ;  tous 
se  divisent  en  une  infinité  de  tribus 
qui ,  pour  la  plupart,  prennent  leur 
nom  de  la  montagne  ou  de  la  rivière 
la  plus  voisine. 

Lesghi.  —  Le  pays  compris  entre 
le  Ko7-sou ,  l'Alazan  et  la  mer  Cais- 
pienne ,  ordinairement  appelé ,  sur  nos 
cartes,  Daghestan  septentrional,  est 
connu  également  des  Tatares  sous  le 
nom  de  Lesgliistan.  Strabon  et  Plu- 
tarque  ont  parlé  des  Lesghiy  qu'ils 
appellent  Ijeghes,  On  aurait  tort  de 
voir  une  seule  nation  sous  cette 
dénomination,  qui  n'est  que  le  mot 
générique  par  lequel  on  désigne  di- 
verses peuplades,  voisines  l'une  de 
l'autre,  qui  se  ressemblent  par  des 
mœurs  féroces  et  des  habitudes  de 
brigandage,  mais  qui  d'ailleurs  ne  pai^ 
lent  pas  la  même  langue  et  ne  forment 
nullement  un  corps  liomogène. 

Ces  peuples  paraissent  éire  un  mé- 
lange ae  diverses  nations  européennes 
et  asiatiques;  ils  sont  cruels,  pillards 
et  audacieux.  On  les  voit  quelquefois 
se  hasarder  jusqu'aux  environs  de  Ti- 
flis  pour  y  enlever  les  bestiaux  et  les 
paysans  :  ils  descendent  de  leurs  mon- 
tagnes ordinairement  vers  le  prin- 
temps ,  et  se  répandent  dans  les  cam- 
pagnes ,  où  leur  présence  est  un  fléau 
f)lus  dangereux  que  les  ravages  des 
oups  et  des  titres.  Embusques  dans 
les  ruines  des  vieilles  chapelles, ou  der- 
rière d'épais  taillis ,  ils  attendent  leur 
proie  avec  une  persévérance  que  la 
faim,  la  soif,  ni  T intempérie  de  l'air 
ne  sauraient  dompter.  Quand  ils  ont  fait 
un  prisonnier,  ils  le  garrottent  avec 
les  cordes  qui  leur  servent  de  cein- 
ture, le  traînent  précipitamment  à  leur 
suite ,  traversent  les  localités  les  plus 
âpres ,  les  buissons  épineux ,  les  ri- 
vières et  les  précipices,  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'aient  mis  en  sûreté.  ^La,  ils  font 
prévenir  sa  famille  et  lui  demandent 
une  rançon  souvent  exorbitante  :  à  dé- 
faut de  paiement ,  le  malheureux  pri- 
sonnier est  soumis,  pendant  dix  an- 
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nées ,  à  toutes  les  peines  du  plus  dur 
esclava^.  Cest  ainsi  que,  depuis  plu- 
sieurs ^èclcs ,  ces  brigands  se  jouent 
de  la  yie  et  de  la  liberté  des  hommes. 
Les  Russes  ont  fait  contre  eux  quel- 
ques expéditions  heureuses;  mais  con- 
trariés par  la  nature  du  pays,  oQ  leurs 
ennemis  trouvent  des  retraites  inac- 
cessibles ,  ils  ont  dû  capituler  avec  eux, 
et  accorder  des  subsides  annuels  à  leurs 
princes.  Le  khan  des  Avars ,  la  plus 
belliqueuse  des  tribus  lesghines,  reçoit 
un  traitement  de  40,000  francs.  'Cc 
prince  réside  à  KhounrDzakh;  il  peut 
armer  de  8  à  10,000  hommes.  Les 
Kasi'koumou/cs  n*en  peuvent  mettre 
sur  pied  que  6000  environ ,  mais  ce 
sont  les  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Russes.  Les  Lesghi  au  bourg  de  Kou- 
bttchi  sont  renommés  pour  la  fabrica- 
tion des  cottes  de  mailies  en  acier  :  on 
les  connaît  dans  tout  le  Caucase  sous 
le  nom  persan  de  dzereb-kerân  (fa- 
bricants de  cuirasses).  A  Btwchlu y  ré- 
side un  khan  qui  prend  le  titre  d  oug- 
meî  :  sa  tribu  est  celle  des  KcOtaK: 
elle  arme  de  7  à  8000  hommes.  A 
Akouchay  les  habitants  sont  plus  in- 
dustrieux et  moins  féroces  que  leurs 
voisins;  ils  sont  pasteurs,  et  fabri- 
quent un  drap  assez  estimé  dans  le 
Caucase. 

OssÈTES.  —  L'an  638  avant  J.-C., 
les  Scythes  traversèrent  le  Caucase  sous 
les  ordres  deMadyès;  ils  conduisirent, 
ainsi  que  nous  raoprend  Diodore  de 
Sicile,  une  colonie  de  Mèdes  en  Sarma- 
tîe.  Cette  colonie,  établie  dans  la  par- 
tie centrale  du  Caucase,  au  nord  de 
la  Géorgie,  a  donné  naissance  aux 
peuples  appelée  Alain»  et  A:^s  dans  le 
moyen  âge;  aujourd'hui,  c'est  la  na- 
tion qui  prend  elle-même  le  nom  dV- 
rouj  que  les  Géorgiens  connaissent 
sous  celui  ^Ossiy  et  nous  sous  celui 
&Os$étes.  Leurs  mœurs  se  rappro- 
chent trop  de  celles  des  montagnards 
lesghi  pour  que  nous  puissions  nous 
étendre  davantage  à  leur  sujet.  Nous 
ajouterons  toutefois  qu'ils  sont  d'une 
taille  élevée ,  qu'ils  ont  l'air  martial 
et  imposant,  et  que  leur  costume, 
déeagé  du  pesant  accoutrement  des 
Tcnerkesses ,  est  celui  qui  convient  le 


plus  à  un  peuple  montagnard  :  de 
grands  bas  ae  cuir  à  iarretières ,  un 
surtout  court  et  dégagé,  un  bcmnet  à 
bourrelet ,  une  ceinture  garnie  de  pis- 
tolets et  de  poignards,  un  fusil  en 
bandoulière ,  et  un  bâton  fourchu  pour 
poser  le  fusil  et  tirer  plus  juste ,  ui 
sont  les  principales  parties. 

TcHETCHBNSES.  —  Lcstribus  appe- 
lées MUzdjeghi  par  les  Caucasiens ,  et 
TchetchensesjasLT  les  Russes,  sont  éta- 
blies dans  le  Caucase  depuis  une  anti- 
quité fort  reculée.  Parmi  elles ,  la  na- 
tion des  Ingouches  se  fait  remarquer 
par  quelques  coutumes  bizarres ,  celle, 
par  exemple,  de  marier  les  morts ,  as- 
sociant amsi  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  qu'ils  supposent  devoir  se  conve- 
nir dans  le  ciel.  Ils  stipulent  une  dot, 
que  paie,  en  cette  circonstance,  le 
père  du  fiancé;  car  c'est  un  usage 
général  dans  ces  contrées  que  le  mari 
apporte  une  dot  à  son  beau-père. 

Le^  Ingouches  sont  païens  et  fort 
superstitieux;  ils  attribuent  à  leurs 
actions  la  plus  grande  influence  sur 
la  destinée  des  morts  de  leur  famille. 
Lorsqu'un  créancier  veut  être  payé  de 
son  débiteur,  il  le  menace  d'aller  tuer 
un  chien  sur  le  tombeau  de  ses  morts, 
ce  qui  réduirait  ceux-ci  à  un  affreux 
désespoir.  Voleurs  comme  tous  leurs 
voisins,  ils  portent  à  un  plus  haut 
degré  que  ceux-ci  l'avidité  et  la  scélé- 
ratesse. On  en  a  vu  s'efTorcer  de  plaire 
à  de  jeunes  filles ,  les  séduire  et  les 
enlever  ensuite  pour  les  vendre  h  des 
étrangers;  des  fils  dénaturés  ont  porté 

f>lus  aune  fois  une  main  sacrilège  sur 
eurs  vieux  pères,  et,  entraînant  de 
vive  force  ces  vieillards  désarmés,  ils 
les  ont  vendus  pour  quelques  mesures 
de  sel  ou  quelques  aunes  de  drap. 

Ce  peuple  se  distingue  encore  de  ses 
voisins  par  l'emploi  du  bouclier. 

Les  Tchelchenses  ont  été  tour  à 
tour  chrétiens  et  musulmans.  Aujour- 
d'hui ,  leur  religion  paraît  n'être  plus 
qu'un  théisme  entremêlé  d'abus  gros- 
siers et  de  superstition.  Ce  sont  des 
brigands  plus  féroces  et  plus  détermi- 
nés encore  que  les  Lesghi  eux  mêmes. 
Quand  ils  ne  peuvent  garder  un  pri- 
sonnier, ils  ne  le  renvoient  pas  sans 
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lai  ftTOÎr  coupé  le  nez  ou  les  oreilles, 
n  y  a  peu  (Tannées  qu'ils  enlevaient 
firéquemment  des  sujets  rosses;  mais 
ces  accidents  sont  deyenus  beaucoup 
plus  rares  depuis  que  le  gouvernement 
a  cerné  les  retraites  de  ces  déterminés 
voleurs  par  des  postes  de  Cosaques. 

RÉ6I05  DES  STEPPES. 

Les  Tur cornons  j  les  Nogats^  les 
Koumatûu  et  les  Kalmouks  dont  il 
va  être  ici  question  n'habitent  pas  ex- 
clusivement les  steppes  de  la  région 
caucasienne  ;  et  cependant  nous  avons 
eu  des  motifs  suffisants  pour  les  com- 
prendre dans  cette  catégorie,  puisque 
ces  nations  étaient  toutes ,  dans  Tori- 
gine ,  nomades  et  habitantes  des  plai- 
nes, qu'elles  le  sont  encore  pour  la 
plupart ,  et  que  les  autres  v  sont  dis- 
séminées en  partie,  de  sorte  qu'il  se- 
rait impossible  de  les  rattacher  aux 
groupes  des  peuples  montagnards. 

Les  Turcomans  sont  d'origine  tur- 
que C)  ;  l^u'  langue  a  même  conservé 
une  pureté  remarquable.  Ils  descen- 
dent de  ces  Turcomans  qui,  soumis 
jadis  aux  Kalmouks  sur  les  bords  du 
Jaîk ,  refusèrent  d'en  suivre  les  hordes. 
Devenus  sujets  de  la  Russie ,  ils  furent 
transportés  dans  la  steppe  du  Kislar. 
Ils  errent  avec  leurs  troupeaux  dans 
cette  immense  plaine  sablonneuse  qui 
s'étend  depuis  le  Térek  et  la  Kouma 
jusqu'à  la  mer  Caspienne.  A  l'imitation 
des  anciens  Scythes  Hamaxobiens, 
ils  portent  leurs  tentes  sur  des  cha- 
riots, et  se  font  suivre  par  leurs 
grands  troupeaux  de  chevaux,  de  cha- 
meaux et  de  bestiaux  de  toute  espèce. 
Leur  nourriture  consiste  en  viande 
de  niouton.  en  lait  aigri,  et  en  une 
petite  quantité  de  farine  de  gruau  qu'ils 
achètent  des  Russes.  Le  manque  d'eau 
potable  est  un  fléau  dont  ils  éprou- 
vent souvent  toute  la  rigueur.  A  cela* 
près,  leur  sort  est  assez  heureux;  ils 
ne  paient  aucune  imposition  et  ne  sont 
tenus  qu'au  service  militaire  et  à  une 

(*)  Ne  confondez  pas,  ainsi  qu'on  le  fait 
habituellement ,  les  Turcs  avec  les  Tatares 
dont  Torigine  est  inongule. 


contribution  de  chevaux  de  chasse. 
Les  Turcomans  sont  bien  faits,  vife, 
braves,  courageux,  mais  paresseux, 
comme  tous  les  peuples  nomades.  Il  y 
a  dans  leur  manière  de  se  vêtir  an 
luxe  qui  ne  manque  pas  d'étonner  les 
voyageurs  qui  descendent  des  monta* 

g  les  du  Caucase.  Ils  portent  des  sur- 
uts  en  étoffes  cramoisies  ou  diver- 
sement bariolées,  et  galonnés  d'or, 
noués  autour  des  reins  par  une  riche 
ceinture,  des  bonnets  ronds  garnis 
de  peaux  d'aeneaux  noirs ,  et  des  bot- 
tines jaunes  d'une  forme  él^nte.  Les 
carquois  et  les  arcs  dont  ils  se  sa- 
vent sont  particulièrement  ornés  (Yoy. 
pi.  8,  n"  S)C*).  Enfin,  ils  montent 
de  beaux  chevaux  qu'ils  manient  avec 
une  grâce  remarquable.  Le  costume 
des  femmes  est  aussi  riche,  mais  il  est 
moinspittoresque;  un  bonnetsemblable 
à  celui  des  Tcherkesses,  une  chaussure 
exhaussée  sur  deux  planchettes,  et, 
le  plus  souvent,  un  anneau  placé  dans 
les  narines ,  sont  des  ornements  qui 
nous  semblent  de  mauvais  pût. 

Kislar,  ville  de  neuf  mille  âmes, 
sur  la  rive  gauche  du  Térek ,  est  la  ré- 
sidence de  plusieurs  riches  n^ociants 
arméniens  qui  y  ont  fait  bâtir  derniè- 
rement une  assez  belle  église. 

(**)  Nous  avons  réuni  dans  les  trois  phn- 
ches  numéros  8 ,  9  et  la ,  les  costumes  les 
plus  remarquables  de  la  r^on  caucasienne; 
en  Toici  Texplication  : 

Planche  8.  — N^  i .  Circassienne  de  roodî- 
tîon  noble ,  coiffée  du  bonnet  à  couronne , 
et  montée  sur  une  chaussure  cpii  tient  le 
milieu  entre  le  socque  et  Téchasse.  N<»  9. 
Noble  circassien,  en  habit  civil;  bonnei 
ouaté  en  forme  de  melon ,  justaucorps  de 
drap,  portant  des  poches  à  cartouches  sur 
la  poitrine.  N"  3.  Noble  circassien  en  habit 
de  guerre.  N**  4.  Circassien  à  cheval  •  cou- 
vert du  bourka.  Son  fusil  est  enveloppé 
d'une  fourrure.  N^  5.  Turooman. 

Planclu  9.  —  N*  x.  Jeune  fiUe  circas- 
sienne. N<>  a.  Abase.  N<»  3.  Jeune  Miogré- 
lienne.  N«  4-  Prince  iméréthien.  N»  5. 
Prince  géor^en.  N»  6.  M ingrélien  dans  un 
chariot  d'osier. 

Planche  xa. — N^  i.  Dame  géorgienne. 
N<>  a.  Bayadère  tatare  du  Chirvan.  N«  3. 
Letghi  en  habit  de  guerre.  N<»  4.  Ingousdie. 
N<*  5.  Princesse  mingrélienne. 
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Géargiewsk  sur  le  Podkoumok  est 
le  chef-lieu  de  la  province  du  Caucase; 
c*cst  une  petite  ville  fortiOée,  régu- 
lière et  agréable.  ConstantinogorsM  et 
Stawropol  offrent  peu  d'intérêt. 

Le  Bech'Taw,  ou  les  Cinq  monta- 
gnes, donne  son  nom  à  la  partie  la 
ulils  septentrionale  du  Caucase  dans 
le  bassin  de  la  Kouma.  LeMetchouka, 
qui  fait  partie  des  montagnes  adjacen- 
tes ,  a  quelque  célébrité  par  le  voisi- 
nage dune  source  d'eau  thermale. 
C'est  aux  environs  du  Beck-Taw 
qu'on  élève  les  meilleurs  chevaux 
tcherkesses  et  abases. 

A  soixante  werstes  au  nord  de  Géor- 
giewsk,  on  voit,  sur  les  bords  de  la 
Kouma,  les  ruines  de  Madjari.  Cette 
ville,  d'origine  tatare,  parait  avoir 
eu  de  l'importance  au  XIV*  siècle, 
sous  les  prmces  de  la  horde  dorée; 
elle  servit  long-temps  de  lieu  de  pas- 
sage et  d'entrepôt  aux  marchanoises 
que,  de  la  mer  Caspienne,  on  trans- 
|K>rtait  à  celle  d'Azow.  Sa  destruction 
date  du  XV*  siècle.  Au  temps  où 
Gmelin  ,  Guldenstœdt  et  Pallas  visitè- 
rent ces  ruines ,  elles  offraient  encore 
un  grand  intérêt;  mais  les  Tatares  et 
les  riogaïs,  qui  demeurent  aux  envi- 
rons, y  sont  venus  depuis  chercher 
les  matériaux  nécessaires  à  la  con- 
struction de  leurs  villages.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons ,  elles  ont  sans 
doute  entièrement  disparu  (  voir  le 
fond  de  la  pL  5  ). 

Les  NogaU  habitent  dans  la  steppe 
aux  environs  de  Stawropol,  mais  on 
les  retrouve  dans  le  Daghestan,  dans 
la  steppe  du  Volga,  dans  la  Tauride 
et  en  Crimée. 

Le  nom  de  ce  peuple  est  celui  de  son 

Ï premier  chef.  Peu  d'années  après  la 
ondation  de  l'enipire  du  Kaptchak, 
les  lieutenants  de  Tchinghis-khan ,  n'é- 
tant plus  contenus  par  la  présence  de 
ce  grand  homme,  pensèrent  que  le 
moment  était  venu  de  secouer  la  do- 
mination de  son  successeur,  et  ils 
commencèrent,  en  conséquence,  cette 
œuvre  impoliti^ue  de  démembrement 
qui  finit  par  livrer  l'empire  entier  à 
ïa  merci  ae  ses  ennemis.  Un  de  ces 
lieutenants,  nommé Nogal,  avait  reçu 


Tordre  de  soumettre  à  la  domination 
tatare  les  peuples  qui  habitaient  au 
nord-est  de  la  mer  Caspienne  entre 
le  Jaîk  et  le  Tobol;  mais,  ayant  ac- 
compli heureusement  cette  mission  ,  il 
devint  ambitieux,  et  créa  un  état  in- 
dépendant dont  il  se  constitua  le  chef 
tl2&8-127l  de  J.-C).  La  politique  de 
l'empereur  Michel  Paléologue  seconda 
puissamment  cette  défection  ;  ce  prince 
donna  même  une  de  ses  filles  a  ^V 
gaî.  Les  Tatares  qui  avaient  suivi 
la  fortune  de  ce  rebelle  épousèrent 
des  femmes  de  race  turque  et  furent 
la  souche  du  peuple  dont  u  est  ici  ques- 
tion. Les  Nogals  passèrent  en  Eu- 
rope au  commencement  du  XVIII* 
siècle. 

Le  teint  basané,  les  yeux  bridés  et 
le  nez  épaté  des  NogcOs  attestent  en- 
core la  part  qu'ils  ont  à  réclamer  de  la 
souclie  moneole ,  bien  qu'on  s'accorde 
assez  généralement  à  les  classer  parmi 
les  peuples  turcs. 

C  est  une  nation  essentiellement  no- 
made, voyageant,  à  la  manière  des 
Scythes-âamaxobiens ,  sur  des  cha- 
riots couverts  de  tentes  en  feutre  et 
traînés  par  des  bœufs.  C'est  une  véri- 
table hutte  portative  que  les  Russes 
appellent  Kihuka,  les  Tatares  Karat- 
cuou,  et  les  Kalmouks  Ghir.  Lorsque 
la  caravane  se  met  en  marche,  les 
hommes  se  tiennent  à  cheval  auprès 
des  chariots  ;  ils  poussent  devant  eux 
de  grands  troupeaux  de  chevaux  et 
de  bœufs,  se  servant,  pour  ramener 
les  individus  échappés ,  d'une  sorte  de 
lance  fort  longue,  terminée  par  un 
nœud  coulant  qu'ils  jettent  miroite- 
ment autour  du  cou  de  l'animal.  Les 
femmes  et  les  enfants  vivent  sur  les 
chariots  et  en  descendent  rarement. 

Indépendamment  du  kiUtka,  les 
Nogaïs  ont  de  grandes  huttes ,  égale- 
ment en  treillis  et  recouvertes  en  feu* 
tre,  qu'ils  ploient  et  chargent  sur  des 
chameaux  ou  des  bœufs.  Arrivés  au 
lieu  désigné  pour  le  campement, 
quelques  heures  leur  suffisent  pour 
déployer  tout  ce  bagage  et  former  un 
aoûl  y  mot  que  l'on  pourrait  traduire 
par  village  provisoire.  La  calotte  du 
IMtha  s'ouvre  à  volonté  pour  don* 
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ner  du  jour  et  de  Tair  à  l'intérieur. 
Ces  nomades  se  serrent  encore,  pour 
le  transport  des  marchandises,  de 
grands  cnariots  à  quatre  roues,  tirés 
|Kur  des  bœu£s,  et  connus  sous  le 
nom  ù'arba  ou  de  maggiari  (  Toy. 
la  pL  5  ). 

On  assure  qu'on  trouve  diez  les  No- 
gaîs  cette  inflrmité  qu'Hérodote  dit 
aroir  observée  parmi  les  Scythes  :  les 
Énaréeru  ou  efféminés  sont  des  hom- 
mes que  l'âge  et  les  fatigues  de  la  vie 
nomade  semblent  précipiter  dans  la 
classe  des  individus  de  l'autre  sexe. 
Ils  en  prennent  alors  les  habits  et  les 
occupations,  et  ressemblent  en  tout 
à  de  vieilles  femmes  imbeii)es  et  trem- 
blotantes. Les  Nogaîs  leur  donnent  le 
nom  de  Kos. 

L'habillement  de  ces  Tatares  res- 
semble à  celui  des  Turcomans,  mais 
il  est  moins  riche.  Les  hommes  se 
rasent  la  tête,  et  les  femmes  mar- 
chent sur  deux  planchettes  adaptées  à 
leurs  souliers ,  en  guise  d'échasses. 

Les  TcUares-Koumouks  habitent  au- 
delà  du  Térek ,  entre  les  rivières  Aksaî 
et  Koî-sou;  ils  se  livrent  avec  succès 
aux  arts  de  l'agriculture ,  et  vivent  en 
paix  avec  les  Russes.  Leurs  princes, 
ou  khans,  résident  à  Endérl,  ville  de 
10,000 âmes,  à  KosHak,  Ahsaiy  Bra- 
gouriy  etc.  Le  chamkcdy  le  plus  puis- 
sant d'entre  eux,  vit  à  Tarkou,  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  village  à 
peu  près  aussi  considérable  qvLEndéri. 

Les  cérémonies  funèbres  usitées  chez 
ce  peuple  méritent  une  mention  parti- 
culière. Toutes  les  femmes  de  la  fa- 
mille du  défunt  s'assemblent  pendant 
plusieurs  jours ,  se  découvrent  la  poi- 
trine et  se  déchirent  la  chair  avec  leurs 
ongles.  Autrefois,  quand  il  mourait 
un  prince  de  cette  nation ,  son  précep- 
teur se  coupait  la  moitié  des  oreilles , 
et  sa  nourrice  s'enterrait  vivante  ;  mais, 
dans  ce  dernier  cas.  on  lui  laissait  ordi- 
nairement la  tête  nors  de  terre  et  re- 
couverte d'un  pot  cassé ,  par  l'ouver- 
ture duquel  on  lui  donnait  à  manger. 
Si  elle  existait  encore  après  un  nonobre 
de  jours  déterminé ,  on  mettait  On  à 
son  supplice  en  la  retirant  de  son 
tombeau. 


Les  Kaimouks  d*origine  oMHigole 
sont  disséminés  sur  toute  la  surface  de 
la  steppe ,  depuis  le  Kouban  jusqu'au 
Volga.  Le  nom  qu'ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes  est  celui  (TEleuthSj  ou  Oiets, 
tandis  que  la  dénomination  de  Kai- 
mouks n'est  qu'un  terme  injurieux  que 
leur  idolâtrie  leur  a  fait  appliquer  par 
les  Tatares  nuibométans  d'abord ,  par 
les  Russes  ensuite,  et,  enfin,    par 
l'Europe  entière.  La  Tatarie  indépen- 
dante étant  la  régioif  propre  aux  Kai- 
mouks ,  leur  histoire  ne  serait  pas  ici 
à  sa  place,  et  nous  ne  pouvons  don- 
ner sur  les  hordes  qui  passent  dans 
les  steppes  de  la  Russie  que  qudques 
considérations  caractéristiques. 

Les  hommes  de  cette  nation  ont  la 
taille  moyenne ,  bien  prise  et  robuste. 
Ils  ont  la  tête  grosse  et  large ,  le  ri- 
sage  plat ,  le  temt  olivâtre,  les  yeux 
bien  fendus,  mais  peu  ouverts  et  fort 
écartés  l'un  de  l'autre ,  le  nez  plat,  la 
bouche  petite  et  la  barbe  rare.  Pour 
costume  ,  ils  portent  des  hauts-de- 
chausses  d'une  largeur  extraordinaire, 
une  veste  en  peau  de  mouton  sans 
mandie  et,  par  dessus,  une  espèce 
de  surtout  dont  les  manches,  dune 
excessive  longueur,  peuvent  se  re- 
trousser sur  l'épaule,  afin  de  laisser 
les  bras  nus  et  libres  d'agir.  De  gran- 
des bottes  fort  incommodes ,  une 
ceinture  de  cuir  et  un  petit  bonnet 
rond  complètent  leur  toilette,  où  la 
couleur  rou^e  domine  habituellement. 
Les  traits  &  le  costume  des  femmes 
sont  à  peu  près  les  mêmes. 

Les  Kaimouks  possèdent  des  trou- 
peaux de  chevaux,  de  bœufs ,  de  mou- 
tons et  de  chameaux  qui  forment  toute 
leur  richesse.  Ils  en  tirent  à  la  fois  la  ' 
subsistance ,  les  vêtements  et  les  ar- 
ticles d'échange.  La  chair  de  cheval  est 
la  nourriture  qu*ils  préfèrent  ;  le  konh 
nUss .  ou  lait  de  jument  aigri ,  forme 
leur  boisson  favorite.  Ils  sont  aussi 
braves  et  moins  pillards  que  les  Ta- 
tares mahométans,  et,  comme  eux, 
ils  sont  polygames. 

Ce  peuple  superstitieux  a  un  grand 
respect  pour  les  chiens,  qu'il  nour- 
rit souvent  avec  des  cadavres  hu- 
mains. Quant  à  lui ,  le  lait  aigri  forme 
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la  base  de  ses  reoas.  Quelques-unes 
de  leurs  hordes  ont  embrasse  le  cliris- 
tianisme;  elles  ont  des  prêtres,  dont 
la  prindpale  occupation  est  de  leur 
apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Les  au- 
tres sont  encore  plongées  dans  les  té- 
nèbres de  ridolâtrie. 

La  fatigante  monotonie  des  steppes 
parcourues  par  ces  diverses  nations  est 
interrompue,  sur  Je  bord  des  rivières, 
par  une  multitude  de  tumulus  ou  élé- 
vations tombales ,  surmontées  par  des 
statues  d*une  pierre  gi:isâtre ,  grossiè- 
rement travaillées.  Ces  figures,  assises 
pour  la  plupart,  et  tenant  dans  leurs 
oaains  un  objet  qu'on  pourrait  prendre 
pour  une  tasse ,  appartiennent  évidem- 
ment à  une  nation  mongole.  La  face 
plate  et  large  ^  les  dieveux  divisés  en 
trois  tresses,  les.colliers  de  coraux 
pour  les  femmes  et  les  petits  bonnets 
ronds  sont  des  indices  que  Ton  ne 
saurait  méconnaître.  Ces  antiquités 
sont  communes  près  du  Kouma,  du 
Kouban  et  du  Volga  (  voir  la  pL  1 , 
n*4.  ) 

On  voit  sur  les  bords  du  Je- 
toka,  aux  environs  de  Géorgiewsk. 
une  statue  également  intéressante ,  et 
cependant  non  moins  grossièrement 
travaillée.  Elle  représente  un  homme 
habillé  et  armé  à  la  tcherkesse,  les 
jambes  emboîtées  dans  une  gaîne  à  la 
manière  des  anciens  Hermès.  Ce  pié- 
destal quadrangulaire  offre  sur  la  pre- 
mière face  une  inscription  en  carac- 
tères ^recs  et  esclavons  mêlés.  Au 
bas,  amsi  que  sur  les  autres  faces,  on 
voit  diverses  ûgures  d*hommes  et  d'a- 
nimaux sculptées  sans  art. 


On  a  pu  remarquer  que  nous  nous 
sommes  attaclié,  dans  cette  notice, 
aux  époaues  de  Thistoire  ancienne  et 
aux  traaitions  locales  plutôt  qu'aux 
événements  de  l'histoire  moderne.  La 
raison  en  est  simple  :  l'ancienne  pé- 
riode rentrait  essentiellement  dans 
notre  domaine,  la  nouvelle  appartient 
aux  annales  de  la  Russie  d'une  prt  et 
à  celles  du  royaume  de  Perse  de  l'au- 
tre. 

L'isthme   caucasien  était,  depuis 


long-temps,  un  objet  de  convoitise 
pour  les  czars ,  non-seulement  parce 
qu'il  sert  de  frontière  à  leurs  posses- 
sions du  côté  de  l'Asie  méridionale, 
mais  encore  parce  qu'il  offre  en  hii- 
méme  une  importance  que  de  bonnes 
institutions  pourraient  accroître  ra- 
pidement. Entraînés  tour  à  tour  par 
tes  missionnaires  du  Christ  et  ceux 
de  Mahomet,  placés  entre  deux  enne- 
mis acharnés,  les  peuples  du  Caucase 
ont  été  long-temps  foulés  aux  pieds 
des  combattants  ;  enfin ,  ils  sont  échus 
en  partage  au  plus  vaste  empire  du 
monde.  Par  le  traité  de  Tourmantchai 
(10  février  1828),  les  Persans  ont 
cédé  à  leurs  rivaux  les  provinces  d'É- 
rivan  et  de  Nakhitchévan ,  et  par  celui 
d'Andrinople  (  14  septembre  1829)  la 
Porte  a  définitivement  abandonné  à 
la  même  puissance  Jnapa,  Poti  ^ 
AkhaUzik^  Mzhour  et  Akalkcdahi. 
La  population  actuelle  de  la  région 
caucasienne  est  d'environ  2,400,000 
âmes;  elle  serait  susceptible  d'un  pro- 
digieux accroissement,  mais,  ainsi 
qu'on  devait  s'y  attendre,  elle  a  éprou- 
vé, depuis  quelques  années,  une  di- 
minution sensible  par  suite  des  moyens 
violents  que  la  Russie  a  dû  employer 
pour  s'établir  avec  sécurité  dans  une 
contrée  où  des  nations  entières  ne 
sont  composées  que  de  brigands.  Pour 
compenser  cette  perte,  les  Russes 
cherchent  à  coloniser  leur  nouvelle 
possession.  Ils  y  appellent  des  cultiva- 
teurs allemands ,  race  laborieuse ,  pa- 
tiente et  sobre.  Ses  émissaires  se  ré- 
pandent aussi  dans  les  campagnes  des 
provinces  méridionales  pour  embau- 
cher les  populations  chrétiennes  de 
l'Arménie.  La  religion ,  en  ceci ,  vient 
au  secours  de  la  politique;  et  c'est 
surtout  aux  prêtres  que  s'adressent 
les  agents  russes,  car  l'expérience  a 
fait  voir  que  ceux-d ,  en  émigrant , 
sont  suivis  ordinairement  par  plusieurs 
familles  chrétiennes  et  souvent  par 
toute  la  population  d'un  village.  Ar- 
rivé sur  le  sol  russe ,  le  colon  reçoit 
l'assignation  d'une  pièce   de   terre, 

Quelquefois  même  celle  d'une  petite 
abitation.  Avec  du  travail  et  de  la 
persévérance ,  son  sort  pourrait  être 
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assez  heureux ,  snns  le  voisinage  des 
forbans  indomptés  qui  infestent  le 
Caucase.  Les  Tchetchenses  sont,  de 
ce  coté ,  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables des  colons  arméniens.  Si  la  haine 
héréditaire  de  ces  hardis  montagnards 
se  porte ,  en  principe ,  sur  la  nation 
moscovite,  elle  embrasse,  dans  ses 
résultats,  les  étrangers  qui  vivent 
sous  sa  protection. 

On  a  vu ,  par  ce  qui  précède ,  que 
la  Russie ,  en  cherchant  à  augmenter 
la  population  de  son  vaste  territoire 
aux  dépens  de  ses  alliés,  prend  quelque- 
fois des  moyens  peu  compatibles  avec 
les  procédés  de  bon  voisinage.  La  Perse 
en  a  fait  le  sujet  de  plus  d^une  plainte,  et 
si  la  guerre  éclatait  de  nouveau  entre 
ces  deux  puissances ,  Tembauchage  des 
Arméniens  en  serait  le  motif  ou  tout 
au  moins  le  prétexte.  Le  prince  royal, 
Abbas-Myrza,  aujourd'nui  décalé, 
écrivait  au  mois  de  juillet  1828  au  co- 
lonel Lazarefif,  commandant  militaire 
de  Tauris,  lors  de  Toccupation  de  la 
province  d'Azerdeidscban  par  le  gé- 
néral Paskéwitsch  :  «  Nous  n'ignorons 
«  pas  que  vous  avez  Tautorisation  de 
«  votre  gouvernement  pour  favoriser 
«  la  transmigration  des  Arméniens; 
«  mais  quand  nous  remarquons  que , 
«  dans  tous  les  lieux  où  vos  soldats 
«  se  sont  arrêtés,  la  population  ar- 
«  ménienne  a  émiçré,  voumtairement 
a  dites-vous,  la  raison  et  la  conscience 
«  nous  dictent  de  vous  demander  s'il 
«  est  possible  que  plusieurs  milliers  de 
«  familles  aient  pu  abandonner  spon- 
«  tanément  une  patrie  de  mille  ans  et 
«  laisser  là  leurs  propriétés,  leurs  Jar- 
«  dins,  leurs  maisons,  pour  se  traîner 

à  votre  suite,  sans  savoir  où  elles 


«  pourraient  se  reposer. 
«  J'ai  délivré,  de  mes  pi 


propres  mains, 


<i  des  passeports  aux  Arméniens  qui 
«  ont  Quitté  Tauris ,  et  je  sais  que 
«  leur  émigration  est  causée  par  celle 
«  de  leurs  prêtres  ;  or ,  si  tous  les 
«  ecclésiastiques  de  ce  pays  viennent 
«  de  Tabandonner,  nul  doute  que  la 
«  faute  en  est  au  primat  d'Eisch- 
A  miadzin  ^  oui  les  a  menacés  de  les 
«  dépouiller  de  leurs  dignités ,  de  les 
«  excommunier,  et  les  a  même  ren- 
«  dus  responsables  de  leur  désobéis- 
«  sance  dans  l'autre  monde. 

«  Aujourd'hui  que  votre  seigneurie 
«  réside  à  Salmas ,  elle  envoie  des  of- 
«  ficiers  et  des  cosaques  pour  lever 
«  des  contributions  (tens  les  villages 
«  où  il  ne  se  trouve  pas  d'Arméniens 
«  oui  veulent  s'expatrier,  tandis  qu'elle 
«  distribue  de  l'argent  à  ceux  qui  émî- 
«  grent;  d'où  il  arrive  que  les  habi- 
«  rants,  ne  pouvant  supporter  ces 
«  vexations,  sont  forcés  de  quitter 
«  leurs  maisons  et  d'abandonner  leurs 
«  propriétés,  etc.  » 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 
veuille  se  former  sur  les  moyens  d'in- 
trigue et  de  violence  que  la  Russie 
emploie  pour  attirer  les  populations 
voisines  aans  ses  possessions  du  Cau- 
case, il  est  .une  considération  d'huma- 
nité qui  impose  silence  à  l'historien. 
Ce  que  la  France  a  fait  à  l'é^rd  des 
forbans  africains,  la  Russie  Pa  opéré 
sur  les  frontières  de  la  Perse.  Il  est 
temps  que  l'Europe  occupe  ses  sol- 
dats à  la  conquête  de  la  civilisation  : 
l'Orient  et  Pislamisme  ont  prouvé 
qu'ils  étaient  impuissants  à  réprimer 
ces  pirates  audacieux  qui ,  de  temps 
immémorial ,  se  cachent  sur  des  côtes 
inhospitalières,  ou  ces  nations  féroces 
qui  ne  descendent  de  leurs  montagnes 

Sue  pour  semer  au  loin  Teffroi  et  la 
ésolation. 
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INTRODUCTION^ 


liiifTBS  l'Euphrate  et  la  mer  Cas- 
pienne se  trouve  un  pays  à  peu  près 
aussi  étendu  que  le  royaume  actuel  de 
France ,  lorsqu'on  fixe  ses  limites  sep- 
tentrionales a  la  Géorgie  et  au  mont 
Caucase ,  et  que  Ton  descend  au  midi 
jusqu'au  Diarbekre.  Ce  pays  est  l'Ar- 
ménie, dont  le  nom  nous  est  connu 
par  nos  premières  lectures  des  livres 
saints ,  et  par  les  souvenirs  qui  nous 
restent  de  quelques  auteurs  classiques 
de  collège.  En  effet ,  on  se  souvient 
qu'il  est  dit,  dans.  la  Genèse,  que  les 
pandes  eaux  du  déluge  s'étant  retirées, 
rarche  reposa  svr  les  montagnes  (f^- 
rarat;  et ,  d'un  autre  cété ,  les  noms 
de  Tigrane  et  de  Mithridate  {*) ,  le  ré- 

(*)  Mithridate  le  Grand  était  roi  de  Pont 
et  non  pas  d'Annénie;  mais  comme  ces 
deux  États  se  touchaient ,  et  qu'il  chercha 
à  la  cour  de  Tigrane  un  asile',  son  nom  se 
trouTe  mêlé  aux  événements  du  peuple  que 
nous  voulons  faire  connaître.  De  plus,  quel- 

rs  écrivains  latins  lui  ont  donné  le  titre 
rot  des  Arméniens,  sans  doute  parce 
que  les  limitesde  la  première  Annénie  n*étant 

1"*  livraison.  (Abmbnr. 


cit  de  leurs  guerres  et  de  leur  lutte 
contre  la  puissance  romalue ,  demea- 
rent  gravés  dans  notre  mémoire.  A  la 
vérité,  pour  plusieurs  personnes,  la 
connaissance  de  ce  qui  concerne  l'Ar- 
ménie ne  s'étend  pas  au  delà  de  ces 
premières  notions  ;  et  l'on  ignore  que , 
dans  cette  partie  de  l'Asie,  subsiste  un 
peuple  formant,  plus  de  quinze  siècles 
avant  notre  ère,  une  des  monarchies 
les  plus  puissantes  de  l'Orient,  ayant 
ses  lois  et  sa  constitution  propre,  sas 
mœurs ,  ses  d  vnasties  de  rois ,  son  lan- 
gage, sa  littérature,  et  sa  liturgie  ee- 
t^lâiastiaue,  lorsqu'il  entre  dans  la 
famille  des  peuples  chrétiens.  On  étu- 
die dans  tous  sea  détails  l'histoire  des 
empires  primitifs  de  l'Assyrie  et  de  la 
Perse,  et  l'on  ne  daigne  pas  arrêter 
ses  regards  sur  ce  royaume  adjacent  | 
moins  vaste,  moins  peuplé,  et  qni 
tix>uva  néanmoins,  dans  l'énergie  et  h 
fierté  natives  de  ses  habitants. 


pas  nettement  tracées ,  il  pouvait  domiaiar 
effectivement  sur  des  populations  de  "^ 
arménienne. 
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de  ressouroes  pour  lutter  eontre  ses 
Toteim,  et  reconquérir  l'indépen- 
danee  gu*il  pouvait  perdre  momenta- 
némeut. 

Cette  sorte  d*oubli  ou  de  dâaiase- 
■loit  de  la  nation  arménienne,  qu*on 
pourrait  an  premier  aixnrd  réprouver 
conune  injuste,  tient  à  deux  causes 
principales.  La  première  se  trouve 
dans  b  nature  mène  de  notre  esprit, 
contraint  de  se  borner  dans  l'immense 
besoin  de  savoir  qui  le  tourmente,  et 
ne  pouvant  donner  place  en  lui  qu'aux 
oonnaissances  les  plus  saillantes,  en 
sorte  qu'il  plane  toujours  sur  les  hau- 
teurs des  généralitei  ou  des  princi- 
paux faits  •  à  moins  qu'il  ne  s'abaisse 
dans  les  régions  secondaires  de  l'his- 
toire, soit  pour  en  mieux  saisir  l'en- 
semble ,  ou  seulement  pour  satisfaire 
sa  proinre  curiosité.  La  seconde  cause 
est  le  manque  de  moyens  ou  de  docu- 
ments suffisants  pour  arriver  à  l'intel- 
ligence de  l'histoire  et  de  la  vie  de  ce 
peuple  f  séparé  de  nous  plus  encore  par 
sa  langue  que  par  les  mers  et  par  les 
montacnes.  La  langue  est  ce  qui  nous 
révèle  les  pensées,  les  habitudes,  en 
un  mot,  Pexistence  individudle  d'une 
nation ,  comme  la  parole  est  le  moyen 
fénâral  <)ui  nous  fait  entrer  en  com- 
munication avec  les  autres  hommes. 
Cest  ce  qui  fait  que  les  anciens  nous 
ont  donne  fbrt  peu  de  renseiçiements 
sur  l'état  du  peuple  arménien.  Les 
Grecs ,  les  Perses  es  les  Romains ,  qui 
successivement  dominèrent  l'Arménie, 
ont  toujours  dédaigné  d'apprendre  la 
lancue  de  ce  ^ys,  et  à  peme  recon- 
nation  les  véntœles  noms  des  rois, 
des  villes  ou  des  fleuves  cités  par  leurs 
historiens.  A  la  vérité,  on  nomme 
quelques  anciens  auteurs  dialdéens  ou 
•yriaques ,  et  même  grecs ,  qui  auraient 

E's  soin  andsonement  de  consigner 
fiits  de  leur  histoire  nationale ,  at- 
tendu que  l'ignorance  éUit  trop  grande 
dans  la  nation  pour  qu'elle  pdt  elle- 
même  s'acquitter  de  cette  tfldie.  Mais, 
comme  tous  ces  premiers  monuments 
Irietoriques  ont  pari,  les  Arméniens 
durent  refaire  ce  travail,  lorsque  le 
diristianisme.les  eut  civilisés;  ce  fo- 
rent eux  qui  purent  se  foire  oonnattre 


à  nous ,  et  leurs  premiers  hlstorii 
ont  travaillé  sous  Finspiration  de  cette 
idée  commune.  Cependant  ils  sont  res- 
tés dans  l'oubli  pendant  des  siècles  , 
jusqu'à  ce  que  quelques  missionnaires 
ou  savants  européens,  initiés  à  lear 
tangue ,  nous  aient  transmis  le  résul* 
tat  de  leurs  découvertes. 

Celui  qui,  le  premier,  nous  fit  soup- 
çonner tout  ce  que  l'Arménie  renfer- 
mait de  richesses  littéraires  et  histo- 
riques, fut  un  missionnaire  de  la 
Propagande ,  Galanus ,  homme  de  zèle 
et  de  savoir,  mais  théologien  acerbe  , 
intolérant,  et  souvent  fautif  dans  les 
jugements  qu*il  porte  sur  plusieurs 
points  de  la  science  ecclésiastique.  Ga- 
lanus vivait  au  dix-septième  siècle  ;  il 
avait  été  trouver  les  Arméniens  ;  et  le 
dépôt  (fe  connaissances  qu'il  avait  rap- 
porté de  ce  voyage ,  se  serait  probable- 
ment fort  peu  accru ,  si  les  Arméniens 
n'étaient  venus  aussi  nous  trouver,  lors 
de  la  fondation  du  célèbre  couvent  des 
Médutaristes  de  Venise,  dont  nous 
nous  proposons  de  parler  assez  lon- 

Eiement  dans  la  suite  de  cet  écrit, 
'établissement  de  ces  religieux ,  dont 
lés  presses ,  si  remarquables  par  le  luxe 
et  la  correction  typographiques,  ont 
rendu  aussi  communs ,  dans  le  com- 
merce de  la  librairie ,  les  anciens  ma- 
nuscrits de  leurs  écrivains ,  que  le  sont 
actuellement,  chez  nous,  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  allemande  ou 
italienne ,  a  donc  spécialement  contri- 
bué à  propager  l'étude  de  la  langue  et 
de  la  littérature  arménienne.  Sous  ce 
rapport,  la  France  mérite  les  pre- 
miers honneurs  :  c'est  elle ,  en  enet , 
qui  nous  a  donné  les  savants  Villotte, 
veysière ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Lacroze ,  le  docte  abbé  Y illefroi^  Mais 
tous  les  travaux  de  ces  hommes  ont 
été  surpassés  par  l'illus^  Saint-MarUn, 
dont  les  orientalistes  ont  à  déplorer  la 
perte  récente.  Nous  croyons  devoir 
prévenir  nos  lecteurs  que  nous  avons 
eu  souvent  occasion  de  profiter  de  ses 
recherches ,  en  ce  qui  tient  surtout  à 
la  nartie  géographique  de  ce  travail. 

ËTYMOLOOIB  ou  MOT  ABMSUIB.  -~ 

Un  fait  assez  sin^Iier,  c'est  que  le  non 
d^jérménk,  usité  généralement  par 
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tous  les  écriTalns  anciens  ou  modernes 
de  rOrient  et  de  TOocident,  pour  dé- 
signer le  paya  que  nous  nous  propo- 
sons de  décrire,  n'est  point  celui  que 
les  Arméniens  donnent  à  leur  patrie. 
Us  l'appellent  HaSasdan,  ou  pays  des 
Haikhsj  du  nom  d'un  certam  Haîg, 
leur  premier  roî ,  qui  vint  de  Baby- 
lone  s'établir  en  Arménie ,  avec  toute 
sa  famille ,  environ  vingt-deux  siècles 
avant  notre  ère.  Ils  ont  encore  plu- 
sieurs autres  noms  tirés  de  quelques 
anciens  patriarches  mentionnés  dans 
la  Bible ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne 
doivent  pas  être  antérieurs  à  rétablis- 
sement au  christianisme  en  Arménie. 
Tel  est  le  nom  ^^Ask*hanazéany  dé- 
rivé de  celui  du  patriarche  Askedez , 
fils  aîné  de  Gomer,  fils  de  Japhet  On 
trouve  aussi  fréquemment,  dans  les  au- 
teurs, le  royaume  d'Arménie  désigné 
sous  le  nom  de  Maison  de  Thorgom^ 
dont  ils  ont  formé  l'autre  nom  géné- 
rique de  TharhamaMy  dans  lequel 
certains  orientalistes  ont  à  tort  voulu 
retrouver  le  mot  Turccman.  Ils  pré^ 
tendent  que  le  patriarche  Thorgom 
était,  comme  Askenez,  fils  de  Thiras, 
fils  de  Gomer ,  quoique  l'Écriture  nous 
dise  qu'il  était  directeiûent  fils  de  Go- 
mer. Selon  ces  historiens ,  ce  Thorgom 
aurait  été  le  père  de  Haîg,  premier 
chef  de  leur  nation.  Les  traditions 
fféorgiennes  sont  parfaitement  con- 
iformes  à  cette  opinion  :  les  Arméniens , 
les  Géorgiens,  et  tous  les  peuples  du 
Caucase ,  sont  désignés  par  la  dénomi- 
nation générale  de  Tnàrqamoskaiiy 
ou  descendants  du  patrianaie  Tharg€h 
moêj  dont  le  fils  atné,  appelé  HaoSy 
est  évidemment  le  même  que  Haîg. 

L'origine  prteise  du  nom  d'Armé- 
nie est  enveloppée  d'obscurités.  Les 
historiens  nationaux  le  font  dériver 
d'Aram ,  un  de  leurs  plus  anciens  rois, 
qui  se  rendit  fort  célèbre  par  ses 
grandes  conquêtes.  «  On  raconte  d'A- 
ram«  dit  Moïse  de  Khoren,  l'histo- 
rien le  |rius  célèbre  de  la  nation ,  beau- 
Qpuj^  de  traits  de  courage  et  de  belles 
actions  qui  étouiirent  dans  tous  les 
sens  les  lunites  de  l'Arménie.  Cest  de 
son  Bom  que  tous  les  peuples  tirent 
eekd  ds  noue  pi^s.  Les  Grecs  le  nom- 


ment Armen;  les  Syriens  et  les  Pm-- 
sans  le  nomment  Arménig  »  Plnsieurs 
autres  écrivains  soutiennent  la  même 
opinion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine 
de  ce  nom ,  il  est  certain  qu'il  est  fort 
ancien. 

On  pourrait  peut-être  le  rapporter 
à  celui  d'Aram,  donné  dans  la  Bible  à 
la  Syrie  et  à  la  Mésopotamie.  Il  était 
connu  des  Grecs  dès  le  cinouième 
siècle  avant  notre  ère,  et  Us  Pappli» 
quaient  au  pays  que  nous  appelons  Ar- 
ménie, et  même  quelquefois  à  la  par- 
tie orientale  de  la  Cappadoce.  La  Bible 
mentionne  trois  fois  le  pays  d'Ararat, 
sans  le  désigner  sons  le  nom  d'Amé- 
nie  (*).  Les  Géorgiens  n'appeUent  lents 
voisins ,  les  Arm&iens ,  que  Samdtki^ 
à  cause  de  la  province  oe  SomklMlk, 
située  près  de  leurs  frontières. 

IVàTUBB  du  pays.  — TBMPiBATOU 

DU  CLIMAT.  —  Les  anciens  plaçssent 
communément  le  ppadis  terrestre  veis 
Itt  sooroes  de  l^uphrate.  dans  les 
plaines  de  l'Arménie;  et  rimm6rtel 
Milton  s'est  conformé,  dansson  poëoM, 
à  cette  tradition.  Si  k  nature  du  sol 
n'avait  en  quelque^sorte  iusUfié  cette 
opinion,  il  est  vraisembisUe  qu'elle 
a  eût  jamais  eu  cours ,  même  panni  les 
poètes.  L'aspect  du  pays  est  eitrêsse- 
ment  varié  :  coupé  par  de  hautes  et 

(*)  Le  panage  de  Jèrémie,  du^^  5f ,  v. 
27,  où  il  est  dît  :  Annonces  eus roud^jir^ 
rat,  de  Memni  ou  Mhti  H d^jéskeues,  etc. , 
a  beaucoup  cBdbarraisé  lea  eommentateurt. 
Le  aaot  JÙGumi  piteé  pria  de  deui  aatrei 
mn  oonvieiment  an  paya  de  fAraénie,  a 
nut  croire  qa'îl  déngiiail  FAmeuîe  mèiM; 
auaai  la  version  des  Septante  et  les  iesles 
annénîen  et  syriaque  traduisent  se  Mal 
par  oeliii  d*jâimemiu»  Wéanmoins,  à  Tépoque 
de  Jérénie,  oe  nom  n'était  point  enooN 
usité.  Le  savant  Saint-Martin  a  cru  reoon« 
naître  dans  ce  nom,  oelvi  de  Manavas,  fils 
de  Haig ,  qui  fut  le  père  d'une  postérité  nom* 
breuse ,  établie  dans  la  province  de  Hark'b« 
où  la  ville  de  Maoaicerd  fut  fondée.  Cette 
partie  de  la  nation  était  désifnéesoos  le  noes 
spécial  de  Uauauitéunâ.  Il  parait  aussi  qun 
nm  appelait  yimjus  une  («rtaine  eootrée 
de  rAménie  centrale.  Ilieelas  de  Dates, 
IdstarMi  ceeseaaporBHi  d'A»Baalet«i(Ul 
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longues  chaînes  de  montagnes  qui  cou- 
rent et  se  croisent  dans  toutes  les  di- 
rections, il  offre  les  sites  les  plus  di- 
vers. Tel  côté  d'une  montagne  est  nu  « 
décharné  et  stérile,  tandis  que,  sur 
l'autre  versant ,  s'ouvrent  de  profondes 
et  ravissantes  vallées ,  où  la  fécondité 
du  sol  ne  le  cède  point  à  la  beauté  du 
paysage.  Si  la  culture  avait  atteint, 
dans  ces  lieux ,  le  degré  de  perfection 
où  certains  peuples  de  l'Europe  l'ont 
portée  j  et  si ,  d'un  autre  côté ,  Tadmi- 
nistration  capricieuse  et  exigeante  des 
Turcs,  ou  les  incursions  des  Kurdes  qui 
infestent  toute  la  partie  méridionale,  ne 
décourageaient  les  agriculteurs,  nul 
doute  que  ce  pavs  ne  devînt  une  mine 
ÎB^isable  de  toutes  les  productions 
agricoles. 

La  triste  situation  politique  dans 
laquelle  languit  ce  malheureux  pays 
«deJMiis  des  siècles,  a  changé  et  dété» 
tioré  la  surface  du  sol.  Les  anciens 
4I0U8  parlent  de  forêts  et  de  lieux  plan- 
âtes d'arbres,  dont  on  ne  trouve  plus  au- 
.eun^vestige.  La  culture  et  l'art  n'ont 
«point  réparé  Jes  perpétuelles  dévasta- 
iions^des  guesres«t  des  incendies.  Les 
agriculteurs  manquaient  pour  replan- 
ter ce  que  la  Jiaohe  ou  le  feu  avait 
détruit;  et  les  flancs  des  montagnes, 
Jtn  se  dépouillant  de  leurs  bois ,  n*ont 
plus  retenu  dans  leurs  ravins  les  eaux 
tondues  dçs  neigea  qui  y  entretenaient 
une  salutaire  fraîcheur  pendant  les  ar- 
deurs de  rété^  de  sorte  au'un  soleil 
dévorant  calcme,  durant  plusieurs 
mois ,  le  même  sol  aue  les  mmas  re- 
couvrent le  reste  de  l'année.  Plusieurs 
vallées  sont  devenues  totalement  inf^ 
eondes,et  de  longs  plateaux, dénués 
de  toute  verdure  et  de  toute  végéta- 
tion ,  rappellent  à  l'œil  attristé  qui  les 
embrasse  les  steppes  désolés  de  la  Tar- 
tarie. 

«  Les  pins ,  disait  Tournefort ,  lors- 

ri'il  visitait  ces  contrées ,  commencent 
devenir  fort  clair-seooés  ;  et  l'on  en 
découvre  peu  qui  lèvent  de  graine.  Je 
ne  sais  comment  ils  feront  quand  on 
aurp  coupé  tous  les  grands  arores,  car 
ils  ne  sauraient  bâtir  sans  ce  secours  ; 
Je  ne  dis  pas  les  maisons  où  l'^^nn'em- 
|)ioie  les  poutres  que  pour  soutenir  les 


couverts  ;  je  parle  des  chaumières  qui 
sont  les  maisons  les  plus  communes , 
dont  les  quatre  murailles  sont  fabri- 
quées avecdes  pins  rangés  par  la  pointe, 
a  angles  droits ,  les  uns  sur  les  autres 
jusqu'au  couvert,  et  arrêtés  dans  les 
coins  avec  des  chevilles  de  bois.  »  Les 
Arméniens,  au  lieu  d'user  d'une  sage 
prévision  et  de  ménager  pour  leurs  des- 
cendants des  bois  de  construction ,  ont 
abattu  sans  planter;  aussi  sont -ils  ré- 
duits actuellement  à  habiter  de  simples 
huttes  d'argile,  qui ,  disséminées  (kins 
ces  immenses  plaines,  se  confondent 
de  loin,  pour  l'œil,  avec  les  herbes 
jaunies  que  le  soleil  dessèche  et  brûle 
pendant  les  ardeurs  de  l'été. 

La  vigne  y  vient  à  merveille;  et  la 
qualité  aes  vins  serait  supérieure  avec 
un  autre  mode  de  préparation.  Les  Ar- 
méniens ,  en  se  fondant  sur  la  tradition 
biblique,  qui  donne  le  mont  Ararat 
comme  le  lieu  où  s'arrêta  l'arche ,  pré- 
tendent que  Noë  s'établit  d'aboni  en 
ces  lieux ,  et  que  la  ville  de  Pïakhdja- 
yan,-qui  signifie  Ueu  de  la  première 
descente  f  conflrme  ce  fait  par  l'ancien- 
neté de  son  nom  (*).  Ils  ajoutent  que 
c'est  dans  le  m|me  endroit  que  le  pa- 
triarche planta  la  vigne.  Aussi  mon- 
tra-t-on  a  Chardin,  à  une  lieue  d'Éri- 
van ,  un  petit  clos  que  l'on  assure  être 

^  (*)  Plusictin  autres  noms  de  lieu  fort  an- 
tiques semblent  perpétuer  le  souvenir  Ira- 
ditionnehde  réiabiisseii<ent  primitif  de  la 
fiunillesaaTée  du  déluge.  Ainsi  Ton  fait  déri- 
ver le  nom  de  la  petite  province  d'Arfanaïoda, 
située  à  l'orient  dn  mont  Ararat ,  de  trois 
mots  signifiant  tu/près  du  pied  de  Noë,  parce 
.  que  Noë  se  serait  arrêté  dans  ce  canton  en 
sortant  de  Tarche.  La  ville  de  Marani  située 
dans  TAderbaidjan,  vers  le  lac  d'Ounniab, 
tirerait  son  nom  des  mots  maîr  ont,  c'est- 
à-dire  ,  ia  mère  est  là,  parce  que  Noemzaray 
la' prétendue  femme  de  Noë,  aurait  été  en- 
terrée dans  cet  endroit  L'origine  de  ces 
noms  est  antérieure  au  christianisme,  pui»> 
qu'ils  sont  cités  par  Ptolémée  et  l'historien 
Josèphe,  et  le  seul  moyen  d'expliquer  cette 
ccnncidenoe  asseï  remarquable ,  c'est  de  les 
attribuer  aux  Juifs  venus  antérieurement 
en  Arménie ,  et  qui  avaient  établi  leurs  co- 
lonies sur  les  bords  de  TAnuie,  dans  les 
environs  de  œlte  province. 
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celui  de  Noë.  Ce  fait  serait  attesté  par 
le  nom  à'Jgcrkij  que  porte  cette  pe> 
tJte  bourgade,  et  qui  viendrait  des 
deux  mots  org  owHy  signiflant  Uplanta 
ta  vigne. 

'  On  cultive  avec  succès  le  froment , 
Forge,  l'avoine,  le  seigle,  et  tous  les 
autres  grains.  Golumâle,  Pline,  et 
Diodore  de  Sicile,  ont  parlé  de  l'excel- 
lence et  de  l'abondance  des  fruits  de 
r Arménie ,  qu'on  transportait  à  Baby- 
lone  par  la  voie  du  Tigre.  Ces  fruits, 
également  renommés  aujouitl'iitti , 
sont  l'olive,  l'orange,  le  citron,  la 
pèche,  l'abricot,  le  brugnon,  ia  mare, 
la  prune,  la  poire,  la  pomme,  la  noix, 
la  figue ,  et  les  melons.  Le  miel  que 
Ton  tire  des  montagnes  est  plein  de 
saveur;  et  là  cire  est  une  des  princi* 
pales  ressources  pour  le  commerce. 
On  l'exporte  en  Russie  et  \  Constan- 
tinople,  ainsi  que  le  chanvre  et  le  co* 
ton.  La  soie  y  abonde,  mais  on  ne  sait 
pas  la  filer,  ni  en  tisser  des  étoffes. 

Les  montagnes  du  nord  recèlent 
d'abondantes  mines  d'argent  et  de  cui- 
vre exploitées  dès  une  liaute  antiquité; 
et  l'on  trouve  aussi  de  l'aimant,  du 
salpêtre,  du  soufre  et  du  bitume. 

La  rhubarbe  le  cède  peu  en  qualité  à 
celle  de  l'Inde,  et  il  est  a  croire  qued'ha- 
biles  botanistes  feraient  certamement 
de  nombreuses  découvertes  dans  ce 
pays.  Pline  cite  le  Uuer^  tant  estimé  des 
Romains,  et  que  l'on  tirait  de  la  Médie 
et  de  l'Arménie.  Il  serait  aussi  assez 
important  de  constater  ce  que  le  même 
naturaliste  appelle  adamaii^de^  plante 
dont  la  vertu  serait  telle,  que  les  lions 
les  phis  sauvages  perdraient,  en  la 
mangeant,  leur  férocité.  11  l'appelle  le 
nourrisêon  de  V  Arménie  et  de  (a  Cap* 
padoce.  On  vante  beaucoup  la  réglisse, 
glycyrrhizay  des  bords  de  l'Araxe; 
elle  atteint  une  grosseur  prodigieuse, 
et  elle  surpasse  celle  d'Espagne,  d'Al- 
lemagne et  de  Russie,  au  rapport  de 
plusieurs  voyageurs* 

La  flore  d'Arménie,  explorée  à  la 
hâte,  et  seulement  dans  quelques  par- 
ties ,  par  Toumefort ,  est  fort  riche. 
On  y  remarque  une  très-belle  espèce 
de  pavot  appelé  aphiony  et  dont  on 
mange  en  assaisonnement  les  têtes  en- 


core vertes;  lantorlneiplusgroMdque  ^ 
le  pooce,  longue  d'un  pied,  partagée 
en  grosses  fibres  brunes,  gercées,  peti 
chevelues,  et  ayant  le  parfum  du  chèvre- 
feuille; la  eachrysorierUaUs  aux  feuil- 
les aromatiques,  mais  acres  et  amères; 
la  bétoine  orientale,  rél^)has,  que  les 
botanistes  appellent  la  plus  belle  plante 
d'Orient;  l'aconit  tue4ofup;  làceuMa 
aux  feuilles  découpées  comme  la  ger- 
mandrée;  le  kpiaium  k  feuilles  de 
cresson  frisé;  le  cardmu  orientaUsj 
dont  les  fleurs  n'ont  point  d'odeur 
sensible,  mais  dont  les  feuilles  sont 
très-amères;  le  cuscute  ^  qui  abonde 
sur  le  cours  de  l'Araxe;  ItfolygoiMes^ 
arbuste  de  trois  à  quatre  pieds  de  long, 
dont  les  fleursrappellent  par  leur  odeur 
celles  du  tilleul  ;  le  lychrus  et  le  geum; 
enfin ,  la  aMmpamUa  et  là/erulaoriet^ 
taUs. 

La  température  de  l'Arménie  est  va- 
riable comme  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, et  le  climat  du  nord  est  très- 
rude;  tandis  que,  dans  les  provinces 
du  sud ,  on  éprouve  les  fortes  chaleurs 
de  la  Syrie.  Anciennement,  les  ron 
d'Arménie  avaient  leurs  habitations 
d'hiver  dans  les  plaines  méridionales  ; 
et  pour  se  préserver  des  ardeurs  de 
l'été,  ils  remontaient  au  nord,  où  se 
trouvaient  leurs  palais  de  plaisance. 
«  L*air  est  bon,  dit  Chardin,  mais  fort 
froid;  il  neige  encore  au  mois  d'avril, 
ce  qui  oblige  les  paysans  à  enterrer  ' 
leurs  vignes,  qu'ils  ne  découvrent  qu'au 
printemps.  »  , 

M.  Amédée  Jaubert,  dans  sa  Rela- 
tion du  voyage  Intéressant  qu'il  fit  en 
Arménie  et  en  Perse  Tan  1806 ,  et  qui 
nous  a  fourni  plusieurs  renseignements 
précieux ,  remarque  que  le  climat  d'Ec- 
zeroum  est  extrêmement  rigoureux.. 
On  a  vu  tomber  de  la  neige  dans  cette 
ville  le  27  juin;  et  dans. tout  le  nord, 
elle  ne  quitte  la  terre  que  du  10  au  16 
avril.  Quelquefois  rhi¥er  y  commence 
au  mois  d'août. 

En  1808,  lorsque  le  général  russe- 
Godowitch  feisait  le  blocus  d'Érivan^. 
ayant  ^té  repoussé  avec  perte,  il  se 
retira  à  Tiflis.  Mais  comme  il  fut  sur- 
pris dans  cette  retraite  par  l'hiveis  îl 
perdit  la  moitié  de  son  armée 
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TOQteftris ,  on  doit  dire  que  le  dîmat 
en  général  est  sain.  La  oonstitation 
robuste  et  Tair  de  santé  communs  an 
peuple t  en  sont  une  preuve  visiblel 
L*aur  est  vif  et  élastique ,  étant  renou- 
velé continuellement  par  les  vents  qui 
desoeodent  des  montagnes. 

HœiTAOïiBS.  —  Le  nord  de  TAr- 
ménie  est  fermé  par  une  barrière  de 
hautes  montagnes  qui  la  séparent  de 
la  Géorgie,  et  s'étoident  par  le  pays 
des  Lazes  jusqu^à  la  mer  Moire  (*).  Les 
Turcs  leur  donnent  le  nom  d*£lkezi  ;  les 
Arméniens  les  appellent  Méthinmi  téné- 
ftreiMSffy  probablement  k  cause  des  nua- 
ges et  ms  Inrouillards  qui  enveloppent 
presaue  perpétuellement  leurs  cimes. 
La  cnatne  qui  court  yers  le  sud-est  a 
reçu  le  nom  de  Bin-gueul^  qui  veut 
ittre  en  turc  UtèndUelacê,  sans  dooteà 
causedes  innombrables  torreotset  riviè- 
res sans  cessealimentés  par  les  neiges  et 
les  glaciers,  et  qui  forment  de  vastes 
réservoirs  d'où  s^écbappent  les  fleuves 
dont  nous  parlerons.  Les  Arméniens 
n'ont  point  de  nom  générique  pour 
désigner  ces  montagnes,  qu'ils  appel- 
lent vaguement  Montt  des  Chaidéens; 
tandis  qu'ils  nonmient  montagnes  de 
Gark^  celles  qui  vont  d'Erzeroum  à 
IVébizonde.  Strabon,  Pline  et  Pto- 
lémée  connaissaient  cette  chaîne  sep- 
tentrionale, dans  laquelle  ils  ont  placé 
Jgs  monts  Pofyarres^  Paryadres  et 
MoicMci,  dont  plusieurs  étaient  re* 
nommés  par  les  mines  recelées  dans 
leurs  flancs,  et  dont  quelques-unes  sont 
encore  en  exploitation. 

Au  sud-ouest  se  trouve  une  antre 
chaîne  de  montagnes  très-élevées,  nom- 
mées ArahadAf  lesquelles  vont  se 
réunir  vers  i'onent  a  la  chaîne  des 
montagnes  de  l'ancienne  province  de 
Siounirb. 

'De  l'Araxe  aux  bords  du  Tigre  et 
jnsou'anx  rives  de  l'Euphrate  et  du  lac 
m  Van,  s'étendent  de  longs  chaînons 

(*^  Le  défilé  qui  donne  passage  de  TAr- 
tofoae  dans  la  Géoivîe  se  nomme  la  porte 
de  Ùmritt  ou  TariaC  Cet  endroit  est  remar- 
quable par  la  haatevr  des  rochers  laiHés  à 
pie  et  tbmuini  des  gorges  sombres  et  pro- 
fondes. Les  Russes  j  ont  établi  une  redoute 
pour  en  gwder  1  entrée. 


dont  la  partie  la  plus  élevée  est  le  cé- 
lèbre mont  Ararat  des  saintes  Écritu- 
res. Les  anciens  TappeUient  Masii, 
nom  qu'il  conserve  encore  vulgaire- 
ment dans  le  pays;  nuis  les  Turcs  lui 
donnent    aujourd'hui    celui   ^Agri- 

DaghC)* 

Le  mont  Ararat  se  compose  de  deux 
immenses  pics  dont  l'un  est  beaucoup 
plus  élevé  que  l'autre  (**).  L'escarpe- 
ment des  rochers  taillés  a  pic,  et  la  cou- 
che des  glaces  qui  les  recouvre  étemel- 
lement,  avaient  toujours  avant  ce  siècle 
Eût  njsarder  son  ascension  comme 
impraticable.  Aux  obstacles  sans  nom- 
bre et  aiu  périls  certains  qui  arrê- 
taient les  phis  courageux ,  se  joignait, 
chez  les  anciens  habitants  de  l'Armé- 
nie, la  pieuse  tradition  que  le  sommet 
de  cette  montagne  avant  été  le  port  de 
salut  de  l'arche.  Dieu  j  conservait 
mûraculeusement  ses  débns ,  et  qu'au- 
cun pied  mortel  ne  pouvait  le  profaner 
depuis  que  Noë  y  était  aborde  avec  sa 
fiimille. 

On  raconte  même  que  du  temps  du 
premier  patriarche  de  l'Arménie,  un 
moine  nommé  Jacques,  qui  élevait  àcB 
doutes  sur  l'authenticité  des  livres 
saints,  voulut  vérifier  par  kiî-méme  le 
fait  cru  généralement  du  dépôt  des 
restes  del'arche  sur  là  cime  du  mont 
Ararat.  Il  partit  donc  ;  mais  apr^ 
avoir  gravi  pendant  lon^mps  la  mon- 
tagne, il  s'endormit  épuisé  de  fatigues, 
et  le  lendemain  il  se  trouva  transporté 
au  lieu  d'où  il  était  parti,  il  voulut 
tenter  de  nouveau  le  même  voyage, 
et ,  le  prodige  se  renouvelant ,  il  com- 

Ï»rit  qu^un  pouvoir  surnaturel  défiendalt 
'accès  de  ces  lieux.  Cette  opinion, 
transformée  en  croyance  chez  les  Ar- 
méniens, empêcha  dans  les  âges  sui- 
vants qu'aucun  habitant  du  pays  n'osAt 
se  liasarder  au  delà  des  glaces  éternel- 
les. C'étaient  les  bornes  infranchissa- 
bles de  cet  autre  Sinaî  :  en  outre,  la 
science  de  Tastronomie  et  de  la  mé- 
téorologie n'était  point  assez  avancée 
pour  engager  ceux  qui  en  avaient  quel- 
que notion  à  gravir  cette  montagne, 

(*)  Voy.  la  |)lancbe  n«  f. 
(*•)  Voy.  la  planche  n*  i8. 
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afin  de  faire  de  nourdlet  expériences. 

Un  voyagear  hollandais  visita  cette 
montagne  au  commencement  du  dix«* 
septième  siècle;  c'est  Jean  Struys. 
Voici  ce  qu*il  dit  de  son  excursion  : 
«  I<ïous  partîmes  le  matin  pour  aller 
visiter  Termite  qui  vivait  sur  la  mon- 
tagne. Son  ermitage  était  si  éloigné  Je 
terre  y  que  nous  rij  fûmes  qu'au  bout 
de  sq>t  jours,  chacun  desquels  nous 
fîmes  cinq  lieues.  Nous  trouvions  tous 
les  soirs  une  halte  pour  reposer,  et 
l'ermite  qui  l'habitait  nous  donnait  le 
lendemain  un  paysan  et  un  âae.  le 
premier,  pour  nous  conduire,  etcdui- 
d,  pour  porter  des  vivres  et  du  bois. 
Cette  dernière  provision  est  si  utile, 
que,  sans  cela,  la  montagne  est  inha» 
oitable,  et  le  froid  y  est  tel ,  qu'un  ca- 
valier peut  courir  sans  risqua  sur  la 
glace  die  trois  heures. 

«  De  plus,  on  ne  se  ehaufie  qoe  du 
diaufTage  qu'on  y  porte ,  car  il  n'y  crott 
m  aihres,  ni  halliers,  ni  ronces,  et 
dans  toute  la  montagne  il  n'y  a  jtas 
même  un  pouce  de  terre.  Les  premiers 
nuages  aue  nous  passâmes  étaient  oba** 
curs  et  épais.  Les  autres  étaient  extrê- 
mement froids  et  pldiis  de  neige,  quoi- 
que un  peuplns  bas  la  chaleur  fat  grande, 
et  les  raisins  et  autres  fruits  dans  une 
profonde  maturité.  Dans  le  troisième 
nuage,  nous  pensâmes  mourir  de  froid  ; 
nous  avions  beau  courir,  rien  ne  poa- 
▼ait  nous  échauffer,  et  si  cet  espace 

S  ce  avait  duré  encore   un   quart 
leure,  je  crois  que  nous  y  fussions 
morts.  • 

Toumefort,  pendant  son  voyage 
scientifique  d'Arménie,  explora  le 
mont  Ararat ,  sans  s'élever  à  une  hau- 
teur considérable.  «  Nous  assurâmes 
nos  guides,  dit-il.  que  nous  ne  pas- 
serions pas  au  delà  a'un  tas  de  neige 
que  nous  leur  montrâmes,  et  qui  ne 
paraissait  guère  plus  grand  qu'un  gâ* 
teau;  mais  quand  nous  fdmes  arrives, 
nous  y  en  trouvâmes  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  nous  rafiratcbir;  car  le  tas 
avait  plus  de  trente  pieds  de  diamètre. 
Chacun  en  mangea  tant  et  si  peu  qu'il 
voulut,  et,  d'un  commun  consente- 
ment, il  fut  résolu  qu'on  n'irait  pas 
pte  loin.  Nous  deseendtmes  donc  avec 


me  vméur  admitable.  nm  d'mmr 
accompli  notra  vqdu  ,  et  de  n'avoir  phit 
rien  à  fiiire  quede  nous  retirer  au  mo* 
nastère.  »  Toumefort  veut  sans  doute 
parler  ici  du  monastère  de  Saint-Jao- 

n,  situé  sur  le  versant  noid-ooest 
montagne;  puis  il  ajoute  :  «  Nous 
nous  laissâmes  pisser  sur  le  dos  peu*  t 
dant  plus  d'une  heure  sur  ce  tapis  vert  ; 
nous  avaneiotts  chtsmin  fort  algréable- 
ment ,  et  nous  allions  plus  vite  de  cette 
foçon-là  que  si  nous  allions  sur  nos 
Jambes.  On  continua  à  glisser  autant 
que  le  terrain  le  permit;  et,  quand 
nous  rencontrions  des  caifioux  qui 
meurtrissaient  nos  épaules,  nous  ffns- 
sions  sur  le  ventre ,  ou  nous  marchions 
i  reculons  à  quatre  pattes.  » 

Le  père  et  le  predéottseur  de  Mé» 
hémea-Behalul,  pacha  de  Bayazid, 
voulut  ûiire  rascension  de  la  monta- 
gne; mais  il  s'arrêta  à  deux  mille  qua- 
tre cents  pieds  des  neiges,  tant  il  était 
effrayé  des  dangers  et  des  fatigues  md 
l'attendaient  La  gloire  de  l'ascensHm 
était  réservée  au  docteur  Fr.  Parrot, 
professeur  de  physique  à  Dorpat.  L*aa 
1890,  il  partit,  comme  un  autre  Saus- 
sure, pour  escalader  cette  montagne 
plus  naute  que  le  Mont-Blanc  Après 
plusieurs  jours  de  marche  et  des  niti- 

Sues  inouïes,  il  parvint  à  la  hauteur 
e  Quinze  mille  cent  trente-huit  pieds 
au-dessus  du  ni?eau  de  hi  mer,  c'est^- 
dire  trois  cent  cinquante  pieds  environ 
plus  haut  que  le  Mont-Blanc  Là  il 
planta  dans  la  glace  une  longue  crote 
noue  avec  cette  inscription  : 
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Après  avoir  ainsi  prodamé  dans  Its. 
nues  la  puissance  de  Nicolas,  enpe» 
reur  des  Russies,  et  la  victoire  de  son. 
général  Paskéwitsch,  Fr.  Parrot  iTsip* 
prétait  à  s'élever  encore,  lon|qa*im 
tourmente  soudaine  obsoureit  rair  ai 


L'UNIVERS. 


le  força  deredeseendre  prédpitaimneiit 
poar  échapper  à  une  mort  certaine.  li 
revînt  au  monastère  de  Saint- Jacques; 
mais,  ne  r^ardant  point  sa  tâche  com- 
me accomplie,  il  se  prépara  à  une  se* 
conde  ascension;  et,  le  23  septembre, 
H  se  mettait  en  route  avec  un  jeune 
diacre  du  couvent  d'Eczmiazin ,  deux 
soldats  du  41*  régiment  de  chasseurs  et 
deux  paysans  arméniens.  Il  suivit  la  mô- 
me route  que  la  première  fois,  et  profita 
des  escaliers  qu'ils  avaient  taillésdans  la 
glace.  Le  27  septembre  à  trois  heures, 
H  était  sur  le  point  culminant  de  la 
montagne.  Il  trouva  là  une  plate-forme 
unie  de  deux  cents  pas  de  diamètre,  la- 
quelle pouvait  par  conséquent,  comme 
le  remarque  notre  voyageur,  fort  bien 
servir  de  point  d*appîii  a  Tarche  lors- 
qu'elle s*y  arrêta,  puisque  le  récit  de 
la  Genèse  ne  donne  à  ce  vaisseau  de 
Noé  que  trois  cents  coudées  de  lon- 
gueur sur  cinquante  de  largeur  (*). 

De  cette  élévation,  qu'il  évalue  à 
16,200  pieds,  Toeil  embrassait  un  ho- 
rizon immense  :  toute  la  vallée  de  TA- 
raxe  avec  les  villes  d*Érivan  et  de  Sar^ 
darabad ,  qui  semblaient  comme  deux 
taches  noires ,  se  déroulait  majestueu- 
sement au  pied  de  la  montagne;  au 
sud  apparaissaient  les  montagnes  sur 
lesquelles  Bayazid  est  posée  comme 
Taire  de  Faigle;  au  nord-ouest,  le 
mont  Alaghès  élevait  sa  tête  resplen- 
dissante comme  de  Targent  poli  lors- 
que le  soleil  dardait  sur  ses  glaciers. 
Puis  à  droite  et  à  gauche,  les  divers 
lacs  apparaissaient  comme  des  oasis 
scintillantes  au  milieu  de  l'uniforme 
désert  de  la  plaine 

Au  sud-ouest  du  mont  Ararat,  vers 
les  sources  de  TEuphrate  méridional , 
est  le  Niphates  (**)  des  anciens  ou  le 
mont  Neoad ,  justement  célèbre  dans 
l'histoire  arménienne,  parce  que  c'est 
dans  son  voisinage  que  le  premier  roi 
chrétien  de  l'Arménie,  Tiridate,  fut 
baptisé  par  le  premier  patriarche,  saint 
Grégoire  l'Illuminateur. 
(*)  Toy.  la  planche  n«  si. 

(*^    • Et  potiùs  Dora 

Cantemuf  Augusti  Uvpbca 

CMans;  et  rigidtim  ffiphaten. 
Hor.  Carok.  lib.  ii ,  od.  rr. 


Au  sud  del'Araxe,  en  se  dirigeaiit 
vers  l'orient,  on  trouvait  les  monta- 
gnes Caspiennes  qui  séparaient  les  pro- 
vinces de  cette  partie  de  l'Arménie , 
de  la  mer  Caspienne,  du  Ghilan  et  de 
l'Aderbaïdjan. 

Toutes  les  montagnes  qui  séparaient 
au  midi  les  provinces  arméniennes  de 
l'Assyrie  ne  portaient  aucun  nom  par- 
ticulier. Les  Turcs  leur  en  ont  assigné 
plusieurs,  parmi  lesquels  on  remarque 
celui  de  Karah-Dagh  ou  montagnes 
noires,  lesquelles  servent  au  pays  de 
limites  du  côté  de  la  Perse. 

Flsuves  et  rivibbbs.  —  Plusieurs 
savants, qui  ont  cru  voir  dans  le  pays 
d'Arménie  l'ancienne  position  du  pa- 
radis terrestre,  ont  apporté,  à  l'appui 
de  leur  assertion,  la  preuve  de  l'exis- 
tence des  quatre  grands  fleuves  men- 
tionnés dans  la  Genèse.  lis  ont  retrouvé 
le  Pichon ,  le  Guichon  et  le  Hidekel 
dans  le  Gour,  l'Araxe  et  le  Tigre. 
Quanta  l'Euphrate,  spécialement  dé- 
signé, il  n'y  avait  pas  lieu  à  contesta- 
tion ,  puisqu'il  prend  effectivement  sa 
source  dans  le  nord,  et  qu'il  sert  de 
limite  à  l'Arménie  même,  du  côté  de 
l'occident.  En  effet,  il  a  son  origine 
près  de  la  ville  actuelle  d'Erzeroum 
où  il  sort  des  monts  Bin-gueul ,  c'est- 
à-dire,  les  mille  lacs.  Il  se  forme  de  la 
réunion  de  plusieurs  autres  rivières 
plus  ou  moins  considérables,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  Kaîl,  qui  est 
évidemment  le  Lycus  de  Pline ,  puis- 
que ce  mot,  dans  la  langue  arménien- 
ne, a  la  signification  de  loiq^,  comme 
Xuxoç  en  grec.  Depuis  le  lieu  où  toutes 
les  rivières  qui  contribuent  à  former 
l'Euphrate  se  réunissent,  ce  fleuve 
coule,  vers  le  midi ,  entre  la  petite  et 
la  grande  Arménie;  il  sépare  la  Méso- 
potamie de  la  Syrie ,  et  il  entre  enfin 
dans  l'Irak  arabe,  où  il  se  joint  au 
Tigre.  Ces  deux  fleuves  se  jettent  en- 
semble dans  le  golfe  Persique  au-des- 
sous de  la  ville  de  Basrah. 

Aujourd'hui  que  l'Angleterre  cher- 
che avec  tant  de  persévérance  à  ouvrir 
une  nouvelle  communication  plus  di- 
recte avec  l'Inde,  par  la  voie  de  l'Eu- 
phrate,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
qu'au  ra[^rt  d'Hérodote ,  rArméiyà 
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envoyait  autrefois  par  ce  fleuve  4  Ba- 
b^lone  la  )>lupart  oe  ses  approvision- 
nements. Les  bâtiments  de  transport 
étaient  de  différentes  espèces.  Les  uns, 
nommés  coraclesy  eonsistaient  en  une 
sorte  debateau  pécheur  de  forme  ronde, 
d^un  diamètre  d'environ  dix  pieds  ;  ils 
étaient  faits  d'osier  ou  de  roseaux,  en- 
duits de  bitume  et  dirigés  avec  une  seule 
rame.  Les  autres  n'étaient  que  des  ra- 
deaux ,  que  Ton  mettait  à  flot  au  moyen 
d'outrés  remplies  d'air  ;  comme  ils  ne 
pouvaient  remonter  le  fleuve  à  cause 
de  la  force  du  courant,  le  bois  dont 
ils  étaient  construits  était  vendu  sur 
les  marchés  de  Babylone ,  et  les  outres 
étaient  renvoyées  en  Arménie  sur  des 
ânes  amenés  à  cet  effet.  €e  qui  rend 
la  navigation  de  l'Eupbrate  aussi  pé- 
rilleuse, c'est  q[ue  sa  profondeur  n^est 
jamais  proportionnée  à  sa  larçeur. 
Dans  la  saison  des  basses  eaux ,  il  y  a 
une  multitude  d^endroits  où  l'on  ne 
trouve  qu'un  ou  deux  pieds  d'eau ,  tan- 
dis qu'il  se  rencontre  plus  loin  des 
gouffres  et  des  tournants  rapides,  ou 
es  bas-fonds  que  les  bateaux  les  plus 
légers  ne  sauraient  franchir.  L'empe- 
reur Trajan  descendit  ce  fleuve  depuis 
Kerkisie  ou  Gircesium  jus<]u'au  golfe 
Persique.  Ammièn  Marcellin  nous  ap- 
prend que  Julien ,  à  la  tête  d'une  flot- 
tille de  onze  cents  bateaux,  fit  le  même 
trajet.  Dès  le  seizième  siècle,  des  négo- 
ciants anglais,  imitant  l'exemple  des 
marchands  vénitiens,  allaient  par  la 
Méditerranée  à  Latakia  sur  la  cote  de 
Syrie ,  et  de  là  ils  gagnaient,  en  passant 
par  Alep,  Bir;  ils  transportaient  en- 
suite à  dos  de  chameaux  leurs  mar- 
chandises ,  puis  ils  descendaient  jusou'à 
Bagdad;  et  les  marchandises  que  l'on 
débarouait  à  Orpha,  arrivaient  par 
terre  a  Garahemit ,  sur  le  Tigre,  qui 
était  alors  un  des  grands  entrepôts  de 
commerce.  De  là  on  les  envoyait ,  par 
le  golfe  Persique,  dans  l'océan  indien. 
Le  Tigre  prend  sa  source  dans  l'an- 
cienne provmee  de  Haschdéan,  et  il 
sort  des  montagnes  appelées  monts  des 
K^urdes.  En  arménien  on  l'appelait 
Tegghath.  Il  coule  parallèlement  à 
l'Eupbrate,  et  le  pays  renfermé  entre 
ces  deux  fleuves  forme  la  Mésopota- 


mie. Après  avoir  reçu  sur  ton  passage 
le  tribut  d'une  infinité  de  petites  riviè- 
res, il  va  se  jeter  dans  le  golfe  Per- 
sique. 

Au  nord  d'Erzeroum  et  à  l'ouest  de 
Baibourt  est  le  fleuve  Horokh  nommé 
Tchorok'hi  par  les  Géorgiens ,  et  que 
l'on  croit  être  l'Acampsis  des  Grecs. 
Il  coule  dans  les  vallées  profondes  et 
presque  inabordables  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Daik'h;  il  fait  la  limite  du 
territoire  de  Trébizonde  et  de  celui  de 
Géorgie.  Son  embouchure,  dans  la 
mer  Noire,  est  près  de  la  ville  deGou- 
niah. 

LeGour  (*),  ou  Gyrus  des  anciens,  a 
sa  source  dans  la  même  province  de 
Daik'h.  Il  sort  du  mont  Barkhar,  puis, 
après  avoir  coupé  les  provinces  les  plus 
septentrionales  de  l'Arménie,  il  entre 
dans  la  Géorgie,  passe  à  Gori  et  à 
Tiflis,  capitale  de  ce  royaume ,  descend 
ensuite  vers  le  sud-ouest,  rentre  en 
Arménie  où  il  reçoit  l'Araxe ,  avec 
lequel  il  se  confond,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aillent  tous  les  deux  se  perdre  dans  la 
mer  Gaspienne.  On  compte  parmi  les 
principales  rivières  qu'il  reçoit,  celles  de 
Jori ,  Aragvi,  Alazan ,  sans  parler  des 
nombreux  torrents  qui  descendent  du 
Schirwan  et  de  la  Géorgie. 

L'Araxe(*^,  dans  lequel  tous  les  voya- 
geurs reconnaissent  le  Pontem  imug- 
natus  Araxes  des  anciens,  à  cause  de 
la  rapidité  de  ses  eaux  qu'il  roule  au 
fond  d'étroites  gorges  et  de  vallées  si- 
nueuses avec  un  fracas  effrayant,  est 
TAbos  des  anciens,  le  Ras  ou  Aras 
des  Arabes ,  des  Turcs  et  des  Persans. 
Il  est  alimenté  par  les  rivières  et  tor- 
rents sortis  des  provinces  de  Siounik'h 
et  de  Khapan.  Après  s'être  réuni  au 
Gour,  et  avant  de  se  jeter  dans  la  mer 
Gaspienne ,  les  marais  de  l'Aderbaîdjan 
et  les  montagnes  du  Ghtian  leur  ap- 
portent plusieurs  cours  d'eau  considé- 
rables. 

On  voit,  par  cette  énorme  quantité 
de  fleuves,  de  rivières  navigables  ré- 
pandues sur  la  surface  de  TArménie , 
et  qui  circulent  dans  son  sein  comme 
des  veines  bienfaisantes  pour  porter 

(•)  Voy.  la  planche  «•  lo.  {**)  idem. 
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(dani  tout  ee  ftile  oorps  raboodanee 
ef  la  £ieondité,  <piel  parti  an  peuple 
civilisé  pourrait  tirer  de  cette  r^ion 
où  les  moyens  de  transport  pour  le 
commerce  sont  si  multipliés  «  et  où  il 
est  si  ÛMsile  de  remédiera  la  sécheresse 
des  étés  Y  la  principale  cause  de  stéri- 
lité des  pays  orientaux.  Les  Turcs  ni 
les  Arméniens  ne  savent  point  proûter 
de  ces  richesses  naturelfes.  Ainsi  ils 
laissent  en  co  moment  rhoniieur  et  les 
bénéfices  de  i'entreprise  de  la  naviga- 
tion de  TEuphrate  à  une  compagnie 
industrielle  d  Anglais. 

Lacs.  —  L'Arménie  renferme  en 
outre  plusieurs  lacs  dont  quelques-uns 
ressemblent  à  de  petites  mers  méditer- 
ranéennes. Tel  est  le  lac  de  Van,  au- 
quel le  géographe  turc  Hadjy-Khalfa 
assigne  environ  soixante  lieues  d'éten- 
due. Les  Arméniens  lui  donnent  cent 
mHles  de  longueur  et  soixante  milles 
de  largeur.  Ses  eaux  sont  salées,  ce  qui 
fait  qu'on  le  désigne  sous  le  nom  de 
mer  talée.  Il  est  aussi  connu  sous  la 
dénomination  de  lac  d'Aghthamar,  à 
cause  d'une  tie  qui  s'y  trouve,  et  qui 
est  la  résidence  d'un  patriarche  aroôé- 
nien. 

«  La  tranquillité  de  ce  lao,  dit 
M.  Jaubertdans  l'ouvrage  précité,  et 
ses  eaux  bleuâtres  le  feraient  prendre 
de  loin  pour  une  mer  sans  orages.  En- 
vironné de  hauteurs  couvertes  de  peii- 
Eliers,  de  tamarins,  de  myrtes  et  de 
luriers-roses ,  il  eontient  plusieurs  fies 
verdoyantes  qu'habitent  de  paisibles 
anachorètes.  La  pêche  du  lac  donne 
un  revenu  de  soixante  mille  piastres; 
elle  commence  au  20  mars  et  finit  au 
SO  avril.  Elle  est  très-abondante,  et 
consiste  en  un  seul  poisson  nommé 
tarîkh,  lequel  ressemble  assez  à  la 
sardine  Ç).  » 

Un  fait  assez  singulier,  consigné  par 
le  même  voyageur,  c'est  que  les  eaux 
du  lac  empiètent  continuellement  sur 
les  terres,  et ,  par  cette  cause,  les  fau- 
bourgs de  la  ville  de  Van,  située  sur 
ses  bords,  deviennent  de  plus  en  plus 

(*)  En  iSo6 ,  il  n'existait  que  sept  ou  huit 
beteeiuà  voile  sur  œ  lac,  pour  le  oommeroe 
de  la  peUte  TÎDe  de  Biddl». 


inhabitdrfes.  Les  andeBi  aotms  ai^ 
méniens  parlent  d'une  di^  immeoie 

Su'aiuraît  construite  Sémiramis,  sans 
oute  pour  protéger  la  ville  contre  les 
inondations.  Les  vestiges  de  ce  trai^ 
gigantesque  subsistent  encore,  et  le 
nom  persan  de  Bend-ma,  tUguej  qu'il 
porte,  concorde  à  prouver  sa  destina- 
tion primitive. 

A  l'orient  du  lac  de  Van  se  trouve 
un  autre  lac  auquel  le  géc^graphe  arabe 
Abou'Iféda  donne  cent  trente  milles  de 
long,  sur  la  moitié  environ  de  large, 
n  porte  plusieurs  noms;  d'abord  II 
est  connu  sous  celui  àtlaeêoléj  ce  qui 
fait  qu'on  l'a  confondu  quelquefois  avec 
le  lacdeVan.  Les  Persans  et  les  Turcs 
l'appellent  indififéremment  lac  de  Te- 
bnz  ou  lac  d'Ourmieh.  Souvent  il  est 
désigné  comme  lac  de  Téla,  à  cause 
d'une  petite  fie  de  ce  nom  située  au  mi- 
lieu de  ses  eaux ,  et  où  l'empereur  um^I 
Houlakou  avait  fiiit  construire  une  ror- 
teresse  pour  y  mettre  en  dépdt  ses 
trésors.  Le  surnom  de  Khabodau,qu*0 
porte  encore,  est  une  épithète  armé- 
nienne qui  signifie  Ueu^  et  qui  lui  a 
I^rdiablement  été  appliquée  à  cause  de 
'azur  de  ses  eaux. 

Dans  les  contrées  septentrionales  et 
sur  la  rive  gauche  de  r  Araxe  est  situé 
le  troisième  grand  lac  de  l'Arménie.  L' 
porte  le  nom  de  lac  de  Sévan ,  à  cause 
de  111e  appelée  ainsi  qu'il  renferme  et 
où  se  trouvait  un  monastère  de  ce 
même  nom,  fort  céldl>re  par  la  sainteté 
et  le  savoir  de  ses  religieux.  Les  Turcs 
et  les  Persans  l'appellent  Kouktchuk- 
Daria  ou  Ten^iz ,  ce  qui  veut  dire  petUe 
mer.  U  se  distingue  des  deux  autres 
grands  lacs  par  la  qualité  de  ses  eaui 
qui  sont  douces.  Outre  ces  trois  lacs, 
remarquables  par  leur  étendue ,  il  s'en 
trouve  encore  dans  les  différentes  pro- 
vinces une  très-çrande  quantité.  On 
cite  celui  qui  avoisine  la  ville  de  Rars. 
nommé  salagatsis ,  et  tous  ceux  qui 
entourent  Eneroum ,  dont  le  grand 
nombre  a  fait  donner  aux  montagnes 
au  milieu  desquelles  ils  sont  sema  le 
nom  de  Bin-gueul  ou  les  miUle  lac*; 
ainsi  que  nous  l'avoiis  dit. 
GsoeBAPHiB  DB  l'Arménib;  sa 

DIVISIOEI  AKCUHNB.  —  Il  CSt  absolu- 
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ment  néœuafre  de  foire  eonnattre 
l'andenne  dirâion  de  rArménIe,  tdle 
que  nous  la  donnent  les  écrivains  grecs 
et  latins.  Elle  était  partagée  en  <teiix  : 
à  Torient  de  l'Euphrâte  était  la  eranSe 
Arménie,  qal  s'étendait  jusqu'à  Ta  mer 
Caspienne;  à  Toccident,  la  petite  Ar- 
ménie, qm  se  subdivisait  en  trois  au- 
tres départements  noomiéQ  première, 
seconde  et  troisième  Arménie. 

Suivant  le  patriarche  Jean  VI ,  his- 
torien fort  remarquable,  un  ancien  roi 
de  r Arménie,  nommé  jérmanéag, 
ayant  soumis  après  de  rudes  com- 
bats les  Gappadociens,  appela  de  son 
nom,  première  Arménie,  cette  pro- 
vince; d«>uis  le  Pont  jusqu'au  terri- 
toire de  Mélitène,  il  nomma  ce  pays 
seconde  Arménie;  la  troisième  Arnoie- 
nie  s'étendit  depuis  Mélitène  jusqu'aux 
frontières  de  la  Sophène;  le  pays  com- 
pris entre  la  Sophène,  Martyropolis  et 
rocddent  de  la  province  d' Adidsnik*h , 
fut  nommé  quatrième  Arménie. 

Toutefois  ces  subdivisions  ne  furent 
guère  adoptées  que  par  les  écrivains 
byzantins,  et  les  autres  géographes 
se  contentaient  d'admettre  les  deux 

grandes  divisions  de  grande  et  de  pè- 
te Arménie,  ce  que  font  aussi  les 
modernes. 

Au  cinquième  siècle,  la  partie  qui 
passa  sous  la  domination  des  Perses, 
brs  de  l'extinction  de  la  race  des  Ar- 
sacides,  prit  le  nom  de  Persarménie. 
L'empereur  Justinien  divisa  le  pays  en 
cinq  provinces  distinctes  :  U  grande 
Arménie,  dont  les  sources  de  l^u- 
phrate  étaient  à  peu  près  le  centre,  et 
qui  portait  aussi  le  nom  d'Arménie  in- 
térieure; au  ùiidi,  restait  la  partie  que 
les  Romains  nommaient  quatrième 
Arménie,  et  oui  contenait  les  cantons 
d'Anzitène,  olngilène,  de  Bdabitène 
et  de  Sophène;  a  Tocoident  de  l'Eu* 
phrate,  on  trouvait  la  première,  la  se- 
conde et  la  troisième  Arménie,  ou  le 
PontPolémoniaqueavecTrébizoi)de(*}. 

(*)  L^ârehevèauedeThetMloniqoeyEusIa- 
the ,  rapporte  oaiu  loo  Commentaire  sur 
Cjenys  le  Pérîégète,  que  Justioien  opéra  une 
diviiimi  un  peu  diffâ'ente.  Il  partagea  TAr- 
mMt  en  quatre  parties  :  de  la  première , 


La  division  proprement  nationale  de 
l'Arménie,  et  celle  que  suivent  ordi- 
nairement les  auteurs  arméniens,  par- 
tageait le  pays  en  quinze  provinces,  où 
étaient  enclavées  de  petites  principiau- 
tés  secondaires.  Les  noms  oe  ces  pro- 
vinces étaient  : 

!•  La  haute  Arménie, 

^Daik'h, 

8«  Koukark'h, 

4«0udi, 

5<*  Quatrième  Arménie, 

6*  Souroupéran, 

7*  Ararad, 

8*  Vasbouragan, 

9*  Siounik'h, 
10*Artsakh, 
ll*Phaîdagaran, 
ir  Aghdsnik'h, 
18*Mogkh, 
14"  GonUaikh, 
16/^  Persarménie. 

Il  serait  asses  difficile  de  désiner 
avec  prédsioD  les  limites  de  cette  der- 
nière province,  qui  changeaient  à  cha- 
que nouvelle  guôre  engagée  entre  les 
Perses  et  les  Arméniens. 

Les  conquêtes  ultérieures  des  Grecs 
d'une  part,  des  Persans  de  l'autre,  les 
invasions  successives  des  Arabes  et  des 
Turcs  seidjoukides,  chauffèrent  à  plu- 
sieurs reprises  cet  ordre  dfe  choses. 

La  totalité  du  royaume  est  actuelle- 
ment partagée  entre  l'empire  tore,  le 
royaume  de  Perse  et  l'empire  de  Rus- 
sie, sans  compter  les  districts  dont  se 
sont  emparés  quelques  prinees  kurdes 

i!  forma  une  illustre  heptapole,  dont  le 
dieHien  était  Bazanis,  nommée  anlérieu- 
rement  LéontopoUs  ;  TkéodonopoUs  Colo- 
nia,  IVébisoiMle  et  Cérasin  do  Amt  Polé-^ 
monîaque  j  étalent  oompriMs.  Joftînien 
forma  eMOile  la  dett&ième  Arménie ,  et  en 
fit  one  pentapote  où  w  trontait  Sébairte.  La 
troîsièBie  Arménie,  appelée  aum  qnekjne- 
fois  seconde ,  fut  constituée  enbexapole;  sa 
capitale  était  MélitèBe.  On  trouvait  encore 
dans  cette  province  Comana,  ^f^^  ^ 
Cucusus.  Enfin  la  quatrième  Arménie,  gou« 
▼emée  par  des  satrapes,  fut  fonnée  do 
diverses  provinces  oui  portaient  les  nome 
de  Tzopbane ,  de  Bslbitene  ei  d*aulres  sem- 
blables dénominations  barbares. 
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qui  savcut  y  maintenir  leur  indépen- 
aance. 

POBTION  DB  l'ArMÉMK  ÀPPABTB- 
NANT    A   LA   TUBQUIE.  —  LcS   TurCS 

possèdent  à  l'ouest  de  FEuphrate  toute 
rArménie  mineure,  et  à  Toricnt  le  ter- 
ritoire qui  leur  est  soumis  s'étend  des 
montagnes  de  la  Géorgie  à  celles  de  la 
Mésopotamie,  en  s'avançant  du  côté 
de  l'orient,  jusqu'au  delà  du  mont  Ma- 
sis.  Six  pachas  sont  chargés  de  l'admi- 
nistration de  ce  pays,  et  leur  gouver- 
nement s'appelle  pacAo/tA;.  Les  noms  de 
ces  pachaliks  sont  Erzeroum,  Akiska, 
Khars,  Bayazid,  Mousch,  Diarbekr. 
Ils  renferment  une  grande  quantité  de 
sancHakats  ou  districts  administrés 
par  des  espèces  de  vaivodes,  dont  plu- 
sieurs se  sont  affranchis  du  tribut 
qu'ils  doivent  payer  à  la  Porte  Otto- 
mane. 

Possessions  db  la  Russie.  —  La 
Russie  marche  chaque  Jour  à  la  con- 
quête de  l'Arménie,  et  il  est  bien  cer- 
tain qu'elle  occupera  prochainement 
tout  cet  ancien  royaume.  Érégli-Khan 
lui  a  déjà  fait  entièrement  l'abandon 
de  ses  domaines,  comprenant  et  la 
Géorgie  et  l'Arménie  mineure.  Depuis 
ce  temps,  elle  a  conquis  tout  l'espace 
compris  entre  le  Kur  ou  ancien  Cyrus 
et  l'Araxe,  jusqu'au  confluent  de  ces 
deux  fleuves,  près  de  la  ville  de  Berdé 
et  de  Djavad.  Cette  presqu'île  contient 
trois  lacs  :  le  Paravan,  le  Palat  et  le 
Sévan.  Les  deux  villes  les  plus  oonsi' 
dérables  sont  Tiflis  sur  le  Kur,  et 
Érivan  près  de  l'Araxe,  qui  était  la 
résidence  du  khan  persan.  On  remar- 
que aussi  plusieurs  autres  villes,  telles 
queCbaki,  Ghirvan,  Chamakhi,  riact- 
cnavan,  Asdabad,  Lori,  Berdé.  Ce 
pays  est  défendu  par  la  place  forte  d'É- 
rivan,  et  l'imprenable  forteresse  de 
Chouclû ,  où  les  princes  arméniens  al- 
laient autrefois  oiercher  un  asile  con- 
tre les  incursions  des  Perses  et  des 
Arabes.  Les  montagnes  qui  l'entou- 
rent forment  par  leur  enceinte  une  se- 
conde citadelle,  que  la  nature  semble 
avoir  fortifiée  sans  le  secours  de  l'art. 

Cette  presqu'île  comprenait  autre- 
fois les  provinces  de  rArménie  ma- 
jeure, de  Daîk,  de  Koukark,  d' Ara- 


rat,  et  une  partie  du  Vasbouragan  sar 
l'Araxe.  Au  confluent  du  Kur  et  de 
l'Araxe  se  trouve  la  province  d'Oudi, 
appelée  Otène  par  Pline,  et  Motène  par 
Ptolémée. 

Comme  Ecziniazin ,  résidence  du  pa- 
triarche universel,  est  enclavé  dans 
ces  possessions,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  la  Russie ,  pour  consolider  ses 
conquêtes,  tient  beaucoup  à  maintenir 
sous  sa  puissance  le  siège  du  chef  spi- 
rituel ,  sur  rélection  duquel  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  influe  directe- 
ment aujourd'hui.  Les  Russes  ont  cru 
3ue  la  scission  existante  entre  l'Église 
'Arménie  et  celle  de  Rome  rappro- 
cherait d'eux  les  Arméniens.  Mais 
ceux-ci  ont  une  profonde  antipathie 
pour  leurs  nouveaux  maîtres,  en  qui 
ils  retrouvent  toutes  les  erreurs  et  les 
pratiques  des  Grecs,  avec  lesquels  ils 
se  sont  disputés  des  siècles,  sans  pou- 
voir jamais  s'accorder.  En  outre,  les 
prétentions  du  czar,  qui  veut  concen- 
trer dans  sa  personne  toute  l'autorité 
spirituelle  de  son  empire,  et  qui,  par 
conséauent,  tend  toujours  à  affaiblir 
celle  du  patriarche  arménien,  ne  fait 

au'accrottre  le  mécontentement  des 
dèles  de  cette  Église. 

Les  conquêtes  des  Russes  ne  se  sont 
pas  bornées  à  cette  presqu'île  déjà  assez 
vaste;  elles  s'étendent  au  midi  au  delà 
de  l'Araxe ,  et  pénètrent  fort  avant  dans 
r Ararat  et  le  Vasbouraj^an ,  qui  appar- 
tenaient au  khan  d'Érivan.  LajKirtie 
située  au  delà  du  confluent  du  Kur  et 
de  l'Araxe,  en  allant  jusqu'à  la  mer 
Caspienne^  a  cédé  depuis  peu  aux  armes 
de  la  même  puissance. 

Possessions  de  la  Pbbse.  —  Il  j 
a  encore  peu  de  temps  <^e  la  partie 
montagneuse  de  l'Arménie,  située  à 
l'occident  de  Gandjah  et  de  Berdé ,  était 
sounriise  à  plusieurs  pettts  princes ,  tri- 
butaires des  Persans ,  qui  prenaient  le 
titre  de  melUky  nom  arabe  synonyme 
du  mot  roi.  Mais,  dans  les  dernières 
guerres  contre  la  Russie,  la  Perse  a 
perdu  ce  territoire,  et  il  ne  lui  reste 
plus  que  la  portion  comprise  entre  la 
partie  soumise  aux  Turcs,  les  monta- 
gnes des  Kurdes  et  le  lac  d'Ourmieh. 

Quant  aux  cantons  situ^  au  sud  du 
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lac  de  Van,  en  allant  vers  le  Kurdistan 
et  le  Tigre,  ils  sont  soumis  à  divers 
princes  kurdes  résidant  à  Betlis ,  Djou- 
lamerk  et  Amadiafa. 
Pour  que  le  lecteur  saisisse  d'une 


manière  claire  et  succincte  les  derniers 
changements  survenus  dans  la  division 
politique  de  l'Arménie,  nous  les  résu- 
merons dans  le  tableau  suivant  : 


rAOvnrcu  Avcisiivii. 

Yatbouragan 

Sîounie* 

Phaîdicaraii  { 

Oudi.  i 


DITXilOtf  MODXAVS. 


Koukar. 


I 


Érivan,  Tan  et  une  partie 
de  l'Aderbaîdjan. 

Nakdchivan  et .  une  partie 
du  Karabagh. 

Karabagii. 

Somékhèlî  ou  Arménie 
géorgienne. 


Gordjaîk  et  Persarménie.  j  Aderbaîdjan. 


I 


Douroupéran. 
Arménie  iiipérieure. 

i\*  Arménie.  } 


Seconde 
Troiiième 


Arménie. 


ie.  J 


PacbalîLs  de  Kars,  de 
Bayaiid,  Kurdistan. 

Akhiska. 
Diarbekre. 

ARMéviB  MxxrBmB. 

Késarieh,  Césarée, 
Siwas,  Sébaste. 


ProTince  russe  de  TArménie 
ou  gouvernemeut  d*Érivan. 

)  Province  nisse  de  Karabagh  ou 
i     gouvernement  de  Cboudia, 

I    GouTernement  russe  de 
t  Tiais. 

I  Chefs  kiirdps  et  gouvernement 
•  {lersan  de  Tauriz. 

j  Pachaliks  turcs. 
I  Pachaliks  turcs. 


Pachaliks  turcs. 


VlLLlS  BBHABQnABLES  DB  l'AN- 
GIBNNB  AbMBNIB;  NOMS  DB  GELLB8 
QUI  ONT  GORSBBYB  QUELQUB  IMPOB- 

XAjxcE.—Erzeroum  (*).  La  ville  princi- 
pale de  la  haute  Arménie  est  Garinf 
qui  prit  le  nom  'de  Théodosiopolis, 
parce  qu'elle  fut  fondée  vers  Fan  415, 
par  Anatolius.  général  des  armées  de 
rempereur  Tbeodose.  Gomme  elle  était 
plus  particulièrement  sous  la  domi- 
nation des  empereurs  grecs,  on  l'ap- 
pela, vers  Je  milieu  du  onzième  siècle, 
Arzroum  ou  Erzeroum,  corruption  de 
la  dénomination  arabe  j4rzel  roum  ou 
l^ys  des  Romains,  c'est-à-dire  des 
Grecs,  d'après  l'usage  commun  des 
Orientaux  de  désigner  par  ce  nom  l'em- 

{>ire  d'Orient,  qui  n'était  au  fond  que 
a  continuation  de  l'empire  romain. 

Aujourd'hui  elle  est  la  plus  peuplée 
les  villes  d'Arménie;  on  y  compte  cent 
mille  habitants,  que  quelques  voya- 
geurs évaluent  même  à  cent  cinquante 
mille.  Toutefois  des  renseignements 

n  ▼oy.  la  pbmdbft  tf»  a. 


postérieurs  à  la  dernière  guerre  des 
Russes  montrent  que  la  peîste  des  an- 
nées précédentes  avait  beaucoup  réduit 
la  population;  on  ne  l'évalue  qu'à 
quatre-vingt  mille  âmes.  Le  nombre  des 
ramilles  turques  est  porté  à  onze  mille 
sept  cent  trente-trois,  et  celui  des  fa- 
milles chrétiennes  à  quatre  mille  six 
cent  quarante-cinq;  on  y  trouve  cin- 
quante familles  du  rit  grec,  et  six  cent 
quarante-cinq  du  rit  catholique.  La  po- 
pulation n'est  pas  toute  arménienne;  il 
s'y  trouve  beaucoup  de  Turcs,  de 
Grecs  et  de  Géorgiens;  on  y  voit  une 
grande  chapelle  arménienne.  Les  mai- 
sons, construites  en  bois,  sont  assez 
basses.  Le  froid  y  est  très-vif,  et  la 
neige  couvre  la  terre  la  moitié  de 
l'année.  Dans  le  voisinage  de  la  ville 
coulent  des  eaux  minérales  fort  oé- 
lèbres.  Le  gouverneur  qui  y  réside  est 
un  pacha  à  trois  queues. 

La  citadelle  seule  (*) ,  qui  occupe  le 
centre  de  la  ville,  est  présentement 

(*)  Yoy.  la  planche  n»  3 
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fortifiée;  elle  est  située  sur  utie  petite 
éminence  et  entourée  d'un  fossé  assez 
)rofond  ;  une  double  enceinte  de  murs 
'environne,  mais  le  second  mur  seu- 
ement  est  en  bon  état;  il  est  bâti  de 
pierres  carrées  et  solides  avec  assez  de 
rtoilarité ,  chose  fort  rare  dans  les  for- 
tifications des  Turcs.  Les  maisons  n'ont 
3u'un  étase,  et  leur  chétive  apparence 
onne  à  1  intérieur  de  la  ville  un  air 
de  dénûment  et  d'abandon  qui  attriste 
le  voyageur.  Les  toits  plats  des  mai- 
sons forment  une  espèce  de  terrasse 
enduite  de  terre  glaise  qœ  tapisse  une 
petite  mousse  verdâtre,  et  cette  im- 
mense mosaïque  de  verdure,  formée 
par  l'agglomération  des  toits,  donne 
oe  loin,  à  Erzeroum,  |)lutôt  l'aspect 
d'une  prairie  que  d'une  ville.  Du  reste , 
les  environs  sont  nus  et  arides,  et  à 

Seine  l'oeil  rencontre-t-il  quelques  jar- 
ins  dans  la  plaine.  Les  Arméniens 
dissidents  sont  régis  spirituellement 

Sr  un  évéque ,  qui  a  sous  sa  juridiction 
ut  le  pKactialik.  Un  séminaire  assez 
mal  administré  ne  peut  suffire  à  l'ins- 
truction du  clereé,  qui  est  ignorant  et 
peu  nombreux.  Aucune  école  n'est  éta- 
Dlie  pour  la  jeunesse,  et  il  est  très- 
difficile  de  rencontrer  une  femme  qui 
sache  lire.  C'est  chez  les  Arméniens 
catholi(|ue8  gue  l'on  trouve  seulement 
une  civilisation  grogressive  et  des  con- 
naissances étendues.  Leur  nombre  s'ac- 
croît chaque  jour,  et  les  fruits  qu'ils 
recueillent  seraient  encore  plus  abon- 
dants, s'ils  étaient  énergiquement  se* 
condés  par  l'Église  d'Oociaent  L'éta- 
bKssement  des  missionnaires  catholi- 

Ses  remonte  à  l'année  1688.  Ce  furent 
jouîtes  qui,  sous  la  protection  de 
Pambassadeur  français .  vinrent  les  pre- 
miers exercer  leur  zèle  apostolique 
dans  ces  contrées.  Ils  ont  eu  plusieurs 
persécutions  violentes  à  endurer,  dont 
le  contre-coup  retombait  avec  violence 
BUî  leur  petit  troupeau;  mais  rien  n'a 
pu  ébranler  la  constance  de  ces  fidèles, 
1  oui  trouvaient  dans  l'intégrité  de  leur 

efiScace  à  tous 


^i 


îtfi  ir»^K'';';r.iK;ji 


i  un 
leurs  maux. 

«  Le  climat  d*£rzeroam,  dit  Tour- 
nefM  dans  son  vovage  du  Levant,  est 
extrêmement  frôla.  Je  ne  suis  pas 


étonné  de  ce  oue  Locullu»  trouve 
étrange  que  les  oiamps  fussent  encore 
tout  nus  au  milieu  de  Tété,  hii  qui 
venait  dltalie,  où  la  moisson  est  fiante 
dans  ce  temps-là.  Il  fut  encore  bien 
plus  surpris  de  voir  de' la  glace  dans 
i'équinoxe  d'automne,  d'apprendre  que 
les  eaux  par  leur  froideur  faisaient 
mourir  les  chevaux  de  son  armée,  qu'il 
fallait  casser  la  glace  pour  passer  les 
rivières,  et  que  les  soldats  étaient  for- 
cés de  camper  parmi  la  neige  qui  ne 
cessait  de  tomber.  Alexandre  Sévère 
ne  fut  pas  plus  satisfait  de  ce  pays. 
Zonare  remarque  que  son  armée,  r«- 
passantpar  l'Arménie ,  fut  si  maltraitée 
du  froid  excessif  qui  s'y  faisait  sentir, 
qu'on  fut  obligé  de  couper  les  mains  et 
les  pieds  à  plusieurs  soldats  que  l'on 
trouvait  à  demi-gelés  sur  les  chemins. 
Cette  ville  est  le  passage  et  le  rwosoir 
de  toutes  les  marchandises  des  Indes. 
Ces  marchandises,  dont  les  principales 
sont  la  soie  de  Perse,  le  coton,  les 
drogues,  les  toiles  peintes,  ne  font 
que  passer  en  Arménie.  On  y  vend  très- 
peu  en  détail,  et  on  laisserait  moorir 
un  malade  faute  d'un  gros  de  rhubarbe, 
quoiqu'il  y  en  efit  plusieurs  balles  tout 
entims.  On  n'y  débite  que  du  caviar, 
qui  est  un  ragoût  détestable.  Cest  un 
proverbe  dans  le  pays,  que  si  l'on  vou- 
lait donner  à  déjeuner  au  diable,  il  fau- 
drait le  régaler  avec  du  café  sans  sucre , 
du  caviar  et  du  tabac;  je  voudrais  y 
ajouter  le  vin  d'Erzeroum.  Nous  fû- 
mes surpris  de  yoir  arriver  à  Erzeroum 
une  si  grande  quantité  de  garance, 

Ïii'fls  appellent  bcHa;  elle  vient  de 
erse,  et  sert  pour  la  teinture  des 
cuirs  et  des  toiles.  » 

ÉreZf  ou  Erzenga,  l'une  des  vflles 
principales  du  même  pachalik  d'Erze- 
roum, était  célèbre  âiez  les  ancieiis 
par  ses  temples  élevés  à  la  déesse 
Anahid ,  qui  est  la  Vénus  des  Grecs. 
Les  antiquaires  pourraient  foire  de 
précieuses  découvertes  parmi  les  mi- 
nes que  phisieurs  tremblements  de 
terre  ont  accumulées  dans  son  enceinte. 
Elle  fut  longtemps  gouvernée  par  des 
émirs  mogols  on  tartareSi  oui  en 
conservèrent  la  souveraineté  jQsqut 
sous  les  fils  de  Tanerian. 
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jM,  bourg  dépendant  aujoardliai 
d'Enttoam,  et,  anciennement,  foiie- 
rene  oélèbre  que  défend  la  rive  ooci- 
dentale  de  FEuphrate.  A  Tétablisee- 
ment  du  duristianisme,  sa  bibliothèque, 
précieuse  pour  les  traditions  antiques 
oe  la  Perse ,  lut  détruite.  Elle  fut  long- 
temps le  dépôt  des  trésors  et  des  n- 
cfaenes  des  rois  arméniens. 

Berdé,  ou  Berdaah,  petite  ville  qui 
acquiert  chaque  jour  de  Fimportanoe 
depuis  la  conquête  de  cette  province 
par  la  Russie.  Elle  était,  au  nuitième 
siècle,  la  résidence  des  rois  des  Agho- 
vans. 

jéni,  qu'il  ne  Êiut  pas  confondre 
avec  le  bourg  de  ce  même  nom.  Elle 
fiit  longtemps  la  capitale  de  l'Arménie 
entière.  Située  au  confluent  de  FAk- 
houréan  et  du  Rhah,  qui  se  iettent 
dans  FAraxe^  elle  contenait,  dit-on, 
au  onzième  siècle,  cent  mille  maisons 
et  mille  églises.  En  1064,  après  avoir 
été  livrée  par  trahison  aux  Grecs,  elle 
lut  (Hrise  d*assaut  par  le  sultan  Seld  jou- 
kide  Alp-Arslan.  I^es  Arméniens  ren- 
trèrent en  possession  de  cette  ville, 
mais  pour  peu  de  temps,  étant  tou- 
jours diassés  par  les  iunrdes  étran- 
gères. En  1819,  elle  fut  bouleversée  et 
détruite  de  fond  en  comble  par  un 
tremblenient  de  terre.  Une  partie  des 
habitants  se  réfugia  dans  la  Crimée, 
où  leurs  descendants  existent  encore 
présentement. 

M.  Rer-Porter,  qui  a  visité  ses  mi- 
nes, nous  en  fait  une  description  bien 
propre  à  éveiller  l'attention  des  autres 
voyageurs.  Défendue  d'un  côté  par  la 
rivière  Aipatchai,  elle  est  fieniiée  au 
nord  et  à  l'est  par  un -double  rang  de 
hautes  murailles  et  de  tours  dont  la 
ooostructîon  tonne.  Toute  la  surface 
du  terrain  ne  présente  que  des  débris 
de  cok>nnes,  de  statues,  dont.l'aéou- 
tion  est  nar&ite.  Ce  qui  reste  de  quel- 
ques églises  nous  donne  une  haute 
Idée  de  leur  ancienne  magnifkience. 
Mais  oe  qu'il  y  a  de  plus  prodigieux, 
if  est  l'anclea  palais  des  rois  d'Arménie  ; 
on  le  prendrait  pour  une  ville,  à  son 
étendue.  0  est  si  magnifiquement  dé- 
ooré  au  dedans  et  au  dehors,  qu'an- 
deseription  ne  sanrail  donner  une 


idée  de  la  variété  et  de  la  richesse  des 
sculptures  qui  en  couvrent  toutes  les 
parties,  ni  des  dessins  en  mosaïque 
qui  ornent  le  sol  de  ces  salles  innom- 
brables. Tous  les  restes  d'édifice  que 
renferme  cette  ville  excitent  Fadmira- 
tion  par  la  solidité  de  la  bâtisse  et 
l'excellence  du  travail. 

Vagharsehabadf  bâtie  six  siècles 
avant  notre  ère,  par  le  roi  Érovant  F*, 
et  qui  fut  le  siège  du  royaume.  Aujour- 
d'hui elle  est  entièrement  ruin^,  et  il 
n'en  reste  que  l'église  d'Ecsmiazin, 
dont  nous  donnerons  la  description 
dans  un  autre  lieu. 

Ardoêchadf  bâtie  d'après  les  avis 
d'Annibal,  selon  Strabon  et  Plutarque: 
elle  fut,  vers  la  fin  du  quatrième  siède 
de  notre  ère,  la  résicience  des  rois, 
qui  la  quittèrent,  à  cause  de  Finsalu- 
brité  de  l'air,  pour  aller  s'établir  à 
Tovin.  Les  Arméniens  donnent  ac- 
tuellement à  ses  ruines  le  nom  d'Ar- 
daschar.  Chardin  les  a  visitéi»,  et  il 
parle  avec  admiration  des  débris  d'un 
magnifique  palais  nommé,  par  les  ha- 
bitants au  pavs,  Tcikhi  Terdat,  c'est- 
à^lire,  le  trône  de  Tiridate,  nom  qui 
lui  vient  probablement  du  premier  roi 
chrétien  oe  FArménie. 

Tbvin  ou  Tevin.  ainsi  nommée  par 
les  Persans,  selon  l'historien  Moïse  de 
Khoren ,  à  cause  de  sa  position  sur 
une  colline,  bien  que  ce  mot  ne  se 
trouve  point,  comme  il  le  prétend, 
avec  cette  signification ,  dans  fa  langue 
persane  ;  elle  fut  quelque  temps  la  ca- 
pitale des  rois,  et  les  patriarches  y 
transférèrent  leur  sié^e  à  plusieurs 
reprises. ^Elle  fut  conquise  par  les  Géor- 
giens ,  puis  par  les  Atabeks  de  l'Adèr- 
beidjan ,  et  enfin  par  les  Mogols.  De- 

Elis  cette  époque,  elle  est  conskléra- 
ement  décnue  :  les  voyageurs  mène 
nous  la  dépeignent  comme  une  cfaétive 
bourgade. 

L'an  894  de  notre  ère,  la  ville,  qui 
était  alors  florissante  et  bien  peuplée , 
fotruinéepar  un  tremblement  de  terre. 
Nous  emprunterons  h  la  plume  ricbe- 
DMut  descriptive  de  Jean  VI ,  l'histo- 
rien et  le  patriarche,  le  récit  de  ce 
désastre  dont  il  avait  été  en  quelque 
sorte  le  Umom  oculaire.  •  vers  ce 
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temps,  noiis  dit-il,  un  horrible  trem- 
blement de  terre  arriva  subitement  la 
nuit  à  Toviii.  Le  trouble ,  la  stupeur , 
Tagitation  et  la  ruine  pesèrent  à  la 
fois  sur  les  habitants  ae  la  ville  qui 
fut  bouleversée  de  fond  eu  comble. 
Car  les  muraiiles-d'enceinte ,  les  palais 
des  grands  et  les  humbles  maisons  du 
peuple,  furent  également  renversés; 
et,  en  un  clin  d*œil,  ces  lieux  devin- 
rent comme  la  plaine  stérile  d'un 
désert.  L'édiiice  sacré  de  Téglise  métro- 
politaine et  les  autres  chapelles  soli- 
dement bâties,  furent  ébranlés,  dé- 
molis et  ruinés  ,  et  offrirent  la  triste 
similitude  de  cavernes  encombrées  de 
roQS  arides.  A  la  vue  des  monceaux 
de  cadavres  étouffés  sous  les  décombres 
des  toits ,  eosevelis  sous  terre  ou  rou- 
lant sur  la  poussière ,  le  cœur  le  plus 
insensible  et  aussi  dur  que  le  rocher , 
était  saisi  de  douloureux  gémissements, 
et  se  fondait  en  larmes.  Je  ne  parlerai 
point  des  membres  de  la  même  fa- 
mille ,  des  amis  ou  des  personnes  unies 
par  des  liens  de  parenté,  inconsolables 
dans  leur  douleur ,  leur  deuil  et  leurs 
lamentations  ;  je  tairai  les  pleurs ,  les 
gémissements  et  les  chants  funèbres 
des  jeunes  filles ,  des  hommes  et  des 
femmes  se  désolant  sur  leurs  pertes , 
et  élevant  leurs  cris  jusqu'au  ciel. 
Quant  à  la  multitude  des  morts ,  elle 
était  telle,  que  les  tombeaux  n'y  pou- 
vaient suffire ,  et  beaucoup  étaient  ie- 
tés  dans  de  larges  fossés  ou  dans  les 
crevasses  des  rochers.  » 

Ani  se  releva  de  ses  ruines,  et  Ka- 
kis II ,  dernier  roi  des  Pagratides ,  la 
céda  aux  Grecs  qui  établirent  un  gou- 
verneur avec  le  titre  de  duc.  En  1064 , 
le  célèbre  sultan  des  Seldjoukides , 
Alp-Arslan ,  assiégea  la  ville ,  et  s'en 
empara.  Il  rasa  les  murailles  et  laissa 
un  gouverneur  persan ,  qui  céda  ses 
droits  à  l'émir  de  Tovin,  pour  une 
somme  d'argent.  Cet  émir,  nommé 
P'hadloun ,  aorigine  kurde ,  en  donna 
le  gouvernement  à  son  petit -fils  Ma- 
noutché ,  qui  rebâtit  les  murs  de  la 
ville ,  et  y  appela  un  grand  nombre  de 
nobles  arméniens. 

f^an^  située,  au  sud-est,  sur  la  nve 
ilu  lac  qui  porte  le  ménie  nonoi  ;  cette 


ville  est  fort  ancienne.  D'après  les  an- 
ciennes teaditions ,  elle  fut  fondée  par 
Sémiramis,  qui  l'appela 5^mtranac0rte. 
Plusieurs  historiens  ont  décrit  magai- 
fiquement  les  antiques  constructions 
qu^elle  renfermait ,  et  qu'on  attribuait 
aux  souverains  de  l'Assyrie.  Lorsque 
Timour  envahit  ces  pays ,  il  voulut  dé- 
truire ces  vieux  monuments;  mais  leur 
solidité  offrit  un  obstacle  insurmon- 
table à  son  vandalisme.  On  voit  encore 
des  travaux  semblables  aux  construc- 
tions dites  cyclopéennes ,  entrepris 
dans  le  but  de  servir  de  digue  aux 
eaux  envahissantes  du  lac;  et  nul 
doute  que  ce  monument  ne  remonte 
aux  âçes  les  plus  reculés. 

L'historien  Moïse  de  Khoren  parle 
aussi  d'une  montagne  artificielle  que 
Sémiramis  éleva  au  nord  de  la  ville 
actuelle ,  sur  laquelle  elle  avait  placé 
son  palais.  M.  Schulz ,  qui ,  par  ordre 
du  gouvernement  français ,  visitait,  en 
1827,  cette  contrée,  et  qui  a  trouvé 
une  fin  malheureuse  diez  les  tribus 
sauvages  des  Kurdes,  a  reconnu  la  col- 
line formée  d'énormes  quartiers  de  ro- 
chers ,  et  qui  porte  la  citadelle  actuelle. 
Cette  colline  s'étend  de  l'ouest  à  l'est 
l'espace  d'une  heure  de  chemin.  A  l'in- 
térieur, sont  d'immenses  cavernes  et 
des  salles  voûtées  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  débris  de  statues.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable ,  ce  sont  les  ins- 
criptions cunéiformes,  ou  en  forme 
de  clous,  qui  couvrent  l'entrée  et  les 
flancs  de  la  montagne,  et  que  M.  Schulz 
a  copiées  pour  la  première  fois.  Toute 
la  contrée  est  couverte  de  ruines  qui 
semblent  être  de  la  même  nature  que 
celles  de  la  ville. 

Le  souvenir  de  Sémiramis  s'est  con- 
servé dans  ces  contrées,  car  l'une  des 
petites  rivières  qui  descendent  des 
montagnes  des  Kurdes  dans  le  lac, 
porte  encore  le  nom  de  Torrent  de 
Sémiramis. 

Il  convient  de  donner  ici  la  traduc- 
tion du  chapitre  où  Moïse  de  Khoren 
parle  des  anciennes  constructions  de 
ta  grande  reine  de  l'Assyrie.  On  verra 
que  le  récit  des  voyageurs  modernes 
concorde  avec  le  sien. 

«Sémiramis,  après  s'être  reposés 
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calques  jours  dans  la  plaine  d*  Ararad , 
ainsi  nommée  du  roi  Ara,  s'avança 
vers  une  région  montueuse ,  située  au 
nord  (car  c^était  la  saison  de  l'été), 
pour  se  récréer  dans  ces  riantes  cam- 
pagnes et  ces  cliamps  en  fleur.  La 
beauté  du  pays ,  la  pureté  de  l'air,  la 
limpidité  des  sources  et  le  murmure 
de  rivières  majestueuses  dans  leur 
cours ,  frappèrent  sa  vue  :  «  Il  faut , 
dit-elle,  batir  une  ville  et  un  palais 
propre  à  habiter ,  dans  ce  lieu ,  où  l'air, 
l'eau  et  la  terre  sont  si  salubres ,  afin 
de  passer  agréablement,  en  Arménie, 
la  quatrième  partie  de  l'année ,  l'été , 
et  de  rester  à  Mnive  pendant  les  trois 
autres  saisons  plus  froides.  » 

a  Ayant  traversé  une  certaine  éten- 
due de  pavs ,  elle  arrive  au  bord  d'un 
lac  salé.  Elle  aperçoit  sur  ses  rives  une 
colline  allongée ,  s'étendant  de  l'ouest 
à  l'orient ,  et  légèrement  inclinée  vers 
le  nord  ;  tandis  qu'au  midi  était  une 
caverne  profonde,  ouverte  vers  le  ciel. 
Il  y  avait  aussi ,  un  peu  plus  au  sud , 
une  vallée  longue  et  plane  qui ,  en  tour- 
nant du  côté  oriental  de  la  montagne , 
redescendait  vers  le  bord  du  lac, 
comme  un  torrent  long  et  sinueux. 
De  grands  cours  d'eau  of'une  agréable 
saveur,  sortant  de  la  montagne^  après 
s'être  infiltrés  à  travers  les  ravins ,  et 
s'être  réunis  dans  la  partie  inférieure, 
s'épandaienten  larges  rivières.  A  droite 
et  a  gauche  s'élevaient  de  nombreux 
édifices;  et,  à  Torient  de  cette  mon- 
taene  enchantée ,  on  voyait  une  autre 
colline  plus  petite. 

«  Sémiramis,  ayant  fixé  son  choix 
sur  ces  lieux ,  fit  venir  sur-le-champ, 
dans  l'endroit  qui  la  charmait,  vingt- 
deux  mille  manœuvres  de  l'Assyrie  et 
des  autres  parties  de  ses  États ,  puis  six 
cents  de  ses  plus  habiles  ouvriers  exer- 
cés à  travailler  le  bois  et  la  pierre, 
l'airain  et  le  fer;  ce  qui  fut  exécuté 
conformément  à  ses  ordres.  On  lui 
nmena  donc  promptement  une  multi- 
tude d'ouvriers  apprentis,  sous  la  con- 
duite d'architecte»  et  de  maîtres  ins- 
truits dans  leur  art.  Elle  commença 
par  faire  construire  une  digue  pour  la 
rivière  avec  des  quartiers  de  rocher 
d'une  énorme  grandeur,  cimentés  avec 

2*  lArraison,  (  A  bubnte  ) 


de  la  chaux  et  du  sable ,  dam  des  pro- 
portions prodigieuses  de  longueur  et 
de  largeur;  construction  qui  subsiste, 
dit-on ,  dans  toute  sa  soliaité ,  jusqu'à 
ce  jour.  On  nous  a  raconté  que ,  dan% 
les  crevasses  et  les  souterrains  de  cette 
di^e ,  les  brigands  et  les  gens  pros- 
crits cherchent  une  retraite  aussi  sûre 
2ue  sur  les  sommets  des  rochers  et 
es  montagnes.  Que  si  quelqu'un  vou- 
lait en  faire  l'expérience ,  if  ne  pour- 
rait ,  malgré  tous  ses  efforts,  détacher 
de  cette  digue  une  petite  pierre  §[rosse 
comme  celle  d'une  fronde.  L'ajuste- 
ment des  blocs  est  si  parfait,  que 
celui  qui  les  considère  croirait  que  lo 
tout  est  le  jet  d'un  liquide  fondu.  La 
digue  se  prolonge  Tespace  de  plusieurs 
parasanges,  jusqu'à  l'emplacement  dé- 
signé de  la  ville. 

«  La  reine  divisa  en  plusieurs  ordres 
la  troupe  des  ouvriers,  et  préposa  à 
diacun  de  ces  ordres  des  maîtres  ha- 
biles dans  leur  art.  Ayant  pressé  de 
cette  manière  l'ouvrage,  au  bout  de 
quelques  années  elle  termina  ce  mo- 
nument admirable  par  ses  murs  indes- 
tructibles, et  dont  les  portes  étaient 
d'airain.  Au  milieu  de  la  ville ,  elle  fit 
bâtir  en  ^ande  quantité  des  maisons 
dont  les  pierres  étaient  de  différentes 
couleurs,  et  à  deux  et  trois  étages, 
toutes  convenablement  exposées  au 
soleil  ;  elle  divisa  les  quartiers  de  la 
ville  en  un  certain  nombre  de  rues 
spacieuses  et  régulières ,  et  elle  y  cons» 
truisit  des  bains  somptueux.  Une  bran- 
che du  fleuve  détournée  fut  distribuée 
au  milieu  de  la  ville  pour  les  divers 
besoins  des  habitants ,  et  pour  Tarro- 
sement  des  vergers ,  des  jardins ,  et  des 
parties  environnantes  de  la  ville,  sur 
la  rive  droite  et  la  rive  gauche  du  lac* 
Tous  les  lieux  exposés  au  nord,  au 
midi  et  au  levant ,  furent  embellis  de 
châteaux,  d'arbres  touffus  aux  fruits 
et  aux  feuillages  variés.  Elle  planta  la 
vigne  dans  beaucoup  de  fertiles  vidions, 
et,  lorsque  la  ville  fut  ceinte  d'une 
muraille  remarquable  par  sa  structure, 
elle  y  fît  habiter  une  colonie  d'hommes 
innombrable. 

«  Comme  peu  de  personnes  ont  pu 
connaître  l'édlifice  qu'elle  construisit  i 
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la  pointe  de  la  ville ,  et  les  admirables 
travaax  qu'elle  y  exécuta,  nous  n'en 
parlerons  pas.  Après  avoir  environné 
ces  hauteurs  d'un  mur  dont  les  entrées 
étaient  aussi  difficiles  que  les  issues , 
die  y  bâtit  des  palais  pour  sa  rési- 
denee,  et  des  retraites  terribles. 
ITayant  aucun  renseignement  positif 
sur  ces  constructions,  nous  n'osons 
pas  les  décrire.  Nous  nous  contente- 
rons de  rapporter  qu*on  s'acconie  gé- 
néralement a  regarder  ce  travail  comme 
le  premier  et  le  plus  imposanide  toutes 
les  constructions  royales.  En  face  de 
la  caverne  exposée  au  soleil ,  dans  ce 
roc  si  dur  que  le  poinçon  d'acier  ne 
peut  y  tracer  une  seule  ligne,  elle  avait 
pratiqué,  de  distance  en  distance, des 
temples,  des  salles,  des  lieux  de  dé- 
pôt pour  ses  trésors,  et  de  lon^çs  sou- 
terrains ,  sans  que  personne  puisse  sa- 
voir exactement  la  destination  de  ces 
travaux  surprenants.  Sur  toutes  les 
parois  du  rocher,  elle  a  gravé  de  nom- 
breuses inscriptions,  comme  celles 
quele  stylet  empreint  sur  la  cire ,  chose 
dont  la  vue  seule  frappe  tout  le  monde 
d'étonnement.  En  outre,  elle  éleva, 
dans  le  pays  des  Arméniens ,  beaucoup 
de  colonnes  qu'elle  couvrit  d'inscrifH 
tions  pour  perpétuer  sa  mémoire. 
Dans  beaucoup  de  lieux ,  elle  posa  des 
limites  chargées  de  la  même  écriture.* 

Ces  détails,  donnés  par  un  auteur 
du  cinquième  siècle  de  notre  ère ,  sur 
des  monuments  encore  existants,  et  vi- 
sités récemment  par  des  voyageurs, 
font  vivement  désirer  que  quelque  sa- 
vant puisse  un  Jour  déchinrer  cette 
écriture  qui  paraît  être  cunéiforme^ 
et  nous  expliquer  ces  inscriptions,  a 
l'aide  desquelles  on  suppléerait  vrai- 
semblablement à  d'importantes  lacu- 
nes de  l'histoire  ancienne  de  l'Assyrie. 

Le  P.  Luc  Indjidjan,  membre  très- 
distingué  de  la  congrégation  des 
Méchitaristes  arméniens  de  Venise, 
nous  donne,  dans  sa  Géographie  de 
l'Arménie,  les  détails  suivants  sur  les 
antiquités  de  la  ville  de  Van ,  traduits 
par  M.  Saint-Martin. 

«  Au  nord  de  la  ville ,  dit-il ,  en  ligne 
droite ,  est  une  très-haute  montagne 
de  pierre  ;  on  ne  pourrait  en  atteindre 


le  sommet  avec  une  balle  de  fusil: 
c'est  là  que  fut  fondé  et  taillé  le  châ- 
teau impénétrable  de  Van,  ouvrage 
de  Sémiramis  (*).  Cette  montagne  est 
d'une  pierre  dure  d'un  genre  particu- 
lier; elle  s'étend  de  l'ouest  a  l'est, 
l'espace  d'une  heure  de  chemin  :  le 
pied  de  la  montagne  du  côté  du  midi , 
est  contigu  aux  murailles  de  la  ville  ; 
c'est  là  qu'est  le  faubourg.  Cette  mu* 
raille  et  le  château  sont  a  une  demi- 
heure  de  distance  du  lac.  Le  côté  ex** 
térieur  de  cette  montagne ,  c'est-à-dire, 
celui  qui  est  au  nord  du  côte  de  la 
plaine ,  est  une  hauteur  très-escarpée  « 
remplie  d'énormes  rodiers;  les  mu- 
railles ont, été  souvent  détruites  et  re- 
construites. 

«  On  trouve  dans  l'intérieur  de  ce 
rocher,  en  cinq  ou  six  endroits,  d'im- 
menses cavernes  creusées  dans  le  roc 
par  les  anciens  ;  les  portes  en  sont  tour- 
nées du  côté  de  la  ville  ou  du  midi. 
On  voit  d'autres  cavernes  de  l'autre 
côté  de  la  montagne,  c'est-à-dire  au 
nord.  Elles  sont  toutes  abandonnées 
maintenant.  Ce  sont  les  excavations, 
les  cavernes,  les  souterrains  dont 
parle  Moïse  de  Kboren. 

•  Du  côté  du  midi ,  on  voit  une  ou- 
verture taillée  avec  la  plus  grande 
peine  dans  le  marbre  le  plus  dur,  qui 
conduit  à  urfe  très-belle  pièce  dont  le 
plafond  est  en  forme  de  voOte;  sur 
toute  la  longueur  de  l'ouverture,  se 
trouvent  des  inscriptions  dont  les 
lettres  sont  inconnues  aux  habitants. 
Cette  porte  conduit  jusqu'au  centre  ou 
au  cœur  de  la  montagne.  Il  est  fort 
difficile  aux  habitants  d'y  parvenir 
avec  des  échelles ,  soit  qu'ils  viennent 

Sar  en  haut  de  la  citadelle ,  ou  par  en  bas 
e  la  ville.  On  trouve  également ,  du 
côté  du  nord ,  vers  le  bas  de  la  mon- 
tagne ,  trois  ouvertures  qui  conduisent 
aussi  à  des  pièces  dont  les  plafonds 
sont  en  forme  de  voûte  :  on  voit  éga- 
lement sur  ces  portes  des  inscriptions 
en  caractères  inconnus  aux  habitants  ; 
ce  sont  probablement  les  inscriptions 
en  lettres  anciennes,  tracées  par  rordre 
de  la  reine  Sémiramis,  et  dont  parle 

{*)  Voy.  la  planche  n«  4« 
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MoDm  de  Kboren.  Sur  les  cdtés  nord 
et  Bud  de  cette  montagne  de  pierre, 
on  a  sculpté,  en  divers  endroits,  de 

rtites  croix  et  des  figures  d'hommes, 
n'y  a  pas  longtemps  qu'en  creusant 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  on  a  trouvé 
une  statue  en  pierre,  représentant  un 
homme  à  cheval. 

«Cette  montagne  et  la  forteresse  n'ont 
pas  d'eau  ;  mais ,  en  temps  de  paix ,  il 
existe  un  chemin  facile  par  lequel  on 
monte  du  pied  de  la  montagne  à  l'oo* 
cident,  près  la  porte  fskelé  Kapôusi; 
c'est  par  là  que  Von  porte  l'eau  néces- 
saire aux  habitants  du  château.  On  y 
trouve  nne  source  d'eau  excellente  qiii 
s'écoule  dans  le  lac  ;  on  voit,  auprès  de 
ce  ruisseau ,  de  très  *  grands  blocs  de 
marbre  qui  sont  abandonnés,  et  une 
tour  ruinée  dans  le  voisinage.  » 

II  n'est  pas  inutile  de  faire  observer 
ici  que  les  longs  détails  transmis  par 
Diodore  de  Sicile,  sur  les  frigantesques 
travaux  de  la  reine  Sémiramis  dans 
TArménie,  pourraient  fort  bien  être 
ceux  qu'on  lui  attribue  à  Van;  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  la 
partie  de  4' Arménie  qui  comprend  la 
ville  de  Van,  a  souvent  été  confondue 
avec  la  Médie  dont  elle  est  d'ailleurs 
voisine ,  et  dont  elle  a  même  porté  le 
nom  à  quelques  époques. 

Une  colonie  considérable  de  juifs,  à 
réjpoque  de  leur  dispersion,  vint  s'éta- 
bhr  dfans  cette  ville;  et,  dès  le  qua* 
trième  siècle,  ils  étaient  devenus  si 
nombreux,  que  le  roi  de  Perse,  Sa- 
por  III,  s'étant  emparé  de  Van ,  y  dé- 
truisit dix-huit  mille  maisons  de  jui£i. 
A  l'arrivée  des  Turcs  seldjoukides,  die 
tomba  en  leur  pouvoir.  Timour  la  prît 
en  1393,  et  y  fit  un  carnaçe  effroyable. 
En  1533,  les  Turcs  la  prirent  aux  Per- 
sans; et,  depuis  cette  époque,  ils  en 
ont  conservé  la  jouissance.  TJie  est  la 
capitale  d'un  pachalik  qui  a  dans  sa 
dépeixJance  une  grande  partie  de  l'Ar- 
ménie turaue,  et  qui  est  subdivisé  en 
treize  sanoiakats. 

l*rès  de  van ,  réside  un  archevêque 

2ui  tient  sous  sa  juridiction  tous  les 
véques  résidant  autour  du  lac.  Il  ha- 
bite le  monastère  de  Varoky  situé  à 
six  milles  de  la  ville  »  sur  uue  muut80ne 


du  même  nom,  et  qui  est  fort  célèbre 
chez  les  Arméniens,  à  cause  d'une 
croix  plantée  sur  ce  lieu  même  par 
sainte  Ripsimée ,  jeune  vierge  martyre 
de  la  foi  chrétienne  sous  le  roi  Tiri- 
date  {*). 

La  ville  est  encore  défendue  par  une 
citadelle  assise  sur  un  roc  isolé  qui 
passe  pour  imprenable.  Elle  résista  plu- 
sieurs années  aux  armées  du  roi  de 
Perse  Abbas  II ,  qui  s'en  empara  en 
1636.  On  y  compte  aujourd  hui  de 
quinze  à  vingt  mille  habitants. 

Édesscj  appelée  en  syriaque  et  en 
arabe  Ourrha  ou  Rouha,  bâtie,  sek)n 
M.Buckinsham,  sur  les  ruinesd'Ùr  (**), 
ville  chaldéenne  que  le  patriarche  Abra- 
ham quitta  pour  aller  habiter  Haran. 
Ce  savant  voyageur,  qui  l'a  visitée 
dernièrement,  l'a  trouvée  bien  bâtie, 
industrieuse  et  commerçante,  et  porte 
jusau'à  cinquante  mille  le  nombre  de 
ses  nabitants.  Elle  fut,  au  temps.d'Ab- 

{(are,  connu  par  la  correspondance  que 
a  tradition  lui  attribue  avec  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  la  capitale  de 
l'Arménie.  Elle  passa  tour  à  tour  sous 
la  domination  desAomains  et  des  Ara- 
bes, et  elle  retomba  ensuite  au  pouvoir 
des  empereurs  de  Constantinople. 

En  1099,  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  en  fit  la  conquête^ 
et  elle  resta  entre  les  mains  des  Francs 
jusqu'en  1 144 ,  qu'elle  leur  fut  enlevée 
par  Émad-eddin-Zenghy.  sultan  des 
Atabeks  de  Syrie.  Perses,  l'un  des 
écrivains  les  plus  remarquables  de  l'Ar- 
ménie, a  clianté  dans  un  poème  éiégia- 
que  justement  renommé,  la  prise  de 
cette  ville  infortunée. 

Elle  est  maintenant  soumise  i  l'em- 
pire ottoman  et  gouvernée  par  un 
pacha.  La  plus  grande  partie  de  sa  po* 
pulation  est  encore  composée  d'Armé- 
niens. 

(*)  Tlous  avons  riolention  de  reproduire 
dans  un  autre  lieu,  comme  modèle  de 
légende  araiénienne,  le  martyre  de  eetle 
sainte ,  tel  qu'il  est  rapporté  |iar  Agathange, 
hislorieo  oontemponun. 

(**)  Genèse,  oli.  xi,  v.  2S.  Yojei  à  ce 
sujet  Bucbart  iu  i^baUg. ,  L  i ,  cb.  ai  ;  Cel- 
larius  in  Geogr.ant.  p.  xi ,  p.  729-760;  mI- 
chaelis  Bibl.  ori^iH,  p.  svu ,  p.  76. 
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NUibe,  enurmémÊùMeéUpiny  ville 
ancienne  qui  fut  quelque  temps  la  ré- 
sklence  des  souverains,  et  connue  par 
le  siège  que  Tigrane  v  soutint  contre 
les  Romains.  Après  la  mort  de  Tem- 
pereur  Julien,  eue  passa  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  qui  la  conservèrent 
longtemps,  malgré  tous  les  efforts  des 
Romains  pour  la  recouvrer.  Il  n*en 
reste  que  des  murailles  et  autres  ruines 
remarquables  par  leur  construction. 
Elle  en  située  a  quelque  distance  de  la 
ville  actuelle  de  lïissibin,  d*une  médio- 
cre étendue. 

BayaM  {*),  ville  pittoresquement 
•Huée  au  fond  a*une  vallée  étroite,  en* 
tourée  de  montagnes  nues  et  escarpées. 
Les  maisons  sont  éparses  entre  les  ro- 
diers  qui  des  deux  côtés  bordent  le 
défilé.  A  gauche ,  sur  un  pic  nresgue 
inaccessible,  s'élève  une  vieille  cita- 
delle, dont  on  attribue  la  construction 
au  sultan  Bay azid  ou  Bajazet  I**,  sur- 
nommé Ildénm  la  Foudre.  Cest  dans 
ce  château  que  M.  Amédée  Jaubert , 
dont  nous  avons  mentionné  le  voyage 
en  Arménie,  fut  détenu  plusieurs  mois 
par  le  perfide  pacba  Mahmoud ,  lors- 
qu'il allait  en  Perse  chargé  d'une  mis- 
sion secrète  par  Napoléon. 

La  ville  de  Bayazid  a  acquis  derniè- 
rement quelque  importance  par  son 
commerce.  Sa  population  peut  s'élever 
à  quinie  mille  âmes. 

On  en  exporte  le  tabac  et  la  manne, 
que  les  Persans  appellent  am,  et  qui 
se  trouve  en  grande  quantité  dans  le 
Louristan  et  dans  le  distnct  de  Rhou- 
sar  en  Irak.  L'arbre  que  cette  manne 
semble  affectionner  particulièrement, 
et  sur  lequel  on  la  recueille  en  plus 
grande  quantité,  est  le  chêne  nain.  On 
ramasse  les  feuilles  qu'on  laisse  sécher, 
puis  ensuite  on  les  essuie  soigneuse- 
ment. On  l'apporte  dans  cet  état  sur 
les  marchés,  et  c'est  en  la  faisant  bouil- 
lir qu'on  parvient  à  la  purifier  de  toutes 
ses  ordures  et  autres  parties  hétéro- 
gènes qui  j  sont  mêlées.  On  recueille 
aussi  sur  les  rochers  et  les  pierres  une 
autre  espèce  de  manne  blanche  beau- 
coup plus  ptire  et  plus  eatimée  que  celle 
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des  arbres  et  des  plantes.  La  saison 
où  commence  cette  récolte  est  la  fin 
de  juin;  et  lorsqu'à  cette  époque  de 
l'année  la  nuit  est  plus  froide  que  de 
coutume,  les  habitants  du  pays  disent 
qu'il  pleut  de  la  manne.  En  effet,  elle 
est  toujours  plus  abondante  le  matin 
au  lever  du  soleil. 

Sis,  Dans  la  Cilicie,  qui  faisait  par- 
tie de  l'Arménie  Mineure,  on  remar- 
que la  ville  de  Sis,  située  dans  une 
plaine  à  vingt-ouatre  milles  d' Anazarbe, 
au  nord,  sur  les  bords  d'une  petite  ri- 
vière oui  se  joint  au  Djihan.  Elle  exis- 
tait déjà  au  dixième  siècle  de  notre  ^e. 
En  1186,  le  rot  Léon  II  l'aErandrit  et 
l'orna  de  quelques  beaux  édifices.  Eu 
1294,  à  la  suite  des  guerres  qui  affli- 
geaient le  pays,  on  transporta  le  si^e 
patriarcal  dans  cette  ville ,  où  il  a  m 
maintenu  depuis  cette  époque ,  quoique 
le  titulaire  réside  à  Alep.  Aujourd'hui 
Sis  est  presque  totalement  ruinée. 

jénM  ou  HamUh  est  la  ville  que  les 
Ttorcs  ap|)ellent  Kara-Àmidy  à  cause 
de  l'enceinte  de  rocs  de  basahe  qui 
l'environne.  Sa  position  sur  le  Tigre 
a  changé  avec  les  âges.  Ammien  Mar- 
cellin  nous  apprend  qu'elle  était  située 
sur  la  rive  orientale,  et  aujourd'hui 
elle  s'élève  sur  le  bord  opposédu  fleuve. 
Avant  le  quatrième  siècle  de  notre  ère , 
son  nom  n'est  mentionné  par  aucun 
historien.  La  chronique  syriaque  d'É- 
desse,  que  nous  trouvons  dans  Assé* 
mani,  fixe  à  l'an  849  de  notre  ère  l'épo- 
que où  l'empereur  Constance  agrandit 
considérablement  cette  ville,  qui  acquit 
par  la  suite  une  nouvelle  importance 
au  temps  des  suerres  des  empereurs  de 
Constantinople  et  des  rois  de  Perse.  Il 
est  probable  qu'elle  occupe  à  poyi  près 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de 
Tigranocerte,  ainsi  nommée  à  cause 
de  l'illustre  Tigrane,  son  fondateur. 
Elle  fut  longtemps  florissante  et  très- 
peuplée.  Pendant  les  guerres  des  Grecs 
et  des  Perses,  elle  passa  plusieurs  fois 
à  chacune  de  ces  deux  puissances,  qui 
la  prenaient  et  la  perdaient  tour  à  tour. 
Elle  a  été  le  chef-lieu  d'un  pachaiik 
puissant  qui  comprenait  treize  sandja- 
kats  ottomans  et  huit  sandjakats  turcs. 
Mats  depuis  que  les  villes  de  Merdîn^ 
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Ilesibin,  Djezireh  et  Sindîarfoiit  par« 
tie  du  pachialîk  de  Bagdad ,  son  terri- 
toire  est  moins  étendu. 

Érioani*).  On  suppose  que  le  fonda- 
teur de  cette  ville  est  Érovant  II,  qui, 
pour  conserver  le  trône  qu'il  avait 
usurpé,  céda  aux  Romains  Edesseavec 
toute  la  Mésopotamie,  et  transporta 
sa  résidence  à  Armavir,  ancienne  ca- 
pitale de  l'Arménie.  Peu  de  temps 
après,  fatigué  du  séjour  de  cette  ville, 
il  en  fit  construire  une  autre  au  con- 
fluent de  TAraxe  avec  le  fleuve  Akbou- 
réan,  qui  fut  appelée  de  son  nom  Ëro- 
vantascbad.  Moïse  de  Khoren  nous  la 
représente  comme  située  au  milieu 
d'une  plaine  riche  et  verdoyante  dont 
elle  semble  être  Tœil,  tandis  que  les 
lisières  de  bois  et  de  vignobles  qui  se 
dessinent  à  Fentour  de  ses  murailles 
en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  cils.  De- 
puis les  conquêtes  de  Nadir-Scbar,  elle 
faisait  partie  de  la  Perse:  mais  depuis 
les  dernières  conquêtes  de  la  Russie , 
elle  a  été  ajoutée  à  l'immense  territoire 
de  cet  empire.  Le  fond  de  la  popula- 
tion est  tout  arménien.  M.  Ker-Por- 
ter ,  oui  Ta  visitée  dernièrement ,  fait 
une  oelle  description  du  paysage  pit- 
toresque qui  l'entoure.  Elle  est  arrosée 
par  la  rivière  Zengag,  qui  va  se  per- 
dre dans  TAraxe.  Une  autre  |)etite 
rivière,  leQuerk-Boulak,  est  distribuée 
dans  la  ville  par  une  inanité  de  petits 
canaux.  Chardin  nous  a  décrit  la  for- 
teresse, qui  est  sans  doute  l'Érovan- 
tagerd ,  fondé  également  par  Érovant 
en  face  de  la  capitale,  et  qui  signifie 
château  ou  forteresse  d'Érovant.  Cette 
forteresse  peut  encore  passer  pour  une 
petite  ville.  Elle  est  ovale  et  a  quatre 
mille  pas  de  circuit,  avec  huit  cents 
boutiques  environ.  liCS  Arméniens  y 
ont  des  boutiques  où  ils  travaillent  et 
trafiquent  le  long  du  jour.  Le  soir,  ils 
les  ferment  et  s^en  retournent  à  leur 
maison.  La  forteresses  trois  murailles 
de  terre  ou  de  briques  d*argile  à  cré* 
neaux,  flanquées  de  tours  et  munies 
de  remparts  fort  étroits,  selon  l'an- 
cienne manière  de  fortifier,  sans  régu- 
larité, à  la  façon  de  l'Orient.  Il  eût  été 
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même  diflicilf  de  foire  un  ouvrace  ré- 
gulier,  parce  que  la  forteresse  s'étend, 
au  nord-ouest,  sur  le  bord  d'un  épou- 
vantable précipice  large  et  escarpé, 
de  pfais  de  oeni  toises  de  profondeur, 
au  rond  duquel  passe  le  fleuve.  La  ville 
est  éloignée  de  la  forteresse  d'une  por- 
tée de  canon.  Il  y  a  deux  églises  dans 
la  ville,  bâties  du  temps  des  derniers 
rois  d'Arménie.  Les  autres  sont  peti- 
tes et  enfoncées  dans  la  terre,  ressem- 
blant plutôt  à  des  catacombes. 

«  Proche  de  l'évêché,  dit  Chardin  (*) , 
il  y  a  une  vieille  tour,  bâtie  de  pierres 
de  taille.  Je  n'ai  pu  savoir  ni  le  temps 
auouel  elle  a  été  construite ,  ni  par  qui, 
ni  a  quel  usage.  Il  y  a  au  dehors  des 
inscriptions  <|ui  ressemblent  à  de  l'ar- 
ménien, mais  que  les  Arméniens  ne 
sauraient  lire.  Cette  tour  est  un  ou- 
vrage antique  et  tout  à  fait  singulier 
pour  l'architecture.  Elle  est  vide  et 
nue  par  dedans.  On  voit  au  dehors 
plusieurs  ruines  disposées  de  façon 
qu'on  dirait  qu'il  y  a  eu  là  un  cloître, 
et  que  cette  tour  était  au  milieu.  » 
M.  iLer-Porter  a  cherché  cette  tour, 
et  ne  l'a  pas,  retrouvée.  On  lui  a  dit 
que  le  tonnerre  l'avait  détruite ,  et  que 
ses  ruines  avaient  servi  à  réparer  les 
murailles  de  la  ville.  Une  multitude 
de  monuments  couvrent  cette  plaine, 

S ui  est  au  pied  de  l'Ararat.  C'est  bien 
i  qu'on  peut,  à  l'aide  des  ruines ,  re- 
monter aux  premiers  âges  du  monde. 
Les  principales  ruines  sont  Ardashir, 
Kara-Kala,  Artaxate,  Armavir. 

Kars.  Cette  ville,  située  au  pajrs 
de  Vanant,  est  arrosée  par  l'Akbou- 
réan.  Constantin  Porphyrogénète,  qui 
la  regarde  comme  la  capitale  de  P Ar- 
ménie, est  le  premier  qui  substitue  le 
nom  de  Kars  à  celui  de  Garouts  qu'elle 

Sortait  anciennement.  Elle  fut  la  rési- 
ence  des  rois  de  la  race  des  Pagratides 
depuis  l'an  928  jusqu'en  961.  Elle  fut 
prise  tour  à  tour  par  les  Turcs  seldjoii- 
kides,  par  les  Mongols,  les  Persans  et  les 
Ottomans.  Elle  est  encore  aujourd'hui 
assez  considérable,  puisqu'elle  est  la 
résidence  d'un  pacha  qui  a  dans  sa  dé* 
pendance  six  sandjakats. 

(*)  Yoy.  le  plindie  n*  9. 
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J%tJlfa  ou  DJtUfa,  vîlle  assez  consf* 
dérable  que  Ton  regarde  comme  un  des 
faubourgs  d'Ispahan.  Ëileen  est  séparée 
par  \es  jardins  du  roi,  qui  ont  une  lieue 
d'étendue ,  et  qui  bordent  les  deux  côtés 
du  chemin.  Au  milieu  de  ce  chemin 
est  un  canal  où  de  distance  en  distance 
on  a  ménagé  de  grands  réservoirs.  Des 
arbres  fort  élevés  qu'on  appelle  chi-^ 
narSf  forment  à  droite  et  à  gauche  un 
ombrage  agréable.  Entre  ces  arbres 
sont  des  espèces  de  parterres,  mais 
sans  compartiments.  Au  bout  de  ce 
chemin  on  trouve  un  pont  de  pierre  de 
dix-huit  ou  vingt  arches,  fbrt  beau  et 
fort  long.  De  ce  pont  jusqu'à  Julfô,  il 
n'y  a  plus  qu'un  quart  de  lieue.  La 
population  arménienne  est  évaluée  à 
dix  mille  habitants.  La  ville  se  divise 
en  trois  parties  dont  la  principale  est 
Julfa,  la  seconde  Érivan ,  et  la  troisiè- 
me Tauris.  On  y  compte  environ  vingt- 
deux  églises. 

Cette  ville,  que  Ton  appelle  aussi 
nouveau  Julfa,  reçut  son  nom  du  Julfa, 
faisant  partie  de' l'ancienne  province 
de  Vasbouragan ,  situé  sur  la  rive  sep- 
tentrionale oe  l'Araxe,  au  sud-est  de 
Nakhdjewan.  Cette  ancienne  ville,  qui 
servait  de  |)assage  direct  pour  aller  en 
Perse,  était  devenue  l'entrepôt  du 
commerce  :  aussi  s'accrut*elle  consi- 
dérablement. En  1605,  le  roi  de  Perse 
Shah  Àbbas  I*'  fît  détruire  cette  ville, 
et  il  en  transporta  une  partie  de  la  po- 
pulation à  Isnahan ,  où  il  lui  permit 
de  s'établir  dfaos  les  environs  de  cette 
capitale. 

Kous  nous  écarterions  de  notre  but 
en  nommant  toutes  les  colonies  par- 
tielles de  la  même  nation  établies  sur 
divers  points  de  l'Asie,  particulière- 
ment dans  rindeet  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe. 

Faicillbs  ou  tbibus  ancibnnss 
et  modebnbs  bb  la  nation  abh^- 
nibnne;  colonib  allemande.  —  La 
race  arménienne,  malgré  son  unité 
d'origine,  se  divisait  en  plusieurs  tri- 
bus secondaires  fixées  en  divers  can- 
tons où  elles  conservaient  une  certaine 
indépendance  fédérale,  tout  en  restant 
unies  au  corps  de  la  nation.  La  plus 
puissante  de  ces  tribus  était  celle  qui 


prétendait  remonter  à  Sisag,  fils  de 
Kegliam,  quatrième  descendant  de 
Uaîg.  Elle  étendit  ses  possessions  au 
delà  du  Kour,  et  elle  donna  naissance 
aux  Aghovans,  dont  le  pays  est  le 
même  que  celui  que  les  Grecs  appelaient 
autrefois  Albanie.  «  Ce  pays  ^  dit  Moïse 
de  Khoren ,  fiit  appelé  j^ghovan  d'un 
mot  qui  exprime  la  oouceur  des  mœurs, 
parce  que  Sisas  était  aussi  nommé 
Jghou  a  cause  de  la  bonté  de  son  ca- 
ractère (*).  » 

Cette  communauté  d'origine  attri- 
buée aux  Aghovans  est  fort  contestable, 
vu  qu'ils  parlaient  une  autre  langue , 
laquelle,  suivant  le  même  histonen, 
était  gutturale,  très -dure  et  très-ac- 
centuée. Aussi  Mesrob,  l'inventeur  de 
l'alphabet  arménien,  fîiMI  obligé  d'en 
former  un  autre  adapté  au  génie  de  la 
langue  d'Albanie,  comme  il  l'avait  fait 
pour  les  Géorgiens.  Il  est  donc  plus 
probable  que  les  Aghovans  étaient  une 
de  ces  tnbus  nombreuses  répandues 
dans  le  Caucase,  et  qiii  étaient  venues 
anciennement,  sous  la  protection  des 
rois  arméniens,  s'établir  sur  les  bords 
du  Kour.  Au  temps  de  Yagharscbag, 
ils  étaient  soumis,  et  après  lui  ils  con- 
tinuèrent à  faire  partie  de  la  nation 
arménienne,  jusou'aux  temps  de  Ti- 
grane.  Mais,  profitant  des  troubles  qui 
désorganisèrent  le  royaume  lorsqueles 
Romains  l'envahirent,  ils  secouèrent 
lejoug  et  conquirent  leur  indépendance. 
Entreprenants  et  courageux,  ils  osè- 
rent tenir  tête  avec  succès  aux  légions 
romaines.  Quand  les  Arsacides  furent 
renversés.  Fa  monarchie  des  Aghovans 
agrandit  son  territoire  aux  dépens  des 

(*)  En  effet  j4ghou  signifie  en  arminien 
douceur,  aménité.  Les  personnes  qui  ne  con- 
naissent ms  la  valeur  de  certaines  leilres 
de  l'alphabet  arménien ,  pourront  s*étonner 
que  le  mot  jéghovan  soit  le  même  que  le 
mol  grec  Jlbania,  Mais  la  lettre  arménienne 
trauscriie  par  les  deux  lettres  gh  corres- 
pond aussi  à  i,  puisque  tous  les  mots  grecs, 
par  exemple,  ou  celte  lettre  se  retrouve, 
s'écrivent  en  arménien  avec  unghad:  ainsi 
Paulus  se  prononce  Boghos.  Noos  avons 
donc  Alovan  ou  Aloban,  les  Grecs  substituant 
à  chaque  instant  le  ^  au  v;  d*où  enfin 
Jtbon,  Aihimia, 
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Arméniens ,  puisqu'elle  envahit  les  pro- 
vinces d*Qudi,  d  Artsakh  et  de  Pnaî- 
dagaran.  Sa  puissance  se  noaintint  plu* 
sieurs  siècles  avec  le  même  éclat,  et 
elle  résista  avec  avantage  aux  Arabes. 
Les  invasions  des  Turcs  seldjoukides, 
vers  la  fin  du  onzième  siècle,  détrui- 
sirent cette  monarchie.  Le  nom  seul 
des  Aghovans  est  resté ,  et  les  peuples 
habitant  les  provinces  de  Gandjah, 
d'Érivan  et  de  Nakdjewan,  soumises 
aujourd'hui  à  la  Russie,  se  glorifient 
encore  du  titre  ^JghouanHk. 

OoDiKifS.  —  Sur  les  rives  du  Rour 
et  près  des  frontières  de  la  Géorgie, 
était  située  la  province  d^Oudi ,  entre* 
oonpée  de  hautes  montaenes  et  de 
vallées  sauvages  dont  les  loréts  et  les 
torrents  donnent  à  Taspectdu  pays, 
comme  au  caractère  de  ses  habitants , 
quelque  chose  de  rude  et  de  sévère. 
Les  Oudiens  n'étaient  point  le  même 
peuple  que  les  Aghovans  ;  on  les  a  faus- 
sement confondus,  parce  que  ceux-ci 
les  réduisirent  à  différentes  reprises  et 
les  incorporèrent  dans  leur  petit  royau- 
me. Au  commencement  du  troisième 
siècle  de  notre  ère,  les  rois  d'Arménie 
étaient  encore  les  maîtres  de  cette  con- 
trée, et  ils  y  passaient  l'hiver,  au  rap- 
port d'Agathange.  Réunis  aux  Agho- 
vans à  l'époque  de  la  chute  des  Arsa- 
cides ,  les  Oudiens  leur  restèrent  assez 
fidèlement  attachés.  La  haine  qu'ils 
portaient  aux  Arméniens,  leurs  an- 
ciens maîtres,  les  aveugla  au  point  de 
prêter  du  secours  aux  Arabes.  Ils  fai- 
saient aussi  de  fréquentes  incursions 
où  ils  commettaient  beaucoup  de  dé-^ 
gâts.  Le  roi  Achod  V*  marcha  contre 
eux  et  les  réprima.  Le  gouverneur 
qu'il  laissa  dans  cette  province  sou- 
mise se  révolta  bientôt  contre  son  au- 
torité et  se  rallia  aux  Aghovans,  dont 
la  puissance  inférieure  à  celle  des  Ar- 
méniens offrait  des  garanties  plus  sûres 
à  leur  indépendance.  A  dater  de  cette 
époque ,  le  nom  des  Oudiens  reparaît 
à  peine  dans  l'histoire  d'Arménie,  et 
il  est  à  présumer  qu'ils  suivirent  la 
bonne  et  mauvaise  tortune  des  Agho* 
vans. 

Kàktm  imBNS. —Les  Kartmaniens 
étaient  une  petite  tribude  l'Oudi ,  mais 


vivant  séparée  et  indépendante  au  fond 
de  ses  vallées  inaccessibles,  dont  plu* 
sieurs  forteresses  en  défendaient  ren- 
trée. Les  Aghovans  en  firent  plusieurs 
fois  la  conquête,  sans  réussir  Jamais  à 
soumettre   entièrement   ces   monla- 

fnards  courageux.  Ce  pays  continua 
'être  régi  par  ses  souverains  particu- 
liers jusque  vers  le  dixième  siècle. 
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deux  tribus,  régies  chacune  par  un 
ehef  particulier  a  qui  la  cour  de  Cons- 
tantinople  donnait  dans  ses  actes  le 
titre  ôl  archonte  occupaient  les  mon- 
tagnes que  l'on  appelle  Portes  du  Càu- 
ease.  Sfuivant  les  Arméniens,  cette 
petite  souveraineté  aurait  été  fondée 
par  quelques  prêtres  de  la  Cbaldée 
znyant  les  persécutions  des  califes  de 
Bagdad ,  ce  qui  expliquerait  le  titre  ec- 
clésiastique de  ckorevéque  que  portait 
le  prince,  quoiqu'il  fdt  simple  laïque. 
Les  Arabes ,  d'après  Massoudy,  reven- 
diouent  de  leur  côté  l'honneur  d'avoir 
colonisé  le  pays  de  Dzanar.  La  oause 
de  rémigration  aurait  été  l'attachement 
à  la  foi  chrétienne  de  ces  cheiks. 

KAnKÂBiSNS.  —  Les  Karkariens, 
relégués  à  Pextrémité  du  pays  des 
Aghovans  dans  les  Korges  du  Caucase, 
étaientunelribu  parlant  une  lanenepar- 
ticnlière.  Strabon  rapporte  qu'elle  était 
venue  avec  la  tribu  aes  Amazones  du 
Mys  de  Thémyscire  sur  les  bords  du 
Popt-Euxin,  et  qu'ensuite  elle  s'était 
avancée  dans  rintérieur  des  monta- 
gnes. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  Kogh' 
théf^ensy  des  Tùusehdow/dena  fX  <{a* 
quelques  autres  tribus  trop  peu  inr- 
portantes  pour  être  mentionnées  Ici. 
Kous  ferons  remarquer  seulement  os 
fait  assez  singulier,  que  la  Chine  a 
envoyé  dans  l'Arménie  plusieurs  colo» 
nies. 

ÉtfIGRATIOlfS  DB  LA  ChINB  BN  AB- 

H^mB.  —  «  Pendant  les  dernières  an» 
nées  de  la  vie  d*Ardeschir,  dit  fhis* 
torien  M6ise  de  Rhoren,  un  eertalA 
Arpog  était  é(fenpagour,  c'est-MIre, 
roi  des  Chinois  ;  car  c'est  ainsi  oue  dans 
leur  langue  les  peuples  du  Bihasdan 
(de  la  uiine)  appellent  le  titre  royal. 
Il  avait  deux  neveux,  PeghtoMi  et 
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Mamkonj  qui  étaient  des  princes  dis- 
tingués. Peghtokh  calomnia  Mamiton, 
et  Te  roi  Arpog  ordonna  de  le  faire 
mourir.  Quand  Mamkoa  en  fut  in- 
formé, il  ne  se  rendit  pas  à  l'invitation 
du  roi ,  qui  l'appelait  auprès  de  lui ,  et  se 
sauva  avec  leâ  siens,  et  se  réfugia  au- 
près d'Ardeschir,  roi  de  Perse.  Arpog 
envoya  des  ambassadeurs  pour  le  re- 
demander; mais  comme  Ardeschir  ne 
St  pas  attention  à  sa  demande,  le  roi 
du  Djénasdan  se  prépara  à  lui  &ire  la 
guerre.  Ardeschir  mourut  alors,  et 
Schabouh  lui  succéda. 

«  Ce  prince  ne  livra  pas  Mamkon 
entre  ses  mains,  parce  aue  son  père 
avait -juré  par  la  lumière  au  soleil  de  le 
protéger.  «Je  pense  avoir  assez  fait 


cbe,  ce  qui  est  comme  une  mort  cer- 
taine; qu'il  n'y  ait  donc  pas  de  guerre 
entre  vous  et  moi.  »  Comme  les  habi- 
tants du  Djénasdan  sont,  à  ce  que  Ton 
dit,  les  plus  pacifiques  des  habitants  de 
la  terre,  on  se  contenta  de  cette  expli- 
cation pour  faire  la  paix.  » 

Mam&on  arriva  donc  en  Arménie  à 
l'époque  où  Tiridate,  ce  roi  vraiment 
chrétien,  remontait  sur  le  trône  de  ses 
pères.  Ce  prince  accueillit  l'illustre 
étranger  et  sa  nombreuse  suite  avec 
la  générosité  la  plus  cordiale,  et  il  leur 
assigna  la  provmce  de  Daron  comme 
lieu  d'établissement  pour  cette  colonie. 

Les  annales  de  la  Chine  font  foi 
aa'au  troisième  siècle  de  notre  ère  la 
dynastie  des  Han  fut  renversée  par  la 
dynastie' des  Wei,  révolution  qui  oc- 
casionna de  profondes  secousses  dans 
l'ordre  social  de  la  Chine,  en  sorte  que 
le  prince  Mamkon  peut  fort  bien  être 
un  des  membres  de  la  dynastie  dé- 
trônée; proscrit  ou  exilé  volontaire,  il 
aérait  venu  chercher  un  asile  dans  le 
pays  d'Occident.  De  Mamkon  descend 
riilostre  maison  des  Mamieonéans ,  qui 
Joua  un  rôle  brillant  dans  rhistoire  des 
Ages  ultérieurs. 

Les  négociations  entre  la  Chine  et 
la  Perse,  mentionnées  par  l'historien 
oue  nous  avons  cité,  relativement  à 
l  extradition  de  Mamkon,  prouvent  qu'il 


y  avait  des  relations  anciennement 
existantes  entre  les  cours  des  deux  eoi- 
pires.  Un  autre  historien  du  quatrième 
siècle,  Zénob,  nous  apprend  que  le  roi 
du  Djénasdan  offrit  sa  médiation  pour 
rétablir  la  paix  entre  Ardeschir,  roi  de 
Perse,  et  Khosrov  I**",  roi  d'Arménie. 
Outre  les  Mami^onéans,  lious  voyons 
encore  les  Orpélians,  qui  vinrent  en 
Arménie  par  la  Géorgie,  longtemps 
avant  eux.  Ils  ont  reca  le  nom  d'Orpé- 
lians  de  la  forteresse  de  Schamchouiloé, 
dans  la  Géorgie  méridionale,  qui  s'ap- 

f>e]ait  dans  l'antiquité  Orpeth,  et  qui 
eur  fut  cédée  par  les  Géorgiens.  On 
les  appelle  aussi ,  en  géorgien ,  Djéné- 
voul ,  et ,  en  arménien ,  Djenatsi ,  c'est- 
à-dire  Chinois. 

Les  invasions  successives  des  Turcs 
seidjoukides ,  des  Mongols  et  d'autres 
tribus  errantes  de  la  Tartarie,  ont  al- 
téré  la  pureté  de  ces  diverses  familles. 
Outre  les  Kurdes ,  qui  depuis  plusieurs 
siècles  occupent  r Arménie  méridio- 
nale, on  trouve  ailleurs,  éparses  sur  son 
sol ,  des  hordes  étrangères  appartenant 
à  la  grande  famille  des  peuples  tartares  ; 
tels  sont  ces  nouveaux  Troglodytes 
campés  sur  les  rives  du  Kour,  habitant 
l'hiver  dans  des  maisons  souterraines, 
et  conduisant,  au  retour  du  printemps , 
leurs  troupeaux  dans  les  plaines  ou  sur 
les  plateaux  verdoyants  des  nionta- 

fnes.  La  langue  qu'ils  parlent  est  celle 
es  habitants  des  provinces  russes  au 
delà  du  Caucase,  et  des  gouvernements 
du  nord-ouest  de  la  Perse.  Ce  dialecte 
du  turc  n'a  ni  la  douceur  ni  l'élégance 
de  la  langue  parlée  à  Constantinople. 
Fort  enclins  au  vol  et  au  pillage,  ils 
sont  contenus  par  la  sévérité  des  lois 
du  gouvernement  russe,  et  vivent  dans 
un  état  de  vie  douce  et  pastorale,  qui 
serait  plus  digne  d'envie,  si  l'ignorance 
dans  laquelle  ils  croupissent  n'était 
aussi  dégradante.  La  religion  qu'ils 
pratiquent  est  le  musulmanisme  mêlé 
a  d'absurdes  superstitions ,  et  ils  sont 
divisés  entre  les  deux  sectes  des  sun* 
ni  tes  et  des  schûtes. 

Près  des  ruines  de  l'ancienne  ville 
de  Shamkor  se  trouve  la  colonie  alle- 
mande d'Anenfeld,  groupée  en  un  vil^ 
lage  semé  au  milieu  de  vergers  toufïus. 
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•t  ceint  de  plaines  bien  cultivées.  Il  est 
asst^z  important  d'expliquer  la  cause 

3ui  a  amené  d*aussi  loin  cette  troupe 
'émigrés.  Il  y  a  quelques  années,  des 
prédicateurs  protestants  parcoururent  . 
le  Wurtembers ,  en  annonçant  au  peu- 
ple que  vers  ran  1836  éclaterait  un 
schisme  suivi  d'ardentes  persécutions. 
Ils  avaient  lu  dans  TApocalypse  que  les 
vrais  fidèles  devaient,  comme  les  chré- 
tiens, a  rapproche  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, chercher  un  asile  dans  les 
pays  lointains,  et  une  révélation  leur 
apprenait  que  ce  lieu  de  refuge  avoisi- 
nait  la  mer  Caspienne.  Aussitôt  une 
foule  de  paysans,  entraînés  par  les 
prédictions  de  leurs  ministres,  se  dis- 
posent à  aller  à  la  recherche  de  la  nou- 
velle terre  promise.  A  leur  nombre 
sans  cesse  croissant  se  joignent  tous 
les  aventuriers  désireux  du  change- 
ment, el  quinze  cents  familles  aban- 
donnèrent spontanément  le  Wurtem- 
berg. Les  deux  tiers  de  cette  nouvelle 
jémigration,  (|ui  rappelait  celles  du 
temps  des  croisades ,  avaient  succombé 
aux  fatigues  de  la  route ,  avant  d'avoir 
atteint  Odessa.  En  18t7,  ils  arrivèrent 
dans  la  Géorgie,  et  se  partagèrent  là 
en  sept  colonies.  L'une  d  elles,  répartie 
en  deux  villages  appelés  Marienield  et 
Petersdorf ,  est  dans  le  Kakheti  ;  deux 
autres,  la  Nouvelle-Tiflis  et  Alexan- 
dersdorf,  sont  établies  sur   la   rive 

fauche  du  Kour,  non  loin  de  Tiflis; 
ilizabeththal  et  Catherlnenfeld  sont 
dans  la  Somkheti ,  et  enfin  Anenfeld  et 
Helenendorf  situées  dans  le  voisinage 
de  Ganjeh.  L'empereur  de  Russie,  qui 
avait  un  puissant  intérêt  à  favoriser 
l'établissement  de  ces  colons,  qui  ap- 
portaient dans  ces  pays  l'industrie  eu- 
ropéenne, leur  accorda  beaucoup  de 
privilèges,  et  leur  concéda  une  im- 
mense étendue  de  terrain  exempt  de 
tout  impôt.  Dans  les  commencements, 
les  colons  ont  eu  beaucoup  de  peine  à 
s'acclimater,  et  les  maladies  en  ont 
emporté  un  grand  nombre.  Dans  les 
dernières  guerres,  les  Persans  en  ont 
emmené  captifs  une  partie,  et  la  co- 
lonie d'Belenendorf  a  été  décimée  par 
les  hyènes  qui  descendaient  en  troupes 
des  montagnes  voisines.  Aujourd'hui 


leur  situation  est  plus  prospère,  et,  à 
mesure  que  la  puissance  russe  se  ooa- 
solidera  dans  ces  contrées,  leur  si- 
tuation deviendra  plus  avantageuse. 
Toutefois  le  nombre  des  colons  ne  s'é- 
lève encore  qu'à  deux  mille. 

Dbs  Kurdes.  —  Nous  croyons  né- 
cessaire de  parler  ici  des  Kurdes  {*)<,  et 
de  faire  connaître  un  peu  les  mœurs 
et  le  caractère  de  ce  peuple  oui  occupe 
le  sud-est  de  rArménie,  bien  qu'il 
diffère  essentiellement  des  Arméniens 
FOUS  le  double  rapport  moral  et  physi- 
que. Le  Kurdistan,  ou  la  province 
qu'ils  habitent,  est  ainsi  appelée  de 
leur  nom  de  Kurdes ,  lequel  signifie,  en 
persan,  belliqueux  et  brave,  soit  que 
leur  bravoure  naturelle  ait  donné  ce 
sens  à  leur  propre  dénomination,  ou 
bien  soit  encore  qu'ils  l'aient  reçue 
comme  un  titre  décerné  à  leur  valeur. 
Les  limites  du  Kurdistan ,  du  côté  de 
la  Perse,  sont  les  monts  Sourkeou  et 
le  lac  de  Zéribar.  Il  n*est  point  tout 
entier  renfermé  dans  l'empire  persan; 
la  partie  nord-ouest  dépend  de  la  Tur- 
quie. La  ligne  de  démarcation  entre  la 
{>artie  turque  et  persane  est  posée  par 
a  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  les 
deux  Incs  de  Van  et  aOrmiah;  elle  suit 
la  chaîne  des  monts  Khelessin  iusqu^à 
celle  des  monts  Tchil-Tciiecmén ,  puis 
elle  longe  la  rivière  de  Mehrivan ,  et  va 
se  rattaclier  au  Djebel-Tak. 

Le  Kurdistan  turc  renferme  de  cette 
manière  huit  sandjakats  ou  provinces , 
dont  les  gouverneurs  prennent  et  s'ar- 
rogent le  titre  de  pacha.  Ces  sandja- 
kats sont  ceux  de  Bayazîd,  de  Mouch, 
de  Van ,  de  Djulamerk,  d*Amadia,  de 
Suleînianieh,  de  Cara-Tcholan  e\  de 
Zahou.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le 
Grand  Seigneur  fasse  reconnaître  son 
autorité  parmi  ces  peuplades  comme 
dans  les  autres  parties  Je  son  empire; 
il  n'y  a  guère  que  le  pachalik  de  Van  où 
son  nom  soit  connu  et  respecté ,  a  cause 
des  troupes  qu'il  y  entretient.  Du  reste , 
ils  se  considèrent  si  peu  comme  sujets 
de  la  Porte  Ottomane,  qu'ils  refusent 
d'adopter  le  costume  distingué  surtout 
par  le  caouc  ou  turban.  Les  pachas  el 

(*)  Vov.  lu  plancbf  n*»  5. 
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les  bevs  qui  tes  régissent  se  tiennent  re- 
tranchés dans  leurs  montagnes ,  comme 
dans  des  citadelles,  et,  assurés  qu'ils 
sont  que  les  collecteurs  d'impôts  ne 
viendront  pas  les  inquiéter,  refusent 
le  tribut.  Lorsqu'on  emploie  la  force 
pour  obtenir  d'eux  ce  droit,  ils  ne  cè- 
dent au'après  la  plus  vive  résistance. 
Ces  cnefs  sont  électifs,  mais  choisis 
dans  la  même  famille.  On  les  propose 
au  gouvernement  turc,  qui,  par  sa  re- 
connaissance, leur  donne  une  espèce 
d'investiture.  Il  est  rare  qu'une  élec- 
tion ,  en  stimulant  Tambition  des  divers 
membres  de  la  même  famille,  ne  soit 
ensanglantée  par  quelque  combat. 

«  Les  Kurdes,  dit  M.  Jaubert  dans 
son  Voyage  en  Arménie ,  se  subdivisent 
en  un  grand  nombre  de  bordes  ou  de 
tribus,  dont  les  chefs  reçoivent  l'in- 
vestiture du  pacha  ou  du  hej.  Le  mo- 
narque persan  n'exerce  aussi  que  l'au- 
torité de  suzerain  dans  la  partie  du 
Kurdistan  qui  est  comprise  dans  son 
empire;  mais  la  fermeté  de  Feth-Aly- 
Chah,  souverain  actuel  de  la  Perse, 
empêche  les  nomades  de  ses  États  d'être 
aussi  turbulents  que  le  sont  ceux  de  la 
Turquie.  Le  chef-lieu  des  Kujdes  per- 
sans est  Sineh. 

«Ces  peuples,  soit  qu'ils  mènent 
une  vie  sédentaire  ou  qu'ils  errent  dans 
les  campagnes,  se  prétendent  issus  des 
Mongols  et  des  Uzbeks,  dont  les  ir- 
ruptions soudaines  ont  si  souvent 
troublé  TAsie;  mais  la  grandeur  et  la 
b^uté  de  leurs  yeux ,  leur  nez  aquilin , 
la  blancheur  de  leur  teint  et  l'élévation 
de  leur  taille,  démentent  cette  origine 
tartare.  Ils  professent  l'islamisme,  et 
tous,  sans  même  excepter  ceux  qui  re- 
connaissent les  lois  du  chah  de  Perse, 
sont  de  la  secte  d'Omar.  Leur  manière 
de  se  vêtir  diffère  de  celle  des  Turcs, 
en  ce  que  leurs  habits  sont  plus  légers, 
quoiqu'à  peu  près  de  la  même  forme, 
qu'ils  les  recouvrent  d'un  ^rand  man- 
teau de  poil  de  chèvre  noir,  et  qu'au 
lieu  d'un  turban,  ils  portent  un  long 
bonnet  de  drap  rouge,*  entouré  d'un 
châle  de  soie  rayé  de  couleurs  tran- 
chantes; une  infinité  de  glands  de  soie 
sont  attachés  à  l'un  des  bouts  du  bon- 
net ,  qui  retombe  fort  bas  sur  les  épau- 


les. Cette  coiiTure  leur  sied  très-bien. 
Ils  se  rasent  la  tête  et  portent  des  mous- 
taches; les  vieillards  seuls  laisseot 
croître  leur  barbe. 

«  Les  Kurdes  excellent  à  manier  la 
lance  et  à  monter  à  cheval  (*).  La  princi- 

Sale  occupation  des  nomades  consiste 
élever  des  bœufs,  des  chèvres,  des 
moutons  et  des  abeilles;  aussi  dans  la 
langue  kurde ,  langue  formée  de  l'arabe 
et  ou  persan,  et  divisée  en  plusieurs 
dialectes,  le  mot  mdly  qui  signifie 
biens,  fortune,  richesses,  sert-il  plus 
spécialement  à  désigner  des  trou- 
peaux. 

«  Les  exercices  militaires  sont  pour 
les  Kurdes  le  principal  amusement.  Ils 
aiment  beaucoup  les  contes,  et  ils  com- 
posent des  chansons  qui  ont  pour  sujet 
ou  des  amours  licenaeux  ou  des  com- 
bats, ou  des  événements  mémorables 
et  tragiques. 

«  Quoique  simple,  la  musique  des 
Kurdes  n  est  pas  entièrement  aépour* 
vue  d'art;  elle  est  expressive  et  mélan- 
colique. Le  chanteur  prolonge,  en  les 
modulant,  des  sons  monotones;  il  ar- 
ticule quelques  mots  qu'il  entrecoupe 
de  soupirs,  de  sanglots;  il  verse  des 
pleurs  et  Gnit  par  pousser  des  cris  la- 
mentables. On  estime  la  justesse  et  la 
douceur  de  la  voix  beaucoup  moins 
que  son  étendue,  et,  pour  faire  l'éloge 
d'un  chanteur,  les  Kurdes  disent  uu'on 
l'entend  d'une  parasange.  A  la  vérité, 
le  chant  est  pour  eux ,  lorsqu'ils  errent 
dans  les  montagnes ,  un  moyen  de  faire 
reconnaître  le  point  où  ils  se  trouvent 
placés. 

«  Ils  sont  très-enclins  au  vol.  Peut- 
être  ce  penchant  est-il  une  des  causes 
qui  les  portent  à  errer  sans  cesse.  Les 
autres  motifs  de  leur  goût  pour  la  Tie 
vagabonde  sont  ou  le  voisinage  d*une 
horde  ennemie,  ou  le  manque  de  pâtu- 
rages, ou  la  rieueur  de  la  saison. 
L'hiver  ils  vont  chercher  un  asile  sous 
le  toit  du  laboureur,  à  qui,  pendant 
l'été,  ils  ont  enlevé  une  partie  de  ses 
récoltes.  Pressés  par  le  besoin,  d'indé- 
pendants et  de  farouches  qu'ils  étaient 
auparavant,  ils  se  montrent  alors  sou- 

(•)  Voy.  le  planche  n»  7. 
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ntcs  <t  fOBRNS,  et  Hs  vivent  d'assez 
Ixm  accord  av€c  leurs  hôtes. 

«A  rapproche  du  printemps,  les 
Kurdes  reprennent  )e  i;enre  de  vie  oui 
leur  est  propre.  Ordinairement  les 
lieui  qu'ils  choisissent  pour  asseoir 
leur  camp  sont  des  prairies  agréables, 
situées  au  bord  de  quelque  ruisseau. 
Leurs  tentes,  qu'ils  préfèrent  aux  ha- 
bitations les  plus  fastueuses  des  villes, 
sont  composées  d'un  tissu  de  laine 
noire  et  grossière,  et  ont  très-peu  d'é- 
lévation. Ils  les  entourent  d'une  claie 
de  roseaux,  en  dedans  de  laquelle  ils 
placent  leurs  bagages,  et  souvent  ce 
qu'ils  ont  pris  aux  caravanes.  Cette 
sorte  de  ddture  est  tr^légère  et  très- 
facile  à  transporter.  On  l'emploie  aussi 
à  séparer  l'habitation  des  hommes  de 
celle  des  femmes,  et  à  faire  des  parcs 
pour  les  troupeaux.  Un  trou  de  quel- 

3ues  pieds  de  diamètre  et  de  profon- 
eur,  servant  de  four  et  de  cuisme,  est 
creusé  au  milieu  de  chaque  tente,  qui, 
au  moindre  vent ,  est  remplie  de  fumée  ; 
inconvénient  assez  grave,  mais  auquel 
les  hommes ,  les  femmes  et  les  enfants , 
sont  accoutumés.  I^s  chevaux  sont  at- 
tachés à  des  piquets  plantés  hors  de 
l'enceinte,  et  on  les  tient  presque  tou- 
jours sellés;  en  général,  tout  est  dis- 
jX)sé  pour  qu'on  puisse  plier  bagage  et 
partir  en  quelques  instants.  Tout  l'éta- 
olissenoent  coûte  à  peine  un  jour  de 
travail 

«  Les  peuples  qui  se  livrent  le  plus 
au  vol  et  au  brigandage  sont  souvent 
aussi  ceux  qui  remplissent  le  plus  ri- 
goureusement les  devoirs  de  l'hospita- 
lité ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  dans  l'Orient 
un  voyageur  expérimenté  redoute  sur- 
tout les  contrées  où  cette  vertu  est  le 
plus  en  honneur;  les  Kurdes  en  four- 
nissentia  preuve.  Un  étranger  de  quel- 

gue  apparence  arrive-t-il  près  d'une  de 
ïurs  bordes,  des  cavaliers  s'empres- 
sent d'aller  à  sa  rencontre.  «  Soyez  le 
bien  venu,  lui  disent-ils;  c'est  chez 
vous-même  que  nous  allons  vous  rece- 
voir. Cette  heure  nous  est  agréable, 
puisse-t-elle  vous  être  propice.  »  On  le 
conduit  à  la  tente  du  vieillard  le  plus 
riche  et  le  plus  considéré  de  la  tribu, 
et  les  femmes  s*eflipressent  à  préparer 


un  repas.  Tandis  eue  tes  unes  pétrie- 
sentà  la  bâte  une  rarine grossière,  les 
autres  vont  cherdier  du  miel  et  des* 
laitages,  oa  étendent  sur  la  terre  des 
tapis ,  ouvrages  de  leurs  mains.  Dans 
le  même  temps,  les  jeunes  gens  ont  le 
soin  d'ôter  aux  bêtes  de  somme  leurs 
fardeaux,  de  laver  les  pieds  aux  che^ 
vaux,  et  en  hiver,  pour  empêdier  que 
le  froid  ne  les  saisisse,  de  les  conduite 
autour  du  camp,  d'abord  avec  vitesse, 
puis  insensiblement  avec  lenteur.  «  En- 
fants, dit  le  vieHlard,  ayez  soin  de 
notre  hâte  :  l'étranger  est  un  présent 
de  Dieu.  Que  rien  ne  lui  manque  ni  à 
ses  gens.  Songez  aussi  aux  montures, 
ce  sont  les  vaisseaux  du  désert  :  et  toi , 
voyageur,  sois  le  bien  venu;  tu  es  ici 
parmi  les  tiens;  que  le  contentement 
que  tu  éprouveras  soit  pour  nous  le 
gage  des  bénédictions  du  ciel.  Si  tu 
passes  avec  nous  quelques  heures  a^réih 
blés ,  BOUS  serons  plus  heureux  que  toi- 
même,  »  En  pareille  ooeasion  ee  lan- 
gage est  sincère;  mais  lorsque  les 
Kurdes  sont  éloignés  de  leurs  foyers , 
qu'ils  vont  chercher  fortune  sur  les 
chemins,  dans  les  montagnes  et  au  fond 
des  déserts,  ils  considèrent  comme 
leur  appartenant  en  propre  tout  ce  qui 
passe  sur  leurs  terres,  et  ne  se  font 
aucun  scrupule  d'employer  les  discours 
les*plus  flatteurs,  les  promesses  les 
plus  mensongères,  pour  venir  à  bout 
de  leurs  desseins.  » 

Plusieurs  tribus  kurdes  mènent  une 
vie  complètement  nomade ,  et  ne  tirent 
leurs  moyens  de  subsistance  que  du 

Sillage  :  telles  sont  celles  qui  errent 
ans  le  désert  de  Syrie,  uniquement 
occupées  à  surprendre  les  voyageurs 
et  les  caravanes.  Leur  usage  est  de  se 
partager  en  petites  bandes  de  douze  à 
vingt  caraliers,  d'épier  tous  les  moti- 
yements  de  la  caravane,  d*attaquer  les 
tratneurs  ou  même  la  troupe  entière, 
81  celle-ci  paratt  les  crainare,  ou  si, 
déterminée  à  se  défendre,  elle  n'est  pas 
en  nombre  très-supérieur  à  celui  de 
leur  bande.  Bien  diftérents  des  Arabes, 
qui  se  font  un  scrupule  de  massacrer 
le  voyageur  tombé  dans  leurs  mains  i 
les  Kurdes  répandent  volontiers  le 
sang.  Le  voyageur  qui  est  tombé  en 
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leur  puissance  est  trop  heureux  s'il  est 
seulement  dépouillé,  ils  sont  mal  dis- 
ciplinés, et  ne  paraissent  avoir  pour 
leurs  chefs  que  peu  de  subordination. 
Us  poussent  quelquefois  la  hardiesse 
jusqu'à  Tenir  attaquer  en  plein  jour  les 
habitants  de  Djédaîdé,  1  un  des  fau- 
bourgs d'Alep. 

Le  voyageur  qui  ▼eu1^  traverser  le 
désert  et  les  autres  lieux  infestés  par 
ces  bandes  n'a  d'autre  moyen,  pour  se 
préserver  de  leurs  attaques,  que  de 
former  des  liaisons  avec  les  principaux 
chefs  des  tribus.  Ces  liaisons  sont  sou- 
vent très-dispendieuses  à  cause  de 
l'exigence  des  diefs ,  qui  requièrent  de 
riches  cadeaux  qu'on  doit  considérer 
comme  une  véritable  rançon.  Mais  il 
est  très-difficile  à  un  Européen  d'en- 
trer en  relation  avec  eux,  et,  à  l'occa- 
sion ,  ils  se  montreraient  peu  scrupuleux 
d'oublier  leurs  premiers  engagements. 
Lorsqu'ils  sont  supérieurs  en  force,  il 
n'y  a  guère  de  titres  auprès  d'eux  pour 
échapper  à  leur  avidité<*). 

Toutefois  il  ne  faut  pas  attribuer  à 
la  race  entière  des  Kurdes  ce  caractère 
sauvage  et  sanguinaire  qui  distingue 
certaines  tribus.  Les  Clans  qui  vivent 
dans  les  montagnes  mènent  la  vie  des 
anciens  peuples  pasteurs;  quelquefois 

Q  Un  voyageur  raconte  une  anecdote 
^ui  indique  assez  la  différence  qu*il  Faut 
établir  entre  les  Kurdes  et  les  Turcomans 
qoi  exercent  dans  ces  lieux  le  même  métier, 
mais  avec  plus  de  loyauté. 

Près  du  khan  El-Assel ,  deux  caTalien, 
l'un  kurde ,  Tautre  tureoman ,  furent  abor- 
dés par  un  paysan  à  cheval,  qui  vint  se 
mettre  sous  leur  protection,  et  leur  demanda 
de  les  suivre  jusqu'à  la  ville,  afin  d'éviter 
sous  leur  escorte ,  toute  mauvaise  rencontre. 
Sa  demande  lui  fut  généreusement  accordée 
par  le  Tureoman  :  le  Kurde  parut  être 
d'abord  du  même  avis  ;  mais  il  eut  â  peine 
marché  quelques  pas ,  que  se  repentant  de 
cette  protection  eraïuite ,  il  prit  à  part  son 
camarade,  et  lui  aemanda  son  agrément  pour 
égorger  l'éti'anger  et  s'emparer  de  ses  dé- 
pouilles ,  qu'il  offrit  de  partager  avec  lui. 
Alors  le  Tureoman  indigné  lui  défendit  de 
toucher  à  celui  qu'il  avait  pri«  sous  sa  pro- 
tection ,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  onerelle 
vive  qu'il  parvint  à  le  sau^'er. 


ils  manifestent  le  phis  entier  dévoue- 
ment pour  leurs  chefs.  Lorsque  le  frère 
d'Abdurrahman  Pacha  mourut  à  Bag- 
dad, un  de  ses  serviteurs,  Kurde  de 
nation,  qui  se  tenait  près  du  lit  où  gi- 
sait le  cadavre  de  son  mattre,  s'écria  : 
«  Quoi  !  le  bey  est  mort  !  je  ne  veux 
plus  vivre  un  seul  instant;  »  et  au  mo- 
ment même  il  s'élança  dans  la  rue  du 
haut  de  la  maison,  et  le  sang  de  sa 
cervelle  teignit  le  pavé. 

Ils  supportent  la  pauvreté  et  la  pri- 
vation sans  le  moindre  murmure; 
cependant  ils  redoutent  beaucoup  le 
trajet  des  solitudes  embrasées  du  dé- 
sert. 

Les  dernières  observations  des  voya- 
geurs tendent  à  démontrer  quMI  y  a 
parmi  les  Kurdes  deux  races  bien  dis- 
tinctes, ce  qui  sert  à  expliquer  la  dif- 
férence de  godts  et  d'inclinations  ches 
les  membres  de  la  même  tribu.  Les 
uns,  en  effet,  ne  pensent  qu'à  guer- 
royer; les  chevaux,  les  armes,  le  com- 
bat et  le  butin ,  voilà  ce  qu'ils  chéris- 
sent, et  ce  qui  fait  le  sujet  continuel 
de  leiu^  conversations  et  de  leurs 
chants.  Ils  ont  besoin  d'avoir  des 
ennemis  pour  épuiser  l'ardeur  guer- 
rière qui  les  dévore;  et,  lorsque  les 
peuples  voisins  ne  leur  fournissent  pas 
l'occasion  de  satisfaire  cette  passion,  ils 
tournent  contre  eux-mêmes  leurs  ar- 
mes, et  se  déchirent  dans  les  querelles 
de  leurs  factions  intestines.  L'autre 
partie  de  la  population ,  qu'ils  appellent 
Rayahs  ou  KeugUes  dans  certaines 
contrées,  représente  les  paysans.  Ils 
cultivent  la  terre  et  prennent  soin  des 
troupeaux.  Les  Sipahs  ou  Kurdes  mi- 
litaires se  regardent  comme  leurs  sei- 
gneurs, et  quelques-uns  d'eux  préten- 
dent que  les  paysans  obéissent  parce 
qu'ils  sont  crées  pour  leur  usage;  aussi 
la  condition  de  ces  serfs  est-elle  plus 
misérable  souvent  cnie  celle  des  nègres 
de  FAmérique.  Habitués  à  servir,  ils 
ont  dans  leurs  manières  et  leur  langage 
quelque  chose  de  timide  et  de  rampant  ; 
à  peine  osent-ils  lever  les  yeux  sur  leurs 
chefs,  et  jamais  ils  n'oseraient  prendre 
le  costume  ou  la  contenance  d'un 
Kurde  de  noble  race. 

Quand  un  chef  devient  possesseur 
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par  conquête  ou  par  héritage  d'une 
Douvelle  étendue  de  terrain ,  il  en  as- 
signe une  portion  à  chacun  de  ses  seiis , 
et  il  leur  fait  en  outre  des  distribu- 
tions d'armes  et  de  chevaux.  Les  en- 
fants sont  élevés  dans  la  haine  com- 
mune des  Turcs  et  des  Persans ,  et  ils 
parviendraient,  sans  aucun  doute,  à 
assurer  leur  indépendance  contre  ces 
deux  puissances,  si  les  rivalités  des 
chefs  ne  détruisaient  la  force  qu'ils 

fieuvent  retirer  de  leur  union.  La  po- 
itique  de  la  Porte  et  d'Ispahan  tire 
habilement  parti  des  dissensions  que 
l'intérêt  ou  ta  vanité  fait  nattre  parmi 
les  chefs  de  tribus.  Elle  donne  aux  uns 
des  secours  d'argent,  et  leur  promet 
certains  privilèges  dans  le  cas  où  ils 
réussiront  à  râuire  les  chefs  insou- 
mis; aux  autres,  elle  promet  de  les 
reconnaître  comme  pachas  ou  beys, 
récompense  qui  est  le  dernier  terme  de 
leur  ambition,  et  dont  l'espoir  leur 
fait  oublier  les  liens  sacrés  du  sang  ou 
de  l'amitié.  En  outre,  ces  chefs,  re- 
connus par  la  puissance  ottomane  ou 
par  la  cour  de  Perse,  ont  une  existence 
très-précaire;  ils  peuvent  être  révo- 
qués, et  leurs  fréquentes  mutatioiu^ 
contribuent  spécialement  à  entretenir 
dans  la  nation  ces  divisions  qui  lui  sont 
si  fatales. 

Au  milieu  de  leur  barbarie,  les 
Kurdes  conservent  certains  usages  qui 
montrent  en  eux  un  penchant  pour  la 
civilisation.  Ainsi  ils  aiment  beaucoup 
ta  société,  et  entre  tous  les  autres  peu- 
ples orientaux  ce  sont  peut-être  les 
seuls  qui  se'  plaisent  à  prolonger  la 
veillée  dans  les  visites  et  la  conversa- 
tion. Ils  se  lèvent  fort  tard,  font  des 
Saris  considérables  pour  des  combats 
e  chiens  ou  de  perdrix ,  et  dans  leurs 
rapports  ils  ont  de  l'affabilité  et  de  la 
bienveillance,  sans  garder  l'étiquette 
d'une  froide  cérémonie. 
Dans  les  temps  de  guerre,  ou  lors- 

Î|u'ils  ont  une  vengeance  à  satis- 
aire,  rien  ne  les  arrête.  Ils  st  livrent 
aux  actes  les  plus  révoltants;  ils  con- 
servent en  même  temps  un  air  de  re- 
lifnon. Ainsi,  après  avoir  tué  un  homme 
sans  scrupule,  on  les  voit  se  mettre 
à  genoux  et  s'acquitter  des  prières 


prescrites  par  la  loi.  Pleins  de  ranennr, 
lis  viennent  demander  satisfaction 
d'une  injure  quelquefois  trois  ou  quatre 
ans  après  l'avoir  essuyée  ;  pendant  cet 
intervalle  ils  épiaient  soigneusement 
l'occasion.  On  cite  comme  exemple  de 
leur  irascibilité,  le  trait  d'un  chef 
qu'un  moucheron  importunait  en  se 
plaçant  toujours  sur  son  œil,  et  qui 
ne  pouvant  le  chasser,  prit  son  poi- 

Snard,  pour  mettre  un  terme  à  sa 
ouleur,  et  se  l'enfonj^a  dans  l'œil ,  au 
risque  de  perdre  la  vie  avec  la  vue. 

Les  femmes  kurdes  prennent  moins 
de  soin  de  se  dérober  aux  regards  des 
hommes  dans  l'intérieur  de  leur  maison 

Jue  les  femmes  turques  ou  arabes. 
Quelquefois  elles  paraissent  recher- 
cher l'attention  des  étrangers.  Lors- 
qu'elles sortent,  un  voile  bleu  couvre 
leur  tête;  rarement  elles  l'abaissent 
sur  la  face,  excepté  les  femmes  d'un 
haut  rang  qui  ne  veulent  pas  être  re- 
connues. Quelques-unes  ne  sont  pas 
voilées  et  ne  craignent  point  de  se 
mêler  aux  assemblées  des  hommes. 
Malgré  cette  liberté  extérieure,  leur 
vertu  est ,  dit-on ,  plus  sévère  que  cel- 
le des  femmes  turques  toujours  gar- 
dées  à  vue,  et  dans  tous  leurs  actes, 
elles  conservent  la  pudeur  et  la  décence, 
qui  sont  le  premier  ornement  de  leur 
sexe. 

Elles  prennent  part  aux  réjouissances 
publiques ,  et  M.  Riefa  dans  son  Voyage 
au  Kurdistan ,  qui  vient  de  paraître 
tout  nouvellement,  raconte  qu'il  a  été 
témoin  d'une  danse  nationale  appelée 
tchopi  (*}.  Il  trouva  réunis  dans  une 
vaste  cour  un  nombre  considérable  de 
spectateurs  dont  le  cercle  entourait  un 
cnœur  de  danseuses.  Elles  se  tenaient 
nar  la  main  sans  former  un  rond  par- 
tait. Leurs  exercices  consistaient  en 
des  balancements  de  corps  et  de  tête 
dont  la  mesure  était  marquée  simul- 
tanément par  le  pied.  De  temps  à  autrs 
elles  poussaient  des  cris  modulés  uni- 
formément, mais  qui  exprimaient  assez 
leur  joie.  Les  assistants,  montés  sur 
une  espèce  de  hangar,  prenaient  un 
vif  intérêt  à  ce  spectacle,  surtout  les 

(•)  Voy.  la  planent  n*  6. 
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jeunes  ^ens.  Les  hommes  restaient 
accroupis  ou  couchés,  fumant  avec  im- 
passibilité leurs  pipes.  Elles  dansèrent 
près  d*une  heure ,  après  quoi  la  mu  • 
sique  cessa,  et  d'autres  femmes  leur 
succédèrent,  sans  apporter  à  la  danse 
beaucoup  de  yariété  de  pas  et  de  mou* 
vement.  Le  spectacle  se  termina  par 
l'arrivée  d'un  bouffon  armé  d'une 
énorme  canne,  t;t  qui  fit  les  sauts  et 
les  cabrioles  les  plus  grotesaues.  Dans 
leur  danse,  les  femmes  n'étaient  pa^ 
Toilées,  et  auelques-unes  semblaient 
parées  avec  oeaucoup  d'élégance  et  de 
recherche.  Leur  robe  parsemée  de  pail- 
lettes était  de  soie  ae  diverses  cou- 
leurs. La  danse  terminée,  chacune 
d'elles  reprit  son  voile  et  s'achemina 
tranquillement  vers  sa  demeure. 

En  général  la  condition  des  femmes 
kurdes  est  bien  préférable  a  celle  des 
autres  femmes  des  peuples  mahomé- 
tans  de  l'Orient.  Elles  sont  traitées 
par  leurs  époux  avec  égard  et  respect 
et  non  pomten  esclaves.  Quelques- 
unes  donnent  des  preuves  de  courage 
inconnues  même  parmi  nous.  On  cite 
une  jeune  fille  de  la  tribu  kurde  de 
Bulbassi  qui  était  le  meilleur  cavalier 
de  son  clan.  D'une  conduite  irrépro- 
chable, elle  suivait  les  troupes  dans 
les  expéditions  guerrières ,  et  combat- 
tait même  à  leur  tête.  Elle  portait  uo 
vêtement  d'homme,  un  large  mou- 
dioir  de  soie  enveloppait  sa  tête,  et 
un  poignard  garni  de  diamants  pen- 
dait à  sa  ceinture  ;  elle  était  grande 
etsvelte,  de  vingt-cinq  ans  environ, 
d'un  brun  foncé ,  et  une  fois  elle  tua 
de  sa  main  un  Ture  qui  avait  voulu 
attenter  à  son  honneur.  Dans  plusieurs 
autres  occasions  on  la  vit  marcher  la 
lance  en  arrêt  et  aller  tuer  les  artil- 
leurs ennemis  à  la  bouche  de  leur  ca- 
non. 

Le  costume  des  femmes  ressemble 
à  celui  de  la  Turquie.  Elles  portent  de 
larges  pantalons  et  une  longue  chemise 
qu'elles  serrent  à  la  tail&  avec  une 
eeinture*  ornée  de  deux  ou  trois  agrafes 
d*or  et  d'argent.  Elles  mettent  par- 
dessus, leur  robe  coupée  c^mme  celle 
des  hommes ,  boutonna  sous  le  men- 
ton ,  mais  entr'ouYerte  sur  le  devaut 


et  laissant  voir  la  ceinture  et  la  che» 
mise.  Leurs  étoffes  viennent  de  Gu- 
zeratou  de  Constantinople,  et  yarieni 
suivant  la  saison.  La  robe  est  recou- 
verte d*un  léger  manteau,  générale- 
ment de  satin,  mais  avec  des  manches 
plus  larges  qui  ne  dépassent  point  le 
coude.  En  hiver,  cet  ajustement  est  de 
coton,  et  elles  y  ajoutent  aussi  souvent 
un  tcharokkia  de  tartan ,  sans  man- 
ches, s'agrafant  sur  la  poitrine,  et  re- 
tombant par  derrière  jusqu'à  mi-jam- 
bes. Leur  coiffe  consiste  en  des  cfiâles 
ou  foulards  roulés  avec  art  autour  de 
la  tête,  et  attachés  sur  le  front  avec 
une  épin^lette ,  ce  qui  ressemble  assez 
à  une  mitre  ou  aux  longues  coiffes  de 
nos  femmes  de  la  Normandie.  Les 
coins  de  ce  châle  pendent  sur  les 
épaules ,  et  quelques  élégantes  y  ajou- 
tent des  guirlandes  de  corail.  Les 
femmes  mariées  ajoutent  un  morceau 
de  mousseline  qui  leur  couvre  le  front 
en  bandeau.  Les  cheveux  sont  cou- 
yerts ,  il  n'en  paraît  qu'une  boucle  tom- 
bante près  des  oreilles.  Cette  coiffure 
est  très-pesante,  et  il  faut  un  art  par- 
ticulier pour  savoir  la  porter.  Ce  qu'il 
y  a  d'extraordinaire,  c  est  qu'elles  la 
conservent  la  nuit  pour  dormir,  et  à 
cet  effet  elles  portent  avec  elles  de 
petits  oreillers. 

Le  costume  des  hommes  est  fort 
simple.  Le  vêtement  extérieur  ressem- 
ble à  celui  qu'il  recouvre,  si  ce  n'est 
qu'il  est  boutonné  à.ka  gorge.  Les  reios 
sont  serrés  par  une  large  ceinture  en- 
richie de  bondes  et  d'agrafes  d'or, 
d'argent  ou  de  pierres  précieuses.  Ce 
qui  lesdistin^uespéeialeraeut,  c'est  leur 
turban  formé  d*un  tartan  de  soie  bar- 
riolée,  dont  les  nuances  sont  rouges, 
jaunes ,  bleues  et  croisées  par  des  fils 
d'or  et  d'argent.  Le  front  reste  tou- 
jours à  découvert,  et  sur  les  épaules 
pendent  des  franges  et  des  glands  de 
mémo  couleur,  ce  qui  leur  donne  uii 
air  sauvage,  surtout  lorsqu'ils  mettent 
leurs  chevaux  au  galop. 

Les  habits  de  la  classe  pauvre  sont 
semblables ,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  dé- 
pourvus de  tous  ces  ornements.  Ainsi 
leur  ceinture  est  oommunémept  une 
simple  corde,  et  le  turban  est  4*iui 
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rouffe  foDoé.  Le  poignard  ou  kancffar 
est  leur  arme  indispensable  qu*ils  ne 
qfuittent  jamais. 

On  trouve  des  vieillards  d*un  âge 
fort  avancé  conservant  encore  une  vi- 

rur  remarquable,  malgré  les  rigueurs 
climat  et  les  fatigues  de  leur  vie 
aventureuse.  La  taille  des  hommes  et 
des  femmes  est  généralement  avanta- 
geuse ,  et  tout  annonce  en  eux  une 
saine  et  robuste  constitution.  Les  en- 
fants ont  la  peau  très-blanche ,  et  les 
joues  rosées.  Ce  qui  confirme  les  ob- 
servations des  voyageurs  distinguant 
parmi  ce  peuple  deux  races  diverses, 
c^est  qu*en  euet  la  physionomie  et  la 
taille  des  pamus  diffèrent  de  Tair 
martial  et  de  fa  stature  de  leurs  chefs. 
Us  sont  moins  bienfaits,  et  leurs  traits 
n*ont  pas  la  beauté  des  nobles  ou  sei- 
gneurs qui  rappellent  les  beaux  types 
grecs.  A  la  première  vue  on  peut  aisé- 
ment assurer  que  ceux-ci  sont  les  maî- 
tres du  pays. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  avons 
jugés  utiles  et  intéressants  pour  met- 
tre le  lecteur  à  portée  de  connaître  ce 
peuple,  peu  connu  jusqu^à  pç^sent, 
et  qui ,  occupant  toute  Fextrémité  mé- 
ridionale de  TArroénie ,  doit  naturel- 
lement faire  partie  de  Tliistoire  de  ce 
pays ,  quoiqu  il  soit  d*une  autre  race 
que  le  reste  de  sa  population.  Les 
eLurdes  sont  des  hôtes  incommodes 

2ue  les  Arméniens  ont  été  contraints 
e  recevoir*  et  il  est  fort  possible  qu^un 
jour,  si  un  lien  fédéral  unissait  leurs 
tribus ,  ils  poussassent  plus  avant  vers 
le  Nord  leurs  incursions. 

Le  sultan  ferme  les  yeux  sur  leurs 
déprédations,  soit  par  une  coupable 
insouciance ,  soit  par  la  conscience  de 
Fimpuissance  de  ses  troupes  réglées 
pour  soumettre  ces  ennemis  vagabonds 
qui  sont  à  la  fois  nulle  part  et  par- 
tout, puisque,  avec  chaque  saison ,  ou 
sur  la  plus  légère  espérance  d'un  gain 
quelconque,  ils  emportent  leurs  tentes 
mobiles  et  changent  le  lieu  de  leurs 
campements.  Aujourd'hui ,  moins  que 
jamais,  la  Porte  est  en  mesure  de 
réprimer  ces  ennemis  éloignés;  lorsque 
dans  le  grand  corps  de  cet  empire,  la 
mort  et  la  froid  gagnent  le  cœur,  com- 


ment ra^ipeler  la  vit  et  le  mouveinenl 
aux  extrémités? 

HISTOmS  RBUCnnTSB  DU  PSUPLB  ARMÉNIEN. 

Écrire  Thistoire  religieuse  d*un  peu- 
ple, c'est  chercher  à  faire  connaître  la 
pensée  morale  et  intime  qui  a  inspiré 
tous  ses  différents  actes  et  a  dû  les  ré- 

§ler.  Ce  travail  prépare  celui  qui  n'a 
'autre  but  que  d'exposer  les  événe- 
ments variés  et  confus  qui  se  pressent 
sur  la  scène  politique.  Sans  la  connais- 
sance de  la  lolspintuelle  ou  religieuse, 
Jl^s  faits  seraient  de  muets  hiéroglyphes 
dont  on  ne  pourrait  trouver  rexplica- 
tion,  faute  d'en  posséder  la  def;  ou 
bien  si,  par  hasard,  quelqu'un  avait  la 
prétention  de  nous  les  expliquer,  il  est 
très-probable  qu'il  se  tromperait  lui  et 
ses  fecteurs,  parce  qu'il  déroulerait 
seulement  à  leurs  r^ards  une  série 
d'accidents  rangés  peut-être  dans  l'or- 
dre de  leur  succession  chronologi- 
Ïue,  comme  les  médailles  ou  les  statues 
'un  musée,  mais  il  ne  pourrait  rendre 
raison  de  la  loi  secrète  et  providen- 
tielle qui  a  |>résidé  à  leur  enchaîne- 
ment, ni  saisir  le  lien  harmonique  qui 
les  unit,  en  établissant  entre  deux 
événements  rapprochés  le  rapport  né- 
cessaire de  cause  à  effet  L  écrivain, 
en  suivant  cette  méthode,  ressemble- 
rait assez  à  Tanatomiste  qui  croirait 
nous  donner  une  idée  exacte  de  la  na- 
ture propre  et  du  caractère  d'un 
homme,  en  décrivant  avec  soin  tous 
ses  organes  et  leurs  fonctions  détermi- 
nées par  les  lois  physiologiques  de  son 
tempérament.  Oui,  s'attacher  exclusi- 
vement à  Tordre  extérieur  des  faits  po- 
litiques, c'est  ne  s«^e  que  la  tettre 
qui  tue  y  ^X  se  priver  des  lumineux  et 
féconds  développements  qui  naissent 
du  principe  supérieur  que  nous  nom- 
mons religieux  ou  intellectuel. 

S'il  est  non,  suivant  nous,  de  poser 
cette  règle  historique  avant  de  parler 
d'un  peuple  quelconque,  son  observa- 
tion devient  rigoureusemeut  néoes 
saire  lorsqu'il  s'agit  d'une  nation  dont 
le  caractère  essentiel  et  distinct  est 
l'esprit  religieux,  comme  diez  les  Ar- 
méniens. 

Rn  effet,  si  nous  exceptons  la  race 
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juive,  plus  particulièrement  favorisée 
du  ciel ,  et  signalée  dans  le  monde  an- 
cien par  un  régime  austère  et  uue  dis- 
cipline réglementaire,  comme  étant 

^  destinée  à  donner  au  monde  le  Dieu- 
homme,  son  Rédempteur,  nous  ne 
trouvons  point  parmi  les  autres  peu- 
ples de  l'Asie  une  nation  aussi  directe- 
ment soumise  à  l'influence  de  la  loi 
religieuse  que  la  nation  arménienne. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés,  que 
Ton  assigne  communément  comme  l'é- 
poque de  la  formation  des  différentes 
nationalités  de  l'Orient,  nous  la  voyons 
se  développer  à  part  et  se  constituer. 
Bien  qu'elle  soit  contrainte  plusieurs 
fois  de  céder  aux  attagues  des  grandes 
monarchies  de  l'Assyrie  ou  de  la  Perse , 
elle  ne  perd  jamais  avec  son  indépen- 
dance sa  foi  ni  son  cuite;  elle  courbe 
un  instant  la  tête,  et,  lorsqu'on  la 
croyait  effacée  de  la  liste  des  peuples 
asiatiques,  on  la  voit  avec  étonnement 
reparaître  plus  forte  et  plus  jalouse  de 
conserver  ses  traditions.  Quand  Tapô- 

*  tre  Thaddée  et  le  patriarche  saint 
Grégoire  eurent  converti  à  la  loi  de 
rÉvaneile  ce  pays,  les  esprits  demeu- 
rèrent fermement  attachés  au  nouveau 
symbole  qu'ils  avaient  accepté,  et  le 
christianisme  s'est  conservé  vivant  et 
fort,  malgré  les  persécutions  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  la  Perse,  adonnée  au 
culte  du  feu  et  du  magisme,  et  plus 
tard  contre  les  Arabes  et  les  Turcs, 
zélés  propagateurs  du  mahométisme. 
Aujourd'hui  les  Arméniens  sont  dis- 
persés dans  toute  l'Asie  Mineure;  on 
les  trouve  au  fond  de  la  Russie,  à. 
Constantinople,  en  Perse,  dans  les 
villes  les  plus  commerçantes  de  l'Inde, 
et  jusque  sur  les  frontières  de  la  Chine, 
et  partout  ils  sont  inébranlablement 
attachés  a  leur  foi,  à  la  liturgie  et  aux 
pratiques  de  leur  Église,  telle  qu'elle 
était  constituée  au  quatrième  siècle; 
ils  se  résignent  volontiers  à  être  privés 
de  certains  droits  politiques,  et  à  se 
soumettre  aux  mêmes  avanies  que  les 
juifs;  ils  souffrent  le  mépris,  les  ca- 
prices et  les  ill^alités  de  leurs  domi- 

.  Dateurs;  tout  leur  égal,  pourvu  qu'ils 
conservent  le  libre  exercice  de  leur  r^ 
ligion. 


Comme  le  peuple  arménien  a  rare- 
ment été  considéré  sous  ce  point  de 
vue,  et  que  son  histoire  religieuse  oc- 
cupe néanmoins  une  place  importante 
dans  l'histoire  plus  générale  du  chris- 
tianisme en  Orient,  nous  donnerons  à 
nos  considérations  quelques  dévelop- 
pements. Mais,  avant  de  passer  à  Te- 
poque  chrétienne,  nous  voulons  exa- 
miner quelle  était  la  croj^ance  des 
Arméniens  dans  les  âges  qui  précédè- 
rent la  venue  de  Jésus-Christ. 

On  sait  communément  c|ue  l'Arménie 
est  désignée  par  la  tradition  biblique 
comme  le  lieu  où  Noë  et  ses  enfants 
descendirent  de  l'arche  :  «  Dieu ,  est-il 
«  dit  au  chap.  viii,  v.  1 ,  se  souvint  de 
«  Noe,  de  tous  les  animaux  et  de  toutes 
«  les  bétes  qui  étaient  avec  lui  dans 
«  l'arche;  il  fit  passer  un  vent  sur  la 
«  terre,  et  les  eaux  s'arrêtèrent;  les 
«  sources  de  l'abîme  et  des  cataractes 
«  du  ciel  se  refermèrent,  et  la  pluie  ne 
«  tomba  plus  du  ciel  ;  les  eaux  se  retî- 
«t  rèrent  de  dessus  la  terre,  allant  et 
«  revenant,  et  après  cent  cinauante 
«jours  elles  diminuèrent,  et  1  arche 
«  reposa  sur  les  montagnes  d'Ararat, 
«le  septième  mois,  au  dix-septiéme 
«  jour  du  mois.  » 

Sans  examiner  ici  de  nouveau  si  le 
mont  Masis  est  réellement  la  montagne 
dont  le  nom  nous  est  conservé  dans  les 
saintes  lettres,  nous  rappellerons  que 
les  antiques  traditions  des  peuples 
fixent  unanimement  la  première  patrie 
du  ^enre  humain  dans  ce  plateau  de 
l'Asie.  La  plaine  de  Sennaar,  où  se 
fondent  les  premières  villes,  et  où 
Nemrod,  ce  puissant  chasseur  devant 
le  Seigneur,  établit  le  siège  de  sa  do- 
mination, n'est  pas  fort  distante  de 
l'Arménie;  l'on  peut  donc  affirmer  que 
ce  pays  fut  occupé  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Kn  examinant  l'histoire  po- 
litique de  ce  peuple,  nous  verrons  que 
son  premier  cher  ou  roi ,  nommé  Haig, 
trouva,  lorsqu*il  vint  prendre  posses- 
sion du  pays ,  une  race  peu  nombreuse, 
il  est  vrai ,  mais  toute  différente  de  la 
sienne ,  et  déjà  maîtresse  du  sol  qu'elle 
cultivait.  Quelle  est  cette  race  primi- 
tive? Les  anciens  dociiments  histori- 
ques ne  jettent  aucune  lumière  sur  ci 


ARMÉNIE. 


33 


£itt,  qu*iU iAdhjtieul en  passant;  et,  si 
nous  le  remarquons ,  c'est  qu'ils  offrent 
une  analogie  frappante  avec  les  annales 
de  la  Chine,  de  rînde  et  de  la  Grèce, 
où  Ton  rencontre  également,  avant 
rarrivée  des  Péiasges  et  des  Hellènes , 
des  autochthones  ou  aborigènes.  Ces 
premiers  habitants  ne  peuvent  être 
considérés  comme  faisant  partie  de  la 
nation  arménienne,  dont  le  nom  ne 
convient  proprement  qu'à  la  race  con- 
quérante amenée  de  Baoylone  par  Haïg, 
fils  du  patriarche  Thorgom,  ran  2107 
avant  Jésus-Christ. 

La  religion  primitive  de  TArménie, 
comme  celle  des  autres  peuples,  fut 

f>ure  et  exempte  des  mensonges  que 
'ignorance  ou  la  corruption  du  cœur 
y  apportèrent  par  la  suite.  Fondée  sur 
la  tradition  que  Thorgom  tenait  des 
premiers  patriarches,  elle  consistait 
dans  Tadoration  du  vrai  Dieu ,  dans  le 
repentir  de  la  déchéance  primordiale, 
et  dans  Tattente  d'un  suprême  répara- 
teur. Le  culte  était  simple,  reposant 
sur  la  prière  et  le  sacrifice  sanglant. 
Le  père  de  famille,  à  la  fois  pontife  et 
roi ,  en  régissait  les  membres  avec  une 
sage  équité;  il  offrait  au  Très-Haut, 
comme  le  médiateur  choisi ,  les  prières 
et  les  victimes,  il  terminait  les  diffé- 
reiKls,  et,  sous  ce  régime  patriarcal, 
tous  jouissaient  d'une  paix  profonde. 
Mais  les  enfants  de  fa  race  maudite 
de  Cham,  qui  perpétua  la  race  mau- 
vaise et  antédiluvienne  de  Caîn,  trou- 
blèrent bientôt  Tharmonie  qui  régnait 
parmi  les  descendants  de  Sem  et  de 
Japhet.  Ayant  rejeté  de  bonne  heure  la 
tradition  de  leurs  pères,  ils  suivirent 
la  voie  perverse  de  l'orgueil  et  de  la 
concupiscence;  ils  substituèrent  au 
culte  au  vrai  Dieu  des  honneurs  rendus 
aux  êtres  secondaires  de  la  création, 
tels  que  les  astres  et  les  forces  supé- 
rieures de  la  nature.  L'adoration  du 
soleil,  des  planètes  et  des  constella- 
tions, donna  naissance  au  sabéisme, 
qui  prit  lui-même  son  origine  dans  les 
plaines  de  la  Chaldée,  dont  le  peuple 
manifesta  toujours  un  goût  irrésistible 
à  lire  dans  l'écriture  mystérieuse  des 
astres  les  secrets  du  ciel  et  ses  pro- 
pres destinées  terrestres.  Ce  culte  avait 
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on  lui-même  quelque  chose  d'élevé  et 
de  grand;  il  est  possible  que  dans  le 
principe  une  pensée  coupable  n'en  al- 
térât pas  la  majesté,  et  que  l'idée  du 
Dieu  unique,  inondant  de  ses  clartés 
tous  ces  pâles  miroirs  de  sa  puissance, 
semés  avec  profusion  dans  l'espace, 
dominât  l'ensemble  de  ces  conceptions , 
fruit  d'un  noble  effort  de  l'intelligence. 
Malheureusement  l'orgueil,  cette  pre- 
mière pierre  d'achoppement  pour  la 
raison  d'Adam ,  est  toujours  vivace  au 
fond  du  cœur  humain,  et  il  corrompt 
les  plus  pures  pensées.  Aussi  l'essor 
qu'avait  pris  soudainement  la  science, 
en  se  livrant  aux  redierches  astrono- 
miques, porta  les  esprits  à  présumer 
d'eux-mêmes.  En  scrutant  trop  pro- 
fondément les  œuvres  de  la  cr&tion, 
on  oublia  le  Créateur,  et  peu  à  peu  on 
lui  substitua  la  créature.  C'est  alors 
que  commence  proprement  l'idolâtrie. 
Babylone  est  le  lieu  que  la  tradition 
nous  désigne  comme  le  foyer  de  cette 
grande  erreur,  et  c'est  là  enectivement 
qu'on  éleva  le  premier  temple  et  la 
première  statue  au  dieu  Belus. 

Remarquons  aussi  ce  fait  impor- 
tant/que  le  berceau  de  l'idolâtrie  voit 
en  même  temps  naître  et  gsandir  le 
principe  de  la  force  brute  ou  du  despo- 
tisme. Le  premier  trône  est  dressé 
dans  la  ville  où  Ton  commence  k  renier 
Dieu;  les  hommes  qui  avaient  reftisè 
de  soumettre  leur  raison  aux  vérités 
traditionnelles  de  la  foi,  tombent  sous 
l'asservissement  de  JSemrod;  l'escla- 
vage et  l'oppression  de  l'homme  par 
l'homme  suivent  le  refus  d'obéir  à  la 
Divinité. 

La  colonie  amenée  de  Babylone  par 
Haîg  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  effets 
de  la  révolution  religieuse  et  politique 
opérée  dans  la  métropole.  L'amour  des 
conquêtes,  suite  inévitable  du  nouveau 

Gouvernement  despotique,  poussa  au 
elà  des  limites  de  la  ChaJaee  les  ar- 
mées des  Assyriens ,  et  ils  vinrent  por- 
ter la  guerre  en  Arménie,  l'an  1735 
avant  notf  e  ère.  Le  roi  Anouschavan 
fut  vaincu,  et  son  royaume  demeura 
soumis  à  l'empire  assyrien  jusqu'au 
temps  de  Baroîr,  son  trente-ouatrième 
successeur,  c'est-àndire,  pendant  près 
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de  dix  siècles.  Ce  fut  pendant  ce  long 
cycle  d*année8,  qu'enveloppent  d'é- 
paisses ténèbres,  que  la  religion  et  le 
culte  de  la  Chaldée  se  propagèrent  dans 
TÂrménie.  Moïse  de  Khoren,  le  plus 
ancien  historien ,  et  qu'on  peut  appeler 
ajuste  titre  l'Hérodote  arménien,  parce 
qu'il  nous  rappelle  et  l'érudition  et  la 
simplicité  maiestueuse,  comme  aussi 
la  crédulité  de  l'écrivain  grec,  nous 
apprend  que  ce  même  Anouschavan 
ofirait  des  sacriGces  sous  les  platanes 
de  l'antique  Armavir,  sa  capitale,  et 
que  le  frémissement  des  feuilles,  agi- 
tées par  un  vent  léger  ou  impétueux, 
servait  ensuite  aux  prêtres  à  tirer  des 
pronostics  heureux  ou  défavorables. 
Bien  c^u'il  ne  soit  pas  dit  qu' Anouscha- 
van lui-même  soit  tombé  dans  ces  su- 
|)erstitions,  néanmoins,  comme  ces 
mêmes  arbres  conservèrent  dans  les 
îiî^es  suivants  un  caractère  sacré  et  pro- 
phétique, il  est  probable  que  la  reli]s;ion 
i>rimitive  avait  déjà  perdu  quelque 
chose  de  sa  pureté. 

On  pept  donc  fîxer  cette  époque 
comme  le  temps  où  le  sabéisme  se  ré- 
pandit dans  I  Arménie.  La  conquête 
d'un  peuple  par  un  autre  ne  s'effectuait 
jamais,  dans  les  âges  primitifs,  sans 
que  le  vainqueur  nimposât  au  vaincu 
sa  croyance ,  et  c'est  ce  qui  nous  ûiit 

f)résumer  que  la  religion  ofGcielle  de 
a  cour  des  rois  d'Arménie  dut  être 
celle  des  monarques  de  Babylone ,  quoi- 
que dans  d'autres  parties  du  pays Van- 
cienne  tradition  put  se  conserver  avec 
plus  ou  moins  d'intégrité.  Le  sabéisme 
enfanta  nécessairement  les  erreurs 
grossières  de  l'idolAtrie;  le  roi  avait  ses 
temples  et  ses  dieux ,  et  lorsque  Nabu- 
chodonosor,  après  avoir  mené  les  Juifs 
à  Babvlone,  en  contraignit  quelques- 
uns  d^émigrer  en  Arménie,  nous  sa- 
vons que  Sempad,  chef  de  l'ancienne 
famille  des  Pagratides,  étant  venu  se 
présenter  devant  le  roi  ftroyant  r% 
celui-ci  le  persécuta  cruellement,  parce 
qu'il  refusait  d'adorer  ses  idoles. 

La  chute  de  l'empire  assyrien  rendit 
au  peuple  arménien  son  itidépendance 
politique;  mais,  sous  le  rapport  reli- 
gieux ,  il  fut  entrafné  dans  le  mouve- 
ment de  l'Assyrie  et  de  la  Médie,  con« 


quîses  par  Cyrus.  Le  sabéisme  oa 
ridolâtrie  pure  cédèrent  aux  attaques 

Jouissantes  du  magisme  ou  du  culte  du 
eu ,  régénéré  par  Zoroastre.  L'Armé- 
nie, qui  touchait  aux  frontières  de  la 
nouvelle  monarchie,  était  sous  la  maio 
des  missionnaires  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Ils  y  pénétrèrent  et  firent  de 
nombreuses  conversions.  Comme  le 
zend  était  la  langue  sacrée  des  mages 
et  de  leur  liturgie,  ils  n'ont  pu  imposer 
leur  foi  au  peu  nie  arménien ,  sans  im- 
porter dans  sa  langue  un  certain  nom- 
bre de  mots.  Si  ces  mots  sont  relatif 
aux  objets  du  culte  et  de  la  croyance , 
la  langue  arménienne  littérale,  bien 

Qu'elle  ait  changé  depuis  cette  époque, 
oit  cependant  en  conserver  des  traces, 
qui  sont  autant  de  témoins  irrécusa- 
bles de  la  domination  religieuse  des 
Perses.  Or,  c'est  ce  que  la  philologie 
orientale  démontre;  et,  si  ce  ^enre  de 
recherches  n'était  déplacé  ici.  nous 
donnerions  une  liste  comparée  de  mots 
absolument  identiques  dans  les  deux 
langues ,  tels  que  ceux  qui  expriment 
le  nom  même  de  dieu  y  celui  de  sain" 
tetéy  de  feu  y  de  bûcher^  de  culte,  etc. , 
etc.  Les  monuments  historiques  vien- 
nent à  l'appui  de  la  preuve  que  nous 
citons.  Tigrane  r%  contemporain  des 
Grecs,  secourut  Cyrus,  au  rapport 
des  historiens ,  dans  sa  guerre  contre 
Astyages ,  roi  de  Médie ,  et  c'est  lui  qui 
contribua,  avec  le  monarque  persan, 
à  détruire  la  puissance  du  Dragon,  si- 
gnification du  mot  Astyages. 

Tigrane  avait  un  fils  nommé  Va- 
hakn ,  célèbre  par  sa  valeur  ;  des  chants 
populaires,  conservés  par  les  monta- 
gnards, et  qui  remontent  peut-être  à 
son  époque,  vantent  ses  hauts  faits,  et 
il  est  très-remarquable  que  le  feu  appa- 
raisse déjà  dans  ces  vers,  voilé  sous 
les  idées  du  magisme.  Voici  ce  qu'ils 
disent  :  «  Le  ciel  enfantait,  la  terre  en- 
«  fantait,  ainsi  que  la  mer,  couleur  de 
«  pourpre.  Les  douleurs  de  reniante- 
d  ment  tourmentaient  aussi  le  roseau 
«  rouge.  De  son  extrémité  s'échappait 
«  une  fumée ,  et  bientôt  la  flamme 
<  parut ,  et  de  cette  flamme  s  élançait 
«  un  jeunehommeà la clievelure blonde. 
«  La  flamme  entoura  ses  boucles  et  via- 
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«  tîgeait  autour  de  sa  hartie;  ses  yeux 
•  et -ses  paupières  étaient  deux  so- 
«  leils.  » 

Cette  sorte  de  chant  inspiré  montre 
que  dès  le  principe  la  doctrine  de  Zo- 
roastre  avait  été  acceptée  en  Arménie, 
et  ce  qui  le  prouve  encore ,  c'est  que  ce 
même  Vahakn  reçut  aussi  le  nom  d* Ar- 
mazd,  qui  est  évidemment  le  même 

3ue  celui  d'Ormuzd ,  nonvdu  principe 
u  bien  dans  le  magisme. 
Lorsque  Alexandre  le  Grand  se  jeta 
sur  l'Asie  et  qu'il  y  établit  la  domina- 
tion grecque,  la  religion  sensuelle  et 
proprement  païenne  des  conquérants, 
entourée  du  séduisant  cortège  des  di- 
vinités de  rOlympe,  livra  une  lutte 
assez  faible  au  culte  plus  sérieux  et 
plus  intellectuel  de  la  Perse.  L'Arménie 
resta  presque  totalement  attachée  à  la 
doctrine  du  magisme;  seulement  les 
parties  de  l'Arménie  Mineure  avoisi- 
nant  la  Cappadoce  ou  les  autres  pro- 
vinces grecques,  résistèrent  moins  au 
contact  immédiat  et  habituel  des  idées 
païennes ,  et,  lorsque  la  puissance  ro- 
maine, qui  avait  adopté  le  culte  des 
Grecs ,  étendit  ses  armes  sur  ces  mêmes 
régions,  la  réforme  opérée  dans  les 
idées  religieuses  des  Arméniens  devint 
plus  sensible,  bien  qu'elle  ne  fât  Ja- 
mais complète  ni  radicale,  parce  qu  ils 
préféraient  allier  les  éléments  hétéro- 
gènes du  polythéisme  et  du  dualisme. 
Ils  cédaient  sans  doute  en  cela  aux  exi- 
gences de  la  politique  romaine,  (]ui 
voulait  imposer  aux  vaincus  ses  divi- 
nités comme  ses  lois.  De  là  vient  que 
le  nom  d'Armazd  ou  d*Ormuzd,  le 
bon  principe,  sert  aussi  à  désigner  Ju- 
piter. Reste  à  savoir  si  au  fond  de  leur 
conscience  les  Arméniens  entendaient 
par  ce  nom  celui  du  Jupiter  Capitolin 
et  Tonnant,  ou  bien  s'ils  ne  vénéraient 
pas  plutôt  en  lui  l'implacable  et  Téter- 
nel  ennemi  d'Ahriman,  principe  du 
mal.  De  méme^  ils  laissaient  traduire 
le  nom  de  Zerwan,  signifîant  le  temps 
sans  bornes  y  magnifique  idée  de  Tin- 
flni,  conçu  sous  sa  notion  d'éternité  y 
par  le  mot  Saturne.  Saturne  est,  à  la 
vérité ,  le  père  des  dieux  chez  les  Grecs  ; 
il  apparaît  à  l'origine  des  choses  comme 
procréant  Jupiter  et  les  autres  divi- 


nités; mais  il  na  point  le  caractère 
imposant  de  Zerwan,  qui  échappe ,  dans 
les  mystérieuses  proiondeurs  de  son 
essence,  au  n  çarci  de  l'esprit  humain. 

Un  culte  célèbre  chez  les  Armé- 
niens, et  dont  parle-Strabon ,  est  celui 
de  la  déesse  Ânahidy  qu'il  nomme 
Ânaïtis.  Elle  avait  plusieurs  temples 
dans  la  province  que  les  Géorgiens 
nomment  aujourd'hui  EK^hletsith.HdXk- 
tdt  les  Grecs  interprètent  ce  nom  par 
celui  de  FénuSy  et  tantôt  par  celui  de 
Diane,  Cette  confusion  théologique 
vient  de  ce  que  ce  culte  était  étranger  a  la 
Grèce,  et  que  la  déesse  Anahid  était 
proprement  la  Mylitta  ou  l'Astarté  des 
Chaldéens ,  ce  qui  jetait  du  vague  sur 
ses  attributs.  L'admiration  du  peuple 
avait  aussi  consacré  quelques  noms  de 
héros  correspondants  a  ceux  d'Hercule , 
de  Thésée  et  autres,  qui  portent  en 
Grèce  le  nom  de  demi-dieux  ;  tels  étaient 
Sbantarady  Vahakn  et  Piané* 

Chaque  peuple  a  toujours  eu  dans 
son  territoire  un  lieu  choisi  et  vénéré, 
auquel  se  rattachaient  ses  anciennes 
traditions  religieuses,  et  où  il  Axait  le 
siège  de  son  culte,  de  ses  pèlerinages 
et  de  ses  premiers  pontifes.  Ce  lieu 
était  ordinairement  regardé  comme  le 
point  central  de  la  terre.  Nous  retrou- 
vons cette  idée  chez  les  Indiens,  les 
Persans ,  les  Grecs,  et  même  en  Egypte. 
L'Arménie  avait  également  sa  terre 
sacrée  ;  c'était  le  pays  de  Daron,  district 
du  canton  de  Dourouperan.  Lorsque 
la  religion  chrétienne  envahit  l'Armé- 
nie ,  cette  province  fut  le  dernier  asile 
où  se  retranchèrent  les  sectateurs  du 
magisme,  et  les  arguments  qu'ils  oppo- 
sèrent aux^  apôtres  de  l'Évangile  n'é- 
taient pas  ceux  de  la  dialectique,  comme 
nous  le  dirons  ailleurs,  mais  une  résis- 
tance à  main  armée  et  par  la  force. 
U  parait  que  l'Inde  avait  aussi  exercé 
une  influence  religieuse  sur  ce  pa^s; 
saint  Grégoire  rilluminateur,  premier 
patriarche  de  l'Arménie ,  trouva  dans 
ces  lieux  des  statues  et  des  temples  con- 
sacrés à  Témèdre  et  à  GUanéy  divini- 
tés que  les  prêtres  lui  dirent  être  ve- 
nues de  l'Inde,  sans  pouvoir  préciser 
l'époque. 

Ainsi,  après  l'altération  de  la  croyance 
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primitive ,  la  Ghaldée  et  ia  Perse  avaient 
successivement  fait  prévaloir  leur  sym- 
bole religieux  dans  TArménie.  La 
Grèce,  postérieurement  ia  puissance 
romaine,  qui  adopta  son  culte,  et  d'une 
autre  part  Plnde,  essayèrent  aussi  d'y 
dominer,  mais  leur  action  fut  beaucoup 

{>lus  restreinte  et  moins  durable.  Quand 
e  christianisme  parut,  TArménic, 
comme  les  autres  nations  de  l'Asie, 
était  travaillée  de  la  corruption  géné- 
rale; démembrée  par  les  Romains  et 
par  la  puissance  croissante  des  Par- 
thes,  sa  dissolution  politique  était  iné- 
vitable, si  la  foi  chrétienne  n'était 
venue  vivifier  et  régénérer  cette  race 
appelée  encore  à  de  glorieuses  desti- 
nées. 

En  effet,  l'Évangile,  en  changeant 
rétat  des  croyances,  modifia  heureuse- 
ment la  position  sociale  de  ce  peuple  ; 
il  opéra  une  scission  morale ,  profonde 
et  perpétuelle,  entre  l'Arménie  de- 
venue chrétienne  et  la  Perse  soumise 
au  culte  de  Zoroastre.  La  nécessité  oir 
elle  était  de  défendre  sa  foi  contre  Fin- 
tolérance  persane  la  porta  à  revendi- 
quer son  mdépendance  politique,  de 
sorte  que  la  foi  enfanta  cnez  elle  la  li- 
berté; de  plus,  sous  le  rapport  de  la 
civilisation  ;  la  révolution  opérée  par  le 
christianisme  fut  encore  plus  sensible. 
Car  nous  ne  voyons  pas  que  TAr- 
ménie  eut  participe  antérieurement  au 
mouvement  inteflectuel  des  Grecs  et 
des  Syriens  qui  l'avoisinaient.  L'igno- 
rance était  telle ,  que  les  anciens  rois 
<a'a valent  pas  d'historiens  nationaux 
capables  de  transmettre  dans  leur  lan- 
gue les  annales  de  leurs  règnes,  et  ils 
ne  nous  sont  connus  que  par  les  chro- 
niques composées  en  grec  et  en  syriaque 
?[ue  consulta  Moïse  de  Khoren,  qui 
ait  lui-même  cette  remarque.  Dès  que 
l'idée  chrétienne  a  subjugué  les  esprits , 
ils  perdent  leur  ancienne  rudesse,  l'a- 
mour de  la  science  et  le  goiH  des  let- 
tres se  développent,  et  la  face  du  pays 
se  couvre  d'écoles ,  comme  nous  allons 
le  dire,  en  suivant  l'histoire  religieuse 
de  ce  peuple. 
Suivant  la  tradition,  Abgare(*),  roi 

(•)  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous 


d'Êdesse,  instruit  parla  renommée  des 
miracles  éclatants  du  Christ,  qui  ac- 

sauront  gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  la  cor- 
respondance attribuée  à  Abgare  et  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Elle  est  extraite  de 
Moïse  de  Khoren  et  elle  concorde  avec  celle 
que  rapportent  plusieurs  historiens  grecs. 

«Des  envoyés  d'Ahgare  lui  racontèreul,  à 
leur  retour  de  Jérusalem ,  ce  qu'ils  avaieut 
entendu  dire  du  Messie  qui  parcourait  alors 
les  villes  de  Judée.  Ce  récit  étonna  le  roi 
d*Édesse ,  qui  crut  aussitôt  reconnaître  le 
Gis  de  Dieu.  «  Ces  prodiges,  disait -il,  ne 
sont  point  ceux  d'un  homme  ;  la  puissance 
de  ressusciter  les  morts  n*appartient  qu'à  la 
Divinité. 

»  Or,  le  roi  était  travaillé  en  ce  moment 
d'une  maladie  cruelle.  Tous  les  médecins 
avaient  en  vain  épuisé  les  secrels  de  leur 
art ,  ils  n'avaient  obtenu  aucun  heureux  ré- 
sultat. Abgare  espéra  que  le  Messie  pour- 
rait le  guérir  de  son  mal  ;  en  conséquence 
il  lui  écrivit  une  lelire  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

«Al>gare,  (Ils  d'Arscliam,  prince  d'Édesse, 
à  Jésus,  sauveur  et  bienfaiteur,  nouvelle- 
ment apparu  au  pays  de  Jérusalem ,  salut  : 

«  Nous  avons  entendu  parler  de  vous  et 
des  guérisons  opérées  par  vos  mains,  sans 
aucun  remède,  car,  comme  on  le  dit,  vous 
donnes  l'ouïe  aux  sourds ,  la  vue  aux  aveu- 
gles,  vous  faites  marcher  les  boiteux ,  tous 
puriûez  les  lépreux ,  vous  chassez  les  esprits 
impurs ,  TOUS  rendez  la  santé  à  ceux  qu'af- 
flige une  longue  maladie,  et  vous  ressuscitez 
les  morts.  En  apprenant  ceci ,  j'ai  fait  cette 
double  supposition  :  que  vous  êtes  ou  Dieu 
même  descendu  du  ciel ,  ou  le  fils  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  je  vous  ai  écrit  de  prendre 
la  peme  de  venir  chez  moi ,  et  de  me  guérir 
de  la  maladie  que  j*ai  depuis  longtemps. 
J'ai  aussi  appris  que  les  Juifs  murmurent 
conire  vous  et  qu'ils  veulent  vous  persécu- 
ter. Ma  ville ,  quoique  petite,  est  assez  agréa- 
ble, et  elle  suffirait  pour  nous  deux.  » 
.  «  Les  porteurs  de  la  lettre  trouvèrent  Notre- 
Seigneur  à  Jérusalem' ,  et  c'est  ce  qu'indi- 
quent les  Évangiles  par  ce  passage  if  tu  quel- 
ques idoiâtres  étaient  venus  U  trouver. 

«Jésus  reçut  cette  lettre,  mais  il  n'alla 
point  à  Edesse ,  il  fit  à  Abgare  la  réponse 
suivante  : 

«  Heureux  celui  qui  croit  en  moi ,  sans 
m'avoir  vu ,  car  c'est  de  moi  qu'il  est  écrit 
que  ceux  qui  me  voient,  neaoieut  pas  en 
moi,  et  que  ceux  qui  ne  me  voient  pas, 
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complîssait  alors  sa  mission  en  Judée,     de  la  maladie  cruelle  gui  rafOigeait. 
envoya  vers  lui  le  prier  de  le  guérir     Comme  sa  demande  était  faite  dans  un 


croient  cl  reçoîvenl  la  TÎe.  Vous  m'écrivcr 
d*aller  vous  trouver,  mais  il  faut  que  j*ac- 
comnlisseici  touies  les  choses  pour  lesquelles 
j*ai  été  envové.  Après  leur  accomplissement, 
je  m*élèverai  vers  celui  qui  m'a  envoyé ,  et 
je  vous  enverrai  Fun  de  mes  disciples  pour 
guérir  votre  maladie ,  vous  donner  la  vie  et 
à.  tous  ceux  qui  sont  avec  vous.  » 

«  Abgare  reçut  cette  lelU«  d'Anan,  qui  lui 
remit  en  même  temps  Timage  du  Sauveur  (*) 
que  Ton  conserve  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
ville  d'Étlesse. 

«Après  Tascension  de  Jésus,  Thomas,  Fun 
des  douze  apôtres ,  envoya  Thaddée ,  Tun 
des  soixante -dix  disciples,  dans  la  ville 
d'Édesse  pour  guérir  Abgare  et  l'évangé- 
liser.  Il  descendit  dans  la  maison  de  Tobic, 

S  rince  juif,  que  Ton  dit  élre  de  la  famille 
es  Pagradites,  et  qui  n'ayant  pas  abandonné 
le  judaïsme  au  milieu  des  gentils ,  se  con- 
vertit ensuite  au  christianisme.  La  nouvelle 
s'en  répandit  aussitôt  dans  la  ville,  et  lors- 
que Abgare  l'eut  apprise,  il  dit  :  «  Cest  celui 
au  sujet  duquel  Jésus  a  écrit.  •  Il  le  manda 
près  de  lui,  et  lorsque  Thaddée  entra  dans  la 
saUe ,  son  visage  parut  resplendissant  à  Ah- 
gare,  qui ,  se  levant  de  son  trône ,  se  pros- 
terna sur  sa  face  et  lui  rendit  cet  hommage, 
au  grand  étonncmeiU  des  seigneurs  qui  Ten- 
touraient.  Abgare  lui  dit  :  «  Si  tu  es  par 
hasard  le  disciple  du  bienheureux  Jésus, 
qu'il  m'a  dit  envoyer  ici ,  ne  peux-tu  cas 
guérir  mon  mal  ?  »  Thaddée  lui  répondit  : 
«  Si  tu  crois  en  Jésus ,  le  fils  de  Dieu ,  ta 
demande  sera  exaucée.  » 

«Abgare  lui  dit  :  «  Je  crois  en  lui  et  en 
son  père ,  et  c'est  pour  cela  que  je  voulais 
prendre  mes  troupes  et  aller  détruire  la 
nation  juive  qui  l'a  crucifié ,  si  je  n'en  avais 
été  empêché  par  les  Romains.» 

«Alors  Thaddée  Tévangélisa  lui  et  toute  la 
ville  ;  puis  lui  imposant  les  mains,  il  le  guérit, 
ainsi  qu'Abdia ,  prince  aussi  considéré  de 
la  cour  que  du  peuple.  Tous  les  malades  et 
les  infirmes  de  la  ville  recouvrèrent  égale- 
ment la  santé.  Abgare  et  toute  la  ville  reçut 
le  baptême,  on  ferma  les  portes  des  temples, 
et  les  statues  furent  couvertes  de  roseaux. 
Personne  n'était  amené  violemment  à  la  foi, 
et  cependant  chaque  jour  1^  nombre  des 
fidèles  augmentait.» 

Abgare  écrivit  encore  à  Temperear  Tibère 
la  lettre  suivante  : 

(*)  Voy.  la  plaadM  n*  ii. 


«  Abgare,  roi  des  Arméniens,  à  mon  sei- 
gneur Tibère ,  empereur  des  Romains ,  salut  : 

«  Quoique  convaincu  que  tout  ce  qui  se 
passe  dans  votre  empire  n'est  point  caché  k 
V.  M. ,  je  vous  avertis  cependant  par  cette 
lettre,  comme  votre  fidèle  ami ,  que  les  Juifs 
de  Palestine  ont  crucifié  le  Cbrist,qui  n'était 
aucunement  coupable,  à  cause  de  ses  gran- 
des et  bonnes  œuvres ,  de  ses  prodiges  et  de 
ses  miracles  qui  allaient  jusqu'à  ressusciter 
les  morts.  Sachez  que  celle  puissance  n'est  pas 
celle  d'un  homme,  mais  bien  celle  d'un  Dieu. 
Aussi,  au  moment  ou  ils  le  crucifièrent,  le 
ciel  s'obscurcit  et  la  terre  trembla.  Api'ès 
trois  jours  il  ressuscita  ,  et  présentement  il 
accomplit  dans  tous  les  lieux  des  cboses  ad- 
mirables par  la  main  de  ses  disciples.  Votre 
Majesté  sait  ce  qu'il  convient  d'ordonner 
touchant  les  Juifs  qui  ont  agi  de  la  sorte.  Il 
faut  ordonner  qu'en  tous  lieux  on  adore  le 
Christ,  comme  le  vrai  Dieu. 

Réponse,  «Tibère,  empereur  des  Ro- 
mains, à  Abgare,  roi  des  Arméniens,  salut  : 

«  On  a  lu  devant  moi  la  lettre  dictée 
par  votre  amitié ,  et  pour  laquelle  je  vous 
rends  des  actions  de  grâces.  Pilate  nous  a 
donné  des  détails  sur  les  miracles  dont  nous 
avions  entendu  parler  précédemment,  et  il 
nous  a  dit  comment,  après  sa  résurrection, 
il  avait  été  reconnu  comme  Dieu  par  beau- 
coup de  gens.  C'est  pourquoi  j'ai  pensé  à 
faire  ce  que  vous  me  conseillez.  Âfais  comme 
la  coutume  des  Romaius  veut  qu'une  divi- 
nité ne  soit  reconnue  que  par  ordre  du  sénat, 
j'ai  consulté  sur  ce  point  cette  assemblée 
qui  a  rejeté  ma  proposition. Toutefois,  nous 
avons  permis  à  quiconque  le  voudra ,  de  re- 
connaître Jésus  pour  Dieu,  en  menaçant 
de  la  mort  ceux  qui  le  calomnieront.  Quant 
aux  Juifs  qui  ont  osé  le  crucifier,  bien  qu'il 
méritât  des  honneurs  et  des  récompenses, 
au  lieu  de  la  croix  et  de  la  mort ,  lorsque 
j'aurai  réduit  les  Espagnols  révoltés,  je  leur 
infligerai  le  châtiment  qu'ils  méritent.  » 

L'authenticité  de  ces  lettres  a  beaucoup 
exercé  la  sagacité  des  critiques.  Tîllemoni , 
Pagi  et  d'autres  ont  réfuté  longuement  ceux 
qui  la  révoquent  en  doute.  D'autres,  comme 
J.  Damascène,  de  Fideorlhod.,liv.  4 ,  rh.  17; 
S.  Ephrem,  sur  le  Testament;  Nicéphore, 
liv.  a ,  ch.  7  ;  Procope  ,  de  Bello  Persico , 
1.  a ,  ch.  x8 ,  se  sont  contentés  de  respecter 
l'antiquité  de  ces  lettres ,  et  de  croire  à  la 
possibilité  delà  correspondance,  sans  pré- 
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esprit  (le  foi  et  d'humilité,  le  Sauveur 
Texauça,  et  il  envoya  Thaddée,  Tun 
des  soixante-douze. disciples,  qui  le 
guérit,  et  jeta  dans  cette  ville  les  pre- 
mières semences  du  christianisme. 
L*apôtre  Barthélemi,  que  les  peuples 
de  rinde,  de  TArabie  et  de  la  Perse, 
vénèrent  comme  leur  illustre  mission- 
naire, porta  aussi  ses  pas  à  Édesse,  et 
de  là  il  traversa ,  avec  Thaddée ,  l'Ar- 
ménie, la  Cappadoce  et  l'Albanie.  Les 
germes  précieux  de  la  foi  furent  donc 
éposés  en  Arménie  dès  le  commence- 
ment de  la  mission  des  apdtres;  mais 
ils  ne  orirent  leur  accroissement  et  ne 
fructifièrent  que  lorsque  saint  Grégoire 
vint  les  féconder  de  ses  sueurs  et  de 
son  sang. 

Saint  Grégoire  (*) ,  tel  est  le  nom  du 
vrai  civilisateur  de  l'Arménie  ;  aussi  lui 
a-t-on  donné  le  titre  (ïilhtminateur^ 
comme  ayant  éclairé  de  la  lumière  de 
l'Évangile  ce  peuple  encore  assis  aux 
ombres  de  l'idolâtrie. 

Issu  de  l'illustre  maison  des  Arsaci- 
des,  il  naquit  vers  l'an  240  de  notre 
ère,  à  l'époque  où  la  dynastie  de  Sas- 
san  montait  sur  le  trône  de  la  Perse. 
Son  père  Anag  reçut  la  triste  mission , 
de  la  part  du  monarque  persan ,  d'aller 
en  Arménie  assassiner  le  roi  Khosrov, 
de  la  famille  des  Arsacides,  dont  les 
droits  à  la  couronne  qu'il  avait  usur- 
pée étaient  légitimes.  Anag  réussit 
dans  l'exécution  de  son  dessem;  il  sur- 
prit et  tua  Khosrov  ;  lui-même  porta  la 
peine  de  son  crime,  et  il  expira  sous 

tendre  que  les  lettres  soient  exactement  les 
mêmes.  Dans  un  concile  tenu  sous  le  pape 
Gélase ,  Tan  494 ,  ou  rangea  cette  corres- 
pondance parmi  les  apocr^hes.  Mais  la 
sentence  de  l'Église  ne  détruit  en  rien  Tauto- 
rité  du  témoignage  des  historiens  de  TAr- 
ménie  ou  de  la  Syrie,  et  n*érige  point  en 
artîde  de  foi  leur  falsification,  comme  quel- 
ques-uns pourraient  l'imaginer.  Le  jugement 
que  des  écrits  n'ont  pas  été  transmis  direc- 
tement par  les  apdtres,  et  n'ont  point  le 
d^é  d'authenticité  des  Évangiles,  n*em- 

Slicpie  point  en  soi  la  fausseté  de  ces  mêmes 
ocuments.  Cette  décision  les  classe  seule- 
ment dans  la  catégorie  des  autres  sources 
historiques  de  Tantiquilé, 
(*)  ^oy*  ^  planche  n«  la. 


le  fer  des  gardes  du  roi.  Il  laissait  un 
jeune  enfant  à  la  mamelle,  qu'on  sauva 
avec  peine,  en  l'emmenant  dans  le  ter- 
ritoire de  l'empire  romain,  où  il  fiit 
élevé  dans  la  religion  chrétienne.  D'un 
autre  côté,  le  fils  de  Khosrov,  égale- 
ment en  bas  âge,  avait  été  conduit  à 
Rome  pour  échapper  aux  trames  per- 
fides du  roi  persan.  Il  grandit  dans 
cette  ville,  au  milieu  des  camps  et  des 
exercices  militaires,  puis,  avec  les  se- 
cours de  l'empereur  Dioclétien,  il  re- 
vint en  Arménie  revendiquer  le  trône 
de  ses  pères.  A  peine  avait-il  consolidé 
sa  puissance,  que  Grégoire  venait  à  sa 
cour  lui  offrir  ses  services,  toutefois 
sans  se  faire  connaître.  Le  roi  iuî  fait 
un  accueil  favorable;  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  découvre  que  Grégoire 
est  chrétien,  il  le  persécute  horrible- 
ment pour  sa  foi,  le  torture,  et  le  jette 
au  fond  d'une  citerne,  où  il  languit 
quatorze  an&.  Dieu  lui  conserve  mira- 
culeusement la  vie  ;  il  sort  de  ce  goul&e 
infect  et  revient  prêcher  la  foi  à  la 
cour  de  Tiridate,  nom  du  roi  armé- 
nien. Ce  nrince,  guéri  par  lesprières 
du  saint  de  la  maladie  qui  l'afiligeait, 
se  convertit  à  l'Évangile ,  et  accepte  le 
baptême  avec  toute  sa  cour. 

Lorsque  le  christianisme  devint  la 
religion  de  l'État,  il  prit  un  rapide 
accroissement,  et  cette  révolution  re- 
ligieuse fut  secondée  par  celle  qu'opé- 
rait simultanément,  dans  Tcmpire  ro- 
main, la  conversion  de  Constantin  le 
Grand.  L'épée  de  Tiridate  et  l'élo- 
auence  de  Grégoire,  unies  par  une  ten- 
dre charité,  étendirent  le  royaume  du 
Christ  dans  tous  les  lieux  encore  sou- 
mis au  magisme.  Le  roi  mourut  dans 
un  âge  avancé,  béni  de  ses  sujets,  et 
placé  par  l'Eglise  arménienne  au  nombre 
de  ses  premiers  saints.  Grégoire  passa 
toute  sa  vie  à  organiser  son  Eglise  nais- 
sante, et  il  rédigea  des  règlements  qui 
sont  encore  suivis  par  elle  avec  une 
ponctualité  scrupuleuse.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  se  retira  dans  la  solitude, 
où  il  reçut  la  couronne  du  martyre, 
ayant  été  tué  par  l'ordre  d'un  prince 
infidèle  (*).  ^ 

(*)  Les  auteurs  annéoiens  parlent  d'un 


ARMÉNIE.  39 

■ 

Saint  Grégoire  avait  été  le  premier  mence  cette  série  d^utres  patriardies 
patriarche  de  la  nation ,  et  en  lui  com-  qui  se  suivent  d'une  manièôre  non  in- 
voyage que  laiat  Grégoire  fil  à  Rome  avec  Tîridate,  el  Grégoire ,  «  mirtyr  vivant ,  le 
le  roi  ïiridale,  pour  aller  déposer  au  pied  courageux  eonfessetirdu  Christ,  l'illumina- 
du  pape  Sylvestre  Phoramage  de  l'Église  te«»r  de  rOrient  et  du  Septentrion,  nous 
naissante  d'Arménie.  Ils  cilenl  même  un  faisons  savoir,  disons-nous,  qu'eux,  nus 
acte  solennellement  conclu  entre  Constantin,  très-cliers  frères  en  J.  C,  les  principaux 
empereur  de  Constanlinople ,  Sylvestre,  su-  «mis  de  noire  irès-angusle  souveraineté,  ces 
prême  pontife  de  Rome,  Tiridate ,  roi  d'Àr-  chefs  illustres,  admis  à  nos  délibérations, 
ménieet  saint  Grégoire rilluminqieur.  Nous  «ont  venus  près  de  nous  pour  voir  le  lieu 
pnsons  qu'on  a  confondu  le  voyage  que  le  de  noire  sie{;e ,  dont  la  puissance  s'étend 
même  saint  fil  avec  le  même  roi  à  Césaréc.  tle  l'Orient  à  rOccidfUi,  l'Ijrritagf  des  saints 
ville  de  l'fmpire  romain,  et  dont  l'cvc^^ue  et  pieaiitrs  spolies, *t  \c  pape  qui  est  leur 
conféra  longtemps  l'investiture  aux  palriar-  successeur;  qu'en  outre  ils  sont  venus  visi- 
ches  d'Arménir.  Nous  donnons  un  extrait  1er  le  gloricu  s  empereur  récemment  converti 
de  ce  traité  qui  a  une  haute  antiquité  et  qui  à  la  foi  clirélieniie,  et  la  très-excellente  et 
est  fort  connu  dans  l'histoire  ecclésiastique  ti-ès-pui.^sanJe  impératrice  Hélène. 
de  cette  Église.  ^''^^  1^"**  ^^'^  ^l'^e  le  siège  de  notre  au- 

torilé,  déléi,'uée  par  Dieu,  en  a  ressenti  uns 

^cte  d'alliance  et  Je  concorde  du  grand  grande  jubilation,  et  que  nous  sommes  sor- 

' empereur  Constantin  etdu  pape  Sylvestre,  tis  avec  un  cortège  imi>osant  à  la  rencontre 

avec  Ttrtdate,   rot  d'^rmente,  et  saint  jg    ^^   iHusti-es  personnages;  puis,   après 

Grégoire,  t dluminateur  de  l'Arménie,  nous  être  salués  réciproquement,  et  nous 

Par  rcfrct  de  la  volonté  et  delà  puissance  être  rendu  les  honneurs  cunxenahles,  nous 

de  la  sainte  Trinité    consuhslaniielle  ,  du  sommes  entrés  dans  l'église  des  Saints  ap6- 

Père  incompréhensible  dans  son  être,  de  très;  nous  y  avons  adurc  le  Dieu,  maiire de 

son  Fils  unique,  notre  seigneur  et  notre  ré-  leurs  saintes  reliques,  et  le  Christ  qui  cou- 

dempteur,  du  Saint- F<iprit  qui  donne  la  vie      ronne  les  sahits 

et  la  déIi\Tancc ,  ce  présent  traité  impérial ,      •••• 

raliGé  et  rendu  irrévocable  par  Dieu,  a  été      •  ..»••.. 

écrit  par  l'ordre  de  nous  Constantin ,  su-      ^ 

préme  empereur,  toujours  victorieux,  très-  Par  l*efTet  de  la   volonté  divine  et   de 

auguste,  roi  des  rois,  possesseur  de  Tem-  Pinterccssion  de  la  mère  de  Dieu,  des  saints 

pire  romain,  qui  embrasse  tout  l'uni vera,  apôtres  et  de  tous  les  saints,  nous,  roi  et 

6t  qui  subsiste  depuis  des  siècles;  nous  qui,  pontife    suprême   des   deux  nations,    ro- 

en  vertu  du  secours  du  vrai  Dieu,  étendons  maine  et  arménienne,  nous  concluons  le 

notre  autorité  des  bords  du   va>tc  Océan  traité  et  nous  jurons  le  serinent  d'une  éter* 

jusqu*aux  lieux  où  se  lève  le  soleil ,  sans  nelle  alliance  entre  le  peuple  belliqueux  des 

que  jamais  la  victoire  nous  abandonne,  grft-  Romains  et  le  peuple  invincible  d'Arménie, 

ce  à  Tassistance  de  la  croix  de  J.  C.  en  présence  de  la  croix  glorieuse  de  J.  C.  ; 

D*une  autre  part,  cet  acte  a  été  égale-  et,  pour  donner  &  cet  acte  un  caractère  iu> 

ment  dressé  par  Tordre  de  nous  Sylvestre,  délebile,  nous  l'avons  scellé  du  sang  précieux 

souverain  poulife  romain ,  successeur   du  et  redoutable  du  Cbnst  ;  nous  y  avons  écrit 

siège  des  princes  des  apôtres,    Pierre  et  le  nom  de  frère,  qui  doit  être  roroniun  aux 

Paul,  nous  qui,  tenant  en  nos  mains,  les  deux  nations  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 

clefs  du  royaume  des  cieux ,  avons  le  pou-  En  vertu  de  quoi   nous  nous  engageons  à 

voir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  au  un  amour  et  à  une  loi  semblables  à  l'amour 

del,  chez  toutes  les  nations  de  la  chrétienté  et  à  la  foi  jurés  au  Christ  qui  s'est  fait  notre 

éparses  derOrient  à  rOccidenl,etqui  régis-  frère,  nous  promettant  de  nous  défendre  las 

sons  rÉgUse  universelle  du  Christ.  uns  les  autres  jusqu'à  la  mort,  méoie  de 

Pur  ce  présent  acte  nous  faisons  connai-  nous  sacrifier  mutuellement  avec  Joie,  el 

Ire  à  tous ,  qu'appelés  par  l'Esprit  saint,  le  d'avoir  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  enne* 

puissant  roi  d'Arménie  Jean  (*),  qui  est  mis.  Aucune  des  deux  nations  n'osera  tirer 

C)  L.  .0.  d.  J-D  attriM  Id  à  Tlridaf.  est  ^«  6^7  "^""^  ''•î'^-  Q"^*«  'f'"  \'^^  »! 

MU  do«t«  U  Mumo  oom  qo'il  ncut  Ion  de  md  ««"«'  «*«  ««»  q«»  auraient  relie  autiacel 

bo pleine.  que  leoT  are  se  lirise  dans  leurs  maiiu  ! 
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terrompue  jusqu'à  nos  jours.  Il  eut 
pour  successeur  Arisdagès  (*},  son  fils . 
qu'il  avait  eu  d'un  mariage  contracté 
avant  son  ordination.  Le  nom  de  ce 
vertueux  prélat ,  qui  fut  aussi  une  des 
lumières  de  l'Église  arménienne,  est 
inséré  parmi  les  noms  des  évéques 
mentionnés  dans  les  actes  du  concile 
de  Nicée  ;  il  y  assista  et  en  rapporta 
les  décisions  en  Arménie.  On  l'a  quel- 
quefois confondu  avec  un  autre  éveque, 
parce  que  les  Grecs  ont  totalement  dé- 
figuré la  prononciation  de  son  nom, 

Getrailé  subsistai  entre  les  deux  nations 
jusqu'à  la  fin  des  temns,  et  quiconque  ose- 
rait Tenfreindre ,  qu'il  soit  retranché  de  la 
sainte  foi  chrétienne;  que  les  malédictions 
de  Gain ,  de  Judas  et  des  prêtres  déicides 
pèsent  sur  lui ,  et  que  dans  le  ciel  les  anges 
répètent  :  Ainsi-soit-U  !  ainsi-soit-il  ! 


Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité ,  nous 
bénissons  Grégoire ,  en  plaint  sur  sa  tète 
vénérable  la  main  droite  du  divin  apôtre 
Pierre,  et  le  linceul  sacré  de  J.  C;  nous  le 
constituons,  lui  et  ses  successeurs,  suprême 
patriarche  de  tous  les  Arméniens  ;  nous  vou- 
lons que  dorénavant  le  pontife  d'Arménie 
ordonne  le  patriarche  de  Géorgie ,  et  qu'il 
ait  le  pouTOu*  d'instituer  des  évéques  parmi 
les  Arméniens  dispersés  chei  les  autres  na- 
tions de  la  chrétienté;  que  le  pays  de  l'Al- 
banie soit  soumis  particulièrement  à  son 
obéissance,  et  que  celui  qui  aura  été 
choisi  par  le  roi  au  pays  soit  consacré  par 
le  pontife  d'Arménie  ;  qu'en  outre,  lorsque 
les  trois  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antio< 
che  et  de  Jérusalem  ordonneront  un  nou- 
veau patriarche,  que  cela  se  fasse  avec  le 
concours  de  la  volonté  du  patriarche  de 
l'Arménie ,  car  nous  l'établissons  notre  vi- 
caire dans  l'Asie  Mineure. 

Donc,  d'après  notre  autorité  suprême, 
nous  conférons  au  pontife  des  Arméniens 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et 
au  ciel  tout  ce  qu'il  voudra,  en  se  confor- 
mant aux  canons  apostoliques;  que  ceux 
qu'il  aura  bénis,  soient  bénis  par  le  Christ, 
les  saints  apôtres^  les  autres  saints  et  nous- 
méme;  que  ceux  qu'il  excommuniera  de- 
meurent sous  le  poids  de  la  même  excom- 
munication, jusqu'à  ce  qu'ils  revieimeut  à 
Dieu  {lar  une  sincère  pénitence.  Ainsi-soit-il. 

(•)  Voy.  figure  n**  ta. 


qu'ils  écrivent  tantôt  Arostane  ou  Ros- 
tane. 

La  dignité  patriarcale  resta  long- 
temps dans  la  maison  de  saint  Gré- 
goire. Le  célibat  n'était  point  imposé 
aux  prêtres  arméniens ,  pourvu  qu'ils 
contractassent  leur  mariage  avant 
d'être  promus  aux  dignités  ecclésîasti* 

Îfues.  verthanès (*} ,  frère  d' Arisdagès, 
ui  succéda;  et,  en  mourant,  il  laissa 
son  siège  à  son  fils  Housig,  lequd 
mourut  martyr  de  son  zèle ,  en  refu- 
sant d'adorer  les  statues  des  dieux  que 
Julien  l'Apostat  voulait  faire  honorer 
dans  tout  l'empire.  Ses  deux  fils,  Pap 
et  Athahînès,  étant  morts,  et  Nersès, 
fils  d'Athakinès ,  étant  trop  jeune  pour 
être  sacré ,  la  dignité  patriarcale  sortit 
de  la  maison  de  saint  Grégoire,  et  on 
la  conféra  à  un  certain  Pnarnherseh 
qui  ne  siégea  que  trois  ans.  « 

Lorsou'il  fut  mort,  Pïersès  alla  dans 
la  ville  ae  Césarée ,  dont  i'évêque  saint 
Léon  avait  autrefois  sacré  saint  Gre- 

foire  ;  et ,  depuis  cette  époque,  le  chef 
e  l'Église  arménienne  était  toujours 
resté  sous  la  dépendance  du  siège  de 
Césarée,  observation  qui  n'est  pas 
sans  importance  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique.  !Nersès  fut  élu  patriarche, 
et  il  était  digne  d'occuper  cette  place 
éminente,  puisque  ses  vertus  et  ses 
utiles  réformes  dans  l'Église  et  dans 
la  société  lui  ont  mérite  le  titre  de 
grand.  Quel  plus  bel  éloge  que  celui 
de  l'historien  taisant  cette  réflexion  sur 
son  administration:  «Alors,  dit- il, 
l'ancienne  barbarie  disparut,  et  on  ne 
vit  plus  dans  le  pays  que  des  citoyens 
honnêtes  (**).  »  Nersès  attaquait  avec 
trop  de  courage  les  vices  du  roi  Pap, 
oui ,  ennuyé  oe  ses  remontrances ,  lui 
nt  servir  un  breuvage  empoisonné.  Le 
saint  mourut  après  un  si^e  de  trente- 
quatre  ans. 

Après  lui  vient  Sahag,  qui ,  trop  ja« 
loux  de  sa  propre  dignité ,  ne  voulut 
plus  aller  à  Césarée  recevoûr  l'investi- 
ture. Cette  disposition  fâcheuse  brisait 
déjà  quelques-uns  des  liens  de  Tunité, 

(*)  Voy.  figure  n*^  3. 

(*';)  Jean  VI,  dit  l'historien.  liUùiirê  d'Ar- 
ménie, manuscni  g r  delà  fitbiiothcqne  voy. 
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et  faisait  présager  la  rupture  qui  éclata 
plus  tard. 

La  nation  avançait  à  grands  pas  dans 
la  ciyilisation.  Saint  Mesrop  flxait  la 
langue  en  lui  donnant  un  alphabet  et 
un  système  ^aphique.  Cette  invention 
paraissait  si  belle  et  si  merveilleuse  à 
ses  compatriotes ,  que  le  bruit  se  ré- 

f»andit  dans  le  pays  que  le  Saint-Esprit 
ui  avait  révélé  cette  précieuse  décou- 
verte. Mais,  comme  il  est  inutile  de  faire 
intervenir  le  ciel  dans  des  actes  dépen- 
dants de  la  nature  et  des  facultés  hu- 
maines ,  surtout  lorsque  l'exemple  des 
autres  peuples  confirme  cette  observa 
tion ,  il  est  plus  probable  que  le  saint 
rédigea  un  alphabet  d'après  la  double 
connaissance  qu'il  avait  des  alphabets 
syriaque  et  zend ,  comme  le  fait  pré- 
sumer leur  mutuelle  comparaison.  Les 
Hvres  saints  furent  traduits  en  lan^e 
arménienne;  et  ce  travail  fut  si  habile- 
ment exécuté ,  que  la  traduction  devint 
le  tyjpe  et  la  pierre  angulaire  de  l'édi- 
fice littéraire  élevé  dans  les  âges  sui- 
vants. Nous  ne  nous  arrêterons  point 
ici  à  citer  la  longue  série  des  écrivains 
remarquables  qui  honorent  cette  na- 
tion :  cette  partie  de  notre  travail 
trouvera  sa  place  dans  l'histoire  litté- 
raire de  l'Arménie. 

Zaven ,  Asbouragès  occupèrent  peu 
de  temps  le  trône  patriarcal  ;  ils  firent 
place  à  Sahag ,  surnommé  le  Grand,  à 
cause  de  sa  sainteté  et  de  ses  lumières. 
Il  vit ,  par  la  mort  d'Ardashir,  s'étein- 
dre entièrement  la  race  des  Arsacides , 
qui  avait  occupé  le  trône  d'Arménie 


ans.  L'Arménie  tomba  donc  sous  la 
dépendance  de  la  Perse  ;  et  ses  rois  fu- 
rent remplacés  par  des  merzbans  (*)  ou 
satrapes  qui  accablèrent  le  pays  d'exac- 
tions et  de  tyrannies.  Gomme  les  vain- 
cus n'obéissaient  qu'à  la  force ,  et  se- 

(*)  Le  mot  merzban  est  persan;  il  dérive 
de  la  double  racine  merz,  ou  marz,  et  ban, 
Marz  signifie  limite  on  frontière ,  et  ban, 
gardien.  Cette  racine  se  retrouve  dans  mar- 
quis et  margrave,  noms  qui  avaient  le  même 
sens  à  rorigine ,  puisque  ceux  qui  les  por- 
taient étaient  cnargés  de  la  défense  des 
marches. 


rouaient  le  jouç  qui  leur  était  imposé 
dès  que  l'occasion  s'en  présentait ,  les 
rois  de  Perse  pensèrent  crue  la  cause 
de  r insubordination  résidait  dans  la 
différence  du  symbole  religieux ,  parce 
que  les  Arméniens,  comme  chrétiens, 
combattaient  en  eux,  et  les  ennemis  de 
leur  nation  et  les  idolâtres  contraires  à 
leur  foi.  En  conséquence,  ils  suscitèrent 
dans  ce  pays  une  persécution  générale, 

Ï)our  y  rétablir  le  culte  de  Zoroastre,  et 
e  sang  des  martyrs  ruissela  abondam- 
ment. Mais  c'est  en  cette  occasion 
?[u'éclatèrent  surtout  pour  la  première 
ois  la  fidélité  inviolable  et  la  foi  ro- 
buste de  ce  peuple,  qui  depuis  s'est 
toujours  montre  aussi  sincèrement 
chrétien.  Non-seulement  il  résista  aux 
tortures  et  aux  séductions  de  tout 
^enre  employées  par  la  politique ,  mais 
il  sortit  de  cette  lutte  terrible  plus 
fortement  attaché  à  ses  croyances. 
L'Opposition  politique  de  la  Perse  eut 
un  enet  salutaire  ;  elle  fit  comprendre 
aux  Arméniens  que  la  foi  dirétienne 
était  leur  plus  solide  rempart,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  espérer  de  ceux  qui 
prétendaient  étendre  leurs  droits  jus- 
que sur  le  domaine  sacré  de  la  cons- 
cience (*). 

L'ennemi  le  plus  dangereux  de  l'Ar- 
ménie n'était  point  la  Perse,  dont  elle 
brisait  toujours  les  fers  à  force  de  résis- 
tance ;  c'était  biep  plutôt  le  faux  esprit 
ratipnaliste  des  Grecs  qui  la  travaillait 
et  qui  décomposa  sa  foi  religieuse  jus- 
qu'alors si  pure.  Le  lecteur  comprendra 
tacilement  que  là  réside  la  cause  la- 
tente de  tous  lés  maux  qui  accablèrent 
ultérieurement  cette  nation  infortu- 
née ;  et ,  pour  lui  mettre  à  nu  l'évi- 
dence de  cette  conclusion ,  nous  allons 
rappeler  succinctement  l'orieine  et  l'oc- 
casion du  schisme  de  TÉglise  armé- 
nienne. 

La  foi  du  christianisme  identique, 
dès  sa  naissance ,  à  celle  qui  fait  pré- 
sentement le  fond  du  symbole ,  n'était 
cependant  pas,  au  commencement, 


3: 


^*)  Dans  la  troisième  partie  de  ce  travail 
ui  a  pour  but  de  traiter  l'hisloire  politique 


e  PArménie ,  nous  décrirons  cette  guerre 
mémorable. 
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aussi  développée  qu^aujourd'hui  sur 
certains  points  ;  sans  doute  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  été  attaqués  et  que  l'É- 
glise n'avait  point  jugé  nécessaire  de 
faire  connaître  ses  décisions.  Les  hé- 
résies sans  nombre ,  qui  pullulent  avec 
le  premier  siècle ,  nâessitant  des  ex- 

f>lications  et  des  éclaircissements  sur 
es  points  contestés,  on  peut,  par  ce 
motïf ,  les  regarder  comme  providen- 
tielles :  on  dirait  des  ombres  jetées  et 
dispersées  avec  ordre  par  le  doigt  de 
Dieu  dans  le  tableau  de  son  Église , 
pour  en  mieux  faire  ressortir  les  par- 
ties lumineuses. 

Le  grand  concile  de  Nicée ,  en  con- 
damnant l'arianisme.  éclaira  toute  la 
chrétienté  sur  la  question  fondamen- 
tale, mais  difficile,  des  deux  natures  en 
Notrc-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  sym- 
bole qu'il  formula,  adopté  par  les 
Églises  d'Orient,  et  rapporté  en  Ar- 
ménie par  le  fils  de  saint  Grégoire, 
y  fut  attaqué  sur  le  même  point,  malgré 
sa  précision  et  sa  clarté.  Nestorius, 
qui  reconnaissait  avec  TÉglisedeux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  s'éloign»  de  l'or- 
thodoxie, en  eoncluan*^  de  la  dualité 
des  natures ,  la  dualité  de  personnes. 
Son  hérésie  renouvelait  toutes  les  er- 
reurs d'Arius  auquel  il  était  contraire. 
L'Église  se  déclara  pareillement  contre 
lui ,  et  il  fut  anathématisé.  Eutychès , 
l'adversaire  le  plus  zélé  du  nestoria- 
nisme ,  fut  conduit  à  l'erreur  diamé- 
tralement opposée  à  celle  qu'il  com- 
battait si  ardemment.  En  effet,  en 
soutenant  l'unité  de  personne,  il  en 
vint  à  proclamer  l'unité  de  nature. 
Cette  nouvelle  hérésie,  plus  subtile  et 
plus  dangereuse  que  l'autre,  parce 
qu'en  paraissant  glorifier  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  elle  aboutit  à  la  négation 
de  son  humanité,  se  propagea  avec 
une  effrayante  rapidité  dans  tout  l'O- 
rient. Les  défenseurs  ou  partisans  de 
l'unité  de  nature,  furent  généralement 
désignés  sous  le  nom  grec  de  monO' 
physUes.  A  la  vérité,  tous  ceux  qui  ad- 
mettaient la  nature  tmede  Jésus-Christ, 
n'étaient  pas  hérétiques  par  le  fait 
même,  car  nous  voyons  plusieurs 
Pères,  fort  orthodoxes,  entendre  par 
le  mot  nature  celui  d'hypostase  ou  de 


substance;  et  il  est  très-certain  que  la 
substance  du  fils  de  Dieu  est  radicale- 
ment et  essentiellement  tm«.  Cette  dis- 
tinction convient  surtout  à  l'Arménie, 
et  elle  peut  servir  à  absoudre  d'injustes 
accusations,  beaucoup  de  théologiens 
qu'on  a  classés  parmi  les  monopbj- 
sites. 

Le  quatrième  concile  œcuménique 
de  Chalcédoine  avait  attaqué  la  doc- 
trine d'Eutychès.  Ses  partisans,  réunis 
à  oeux  de  Dioscore,  se  répandirent 
dans  FAsie,  répétant  que,  dans  cette 
assemolée,  on  avait  admis  la  dualité 
de  personnes,  et  renouvelé  les  erreurs 
de  Nestorius.  L'esprit  de  la  nation  ar- 
ménienne était  I  -  !  favorablement  dis- 
posé à  l'égard  d*»*?  Grecs  qui  étaient 
intervenus  déjà  pi'i^icurs  fois  à  main 
armée  dans  les  affaires  du  pays,  et 
dont  la  politique  astucieuse  étaft  sou- 
vent aussi  détestable  que  celle  des  Per- 
sans. On  accueillit  donc  avidement  les 
faux  bruits  semés  par  les  émissaires 
des  hérétiques  ;  et  2e  pape  Léon ,  qui 
avait  convoqué  le  concile  de  Chalcé- 
doine ,  fut  dépeint  sous  les  plus  noires 
couleurs.  Vers  l'an  596,  le  patriarche 
Abraham  I"' ,  rassemble  à  Tovin ,  alors 
capitale  du  royaume,  les  évéques  de 
l'Arménie  au  nombre  de  dix  ;  et ,  là , 
il  s'élève  hautement  contre  le  concile 
de  Chalcédoine.  «  On  anathématisa  , 
«  dit  Jean  Thistorien ,  tous  les  fauteurs 
«  de  l'hérésie,  et  les  imprécations  fii- 
«  rent  terribles.  On  défendit  de  com- 
«  muniquer  en  aucune  manière  avec 
«  les  Grecs ,  de  n'avoir  aveo  eux  ni 
«rapport,  ni  relation  commerciale, 
«  de  ne  contracter  aucune  alliance , 
«  dans  la  crainte  que ,  par  ces  rappro- 
«  chements,  ils  se  mêlassent  à  nous, 
a  ce  qui  pouvait  altérer  la  pureté  de 
«  notre  orthodoxie ,  et  détruire  la  bar- 
«  rière  apostolique  qui  nous  protège.  » 

C'est  ainsi  que  la  nation  arménienne 
fut  poussée  dans  les  voies  du  schisme. 
Depuis  quatorze  siècles  ce  schisme  sub- 
siste ;  et ,  bien  que  les  Arméniens  soient 
aussi  opposés  que  l'Église  catholique 
à  la  personne  d'Eutychès,  qu'ils  re- 
jettent comme  hérétique,  néanmoins, 
par  une  contradiction  déplorable  •  ils 
condamnent  avec  la  même  chaleàr  le 
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pape  Léon  et  le  concile  de  Oialcédoine 
qui  condamnèrent  Eutychès. 

Cette  scission  eut  les  conséquences 
les  plus  fâcheuses  pour  la  prospérité 
de  la  nation.  Séparés  des  Syriens  à 
qui  ils  vouaient  une  vieille  haine  de- 
puis leur  tentative  de  mettre  le  siège 
patriarcal  de  TArménie  sous  la  dépen- 
dance de  rÉglise  de  Syrie ,  retranchés 
de  la  communion  des  Grecs  et  de 
toute  rÉglise  d*Occident  par  la  posi- 
tion nouvelle  qu'ils  prenaient ,  les  Ar- 
méniens se  trouvaient  ainsi  délaissés 
et  comme  confinés  dans  leur  propre 
individualité.  Ils  perdirent  les  auxi- 
liaires qui  pouvaient  seuls  les  défendre 
contre  la  lorce  encore  païenne  de  la 
Perse.  Néanmoins,  telle  est  la  force 
de  Fantipathie  qui  a  son  principe  dans 
les  querelles  religieuses  suscitées  au 
sein  d'une  communion  précédemment 
une,  que,  dans  la  suite,  on  vil  plu- 
sieurs fois  les  Arméniens  appeler  à 
leur  secours  les  Perses  contre  les 
Grecs,  ou  favoriser  leurs  tentatives 
contre  Tempire,  quoiqu'ils  compris- 
sent rimpossibilite  d'établir  avec  eux 
une  alliance  durable ,  et  qu'ils  prévis- 
sent les  malheurs  d'une  condition  en- 
core plus  dure.  Dans  le  siècle  suivant, 
lorsque  les  Arabes  inondèrent  l'Armé- 
nie ,  les  Grecs  et  les  Syriens  abandon- 
nèrent les  Arméniens,  tandis  que  les 
Perses ,  convertis  à  la  foi  musulmane, . 
aidaient  les  ennemis  à  renverser  ce 
royaume  chrétien. 

Sempad ,  qui ,  pendant  son  adminis» 
tration ,  chercha  a  rétablir  la  paix  re- 
ligieuse ,  échoua  dans  son  entreprise , 
et  l'Église  d'Ibérie  se  sé|>ara  alors  pour 
toujours  de  la  communion  de  l'Église 
d'Arménie. 

Une  preuve  nouvelle  de  l'esprit  d'in- 
dividualisme et  de  l'éloignement  de 
l'Église  arménienne  pour  tout  ce  qui 
la  rattachait  à  la  communion  des  au- 
tres Églises ,  c'est  qu'en  reformant  sa 
liturgie,  elle  voulut  avoir  son  ère  pro- 
pre; prétention  blâmable,  puisque 
toutes  les  nations  chrétiennes  avaient 
celle  de  la  venue  de  Jésus-Christ.  Le 
patriarche  Moïse  II  fixa  l'ouverture  de 
cette  époque  à  l'an  551 .  C'est  l'ère  ar- 
ménienne proprement  dite,  et  cette 


manière  particulière  de  compter  n'a 
eu  d'autre  effet  que  de  ieter  plus  de 
confusion  et  d'obscuf  ité  dans  la  chro- 
nologie. 

Un  autre  résultat  du  schisme,  et 
qu'il  n'est  jpas  moins  important  de  re- 
marquer, c  est  que  l'Église  arménienne, 
en  se  séparant  de  l'Église  d'Occident, 
le  vrai  centre  de  l'unité,  éprouva  le 
même  sort  quelesÉdises  d'Allemagne 
et  d'Angleterre ,  à  1  époque  de  la  ré- 
forme ;  je  veux  dire  qu'elle  perdit  la 
majeure  partie  de  son  indépendance 
spirituelle,  et  qu'elle  tomba  sous  la 
juridiction  directe  des  princes  tempo- 
rels. En  effet,  ils  commencent  à  exei> 
cer  une  influence  sur  la  nomination 
des  patriarches,  dont  la  dignité  se 
transmettait  d'abord  héréditaire  dans 
la  maison  de  saint  Grégoire,  sans  que 
le  chef  de  l'État  fût  consulté.  Cette 
influence  va  toujours  croissant;  et ,  un 
siècle  plus  tard ,  nous  lisons  dans  les 
historiens  que  le  prince  et  les  grands 
de  sa  cour  placent  sur  le  siège  suprême 
le  pontife  a  qui  ils  sen)blent  conférer 
une  sorte  d'mvestiture  :  en  un  mot , 
dans  l'Arménie,  comme  dans  toutes 
les  autres  Églises  dissidentes  de  l'O- 
rient, la  liberté  religieuse  diminue 
dans  les  mêmes  rapports  que  l'ortho- 
doxie. 

On  a  confondu  quelquefois  le  seoond 
synode  de  To  vin,  tenu  par  Abraham  I", 
avec  celui  qu'assembla  Moïse  II  envi- 
ron quarante-cinq  années  auparavant. 
Cette  erreur  est  grave  ;  Moïse ,  dans  le 
premier  synode ,  se  contenta  de  réfor» 
mer  le  calendrier  ;  et ,  bien  que  ce  chan<r 
gement  pût  être  déjà  un  indice  de  sén 
paration  prochaine,  et  même  préparât 
cette  séparation,  néanmoins  rien  ne 
prouve  Qu'elle  s'effectua  dans  ce  temps. 
La  foi  de  Moïse  pourrait  être  difficile 
ment  suspectée ,  puisque  c'est  lui  gui 
nomma  patriarche  de  la  Géorgie  Cyrion 
ou  Cyrus ,  connu  par  son  attachement 
à  la  doctrine  de  Chalcédoine ,  et  qui 
travailla  surtout  à  l'établir  dans  ce 
pays.  Lorsque  Moïse  II  mourut, 
Abraham  l*^,  son  successeur,  grand 
ennemi  des  Grecs ,  irrité  de  tout  Çvtus 
adhérer  à  leurs  décisions ,  et  persister 
dans  le  refus  de  suivre  ses  propres 
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principes ,  prend  la  résolution  d'assem- 
bler les  évoques  pour  le  frapper  d'ana- 
thème.  Telle  fut  <4*occasion  au  second 
concile  de  Tovin,  qui  eut  pour  la  na- 
tion les  effets  funestes  que  nous  avons 
décrits. 

Parmi  les  autres  mesures  blâmables 
que  prirent  les  membres  de  ce  concile, 
nous  distinguons  la  scission  officielle 
opérée  entre  TÉglise  arménienne  et 
celle  de  Géorgie ,  dont  le  peuple  lui 
avait  toujours  été  un  fidèle  allié.  On 
défendit  en  outre  les  pèlerinages  à  Jé- 
rusalem ;  défense  que  Ton  regarderait 
comme  un  incroyable  mépris  des  saints 
lieux  chez  ce  peuple  chrétien ,  si  nous 
ne  savions  que  son  motif  provenait  de 
la  crainte  quMnspiraient  aux  schisma- 
tiques  des  chefs  de  monastères,  célè- 
bres par  leur  savoir  et  leur  attache- 
ment aux  doctrines  de  Chalcédoine, 
tels  qu'Eutyme,  Saba  et  Théodose. 

La  liturgie  subit  alors  une  addition 
importante,  laquelle  est  devenue  un  des 
principaux  chefs  d'accusation  contre 
les  dissidents.  Il  s'agit  du  Trisagiofiy 
hymne  sacrée  où  le  nom  de  Dieu  saint 
est  répété  trois  fois,  et  à  la  suite  du- 
quel on  ajouta ,  qvi  as  été  crucifié  pour 
nous.  Pourquoi,  disaient  le^s  Grecs, 
ne  substituez-vous  pas  au  nom  de  Dieu 
celui  du  Christ,  qui  n'a  souffert  que 
comme  homme ,  et  non  comme  Dieu  > 
Vous  absorbez  l'humanité  dans  la  di 
vinité,  vous  n'admettez  qu'une  seule 
nature,  et  conséquemment  vous  retom- 
bez dans  l'erreur  d'Eutychès. 

Quelque  opposé  que  fût  à  l'Église 
grecque  le  concile  de  Tovin ,  la  sépara- 
tion des  deux  communions  n'était  pas 
encore  complète.  Les  Arméniens 
avaient  quelque  velléité  de  réconcilia- 
tion ;  ils  le  prouvèrent  au  synode  de 
Garin  ou  d'Erzeroum,  assemblé  par 
l'ordre  de  l'empereur  Héraclius,  vain- 

2ueur  de  Khosrov  II,  roi  de  Perse. 
;'est  au  retour  de  son  expédition  que 
ce  prince  engagea  le  patriarche  Ezr  ou 
Esdras  à  convoquer  les  évéques.  Plu- 
sieurs prélats  de  TÉglise  grecque  et  les 
grands  de  l'Arménie  assistèrent  à  cette 
réunion  ;  on  revisa  les  questions  trai- 
tées dans  le  synode  précédent  j  on  ré- 
tracta la  nouvelle  formule  du  Tri  sagion  ; 


on  convint  de  suivre  le  rite  grec  rela- 
tif à  l'usage  du  pain  fermenté ,  et  au 
mélange  de  l'eau  et  du  vin  dans  le  ca- 
lice; et  il  fut  en  outre  décidé  qu'à  l'a- 
venir on  ne  célébrerait  plus  la  fête  de 
la  Nativité  conjointement  à  celle  de 
rÉpiphanie.  Toutefois,  ces  concessions, 
propres  à  effectuer  une  réunion  défini- 
tive entre  les  deux  Églises ,  n'étaient 
pas  faites  dins  un  esprit  sincèrement 
désireux  de  la  paix.  Car,  à  peine  dix 
ans  s'étaient  écoulés,  que  le  succes- 
seur d'Esdras,  Nersès  III,  déclarait, 
avec  ses  évêgues,  qu'on  devait  s'en  te- 
nir aux  décisions  des  trois  premiers 
conciles  œcuménic^ues,  sans  ajouter 
celles  de  Chalcédoine.  Il  faut  avouer 
aussi  que  l'esprit  turbulent  et  domi- 
nateur des  Grecs  réussissait  merveil- 
leusement par  son  faux  zèle  à  éloigner 
les  Arméniens  de  l'unité  dogmatique. 
Des  ordres  de  l'empereur  et  des  Cura- 
palates  obligeaient  les  fidèles  à  se 
soumettre  aux  pratiques  de  l'Église 
grec<^ue  ;  ce  n'étaient  plus  les  sages 
avertissements  de  la  charité  chré- 
tienne, mais  bien  les  injonctions  sèdies 
d'un  maître  à  son  esclave,  tellement 
que  la  susceptibilité  politique  de  la  na- 
tion s'éveilla  ;  elle  craignit  pour  la  perte 
totale  de  son  indépendance.  Elle  vou- 
lait être  chrétienne ,  mais  à  la  condi- 
tion de  demeurer  arménienne. 

Un  nouveau  concile  fut  donc  formé 
dans  la  ville  de  Manazcerte  vers  l'an 
650.  On  condamna  ce  que  l'on  avait 
approuvé  dans  le  synode  d'Erzeroum, 
et  la  mémoire  d'Esdras  fut  attaquée. 
Sur  la  question  de  la  nature  de  Jésus- 
Christ,  on  s'en  tint  à  la  déclaration 
qu'elle  était  une  et  sans  mélange  ;  dis* 
tinction  qui ,  en  paraissant  éviter  l'er- 
reur d'Eutychès,  y  rentrait  néanmoins, 
puisque  la  dualité  des  natures  était  re- 
jetée  (*).  La  liturgie  primitive  fut  con- 

(*)  Certainement  les  dissidents  ne  suivent 
ps  les  erreurs  d'Eutychès.  Ils  disent  même 
tiautement  anathèmeà  cet  hérésiarque  pour 
avoir  soutenu  que  les  deux  natures  aprèt 
Funion  se  sont  confondues  ensemble  pour 
n*en  faire  plus  ^u*une ,  ou  que  la  divmilé 
absorbe  Thumamté.  En  quoi  eirent-ila  donc 
relativement   à  rincamation  7  c'est  que , . 
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servée;  et  le  pain  azyme,  avec  le  vin 
pur,  sans  aucun  mélange  d'eau,  fut 
seul  employé  dans  le  saint  sacriGce  de 
la  messe,  lia  rigidité  des  jeûnes  et  de 
l'abstinence  a  de  tout  temps  caracté- 
risé la  discipline  ecclésiastique  du  peu- 
ple arménien  naturellement  sobre ,  sa- 
chant vivre  de  peu  et  se  livrant  avec 
amouraux  plus  austères  mortiûcations. 
Dans  leur  carême ,  beaucoup  plus  long 
que  le  nôtre,  ils  s'abstiennent  de  chair 
et  de  poisson,  d'œufs,  de  beurre,  de 
lait  et  de  fromage ,  en  ne  faisant  qu'un 
repas  par  jour,  au  coucher  du  soleil. 
Le  vin  est  également  interdit  dans  ces 
jours  nar  les  anciens  canons.  Les  Grecs, 
dont  la  discipline  n'était  point  aussi 
sévère,  les  avaient  engagés,  au  concile 
d'Erzeroum ,  à  réformer  cette  partie 
réglementaire,  qui,  ne  touchant  point 
au  fond  immuable  des  dogmes,  peut 
être  modifiée  suivant  les  temps  et  les 
circonstances.  Les  évêques  y  avaient 
consenti;  mais  le  peuple,  invariable- 
ment attaché  h  la  tradition  de  ses  pères , 
s'imagina  qu'on  changeait  toute  la  re- 
ligion ;  et ,  à  cette  occasion ,  il  mani- 
festa l'opposition  la  plus  violente ,  dé- 
clarant qu'il  voulait  suivre  les  pratiques 
de  son  Eglise,  quelque  rigoureuses  que 
fdt  leur  observance. 

La  voie  dans  laquelle  le  patriarche 
Nersès  III  avait  engagé  l'Église  d'Ar- 
ménie la  séparait  totalement  de  TÉglise 
grecque  et  du  reste  de  la  chrétienté. 
Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
monophysisme  prédominât  exclusive- 

comme,  suivant  Tancienne  philosophie,  par 
Tunion  physique  de  notre  corps  et  de  notre 
âme,  il  se  forme  une  seule  nature,  en  sorte 
que  ces  deux  parties  de  nous-mêmes  con- 
courent ensemble  à  toutes  nos  actions,  Tàme 
aux  mouvements  du  corps ,  le  corps  aux 
mouvements  de  l'Âme ,  ainsi  ils  prétendent 
que,  par  l'union  hyposlatJque,  la  divinité  et 
I  humanité  en  J.  C.  sont  devenues  un  seul 
principe  actif  de  toutes  nos  opérations ,  de 
manière  que  ses  actions,  je  veux  dire  celles 
qui  répondent  aux  nôtres ,  ne  sont  pas  seu- 
lement divines  par  Texcellence  qu*elles  tirent 
de  la  divinité ,  mais  encore  parce  qu*elles 
en  émanent.  Cette  observation  peut  conve- 
nir auski  anxCophtes  et  «ux  Éthiopiens ,  et 
à  la  plus  grande  partie  des  Jaeobites. 


ment;  la  masse  (ks  fidèles  suivait  ses 
pasteurs,  sans  entrer  dans  les  que- 
relles théologiques  qui  les  divisaient, 
et,  même  dans  le  clergé,  la  majorité, 
amie  de  l'union  et  de  la  paix ,  gémissait 
sans  doute  en  secret  des  divisions  que 
l'esprit  sophistique  des  Grecs  semait 
dans  leur  sein.  Les  plus  ardents  entraî- 
naient les  autres,  et  ceux-ci,  au  bout 
de  quelque  temps ,  effrayés  de  l'abtme 
où  on  les  conduisait,  revenaient  sur 
leurs  pas;  en  sorte  qu'il  y  eut  dans 
leur  Église,  penddtit  plus  d'un  siècle, 
des  fluctuations  continuelles ,  sem- 
blables h  l'agitation  d'une  mer  tour- 
mentée par  des  vepts  contraires.  C'est 
ce  que  nous  démontre  l'avénemcnt 
du  patriarche  Jean  IV,  dit  Imasda- 
ser  ou  le  Philosophe,  homme  d'une 
capacité  rare,  et  profondément  versé 
dans  la  science  théologique.  Lorsqu'il 
fut  monté  sur  le  siège  patriarcal,  il 
frappa  un  coup  violent  sur  les  mono- 
physites,  et  nous  possédons  le  beau 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  cir- 
constance, vrai  chef-d'œuvre  de  logi- 
que et  d'éloquence.  Ainsi ,  puisque  l'or- 
thodoxie revenait  de  temps  à  autre  à  la 
tête  des  affaires  ecclésiastiques,  on  ne 
peut  douter  que  le  parti  de  l'union  ne 
fût  considérable  et  puissant  parmi  le 
peuple.  Jean  lY  présente  dans  son  rè- 
gne le  dernier  terme  nettement  distinct 
de  cettasérie  de  patriarches  orthodoxes 
ou  dissidents  qui  se  succèdent  depuis 
saint  Grégoire  l'Illuminateur.  Entre 
ces  deux  époques,  il  s'était  écoulé  416 
ans,  et  environ  trente-cinq  patriarches 
avaient  occupé  successivement  le  siège. 
Les  vingt-deux  premiers,  jusqu'à  Ner- 
sès II  d'Aschdarag,  ont  une  foi  évi- 
demment à  l'abri  de  tout  soupçon.  On 
ne  peut  en  dire  autant  des  six  patriar- 
ches qui  suivirent  Nersès  III;  il  est 
beaucou()  plus  probable  qu'ils  partagè- 
rent les  idées  de  rupture  ou  cropposi- 
tion.  Mais  les  six  autres,  qui  précédè- 
rent Jean  le  Philosophe,  appartiennent 
à  la  liste  des  patriarches  ortliodoxes. 
A  mesure  que  nous  avançons  dans 
l'histoire  religieuse  de  l'Arménie,  il 
devient  toujours  plu5  difficile  d'appré- 
cier la  pureté  de  la  foi  des  pasteurs. 
Les  uns ,  emportas  par  un  zèle  national 
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trop  ardent,  se  déchaînent  contre  ]e 
concile  de  Chalcédoine,  parce  qu'ils 
voient  dans  ses  décisions  un  acte  arbi- 
traire de  FËglise  grecque,  toujours 
trop  exigeante  pour  eux.  Ils  ressem- 
blent beaucoup  a  nos  gallicans  moder- 
nes, jaloux  cfe  FÉglise  romaine,  et 
voulant  conserver,  au  prix  même  de 
Torthodoxie,  ce  qu'ils  appellent  leurs 
libertés.  Les  autres  se  renierment  dans 
un  silence  absolu ,  lequel  ne  permet  pas 
d'interpréter  leurs  ^^s  en  aucune  fa- 
çon. Plusieurs,  en  attaquant  le  parti 
dissident  et  en  défendant  la  dualité  des 
natures,  ont  peine  à  dégager  leur  foi 
des  obscurités  propres  à  la  rendre  sus- 
pecte à  Torthcdoxie  romaine,  et  c'est 
ainsi  que  le  discours  (*}  du  patriarche 
Jean  IV,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, a  été  mis  dernièrement  à 
l'index  par  la  censure  ecclésiastique  de 
Rome. 

Les  invasions  et  les  guerres  cruelles 
des  Arabes  (piï  avaient  subjugué  le 
pays ,  où  ils  établirent  un  'gouverneur 
sous  le  nom  û'osdigan,  mirent  un 
terme  aux  discussions  religieuses.  Les 
alarmes  continuelles  qui  tenaient  en 
éveil  la  nation ,  ne  permettaient  point 
aux  évéques  et  aux  princes  de  s'assem- 
bler pour  traiter  des  questions  théolo- 
gi(]ues.  En  outre,  les  vainqueurs  vou- 
laient imposer  aux  vaincus  la  foi 
musulmane,  et  le^  persécutions  susci- 
tées au  Christian isjne  portèrent  les 
esprits  à  défendre  leur  toi  plutôt  avec 
la  résignation  du  martyre  qu'avec  les 
armes  de  la  (liai cet iqiu^ 

Lorsque  riînhiletc  de  la  famille  des 
Pngratides  eut  (It'joue  les  projets  des 
musulmans,  clqsK;  le*  valeureux  Achod 
eut  relevé  le  trôiic  d'Arménie,  la  paix 
renaissante  ouvrit  un  libre  cours  aux 
controverses  reli.'iiciisrs.  Le  trop  célè- 
bre Photius,  avant  de  (or:S()ir.mer  le 
schisme  des  Grecs  avec  n'^glise  Intine, 
avait  travaillé  à  la  réunion  de  l'Édise 
arménienne.  A  cet  eùet,  il  avait  écrit 
ru  patriarche  Zncîinrie  l*",  pour  lui 
donner  crrtain(s  explications  relatives 

(*)  Il  a  ilr  |iii!,îir  par  les  Armcnicns  tie 
Venise  en  iSj(i;  le  tvx\e  est  accom['ngné 
d*uric  triKliiction  iiiii-ie. 


au  concile  de  Ghalcédoine  :  elles  avalent 
pour  but  de  dissiper  les  préjugés  et  ûe 
détruire  l'antipathie  de  la  nation  pour 
les  Grecs.  Le  roi  Achod  désigna  pour 
répondre  à  ces  lettres  un  certain  Isaac 
Meroud,  homme  violent  et  emporté  « 
qui,  loin  d'accéder  aux  conditions  de 
naix,  se  répandit  en  invectives  contre 
FÉglise  grecque.  Pïéanmoins  l'entre- 
mise de  Yahan,  archevêque  de  IKicée, 
{)arvint  à  rétablir  pour  quelque  temps 
a  concorde,  et  Ion  reunit  un  con- 
cile dans  lequel  les  décisions  de  l'assem- 
blée de  Ghalcédoine  furent  acceptées , 
tandis  qu'on  anathématisa  celles  qui 
avaient  été  prises  à  Manacerte  et  au 
dernier  synode  de  Tovin. 

Peu  de  temps  après  Zacharie  I**,  le 
siège  patriarcal  fut  illustré  par  deux 
hommes  d'un  rare  talent  :  le  premier 
est  Maschdots,  abbé  du  monastère  de 
Sévan.  Son  savoir  était  vaste;  on  lui 
attribue  la  rédaction  du  rituel  et  du  re- 
cueil d'hymnes  gui  portent  son  nom. 
Il  eut  pour  disciple  et  successeur 
Jean  VI,  sarnomméV historien  par  ex« 
cellence,  à  cause  de  l'éclat  et  de  l'ori- 
ginalité de  son  style.  Jean  était  un  zélé 
défenseur  du  parti  des  dissidents,  et 
la  passion  avec  laquelle  il  attaque  l'É- 
glise grecque  déhgure  malheureuse- 
ment son  histoire  d'Arménie,  si  re- 
marquable sous  d'autres  rapports.  Pour 
prouver  au  lecteur  la  justesse  de  notre 
observation  ,  nous  citerons  un  pas- 
sage extrait  de  cet  ouvrage  inédit. 

«  A  cette  époque,  dit-il,  mourut  le 
bienheureux  empereur  Zenon ,  si  agréa- 
ble à  Dieu  par  ses  mœurs  et  par  l'in- 
tégrité de  sa  foi.  Sous  son  règne,  il 
avait  dissipé  l'ombre  et  les  nuages  du 
détestable  et  turbulent  concile  de  Ghal- 
cédoine, pour  ramener  dans  l'Église 
de  Pieu  la  lumière  resplendissante  et 
i,'loric':jso  de  la  foi  apostolique.  Ensuite 
le  grand  patriarche  Papçen  convoc(ua 
un  concile  des  évèques  de  l'Arménie, 
de  la  Géorgie  et  de  l'Albanie;  car  on 
n'avait  [)as  encore  accepté  des  tradi- 
tions destructives  du  monde,  et  on  se 
tenait  fermement  sur  le  même  fonde- 
ment que  saint  Grégoire;  aussi,  dans 
ce  temps,  la  foi  et  la  piété florissaient- 
elles  universellement  dans  le  pays  ^ 
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Grecs,  des  ArménieDS,  des  Géorgiens 
et  des  Albaniens.  Mais,,  après  trente- 
cinq  ans  d'orthodoxie  constante,  lors- 
que, Anastase  étant  mort,  Timpie 
Justinien,  cet  empereur  plein  de  ma- 
lice, abolissant  et  renversant  ces  déci- 
sions, rétablit  la  pernicieuse  doctrine 
de  Cbalcédoine,  alors  il  persécuta  par 
des  supplices  atroces  et  intolérables  les 
saints  nommes  ^ui  persistaient  dans 
Torthodoxie,  et  il  inonda  de  sang  le 
pavé  de  TÉglise  de  Dieu.  » 

£n  lisant  ces  lignes,  on  doit  se  de- 
mander si  Tauteur  a  réellement  voulu 
parler  des  hommes  et  des  événements 
que  nous  connaissons  d'après  d'autres 
sources;  et,  en  songeant  aux  malheu- 
reuses préventions  de  l'esprit  de  parti 
qui  enveniment  les  querelles  religieu- 
ses, on  ne  reconnaît  ^ue  trop  la  pos- 
sibilité de  semblables  jugements. 

L'état  intérieur  de  l'Eglise  dépend 
toujours  de  ses  chefs.  Ainsi  dès  cjue  la 
puissance  patriarcale  était  remise  au 
pouvoir  d'un  prélat  agitateur  et  turbu- 
teot,  toutes  les  questions  dangereuses 
que  la  prudence  tenait  assoupie^s,  se  ra- 
oimaient  comme  la  flamme  d'un  foyer 
mal  éteint,  et  l'incendie  étendait  de- 
rechef ses  ravages  au  loin.  La  paciû- 
cation  opérée  par  le  concile  de  Zacha- 
ric  r%  tenu  à  Schiragvan,  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  le  parti  national ,  qui 
était  le  plus  opposé  aux  Grecs,  travail- 
lait toujours  à  détruire  les  bons  résul- 
tats obtenus  par  les  efforts  des  amis  de 
l'union. 

.  Au  commencement  du  douzième  siè- 
cle, la  division  allait  croissant,  et  il 
fallait  chercher  de  nouveau  des  moyens 
de  conciliation.  Le  siège  patriarcal  était 
dignement  occupé  :  Grégoire  III,  sur- 
nommé Bahlavouni,  parce  qu'il  était 
issu  de  la  race  des  Arsacides,  admi- 
nistrait l'Église  d'Arménie.  Il  avait 
pour  frère  \e  gracieux  Nersès(*),  ainsi 
nommé  à  muse  de  la  douceur  et  de  la 
pureté  de  son  style,  qui  le  classent  à 
la  tête  (les  écrivains  arméniens.  Lors- 
qu'il eut  succédé  à  Grégoire  III,  il 
conçut  le  généreux  dessem  de  porter 
un  dernier  coup  à  l'esprit  de  discorde 

(•)  Voy.  figure  n»  i3. 


qui  déchirait  l'Église,  et  il  réunit  le 
grand  synode  de  Romcla,  plus  connu 
dans  l'histoire  ecclésiastique  sous  le 
nom  de  synode  de  Tarse,  parce  que 
l'archevêque  de  Tarse ,  Nersès  dit  Lam- 
pronensiSy  y  prononça  à  Touverture 
son  discours,  qui  est  'demeuré  un  des 
premiers  monuments  de  l'éloquence  ar- 
ménienne. Les  propositions  laites  aux 
dissidents  étaient  celles-ci  :  Nous  vous 
demandons ,  1<*  d'anati^ématiser  les  par- 
tisans de  l'unité  de  nature,  comme 
Eutychès,  Dioscore,  Timothée,  Élurus 
et  leurs  autres  adhérents;  2°  nous  de- 
mandons que  vous  confessiez  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  fils  unique,  seul 
Christ ,  seul  Dieu ,  hypostase  une,  sans 
division,  sans  changement,  sans  alté- 
ration ,  sans  confusion  ;  que  vous  con- 
fessiez que  le  fils  de  Dieu  n'est  point 
autre  que  le  fils  de  la  Vierge,  mère  de 
Dieu ,  et  fils  de  l'homme;  que  vous  re- 
connaissiez dans  ses  deux  natures  l'u- 
nité de  sa  divinité,  et  son  unité  dans  la 
dualité  des  natures,  le  même  Christ 
ayant  deux  opérations  conformes  à 
sa  nature,  l'une  divine  et  l'autre  hu- 
maine, sans  qu'elles  soient  contrai- 
res, puisque  en  effet  l'opération  hu- 
maine concorde  avec  l'opération  di- 
vine; 3<*  nous  demandons  que  vous 
récitiez  le  TrisctgUm  sans  l'addition  de 
ces  mots  :  Qui  crucifixus  es  pro  no* 
bis,  Qui  es  crucifié  pour  nous. 

Telles  étaient  les  principales  propo- 
sitions auxquelles  la  majorité  des  pré- 
lats assemblés  répondirent  qu'ils  les  ac- 
ceptaient avec  soumission  et  humilité. 
Nersès  foudroya  des  traits  de  son  élo- 
quence tous  les  fauteurs  du  désordre 
qui  ne  cherchaient  qu'à  troubler  la  paix 
de  l'Église.  On  crut  quelle  temps  à 
un  accommodement  définitif;  mais  la 
mort  de  l'empereur  Manuel,  celle  de 
ISersès  Lamprooensis  et  du  patriarche 
Deglia ,  successeur  de  Nersès  le  Gra- 
cieux, firent  évanouir  ces  heureuses 
espérances.  Les  actes  arbitraires  de 
quelques  fanatiques  grecs  en  liireni 
1  occasion  ;  de  Faversion  on  passa  à  la 
haine,  et  la  séparation  des  deux  Églises 
ifut  complète.  Le  schisme  effectue  pr6> 
cédemment  par  Photius ,  et  entité  par 
M  ichel  Cérulaire,  légitimait,  sous  uorap^- 
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port ,  les  appréhensions  des  Arméniens. 

Séparés  entièrement  des  Grecs  et  du 
reste  de  la  chrétienté,  les  Arméniens 
se  trouvèrent  réduits  à  leur  propre  in- 
dividualité, et  cet  isolement,  causé  par 
un  motif  religieux,  ne  leur  fut  pas 
moins  nuisible  sous  le  rapport  intel- 
lectuel que  politique.  Lorsque  les  der- 
nières lumières  de  TÉglise  arménienne , 
représentées  par  les  deux  Nersès ,  eu- 
rent disparu ,  une  nuit  longue  et  triste 
se  fit  chez  ce  peuple.  La  civilisation 
diminua  à  mesure  que  l'ignorance  allait 
croissant;  comme  si  le  génie  intellec- 
tuel de  la  nation,  desséché  tout  à  coup 
en  ses  racines,  n'eut  plus  eu  la  force 
de  rien  produire,  il  se  tourna  à  l'imi- 
tation froide  et  servile  des  autres  peu- 
ples, notamment  des  Grecs  et  des  La- 
tins. Ce  fut  le  temps  des  traductions, 
et  pendant  quelques  siècles  les  Armé- 
niens ne  firent  que  reproduire  des 
œuvres  étrangères,  au  moyen  de  leur 
langue,  qui,  par  sa  nature,  se  pré- 
tait merveilleusement  à  cette  sorte  de 
travail.  Deux  écoles  littéraires  se  for- 
mèrent dans  ce  but,  écoles  ennemies 
et  diamétralement  opposées,  qui  per- 
pétuèrent la  lutte  vive  et  soutenue  que 
nous  avons  vue  diviser  les  croyances 
des  fidèles,  selon  la  double  disposition 
qui  se  manifestait  depuis  longtemps, 
ou  de  se  rattacher  au  centre  de  la  chré- 
tienté ou  de  s'en  séparer  définitive- 
ment. II  faut  avouer  que  le  parti  vé- 
ritablement national  était  pour  le 
schisme,  parce  qu'on  lui  faisait  envi- 
sager ce  moyen  comme  le  seul  compa- 
tible avec  la  conservation  de  Tindé- 
pendanoe  et  de  Thonneur  de  la  nation. 
Dans  la  fondation  des  deux  écoles  dont 
nous  parlons,  la  même  chose  arriva. 

La  première,  véritable  association, 
désignée  sous  le  nom  des  Frères  Urds, 
fut  établie  par  Jean  de  Kerni,,dans 
l'espoir  de  travailler  à  réunir  l'Église 
arménienneet  l'Église  d'Occident.  Cette 
société  avait  des  ramifications  chez  les 
Latins,  parmi  les  dominicains,  et  leur 
but,  non  publiquement  avoué,  était 
d'éclairer  le  peuple,  et  de  combattre 
les  erreurs  qui  tenaient  toujours  les 
esprits  divisés.  Elle  traduisit  plusieurs 
ouvrtges,  organisa  des  missionnaires. 


et  s'étendit  sur  la  face  du  pays.  Comme 
un  faux  zèle  engagea  les  frères  dans 
des  voies  d'opposition  à  l'esprit  public , 
en  tant  qu'ils  faisaient  cause  commune 
avec  les  Latins,  Tattentiod  et  la  dé- 
fiance furent  éveillées  parmi  les  chefii 
du  parti  contraire,  et  l'école  rivale  se 
forma.  Elle  avait  son  centre  dans  le 
célèbre  couvent  de  Datev,  Tun  des  plus 
considérables  de  l'Arménie.  Celui  qui 
la  fonda  était  un  moine  violent  et  su- 
perbe nommé  Grégoire,  et,  comme  il 
était  supérieur  de  ce  monastère,  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Grégoire  de 
Datev  (*).  Il  engagea  une  polémique 
acerbe  et  passionnée  contre  les  frères 
unis,  attaquant  les  Ëglises  grecque  et 
latine,  et,  non  content  de  s  opposer  à 
toute  espèce  d'accommodement ,  il  mit 
en  œuvre  tous  les  moyens  propres  à 
fomenter  la  division.  L'argument  prin- 
cipal qu'il  faisait  valoir  contre  ses 
adversaires,  était  leur  attachement  à 
une  Église  étrangère,  qui  cherchait, 
assurait-il ,  à  ravir  à  l'Église  d'Arménie 
et  son  indépendance  et  ses  vieilles 
constitutions.  Ses  paroles  trouvèrent 
un  accueil  trop  facile  dans  l'esprit  de 
la  multitude,  et  les  frères  unis  ne  pu- 
rent réaliser  leurs  intentions  louables. 
Eusène  lY,  en  montant  sur  le  trône 
pontincal ,  résolut  d'opérer  la  réunion 
des  Églises  d'Orient  à  la  grande  com- 
munion chrétienne.  Vers  la  moitié  du 
quinzième  siècle,  il  fit  un  appel  aux 
chefs  du  clergé,  et  le  lieu  de  rassem- 
blée fut  fixé  à  Florence.  L'Arménie 
envoya  plusieurs  représentants  à  ce 
concile,  çrâce  au  zèle  de  son  patriar- 
che, qui  était  alors  Constantin  V.  Les 
légats  se  montrèrent  empressés  de  sous- 
crire à  tous  les  actes  tendant  à  renou- 
veler l'union  des  Églises  d'Orient  et 
d'Occident.  Le  pape,  plein  d'un  con- 

(^  Il  est  Fauteur  du  livre  des  Demarules 
et  réponses,  où  il' traite  des  erreurs  des 
Juifs,  des  Manichéens,  des  Mahométans 
et  d*autres  hérésiarques.  Grégoire  avait  des 
vues  philosophiques  étendues,  et  il  traite 
dans  cet  ouvrage  des  questions  difficiles, 
telles  que  celles  relatives  a  la  création ,  à  U 
fin  du  monde ,  etc. ,  etc.  Ses  om^Tes  ont  été 
publiées  dans  un  volume  in-folio,  à  Conatm- 
tinople,  en  i7ag. 
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tentement  ÎDexprimable,  salua  l'aurore 
d'une  paix  universelle  dans  l'Église. 
Les  Grecs,  de  leur  côté,  avaient  té- 
moigné le  désir  d'un  accommodement, 
et  tout  faisait  espérer  que  la  concorde 
serait  durable.  Mais ,  lorsque  les  légats 
arméniens  furent  retournés  dans  leur 

Says,  la  révolution  qui  s'opéra  au  sein 
e  leur  propre  Église,  détruisit  les  ré- 
sultats heureux  du  concile  de  Florence. 
L'occasion  des  troubles  survenus 
dans  l'Église  fut  le  changement  du 
siège  patriarcal.  A  l'origine,  les  pa- 
triarches résidaient  dans  la  ville  de 
Ya^harschabad ,  que  les  anciens  rois 
avaient  choisie  pour  leur  capitale.  C'est 
là  que  siégeait  saint  Grégoire  l'Illumi- 
nateur.  Ses  successeurs  restèrent  dans 
la  même  ville  pendant  un  siècle  et  demi , 
'usqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  chassés  par 
*épée  des  conquérants.  Ils  se  réfugiè- 
rent, en  452,  dans  la  ville  de  Tovin, 
qui  devint  la  capitale  du  royaume,  et, 
jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle,  ils 
continuèrent  d*y  fixer  leur  résidence. 
Étant  tombée  au  pouvoir  des  Turcs 
Seldjoucides ,  le  roi  Aschod  III,  qui 
avait  transféré  sa  cour  à  Ani ,  ville  qui 
contenait  au  onzième  siècle  cent  mille 
maisons  et  mille  églises ,  il  appela  les 

Ï)atriarches,  qui  y  demeurèrent  jusqu'à 
*an  1113.  Alors  les  nécessités  des 
temps  obligèrent  les  patriarches  de 
changer  plusieurs  fois  de  séjour  et 
d'errer  dans  les  villes  situées  sur  les 
bords  de  FEuphrate.  Le  concile  tenu  à 
Romcla  prouve  qu'à  cette  époque  cette 
cité  était  devenue  le  si^e  patriarcal. 
Lorsque  le  sultan  d'Egypte  se  fut  em- 
paré de  cette  place,  en  1294,  les  pa- 
triarches suivirent  à  Sis  le  roi  Léon  II, 
qui  y  fixa  sa  résidence,, et  ils  n'eurent 

5 as  d'autre  siège  jusqu'à  la  mort  de 
oseph  III.  Grégoire  IX,  son  succes- 
seur, ayant  fait  quelques  innovations 
dans  son  Église,  quatre  évéques  de  la 
Cilicie  rédigèrent  une  lettre  adressée  à 
tout  le  clergé  arménien ,  dans  laquelle 
ils  se  plaignaient  et  de  sa  conduite  et 
de  l'état  déplorable  oîï  était  réduit  le 
sié^e  de  Sis.  On  résolut  de  transférer 
à  Eczmiazin  le  siège  patriarcal ,  et  dans 
ce  but  une  assemblée  fort  nombreuse, 
composée  d'évéques,  de  supérieurs  de 

4**  lÀvraUon.  (Abmbnib.) 


monastères,  d'ermites  et  de  simples 
prêtres ,  fut  réunie  à  Eczmiazin  même  ; 
et  comme  Grégoire  persistait  à  rester 
à  Sis,  on  procéda  à  rélection  d'un  pa- 
triarche nouveau  et  universel.  Le  sort 
tomba  sur  Syriaque,  abbé  du  monas- 
tère de  Virap.  Ayant  réuni  les  voix 
des  quatre  premières  Églises  particu- 
lières de  l'Arménie,  dont  l'assentiment 
était  nécessaire  pour  légitimer  son 
élection,  on  le  regarda  comme  le  vé- 
ritable et  suprême  patriarche,  décoré 
du  titre  de  CathoUcos.  A  partir  de  cette 
époque,  les  patriarches  d'Eczmiazin 
exercèrent  une  pleine  juridiction  spiri- 
tuelle, et  ceux  ae  Sis  ne  furent  placés 
qu'au  second  rang.  D'un  autre  côté, 
en  1113,  David,  archevêque  d'Agtha- 
mar,  petite  ville  située  au  milieu  du 
lac  de  Van ,  dans  une  fie  du  même  nom , 
se  rendit  indépendant  du  patriarche 
universel,  et  s'arrogea  la  même  di- 
gnité. Ainsi  l'Église  cr  Arménie  se  trou- 
vait divisée  en  trois  Églises  distinctes, 
ayant  chacune  ses  rivalités ,  ses  inté- 
rêts et  son  rite,  funeste  source  de 
troubles  et  de  disputes  interminables. 
Chacune  de  ces  Églises  a  conservé  ses 
patriarches.  Sis  en  compte  environ  tren- 
te-quatre depuis  l'érection  de  son  siège. 
La  juridiction  de  son  patriarche  est 
assez  vaste;  elle  s'étend,  hors  de  l'Ar- 
ménie, sur  les  Églises  de  la  Cilicie,  de 
la  Syrie,  de  l'Éçypte  et  de  la  Palestine; 
l'éveque  arménien ,  résidant  à  Jérusa- 
lem, lui  est  aussi  soumis.  L^élection 
du  patriarche  est  un  droit  réservé  aux 
douze  premiers  évêques  |es  plus  rap- 
prochés; l'influence  du  peuple  et  on. 
gouverneur  politique  du  pays  déter" 
mine  souvent  leurs  suffrages. 

Le  patriarche  d'Eczmiazin  a  tou- 
jours été  généralement  considéré ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  comme  leCatho- 
lioos  ou  primat  universel.  On  a  pré- 
tendu que  ce  qui  avait  donné  à  cette 
Église  sa  préémiiïence,  c'était  la  trans- 
lation d'un  bras  de  saint  Gr^oire  dans 
le  reliquaire  de  la  cathédrale.  Cette 
opinion  est  dénuée  de  fondement ,  vu 
que  l'Église  de  Sis  est  toujours  restée 
en  possession  de  cette  relique,  et  ou 
doii  plutôt  attribuer  cet  avantage  à  Té- 
td)li8sement  primitif  du  même  siège 
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dans  ce  lieu ,  et  à  la  consécration  qu*en 
fit ,  pour  ainsi  dire ,  la  présence  de  saint 
Grégoire  Illluminateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  suprématie  du 
siège  d'Eczmiazin  ne  peut  être  contes- 
tée, et  nous  pouvons  regarder  ses  pa- 
triarches comme  les  seuls  vrais  succes- 
seurs de  saint  Grégoire.  Le  Catholicos 
est  nommé  par  tous  les  évéoues  et  pré- 
lats dépendants  de  sa  juridiction,  et, 
s'ils  ne  peuvent  venir  à  la  réunion  où  il 
est  choisi ,  ils  envoient  leurs  légats.  Ce 
mode  d'élection  a  varié  dans  les  temps 
modernes ,  et  la  nomination  est  actuel- 
lement réservée  à  un  nombre  déter- 
miné des  premiers  pasteurs  de  l'Église. 
C'est  lui  qui  a  le  pouvoir  exclusif  de 
consacrer  le  saint  chrême  pour  toutes 
les  Églises  dépendantes  de  sa  puissance. 
U  est  j)réposé  à  la  carde  de  la  foi,  au 
maintien  de  la  discipline  et  des  insti- 
tutions; en  un  mot,  il  est  le  pape  de 
TArménie,  et  cette  dénomination  ne 
Jui  convient  que  trop ,  depuis  qu'il  s'est 
soustrait  à  1  autorité  du  seul  chef  vi- 
sible établi  par  Jésus-Christ. 

La  conquête  de  Constantinople  par 
les  Turcs  apporta  un  nouveau  cnange- 
ment  dans  l'état  de  l'Église  armé- 
nienne. Mahomet  II,  pour  repeupler 
la  ville  qu'il  avait  dévastée,  donna 
l'ordre  à  Joachim,  archevêque  armé- 
nien de  Boursa ,  de  se  transporter  avec 
un  grand  nombre  de  familles  arménien- 
nes dans  la  nouvelle  capitale  de  son  em^ 
fûre.  Il  leur  concéda  dans  Galata  un 
ieu  vaste  et  commode  pour  habiter. 
Le  chef  de  cette  Église  reçut  le  nom  de 
patriarche,  et  il  étendit  sa  juridiction 
sur  tous  les  autres  Arméniens  établis 
dans  la  Grèce  et  dans  TAnatolie.  Tel 
fut  l'origine  de  c«  nouveau  patriar- 
cat (*),  qui  a  acquis  une  grande  impor- 

(*)  L'âection  da  iittrîarche  de  Censtan* 
tinople  est  commanement  dans  l'Église  ar- 
niéiueiiQe  roccafion  d*uii  grand  scandale. 
La  cupidité  des  viiirs  tire  habilement  profit 
des  ambitions  secrètes  du  clergé ,  en  mettant 
i  Tencan  cette  première  dignité  ecclésiasti- 
que. Le  gouTcrnemeot  prélevé  sur  ceUe  no- 
mination un  fort  impôt  nommé  mukatta, 
véritable  tribut  annuel ,  oui  doit  être  payé 
au  sultan  &  des  époques  déterminées.  On  a 


tance  avec  l'accroissement  de  la  po- 
pulation arménienne.  La  tolérance 
musulmane  lui  a  toujours  laissé  le  pldn 
exercice  de  ses  droits,  à  condition  seu- 
lement que  lui  et  son  troupeau  spiri- 
tuel respecteraient  les  lois  du  vain- 
queur. La  liberté  du  clergé  arménien 
de  Constantinople  repose  sur  un  fîrman 
que  lui  octroya  Mahomet  II.  Nous  ver- 
rons comment,  à  certaines  époques, 
la  partie  catholique  du  clergé  eut  à  se 
plaindre  de  la  violation  de  cette  pro- 
messe solennelle. 

L'institution  du  patriarcat  de  Cons- 
tantinople signale  la  dernière  ère  de 
décadence  de  l'Église  arménienne.  De- 
puis la  conquête  des  Turcs,  le  lien 
d'unité  qui  rattachait  encore  une  cer- 
taine masse  de  fidèles  à  un  symbole 
commun  se  brisa,  et  l'anarchie  spi- 
rituelle n'a  fait  qu'augmenter.  Ce  n'est 
pas  que  le  musulmanisme  ait  fait  des 

{)roselytes  dans  la  nation;  la  loi  de 
'alcoran,  pla£iat  incomplet  du  ju- 
daïsme et  ou  christianisme ,  n'a  jamais 
prévalu  parmi  tout  un  peuple  déjà 
converti  a  l'Évangile,  et  il  nous  sulBt, 
pour  se  convaincre  de  la  justesse  de 
cette  remarque,  de  jeter  les  yeux  sur 
les  divers  pays  où  pénétra  la  religion 
de  Mahomet.  Les  Arabes,  les  Persans , 
les  Tartares,  étaient  adonnés  à  l'idolâ- 
trie, au  magisme  ou  au  fétichisme,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  entrèrent  comme 
naturellement  dans  les  nouvelles  voies 

vu  le  gouvernement  turc  spéculer  avidement 
sur  le  droit  d'installation.  Ainsi,  durant  U 
dernière  moitié  du  dix-septième  siècle,  qua- 
torze patriarches  se  succédèrent ,  et  quel- 
ques-uns d'eux  furent  élus  et  déposes  suo> 
cessiveroent  neuf  fois.  Le  siège  était  livré 
an  plus  offrant,  et  te  mukatta  s'éleva  de 
xoo,ooo  à  400,000  akiclié  ou  aspres.  Le 
droit  que  paye  actuellement  le  palriarcbe 
est  de  10,000  piastres,  somme  qu'il  prélève 
sur  les  diverses  Églises  de  sa  Joriaictioa. 
Angora  fournit  xooo  piastres,  Isnikjnid 
xooo ,  Césarié  800,  Mousk  5oo,  Tekirdagk 
5oo,  Smyme  5oo,  Sivas  5oo,  Sis  5oo, 
Adreneh  5oo,  Erzeroum  4S0,  Diarbekre 
45o ,  Orfah  400,  Àrabkir  400 ,  Tolut  3oo, 
Kutaya  3oo,  Baibourt  a5o,  Amasia  aoo, 
Kara-Hisar  aoo,  lYchizoïide  i  .'10 ,  Terdjan 
i5o,  Gumish-Khaneh  roo,  etc.,  etc. 
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religieuMS  ouTertes  derant  a»,  et  giti 
les  eonduifaient  à  im  état  social  et  in- 
tellectuel véritablement  supérieur.  Il 
n'eo  fut  iMis  de  mêoie  des  peuples  cfaré- 
tiens  qui  oonserrèrent  géDéraleroeiit 
leur  fol ,  suivant  cette  loi  première  de 
rhumanité  oui  ne  permet  jamais  de  ré* 
trograder.  sous  œ  rapport,  les  Grecs 
peuvent  être  assimilés  aux  Arméniens, 
et  comme  eux  ils  ont  eu  le  courage  de 
défendre  et  de  conserver  leur  religion. 
Ainsi ,  tout  en  rendant  hommage  à  la 
constance  et  à  la  générosité  du  peuple 
arménien,  qui,  depuis  quatre  siècles, 
soumis  aux  musulmans,  préfère  la 
croyance  de  ses  pères  à  la  liberté,  et 
court  joyeusement  au-devant  de  la!mort 
et  des  persécutions  pour  la  maintenir, 
nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  empê- 
cher de  remarquer  un  &it  commun  à 
d'autres  peuples,  et  qui  a ,  en  partie,  son 
explication  dans  la  nature  de  Tesprit 
humain.  La  domination  musulmane, 
quekfue  tolérante  gu'on  la  suppose,  ftrt 
nuisiDle  au  cbristianisme,  qireWe  tmt 
dans  une  sujétion  assez  humiliante. 
Les  Arméniens  commencèrent  à  com- 
prendre que  les  Grecs,  avec  leur  esprit 
disputeur  et  Jaloux,  avaient  du  moins 
une  foi  commune  sur  les  principaux 
dogmes,  et  en  outre,  la  rivalité  exis- 
tante entre  les  deux  Églises,  qui  se 
trouvaient  comme  en  présence,  contri- 
buait à  entretenir  une  certaine  activité 
religieuse.  Si  ces  nombreux  conciles  et 
toutes  ces  discussions  théologiqocs 
dont  nous  avons  parlé  n'amenaient  pas 
d'heureux  résultats,  on  voyait  néan- 
moins en  cela  im  signe  de  mouvement 
et  de  vie.  Après  la  conquête,  les  Ar- 
méniens se  rapprochèrent  politique- 
ment des  Grecs  sans  se  rennir;  les 
trois  patriarches  d'Eczmiazin,  de  Sis 
et  d'Ag^tamar,  se  renfermèrent  plus 
strictement  dans  le  cercle  de  leur  Juri- 
diction respective.  Le  patriarche  dé 
Constantinople,  plus  lavorablement 
placé  pour  surprendre  les  faveurs  du 
pouvoir,  usa  oe  son  crédit,  souvent 
dans  le  but  unique  d'empiéter  sur  les 
droits  et  les  attributs  de  ses  rivaux. 

Les  émigrations,  les  guerres,  les 
persécutions  et  les  malheurs  de  tout 
genre  auxquels  la  nation  arménienne  a 


été  eo  hutle,  font  dit  cottipnrer  M»» 
siemrs  Mb  à  la  naition  juive.  £a  enkt, 
nous  retrouvons  quel^cMiiis  é%  aei 
enfants  disjpersés  dans  tootes  les  r^ 

Sons,  comme  ceux  du  peuple  hârâk 
s  s'occupent  également  de  namm.  de 
trafic  et  d'industrie,  et,  s'ils  ont  ni»- 
bîlcté  des  iuifi,  Us  ont  de  i^  la  ré^ 
putation  dnme  loyauté  pirluta.  Ce  tnît 
de  ressemblance,  lirappnit  ao  prensler 
abord ,  s'explique  historiqniement,  lors- 
qu'on considèr»  les  nonmreiMes  colo- 
nies qui  vinrent  à  diverstti  reprises  de 
la  Paiestfae  s'étabiir  en  Améoie. 
A  répoque  des  deux  transmigratiefte  à 
BabyloBe,  sous  Alexandre  le  Grand  et 
lors  de  la  sranée  diepeivion,  après  hi 
ruine  du  temple  de  Jérusalem,  des 
bondes  de  eolono  vinrent  fonder  des 
villages  dans  les  nrovinees  du  sod  et  de 
Test.  Ce  fiJt  explique  avssi  la  ressem- 
blance qui  existe  dano  le  tfpo  de  la 
physionomie  entre  les  tétas  juives  et 
arméniennes,  si  ce  nTest  que  ceHeo-cî 
ont  généralement  ptai  de  noMesse  et 
de  bàmté.  Ce  mélange  dasangisMélfte 
au  saoff  de  l'andeniie  racedeThorgoiii 
nous  mit  comprendre  commcot,  ao 
sein  de  cette  nationqui  semble  d'aoovd 
exelusiveoMot  attachée  au  sol  Ai  seo 
pajs  par  ses  goèts  agricoles  tl  sédeo- 
taures ,  il  se  trouve  une  aiitve  partie  de 
la  popnlation  entralnéo  par  oes  gadts 
aventureux  à  aller  chercher  fovtone 
dans  des  terres  lointaines ,  et  à  se  livrer 
aux  opérations  mercantiles  et  floan*- 
cières.  Ainsi  les  Anoéaiens  soit  dio- 
sémmésdaas  toutes  les  vîlteeomffie^ 
çsntes  de  l'Asie,  jusqo'aii  fond  cte 
riodo  et  près  dos  frootièras  de  la 
Chine;,  partout  ils  pawienoent  en  peu 
de  teoips  à  tenir  dans  leurs  maim  tevt 
faigpit  des  fortunes  poUiqnes.  Comme 
lesv  jvife*  ils  doBieureot  invariafaio- 
ment  attachés  è  leur  foi  hésédMaiao, 
et,  à  Vienne  comme  à  Madras,  ils  cé- 
lèbrent l'office  divin  selon  la  liturgie 
primitive  de  leur  Église. 

£n  Perse,  il  existe  une  cofonio  ifl^ 
portante  d* Arméniens.  Elle  réside  à 
Julia,  faubourg  d*Ispahan,  sépaséde 
la  ville  par  les  jardins  du  roi,  qui  o«t 
wne  lieue  d'étendue.  Elle  y  fiât  tnoo- 
férée  par  Abbas  I*%  qui,  lors  des eoÉ- 

4. 
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i^iltei  qtt*il  lit  en  Arménie,  rtnena 
avec  lui  Tingt-trois  mille  familles  armé- 
niennes  dant  le  Guilan.  L'Église  qu'ils 
ont  formée  est  réjgie  par  on  patriarche 
j^artiealier.  Étroitonent  attachés  aux 
principes  de  leur  Édise  nationale,  ils 
rejettent  le  concile  de  Chaloédoine,  la 
distinction  des  natures,  et  oonsenrent 
poinr  les  Grecs  mie  antipathie  insur- 
montable. Leur  aversion  pour  les  La- 
tins n'est  pas  moins  grande;  les  mis- 
aionnaires  envojrés  par  la  Propagande 
ont  presque  toujours  vu  échouer  leurs 
tentatives,  à  cause  des  intrigues  du 
clergé  arménien  qui  redoute  leur  pré- 
sence. Chardin  et  Tavemier  les  accu- 
sent de  simonie  et  d'avarice,  et  l'igno- 
rance qu'ils  leur  reprochent  smJt 
jancore  plus  grande  que  celle  du  clergé 
4e  l'Arménie  même. 

Au  milieu  des  disputes  théologi^ues. 
«t  malgré  les  efforts  du  parti  national 
jiour  rompre  entièrement  avec  l'Élise 
«omaine  d'Occident,  dont  les  anaens 
écrivains  ont  toujours  reconnu  plus 
4m  moins  apressément  la  suprématie 
spirituelle,  if  s'était  conservé  un  autre 
|iarti  plus  faible  à  la  vérité,  mais  non 
moinS'tenaee  à  ses  idées;  et  ce  parti, 
proprement  catholique,  correspondrait 
assez  bien  à  ce  que  nous  appelons  chez 
nous  les  ultramontains.  Leur  Église 
s'était  perpétuée  au  sein  de  l'autre^ 
ayant  son  clergé,  ses  théologiens  qu 
ee  mettaient  en  rapport  avec  l'Église 
4'Occident  aussi  souvent  qu'ils  le  pou- 
vaient. On  peut  dire  que  cette  portion 
des  Odèles  représentait  la  partie  la  plus 
intelligente  et  la  plus  avancée  de  la  na- 
tion ,  puisqu'elle  comprenait  mieux  le 
principe  de  charité  et  d'union,  et 
oM'eUe  ne  se  séouestrait  pas  dans  un 
Doid  et  see  Isolement.  (^  était  ces  ca- 
tholiques qui  recevaient  les  mission- 
naires latins  (*},  et  qui  travaillaient 

aDeputi  qndcniei  années  k  lociété  des 
odiftes  unénciiiis  s*eit  éprise  d'une 
tendre  soUidtude  pour  les  Éclises  orientales 
d'Arménie ,  de  Géoipe  et  de  PerM,  et  die 
a  envoyé  dans  ces  eonlrées  des  missionnai- 
iw.  Sn  iHao,  BIM.  Fisk  et  Panons  4rent 
4ni  towàMDà  l'Aiie  Mineure;  en  1827,  M. 
Qiindley  pénétn  dans  la  Cappadooe.  Der- 


toujours  à  la  réunion  des  É{^ises  dis- 
sidentes. Il  leur  fiiUait  du  coiurage  pour 

nièranent  MM.  Smith,  l>wight,  Ditirich 
ont  visité  l'Aiménie.  Noos  louons  le  but  oi 
les  eflbits  de  ces  hommes ,  qui  abandoment 
eourageascDient  leur  patrie ,  et  se  dévouent 
auK  fatigues  et  aux  périls  de  ces  lointainea 
excursions.  Si  leur  jpropagande  religieuse 
est  complètement  dénuée  de  succès,  da 
moins  ils  nous  fournissent  d'excellentes  ob- 
servations géographiques ,  et  des  détaib 
locaux  de  moeurs  et  de  coutumes  propres 
à  compléter  certaines  parties  des  voyages 
de  Chardin  ou  de  Tavemier.  Après  avoir 
fait  ainsi  la  part  aux  éloges  qu'ils  méritent, 
nous  leurs  soumettrons  ici  quelques  respec* 
tueuses  considérations.  D'abord  nous  n  ap- 
prouvons pas  leur  ton  de  suffisance  à  Tégard 
des  Armàiiens  paptsies  (*),  dont  iU  plai- 
gnent à  chaque  instant  le  serrile  attadie- 
ment  an  siège  romain,  bien  qu'ils  recon- 
naissent dans  certains  passages  de  leur  jour* 
nal,  que  les  catholiques  sont  la  seule  portion 
véritablement  éclairée  de  ce  peuple,  et  sui- 
vant le  mouventent  progressitde  la  cirilisa- 
tion.  Ils  laissent  même  échapper  à  regret 
cet  aveu  trop  iavorable  à  la  cause  qu'ib 
attaquent  partout  ailleurs  avec  un  zèle  digne 
des  réformés  contemporains  d'Henri  Tin. 
(Ibid. ,  pag.  z4).  En  second  lieu ,  ce  que 
nous  ne  leur  pardonnons  pas ,  c'est  leur  com- 
plète ignorance  des  premiers  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  qu'ils  prétendent  aller 
prèdier  aux  Orientaux.  Comment  pouvaient- 
ils  s'attendre  i  être  accueillis  fisvorablement 
par  ces  hommes  dont  ils  plaignent  figno- 
ranoe ,  lorsque  oeux-d  leur  entendaient  nier 
la  divinité  de  J.  C.  «  rétablissement  hiérar- 
dkique  de  la  itnmitive  Église,  et  qu'ils  les 
voyaient  rester  tout  stupéfaits  de  ce  que 
dans  ce  pavs  on  baptisât  encore  les  enianis, 
parce  que  la  pratique  de  4:0  sacrement  dé- 
note, suivant  eux, la  superstitieuM  croyance 
an  péché  originel.  (Ibia.,  p.  aaa.) 

En  quoi  consistait  donc  leur  mission?  Ils 
nous  le  disent  eux-mêmes.  Arrivés  dans 
one  riUe,  ils  allaient  dans  les  bazars  et  sur 
les  places  publiques,  mettre  d'abord  en 
vente,  et  ensuite,  fiiute  d'acheteurs,  sim- 

Slement  y  déposer  qudques  exemplaires 
es  traductions  des  saints  Évangiles ,  fai- 
tes i  grands  frais  par  la  société  htbUque. 
Us  s'imaginaient  que  des  Turcs  ou  des  Kur- 
des allaient  se  convertir  à  leur  foi  en  em- 


(*j   liittionai7  reMardiw  la  AmeaU,  hj  F« 
Smith  ef  G.  0.  Ihrlfht.  l«iidoB,  tS34. 
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t'élever  au-dessus  des  jalousie»  et  des 
baines  des  opposants  qui  leur  fepro* 
chaient  amèrement  d'entretenir  des 
intelligences  avec  un  chef  étrancer, 
et  de  vouloir  absorber  leur  Église  dans 
une  Éfflise  plus  universelle.  Ils  M^ 
saient  crinutiles  efforts  pour  leur  dé- 
montrer que  rindépendance  de  leur 
Église  ne  serait  point  détruite  par  sa 
reunion  au  centre  de  la  catholicité; 
ceux-là  trouvaient  leur  intérêt  a  ne 

ëis  les  comprendre;  et,  comme  les 
allicans ,  ils  vantaient  hautement  leur 
soumission  au  pouvoir  tem[>orel  dont 
ils  éveillaient  d'ailleurs  injustement 
les  soupçons  sur  la  conduite  des  catho- 
liques. Il  était  curieux  de  voir  des  Ar- 
méniens se  constituant  défenseurs  de 
la  puissance  turque  qui  les  écrasait,  et 
la  poussant  à  pîersecuter  ces  mêmes 
catDoliques  qui,  dans  leur  généreux 
dévouement  a  inËelise latine,  mettaient 
réellement  plus  de  patriotisme  que  les 

portant  cet  livres  inspirateurs  dont  ils  ne 
poorraîent  comprendre  la  traduction  fan» 
tive  et  incorrecte,  t'ib  savaient  lire.  Mais 
qud  était  leur  désappointement,  lorsque  le 
lendemain  ils  ratrouvaient  par  les  rues  les 
lambeaux  épars  de  l'Ancien  et  du  NouTeau 
Testament.  (Ibid. ,  n.  73).  Gerles  les  mis- 
sionnairei  romains  dont  ils  envient  les  tra- 
vaux prospères ,  agissent  autrement.  Us  com» 
mencent  par  se  naturaliser,  pour  ainsi  dire, 
chez  le  peuple  qu'ils  veulent  érangéliser,  et 
cela  en  adoptant  sa  langue ,  ses  usages.  Ils 
cheminent  à  pied,  portant  le  poids  du  jour, 
à  travers  les  lieux  sauvages  et  déserts,  et 
non  pas  sur  le  dos  des  moles ,  et  en  trainant 
à  leiâr  suite  un  attirail  de  bagages,  de  tentes 
et  de  matelas ,  semblable  à  la  caravane  d'un 
pacha  allant  prendre  possession  de  son  goo- 
▼emement  Ils  ne  comptent  point  avec  in- 
quiétude les  pulsations  de  leur  pouls,  pour 
connaître  Tinfluence  variable  de  l'atmos* 
phère  sur  leur  tempérament.  Ils  ne  prennent 
pas  la  peine ,  dans  leurs  relations,  de  nous 
dire  Theure  k  laquelle  ils  se  sont  levés  on 
coucha ,  les  mets  qu'ils  ont  trouvée  ches 
leurs  hôtes ,  et  ils  ne  se  plaignent  pas  ^ue 
le  thé  ou  le  café  leur  aient  manqué.  (  Ibid., 
p.  79,  8a,  173).  En  un  mot,  avant  d'oser 
attaquer  les  missions  catholiques,  il  faudrait 
que  ces  messieurs  missîonnaues  touristes  et 
gwfitemen  reformassent  leurs  propres  mis- 
sions. 


autres,  puisqu'ils  espéraient  tsouver,- 
dans  la  réunion  reUgieue,  un  moyen> 
de  recouvrer  leur  indépendance  poli- 
tique, en  se  ralliant  à  la  communion 
des  peuples  d*Ooddent.  Ce  qu'on  peut 
reprocher  au  parti  catholique,  est  un 
excès  de  zèle,  et  l'air  de  supériorité 
qu'il  prenait  naturellement  pour  deux 
raisons;  la  première,  parce  que.  ses 
communications  avec  rOcddent  le  fai- 
saient participer  davantage  aux  lu- 
mières de  la  civilisation  ;  et  la  seconde, 
parce  qu'il  était  fier  de  défendre  contre 
un  plus  grand  nombre  des  principes 
appuyés  sur  la  tradition  des  âges  passés 
et  sur  la  science  eoclésiastiqtje.  Ils  af* 
fectaient  aussi  k  tort  de  rejeter  cer- 
taines pratiques  de  leur  liturgie,  pour 
adopter  d'autres  cérémonies  de  la  H- 
turgie  romaine,  préférence  que  les 
dissidents  regardaient  comme  une  in* 
suite.  De  là  PéloîgBement  qu'ils  leur 
témoi^èrent ,  et  qui  fut  pouné  jus^ufà 
la  haine  (*).  Les  deux  pvtis  étaient 
sans  cesse  en  présence,  comme  deux- 
camps  ennemis  observant  leurs  moin- 
dres mouvements ,  et  toujours  dispo- 
sés à  l'attaque.  Nulle  relation  n'exis- 
tait entre  les  deux  Églises  ;  jamais  le 
membre  d'une  de  ces  deux  sociétés 
n*eût  consenti  ^  s'allier  par  le  mariage 
à  l'autre;  ime  ligne  de  démarcation 
infranchissable  les  divisait,  et  ils  ma- 
nifestaient moins  d'antipathie  poiur  un 
Turc  ou*  un  Grée,  qa'ils  savent  6lx« 

(*)  An  rapport  dNin  missionnaire ,  les- 
dissidents  de  la  Perse  anathématisent  solen- 
nellement le  ooncile  de  Chalcédoine,  saint 
Léon  et  l'ÉeliBe  romaine,  quatre  fois  l'an- 
née ,  à  savov  :  à  laQoinqnagésime,  k  veilU 
de  l'Assomption ,  la  veille  de  la  TMnsfigun* 
tion  et  la  veille  de  Noél.  Voici  ce  que  Tour* 
nefort  pensait  de  leur  aversion  poiir  les  ca^ 
tholiques.  «  La  réunion  des  religions,  âit-il, 
est  un  miracle  que  le  Seigneur  opérera, 
lorsqu'il  le  jugera  à  propos.  C'est  du. ciel 

au'il  faut  aUendre  la  véntable  conversion 
es  schismatiques ,  dont  le  nombre  est  infi- 
niment plus  grand  que  celui  dès  Arméniens 
romains.  Oi  malheureux  schismatiques,  par 
leur  crédit  et  leur  argent,  feraient  déposer 
un  patriarche  ^ui  donnerait  les  mains  i  la 
réunion.  La  haine  qu'ils  ont  pour  lès  Latins^ 
parait  irréconciliable.  » 
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natardf ,  qae  eontre  m 
deloDioonipttriotesd'uiieooinniiiiiioii 
diffifavDte.  Ajootes  à  ces  caases  reli- 
giauset  les  nvalités  naiisaates  de  la 
eonoonrenoe  et  des  intérêts  oommer- 
eîaux,  TOUS  aurez  ane  Idée  à  peu  près 
eomplète  des  principaux  motifa  de 
guerre  et  de  dnoonle  existant  parmi 
eux ,  et ,  déplus  «  tous  trouverex  là  une 
des  causes  de  la  dernière  crise  de  1828 , 
qui  a  été  si  fatale  aux  catholiques. 

Paimi  les  églises  catholiaues  qui 
ODt  persévéré  STec  le  plus  de  cons- 
tance •  ou  peut  citer  les  trois  églises 
du  rite  anoénien  établies  dans  le  Li- 
ban. Elles  ne  sont  point  autorisées  par 
un  firasan  du  Grand  Seigneur;  la  po- 
sition iniboessible  des  montagnes  qui 
les  protègent  leur  en  tiennent  lieu. 
Elles  ont  été  formées  par  .les  réfugiés 
qui ,  fuyant  une  patrie  oontinueliement 
nnragée  par  les  ennemis ,  et  en  proie 
à  une  anarchie  religieuse  et  politique, 
f  inrent  ebereher  oans  ces  montagnes 
■B  asile  assuré.  La  concorde  et  la  cha» 
rilé  rtenent  dans  cette  petite  société. 
Dans  le  siècle  dernier,  la  direction  de 
rÉglIse  a  été  confiée  à  un  patriarche. 

0 ne  autre  église  indépenaante ,  bien 
qn*elle  soit  renlermée  dans  une  des 

Svinoss  de  l'empire ,  est  celle  de  Mer- 
.  Soumise  à  rautorité  d*un  grand 
la ,  décoré  du  titre  de  rice-roi  de 
rlone,  elle  jouissait  au  dernier 
le  d'une  liberté  complète ,  en  vertu 
du  pririlége  accordé  par  le  sultan  à  ce 
pmet,  lequel  Taffranchit,  sous  le  rap- 
port religieux ,  de  toute  juridiction , 
en  sorte  que  les  fidèles  arméniens  ne 
relèvent  pas  du  patriarche  de  Cons- 
lantinople.  Partisans  des  opinions  er- 
Nnées  de  TÉglise  arménienne,  ils  se 
•ont  convertis  aux  principes  de  la  foi 
eathollqne  au  commencement  du  dix- 
buitième  siècle. 

A  cette  époque ,  il  y  eut ,  parmi  les 
Arméniens,  un  mouvement  visible  vers 
Tunité  catholique.  Méchitar ,  ce  célèbre 
fimdatenr  de  Tordre  savant  de  Saint- 
Lazare  «  dont  nous  nous  proposons  de 
parler,'  touché  du  déplorable  état  de 
sa  nation ,  concevait  le  projet  d*appor- 
Ut  un  remède  efficace  a  ses  maux,  en 
eixtfarpint  les  germes  de  division*  Les 


missionnaires  européens,  envoyés  par 
la  Propagande,  et  qui  étaient  aasez 
nombreux  à  Constantinople ,  secon- 
dèrent d'abord  heureusement  ses  pro- 
jets, liais  ensuite  ils  ne  procédèrent 
point  avec  toute  la  prudence  reguise 
dans  les  moyens  ou'ils  employèrent 
pour  ramener  les  dissidents.  Us  cho- 
quèrent ouvertement  ce  parti  beau- 
coup plus  nombreux,  en  interdisant 
aux  catboli^pies  l'entréie  de  leurs  églises 
qu'ils  représentaient  comme  le  sanc- 
tuaire de  Satan  (*),  et  en  attaquant  la 
liturgie  et  les  inratiques  de  l'ancienne 
Eglise  arménienne.  On  refusa  l'abso- 
lution à  quiconque  contrevenait  à  cet 
ordre.  Les  catholiques,  trop  disposés 
à  s'éloigner  de  leurs  frères,  prirent 
tellement  en  horreur  leurs  ^lises, 
qu'en  passant  devant  la  porte ,  ils  dé- 
tournaient la  tête  par  mépris,  comme 
si  c'eût  été  une  pagode  d'idolâtres.  On 
renouvela  toutes  les  disputes  assoupies 
depuis  plusieurs  siècles ,  touchant  le 

Spe  Léon  et  le  eondle  de  Cbaloédoine. 
sieur  côté,  I^  partisansdu patriarche 
intriguaient  vivement  contre  les  mis- 
sionnaires, qu'ils  dépeignirent  à  l'au- 
torité drile  comme  des  conspirateurs 

(*)  De  leur  celé,  les  dÎMidenU  meUaient 
ime  extrême  painoa  i  vexer  les  cathoU- 
auei  oui  aembtiîent  lei  fuir  comme  des  ètret 
dont  le  oootact  était  impur.  A  Jutfa ,  ville 
dépendante  d*Ispahan,  leur  jalousie  contre 
let  catholiquee  était  grande  au  dernier  tîè- 
de,  etils  suscitèrent  ouvertement  une  longue 
persécution ,  voulant  les  faire  chasser  de  la 
tille.  Ils  étaient  tous  soulevés  contre  eux , 
femmes,  enfants.  C'est  alors  qu'un  chef  de 
famille  &  qui  l'on  disait  que  ^uand  il  n'y 
aurait  plus  de  pères  ni  de  missionnairea  ca- 
tholiques, il  serait  bien  forcé  d'aller  à  leur 
église,  fit  cette  réponse  remarquable  :  ■  Je 
ne  connais  qu'une  lîglise,  c'est  l'Église  ro- 
maine dans  laquelle  je  suis  né,  et  avec  la- 
quelle je  suis  en  communion.  S'il  ne  restv 
plus  à  Julfa  de  missionnaires  et  de  piètres 
tttboliques,  je  suis  veuf,  par  conséquent 
libre;  jiru  me  faire  ordonner  prêtre,  afin 
de  pouvoir  satisiaire  ma  dévotion ,  et  pour 

rmes  enfants  trouvent  dans  leur  maison 
quoi  remplie  les  devoirs  de  chrétiens, 
sans  être  obligés  d'aller  aux  églises  scbisma- 
tiques.  •• 
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soudoyés  par  la  cour  d'Occident.  Ces 
faux  rapports  étaient  trop  facilement 
accueillis  par  les  vizirs  et  les  grands , 
toujours  opposés  aux  catholiques,  ({u*iJs 
savaient  reconnattre  un  chef  spirituel 
étranger.  Ils  défendirent ,  sous  peine 
de  mort ,  à  qui  que  ce  fût ,  de  donner 
asile^  à  ces  prêtres  latins  ;  et  il  fut 
prohibé  en  outre  aux  catholiques  de 
s'assembler  dans  d'autres  églises  que 
celles  dépendantes  du  patriarche  ar- 
ménien. On  ne  voulait  pas  les  laisser 
communi^er  avec  les  Francs  catholi- 
ques, toujours  d'après  les  principes  de 
m  politioue  si  ombrageuse  de  la  Porte. 
Les  catnoliâues  arméniens  se  trou- 
vèrent donc  (fans  une  grande  perplexité, 
et  le  plus  af^eux  désordre  bouleversa 
les  deux  Églises.  Le  sang  ooula  ;  et  si 
les  catholiques  n*avaient  trouvé  un 
appui  politique  dans  les  ambassadeurs, 
tt  principalement  dans  celui  de  France, 
le  protecteur  officiel  de  la  religion  des 
Latins  «  ils  n'auraient  pu  résister  à  la 
persécution.  Cetétatanarchique  aduré 
tout  le  dernier  siècle,  et  de  violentes 
secousses  se  sont  fait  encore  sentir 
dans  celui-ci. 

Enfin,  à  la  dernière  guerre  qui  a 
consacré  l'indépendanoe  de  la  Grèce , 
l'influence  européenne  ayant  pris  un 
nouvel  ascendant  sur  la  politique 
ottomane,  les  cabinets  étrangers  de- 
mandèrent que  les  catholiques  armé- 
niens rentrassent  dans  le  droit  com- 
mun ,  et  qu'on  leur  accordât  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Le  général  Guil- 
kminot,  ambassadeur  transis,  les 
servit  puissamment  dans  cette  con- 
joncture ;  aussi  les  catholiques  lui  at- 
tribuent-ils tout  l'honneur  du  succès. 

Avant  d'obtenir  la  reconnaissance 
d'un  droit  aussi  naturel  que  sacré, 
l'Église  catholique  arménienne  devait 
passer  par  l'épreuve  des  persécutions , 
comme  l'Église  chrétienne  aux  pre- 
miers siècles  de  sa  naissance.  Elle  com- 
mença en  1827,  alors  que  la  Grèce  bri- 
sait les  derniers  liens  du  joug  ottoman. 
L'occasion  fut  la  défaite  de  Navarin , 

2ui  humilia  si  profondément  l'orgueil 
e  la  Porte  qu'elle  voulait  à  tout  prix 
trouver  une  raison  de  ce  revers,  ailleurs 
que  dans  son  impuissance.  Les  dissi- 


dents poussèrent  la  haine  oontre  les 
catholiques  à  an  tel  excès ,  qu'ils  par- 
vinrent à  persuader  au  sultan  gae 
ceux-ci ,  unis  de  communion  aux  Lih 
tins ,  entretenaient  avec  eux  des  intel- 
ligences secrètes,  et  qu'ils  avalent 
trahi  le  gouvernement.  Une  calomnie 
aussi  perfide  trouva  quelque  créance 
dans  les  esprits.  Galib- Pacha,  grand 
vizir,  et  Seîd-Eflfendi,  ministre  des 
affaires  étrangères,  qui  soutenaient 
les  catholiques  de  tout  leur  pouvoir, 
furent  dis^aciés;  le  8  janvier  18SS, 
huit  banquiers  des  principales  maisons 
sont  exiles  à  Angora,  et  le  scellé  est 
mis  sur  leur  comptoir.  Tous  les  habi» 
tants  de  la  même  ville  d'Angora ,  té* 
aidant  à  Constantinople ,  reçoivent 
Tordre  de  partir,  abandonnant  tout 
ce  qu'ils  possédaient.  Cette  mesuré 
s'étend  bientôt  à  tous  les  autres  ca* 
tholîques,  qui,  d'après  un  nouveau 
firman  dont  la  promulgation  avait  été 
remise  au  patriarche  schismatique, 
flirent  condamnés  à  quitter  Constant!* 
nopledans  Tespace  de  quinze  joun, 
pour  aller  habiter  d'autres  villages 
voisins,  occupés  par  les  dissidents* 
Contraints  de  vendre  leurs  maisons  et 
leurs  meubles,  ils  furent  réduits  à  la 
dernière  misère  (*). 

Le  21  mars,  on  défendait,  sous  les 
peines  les  plus  sévères ,  de  cacher  un 
catholique  ou  de  lui  donner  asile.  En 
même  temps ,  on  annon^it  que  le  sul* 
tan  ne  reconnaissant  qu^une  seule  na- 
tion et  une  seule  secte  arménienne, 
les  catholiques  devaient  se  conformer 
à  la  loi  et  abjurer  leur  erreur  ;  c'est  à 

(*)  On  vît  des  femmes  et  des  vîdUnrds 
broaler  l'herbe  des  diamps  an  miHea  des- 
quels ils  erraient.  La  passion  des  dissidents 
allait  juaqu^è  la  barbarie,  oorama  on  le  verra 
par  Tetemple  suivant.  Une  pauvre  fensme 
catholique  réiugiée  dans  un  grenier  avec  Sa 
famille,  manquait  de  nourriture.  PrCsiéepar 
la  fiiim ,  eHe  envoie  un  de  ses  petits  enfants 
prier  le  cmsinier  d'un  banquier  schismati- 
que de  lui  donner  les  restes  qu*il  jetait  ans 
chiens.  J'aime  mieux  les  donner  aux  chiens, 
répondit  le  cuisinier  qu'i  vous  autres,  chiens, 
de  catholiques;  et  l'enfant  fut  chassé  de  la 
maison  sans  pouvoir  soulager  sa  faim  et 
celle  de  sa  mère. 
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cette  condition  qu'on  pouvait  leur  par- 
donner. Mais  nous  dirons  à  la  gloire  des 
catholiques  arméniens,  que  pas  un  seul 
n'apostasia.  C'est  dans  cette  circons- 
tance Gue  l'ambassadeur  français, 
M.  Guilleminot,  protecteur  légal  de 
tous  les  catholiques  de  l'empire  turc , 
opéra  une  réaction  heureuse  au  moyen 
de  ses  énergiques  représentations.  La 
ruine  momentanée*'au  commerce,  les 
pertes  incalculables  qui  résultaient  de 
la  proscription  de  tant  de  riches  ban- 
quiers, achevàrent  de  produire,  sur 
'  Pâme  du  sultan ,  Timpression  qui  de- 
vait oattre  du  moindre  sentiment  d'hu- 
manité. Le  calme  revint,  ntusieurs 
catholiques  furent  réintégrés  dans  leur 
place ,  et  auiourd'hùi  leur  influence  est 
aussi  grande  qu'autrefois.  La  liberté 
des  cultes  ayant  été  proclamée ,  Rome 
envoya  aux  catholiques  un  patriarche 
que  PÉtat  reconnaît. 

Puissent  désormais  ces  deux  com- 
muniops  vivre  dans  un  esprit  de  paix 
et  de  charité ,  et  ne  plus  donner  aux 
musulmans  le  triste  exemple  des  divi- 
sions et  des  haines  que  défend  la  loi 
du  Christ ,  laquelle  est  une  loi  d'amour  ! 

LA  FAMUXB  DUZZOGLOU. 

Nous  raconterons  ici,  comme  une 
espèce  d'épisode  dans  l'histoire  politi- 
que et  religieuse  des  Arméniens,  la 
suite  des  intrigues  et  des  événements 
qui  ont  prépare  la  chute  de  la  puissante 
maison  catholique  des  Duzzoglou ,  ri- 
ches Arméniens  qui  s'étaient  élevés  à 
Constantinople,  vers  le  commencement 
de  ce  siècle ,  a  un  tel  degré  de  puissance 
et  de  crédit,  que  le  contre-coup  de  leur 
disgrâce  s*est  fait  ressentir  dans  une 
grande  partie  de  la  nation. 

Cette  famille  était  originaire  d'Alle- 
magne et  remontait  à  un  orfèvre ,  qui , 
deux  siècles  auparavant,  était  venu  s'é- 
tablir à  Péra.  Son  habileté  lui  acquit 
promptement  une  grande  réputation, 
et  il  devint  le  joaillier  du  sultan.  S'étant 
mariéà  la  fille  d'un  Arménien ,  il  voulut 
définitivement  se  fixer  à  Constantino- 
ple, et  il  prit  rang  parmi  les  raîas  (*). 

(*)  On  donne  ce  nom  à  tons  les  8^jéts 


Son  fils,  probeetdroitcomme lui,  chan- 
gea son  nom  européen  en  celui  de  Duz- 
zoglou y  lequel  exprime  cette  qualité (*). 
Pendant  plusieurs  générations,  cette 
famille  grandit  en  silence  et  amassa 
des  richesses  considérables.  A  Tavéne- 
ment  de  Mahmoud,  sultan  réforma- 
teur qui  résiste  aujourd'hui  à  l'intolé- 
rance des  ulémas,  avec  la  même  vigueur 
qu'autrefois  il  lutta  contre  le  despo- 
tisme capricieux  des  janissaires,  les 
Duzzoglou  étaient  dans  le  plus  brillant 
état  de  prospérité. 

Jean.Tchélébi  remplissait  les  fonc- 
tions de  directeur  de  la  Monnaie, 
charge  que  le  sultan  lui  avait  conférée, 
à  cause  de  la  confiance  qu'inspirait 
cette  maison  patriarcale  où  les  vertus 
se  transmettaient  héréditaires  comme 
la  fortune.  Il  mourut  en  1813,  laissant 
une  famille  nombreuse,  composée  de 
six  garçons  et  de  six  filles.  Les  deux 
aînés,  Grégoire  et  Serkis,  succédèrent 
a  remploi  de  leur  père. 

Leur  fortune  s'accrut  encore  beau- 
coup, grâce  aux  renseignements  qu'un 
religieux  de  Tordre  des  Méchitaristes 
de  Saint-Lazare  de  Venise  leur  apporta 
d'Europe  sur  la  fabrication  de  la  mon- 
naie. 

Le  sultan  fut  tellement  satisfait  du 
succès  de  cette  innovation  dans  la  fa- 
brication des  pièces  d'or,  qu'il  prodigua 
ses  faveurs  à  fa  famille  des  Duzzoglou , 
et  lui  accorda  le  privilège  du  pent- 
ché{**).  Ce  privilège,  qui  soustrait 
celui  qui  en  jouit  aux  vexations  arbi- 
traires des  vizirs,  en  je  plaçant  sous 
l'autorité  directe  du  sultan ,  n'avait  été 
accordé  qu'à  deux  autres  familles, 

chrétiens  de  l'empire ,  soit  Arméaiens  ca- 
tholiques ou  dissidents ,  soit  Grecs,  et  leurs 
droits  politiques  ne  sont  jamais  aussi  com- 
plets que  ceux  des  autres  sujets  mahomé- 
tans. 

(*)  Duz  en  turc  signifie  droit  et  intègre, 

(*')  On  appelle  ainsi  l'empreinte  des  cutq 
doigts  de  la  main  {pentché  en  persan)  que 
Mahomet,  qui  ne  savait  ni  lire ,  ni  écrire , 
apposait  comme  sa  signature.  Daiis  la  suite 
on  a  donné  ce  nom  par  extension  au  àùitn 
ou  toghrd  du  sultan. 


ARMÉNIE. 
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Grégoire  Tarchitecte,  et  Jean  Dadien, 
inspecteur  des  poudres,  tous  ks  deux 
également  Arméniens. 

La  prospérité  est  d'ordinaire  plus 
nuisible  à  rhomroe  que  Tinfortune;  car 
œlle-ci  excite  et  met  en  jeu  ses  vertus, 
elle  le  contraint  à  lutter,  tandis  que 
Tautre  l'énenre  et  Tétourdit.  *  Lors 
même  que  l'âme  conserve  son  calme  et 
son  égalité  au  milieu  de  l'atmosphère 
enivrante  des  grandeurs ,  il  est  difficile 
d'échapper  aux  traits  des  envieux,  et 
rare  de  ne  pas  rencontrer  dans  le  reste 
de  la  société  une  multitude  de  gens  qui 
travaillent  secrètement  à  votre  ruine. 
Cest  ce  qui  arriva  pour  la  famille  des. 
Duzzo^lou. 

Le  faste  qu'elle  étalait ,  Inconnu  jus- 
qu'alors dans  la  classe  des  raîas,  dé- 
plaisait aux  Turcs,  dont  la  morgue 
nationale  ne  pouvait  souffrir  la  vue  de 
tant  de  candeur  et  de  fortune  chez 
des  chrétiens.  La  magnificence  des  mai- 
sons  de  ville  et  de  campagne,  la  re- 
cherche des  chevaux  de  pur  sang  arabe , 
le  nombre  des  domestiques  attachés  au 
service  de  ces  nobles  Arméniens ,  tout 
contribuait  à  attirer  sur  eux  l'attention 
malveillante  des  musulmans.  Il  ne 
manquait  qu'un  homme  qui  osât  atta- 
quer leur  crédit  dans  Tesprit  du  sultan , 
et  renverser  ainsi  par  sa  base  tout  l'é- 
chafaudage de  leur  prospérité.  Cet 
homme  se  rencontra  :  c'était  Haled. 
Fourbe,  rusé  et  dissimulé  à  l'excès,  il 
était  venu  perfectionner  en  Europe, 
durant  son  ambassade  à  la  cour  de  Na- 
poléon, ces  premières  qualités  d'un 
habile  diplomate.  De  retour  à  Cons- 
tantinople.  Il  s'était  doucement  insinué 
dans  les  bonnes  grâces  de  Mahmoud , 
si  bien  qu'il  était  devenu  le  conseiller 
de  tous  ses  actes.  Mahmoud  ne  cachait 
point  l'ascendant  qu'Haled  exerçait  sur 
son  esprit,  et  Ton  se  souvient  que, 
dans  une  sédition  des  janissaires,  il 
répondit  à  quelques-uns  des  plus  hardis 

3ui  lui  demandaient  l'exil  et  la  disgrâce 
e  son  favori  :  «  Quoi  !  vous  voudriez 
me  couper  le  brcts,  et  me  priver  de 
celui  dont  la  sagesse  m'assiste  dans 
toutes  mes  entreprises.'  » 

Haled  était  jaloux  de  la  puissance 
des  Duzzoglou  ;  il  avait  juré  leur  ruine 


au  fond  de  son  coeur,  «t,  pour  parve- 
nir à  ses  fins,  il  se  cadia  demère  le 
voile  de  la  plus  noire  hypocrisie.  Il  sa- 
vait que  Mahmoud  accordait  toute  sa 
confiance  aux  frères  arméniens,  qu'il 
était  convaincu  de  leur  bonne  foi ,  que 
même  il  était  lié  envers  eux  par  une 
tacite  reconnaissance.  Comment  donc 
s'insinuer  dans  l'âme  du  sultan?  par 

Suel  moyen  lui  persuader  que  ses  plus 
évoués  serviteurs  sont  au  contraire 
des  ennemis  dangereux?  Ne  risoue-t-il 
pas  lui-même  de  se  perdre  dans  rditme 
qu'il  veut  creuser  sous  leurs  pas?        ' 

Profond  connaisseur  du  cœur  hu- 
main et  de  tous  les  ressorts  secrets  qui 
mettent  en  mouvement  ses  passions, 
il  avait  observé  que  celle  qui  dominait 
au-dessus  de  toutes  les  autres  l'âme 
du  sultan,  était  une  insatiable  avarice; 
il  s'était  convaincu  qu'en  flattant  ce 
vice,  et  qu'en  faisant  briller  aux  yeux 
du  despote  cupide  l'espoir  d'accumuler 
de  nouveaux  trésoi^,  on  pouvait  l'a- 
mener sûrement  à  ses  propres  désirs. 
Il  pénètre  donc  par  cette  voie  dans  la 
confiance  de  Mahmoud ,  et  c'est  en  lui 
jetant  cet  appât  qu'il  le  dispose  en  sa 
faveur. 

Il  commence  par  lui  manifester  son 
étonnement  de  Vexcessive  prospérité 
des  Duzzofflou;  il  laisse  deviner  ses 
doutes  sftr  l'intégrité  des  moyens  par 
lesquels  ils  se  sont  élevés  à  cet  état;  il 
fait  entrevoir  aussi  tous  les  dangers 
qui  peuvent  résulter,  pour  lui  et  pour 
sa  nation ,  de  cette  immense  supériorité 
de  fortune  dans  une  maison  de  diré- 
tiens  naturellement  ennemis  des  Turcs; 
il  suggère  enfin  au  prince  l'idée  de 
s'emparer  de  ces  trésors  et  de  les  ajou- 
ter au  sien ,  moyen  court  et  facile  de 
se  créer  de  nouvelles  ressources  finan- 
cières. 

Ses  discours  perfides  persuadèrent 
Mahmoud.  D'un  autre  coté,  pour  ne 
pas  éveiller  les  soupçons  des  Duzzo- 
glou, il  se  lie  à  eux  par  une  feinte 
amitié,  et  cherche  toutes  les  occasions 
de  les  convaincre  de  son  dévouement 
par  quelque  service  apparent  ou  réel. 
Grégoire,  le  plus  capable  des  deux  frè- 
res, était  principalement  l'objet  de  ses 
prévenances.  C'était  un  esprit  calme  et 


^ 


L'UNIVERS. 


sévère,  pénétrant  avec  une  n^acité 
merveilleuse  le  noeud  de  toutes  les  in- 
trigues, et  possédant  à  un  degré  re- 
marquable rittteiligence  des  affaires. 
A  la  finesse  propre  aux  Arméniens,  H 
joignait  la  gravité  et  la  solennité  des 
manières  ottomanes.  Chaque  matin 
Grégoire  allait  visiter  Haled,  qui  le 
retenait  longtem^  dans  son  palais  pour 
délibérer  avec  lui  des  affaires  de  TÊtat. 
Le  vizir  était  à  son  tour  souvent  invité 
chez  les  frères  arméniens,  qui  re- 
payaient par  des  fêtes  splendides ,  des 
iilumînations  et  des  festins,  luxe  d'é- 
tiquette inconnu  précédemment. 

Personne,  et  les  Duzzoglou  bien 
moins^ encore  que  tous  les  autres,  ne 
pouvaient  penser  qu'Haled  nourrissait 
•ans  le  fond  de  son  coeur  des  projets 
sinistres.  Cependant  il  allait  porter  le 
premier  coup  à  ses  prétendus  amis. 
Voici  comme  il  s*y  prit. 

Aucun  raîa  ne  peut  en  droit  rem- 
plir une  fonction  publique;  il  faut  être 
musulman  fidèle.  Les  deux  frères  ar- 
méniens, bien  qu'occupant  dans  la  réa- 
lité la  charge  importante  de  directeurs 
de  la  Monnaie ,  étaient  représentés  par 
un  Turc,  espèce  de  fonctionnaire  fictif, 
au  nom  duquel  se  dressaient  tous  les 
actes.  Ce  Turc,  nommé  Abd  Arrha- 
man,  était  un  bon  et  simple  vieillard, 
entièrement  dévoué  aux  Duzzoglou  et 
très-conciliant.  Haled  voulut  l'écarter, 
et  lui  substituer  une  de  ses  créatures, 
opposée  aux  intérêts  des  Duzzoglou. 

Il  représente  donc  au  sultan  qu'Abd 
Arrfaaman  est  trop  vieux,  qu'il  n'est 
plus  capable  d'aucune  surveillance, 
qu'il  est  gorgé  de  richesses  et  entière- 
ment gagné  par  ceux  qu'il  doit  repré- 
senter avec  impartialité.  Il  met  en 
avant  un  autre  personnage ,  le  me^mar- 
bctchiy  ou  grand  architecte  de  l'État, 
homme  parvenu,  et  conservant  contre 
les  Duzzoglou  une  implacable  rancune, 
parce  qu'autrefois  il  s'était  adressé  à 
eux  dans  une  affaire,  sans  obtenir  ce 
qu'il  sollicitait. 

Abd  Arrhaman  est  renvoyé  et  con- 
finé dans  un  village  voisin  de  Constan- 
tinople,  et  une  partie  de  l'argent  qu'il 
avait  amassé  pendant  son  emploi  nasse 
dans  les  coffres  du  sultan.  Les  urères 


arméniens ,  étonnés  de  ce  changeaieQt, 
en  demandent  la  raison  à  Haled,  et  le 
prient  de  s'opposer  à  la  nomination  du 
meîmar-bachif  attendu  qu'ils  redou- 
taient ses  mauvaises  intentions  à  leur 
égard.  Mais  Haled  les  rassure,  et  leur 
conseille  de  bannir  toutes  ces  vaines 
inquiétudes,  promettant  que  son  au- 
torité aplanirait  toutes  ces  difficultés 
effrayantes  à  la  première  vue,  et  il 
ajoute  qu'au  bout  de  peu  de  temps  ils 
trouveront  en  liii  un  second  Abd 
Arrhaman. 

La  loi  exige  qu'à  la  nomination  d'un 
nouveau  zerpané-énUniy  ou  intendant 
de  la  Monnaie,  on  présente  un  compte 
net  de  l'état  financier.  Lorsque  le  meï- 
mar-bachi  entra  dans  ses  fonctions ,  la 
première  chose  qu'il  dît  aux  Duzzoglou 
fut  de  les  avertir  de  se  conformer  aux 
règlements,  c'est-à-dire, de  lui  dresser 
l'état  de  leurs  comptes.  Il  suffisait  ordi- 
nairement de  faire  sur  le  panier  le 
relevé  des  sommes  contenues  dans  le 
trésor  de  la  Monnaie.  Les  frères  ar- 
méniens pensèrent  d'abord  qu'ils  n'é- 
taient astreints  qu'à  cette  opération, 
aussi  ne  furent-ils  pas  trop  efïrayés. 
Mais  quelle  surprise  fut  la  leur,  lors- 
qu'en  remettant  l'état  des  comptes  au 
meîmar-bachi ,  celui-ci  leur  dit  :  «  Le 
sultan  ne  se  contentera  pas  d'un  sim- 
ple papier;  il  veut  en  argent  comptant 
et  sans  délai  le  capital  qui  a  été  déposé 
anciennement  entre  vos  mains.  » 

Il  faut  savoir  qu'en  Turquie  la  mon- 
naie se  fabriaue  au  profit  du  sultan, 
de  même  qu'elle  est  frappée  en  son  nom 


lineots.  Outre  ces  énormes  valeurs  d'or 
et  d'areent  brut,  Mahmoud  laissait  en 
dé{>ôt  chez  les  frères  arméniens,  comme 
ioailliers  de  la  couronne ,  beaucoup  de 
nijoux  et  de  pierres  précieuses.  Le  ca- 
pital des  fond;  confiés  aux  Duzzoglou 
pouvait  être  évalué  environ  à  vingt- 
cinq  millions.  Comme  ils  faisaient  la 
banque,  ces  fonds  se  trouvaient  dis- 
persés et  répartis  dans  plusieurs  autres 
maisons  et  dans  diverses  places  de 
l'Europe,  notamment  en  Angleterre  et 
en  France.  Comment  rappeler  à  Fias- 
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tant  et  de  si  loin  toutes  ces  sommes 
éparses?  comment  fermer  les  crédits 
ouverts  et  ex\^er  des  payements  dont 
Téchéance  était  fort  recalée?  Ces  con- 
sidérations jetèrent  les  deux  frères  dans 
des  perplexités  étranges  ;  ils  tâchaient 
inutilement  de  remonter  à  la  cause 
d*un  ordre  aussi  inconcevable;  ils  se 
perdaient  dans  leurs  conjectures.  Gré- 

§oire  ne  voit  d'autre  issue,  pour  sortir 
e  son  embarras,  que  de  courir  chez 
Haied  lui  demander  des  explications. 
Haled  simule  de  la  surprise,  et  dit 
qu'il  arrangera  l'affaire  près  du  sultan  ; 
mais  qu'il  faut  saisir  le  moment  favo- 
rable de  lui  parler,  et  que,  pour  cela, 
le  délai  d'une  semaine  est  nécessaire. 
Grégoire  revient  diez  lui  plus  rassuré, 
mettant  toute  sa  confiance  dans  le 
crédit  du  vizir,  son  ami. 

Le  meîmar4)achi ,  en  qualité  d'in- 
tendant de  la  Monnaie,  allait  chaque 
iour  à  l'hôtel  où  elle  se  fabrique,  et 
rusage  voulait  que  les  deux  agents  res- 
ponsables, les  deux  frères  Duzzoglou, 
ne  pussent  sortir  de  la  maison  ni  s'ab- 
senter avant  le  moment  du  départ  du 
zerpané-émim*,  lequel  avait  lieu  ordi- 
nairement vers  les  quatre  heures  du 
soir.  Or,  un  vendredi  que  le  meîmar- 
bachi  était  venu,  suivant  sa  coutume, 
inspecter  les  ateliers  et  les  bureaux,  il 
demeura  plus  longtemps  dans  son  ca- 
binet, si  bien  qu'à  huit  heures  du  soir 
il  n'était  pas  encore  sorti,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  maison.  Enfin , 
vers  les  neuf  heures,  il  descend,  et 
trouve  les  deux  frères  qui  l'attendaient 
au  bas  de  l'escalier  pour  lui  présenter 
leurs  hommages,  ci'après  rétiquette. 
L'intendant  les  regarde  avec  nerté, 
reçoit  silencieusement  leurs  civilités, 
et  se  contente  de  leur  dire,  lorsqu'il 
est  monté  à  cheval  :  «  Le  sultan  or- 
donne que  vous  ne  quittiez  pas  l'hôtel 
des  Monnaies.  » 

Ces  paroles,  qu'il  laisse  tomber 
comme  une  sentence,  en  poussant  son 
clieval  en  avant,  plongent  les  deux 
fières  dans  la  stupéfaction.  Ils  se  re- 
gardent, s'interrogent,  et  trouvent 
moins  que  Jamais  une  solution  à  l'é- 
nigme terrinle  qui  pèse  sur  eux  de  tout 
son  poids.  Ils  envoient  leurs  s^viteurs 


à  la  maison  chercher  quelques  provi- 
sions. Toute  la  famille,  surprise  du 
retard  inaccoutumé  de  Grégoire  et  de 
Serkis,  commençait  à  concevoir  des 
inquiétudes.  Elles  redoublèrent,  quand 
les  serviteurs  rapportèrent  que  leurs 
maîtres  étaient  obligés  de  rester  dans 
l'hôtel  des  Monnaies  par  un  ordre  ex- 
près du  sultan.  La  nuit  se  passe  en 
allées  et  venues ,  et  ils  ne  voient  d'autre 
moyen  de  sortir  de  leur  incertitude 
gue  de  s'adresser  à  Haled,  qu'ils  croient 
toujours  dans  leurs  intérêts. 

Michel  Duzzoglou,  leur  frère,  va  le 
loidemain  matin  trouver  le  vizir;  il 
vient,  dit-il,  de  la  part  de  ses  frères, 
chercher  des  éclaircissements  sur  un 
ordre  extraordinaire  du  sultan,  en 
vertu  duquel  ils  sont  retenus  prison- 
niers à  l'hôtel  des  Monnaies:  il  ajoute 
que  Grégoire  et  Serkis  espèrent  que 
leur  ami  Haled  les  tirera  d'embarras 
dès  que  leur  position  lui  sera  connue. 
Michel  allait  continuer  son  discours, 
lorsque  Haled  l'interrompit  froidement 
et  lui  dit  :  «  Je  sais  tout  ce  que  vous 
pouvez  me  raconter;  mais  le  sultan  est 
juste,  et  il  absoudra  vos  frères,  s'ils 
sont  innocents,  c'est-à-dire,  s'ils  peu- 
vent rendre  leur  compte.  »  Il  accom- 
pagna ces  dernières  paroles  d'un  sou- 
rire ironique  et  d'un  air  de  satisfaction 
mal  déguisé.  Michel  comprit  toute  la 
malice  d'Haled ,  et  ce  trait  lui  dévoila 
le  mystère.  Il  retourne  vers  ses  frères, 
qui,  en  entendant  la  réponse  du  vizir, 
sentent  clairement,  mais  trop  tard , 
oue  le  coup  part  de  sa  main.  Au  lieu 
des  consolations  et  de  l'assistance  qu'ils 
attendaient,  ils  se  voient  abandonnés, 
trahis  et  précipités  dans  un  abîme  dont 
le  fond  disparaît  à  leurs  regards. 

Le  samedi  matin,  les  oeux  frères 
attendent  l'arrivée  du  zerpané-émini , 
et  lui  représentent  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'acquitter  une  somme  aussi  con- 
sidérable à  l'instant  même,  et  qu'on 
devrait  leur  accorder  un  délai.  L'in- 
tendant, sans  fixer  le  terme ,  répond 
qu'ils  auront  quelques  iours  pour  se 
pourvoir  contre  l'arrêt  dfu  sultan.  Son 
astuce  perfide  évitait  de  ne  pas  dé- 
terminer le  jour  des  comptes,  afin 
de* pouvoir  les  prévenir,  dans  le  caa 
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où  Ils  seraient  en  état  de  s'acquitter. 
La  réponse  évasive  du  zerpané- 
émini  est  interprétée  favorablement 
par  les  frères ,  qui  espèrent,  en  s*adres- 
sant  à  la  générosité  et  à  Tamitié  de^ 
autres  Arméniens,  pouvoir  se  tirer  ho- 
norablement de  ce  pas  difficile.  Ils  font 
un  appel  aux  banquiers  de  Constanti- 
nople,  dépêchent  des  courriers  à  An- 
gora (*),  et  prient  tous  ceux  qui  pour- 
ront venir  sur  le  champ,  de  se  trouver 
au  rendez-vous ,  pour  délibérer  sur  leur 
position  et  les  aider  dans  cette  néces- 
sité. La  moitié  de  leurs  amis  présents 
à  Gonstantinople  vient  le  lendemain  à 
l'assemblée;  l'effroi,  la  préoccupation 

3ui  les  agitent,  rendent  impossible  une 
écision;  et  cependant  les  Duzzoglou 
auraient  réussi  à  réunir  le  capital  né- 
cessaire, sans  l'indigne  lâcheté  du  plus 
riche  de  leurs  parents,  Aznavour  Duz- 
zoglou ,  homme  qui  leur  devait  tout  son 
crédit  et  toute  sa  fortune.  Au  lieu  de  se 
sacrifier  pour  ceux  qui  étaient  le  prin- 
cipe et  la  cause  de  sa  prospérité,  il 
craint  de  se  compromettre  aux  yeux  du 
pouvoir,  et,  sans  mot  dire,  il  s  esquive 
de  l'assemblée  pour  courir  chez  le  zer« 
pané-émini,  à  qui  il  compte  l'affaire 
dans  tous  ses  détails.  «  Voici ,  dit-il , 
qu'on  réclame  de  moi  telle  somme  pour 
payer  le  sultan;  suis-je  obligé  de  la 
fournir?  »  L'intendant,  qui  voit  dans 
son  refus  un  moyen  plus  sûr  de  perdre 
ses  ennemis,  lui  répond  que  non-seu- 
lement il  n'est  point  obligé  à  se  mêler 
des  affaires  de  ses  parents,  mais  qu'il 
lui  défend  même,  sous  peine  de  la  vie, 
d'y  intervenir  en  rien.  La  frayeur  d'Az- 
navour  r^ouble,  et  il  ne  songe  plus 

(*)  Angora  est  Tandenne  ville  d'Ancyre. 
Le  grand  nombre  d'Arméniens  qui  Thabi- 
tent ,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  capita- 
listes les  plus  riches  et  les  plus  influents  de  la 
nation ,  la  rangent  en  quelque  sorte  dans 
la  catégorie  des  villes  arméniennes.  C'est  en 
l'envisageant  sous  ce  point  de  vue ,  que  nous 
nous  sommes  permis  de  reproduire  (Uns  nos 
figures  le  célèbre  monument  d'Auguste, 
que  les  dernières  observations  des  voyageurs 
portent  à  faire  eonsidérer  comme  un  temple, 
ëevé  peut-Mie  sous  les  auspices  de  cet  em- 
|iereur.  Voj,  les  figures ,  33 ,  34 ,  35  ,  36. 


qu'à  se  renfermer  diez  lui  pour  sauver 
ses  trésors  (*). 

L'assemblée  se  sépare,  après  avoir 
arrêté  qu'on  demandera  un  délai  de 
huit  jours.  Qn  s'adresse  imprudem- 
ment au  zerpané-émini ,  pour  le  char- 
ger de  solliciter  cette  grâce  près  du  sul- 
tan; et  Ton  aurait  du  penser  que  sa 
liaison  avec  Haled ,  l'unique  cause  de 
tous  ces  maux ,  ne  pouvait  permettre 
d'espérer  qu'il  plaiderait  Ëivorable- 
ment  leur  cause.  Bien  au  contraire,  il 
devait  de  tout  son  pouvoir  hâter  le 
moment  de  leur  ruine,  ce  qu'il  fit  effec- 
tivement. 

L'ingratitude  d'Haled  envers  les 
Duzzoglou  était  d'autant  plus  noire  et 

f>lus  inexplicable,  qu'il  avait  reçu  de 
eur  part  des  services  de  tout  genre. 
Lui  qui  les  accusait  de  dilapidation, 
avait  contribué  par  ses  emprunts  réi- 
térés et  nullement  inscrits  sur  le  cahier 
des  charges,  parce  qu'ils  étaient  con- 
sidérés comme  les  avances  d'un  ami  à 
son  ami,  à  rendre  leur  position  plus 
critique  et  plus  gênante.  En  effet,  il 
était  leur  débiteur  de  fortes  sommes» 
et  il  espérait  par  ses  basses  intrigues 
éteindre  sa  dette  dans  le  sang  de  ses 
créanciers.  Lorsçjue  Michel  se  présenta, 
derechef  chez  lui  pour  l'engager  à  ren- 
dre ce  qu'il  devait  à  ses  frères,  Haled 
lui  répondit  avec  une  impassibilité  ap- 
parente, qu'il  était  tout  prêt  à  s'acquit- 
ter, et  qu'il  ferait  promptement  re- 
mettre la  somme  à  l'hôtel  des  Monnaies. 
Michel  se  contenta  de  cette  réponse,, 
et  retourna  la  notifier  à  ses  frères. 

Pendant  ce  temps,  Haled,  stimulé 
par  la  crainte  de  rembourser  les  som- 
mes empruntées,  s'il  n'accélère  la  con- 
damnation des  Duzzoglou,  court  in- 
continent près  de  Mahmoud.  Il  le  trouve 

(*}  Au  moment  où  il  y  avait  du  eourage  à 
témoigner  quelque  intérêt  à  la  famille  Dus- 
zoglou ,  certains  hommes  parmi  les  Francs 
lui  donnaient  des  signes  non  équivoques  dm 
leur  attachement.  If  ous  noua  plaisons  à  âtar 
ici  le  nom  de  M.  Jouannin,  attaché  à  Tan- 
bassade  française ,  et  aujourd'hui  premier 
secrétaire-interprète  du  roi.  Il  fut  pour  les 
Duzzoglou  disgraciés,  un  ami  aussi  fidèk 
que  durant  leur  prospérité. 
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daiiB  la  salle  de  son  conseil ,  el ,  comme 
8*il  avait  des  révélations  importantes  à 
lui  communiquer,  il  le  prie  de  congé- 
dier rassemblée.  Lorsqirils  sont  seuls, 
Haled  élève  la  voix,  et,  feignant  tou* 
jours  que  le  zèle  qu'il  déploie  contre  les 
Duzzoglou  est  un  efiet  de  son  attache- 
ment à  la  personne  de  Sa  Majesté,  et 
non  un  mouvement  de  son  intérêt  pro- 
pre, puisou'il  a  été  contraint  de  briser 
tous  les  liens  d'amitié  qui  les  unis- 
saient ,  il  dit  qu'il  est  temps  de  prendre 
une  décision,  parce  que  tous  les  Armé- 
niens s'entendent  entre  eux ,  et  que  les 
coupables  pourront  échapper  à  sa  jus- 
tice ,  en  lui  présentant  l'argent  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis  ;  qu'ils  doivent 
porter  la  peine  de  leur  luxe  effréné ,  eux 
oui  bâtissent  des  châteaux  plus  ma^ni- 
uques  que  son  sérail;  que  temporiser 
annoncerait  de  la  faiblesse  et  indispo- 
serait la  masse  des  fidèles  musulmans, 
lesquels  attendent  une  mesure  digne 
de  son  courage  et  de  sa  justice. 

Mahmoud ,  excité  par  les  paroles  de 
son  ministre,  entre  en  fureur,  et  lui 
répond  qu'il  est  résolu  de  sévir  contre 
les  coupables,  mais  qu'il  ignore  les 
moyens  propres  à  les  atteindre  tous. 
Haled  avait  un  plan  de  proscription 
arrêté,  et  il  l'expose  au  sultan.  Il  con- 
sistait à  faire  main  basse  sur  toute  la 
famille  des  Duzzoglou,  en  y  compre- 
nant les  parents  et  les  amis  compromis 
dans  cette  dernière  affaire;  ils  devaient 
être  saisis  au  milieu  de  la  nuit  même, 
et  conduits,  les  hommes  à  Thôtel  de  la 
Monnaie,  pour  être  réunis  aux  trois 
frères  prisonniers,  et  les  fenunes  au 
palais  du  patriarche  arménien.  Biah- 
moud  approuve  le  conseil  d'Haled,  et 
lui  laisse  plein  pouvoir  pour  l'ezécii- 
tion. 

Vers  les  onze  heures  du  soir,  le  bos- 
tandji-bachi,  ou  chef  de  la  police, 
marche  avec  une  nombreuse  brigade  â 
la  résidence  de  la  famille  Duzzoglou, 
et  pénètre  dans  la  maison.  On  conçoit 
aisément  quelle  frayeur  agita  toutes 
ces  femmes  et  ces  enfants  éveillés  en 
sursaut  au  milieu  de  la  nuit,  et  se 
voyant  environnés  de  ^ens  armés,  sur 
le  visage  desquels  on  discernait  des  in- 
tentions hostiles,  qui  leur  révélèrent 


trop  clairement  que  leurs  tristes  pres- 
sentiments allaient  se  réaliser.  Le  bos- 
tandji-bachi  les  rassure,  et,  afin  que 
personne  ne  lui  édiappe,  il  leur  dit 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre,  qu'il  veut 
seulement  leur  conununiquer  un  ordre 
du  sultan,  et  qu'il  les  prie  de  se  réunir 
tous,  sans  en  excei>ter  un  seul,  dans 
l'appartement  principal  de  la  maison, 
afin  ou'ils  en  entendent  la  lecture.  On 
lui  obéit,  et,  lorsque  tous  sont  ras- 
semblés dans  la  grande  salle ,  il  fait  lire 
le  mandat  d'arrêt.  A  cette  lecture,  les 
femmes  qui  se  voient  arrachées  à  leurs 
maris  poussent  des- sanglots,  auxquels 
les  petits  en&nts  mêlent  leurs  cris  et 
leurs  larmes.  Il  faut  céder  à  la  force, 
malgré  le  sentiment  de  son  innocence, 
et  suivre  ces  soldats,  qui  les  condui- 
sent à  la  mer  et  les  entassent  dans  une 
grande  barque  ou  calque,  destinée  au 
transport  des  briques  et  des  pierres  de 
construction.  Pendant  le  même  temps, 
d'autres  agents  fouillaient  les  domiciles 
des  autres  victimes  de  l'infâme  cupi- 
dité d^Haled.  Le  nombre  des  familles 
arrêtées  s'éleva  à  dix-huit. 

Toutes  les  femmes  furent  transfé- 
rées chez  le  patriarche  arménien: 
Î|u'on  se  fiffure  ces  dames,  élevées  dans 
e  luxe  et  la  mollesse ,  réduites ,  avec 
leurs  iilles  ou  leurs  jeunes  enfants,  à 
coudier  sur  quelques  misérables  lits  de 
paille,  pêle-mêle  avec  les  antres  femmes 
attachées  à  leur  service,  n'ayant  pour 
nourriture  que  du  pain  noir,  privées 
de  lumière  et  d'air,  suffoquées  par  une 
odeur  infecte,  et  l'on  n^aura  encore 

Su'une  bien  faible  idée  des  douleurs  et 
es  amertumes  dont  elles  étaient  abreu- 
vées. Car,  à  cela,  se  joignaient  les 
peines  morales  causées  par  la  sépara- 
tion de  leurs  maris,  et  l'incertitude 
où  on  les  laissait  touchant  leur  propre 
avenir.  Les  satellites  qui  les  gardaient 
h  vue  avaient  la  barbarie  d'empêcher 
les  communications  avec  le  dehors,  et 
de  ne  laisser  introduire  aucune  des 
choses  capables  d'adoucir  les  rigueurs 
de  la  détention.  La  patience  chrétienne 
avec  laquelle  elles  supportaient  ces 
maux  était  l'unique  consolation  qui 
pût  les  tempérer.  Les  souffrances  du 
corps  impriment  d'ordinaire  aux  flmes 
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généreuses  une  énergie  nouvelle  qui 
réagit  heureusement  sur  Forganisme; 
c'est  ce  qui  arriva  pour  plusieurs  de 
ces  jeunes  femmes  si  délicates,  tou- 
jours languissantes  et  maladives  sur 
leurs  ricbes  sofas  et  tapis  de  Perse , 
et  recourant  journellement  aux  ordon- 
nances de  la  naédecine.  Alors  qu'elles 
n'avaient  que  les  aliments  les  plus 
grossiers  et  la  couche  la  plus  dure, 
elles  recouvrèrent  la  santé  et  la  forée 
suffisante  pour  supporter  noblement 
leur  infortune. 

Les  hommes ,  de  leur  côté ,  avaient 
été  enfermés,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit^  dans  l'hôtel  de  la  Monnaie.  Ils 
étaient  encore  traités  avec  plus  de  ri- 
gueur. Les  trois  frères ,  et  quelques- 
uns  de  leurs  plus  proches  parents ,  fu- 
rent s<^arés  et  séquestrés  dans  une 
chambre  basse  et  obscure  qui  avait 
toute  l'apparence  d'un  cacnot.  Les 
autres  Arméniens,  au  nombre  de 
soixante  et  dix  personnes  environ, 
étaient  réunis  dans  un  même  apparte- 
ment. Quel  triste  spectacle  pour  eux, 
oue  la  vue  des  misères  qui  les  frappent 
d'une  manière  si  soudaine  !  De  ropu- 
lence ,  des  douceurs  de  la  vie  intérieure 
de  famille,  ils  passent  à  Textréme  dé- 
nûment  et  aux  dures  privations  des 
prisonniers  d'État  en  Turquie.  A  pdoe 
reçoivent -ils  les  aliments  nécessaires 
pour  apaiser  les  premiers  besoins  de  la 
faim  ;  et  plusieurs  d'entre  eux ,  habi- 
tués à  se  désaltérer  dans  de  riches 
coupes  d'or  ou  dans  les  cristaux  les 
plus  brillants  d'Europe ,  pressent  avi- 
dement de  leurs  lèvres  une  cruche 
d'argile,  qui  ne  contient  qu'une  eau 
troimle  et  jaunâtre.  Ce  qui  enfonce  le 
dernier  trait  dans  leurs  âmes,  c^est 
la  présence  du  banquier  Aznavour, 
qpi  n'avait  pu  acheter  son  salut  au 
prix  de  la  trahison  et  de  la  bassesse, 
ualed,  qui  convoitait  ses  trésors, 
l'avait  porté  sur  ses  tables  de  proscrip- 
tions ,  et  le  malheureux  partageait  la 
captivité  de  ceux  qu'il  aurait  peut-être 
délivrés ,  en  of&ant  avec  dévouement 
une  partie  de  ses  capitaux  pour  rem- 
plir fa  somme  réclamée  par  le  sultan. 

Après  quelques  jours,  on  fait  sortir 
du  Zerpaneh  les  frères  Duzzoglou ,  et 


on  les  tratne  au  sérail ,  où  ils  sont_ 
tés  dans  une  autre  prison  secrète  et 
plus  intolérable.  Le  cruel  Haled  se 
platt  à  torturer  ses  victimes  par  les 
privations  de  tout  genre  qu'il  leur  irrt- 
pose ,  et  par  les  craintes  continuelies 

Îju'il  leur  mspire,  soît  en  répandant  de 
ausses  nouvelles,  comme  le  bruit  de 
la  mort  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  soit  en  leur  faisant  envisager 
leur  propre  perte  comme  prochaine  et 
assurée.  Ce  qui  contribua  à  les  jeter 
dans  les  plus  vives  inquiétudes,  fut 
le  supplice  de  l'infortuné  Abd-Amia- 
man ,  qu'Haled  avait  réussi  à  envojer 
à  la  potence ,  pour  confisquer  ses  biens. 
Sa  uSte,  portée  au  bout  d'une  pique, 
fiit  exposée  à  la  porte  du  sérail ,  et  on 
accorda  aux  frères  arméniens  le  triste 
privilège  de  contempler  les  restes  san- 
glants d'un  ami ,  innocent  comme  eux, 
et  dont  la  bouche  béante  semblait  leur 
jeter  de  loin  une  prophétie  sinistre. 
Deux  serviteurs,  qui  avaient  la  per- 
mission de  pénétrer  dans  le  cadoot, 
rapportaient  chaque  jour  à  leurs  maî- 
tres les  rumeurs  publiques  qu'ils  re- 
cueillaient sur  leur  passage;  et  tous 
ces  bruits  vagues  et  discordants  res- 
semblaient au  roulement  confits  et 
lointain  des  flots  et  du  vent,  signe 
précurseur  de  la  tempête.  Elle  ne  tarda 

Êas  à  éclater  :  Mahmoud ,  poussé  par 
laled  qui  le  harcelait  sans  cesse ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  vînt  à  reconnaître 
la  trame  seerète  de  ses  fouiHl>eries , 
institua  une  commission  de  trois  mem- 
bres ,  chargés  de  faire  l'Inventaire  de 
tous  les  meubles  et  immeubles  tant  des 
Duszoglou  qua  des  autres  Arméniens 
arrêtés  avec  eux.  Ces  trois  membres 
étaient  Haled  lui-même,  le  zerpané- 
émini,  et  le  directeur  des  douanes. 
Par  leur  ordre ,  on  fouille  toutes  les 
maisons  sur  lesquelles  on  avait  apposé 
les  scellés,  et  on  transporte  au  zer- 
paneh meubles,  bijoux,  trésors,  et 
autres  effets  précieux  ou'on  vdécouvre. 
Ce  qui  ne  pouvait  être  aéplacé  M. 
laissé  sur  les  lieux  et  vendu  plus  tard 
à  l'encan.  On  ne  saurait  évaluer  la  ri- 
chesse de  tous  les  objets  de  luxe  trou- 
vés dans  les  palais  de  ces  riches  ban- 
quiers, et  que  plusieurs  générations 
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•▼aient  suocessivement  accrus ,  en  y 
accumulant  les  produits  les  plus  pré- 
cieux de  rindustrie  européenne  et  asia- 
tique. Dans  la  crainte  que  quelque  dé- 
[>ot  secret  n'échappât  à  leurs  perquisi- 
tions ,  les  inspecteurs  turcs  usèrent  de 
toutes  les  ruses  de  leur  maligne  et  in- 
satiable cupidité.  Us  allaient  trouver 
toutes  ces  nobles  dames  détenues  dans 
le  palais  du  patriarche ,  et  ils  leur  di- 
saient que  la  vente  de  leurs  propriétés 
ne  sumrait  point  pour  payer  la  dette 
du  trésor  public;  que  sans  doute  elles 
avaient  dérobé  à  leurs  recherches  d'au- 
tres valeurs  en  argent  ou  en  bijoux  ; 
oue ,  dans  leur  intérêt ,  ils  les  priaient 
d'indiquer  exactement  les  lieux  de  ces 
dépôts,  afin  de  sauver  leur  vie  et  celle 
de  leurs  maris.  Ces  questions  insi- 
dieuses arrachèrent  beaucoup  d'aveux 
Sar  lesquels  l'existence  de  trésors  ines- 
imables  fut  révélée  ;  car  le  despotisme 
des  souverains  habitue  les  sujets ,  en 
Orient,  à  enfouir  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre  les  richesses  qu'ils 
veulent  soustraire  à  son  avidité.  Au- 

t)rès  des  hommes ,  on  mit  en  œuvre 
es  mêmes  supercheries,  et  avec  un 
succès  égal. 

Haled ,  qui  cherchait  soigneusement 
tous  les  moyens  de  noircir  aux  yeux 
du  sultan  les  prévenus,  et  de  multi- 
plier les  chefs  de  leur  accusation ,  trou- 
vait journellement  dans  l'inventaire  de 
nouveaux  sujets  de  ^iefs.  Un  jour, 
on  découvrait  dans  l'intérieur  de  quel- 
que maison  l'existenpe  d'une  chapelle; 
crime  énorme,  puisque  la  loi  défend 
de  s'assembler  dans  les  églises  qui  ne 
sont  pas  autorisées  et  reconnues.  Ainsi, 
l'on  parla  beaucoup  d'un  édifice  trouvé 
dans  le  jardin  d'un  négociant,  et  qui, 
sous  l'apparence  trompeuse  d'un  ma- 
gasin ,  cachait  une  riche  chapelle.  I^e 
lendemain,  c'était  des  gravures  ou 
des  tableaux  accusés  d'obscénité  et 
d'attentat  à  la  morale  publique,  at- 
tendu que  TAIcoran  défend  la  repré- 
sentation de  toute  figure  humaine. 
Enfin  les  papiers  de  certains  wévenus 
renfermaient  une  correspondance  se- 
crète avec  les  puissances  étrangères 
et  ennemies.  Toutes  ces  accusations, 
fausses  ou  puériles ,  semées  parmi  le 


peuple,  l'indisposaient  contre  les  ac- 
cuses; et,  en  s'élevant  jusqu'à  Mah- 
moud ,  prenaient  un  caractère  nouveau 
de  gravité.  Haled  profitait  de  la  préoc- 
cupation générale  pour  se  livrer,  avec 
l'impudeur  la  plus  révoltante,  à  ses 
rapacités.  Dans  la  liste  de  l'inventaire 
il  n'inscrivait  que  ce  qui  lui  conve- 
nait ,  spéculant  sur  la  valeur  de  chaque 
objet  que  lui-même  fixait ,  et  détour- 
nant à  son  profit  des  valeurs  considé- 
rables. Gomme  les  émissaires  d'Haled 
demandaient  avec  une  insultante  iro- 
nie à  l'un  des  frères  Duzzoglou  s'il 
n'avait  point  eu  réserve  quel<^ue  trésor 
pour  acquitter  sa  dette,  celui-ci  leur 
répondit  courageusement,  que  le  pré- 
tendu déficit  dont  on  l'accusait  près  du 
sultan,  serait  déjà  comblé,  si  Haled, 
leur  maître,  restituait  les  sommes 
u'il  lui  avait  prêtées  sur  la  garantie 
e  sa  parole.  Haled  conçut  un  td  dé- 
it  de  cet  aveu ,  qu'il  jura  d'accélérer 
a  ruine  de  ces  giaours;  et,  transfor- 
mant ce  reproche  en  un  chef  nouveau 
d'accusation ,  il  alla  dire  à  Mahmoud 
qu'on  osait ,  sans  respect  pour  son  ca- 
ractère ,  suspecter  son  iniéffrité  et  le 
désintéressement  de  son  administra- 
tion. Ensuite  il  défia  solennellement 
qui  que  ce  fUt  de  fournir  une  seule 
preuve  positive  contra  lui.  Un  si  haut 
personnage  a  toujours  raison ,  surtout 
a  Gonstantinople ;  et,  comme  bien 
Fon  pense,  personne  n'éleva  la  voix. 
A  en  croire  Haled ,  entre  les  mains 
de  qui  s'arrêtaientdes  sommes  énormes 
soustraites  au  premier  inventaire,  les 
biens  meubles  et  immeubles  de  tous 
les  accusés  ne  pouvaient  restituer  au 
sultan  le  capital  qu'il  avait  déposé 
chez  eux.  Les  giaours  trouvaient  miUe 
moyens  de  détourner  une  partie  de 
leurs  fonds,  et  il  fallait  nécessaire- 
ment les  intimider  pour  les  contraindre 
à  rendre  gorge.  En  conséquence,  on 
décrète  un  firman  par  lequel  on  donne 
le  délai  de  trois  joiprs  seulement  à 
quiconque  possède  ou  recèle  des  effets 
ou  valeurs  appartenant  aux  familles 
des  prévenus,  pour  venir  en  faire  la 
déclaration  et  les  déposer  chez  le  pa- 
triarclie  arménien.-Le  délinquant  de- 
vait être  puni  de  mort.  Aussitôt  que 
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cet  ordre  fut  promulgué ,  l'épouvante 
saisît  tous  les  Arméniens  de  Péra.  Les 
parents  et  les  amis  apportaient  scru- 
puleusement chez  le  patriarche  tout 
ce  qui  pouvait  appartenir  aux  pros* 
crits.  Un  tailleur  avait-il  un  cafetan 
ou  des  robes  commandées  par  l'une 
de  ces  familles ,  l'horloger  réparait-il 
une  montre ,  tous,  croyant  leurs  jours 
en  danger,  s'empressaient  de  porter 
ces  objets  à  l'endroit  désigné.  L'af- 
fluence  fut  telle  au  palais  patriarcal , 
que,  durant  trois  jours,  trois  écri- 
vains ,  uniquement  employés  à  inscrire 
l'état  et  la  nature  des  restitutions ,  ne 
purent  y  sufOre ,  et  le  patriarche  de- 
manda un  sursis  au  sultan ,  qui  l'ac- 
corda. 

Pour  tirer  le  plus  d'argent  possible 
de  cet  immense  dépôt  d'effets  mobi- 
liers de  toute  espèce ,  on  décida  qu'ils 
seraient  vendus  a  l'encan.  Un  encan  à 
la  turque  est  un  singulier  spectacle  ;  il 
offre  le  tableau  résumé  de  toutes  les 
injustices  et  vexations  possibles  dans 
un  pays  où  la  loi  est  le  caprice  du  sou- 
verain ,  et  où  ceux  charges  de  l'appli- 
quer ne  connaissent  d'autre  règle  de 
conduite  oue  l'intérêt.  Haled  avait  re- 
commandé aux  banquiers  et  aux  riches 
négociants  d'entre  les  chrétiens  d'as- 
sister à  la  vente ,  et  surtout  de  ne  pas 
hésiter  d'acheter  les  objets  mis  à 
l'enchère.  Aucun  d'eux  ne  manqua  h 
l'invitation ,  car  il  y  allait  de  leur  tête. 
Qu'on  ne  croie  pas  les  assistants  libres, 
comme  en  Europe ,  de  surenchérir  et 
de  n'accepter  que  ce  qui  leur  convient. 
Non,  ils  doivent  se  tenir  muets  et 
impassibles  témoins  et  acteurs  de 
ce  drame  inique.  Un  geste  d'improba- 
tion ,  un  clignement  de  l'œil  peut  les 
perdre.  Malheur  à  celui  qui  n^aocepte 

f)as  de  bonne  grâce  ce  que  lui  adjuge 
'huissier-priseur,  après  sa  criée,  où 
il  fixe  lui  seul  le  prix ,  spéculant  sur 
la  valeur  de  chaque  objet  et  sur  les  teiv 
reurs  de  celui  à  qui  il  le  livre;  en  ce 
sens  que ,  s'il  ne  reçoit  pas  secrète- 
ment quelque  don  ,pour  adoucir  sa 
mauvaise  humeur  et  le  dédommager 
de  sa  peine ,  il  peut  ruiner  le  capita- 
liste le  ^lus  ridie,  en  lui  décernant  le 
privilège  de  ses  adjudications.  L'huis- 


sier-priseur,  dans  cette  circonstanee , 
était  un  homme  vendu  à  Haled ,  et^pii 
lui  avait  juré  d'extraire  des  dirétlou 
jusqu'au  dernier  para  (*),  pour  assou- 
vir sa  soif  du  lucre.  Il  déploya  une  ha- 
bileté étonnante  pour  élever  à  un  taux 
excessif  les  choses  d'une  mince  valeur, 
sauf  les  actes  de  complaisance  qu*îi 
faisait,  en  passant,  aux  grands  sei- 
gneurs turcs,  et  que  les  raîas  payaient 
en  revanche.  Il  prolongea  l'encan  aa 
delà  de  deux  mois.  Le  produit  de  la 
vente  fut  si  considérable ,  qu'il  égalait 
presque  à  lui  seul  la  somme  exigée  du 
sultan.  On  put  solder  aux  sujets  des 
diverses  puissances  européennes  les 
créances  qu'ils  réclamaient  ;  et  même 
l'on  se  montra  si  facile  à  leur  égard  , 
que  plusieurs  en  abusèrent ,  en  deman- 
aant  au  delà  de  ce  qui  leur  était  réelle- 
ment dû.  Quant  aux  raîas .  on  ne  fit 
'  aucunement  droit  à  leurs  réclamations  ; 
et ,  bien  loin  de  reconnaître  leurs  créan- 
ces ,  tout  l'argent  qu'ils  avaient  versé 
dans  ces  dinerentes  maisons  fut  en- 
glouti et  absorbé  dans  la  confiscation 
générale.  Aussi  voit-on  encore  aujour- 
d'hui, à  Gonstantinople ,  une  multi- 
tude de  familles  réduites  au  dernier 
dénùment  par  suite  de  cette  lamen- 
table catastrophe. 

Pendant  tout  ce  temps .  les  détenus 
gémissaient  au  fond  de  leur  cachot; 
et  les  frères  Duzzoglou ,  toujours  iso- 
lés dans  les  oubliettes  du  sérail ,  s'aban- 
donnaient aux  sombres  pressentiments 
du  désespoir.  Excitée  par  la  veille  et 
le  jeûne ,  la  pensée  du  prisonnier  ac- 
quiert une  force  inconnue  ;  les  chaînes 
et  l'étroite  enceinte  du  cachot ,  au  lieu 
de  comprimer  sa  liberté,  l'activent  et 

auadruplent  son  énergie.  Elle  se  rit 
es  geôliers ,  et  emporte  l'âme  au  loin 
dans  l'immensité  de  l'espace ,  où  l'es- 
pérance construit  mille  édifices  inia- 
ffinaires  que  la  crainte  renverse  sou- 
dain. La  lonfiueur  de  la  captivité  même 
relevait  parfois  leur  courage ,  en  éloi- 
gnant les  terreurs  de  l'échafaud.  Car, 
se  disaient-ils,  si  nous  devions  être 

(*)  Petite  monnaie  turque  d*une  médiocr* 
valeur  et  usitée  ici  dans  le  sens  proverbM 
d'obole. 
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condamnés  à  perdre  la  tête ,  notre  len- 
tence  serait  déjà  prononcée  ;  tout  délai 
est  un  adoucissement  à  la  sévérité  mu- 
sulmane. Ah  I  oui ,  6*écriait  Serkis, ce- 
lui des  quatre  frères  dont  l'imagination 
était  la  plus  vive ,  et  qui  souffrait  le 
moins  patiemment  les  angoisses  de  la 
prison ,  nous  serons  exilés  sur  quelque 
terre  sauvage  et  lointaine  ;  mais ,  du 
moins ,  nous  pourrons  encore  respirer 
librement  et  contempler  la  douce  clarté 
du  jour.  Peut-être  nous  laissera-t-on 
emmener  nos  femmes  et  nos  enfants  ! 
Alors,  serait-ce  un  sacriGce  que  d'a- 
bandonner à  la  convoitise  des  Turcs 
ces  richesses ,  source  de  nos  infortunes. 
Non,  nous  retremperons  au  moins 
dans  la  dis(;râce  nos  âmes  amollies  (uir 
la  pros{>érité.  —  Taisez-vous ,  Serkis , 
reprenait  un  jeune  homme,  leur  cou- 
sin, gisant  sur  la  paille  dans  Tangle 
du  cachot ,  et  perpétuellement  enfoncé 
dans  une  morne  méditation  ;  ne  vous 
livrez  pas  à  vos  folles  imaginations, 
vous  n  échapperez  pas  à  la  vengeance 
d'Haled ,  qui  ne  vous  a  laissé  de  vie , 
jusqu'à  cette  heure ,  que  pour  multi- 
plier  vos  souffrances,  en  les  prolon* 
séant.  Rappelez-vous  les  deux  princes 
Yahabites  que  Tannée  dernière  vous 
vttes ,  à  pareille  époque ,  traîner  sur 
un  cheval  maigre  à  la  porte  du  sérail , 
pour  y  être  décapités.  Le  même  sort 
nous  attend  I 

I^a  plupart  des  prisonniers  repro- 
chaient à  ce  jeune  homme  ses  prédic- 
tions sinistres ,  qu'ils  attribuaient  à  un 
état  de  langueur  et  de  mélancolie.  Un 
soir,  ayant  prolongé  plus  que  de  cou- 
tume leur  entretien ,  ils  ne  Vinterrom- 
pirent  que  lorsque  le  sommeil  vint  fer- 
mer leurs  paupières  et  leurs  lèvres 
fatiguées.  Ils  reposaient  tranquille- 
ment, et  leur  âme  était  sans  doute 
rafraîchie  par  les  illusions  du  rêve 
plus  attrayantes  que  les  imposantes 
réalités  de  la  prison ,  lorsqu'ils  furent 
réveillés  en  sursaut  par  le  bruit  des  ver- 
rous et  les  voix  des  geôliers.  C'était  le 
34  août.  Les  premières  lueurs  du  cré- 
puscule dissipaient  avec  peine  les  té- 
nèbres d'une  nuit  sombre  et  humide  ; 
et  les  yeux  des  prisonniers,  effrayés 
de  cette  visite  inaccoutumée ,  recôn* 
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nurent  difflcilement  le  bostandji-badu. 
Us  attendaient  silencieusement  leur 
sentence.  Quelle  est  leur  surprise, 
Jorsque  le  bostandji-bachi  leur  dit: 
«Réjouissez-vous,  mes  amis,  voici  le 
terme  de  vos  souffrances  ;  je  vous  ap- 
porte les  ordres  du  sultan.  Grégoire 
et  Serkis ,  vous  serez  relégués  dans  une 
tle  de  l'Archipel  ;  et  vos  deux  frères , 
Michel  et  Jean ,  iront  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Quant  au  reste  des  prison* 
niers,  le  sultan  n'a  pas  encore  statué 
sur  leur  sort;  ils  attendront.  Ainsi, 
que  les  quatre  frères  Duzzoglou  me 
suivent.  » 

A  ces  mots ,  les  quatre  frères ,  pleins 
de  joie,  se  jettent  au  cou  de  leurs  com- 

Ï)agnons ,  les  couvrent  de  baisers  et  de 
armes,  en  disant  que  la  douleur  de' 
les  quitter  ne  sera  compensée  que  par  la 
nouvelle  de  la  grâce  qu'ils  obtiendront 
certainement,  puisqu'eux,  les  seuls 
coupables,  ne  sont  condamnés  qu'au 
bannissement.  Ils  sortent  donc  et  s'a- 
cheminent à  travers  les  allées  du  jar- 
din. Quand  ils  ont  marché  quelques 
centaines  de  pas,  le  bostandji-bachi 
les  arrête,  en  leur  disant  qu'ils  doivent 
se  séparer ,  puisque  Grégoire  et  Serkis 
n*ont  pas  la  même  destination  que  leurs 
deux  autres  frères.  En  même  temps , 
il  dit  à  quelques-uns  des  gardes  de  con- 
duire au  Bosphore  Michel  et  Jean.  La 
scène  touchante  des  adieux  de  la  pri- 
son se  renouvelle ,  et  les  quatre  ireres 
s'embrassent  sans  pouvoir  se  dire  une 
parole ,  à  cause  de  leur  émotion.  LeS; 

fardes  les  séparent  ;  Grégoire  et  Ser-* 
is  prennent  la  direction  de  la  porte 
du  sérail.  Serkis  marchait  avec  précipi- 
tation en  avant,  sautant  et  poussant 
des  cris  de  joie ,  sans  prendre  garde  à 
la  pluie  qui ,  tombant  avec  abondance, 
pénétrait  ses  vêtements.  Ils  franchis- 
sent rapidement  le  portail  ;  et ,  lors- 
qu'ils sont  en  face  de  l'hôtel  des  Mon- 
naies, où  les  autres  détenus  étaient 
renfermés ,  Serkis  élève  sa  voix  robuste, 
et  fait  retentir  ces  paroles  :  «  Courage , 
nos  frères,  nous  sommes  libres,  et 
l'heure  de  votre  délivrance  est  pro* 
chaîne.  »  Les  prisonniers,  qui  ont  re- 
connu la  voix  de  Serkis ,  se  préopiteal 
aux  fenêtres  pour  le  voir,  mait  iei 
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gardes  les  repoussent  et  les  contien- 
nent dans  leur  prison.  Us  prêtent  at- 
tentivement Toreille  pour  recueillir  les 
autres  paroles  des  Duzzoglou;  mais 
tout  à  coup  les  cris  d'allégresse  se 
cliangent  en  tl*autres  cris  perçants, 
entrecoupés,  dinf^inuant  graduellement, 
jusqu'à  ce  que  le  plus  morne  silence 
succède  à  1  agitation  du  dehors.  Les 
détenus  du  Zerpaneh  frémirent  et 
eurent  comme  un  vague  pressentiment 
des  choses  horribles  qui  venaient  de 
s'accomplir. 

Serkis  marchait  donc  Joyeusement 
vers  la  porte  du  Zerpanen,  et  déjà  il 
en  soulevait  le  marteau ,  lorsqu'il  aper- 
çut dans  le  massif  voisin  de  cyprès 
quatre  bourreaux  cachés  et  en  embus- 
cade. Cette  vue  lui  révèle  incontinent 
les  atroces  machinations  d'Haled  et  les 
mensonges  du  bostandjî-bachi ,  qui  les 
menait  a  la  mort  en  leur  promettant  le 
salut;  il  comprend  que  sa  dernière 
heure  approche.  Les  bourreaux  s'élan- 
cent sur  les  deux  frères  et  les  garrot- 
tent. Grégoire  les  considère  avec  fierté , 
et,  comme  ces  martyrs  de  la  primitive 
Église  qui  faisaient  généreusement  à 
Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie ,  il  se  laisse 
lier  et  traîner  au  supplice  sans  perdre 
gon  calme.  L'état  de  Serkis  était  tout 
autre.  D'une  nature  bouillante,  em- 
portée, il  ne  peut  supporter  la  vue  de 
tant  d'injustice,  et  il  se  sent  le  besoin , 
avant  de  mourir,  de  décharger  tout  le 
poids  de  sa  colère  et  de  ses  malédic- 
tions sur  les  auteurs  de  sa  ruine.  Son 
exaltation  et  sa  fumeur  concentrée  ajou- 
tent à  sa  force  musculaire;  les  bour- 
reaux ne  peuvent  le  contenir,  et  ils 
appellent  les  gardes  à  leur  aide.  Pen- 
dant le  trajet  du  2erpaneh  au  lieu  de 
l'exécution,  Serkis,  d'une  voix  ton- 
nante et  formidable,  appelle  la  ven- 
manoe  du  dd  sur  la  tête  d'Haled, 
eoumère  les  iniquités  de  son  vizirat, 
fiiit  ses  adieux  il  sa  famille,  plaint  le 
sort  de  ses  compatriotes  enveloppés 
dans  la  proscription,  et,  maudissant  la 
ODOpabie  condescendance  de  Maiinioud 
circonvenu  par  son  ministre,  il  ter- 
Mme  en  s'écriant  :  «  Que  sa  barbe  soit 
teinte  de  notre  sang  I  »  Grégoire  se  tai- 
•ait,  et  11  n'ouvrit  la  bouche  que  pour 


rappeler  à  son  frère  que  Notre-Seieni 
Jésus-Christ  avait  autrefois  paraonné 
à  ses  bourreaux  en  expirant,  qu*il  de- 
vait songer  au  salut  de  son  âme  et  la 
recommander  à  Dieu.  Les  deux  genoux 
à  terre  et  les  yeux  levés  au  ciel ,  il  prie 
avec  une  sainte  ferveur,  tenant  serrée 
entre  ses  mains  la  relique  qu'H  avait 
coutume  de  porter.  Il  prononça  quel- 
ques paroles  en  arménien,  inintelli- 
gibles aux  bourreaux  et  aux  autres 
assistants.  C'était  vraisemblablement 
quelque  prière  de  son  Église.  Serkis, 
tout  en  donnant  des  marques  de  piété 
et  de  fbi ,  refusa  de  ployer  le  j^enoo. 
Tandis  que  les  deux  frères  se  disaient 
du  regard  un  dernier  adieu  ,Ja  hache 
des  bourreaux  abattit  leur  tête. 

Lorsque  le  bostandji-bachi  voit  à  ses 
pieds  leurs  cadavres  sanglants ,  il  songe 
a  accomplir  l'autre  partie  de  sa  mis- 
sion ,  et  il  va  retrouver  les  deux  frères , 
Michel  et  Jean,  qu'il  avait  envoyés  au 
Bosphore.  Ils  l'attendaient  dans  une 
large  calque,  ignorant  le  triste  sort  de 
leurs  frères ,  et  ne  prévoyant  pas  celui 
qu'on  leur  réservait;  ils  discouraient 
sur  leur  exil  et  se  consolaient  de  la  sé- 
vérité de  cet  ordre,  par  l'espoir  de  re- 
venir un  jour  dans  leur  mère  patrie. 
Ils  voient  le  bostandji-bachi  accourir 
avec  empressement,  et,  à  un  signal  de 
sa  main,  des  hommes  cachés  à  la  poupe 
se  lèvent  et  viennent  sur  le  pont.  C'é- 
tait aussi  des  bourreaux.  Ils  saisis- 
sent les  deux  frères,  tandis  que  les 
rameurs  conduisent  plus  loin  la  caîque, 
en  face  de  l'hôtel  Duzzoglou ,  situé  sur 
la  rive  du  Bosphore.  Ils  abordent,  et 
les  bourreaux  de  chercher  un  lieu  où 
ils  pourront  pendre  les  deux  frères,  et 
de  le  trouver  aussitôt,  grâce  à  l'habi- 
leté qu'ils  ont  d'improviser  des  poten- 
ces. Ou  voulut,  par  un  raffinement 
inouï  de  cruauté,  réveiller  dans  l'âme 
des  victimes  toutes  les  émotions  que 
le  souvenir  et  le  spectacle  de  ces  lieux 
pouvaient  leur  apporter,  comme  un 
supplément  aux  douleurs  du  supplice. 

1^  mort  des  quatre  frères  apaisa  la 
colère  du  sultan,  au  ^rand  aeplaîsîi 
d'Haled,  qui  le  poussait  au  massacre 
général  de  tous  les  détenus.  On  pro- 
nonça contre  eux  un  arrôt  de  bannis- 
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sèment  perpétuel,  toutefois  en  excep-, 
tant  les  fèmnries,  qui  eurent  la  faculté 
de  rester  à  Constantinople.  Les  con- 
trées les  plus  sauvages  ae  la  Turquie 
d'Europe  et  d'Asie  furent  assignées 
pour  la  résidence  des  proscrits.  Plu- 
sieurs y  périrent  d*ennui  et  de  misère. 
D'autres  eurent  le  courage  et  le  talent 
d'y  traîner  leur  chétive  existence,  jus- 

Su'au  moment  où  le  sultan,  convaincii 
es  fourberies  d^Haled,  rappela  les 
exilés.  De  ce  nombre  était  Jacques 
Duzzoglou,  qui  avait  échappé  à  la  con- 
damnation de  ses  frères  comme  mira- 
culeusement. Au  moment  où  l'orage 
éclata  sur  sa  famille,  Jacques,  qui 
avait  la  mission  d'inspecter  les  mines 
et  les  places  fortifiées  de  l'Archipel, 
était  éloigné  de  ConstantînoT)le.  Haled 
envoie  un  bâtiment  de  l'État  à  sa  pour- 
suite, avec  ordre  de  le  ramener  pri- 
sonnier. Lorsque  ce  vaisseau  le  ren- 
contre, Jacques,  qui  montait  un  brick 
fin  voilier,  aurait  pu  se  sauver,  s'il 
avait  suivi  les  conseils  du  capitaine 
espagnol ,  plein  de  tête  et  de  résolution. 
Mais  cpmme  on  lui  faisait  entendre 
perfidement  que  le  refus  de  se  sou- 
mettre entraînerait  la  perte  de  ses  frè- 
res, et  <)ue  d'ailjeurs  il  était  fort  de  la 
conviction  de  sa  propre  innocence,  il 

I^r^éra  aller  partager  courageusement 
es  fers  et  les  maux  des  autres  Armé- 
niens. Haled,  qui  avait  intérêt  à  le 
perdre,  osa  dire  au  sultan  qu^il  n'avait 
cédé  qu'à  la  force,  et  après  avoir  fait 
couler  le  sang  de  l'équipage.  Jacques 
allait  être  condamné  sans  le  courage 
du  capitaine  du  vaisseau ,  qui ,  consulté 
par  le  sultan  sur  ce  point,  répondit 
qu'au  contraire  le  prévenu  avait  té- 
moigné le  plus  profond  respect  pouir 
l'autorité  de  Sa  Majesté,  en  portant  à 
sa  bouche  Tarrét  de  sa  condamnation 
et  en  s'inclinent  devant  sa  volonté  su- 
prême. Jacques  ne  fut  pas  exécuté; 
Haled  le  fit  exiler;  et,  lorsque  des 
lettres  de  grâce  furent  envoyées  à  ces 
oialheureux  disséminés  dans  toutes  les 
provinces  de  Tempire,  il  revint  à  Cons- 
tantinople, où  le  sultan  lui  rendit  plus 
tard  l'ancienne  charge  héréditaire  de 
sa  famille,  la  direction  de  la  Monnaie, 
office  qu'il  remplit  encore  actuellement 


avec  une  rare  intégrité.  Cest  lui  qui  a 
recueilli  les  débris  de  sa  famille,  et  Ta 
tirée  de  l'abjection  où  Tavait  i^aite 
cette  catastrophe,  en  les  associant  à  sa 
nouvelle  fortune.  De  ses  cpatre  frères, 
un  seul ,  Serkis ,  avait  laissé  un  fils  en 
bas  âge.  Ses  autres  parents  en  prirent 
soin  ;  ils  ont  voulu  lui  donner  les  avan- 
tages de  l'éducation  européenne,  et, 
en  ce  moment ,  il  puise  dans  nos  écoles 
de  Paris  toutes  les  lumières  de  la 
science  et  de  la  civilisation  rfiodernes. 
La  famille  Duzzoglou ,  sans  s'élever  an 
même  de^ré  d'opulence  et  de  crédit, 
occupe  aujourd'hui  un  rang  important 
dans  la  société  arménienne.  Elle  a  re- 
couvré son  ancien  hôtel ,  qu'un  jnif 
nommé  Eskel  et  banquier  d'Haled  avait 
acheté  à  vil  prix,  lors  de  la  confiscation 

§énérale.  Eskel  perdit  la  vie  par  ordre 
ti  sultan,  peu  de  temps  après  la  fin 
trafique  du  vizir  inique  dont  il  diri- 
geait les  affiaires;  car,  pour  le  dénoâ- 
ment  de  ce  drame,  il  raut  savoir  que 
la  fortune  d'Haled  fut  inconstante 
comme  celle  de  tous  les  coupables  heu- 
reux. Ses  ennemis,  c'est4-dire,  tout  le 
peuple  de  Constantinople  et  les  grands 
seigneurs,  parvinrent  à  détruire  les 
préventions  favorables  du  Grand  Sei* 

§neur,  et  à  ouvrir  ses  yeux  sur  là  série 
e  crimes  dont  il  avait  souillé  son  nii- 
nistère.  On  trouva  des  preuves  mani« 
festes  de  sa  complicité  dans  la  révolte 
du  pacha  de  Djanina,  et  les  janissaires 
élevèrent  si  fortement  la  voix  contre 
lui,  que  Mahmoud  sentit  la  nécessi^. 
d'immoler  à  son  intérêt  celui  qui ,  du 
reste,  avait  toujours  tout  sacrifié  au 
sien  propre.  Il  lui  dit  donc  qn'iJ  se  sé- 
parait à  contre-cœur  de  sa  personne', 
mais  que  la  tranquillité  de  l'Etat  l'e^^- 
geait;  qu'il  était  quelquefois  nécessaire 
d'obtempérer  aux  injustes  exigences 
d'un  pubKc  ingrat  et  passionné;  qu'su 
reste  il  conserverait  à  jamais  la  mé- 
moire de  ses  services  et  de  son  dévoue- 
ment pour  le  trône.  Haled  était  trop 
fin  pour  ne  pas  comprendre  que  ces 
remerctments  étaient  au' fond  une  vé- 
ritable disgrâce.  Il  tremble  pour  sa 
vie,  en  pensant  que  ses  enneMis,  H  il 
savait  qu'ils'  étaient  nombreux,  tra- 
vailleraient à  sa  ruine  dès  qu'il  serait 
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éloigiié  de  la  cour.  Le  sultan  se  sou- 
viendrait-il alors  de  sa  promesse?  Pour 
avoir  au  moins  une  garantie,  il  orie 
Mahmoud  de  lui  donner  par  écrit  ras- 
surance  qu'il  ne  reviendra  plus  sur  les 
actes  de  son  administration  après  sa 
retraite. 

Mahmoud  consent  à  cette  condition , 
et  Haled  part  avec  ses  trésors  pour 
aller  jouir  au  fond  d'une  province  de  la 
sécunté  qu'il  ne  pouvait  espérer  à  Cons- 
tantinople.  A  peme  a-t-il  fait  quelques 
journées  de  marche,  qu'il  voit  arriver 
un  agent  du  gouvernement  avec  des 
lettres.  C'était  le  kaboudji-bachi.  Haled 
maudit  dans  son  cœur  l'mconstance  de 
Mahmoud  et  sa  facilité  à  se  parjurer. 
•  MsAs^  lui  dit  le  kaboudji-bachi,  c'est 
que  Sa  Majesté  a  connu  enfln  la  vérité, 
«le  sait  tous  vos  forfaits;  le  sang  in- 
nocent que  vous  avez  versé  comme  Veau 
de  nos  fontaines  a  crié  et  obtenu  ven- 
geance. Tendez  le  cou  à  mes  janissai* 
res.  »  Haled  eut  la  tête  tranchée,  tous 
ses  biens  entrèrent  dans  le  trésor  pu 
bliCf  et  son  cadavre  fut  exposé  sur  les 
fourches  patibulaires,  comme  celui  des 
criminels. 

Ainsi  Unit  ce  vizir,  dont  le  nom  est 
resté,  à  kiste  titre,  un  objet  d*horreur 
et  de  malédiction  parmi  les  Arméniens. 
Sa  disgrâce  Pempecha  de  réaliser  com- 
plètement le  plan  machiavélique  qu'il 
avait  conçu.  Il  avait  abattu  du  premier 
eoup  les  nautes  têtes  du  parti  catholi- 
que, en  décimant  la  famille  et  les  amis 
des  Duzzoglou  ;  mais  il  convoitait  en- 
core les  fortunes  de  plusieurs  autres 
maisons  opulentes.  Quel  moyen  pou- 
vait-il prendre  pour  parvenir  à  ses  nns  ? 
Il  songeait  à  profiter  des  dissensions 
jpeltgieuses  qui  séparent  les  catholiques 
d'avec  les  sdiismatiques,  en  faisant  en- 
tendre au  suhaivque  les  deux  partis, 
formant  une  même  nation,  devaient 
avoir  on  même  chef  spirituel.  11  savait 
^iie  les  catholiques,  en  refusant  de  se 
soumrtdre  an  patriarche,  lui  fourni- 
raient l'occasion  de  déployer  contre  eux 
ia  sévérité  et  Tintolerance  des  lois; 
nuls,  la  persécution  entraînant  la  con- 
pscation,  il  pourrait  se  livrer  impuné- 
ment à  de  nouvelles  déprédations.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  a  accomplir  ses 


détestables  desseins,  et  eependut  H 
réussit  à  semer  au  sein  des  Amténiens 
ces  germes  de  divisions  qui,  en  se  dé- 
veloppant, amenèrent  la  désastreuse^ 
réaction  de  1828  contre  les  catholiques. 

SIMOK  HTRAPIBT. 

Le  sort  des  Arméniens  de  la  Perse 
est  encore  plus  précaire  et  plus  dur  que 
pour  les  sujets  de  la  Turquie.  Comme 
ils  sont  moins  nombreux,  et  qu'ils  ne 
disposent  pas  par  leurs  immenses  ca- 
pitaux du  crédit  public,  ainsi  que  cela 
se  passe  chez  les  banquiers  de  Constan- 
tinople  et  d'Angora,  leur  influence 
dans  l'État  est  incomparablement  moins 
grande ,  et  ils  sont  par  conséquent  beau- 
coup plus  exposés  aux  vexations  et  aux 
avanies,  que  leur  attire  déjà  la  qua- 
lité de  chrétien,  de  la  part  des  musul- 
mans zélés.  En  second  lieu,  l'action 
de  la  civilisation  européenne,  qui  presse 
et  cerne  de  toute  part  la  Turquie,  eu 
arrachant  chaque  jour  à  sa  vieille  bar- 
barie quelque  heureuse  concession, 
n'est  point  aussi  puissante  dans  le 
centre  de  la  Perse,  et  l'intervention 
des  ambassadeurs  chrétiens  n'ofïra 
point  aux  raîas  un  rempart  contre  les 
iniques  exigences  du  despotisme  orien- 
tal. 

Jusqu'à  nos  jours  le  peuple  de  la 
Perse  n'a  guère  cessé  de  traiter  les 
Arméniens  avec  le  même  mépris  que 
le  schah  Abas,  qui  ne  voyait  en  eux 
gu'un  troupeau  ahommes*^enlevé8  par 
jalousie  à  la  domination  turque,  et 
traîné  dans  l'intérieur  de  son  royaume 
pour  le  peupler  et  y  importer  une  In* 
dustrie  qui  pouvait  lui  être  utile.  Le 
cœur  se  soulevé  d'horreur,  et  la  pensée 
cherche  en  vain  dans  la  langue  des  ex- 
pressions assez  fortes  et  assez  flétris- 
santes pour  vouer  à  l'exécration  de  la 
postérité  ce  conquérant,  quand  le  récit 
des  historiens  du  temps  vient  étator  à 
vos  regards  le  riche  tableau  de  ses  cri* 
mes  et  de  ses  brigandages.  Qu'on  se 
figure  en  effet  douze  mille  familles  a^ 
rachées  à  leur  patrie,  dépossédées  de 
leurs  biens,  chassées,  comme  un  vil 
bétail,  par  des  soldats  nrossiers,  et 
clieminant  attristées  vers  des  terres  in- 
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eonnuet,  sans  entrevoir  aucun  terme 
aux  maux  de  tout  genre  qui  les  acca- 
blent. L*£urope,  dans  ses  jours  néfas- 
tes ,  n'a  rien  a  opposer  à  ces  grandes 
scènes  d'iniquité. 

La  faim  et  la  fatigue  ayant  considé- 
rablement réduit  le  nombre  des  exilés, 
mille  autres  familles  furent  enlevées  à 
Ja  populeuse  Arménie,  et,  en  1606, 
Abas  lançait  de  nouveau  ses  bandes 
sur  les  districts  de  Ganzak ,  d'Artavil 
et  d'En  van,  avec  ordre  de  lui  ramener 
dix  mille  familles.  Reléguées  dans  les 
cantons  de  Gaurapat  et  de  Vahrapat, 
elles  furent  entièrement  anéanties  en 

auelques  années,  comme  ces  plantei 
élicates  qui,  transplantées  dans  un 
sol  malfaisant,  se  dessèchent  et  péris- 
sent de  langueur. 

Il  n'y  eut  que  la  colonie  de  Julfo  à 
prospérer,  et  encore  le  nombre  de  ses 
nmilles  ne  s'est-il  jamais  guère  élevé 
au-dessus  de  deux  mille  cinq  eents, 
malgré  les  flots  de  population  qu'on 
versait,  pour  ainsi  dire, dans  son  sein, 
h  cette  époque  qu'on  pourrait  avec  jus- 
tesse appeler  le  temps  de  la  traite  des 
Arméniens.  Julfa,  comme  nous  l'a- 
vous  dit,  est  en  quelque  sorte  un  fau- 
bourg d'Ispahao ,  et  cette  petite  ville 
est  exclusivement  arménienne.  Les  ha- 
bitants sont  soumis  à  l'autorité  d'un 
chef  choisi  dans  leur  sein  et  nommé 
Kalantbar,  lequel  relève  du  magistrat 
persan  supérieur.  Ce  mode  de  consti- 
tution s'est  conservé  jusqu'à  ce  siècle. 
Lorsque  la  cour  résidait  à  Ispahan, 
la  présence  du  roi,  qui  avait  toujours 
quelque  intérêt  à  défendre  cette  indus- 
trieuse colonie,  arrêtait  les  gouver- 
neurs et  les  empêchait  d'ê$re  aussi  en- 
treprenants à  persécuter  les  chrétiens. 
Mais  depuis  que  les  souverains  ont  fixé 
le  siège  de  leur  royaume  à  Téhéran ,  la 
distance  rendant  la  surveillance  plus 
difficile  et  moins  directe,  la  cupidité 
et  les  autres  basses  passions  des  gou- 
verneurs, excitées  et  encouragées  par 
l'espoir  de  l'impunité,  ont  suscité  aux 
Arméniens  des  perséoitions  nouvelles 
et  appesanti  leur  jouj$. 

Nous  relaterons  ici,  en  preuve  de 
œtte  observation,  l'événement  tragique 
5|ui  a  jeté  dans  le  deuil,  voici  seule- 


ment mieknies  aimées,  tons  les  babi- 
tants  de  Julfa.  Simon  Hyrapiet,  fils 
du  précédent  kalanthar,  avait  été, du- 
rant plusieurs  années,  attaché  au  ser* 
vice  d'Émini  Daoulah,  gouverneur 
d'Ispahan,  près  de  qui  il  remplissait 
les  fonctions  de  secrétaire.  Son  sèle, 
son  activité  et  sa  rare  intelligence  4cf 
affaires ,  l'avaient  fait  apprécier  du  gou- 
verneur, qui,  pour  le  récompenser,  lui 
donna  le  commandement  du  village  de 
Phériah,  habité  par  des  Arméniens  et 
des  Persans. 

Simon  Hyrapiet  accepta  cette  di- 
gnité, nouvelle  pour  un  Arménien, 
afin  d'user  do  l'autorité  qu'elle  lui  con- 
férerait à  l'avantage  des  chrétiens  db 
sa  nation.  La  droiture  de  sa  conduite, 
la  franchise  de  tous  ses  actes,  lui  at^ 
rèrent  aussi  la  confiance  des  Persans; 
il  était  l'arbitre  universel  de  tous  les 
différends ,  et  son  éloquence  po|mlaire« 
secondée  par  une  oonnaissanee  pro- 
fonde de  la  législation  du  pays,  gagnait 
chaque  cause  qu'il  plaidait.  De  eette 
manière,  il  avait  ae(|uis  un  larçe  as- 
cendant sur  les  esprits  de  son  district 
et  des  cantons  voisins,  tellement  que 
l'état  général  des  Arméniens  s'était 
considérablement  amélioré,  et  un  Per^ 
San  ne  se  serait  pas  permis,  comnM 
anciennement,  la  moindre  avanie,  re- 
tenu qu'il  était  par  la  craint»  que  lui 
inspirait  Simon  Hyrapiet. 

Cependant  le  khan  de  Lsasbun^ 
beeui^frère  du  gouverneur  dlspahan, 
voyait  avec  un  œil  de  mécontentement 
l'élévation  de  ce  magistrat  arménien, 
qui,  en  consolidant  par  son  adminis- 
tration habile  la  position  des  raîas,  les 
mettait  à  l'abri  de  ses  concussions,  et 
opposait  à  sa  rapacité  une  barrière  in- 
franchissable. Ce  khan  s'appelait  Hadii 
Hachim  ;  issu  de  la  tribu  de  Lore,  celle 
à  la  tête  de  laquelle  il  était  placé  est 
connue  sous  le  nom  de  Chiriuni*  La 
puissance  d'Émini  Daoulah  avait  con- 
tribué à  accroître  la  sienne,  et  il  avait 
discipliné  les  honunes  de  sa  tribu  de 
manière  à  en  former  un  petit  corps 
d'armée  dont  il  se  servait  contre  tes 
propres  sujets  du  royaume,  et  surtout 
contre  les  chrétiens  pour  tes  spolier, 
n  portait  l'audace  jusqu'à  pousser  ses 
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ifieursîons  dans  le  coeur  d'Ispahati ,  en 
plein  jour,  sans  que  personne  osât  lui 
résister,  dans  la  crainte  d*étre  désigné 
à  ses  partisans  et  de  8*attirer  la  mort. 

Il  savait  donc  que  Simon  Hj^rapiet 
s*élait  élevé  contre  ses  excès ,  et  il  crai- 
gaait  que  le  peuple,  soulevé  à  sa  voix , 
ne  repoussât  par  la  force  sa  violence, 
ou  ne  se  soumtt  moins  compiaisam- 
ment  à  ses  exigences.  Alors,  vers  le 
commencement  de  novembre  de  l'an- 
née 18S4,  il  vient  à  Julfa,  ayant  sous 
ses  ordres  une  troupe  assez  nombreuse, 
et  il  pénètre  dans  le  couvent  arménien. 
Il  entre  irréligieusement  dans  Tégltse 
avec  plusieurs  musiciens,  à  qui  il  fai- 
sait exécuter  par  dérision  des  chants  et 
d«  airs  de  danse.  Il  prend  possession 
<fe  ce  lieu,  comme  de  tout  autre  en- 
■droit  pro&ne,  et  il  annonce  qu*il  veut 
parler  à  Simon  Hyrapiet.  Ce  respec- 
.lable  magistrat,  averti  que  le  kuan 
Hadji  Hadiim  le  mande,  vient  sur*le- 
<±Mmp  le  trouver,  sans  s'inquiéter  des 
périls  qu'il  court,  avec  le  vénérable 
prélat  carapiet  et  le  moine  Grégoire. 
En  entrant  dans  le  temple,  Simon  voit 
avec  indisnation  ces  musiciens  ivres 
profaner  le  sanctuaire,  et  Hadii  Ha- 
chim  effrontément  assis  sur  l'autel 
œmme  sur  nn  simple  siège.  Il  veut 
sortir,  mais  le  khan  le  rappelle.  Simon 
s'approche  de  lui ,  et  lui  représente  res- 
pectueusement qu'il  est  dans  la  maison 
oe  Dieu;  qu'un  chrétien  n'oserait  ja- 
mais se  permettre  d'entrer  avec  un 
semblable  cortège  dans  une  mosquée, 
.lors  même  qu'if  pourrait  le  faire  im- 
punément, et  qu'il  le  prie  de  renvoj^er 
ses  gens  dont  fa  conduite  est  aussi  in- 
déooite. 

Le  khan,  furieux  d'entendre  ces  re- 
montrances, ordonne,  pour  toute  ré- 
ponse, à  ses  soldats  de  se  saisir  de 
Simon,  de  lui  lier  les  mains  et  de  rem- 
mener. Le  prélat  Carapiet  et  le  moine 
Oréeotre  tombent  aux  genoux  de  Hadji 
flacnim,  et  le  prient  d%xcuser  le  saint 
xèle  de  leur  frère,  qui  défend  la  cause 
en  Très-Haut  sans  vouloir  offenser 
Sa  Hautesse.  Toutes  leurs  prières  sont 
inutiles.  £n  vain  ils  lui  donnent  à  en- 
tendre qu'ils  auront  recours  à  son 
beau-Irère,  le  gonverneur  d'Ispaban; 


cette  demi-menace  ne  fait  qu'aocrottre 
sa  colère,  et  il  leur  déclare  hautement 
que,  bien  loin  d'être  retenu  par  le  res> 
pect  dû  à  son  autorité,  il  s'est  porté  à 
cette  mesure  pour  se  venger  ées  pré- 
tendues injures  qu'il  lui  reprochait,  et 
pour  lui  donner  une  preuve  manifeste 
de  son  mépris  pour  sa  juridiction. 
Puis,  se  tournant  vers  Simon,  il  dit: 
«Tu  espères  faussement  qu'Émlni 
Daoulah  te  délivrera  de  mes  mains,  il 
n'en  a  pas  la  puissance,  et  moi  je  le 
réduirai  au  dernier  dénûment.  •  Il  se 
débarrasse  des  mains  suppliantes  qoi 
le  retenaient,  et  ajoute  avec  un  accent 
moqueur:  «Braves  chrétiens,  je  ne 
crois  pas  jamais  revenir  à  votre  ooo- 
vent,  recevez  donc  mes  adieux.  »  Le 
malheureux  ignorait  ou'il  prophétisait 
vrai,  comme  l'avenir  le  prouva. 

Les  soldats  ayant  donc  garrotté  Si- 
mon, l'avaient  attaché  au  pied  d'un 
arbre  hors  de  la  porte  du  couvent. 
Quand  le  prélat  Carapiet  et  le  moine 
Gr^oire ,  qui  accompagnaient  le  khan , 
eurent  aperçu  ce  respectable  vieillard 
dans  cet  état,  la  persuasion  où  ils 
étaient  que  sa  dernière  heure  était 
venue,  leur  arrachèrent  de  nouveaux 
cris  de  supplication  et  de  désespoir; 
ils  s'approchent  des  bourreaux  et  les 
conjurent  d'épargner  l'innocente  vic- 
time qu'ils  s'apprêtent  à  immoler.  Mais 
ces  brigands  tournent  leurs  armes  sur 
les  deux  religieux  et  font  une  décharge. 
Les  balles  les  épargnent  comme  par 
miracle,  et  ils  rentrent  dans  le  couvent 
sans  pouvoir  assister  aux  derniero  mo- 
ments de  Simon. 

Hadji  Hachim,  pour  relever  le  cou- 
rage des  assassins,  qu'il  ne  croyait  pas 
aussi  sanguinaires  que  lui-même,  les 
mène  à' une  taverne  voisine,  et  ils  y 

fiassent  la  nuit  à  boire,  entremêlant 
eur  orgie  de  chants  féroces  et  discor- 
dants. Simon,  comme  un  autre  S^as- 
tien,  demeurait  lié  à  son  arbre,  et  il 
recommandait  pieusement  son  âme  à 
Dieu,  en  lui  demandant,  comme  autre- 
fois son  fils  sur  la  croix,  le  pankin  de 
ses  bourreaux.  La  fatigue  causée  par 
sa  position  violente,  la  stupeur  où 
le  plongeait  cet  événement  imprévu, 
l'obscurité  épaisse  de  la  nuit,  toutes 
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ces  causes  réanies  araient  abattu  ses 
forces,  et  sa  tête  assoupie  retombait 
sur  sa  poitrine  f  lorsqu'un  soldat  la 
meurtrit  d*uir  coup  du  mandie  de  son 
poignard  *  et  le  réveille  en  lui  annon- 
çint  qu^il  n'a  qu'à 'se  préparer  à  la 
mort.  Simon  ouvre  les  yeux,  et  il  voit 
les  autres  bourreaux  accourir  vers  lui, 
chancelants  dans  leur  ivresse,  et  armer 
leurs  mousquets  à  quelques  pas.  Us  le 
peioent  de  balles,  et,  de  peur  qu'il  ne 
m  restât  encore  un  soufile  de  vie,  ils 
ouvrent  sa  cervelle  et  sa  poitrine  avec 
leurs  Kangiars.  Ensuite  Von  détache 
son  cadavre,  et,  après  lui  avoir  coupé 
la  tête  et  mutilé  tous  ses  membres ,  ils 
les  iettoit  dans  une  excavation  pro- 
fonde. Lorsque,  vers  le  milieu  du  jour, 
les  moines  ou  couvent  vinrent  proces- 
sionnellement  vers  le  lieu  de  rexécu- 
tion,  afin  de  recueillir  les  restes  de  ce 
vâritable  martvr,  ils  trouvèrent  seule- 
ment la  terre  baignée  de  son  sang,  et 
ils  cherchèrent  mutilçment  son  ca- 
davre. 

La  terreur  régnait  à  Julfa,  et  cette 
nouvelle  sinistre  s'était  propagée  avec 
rapidité  dans  Ispahan.  Dès  que  le  gou- 
verneur fîit  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait ,  il  envoie  un  de  ses  ofociers  avec 
un  détachement  de  cavalerie  pour  ame- 
ner le  supérieur  du  monastère.  Il  vou- 
lait le  préserver  des  nouvelles  tenta- 
tives de  pillage  ou  d'assassinat  d'Hadji 
Hachim  ILhan ,  en  même  temps  ou'il 
désirait  connaître  l'événement  dans 
tous  ses  détails.  Il  reçut  avec  bonté 
et  prévenances  le  rév.  P.  Garapiet,  le 
priant  de  raconter  les  diverses  cir- 
constances de  Ja  mort  de  Simon  Hvra* 
piet .  et  le  consolant  dans  sa  douleur 
par  1  espoir  qu'il  lui  donnait  d'une  ven- 
geance prompte  et  certaine. 

Émim  Daoulah  prévoyait  avec  rai- 
son que  le  khan  ne  se  contenterait 
pas  dune  seule  victime,  et  que  la 
vie  du  supérieur  du  couvent  n'était 
point  en  sûreté  à  Julfa.  Effective- 
ment Uadji  Hachim  revenait  dès  le 
soir  jeter  la  consternation  parmi  les 
babitants  de  la  ville.  Il  s'arrêta  à  la 
même  taverne,  et  là  il  s'informa  si  le 
révér.  P.  Garapiet  était  au  couvent. 
On  lui  dit  qu'il  était  à  Ispahan  avec 


Voekhan,  beau-frère  de  Simon»  Le  U»n 
voulait  aussi  immoler  à  sa  Aireur  ce 
dernier ,  et  de  dâpit  de  voir  qu'il  lui 
avait  édiappé,  il  fit  incendier  sa  mai- 
son ;  puis  il  envoya  ses  soldats  détruire 
les  habitations  dfe  quelques  autres  ri- 
ches arméniens.  Sur  les  dix  heures  du 
soir,  il  part  et  prend  la  route  d'Ispa- 
han.  Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il 
rencontre  un  troupeau  de  chameaux 

Su'il  fait  égorger;  ses  cens  se  répan- 
ent  dans  les  rues,  pillent  les  bouti- 
ques et  se  retirent  chargés  de  butin , 
sans  que  la  garde  du  gouverneur  osât 
réprimer  son  insolence. 

Cependant  Émini  Daoulah  promit 
au  rév.  P.  Garapiet  de  prend»^  des 
mesures  pour  tfarer  vengeance  des  cri- 
mes de  cet  audacieux.  Plusieurs  per- 
sonnes soupçonnées  d'avoir  favorisé  sa 
révolte  furent  arrêtées;  on  envoya 
une  garnison  à  Julfo  dont  les  baoî- 
tants  étaient  comme  atterrés  sous  le 
coup  de  la  terreur  que  leur  inspirait 
Haoji  Hachim.  On  retrouve  le  12  du 
même  mois  le  corps  de  Simon  Hyra- 
piet  dans  la  fosse  de  Charazar  ;  on  put 
compter  ses  nombreuses  blessures ,  et 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  Les 
Arméniens  et  les  Persans  assistèrent 
religieusement  à  la  translation  de  ses 
restes  dans  le  cimetière  de  Meïdan. 

Si  la  vengeance  divine  suit  en  boi- 
tant le  coupable,  selon  l'expression 
des  anciens ,  elle  finit  néanmoins  tou- 
jours par  l'atteindre;  ses  délais  ne  font 
S  l'aggraver  la  peine  ^'elle  lui  inflige, 
adji  Hachim  en  olfre  un  exemple 
frappant  dans  sa  personne.  Il  s'était 
érigé  en  petit  tyran  de  la  province, 
et  chaque  jour  il  devenait  plus  redou- 
table par  les  renforts  qu'il  recevait  de. 
tous  les  déserteurs  et  autres  gens  sans 
aveu  qui  venaient  grossir  ses  bandes. 
Son  ambition  le  poussait  même  secrè- 
tement, sans  doute,  à  aspirer  au  gou- 
vernement d'Ispaban.  Heureusement 
l'arrivée  imprévue  du  roi  déconcerta 
ses  projets.  Feth  Ali  Sdiah  vint  vi- 
siter la  capitale  de  l'ancienne  dynastie. 
Le  gouverneur  l'informa  de  la  conduite 
du  Khan ,  et  il  lui  exposa  l'ai&ire  de 
manière  à  réveiller  son  amour  ombra* 
geuxdu  pouvoir,  en  lui  pri^'sentant 
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HadjI  Hachim  comme  un  esprit  turbu- 
lent et  audacieux  qui  pourrait  prochai- 
nement causer  des  maux  sérieux  au 
royaume,  si  sa  seigneurie  ne  sévissait 
contre  lui.  Émini  Daoulah  lui  prouva 
en  outre  qu'il  était  de  ses  intérêts  de 
prendre  ouvertement  la  défense  de  la 
colonie  arménienne ,  si  utile  au  com- 
merce et  à  rindustrie,  ajoutant  que 
8*ii  se  montrait  leur  protecteur,  cet 
exemple  aurait  du  retentissement  dans 
les  provinces  de  l'Arménie  persane, 
et  servirait  ainsi  à  protéger  ses  fron- 
tières wùtre  les  invasions  de  la  Rus- 
sie. 

Feth  AK,  d'im  esprit  naturellement 
droit  et  sagace ,  comprit  la  portée  de 
ces  oteervations ,  et,  quelques  joui^ 
après ,  il  se  rendit  à  Julfa.  Il  entre 
dans  le  couvent  du  Saint-Sauveur ,  et 
interroge  le  révérend  père  sur  l'évé- 
nement relatif  à  la  mort  de  Simon  Hy- 
rapiet.  Il  lui  demanda  aussi  quelques 
détails  sur  la  position  politique  de  ses 
compatriotes ,  l'assurant  que  son  uni- 
que désir  était  de  rendre  lieureux  tous 
ses  sujets,  et  qu'il  voulait  tirer  un  châ- 
timent exemplaire  du  khan  Hadji  Ha- 
chim. 

Cette  menace  était  réelle  :  le  khan 
fiit  arrêté ,  chargé  de  chaînes  et  con- 
duit devant  le  roi ,  qui  procéda  lui- 
même  à  son  jugement.  Avant  reconnu 
sa  culpabilité,  il  le  condamna  à  être 
rasé  sans  eau  avec  un  rasoir  émoussé; 
on  lui  perça  le  nez,  et  dans  le  trou 
on  passa  une  corde ,  puis  on  le  plaça 
sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers  la 
queue  qu'il  tenait  entre  ses  mains ,  et 
il  fut  promené  dans  cet  état  au  milieu 
des  bazars  et  des  marchés  d'Ispahan. 
LepeupIe,accouru  à  ce  spectaclecomme 
à  une  tête ,  Paccablait  ae  ses  huées  et 
de  ses  sarcasmes.  Arrivé  sur  le  Meî- 
dan ,  en  face  du  palais ,  on  lui  appliqua 
la  bastonnade,  après  quoi  on  lui  ar- 
racha les  ^eux  et  les  oreilles ,  et  il  alla 
expirer  tristement  au  fond  d'un  cachot. 
Tous  ses  biens  furent  confisqués:  ceux 
qu'il  avait  pris  par  violence  furent 
restitués  à  leurs  légitimes  possesseurs  ; 
la  tribu  des  Chirouni  fut  décimée,  et 
Émini  Daoulah  fot  remplacé  dans  sa 
charge  par  Youssouf -  knan ,  comme 


coupable  de  âiiblesse  durant  son  ad- 
ministration. 

Non-seulement  le  roi  confirma  les 
droits  concédés  anciennement  aux  Ar- 
méniens, mais  il  leur  en  accorda  de 
nouveaux,  et  depuis  ce  moment  ils 
jouissent  d'une  plus  haute  considéra- 
tion dans  l'État.  C'est  ainsi  que  le  sans 
innocent  injustement  verse  servit  à 
racheter  le  reste  de  la  nation,  et  le 
nouvel  Aman,  au  lieu  de  la  perdre, 
contribua  par  sa  scélératesse  à  assurer 
son  existence  politique,  en  l'élevaiit 
dans  la  considération  et  la  £stvear  da 
roi. 

HISTOIIUB  FOUTIQUB  DB  L'AEUÉNIB. 

La  philosophie  de  l'histoire  nous  re- 
présente cbague  peuple  comme  un  être 
collectif  se  développant  selon  des  lois 
particulières  et  passant  par  diverses 
phases  correspondantes,  chez  l'indi- 
vidu ,  à  l'état  d'enfance,  d*adolescenoe, 
de  virilité  et  de  vieillesse.  Sans  exami- 
ner maintenant  si  cette  manière  d'en- 
visager la  vie  d'un  peuple  est  parfaite- 
ment vraie  et  justifiée  par  l'expérience , 
pour  ce  qui  tient  à  ces  quatre  divisions 
si  tranchées  et  si  distinctes  dans  la  vie 
individuelle,  nous  croyons  du  moins 
en  reconnaître  la  justesse  pour  ce  qui 
concerne  la  première  période,  celle  où 
la  nation  naît  et  commence  à  se  pro- 
duire sur  la  scène  historique. 

En  effet,  elle  a  la  petitesse  et  la  fai- 
blesse du  bas  âge;  ses  premiers  pas 
sont  lents  et  mal  assures;  la  langue 
n'est  point  formée,  et  elle  ne  fait  que 
bégayer;  tout  est  mystère  et  prodige 
pour  elle  comme  pour  l'enfant,  et  les 
génies  aux  formes  gigantesques  et  fan- 
tastiques environnent  son  berceau.  Tels 
nous  apparaissent,  du  moins  à  leur 
origine,  les  peuples  de  la  Chine,  de 
l'Inde  et  de  la  Grèce. 

Mais  c*est  surtout  pour  ce  qui  re- 
sarde les  souvenirs  et  les  documents 
Historiques  que  la  convenance  de  cette 
remarque  est  sensible.  L'enfant,  dans 
le  bas  â^e,  n'a  pas  conscience  des 
choses  qui  le  frappent  et  des  accidents 
qui  se  pressent  autour  de  lui  ;  du  moins 
1  impression  de  tous  ces  faits  sur  son 
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.  jntellijgence  est  si  passagère  et  si  su- 
perficielle, qu'il  n'en  garde  qu'un  sou- 
venir vague  et  confus. 

Consultez  toutes  les  premières  tra- 
ditions des  peuples,  celles  de  la  nation 
juive  exceptées,  vous  y  retrouverez 
cette  incertitude  et  ces  obscurités. 
Cest  qu'ordinairement  un  peuple  était 
déjà  fort  avancé  dans  sa  vie  poHtique, 
lorsqu'il  pensait  à  consigner  aans  iTiis- 
toire  les  actes  ou  les  événements  anté- 
rieurs de  son  enfance.  Ck)nmient  à 
vingt  ans ,  par  exemple ,  pourrait-on  se 
rappeler  tous  les  premiers  accidents  de 
la  vie,  et  raconter  de  quelle  manière 
notre  intelligence  s'est  formée,  ou 
comment  nous  avons  commencé  à  nous 
mouvoir  et  à  agir? 

L'histoire  primitive,  généralement 
si  incertaine,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  peut  l'être  encore  davantage 
pour  certain  peuple ,  et  nous  allons  in- 
diquer pour  quelles  r/iisons  les  origines 
de  la  nation  arménienne  sont  envelop- 
pées de  grandes  obscurités. 

Tant  que  la  langue  d'un  peuple  n'est 
point  fixée  par  récriture,  le  mouve- 
ment intellectuel  est  presque  nul  chez 
lui  ;  il  se  borne  à  quelques  chants  tra- 
ditionnels plus  ou  moins  poétiques, 
conservant  d'anciennes  traditions  de 
faits  politiques  ou  sociaux.  C'est  ce 
que  les  voyageurs  modernes  ont  pu 
reconnaître  chez  les  peuplades  de  l'A- 
mérique et  de  la  Polynésie.  Il  en  était 
ainsi  de  l'Arménie,  où,  d'après  les  an- 
ciens auteurs ,  les  montagnards  de  quel- 
ques cantons  avaient  seuls  conservé  la 
mémoire  de  plusieurs  événements  pas- 
sés, dans  des  chansons  populaires 
qu'ils  répétaient  au  son  des  instru- 
ments, en  formant  des  chœurs  de  danse. 
On  reproche  en  outre  aux  rois  et  aux 
;)rinces  une  aversion  dédaigneuse  pour 
les  lettres,  et  une  insouciance  extrême 
•]ui  ne  leur  faisait  prendre  aucun  des 
:noyens  propres  à  perpétuer  le  souvenir 
de  leur  règne.  De  cette  manière,  nous 
serions  restés  à  jamais  dans  l'igno- 
rance la  plus  complète  sur  tout  ce  qui 
se  passa  dans  ce  pays  jusqu'au  règne 
du  çrand  Vagharshag  T  ,  lequel  est  fixé 
environ  un  siècle  et  demi  avant  Jésus- 
Cfarist,  si  nous  n'avions  à  consulter 


que  les  auteurs  nationaux.  Heureuse- 
ment l'Arménie  était  entourée  de  peu- 
ples d'une  culture  et  d'une  activité 
intellectuelle  supérieures;  ces  peuples 
avaient  des  écrivains  dont  la  curiosité 
scientifique  était  éveilla  sur  leurs  voi- 
sins, et  ils  ont  pris  la  peine  de  nous 
transmettre  quelques-uns  de  leurs  évé- 
nemeats  politiques,  surtout  lorsqu'ils 
se  liaient  à  ceux  de  leur  propre  his- 
toire. Par  ce  moyen ,  on  peut  remplir 
quelques  lacunes,bien  qu'il  reste  étendu 
sur  plusieurs  faits  un  voile  que  la  cri- 
tique lie  pourra  jamais  soulever. 

Ces  auteurs  étrangers  étaient  Cbal- 
déens.  Syriens  ou  Grecs  de  nation.  Le 
premier  historien  de  l'Arménie,  soit 
pour  l'ancienneté  de  son  siècle,  soit 
pour  la  supériorité  de  son  talent. 
Moïse  de  Knoren,  nous  en  cite  plu- 
sieurs qu'il  a  consultés,  et  où  il  a  puisé 
de  riches  documents  malheureusement 
incomplets.  Ces  historiens  sont  Bé- 
rose,  Abydène,  Céphalion ,  Mar-Abbas- 
Catina,  et  plusieurs  autres  dont  nous 
ne  connaissons  pas  même  les  noms. 
Eusèbe,  dans  sa  chronique,  avait  cer- 
tainement fait  usage  des  mêmes  auto- 
rités ,  et  les  fragments  historiques  qu'il 
nous  transmet  sont  bien  propres  à 
faire  regretter  la  perte  de  leurs  an- 
nales. 

Les  auteurs  arméniens  qui  ont  tra- 
vaillé sur  ces  documents  sont  posté- 
rieurs à  l'ère  chrétienne.  Ils  font  re- 
monter les  ori§;ines  de  leur  nation  à 
l'époque  qui  suivit  immédiatement  le 
déluge,  et  à  laquelle  on  assigne  la  for- 
mation des  principales  monarchies  de 
l'Orient.  Vingt-deux  siècles  avant  notre 
ère,  Haïg,  fiis  de  Thaglath,  qui  est  le 
même  que  Thorgom,  fils  de  Japbet» 
sortitxie  la  Babylonie,  et  vint  à  la  tête 
d'une  colonie  nombreuse  se  fixer  dans 
les  plaines  qui  avoisinent  le  mont  Ara« 
rat.  Il  prit  possession  de  ce  territoire 
et  voulut  en  être  le  maître  indépen- 
dant; mais  Bélus,  roi  d'Assyrie,  dont 
il  avait  fui  la  domination  arbitraire, 
et  qui  voyait  avec  peine  ce  chef  de  tribu 
échapper  à  son  autorité,  voulut  le  sou- 
mettre, et  il  vint  lui  présenter  bataille 
près  du  lac  de  Van.  La  cause  juste 
triompha;  Bélus  fut  tué  de  la  main 
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d*Ha!g,  et  la  nouvelle  cofonie  resta 
maîtresse  du  pays.  Mais  écoutons  l'his- 
torien Jean  nous  raconter  ces  mêmes 
événements,  qu'il  résume,  avec  le  mé- 
rite gui  le  distmgue,  dans  la  première 
partie  de  son  travail. 

«  Le  troisième  patriarche ,  après  Ja- 
phet,  engendra  trois  fils,  Askanaz, 
Riphad  et  Thorgom  ;  et,  comme  il  pos- 
terait en  propre  et  personnellement  le 
pays  des  Thraces ,  il  jugea  convenable 
de  partager  en  trois  lots  ce  royaume  et 
ses  autres  possessions,  pour  les  donner 
en  héritage  à  ses  trois  fils;  testament 
qui  reçut  son  exécution.  Ainsi  il  donna 
la  Sârmatie  à  Askanaz,  qui  d'abord 
avait  imposé  son  nom  à  notre  nation  ; 
Riphad  reçut  le  pays  des  Saramades: 
et  quant  à  Thorgom ,  s'étant  approprie 
par  la  suite  l'Arménie  et  en  étant  de- 
venu le  souverain,  il  conserva  le  nom 
de  sa  dynastie  à  ce  rovaume,  qui  por- 
tait jusqu'alors  celui  d.' Askanaz. 

«  Ainsi  retenez  bien  que  nous  des- 
cendons à  la  fois  d' Askanaz  et  de  la 
maison  de  Thorgom  ;  c'est  le  moyen  de 
croire  à  Tauthenticité  des  traditions 
concernant  les  premiers  chefs  de  notre 
nation,  bien  que  quelques-uns  adop- 
tent sur  ce  point  une  opinion  diné- 
rente. 

«  Les  saintes  lettres  gardent  un  si- 
lence absolu  jusqu'aux  temps  anté- 
rieurs à  Thorgom,  et,  pour  la  suite^ 
elles  n'ont  pasjugé  convenable  de  faire 
connaître  l'origine,  la  succession  et 
l'état  de  ses  descendants,  ni  de  nous 
énumérer  tous  les  rois  d'Arménie,  ou 
de  nous  dire  comment  elle  fut  régie 
ultérieurement  par  des  satrapes. 

«  Mais  un  certain  homme.  Syrien  de 
nation  ,'^ommé  Maribaâ  Catina,  fut, 
par  l'ordre  de  notre  roi  Yagarschag, 
visiter  les  archives  des  rois  de  Perse. 
Étant  plein  d'intelligence  et  de  saga- 
cité, et  versé  dans  les  lettres  chal- 
déennes  et  grecques,  il  y  découvrit, 
après  de  longues  recherches ,  un  livre 
authentique,  qu'Alexandre ,  fils  de Nec- 
tanèbe ,  avait  rait  traduire  du  chaldéen 
en  grec.  Bien  qu'il  renfermât  beaucoup 
de  renseignements  sur  l'histoire  de 

{plusieurs  autres  peuples,  Mar-AbbasJes 
aissa  de  côté,  comme  étrangers  à  son 


travail,  et,  recueillant  uoiquanent  ee 
qui  concernait  notre  nation,  il  vint  le 
présenter  à  Va^arscbag. 

«  Grâce  à  lui ,  notre  histoire  a  été 
connue  et  a  acquis  une  authenticité  in- 
dubitable. Ainsi  nous  apprenons  que 
le  beau  et  vaillant  héros  Haîg,  à  la 
stature  gigantesque,  était  fils  <fe Thor- 
gom, qu'A  fut  le  premier  ch^  et  le 
père  de  notre  nation.  L'histoire  nous 
enseigne  encore  que,  de  concert  avec 
la  race  primitive  des  géants,  il  tra- 
vailla à  la  construction  de  la  tour,  mo- 
nument colossal  de  l'orgueil,  que  les 
hommes ,  dans  leurs  pensées  extrava- 
gantes, imaginaient  pouvoir  achever; 
mais,  suivant  le  récit  des  saintes  Écri- 
tures, un  vent  terrible  soufiQa,  par  la 
permission  de  Dieu ,  contre  cette  tour 
et  la  renversa ,  mettant  ainsi  à  nu  rim- 
puissance  de  leur  travail. 

«Peu  après,  Nembrod,  qui  est  le 
même  personnage  que  Bel ,  homme  fier 
et  entreprenant,  veut,  en  s'élevant dé- 
mesurément, dominer  sur  toute  la  race 
des  géants. 

«  Mais  notre  robuste  Haîg  ne  courbe 
pas  la  tête,  et  se  soustrait  à  son  obéis- 
sance. Il  marche  rapidement  vers  notre 
pays  avec  Armenag,  son  fils ,  qu'il  avait 
eu  à  Babylone,  et  suivi  de  ses  filles, 
de  ses  petits-fils,  de  ses  domestiques  et 
'des  autres  étrangers  attachés  à  sa  per- 
sonne. Or  Nembrod ,  ou  autrement  Bel 
le  suivait  avec  ses  soldats,  hommes 
habiles  à  tirer  l'arc  et  à  manier  l'épée 
et  la  lance.  Ils  se  rencontrèrent  dans 
une  vallée  vaste  et  unie,  comme  deux 
torrents  furieux  qui  se  précipitent  avec 
fracas;  aussi  leur  duel  jetait-il  dans 
toutes  les  âmes  le  tremblement  et  une 
terreur  profonde.  Mais  du  long  arc  de 
notre  Haîg  part  un  trait  au  fer  trian- 
gulaire, qui  transperce  la  cuirasse 
d'airain  de  Nembrod  au  défaut  de  Té- 
paule  et  va  s'enfoncer  ensuite  dans  la 
terre.  Haîg,  ayant  donc  tué  Bel,  régna 
sur  le  pays  que  lui  avaient  légué  ses 

Îères ,  et ,  de  son  nom^  il  l'appela  Httih, 
1  s'occupa  de  régler  ses  États,  et, 
après  avoir  vécu  encore  plusieurs  an- 
nées,  il  mourut,  transmettant   son 
royaume  à  son  fils  Armenag. 
«Or  Armenag,  unique  et  paisible 
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possesseur  de  rArniénie,  fixa  sa  rési- 
dence dans  une  plaine,  d^tin  aspect 
agréable,  laquelle  était  environnée 
d  une  nuiraiile  de  Iiautes  montagnes 
à  la  cime  neigeuse,  et  aui  était  ar- 
rosée par  des  rivières  aont  les  eaux 
murmurantes  la  coupaient  en  s'inûl- 
trant  dans  les  terres,  et  la  traver- 
saient dans  toute  sa  longueur.  S'étant 
ensuite  bâti  une  ville  près  de  la  mon- 
tagne située  au  nord ,  il  Tappela  de 
son  nom  Arakadj  ;  et  la  plaine  qui  s'é- 
tend à  ses  pieds  prit  celui  d'Arakad- 
jEoden.  Il  eut  pour  fils  Armais  ;  et,  après 
avoir  encore  vécu  quelques  années ,  il 
mourut. 

«  C'est  dans  cette  même  plaine ,  où 
se  trouve  une  petite  colline  près  des 
l)ords  de  F Araxe,  qu'Armais  bâtit  une 
ville  et  un  palais ,  ouvrage  qui  fut  ad- 
mirablement exécuté  avec  des  pierres 
d'une  grande  solidité.  Il  appela  la  ville 
Armavir.  Les  autres  anciens  histo- 
riens ont  suffisamment  raconté  tous 
les  exploits  de  sa  bravoure.  11  était 
déjà  assez  avancé  en  âge  lorsqu'il  en- 
gendra Amasia;  et  après  il  vécut  en« 
core  quelque  temjps ,  et  mourut. 

«  Amasia  s'établit  dans  cette  même 
ville  d' Armavir ,  et  fit  des  construc- 
tions au  pied  de  la  montagne  située 
au  midi ,  qu'il  appela  de  son  nom  Ma- 
sis  ;  toute  la  plaine  qui  s'étend  alen- 
tour prit  celui  de  Masisoden.  Après 
quelques  années ,  il  engendra  Kegham , 
puis  il  termina  ses  iours. 

.  «  Kegham  vint  s  établir  sur  le  c6té 
nord-est  d'un  petit  lac;  et,  y  ayant 
bâti  des  villages  et  des  fermes ,  \f  ap- 
pela de  son  nom  la  montagne  Kegham  ; 
et  le  bord  du  lac  où  il  avait  fait  ces 
établissements  prit  le  nom  de  Kerar- 
kouni.  Il  eut  deux  fils ,  Harma  et  Sisag[. 
Il  assigna  Armavir  pour  résidence  a 
son  fils  Harma ,  lequel  fut  chargé  de 
l'administration  du  royaume  de  son 
père.  Quant  à  Sisas;,  il  eut  pour  sa 

1)art  le  pays  qui  s'étend  du  nord  du 
ac  au  sua-est,  jusqu'à  la  plaine  que 
traverse  l'Araxe,  dont  les  eaux  rapides 
et  tournoyantes  se  précipitent  avec 
fracas  par  l\)uverture  étroite  et  res- 
semée d'une  caverne  ;  d'où  vient  que 


plusieurs  ont  nommé  ce  lieu  Kara- 
vagh.  Kegham  bâtit  ensuite  un  bel  et 
vaste  édifice ,  qui ,  d'abord  nommé 
Kegbami ,  fut  appelé  ensuite  Quarni 
par  le  prince  Quarnig,  puis  il  mourut. 
Son  fils  Harma  engendra  Aram,  et 
mourut  aussi. 

«  On  raconte  d' Aram  un  grand  nom- 
bre de  faits  glorieux.  Sa  valeur  guer- 
rière recula  les  frontières  de  l'Arménie 
dans  toutes  les  directions  ;  et  c'est  à 
cause  des  actions  illustres  de  ce  héros 

Sue  les  nations  voisines  nous  appellent 
e  son  nom  Arméniens.  Ce  prince  ne 
s'empara  pas  seulement  des  pays  dont 
la  conquête  était  facile ,  mais  encore 
de  la  Cappadoce ,  qu'il  soumit  de  vive 
force  (*).  * 

Les  Assyriens  ne  renoncèrent  pas  à 
leurs  prétentions;  et  la  conquérante 
Sémiramis  vint  plus  tard  faire  valoir 
ses  droits.  L'historien  Moïse  de  Khoren, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  nous  a 
transmis,  sur  cette  expédition  et  sur 
les  travaux  exécutés  par  cette  reine, 
des  renseignements  rort  curieux  que 
nous  chercnerions  vainement  chez  tout 
autre  auteur  ancien.  Bien  que  le  récit 
romanesque  semble  un  fragment  déta- 
ché de  quelque  ancien  poème,  nous 
avons  cru  qu'il  pourrait  intéresser  le 
lecteur,  à  oui  il  donnera  en  même 
temps  une  iaée  de  l'exposition  histori- 
que et  du  style  des  meilleurs  écrivains 
de  l'Arménie. 

ARA.  SA  HORT  DAKS  UlT  COMBAT  COimB 
SÉMIRAMIS  (**>. 

«Peu  d'années  avant  la  mort  de 
Kinus ,  Ara  régit  en  mattre  sa  patrie, 
ayant  obtenu  de  ce  prince  la  même 
faveur  qu'il  avait  accordée  à  son  père 
Aram.  Mais  l'impudlqueet  voluptueuse 
Sémiramis,  qui  depuis  longues  années 
avait  entendu  parler  de  sa  mauté ,  brû- 
lait de  s'emparer  de  sa  personne  «sans 

(*)  Jean  TT.  Hist.  d'Arm. ,  maniisc.  arm. 
de  la  Bibl.  roy.,  n9  91 ,  pages  ix  ,  la,  x5, 
i7r*ao. 

{**)  Moïse  de  Khoreo,  liv.  i,  ch.  i& 
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toutefois  rien  oser  entreprendre  ou-> 
vertement.  Or,  après  la  mort  ou  plu- 
tôt après  la  fuite  de  Ninus  dans  Ptle  de 
Crète ,  comme  je  le  crois  (*),  Sémîra- 
mis ,  donnant  un  libre  cours  à  sa  pas- 
sion ,  envoya  près  du  bel  Ara  des  mes- 
sagers chargés  de  dons  et  de  présents , 
et  qui  devaient  employer  la  prière  et 
la  menace  pour  rengager  à  venir  à  Ni- 
nive ,  soit  pour  Fépouser  et  régner  sur 
tout  le  pays  qu'administrait  Ninus, 
soit  seulement  pour  satisfaire  son 
amour,  et  retourner  ensuite  paisible- 
ment dans  ses  États,  avec  de  riches  ca- 
deaux. 

«  Comme  les  messages  se  répétaient 
sans  qu'Ara  donnât  son  consentement , 
Sémiramis  entre  en  fureur,  met  fin 
aux  négociations ,  et ,  à  la  tête  de  forces 
considérables,  elle  atteint,  par  ses 
marches  forcées ,  le  prince  en  Armé- 
nie. A  en  juger  par  les  apparences , 
son  intention  n'était  point  de  tuer  ou 
de  poursuivre  Ara,  mais  bien  de  le 
soumettre  et  de  l'amener  par  la  force 
à  consentir  à  ses  impurs  désirs.  L'ar- 
deur de  sa  passion  était  telle,  que,  lors- 
qu'on parlait  de  lui ,  elle  tombait  dans 
le  délire ,  comme  si  elle  le  voyait.  Elle 
arrive  donc  précipitamment  dans  la 
plaine  nommée  Ararad ,  du  nom  d*Ara  ; 
et ,  après  avoir  rangé  ses  troupes  en 
bataille ,  die  recommande  à  ses  géné- 
raux de  prendre  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  conserver  la  vie  au  prince. 
Mais,  lorsque  le  combat  fut  engagé, 
l'armée  d'Ara  fut  battue,  et  il  [^it 
dans  la  mêlée  de  la  main  d'un  des  en- 
fants de  Sémiramis.  Dans  sa  victoire, 
elle  envoie  sur  le  champ  de  bataille 
des  hommes  chargés  de  dépouiller  les 
morts,  pour  chercher,  au  milieu  des 
autres  cadavres,  celui  de  son  cher 
amant.  Ils  trouvèrent  Ara  parmi  les 
braves  qui  avaient  succombé,  et  elle 

(*)  L*bîstonen  parle  à  deux  reprises  dif- 
férentes de  ce  prétendu  exil  volontaire  de 
Ninus  dans  l'ile  de  Crète,  pour  ne  pas  éirt 
témoin  des  excès  de  la  reine ,  son  épouse, 
n  ne  dit  pas  sur  quelle  autorité  il  appuie 
cette  opinion,  dont  on  ne  retrouve  aucune 
trace  cnez  les  autres  écrivains. 


fit  porter  son  corps  dans  son   pa- 
lais. 

«  Comme  les  troupes  des  Arméniens, 
désireuses  de  venger  la  mort  d'Ara, 
étaient  venues  attaguer  dans  un  se- 
cond combat  la  reine ,  elle  dit  :  J^ai 
commandé  aux  dieux  de  \éétter  ses 
blessures  et  de  le  ressusciter.  Plusieurs 
fois  l'excès  de  sa  passion  la  porta  à 
recourir  aux  enchantements  de  la  sor- 
cellerie pour  le  rappeler  à  la  rie.  Lors- 
que le  cadavTff  tomba  en  putréfaction, 
elle  le  fit  jeter  et  cacher  dans  une 
grande  fosse.  Puis,  tenant  en  secret 
un  de  ses  favoris  paré  comme  Ara ,  die 
répandit  ce  bruit  :  liCS  dieux  ont  lé- 
ché les  plaies  d'Ara  ;  il  est  ressuscité, 
et  ils  ont  mis  le  comble  à  mes  désirs. 
C'est  pourquoi  ils  méritent  désormais 
de  recevoir  de  plus  grands  honneors , 

fuisqulls  se  sont  montrés  si  propices 
nos  VŒUX.  Elle  éleva  une  nouvelle 
statue  aux  dieux,  et  l'honora  en  lui 
offrant  beaucoup  de  victimes ,  voulant 
faire  croire  à  tous  que  les  dieux  avaient 
ressuscité  Ara.  C'est  en  répandant  ce 
bruit  dans  l'Arménie,  et  en  l'accrédt* 
tant  parmi  le  peuple,  qu'elle  apaisa 
la  guerre.  » 

La  victoire  de  Sémiramis  consolida 
la  domination  assyrienne  :  et,  jusqu'au 
renversement  de  cette  grande  monar- 
chie ,  l'Arménie  resta  tributaire  et  dé- 
pendante. Lorsque  Varbag,  gouver- 
neur de  Médie,  lequel  n'est  que 
TArbacès  des  Grecs ,  se  souleva  contre 
-Sardanapale,  Baroîr,  souverain  de 
l'Arménie ,  entra  dans  cette  conspira- 
tion ,  et  le  fruit  qu'il  en  retira  fut  de 
rendre  à  son  pays  sa  première  indé- 
pendance. Tisane  P',  contemporain 
de  Cyrus,  était  un  prince  puissant;  et 
Xénophon  nous  dit  que  l'assistance 
qu'il  prêta  au  fondateur  de  la  nouvelle 
monarchie  des  Perses,  contribua  di- 
rectement à  sa  victoire  sur  Astyages , 
roi  des  ^lèdes.  Son  fils  Vahakn  tut  tel- 
lement renommé  par  sa  force  et  ses 
exploits,  qu'il  occupe,  dans  les  anciens 
chants  nationaux,  la  place  de  l'Her- 
cule des  Grecs.  Ses  successeurs ,  jus- 
qu'à Vahé ,  continuèrent  d'administrer 
le  pays ,  en  reconnaissant  la  suzerai- 
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neté  des  rois  de  PerseC*}.  Mais  les  con- 
ouétes  d* Alexandre  changèrent  cet  état 
oe  choses. 

En  effet,  le  jeune  roi  macédonien, 
en  détruisant  la  dynastie  persane^  ne 
laissa  point,  dans  les  États  environ- 
nants, de  traces  de  la  ro3'auté.  Il  vou- 
lait être  Tunique  souverain,  et  il  se 
contenta  de  placer  dans  TArménie  un 
simple  gouverneur.  A  la  mort  d'Alexan- 
dre, ses  généraux  se  partagèrent  Tem- 
pire  ;  et  celui  qui  s'empara  de  la  Syrie 
réclama  l'Arménie.  Mais  quelques  sei- 
gneurs ,  qui  soufTraient  impatiemment 
cette  domination  étrangère,  chassèrent 
les  conquérants  ;  et  la  fondation  de  la 
nouvelle  dynastie  des  Arsacides  porta 
le  coup  mortel  aux  Grecs. 

Celui  qui  opéra  cette  révolution 
était,  nous  dit  Jean  VI,  le  valeureux 
Arscliag  ou  Arsace,  de  la  race  d'A- 
braham par  Kedourgha,  qu'il  prit 
pour  sa  femme  après  la  mort  de  Sara  ; 
il  régna  à  la  fois  sur  les  Médes,  les 
Perses  et  les  Babyloniens.  Aussi  sa 
grande  puissance  lui  mérita-t-elle  le 
nom  de  Parthe.  Il  soutint  plusieurs 
coral)ats  contre  les  chefs  les  plus  aguer- 
ris ^  et  demeura  toujours  vainqueur. 
Les  conquêtes  le  rendirent  entrepre- 
nant, et  il  plaça  sur  le  trône  d'Armé- 
nie son  frère  Vàgharschag ,  prince  qui , 
à  la  bonté  du  caractère,  unissait  la 
prudence  et  la  bravoure.  Après  de 
nombreuses  victoires  remportées  sur 


ses  ennemis ,  il  fit,  aree  un  ordre  oonr- 

venable,  beaucoup  de  règlements  d« 
▼ils  d'une  grande  utilité  pour  la  via 
publique.  Iloommença  par  donner  à 
la  royauté  le  lustre  et  l'éclat  de  ses 
mœurs  personnelles  ;  puis ,  lors<]u'il 
eut  affermi  le  pouvoir  dans  ses  mains, 
il  plaça  dans  son  palais  et  dans  tout 
son  royaume  des  nommes  distingués 
et  capables ,  de  la  race  d'Haï^  ou  des, 
autres  premières  familles ,  variant  pour 
chacun  les  attributions  de  sa  dignité. 

Ainsi ,  Pakarad ,  juif  d'origine,  dont 
on  fait  remonter  la  maison  à  David , 
fut  spécialement  chargé  de  couronner 
le  roi ,  et  cela  pour  le  récompenser 
d'être  venu  le  premier  offrir  ses  ser- 
vices à  Vagliarschag.  En  outre,  il  fut 
nommé  swirabied,  et  il  commandait 
un  corps  de  onze  mille  hommes ,  outre 

Su'il  avait  le  gouvernement  du  pont  et 
e  la  ville  de  Césarée ,  nommée  Mids- 
hag,  ainsi  que  de  toutes  ses  dépen- 
dances. 

Le  roi  s'avança  ensuite  du  côté  de 
la  mer,  vers  le  mont  Caucase;  et  il 
commanda  à  la  peuplade  sauvage  des 
Chourdapars  de  quitter  ses  mœurs 
barbares  et  de  renoncer  à  sa  vie  de 
brigandages  et  de  meurtres,  pour  en- 
trer dans  son  obéissance,  et  de  lui 
payer  tribut;  moyennant  quoi  ils  pour- 
raient devenir  dignes  d'être  élevés  aux 
dignités  et  au  rang  de  la  noblesse  ar- 
ménienne. 


(*^  Totci  la  liste  des  princes  de   la  race  haîganieiiiie  qui  se  sont  suocédé  pendant, 
dix-huit  siècles  environ. 


krt.  y  C. 

SX07  Holg. 

aoaé  Arménaç ,  ton  fils. 
ipSe  Araouiîs  t  «on  fili. 
2940  Amaiia  »  son  fils. 
1908  Keghain ,  «on  filt. 
iISS  Haniui ,  son  fib. 
ièa7  Anoit  mw  fils. 
1969  Ara  •  M»  SU. 
174}  GaatM  ,  Min  filt. 
i^afi  AMMuchaiTMi ,  mq  fb. 
séSs  Bw«d. 
ffiia  Arpag. 
i56S  ZaTUi. 
iS3i  rhanac*  !•'. 
•47$  Soas. 
1433  Bavanag. 
i4o3  VaMdadaf. 
i3f  f  Bâigaf  f**. 
i363  Ampaf  l**. 
•349  AriMag. 


At.  J.  g 
i33a 
i336 
i3oa 
laSo 
ia85 
1267 
»a4a 
1*37 
1197 

>i94 
iiSa 
ti8o 
1137 
iioa 
107  S 
i«3S 
9IS 

94i 
910 
MS 


ScbaTanch  1*^ 

Nonir. 

Vesiiam. 

Car. 

Korbag. 

Orontca. 

Bndaag. 

Kelag. 

Horol. 

Zarmair. 

latarrègoe. 

Sebavaricb  II. 

Bardj  T'. 

Arponn. 

B«nMU. 


Roi. 
BooMg. 
Aaptgll. 
Odbag. 


AT.  J.  C. 

838  Pharnabace  !•'. 
8o5  Pharnag  U. 
765  Sgaiorti. 
748  Barolr. 

700  Hrateb^ ,  son  fili. 
678  Pharnabace  II. 
665  Badjoidj  »  mm  fila. 
63o  Gorobag  *  aon  fila. 
6ia  PhaToa  •  son  fils. 
6o5  Hiigag  II.  son  fils. 
569  Écovant  I*',  son  fils. 
'    56&  Tigran*  1*',  son  Us. 
Sao  Vahakn.  son  fils. 
493  Arbavan»  son  fils. 
475  Nsrseh ,  son  fils. 
440  Zardi ,  son  fils. 
3o4  Annok,  son  fils. 
315  Palkam .  son  fils 
37X  Van,  son  fils. 
35i  Vabé.  son  fib 
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tés  de  son  cœur  dépravé,  et  qu'il  souille 
do  «ans  des  saints  mart^  Thaddée  et 
Barthélemi,  il  périt  misérablement  à 
la  chasse. 

A  la  cour  des  rois  d'Orient,  se  trou- 
vait un  personnage  qui  avait  pour  at- 
tribution le  droit  de  poser  la  couronne 
sur  la  tête  du  roi ,  à  son  avènement  au 
trône.  Ce  droit,  héréditaire  dans  la 
même  famille ,  lui  donnait  une  grande 
influence ,  puisau'elle  remplissait ,  en 
quelque  sorte,  1  office  dévolu  au  pou- 
voir religieux  en  certaines  autres  con- 
trées ,  et  puisque  sa  sanction  était  lé- 
ffalement  nécessaire  pour  rendre  apte 
a  régner.  Cette  institution  remontait 
à  Vagharscliag,  et  la  noble  famille  des 
Pagratides  était  investie  de  cette  di- 
gnité. Lors(]ue  plusieurs  compétiteurs 
revendiquaient  la  royauté,  celui  qui 
n'avait  point  reçu  l'mvestiture  de  la 
légitimité  était  regardé  comme  usur- 
pateur. C'est  ce  qui  arriva  pour  Éro- 
vant  II,  de  la  famille  des  Arsacides, 

2ui ,  profitant  des  troubleis  que  la  mort 
e  Sanadroug  avait  jetés  dans  le  pays, 
se  constitua  son  successeur,  au  détri- 
ment de  sa  postérité.  Il  voulut  aussi 
anéantir  sa  race,  comme  Sanadroug 
avait  éteint  celle  d'Abgare;  et  il  aurait 
réussi  dans  son  sinistre  dessein ,  si  un 
jeune  enfant ,  nommé  Ardasckès ,  n'eût 
été  sauvé  miraculeusement,  et  conduit 
h  la  cour  du  roi  de  Perse. 

Ardaschès  était  un  vengeur  futur 
qui  grandissait  dans  sa  retraite,  et 
méditait  en  silence  les  projets  d'une 
terrible  vengeance.  Lorsqu'il  se  sentit 
la  force  d'agir,  il  demanda  à  son  royal 
b6te  des  secours  ;  et ,  à  l'aide  des  in- 
telligences qu'il  entretenait  parmi  les 
princes  de  sa  nation ,  il  se  trouva  bien- 
tôt à  la  tête  de  forces  considérables.  Il 
vient  présenter  bataille  à  Érovant  sou- 
tenu par  les  Romains  et  le  roi  de  Géor- 
gie ,  et  demeura  mattre  du  champ  de 
bataille.  Érovant  périt  dans  sa  capi- 
tale de  la  main  d'un  soldat  ;  et  Ardas- 
chès devint  le  paisible  [)ossesseur  du 
trdne  qu'il  avait  reconquis.  Son  règne 
fut  prospère;  il  administra  sagement 
ses  États ,  et  arrêta  les  invasions  des 
Alains  et  de  plusieurs  autres  peuples 
du  Caucase  qui  menaçaient  l'Arménie. 


Dans  une  des  batailles  qu'H  livra  à 
ces  barbares,  le  fils  du  roi  tomba  entra 
ses  mains.  Comme  il  se  disposait  à  le 
mettre  à  mort,  la  fille  du  roi  barbare, 
nommée  Sathinik ,  remarquable  -  par 
sa  beauté,  lui  adressa  ces  paroles: 
«  O  puissant  et  brave  Arsaoe ,  qui  as 
soumis  les  belliaueux  Alains,  écoute 
les  prières  de  la  nlle  infortunée  du  roi 
de  ce  peuple ,  et  rends-moi  mon  jeune 
frère.  Il  ne  convient  pas  de  conserver 
de  la  rancune  contre  un  ennemi  tonobé , 
et  de  lui  ravir  la  vie.  Concluons  plutôt 
un  traité  de  paix  entre  nos  deux  grandes 
nations.  »  Les  paroles  de  la  jeune  fille, 
ses  larmes,  et  l'expression  touchante 
de  sa  beauté,  firent  une  telle  impres- 
sion sur  le cœur.d' Ardaschès,  qu'il  dé- 
livra le  jeune  prince,  et  promit  de 
conclure  un  traité,  à  condition  que 
son  père  consentirait  à  lui  donner  en 
mariage  Sathinik.  Le  père  la  lui  ac- 
corda, et  Ardaschès  revint  dans  son 
royaume  avec  sa  nouvelle  épouse ,  qu'il 
décora  du  titre  de  reine ,  entre  ses  au- 
tres femmes. 

Les  tentatives  qu'il  fît  pour  se  sous- 
traire à  la  domination  romaine,  ne 
furent  pas  couronnées  de  succès.  Tra- 
jan  envoya  contre  lui  une  forte  arraée 
qui  le  battit  en  deux  rencontres  ;  et  ce 
lut  à  cette  occasion  que  l'empereur 
romain  ajouta  à  son  titre  de  ParM- 
eus  celui  d'Jrmenicus. 

Les  historiens  nous  révèlent ,  à  Foc- 
casion  de  la  mort  de  ce  roi ,  un  fait 
très-important  dans  l'histoire  des  reli- 
gions païennes  de  l'antiquité.  Il  paraît 
qu'en  Arménie  la  coutume  exigeait  que 
les  funérailles  du  prince  fussent  célé- 
brées par  un  holocauste  de  victimes  Ini- 
mai  nés ,  et  que  même ,  durant  sa  ma- 
ladie ,  on  versait  déjà  le  sang  humain, 
pour  que  les  dieux ,  devenus  propices, 
détournassent  la  mort  de  sa  tête 
royale. 

On  raconte  donc  que  le  fils  putné 
d' Ardaschès,  nommé  Artavazd,  révolté 
à  la  vue  du  sang  que  l'on  répandait, 
fit  à  ce  sujet  des  représentations  à  son 
père,  et  lui  dit  :  «  Tandis  que  tu  suis 
cette  voie,  et  que  tu  emportes  toute  la 
population,  comment,  après  toi,  con- 
sentirais-je  à  ne  régner  que  sur  des 
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ruines?  »  Le  père  irrité  le  maudit,  en 
disant  :  «  Si  tu  sors  à  la  chasse  sur  le 
mont  Ararat,  les^or/«te  saisiront,  tu 
y  resteras,  sans  jamais  revoir  la  lu- 
mière du  jour.  » 

En  effet,  ce  prince,  en  poursuivant 
à  la  chasse  des  cerfs  et  des  onagres, 
fut  emporté  par  son  cheval  dans  un 
abîme,  où  il  disparut.  Les  chants  po- 
pulaires  répètent  qu'il  demeure  en- 
chaîné dans  une  caverne,  que  deux  de 
ses  chiens  mordent  ses  fers  pour  le 
délivrer,  et  que  le  prince  fait  tous  ses 
efforts  pour  sortir  de  cette  prison  et 
venir  désoler  le  pays.  «  Mais,  ajoute- 
t-on ,  le  bruit  des  marteaux  des  artisans 
rive  ses  chaînes  et  les  consolide,  et 
voilà  pourquoi  les  forgerons  continuè- 
rent longtemps  de  frap|>er  le  dimanche 
quelques  coups  sur  leurs  enclumes, 
de  peur,  disaient-ils,  qu^Artavazdne 
brisât  ses  chaînes.  » 

Tiçrane  III,  frère  d*Artavazd,  se 
réunit  aux  Perses  et  commença  les 
hostilités  contre  les  Romains.  Sévé- 
rien ,  gouverneur  de  la  Cappadoce ,  vint 
lui  présenter  bataille,  après  avoir  con- 
sulté Toracle,  qui  lui  rénondit  :  a  Le 
fil  de  ton  épée  atteindra  les  Perses  et 
les  Arméniens  ;  tu  retourneras  à  Rome 
avec  les  lauriers  de  la  victoire;  les  rive^ 
du  Tibre  te  recevront  avec  joie,  cou- 
ronné de  palmes  triomphales.  »  Cepen- 
dant Sévérien  fut  battu ,  et  Alexanare , 
le  prêtre  du  dieu ,  pour  sauver  Tinfail- 
libilité  de  Toracle ,  substitua  au  premier 
ordre  cet  autre  :  «  Ne  marche  point 
contre  T Arménie;  il  s'ourdit  contre  toi 
des  complots ,  et  tu  périras  de  la  bles- 
sure d'une  flèche.  »  Un  trait  vint  effec- 
tivement percer  Sévérien  au  milieu  de 
la  bataille  et  lui  ôta  la  vie.  Vérus,  en- 
voyé par  Marc-Aurèle,  vengea  sa  dé- 
faite. 

Une  révolution  importante  chan- 

Seait  Tancienne  dynastie  des  Arsacides 
e  la  Perse;  Artashir  commençait  la 
dynastie  nouvelle  des  Sassanides,  Tan 
226  de  notre  ère.  Khosrov,  roi  d'Ar- 
ménie et  Arsacide,  comprit  quelle 
importance  avait  pour  l'Arménie  ce 
changement  politique  oui  le  menaçait 
personnellement.  U  déclara  donc  la 
guerre  à  Artashir,  et  l'obligea  à  quitter 

C*  livraison,  (  A  bmén  i  e  -^ 


la  Perse  pour   s*eufuir  dans  l'Inde. 

L'usurpateur  prévit  au' il  ne  pourrait 
jamais  assurer  sur  sa  tête  la  couronne, 
tant  «qu'il  aurait  un  adversaire  aussi 
redoutable  que  Khosrov;  il  voulait  s'en 
défaire  à  auelque  prix  que  ce  fût.  Il  eut 
recours  à  (a  perûdie  d'un  certain  Anae , 
chef  de  la  maison  des  Suréniens  Pan- 
lavi,  allié  aux  Arsacides,  il  est  vrai, 
mais  dévoué  à  la  nouvelle  dynastie  per- 
sane. Il  fut  convenu  qu'Ana^  se  reti- 
rerait en  Arménie  avec  sa  famille,  près 
du  roi  Khosrov,  comme  proscrit  poli- 
tique, qu'il  prendrait  les  apparences 
d'un  sincère  dévouement ,  pour  trouver 
plus  aisément  le  moyen  de  le  surjiren- 
dre  et  de  le  tuer  avec  tous  les  siens. 
Pendant  cette  fuite  simulée,  sa  femme 
mit  au  monde  un  Gis,  qui  convertira 
ce  pays  au  christianisme.  Le  nom  de 
cet  enfant  est  saint  Orégoire,  sur- 
nommé l'Illuminateur.  Admirable  con- 
duite de  la  Providence,  qui  fait  du  Gis 
de  l'assassin  de  Khosrov  l'apôtre  de 
l'Arménie,  l'ami  et  le  guide  spirituel 
du  Gis  du  roi  assassiné! 

Car,  pour  reprendre  le  fil  des  évé- 
nements, nous  dirons  au'Anag,  hono- 
rablement reçu  par  Khosrov,  captiva 
facilement  sa  confiance  et  fut  élevé, 
en  peu  de  temps,  aux  premières  digni- 
tés. Le  traître  saisit  la  première  occa- 
sion de  frapper  son  bienfaiteur;  il  b 
poignarda  aonc,  et  chercha  son  salut 
dans  la  fuite.  Il  ne  put  échapper  à  la 
poursuite  des  gardes  du  roi ,  qui  le  mas- 
sacrèrent. Toute  sa  famille  fut  enve- 
loppée dans  une  commune  proscrip- 
tion, à  l'exception  du  jeune  Grégoire, 
que  sa  nourrice,  pieuse  femme  chré- 
tienne nommée  Sophie,  emmena  à  Cé- 
sarée.  Là  il  fut  baptisé  et  élevé  dans  la 
foi  chrétienne.  D'un  autre  côté,  le 
jeune  Tiridate,  fils  de  Khosrov,  fut 
conduit  à  Rome,  dans  la  crainte  que 

3uelque  criminelle  tentative  n'éteignit 
ans  sa  personne  la  race  arménienne 
des  Arsacides.  Tiridate  grandit  et  se 
forma  dans  la  ville,  au  milieu  des  exer- 
cices militaires;  il  fit  même  parmi  les 
légions  romaines  plusieurs  campagnes 
contre  les  barbares ,  dont  les  premières 
invasions  menaçaient  l'empire. 
Dioctétien,  pour  récompenser  sa  va- 
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leur,  voulut  lui  rendre  le  royaume 
dont  11  avait  été  dépossédé,  espérant, 
avec  raison ,  que  ce  prince,  devenu  le 
fidèle  allié  des  Romains,  ferait  de  la 
puissance  arménienne  le  plus  solide 
rempart  de  l'empire  contre  la  puis- 
sance persane.  Tiridate,  arrivé  en  Ar- 
ménie à  la  tête  de  quelques  troupes 
romaines,  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  les  principaux  chefs  du  pays,  et, 
en  peu  de  temps.  Il  recouvra  tout  le 
territoire  occupé  par  l'andenne  mo- 
narchie arménienne.  Alors  Grégoire 
vient  de  Césarée  à  la  cour  du  roi  ;  ses 
prédicatioi^  évangéliques  alarment  Ti- 
ridate  encore  idolâtre,  ^ui,  venant  en 
outre  à  découvrir  son  oncine,  ordonne 
que  le  saint  soit  |Mrécipité  dans  une  d- 
tenne,  où  il  languit  quatorze  ans. 

Le  roi,  frappé  d'une  maladie  que 
Ton  juge  incurable,  est  miraculeuse- 
ment guéri  par  le  saint  retiré  de  la  ci- 
terne. Il  se  convertit  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  le  christianisme  s*éteod  ra- 
pidement par  tout  le  royaume. 

Apr^  la  mort  de  Tiridate,  Sana- 
droug  n,  préfet  de  la  ville  de  Phaîda- 
garan,  se  révolta,  et  appela  plusieurs 
tribus  bari>ares  campées  au  nord  de 
l'Arménie,  qui  se  jetèrent  sur  les  pro- 
vinces limitrophes.  Alors  le  patriarche 
Verthanès  alla  trouver  I  empereur 
Constance,  pour  le  supplier  de  faire 
monter  sur  le  trône  d'Arménie  Khos- 
rov,  fils  de  Tiridate  et  son  l^itime 
successeur.  «Ainsi,  lui  dit-il,  nous 
serons  soumis  à  votre  j>uissance,  qui 
vient  directement  de  Dieu,  et  non  pas 
à  celle  des  Perses,  cette  nation  sans 
Dieu.  »  Conformément  à  sa  demande, 
Khosrov  fut  reconnu  roi. 

Diran,  son  successeur,  apostasie  la 
foi  du  Christ,  à  l'exemple  de  Julien, 
dont  il  osa  placer  l'efBgie  dans  l'église 
patriarcale,  pour  que  les  fidèles  lui 
rendissent  un  culte  public.  Ce  scandale 
fournit  au  patriarche  Housig  l'occasion 
de  déployer  son  courage.  H  entra  dans 
le  temple,  saisit  l'image  et  la  foula  aux 

Sfeds.  Le  saint  trouva  la  récompense 
e  son  zèle  dans  le  martyre. 
Arschag,  successeur  de  Diran,  ex- 
dta  par  sa  défection  la  colère  de  W 
lentinien,  qui  tua  Tiridate,  son  frère. 


qu'il  tenait  en  otage.  Nersès,  l'illustre 
patriarche  de  ce  temps,  vint  à  Cons* 
tanttnople,  et,  par  sa  médiation  pru- 
dente, opéra  une  récondliation  qm  au- 
rait été  durable,  si  Valens  n'avait 
inopinément  succédé  à  Valentinien, 
dont  la  mort  laissait  le  trône  vacaot^ 
et  s'il  n'avait  ouvert  son  règne  par  un 
acte  d'hostilité,  en  envoyant  des  trou- 
pes contre  l'Arménie. 

Théodose,  élu  peu  de  temps  après, 
devient  plus  favorable  aux  Arméniens; 
il  établit  Pap  à  la  place  de  son  père 
Arschag  t  que  le  roi  de  Perse  tmait 
prisonnier  dans  la  forteresse  de  l'Ov- 
ton-  Comme  ce  prince  s'était  rebelié, 
il  njt  étranglé  par  ordre  de  Tempe- 
renr. 

Varazdat ,  fils  de  Pap ,  était  en  otage 
à  Constantinople.  Sa  rorce  incompara- 
ble le  faisait  nommer  par  les  Grers 
l'Hercule  arménien;  son  courage  n^é- 
tait  pas  moins  grand,  et  il  en  avait 
fourni  des  preuves  en  plusieurs  occa- 
sions. Théodose  l'envoya  régner  à  ta 
place  de  son  père;  mais',  par  une  juste 
défiance  que  légitimait  la  conduite  des 
rois  passés,  trop  prompts  à  oublier 
leurs  devoirs  d^obéissance  dans  la 
bonne  fortune,  il  garda  ses  deux  fils 
Arschag  et  Vagharschag.  Thëodose 
agissait  prudemment,  car  Varazdat  re- 
fosa  bientôt  de  reconnaître  son  suze- 
rain. L'exil  fut  la  punition  de  ce  délit, 
et  ses  deux  fils  furent  en  même  temps 
préposés  au  gouvernement  de  l'Ar- 
ménie. 

La  cour  de  Constantinople  espérait 
que  la  rivalité  et  l'opposition  dlntéréte 
tiendraient  respectivement  les  deux 
princes  en  bride,  et  affaibliraient  pro- 
portionnellement leur  puissance.  La 
politique  de  Théodose  était  savante;  fl 
cherchait  à  détruire  d^un  seul  coup  la 
puissance  de  l'Arménie,  perpétuel  foyer 
de  guerres  et  d'hostilités;  car  le  peuple 
arménien  obéissait  toujours  à  regret 
au  peuple  grec,  dont  il  n'admettait 
plus  le  symbole  religieux,  et  dès  qu'il 

(*)  On  la  Dommaît  ainsi  parce  que  les 
détenus  qui  j  éiaient  enfermei  ne  sorfaient 
jamais  de  ces  cachots,  ee  qui  rappelle  les 
oubliettes  des  châteatix  modernes. 
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se  sentait  la  force  de  secouer  le  Joug  il 
le  faisait* 

La  mort  de  Vagharsdiag  et  la  fai- 
blesse d'Arsace  permirent  au  roi  de 
Perse  d'entrer  en  Arménie  et  de  s'em- 
parer de  plusieurs  provinces.  Ensuite 
il  fit  avec  l'empereur  Théodose  un 
traité  qui  partageait  le  royaume  entre 
les  Romains  et  les  Persans.  Toutefois 
on  laissa  encore  queloue  temps  une 
forme  d'indépendance  a  ce  pays  con- 
quis; ainsi  Schahpour  et  Vrham-Scha- 
bouh  conservèrent  le  titre  de  roi. 
Après  eux,  le  sceptre  passa  aux  mains 
du  jeune  fils  de  Vrham-Schabouh,  le- 
quel opprima  tellement  ses  siyets  pen- 
dant un  règne  de  six  ans,  que  le  roi 
dfr  Perse  l'enferma  dans  la  forteresse 
de 
nie 


Ifr  rerse  renier  ma  aaus  la  lurujrcaao 
le  l'Oubli,  et  ainsi  s'éteignit  en  Arm^ 
lie  la  race  des  Arsacîdes  (*). 


(*)  Nous  donnotu  ici  le  tableau  de  la 
seconde  brandie  de  la  maison  des  Anacides. 
Les  auteurs  arméniens  ne  peuvent  à  eux 
seuls  fournir  sur  cette  question  des  rensei- 
gnemenU  suffisants,  u  fallait  consulter, 
comme  M.  Saint-Martin  Ta  fait ,  les  histo- 
riens des  autres  peuples. 

Av.J.C.  38.  Arscham,  firère  de  Tigre- 
ne  I«',  règne  à  Édesse  par  l'ordre  d'Oro- 
des  I",  roi  des  Parthes.  H  est  encore  ap- 
pelé ,  par  Josèphe  et  par  Moise  de  Kboren, 
Monobaze  et  M anovaz.  Dans  la  chronique 
syriaque  de  Denys  de  Tel-Mahar ,  il  est 
nommé  Maanou  Sapheloul. 

10.  Abaanou,  fils  de  45aphcloul. 
Dep.  J.  C.  5.  Abgare,  fils  d*Arscham, 
surnommé  par  les  Syriens  Oucbama  (le 
Noir)  ,  et  appelé  MonolMce ,  par  Josèphe , 
comme  les  autres  princes  de  sa  faasiUe. 

3a.  Anané  ou  Ananoun,fils  d*Abare, 
règne  à  Édesse,  et  Sanadroug,  fils  d'une 
soîur  d'Abgare ,  rèfçie  sur  une  partie  de 
rArménie  et  de  TAdiabène. 

36.  Sanadroug  fait  périr  le  fils  d'Abgare, 
et  règne  seul  Ce  prince  est  apoelé  Izate 
par  Josèphe.  Des  descendanis  d'Abgare  cou- 
tinuèient  de  régner  i  Édesse  sous  son  au- 
torité. 

58.  Érovant,  issu  par  sa  mère  de  la  race 
des  Arsacîdes ,  s'empare ,  apro  Sanadroug , 
de  la  portion  de  l'Arménie  qui  lui  apparte- 
nait. DesdesoendanU  d'Abgare  el  d'Iute  ou 
Sanadroug  continuèrent  de  régner  à  Édesse 
et  dans  VAdiabène.  Érovant  étendit  son  em- 
pire sur  toute  TArménic ,  sans  doute  aftcès 


Alors  le  partage  définitif  du  nmimc 
s'opéra,  et  ta  partie  orientale  la  plm 

la  mort  de  Tiridatel**',  frère  de  Tologèfel*, 
roi  des  Parthes. 

78.  Ardachès  ni ,  fils  de  Sanadroug,  est 
rétabli  sur  le  trône  de  son  père  par  Yolo* 
gèse  I*',  et  règne  sur  toute  l  Arménie.  Il  est 
appelé  par  les  Grecs  Eudares  ou  Axidares. 
u  tut  plusieurs  fois  rétabli  et  chassé  par  ke 
Romains.  Il  eut  pour  campétîteur  un  prinee 
parthe,  nommé  Parthaasasiris ,  qui  fut  plu- 
sieurs fois  placé  sur  le  trânc  par  les  rois 
parthes  et  chassé  par  Trajan. 

zao.  Arda^axt  lY,  fils  d'Ardachès  m, 
qui  ne  rè^  que  quelques  jouys. 
lai.  Diran  I*',  son  frère. 
i4a.  Tigraoe  IT,  son  frèra.  Ce  roi  fut 
chassé  par  Lucius  Térus,  qui  met  sur  le 
trône  en  sa  place,  Ters  Tan  16 c,  un  cer- 
tain Sohème,  qui  était  issu  d*une  autre  bran- 
che de  la  famille  des  Arsacîdes. 

178.  Yagharsch  ou  Yologèse,  fils  deTi- 
gruM  YL 

sp8.  ÛMMraèsouKhosrovI*'',  surnommé 
Heu  (le  Giand),  son  fiU,  assasnné  par 
Anag,  prince  Aitacide  de  Perse. 

a3a.  Ardeschir,  premier  roi  de  Perse, 
de  la  race  des  Sassanides,  se  rend  maître  de 
FAnnèûe,  qui  reste  soumise  aux  Penans 
pendant  vingt- seot  ans,  sous  son  règne  et 
sous  celui  de  son  nls  Schahpour  l*'. 

359.  Dertad  ou  Tiridate  n ,  surnommé 
Medx  (le  Grand),  fils  de  Ghosroès.  U  fut 
rétabU  par  les  Romains  sur  le  trône  de  son 
père.  Le  gén^  Ardavazt  Mantagouni,  qui 
l'avait  élevé  et  tiré  des  mains  d^  Persans , 
fut  caréé  sbarabied,  et  eut  sous  son  règne  la 
plus  grande  part  au  gouvernement.  U  est 
sans  doute  le  même  qu'un  certain  Artabas- 
des,  que  Trébellius  Pollion  (in  Yaler.) 
appelle  roi  des  Arméniens. 

3 14.  iDterrèçneaprès  la  mort  de  Tiridate. 
Sanadroug,  çrince  Arsacide,  usurpa  alors 
le  titre  de  roi  dans  le  nord  de  l'Arménie  » 
et  Pagour,  de  k  race  des  Ardzrouniens ,  en 
fit  autant  dans  le  midi.  Mais  leur  usurpation 
fut  de  courte  durée. 

3x6.  Ghosroès  ou  Khosrov  II,  surnommé 
P'hok'hr  (ie  Petit),  fils  de  Tiridate. 

3a5.  Diran  II ,  son  fils. 

341.  Arsace  ou  Arscbag  m,  son  fils. 

370.  Pap,  son  fib,  appelle  Para,  par 
Ammien  Maroellin. 

377.  YarazUd,  filsd'Anob,  firère  d'Ar- 

saoein. 

38a.  Arsace  lY,  et  Yalarsace  ou  Yagiuuv 
schag  II,  fils  de  Pap. 

C. 
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ricbe  el  la  plus  vaste  resta  à  la  Perse. 
Le  gouverneur  chargé  de  son  adminis- 
tration prit  le  titre  de  marzban,  ou 
garde  ae  lafronliére.  La  condition  du 
peuple  arnoenien  devint  fort  triste  :  il 
était  sous  le  joug  de  deux  puissances 
rivales  et  ennemies,  qui  n'avaient 
d*autre  intérêt  commun  que  celui  d'af- 
faiblir et  de  pressurer  le  malheureux 
royaume  dont  elles  se  disputaient  les 
lambeaux.  Aux  horreurs  de  l'anarchie 
et  de  la  guerre  civile  se  mêlèrent  les 
persécutions  du  fanatisme  religieux. 
La  partie  persane  de  l'Arménie  était 
attirée  vers  le  magisme,  soit  de  vive 
force,  soit  par  tous  les  autres  genres 
de  séductions  possibles;  la  partie  grec- 
que, tout  en  restant  chrétienne,  n'é- 
tait pas  cependant  en  unité  de  oommu- 

3S3.  Ârsace  IV,  seul. 

387.  Le  royaume  d'Arménie  est  partagé 
entre  les  Romains  et  les  Persans.  Arsace 
continue  de  gou%'erner  la  portion  occiden- 
tale ,  comme  vassal  de  l'empereur  de  Cons- 
tanlinonle.  Le  roi  de  Perse ,  Scfaohpour  III, 
donna  la  partie  qui  lui  était  échue  à  Khos- 
rov  III ,  issu  d'une  autre  branche  de  la  race 
des  Arsacides. 

3S9.  Après  la  mort  d' Arsace  IV,  l'empe- 
reur grec  donna  le  gouvernement  de  l'Ar- 
ménie grecque  au  général  Kazavon ,  fils  de 
Sbantarad,  de  la  famille  des  Gamsaragans, 
issue  de  la  race  des  Arsacides  de  Perse.  Ce 
général  se  soumit  bientôt  après  à  Khosrov  III, 
qui  se  reconnut  alors  tributaire  de  l'empire. 
Cette  conduite  mécontenta  le  roi  de  Perse, 
Bahram  lY  ;  Kbosrov  fut  alors  détrôné  et 
enfenné  dans  la  forteresse  de  l'Oubli  dans 
Susiane. 

39a.  Vrham-Scliabouh  ou  Babram-Schah- 
pour,  frère  de  Khosrov  IH  ,  placé  siv  le 
trône  par  Bahram  IT. 

4x4.  Khosrov  III,  rétabli  après  la  mort 
de  son  frère  par  le  roi  de  Perse  Jezdedjerd  I^. 

4x5.  Schabouh  ou  Scbahpour,  fils  du  roi 
Jezdedjerd  I"*. 

4x9.  Interrègne.  Le  patriarche  Sahag  II, 
et  son  neveu  le  général  Yartan ,  de  la  rai-e 
des  Mamigonéans,  prince  de  Daron,  gou- 
vernèrent l'Arménie. 

4aa.  Ardachès  IT,  nommé  ensuite  Ar- 
daschir,  fils  de  Vrhani-Schabouh ,  est  placé 
sur  le  trône  par  le  rui  de  Perse  Bahram  Y. 

4aS.  n  est  détrôné  par  le  même  prince , 
et  le  royaume  des  Arsacides  est  détniit. 


nion  avec  l'Église  de  Constantinople. 
Ainsi  les  Arménien^  étaient  divisés  à 
la  fois  par  la  conquête  et  par  la  doc- 
trine (*). 

(*)  MAazBiUfs  ou  oouvsRKxnas  kommés  va.» 

LIS   KOIS   DE   PKR5K. 

4^8.  Yéh  Mihir  Schahpour,  nommé  pu 
Bahram  Y.  Le  prince  Yahan ,  de  la  race  dea 
Amadouniens,  fut  chargé  de  radministra- 
tion  intérieure  du  pays,  et  Yartan  Mami- 
gooéan,  prince  de  Daron ,  surnommé  Medz 
(  le  Grand),  fut  pendai&t  dix-neuf  ans  sbani- 
bied  ou  généralissime. 

44a.  Yasag ,  prince  des  Siouniens,  nommé 
marzban  par  Jezdedjerd  II,  roi  de  Perse. 

4  5a.  Adrormizt-Arschagan,  Persan,  nom- 
mé aussi  par  Jezdedjerd  IL 

464.  Aderveschnasb-Iozmentéan,  Persan, 
nommé  jiar  Fyrouz. 

481.  Sahag,  asbied  ou  chevalier,  de  la 
race  des  Pagratides.  Il  se  révolta  contre  les 
Persans,  et  mourut  en  combattant  contreeox, 
après  un  gouvernement  d'un  an  et  sept  mois. 

483.  ^ahpour  -  Mihranéam ,  Persan  , 
nommé  par  Fyrouz ,  gouverne  pendant  six 
mois.  Nikhor-Yeschnasb-Tad,  Persan,  nom- 
mé aussi  par  Fyrouz,  gouverne  pendant 
quatre  mois. 

484.  Antégan,  Persan,  nommé  par  Fy- 
rouz ,  pendant  sept  mois. 

485.  Yaham ,  surnommé Medz  (le  Grand), 
de  la  race  des  Mamigonéans,  prince  die 
Daron,  fils  de  Umaiéac,  frère  de  Yartan  le 
Grand.  Il  s'était  révolte  contre  les  Persans, 
et  il  contraignit  le  roi  Jialasch  de  le  nommer 
marzban.  Il  fut  ensuite  confirmé  dans  sa 
dignité  par  Kobad,  frère  de  Balasch  et  fiis 
de  Fyrouz. 

Su.  Yart ,  frère  de  Yahan.  Il  se  révolta 
contre  Kobad ,  qui  le  destitua  et  Temmena 
prisonnier  à  Ctesiphon, 

Si  S,  Pourzan,  Persan,  nommé  par  Kobad 

5x8.  Mejej ,  prince  de  la,  race  aes  KénoiK 
niens,  nommé  |iar  Kobad ,  et  confirmé  par 
son  fils  Chosroès  le  Grand,  ou  Kosrou- 
Anouschrewan. 

548.  Tenschabouh  ouTenschabpour,  Pei^ 
san ,  placé  aussi  par  le  même  roi. 

55a.  Yeschnasvahran ,  Persan,  placé  aussi 
par  le  même  roi. 

558.  Yaraztad ,  Persan ,  nommé  aussi  par 
Chosroès. 

564.  Souren-Djihrvcschuasbouhen,  Per- 
san ,  gouverneur  placé  par  le  même  roi.  Il 
fut  tue  par  Yartan,  prince  des  Mamigonéans 
qui  s'était  révolté. 


AEMÉNIE. 
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Les  Perses  exerçaient  une  propa- 
sande  active  pour  arrêter  les  progrès 
du  christianinne ,  et  pour  étendre  les 
principes  du  magisme.  En  Tan  442, 
Mihir  Nerseb,  général  persan,  fut  en- 
voyé avec  beaucoup  de  prêtres  et  de 
soldats  pour  remplir  une  mission  reli- 
gieuse. Menaces,  présents  et  promes- 
ses, tout  fut  employé  pour  gagner  ou 
épouvanter  les  princes.  Il  leur  adressa 
une  proclamation  qui  contient  un  expo- 
sé curieux  de  la  doctrine  de  Zoroastre, 
et  de  la  manière  dont  on  concevait  à 
cette  époque  le  christianisme.  En  voici 
le  contenu  : 

«  Mihir  Nerseh  aux  Arméniens,  salut. 

«  Sachez  que  tout  homme  habitant 
sous  le  ciel,  qui  ne  suit  pas  les  pré- 
ceptes de  la  religion  de  nos  pères,  est 
sourd,  aveugle  et  séduit  par  les  génies 
d'Ahriman.  En  effet,  avant  Texistence 
des  cieux  et  de  la  terre,  le  grand  dieu 
Zervan ,  ou  le  temps  sans  bornes ^  of- 
frit un  sacriGce  pendant  mille  années, 
en  disant  :  «  Peut-être  aurai-je  un  fils 
nommé  Ormuzd ,  qui  fera  le  ciel  et  la 
terre.  »  Or  il  conçut  dans  son  ventre 
deux  fils,  Tun  parce  qu*il  offrait  des 
sacrifices,  et  l'autre  en  proférant  1« 
mot  peut-être.  Lorsqu'il  connut  qu'ils 
étalent  dans  son  ventre,  il  dit:  «  Celui 
qui  viendra  le  premier,  je  lui  donnerai 
la  royauté.  »  Mais  celui  qui  avait  été 
conçu  dans  le  doute,  lui  fendit  le  ventre 
et  sortit  par  cette  ouverture.  Zervan 
lui  dit  :  «  Qui  es^tu?  —  Je  suis,  ré* 
pondit^il ,  ton  fils  Ormuzd.  »  Zervan 

571.  TarUn,  surnommé  P'hoklir  (le 
Petit  )  prince  de  Daron ,  de  la  race  des  Ma- 
migonéans,  fils  de  Tasag,  fils  de  Yart, 
prince  indépendant ,  soutenu  par  les  Grecs  : 
mais  à  la  fin  il  fut  chassé  par  les  Persans. 

578.  M ihran-Djihrvegbon,  Persan,  nom- 
mé par  Chosroès  le  Grand. 

5o3.  Sempad,  surnommé  Pazmaîaghth 
(le  Yictorieux),  de  la  race  des  Pagratides , 
marzban  d'Arménie  et  du  pays  de  Tergan , 
nommé  par  Chosroès  II ,  ou  Khosrou-Perwiz. 

601.  David ,  prince  de  la  race  des  Sahar- 
houniens,  nommé  par  le  même  roi. 

6a5.  Varazdirots ,  de  la  race  des  Pagra* 
lîdes ,  fils  de  Sempad ,  nommé  aussi  par 
lUiosrou  Perwig,  gouverne  pendant  sept 
ans. 


lui  dit:  «  Mon  fils  est  lumineux  et  ex- 
hale une  agréable  odeur;  toi  tu  es  té- 
nébreux et  ami  du  mal.  »  Comme  il 
pleura  amèrement,  il  lui  donna  la 
royauté  pour  mille  ans. 

«  Ayant  engendré  un  second  fils,  il 
le  nomma  Ormuzd ,  et  enleva  la  royauté 
à  Abriman  pour  la  lui  donner,  en  di- 
sant :  «  Puisque  j'ai  offert  des  sacrifices 
pour  toi,  c'est  à  toi  maintenant  d'en 
offrir  pour  moi. 

«  £C  Ormuzd  fit  le  ciel  et  la  terre ,  et 
Abriman  créa  contre  lui  le  mal ,  divisant 
ainsi  en  deux  les  créatures  :  les  anges, 
qui  viennent  d'Ormuzd ,  et  les  dews\^. 
Cest  ainsi  que  tous  les  biens  existants 
aux  cieux  etici-bas  viennent  d'Ormuzd  ; 
tandis  que  Abriman  est  l'auteur  .de 
tout  le  mal  qui  arrive  dans  les  deux 
mondes.  De  même  Ormuzd  a  fait  tout 
ce  qui  est  bon  sur  la  terre ,  et  ce  qui 
n'est  pas  bon,  c'est  Abriman  q«i  )*a 
fait.  Ainsi  Ormuzd  a  créé  rbcHome, 
et  Abriman  les  maux ,  les  maladies  et 
la  mort.  Toutes  les  inimitiés  et  les  évé- 
nements fâcbeux ,  les  guerres  pleinei 
d'amertumes  sont  les  œuvres  du  mau- 
vais principe;  et  les  choses  heureuset« 
la  puissance,  la  gloire,  les  honneurtf 
les  avantages  du  corps,  la  beauté  du 
visage,  l'éloquence,  la  longévité,  tout 
cela  est  le  produit  du  bon  principe. 
A  tout  ee  qui  est  différent,  il  s^j 
trouve  mêlé  un  élément  mauvais. 

«  Tous  ceux  qui  disent  que  Dieu  a 
-créé  la  mort ,  et  que  le  mal  et  le  bien 
procèdent  de  lui ,  sont  dana  l'erreur. 
Surtout  les  chrétiens,  qui  soutiennent 
que  Dieu  est  susceptible  de  colère ,  qu'il 
a  créé  la  mort ,  et  soumis  l'homme  k 
cette  punition ,  parce  qu'il  avait  mangé 
une  figue.  Cependant  si  l'homme  ne 
porte  pas  d'ordinaire  cette  haine  à  un 
autre  homme,  encore  moins  Dieu  auz 
autres  hommes  ;  celui  qui  dit  cela  est 
aveugle  et  sourd  ;  il  a  été  séduit  par 
les  dews  d' Abriman. 

«  Il  est  encore  une  autre  erreur  que 
oommettent  ceux  qui  disent  que  Dieu, 
le  créateur  des  cieux  et  de  la  terre,  ert 

(*)  Nom  des  mauvais  génies,  dont  oa 
croit  relro»)ver  le  radical  dans  les  mots  WSra- 
ho/uj,  tirrrf ,  ttr. 
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descendu  et  est  né  d'une  femme  nom- 
m^  Marie,  dont  le  mari  s'appelle  Jo- 
seph. Beaucoup  se  sont  égarés  à  la 
suite  de  cet  homme.  Si  le  pays  des  Ro- 
mains est  enseveli  dans  la  plus  profonde 
ignorance,  et  s'il  sVst  séparé  de  notre 
religion  parfaite,  c'est  qu*il  ne  s'in- 

?uiete  pas  du  mal  qui  peut  en  résulter. 
*ourquoi,  vous  autres,  vous  livrez-vous 
aux  mêmes  égarements  ?  La  religion 
que  suit  votre  maître  est  aussi  la  votre , 
et  nous  cherchons  à  vous  convertir , 
étant  obligés  de  rendre  compte  un  jour 
a  Dieu  de  vous. 

«  Ne  vous  fiez  pas  à  vos  chefs  que 
vous  nommez  Nazaréens,  car  ils  sont 
très-fourbes  ;  et  ce  qu*îls  vous  ensei- 
gnent par  leurs  paroles ,  ils  ne  peuvent 
le  réaliser  par  leurs  œuvres.  Manger 
de  la  viande,  disent-ils,  n'est  pas  un 
péchés  et  eux-mêmes  refusent  d'en 
manger.  Il  est  permis  de  prendre  une 
femme,  disent-ils  encore,  et  cepen- 
dant ils  refusent  de  regarder  les  lem- 
mes.  C'est  un  grand  péché,  selon  eux, 
d'amasser  des  richesses;  et  ils  estiment 
plus  la  pauvreté  que  l'opulence.  Ils 
respectent  la  misère  et  ils  condamnent 
'les  riches.  Ils  se  rient  de  la  fortune, 
et  méprisent  la  gloire.  Ils  aiment  les 
vêtements  grossiers,  et  Ils  préfèrent 
ee  qui  est  vit  aux  choses  honorables  ; 
ils  louent  la  mort  et  méprisent  la  vie  ; 
ils  dédaignent  d'avoir  une  postérité, 
et  ils  honorent  le  célibat.  Si  vous  les 
écoutiez,  et  si  vous  vous  éloigniez  de 
vos  femmes,  la  fin  du  monde  viendrait 
promfytenient. 

«  Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous 
mettre  par  écrit  toutes  leurs  erreurs , 
ear  il  j  a  encore  beaucoup  de  choses 
qu'ils  disent.  Le  pire  de  tout  ce  que 
nous  vous  avons  écrit,  c'est  de  prê- 
cher aux  hommes  que  Dieu  a  été  mis 
en  croix,  qu'il  est  mort,  qu'il  a  été 
enseveli ,  qu'ensuite  il  est  ressuscité , 
et  qu'il  est  monté  aux  cieux.  N'était-il 
pas  digne  de  vous  de  juger  ici  des  doo- 
iriaes  aussi  détestables  ?  Les  dews  ne 
sont  pas  méchants;  ils  ne  peuvent  être 
ni  pris,  ni  tourmentés  par  les  hommes; 
bien  moins  encore  le  Dieu  créateur  de 
tous  les  êtres  ;  choses  absurdes ,  que 
Dons  rougissons  de  répéter.  « 


Les  évêques ,  assemblés  par  le  pa- 
triarche Joseph  I**,  protestèrent  contre 
cet  édit,  et  demeurèrent ,  avec  la  masse 
de  la  nation,  inébranlablement  atta- 
chés à  la  foi  chrétienne.  Quelques 
princes  apostasièrent.  Cet  exemple 
produisit  d'heureux  résultats,  chose 
assez  extraordinaire ,  car  le  peuple ,  in- 
digné de  cette  lâcheté ,  courtaux  armes  ; 
le  patriotisme  est  exalté  par  le  zèle  re- 
ligieux, et  les  étrangers  idolâtres  sont 
repoussés.  Les  nombreuses  forteresses 
dont  les  Persans  avaient  couvert  le 

gays ,  sont  détruites  ;  et  tout  ce  qui 
}mbe  sous  la  main  des  Arméniens  est 
emmené  en  captivité ,  hommes ,  femmes 
et  enfants.  Les  temples  des  mages  sont 
renversés,  et  les  ornements  qui  les 
décorent  servent  à  embellir  les  églises 
du  vrai  Dieu.  De  cette  manière,  dit 
l'historien  Elisée,  à  la  place  des  idoles 
on  vit  briller  la  croix  du  Christ  ré- 
dempteur, et  tous  les  cœurs  s'ouvri- 
rent à  respérance. 

Comme  la  puissance  des  Perses  était 
trop  formidable  pour  que  les  Armé- 
niens espérassent  pouvoir  résister  seuls 
à  de  nouvelles  attaques ,  et  comme , 
d'un  autre  côté,  ils  savaient  que  l'hu- 
miliation des  dernières  défaites  avait 
allumé  chez  leurs  ennemis  la  soif  de 
la  vengeance,  ils  songèrent  à  chereher 
un  appui  et  des  défenseurs  parmi  les 
Grecs.  Ils  envoyèrent  donc  une  ambas- 
sade à  Constantinople.  L'empereur 
Théodose  expirait,  et  Mareien,  son 
successeur,  partisan  trop  zélé  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  refusa  de  prêter 
son  assistance  à  des  schismatiques. 
D'après  les  conseils  de  quelques  pa- 
triciens mal  intentionnés,  il  envoya  un 
ambassadeur  à  la  cour  de  Perse,  en  lui 
recommandant  de  traiter  secrètement 
avec  le  roi.  Il  promettait  en  outre  de 
s'opposer  à  toutes  tentatives  d'insur- 
rection des  Arméniens.  Ceux-ci  ne  fu- 
rent point  découragés  par  cette  défec- 
tion; réunis  sous  le  commandement 
deVartan,  ils  allèrent  présenter  ba- 
taille à  l'ennemi  sur  les  frontières  de 
la  Géorgie,  et  remportèrent  une  vic- 
toire complète.  Le  roi  de  Perse  accourt 
venger  la  défaite  de  l'apostat  Vasag, 
son  général ,  et  trouve  Vartan  dans  les 
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plaines  d'Artaxate.  Vartaa  avait  envi- 
ron soixante -six  mille  hommes  sous 
ses  ordres,  tous  disposés  à  verser  la 
dernière  goutte  de  leur  sai»  pour  la 
conservation  de  leur  foi  et  de  leur  pa- 
trie. Les  évéques,  les  prêtres  et  les 
docteurs  de  la  nation  étaient  venus  se 
mêler  aux  troupes,  non  pour  prendre 
une  part  active  au  combat,  mais  pour 
relever  le  courage  des  soldato  par  leurs 
exhortations. 

Le  3  juin  de  Tannée  451,  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains.  «  La  ba- 
taille, dit  le  même  historien  Elisée, 
se  livra  à  la  fin  du  printemps;  et  les 
prairies  verdoyantes  furent  dévastées 
par  la  foule.  Le  cœur  saignait  à  la  vue 
des  monceaux  de  cadavres  ;  ajoutez  à 
ce  spectacle ,  les  lamentations  des  bles- 
sés ,  le  râle  des  mouranta ,  la  fuita  pré- 
cipitée des  lâches,  des  femmes j  les 
gonissementa  des  enfanta ,  les  {daintes 
des  parenta  et  des  amis ,  et  vous  aurei 
encore  une  faible  idée  de  cetta  scène 
déchirante.  »  Le  brave  général  Vartan 
cueillit,  dans  cette  journée,  la  palme 
du  martyre  ;  il  périt  au  fort  de  la  mê* 
lée ,  et  sa  mort  ne  fit  gu'exciter  les 
adorateurs  du  feu,  qui  firent  main 
basse  sur  tous  ceux  qui  résistaient. 
Les  débris  de  Tarmée  arménienne  se 
réfugièrent  dans  une  forteresse,  que 
le  manque  de  vivres  et  les  assaute  réi- 
térés des  Persans  les  forcèrent  bientôt 
d^abaodonner.  Sept  centa  hommes  se 
frayèrent  un  passage  au  travers  de  l'ar^ 
mée  ennemie,  et  opérèrent  leur  retraite; 
le  reste  fut  massacré. 

L'apostat  Yasag  fut  investi  du  gou- 
vernement du  pays  ;  mais  ses  compa- 
criotes  rougirent  de  se  soumettre  à 
son  autorité.  Aussi  les  voyait -on  dé- 
serter en  foule  les  villes  et  les  bour- 
f;ades ;  Tépouse  quittait  sa  couche,  et 
e  nouveau  marié  la  chambre  nuotiale; 
les  vieillards  étaient  arrachés  a  leur 
demeure ,  et  les  petite  enftnta  au  sein 
de  leurs  mères.  Les  jeunes  hommes 
et  les  jeunes  filles  fuyaient  dans  les  re- 
traites inaccessibles  des  montagnes. 
Vivre  à  la  manière  des  bêtes  sauvages 
au  fond  des  antres,  leur  paraissait  pré- 
férable à  une  vie  tranquille  dans  leurs 
demeures ,  achetée  au  prix  de  Papos- 
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tasie.  Ils  se  nourrissaient ,  sans  mur- 
murer, d*berbes  et  de  racines,  ou- 
bliant leurs  meta  accoutumés  :  et  les 
voûtes  de  leurs  souterrains  leur  sem- 
blaient aussi  douces  à  habiter  que  de 
riches  appartementa  lambrissés.  Les 
chanta  qu'ils  ftisaient  entendre  étaient 
les  psaumes,  et  l'Ecriture  sainte  était 
leur  lecture.  Chacun  se  tenait  lieu  à 
soi-même  de  temple  et  de  pontife; 
leur  corps  était  le  saint  autel ,  et  l'âme 
ta  victime  de  l'holocauste.  Ils  suppor- 
taient avec  calme  la  perte  de  leurs 
biens;  et  jamais  il  ne  revenait  à  leur 
mémoire  qu'autrefois  ils  les  avaient 
possédés.  Toutes  leurs  espérances 
étaient  en  Dieu  ;  et  la  seule  oemande 
qu'ils  lui  faisaient,  c'était  qu'il  ne  les 
exposât  pas  à  devenir  les  témoins  de 
la  ruine  de  sa  sainte  Église. 

Telle  est  la  peinture  touchante  que 
les  historiens  contemporains  nous  font 
des  malheurs  de  l'Arménie;  et  cepen- 
dant ils  n'étaient  enqudoue  sorte  que 
le  prélude  de  plus  eflfroyaoles  d^stres 
qui  ne  cessèrent  de  l'accabler. 

La  famille  des  Yahan  fournit  de 
nombreux  chefs  distingués  par  leur 
valeur,  et  qui  organisèrent  contre  la 
Perse  une  suerre  sanglante  de  par- 
tisans. Ils  réussirent  k  conférer  là  di-» 
gnité  de  marzban  à  Sahag ,  de  ta  fa- 
mille des  Pagratides;  mais  l'Arménie 
resta  toujours  soumise  à  U  Perse  ;  et 
le  schisme  religieux ,  alors  croissant , 
favorisa  les  vues  des  Chosroès,  en  je- 
tant de  nouvelles  semences  de  division 
entre  les  Grecs  et  les  Arméniens. 

«  En  ces  jours,  dit  Jean  l'historien , 
parut  Mahomet,  audacieux  novateur, 
qui  prétendait  être  envoyé  de  Dieu 
pour  prêcher  les  vérités  de  la  foi  d'A- 
praham  et  de  la  loi  de  Moïse.  Injuste 
dans  sa  justice ,  déshonoré  dans  ses 
honneurs,  parjure  dans  ses  sermenta, 
ses  offrandes  ne  pouvaient  être  agréées 
de  Dieu ,  et  sa  pitié  était  cruelle.  Cela 
devait  être;  jamais  le  fils  de  l'esctave 
n'a  pu  être  rhéritier  de  l'enfant  libre  ; 
et  le  fidèle  n'a  jamais  pu  céder  ses 
droits  à  l'incroyant.  » 

Les  forces  de  l'Ismaélite  étalent 
grandes ,  et  il  dASt  toutes  les  troupes 
de  l'empereur  Héraclius.  Bientôt  la 
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blaiiie  de  l*Ararat  fut  envahie  ;  Tovîn 
nit  emportée  d'assaut.  Un  nombre 
considérable  d'habitants  perdit' la  vie. 
Trente-cinq  mille  furent  vendus  et  em- 
menés dans  la  Svrie. 

La  force  de  fa  nation  était  totale- 
ment éteinte ,  quand  le  voile  sombre 
du  Sud  fut  déchiré,  et  qu'il  s'éleva 
contre  nous  un  vent  mortel  et  brûlant , 
qui ,  desséchant  toutes  les  jeunes  plan- 
tes du  jardin  de  notre  Église ,  les  flétrit 
de  son  souffle  :  alors ,  au  bout  de  peu 
d'années,  la  race  des  Ismaélites,  après 
avoir  mis  la  confusion  et  le  désordre 
dans  le  Nord ,  s'empara  de  tout  le  pays. 
A  cette  vue,  Théodore  et  d'autres 
grands,  saisis  d'épouvante,  se  sou- 
mirent à  ces  brigands ,  faisant  un  pacte 
avec  la  mort  et  une  alliance  avec  l'en- 
fer. Ils  avaient  abandonné  le  parti  de 
l'empereur ,  qui ,  après  avoir  rassem- 
blé une  armée  nombreuse ,  vint  en  di- 
ligence en  Arménie  pour  les  soumettre. 
Il  ne  trouva  d'obéissants  que  les  Géor- 
f^iens,  ce  qui  redoubla  la  colère  de 
Constantin ,  en  sorte  qu'il  pensait  à 
exterminer  notre  pays.  Heureusement 
les  su|)plications  du  patriarche  Nersès 
changèrent  la  résolution  du  roi,  qui 
vint  avec  des  sentiments  pacifiques 
dans  la  ville  de  Tovin ,  et  prit  son  lo- 
gement dans  le  palais  patriarcal  (*). 

Après  un  ou  deux  engagements ,  les 
Araoes  restèrent  maîtres  de  l'Armé- 
nie, et  prirent  pour  otages  les  femmes, 
les  fils  et  les  filles  de  tous  les  princes 
du  pays.  Théodore  accompagna  les 
Arabes  en  Syrie  avec  toute  sa  maison , 
etil  V  mourut.  Son  corps  fut  rapporté 
et  déposé  dans  le  tombeau  de  ses  an- 
cêtres. Lorsque  le  patriarche  Nersès 
eut  appris  sa  mort,  et  qu'il  ne  vit  plus 
le  pays  inquiété  par  les  Arabes,  il  re- 
tourna à  son  siège,  et ,  de  concert  avec 
les  grands,  il  nomma  prince  de  TAr- 
ménie  Hamazasb,Mamigonéan,hnmme 
qui ,  outre  son  amour  pour  les  lettres , 
et  son  instruction  variée,  s'efforçait 
encore  de  compléter  la  gloire  de  la  va- 
leur de  ses  ancêtres. 

Affranchis  du  joug  onéreux  et  dur 
des  Arabes,  les  Arméniens  se  sou- 

(*)  Jean,  pair,  pag.  147,  162, 


mirent  à  l'empereur ,  à  oui  Nersès  de- 
manda qu'Hamazasfo  fût  créé  cino- 
palate  et  gouverneur  de  l'Arménie. 
Informé  de  cela,  l'émir  fit  massacrer 
tous  les  otages  des  Arméniens,  au 
nombre  de  plusieurs  mille.  A  partir 
de  ce  jour,  l'esprit  de  discorde  fut 
suscité  par  Dieu ,  et  jeté  au  milieu  du 
camp  des  Arabes,  qui  se  levèrent  les 
uns  contre  les  autres;  et,  tirant  leur 
glaive,  firent  entre  eux  un  horrible 
carnage.  L'émir  lui-même  fut  tué ,  et 
on  lui  en  substitua  un  autre  (*). 
/    Les  troupes  arabes  d'Egypte ,  en  faî- 
/sant  leur  paix  avec  fempereur,  em- 
I  brassèrent  la  foi  chrétienne  ;  et  seize 
f  mille  environ   recurent  le  baptême. 
'  Mava,  élu  généraf,  après  le  meurtre 
'  de  Tautre  émir,  eut  la  domination  uni- 
verselle des  Aral)es,  et  il  fit  régner  la 
paix  dans  tout  son  empire. 

Hamazasb,  après  avoir  été  revêtu 
trois  années  de  la  dignité  de  cur^pa 
late ,  arriva  au  terme  de  sa  carrière , 
mourut,  et  fut  réuni  à  ses  pères. 

Sempad  le  Pagratide  prit  en  roaîo 
le  commandement.  Alors  Merwan  ftit 
envoyé  dans  l'Arménie  comme  osak- 

fan  (**),  et  il  livra  defréquents  combats 
la  nation.  Tous  ceux  qu'il  prenait, 
il  les  tuait  et  les  mettait  en  pièces  sur- 
le-champ.  L'île  de  Sevan ,  située  dans 
le  lac  de  Khegham ,  ne  fut  pas  empor- 
tée dès  la  première  attaque ,  mais  un 
ou  deux  ans  plus  tard.  Elle  leur  fut  li- 
vrée, et  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  forteresse  furent  emmenés  cap- 
tifs; et,  après  avoir  pris  tout  le  butin, 
ils  la  détruisirent  de  fond  en  comble. 
L'an  85  de  l'ère  des  Arabes,  Abd-el- 
Melek  était  calife.  Ses  troupes  gui 
étaient  en  Arménie  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang,  comme  si  le  démon  avait 
soufflé  en  eux  sa  rage.  Au  moyen  de 
promesses  trompeuses ,  de  fausses  es- 
pérances et  d'autres  séductions,  on 
parvint  à  réunir  dans  un  même  lieu  les 
corps  formés  de  la  noblesse  à  cheval , 
et  ils  inscrivirent  leurs  noms  dans  le 

(*)  Jean,  pair.,  pag.  r63,  17.4. 

(**)  L'osdigan  était  un  préfet  ou  pruconsiil, 
chargé  de  i^ir  le  [\^ys  dont  il  recevait  k 
gouvernement  au  nom  du  c«tKfe. 
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tribunal,  comme  6i  Ton  devait  leur 
distribuer  la  solde  annuelle.  Ensuite, 
lorsqu'ils  furent  désarmés,  on  les 
renferma  dans  Féglise  de  la  ville  de 
Nakhdchivan;  puis,  ayant  muré  les 
portes  avec  des  briques ,  on  leur  bou- 
cha ainsi  toutes  les  issues.  Ces  infor- 
tunés ,  se  voyant  surpris ,  chantèrent 
le  cantique  des  enfants  de  la  fournaise^ 
tandis  que  leurs  impitoyables  bour- 
reaux ,  après  avoir  enlevé  le  toit  de 
Féglise,  la  remplirent  de  feu ,  dont  les 
flammes  s'élevèrent  avec  plus  de  furie 
que  celles  de  Babylone ,  au  moyen  des 
matières  infianuiiables,  dutoit  en  bois 
de  réglise,  et  des  briques  ardentes  que 
Ton  versait  sur  eux  ;  et  cependant  leur 
cantique  d'actions  de  grâces  ne  cessa 
qu'avec  le  dernier  soupir.  Ces  bar- 
bares, pour  se  délivrer  de  la  crainte 
i|ue  leur  inspirait  des  soldats  aussi 
braves,  firent  prisonniers  ceux  que  le 
feu  avait  épargnés,  et  lés  conduisirent 
à  Tovin ,  a'où  ils  les  envoyèrent  sous 
bonne  escorte  à  Damas  (*). 

Abd-el-Melek  eut  pour  successeur 
au  califat  son  fils  Velid,  qui,  étant 
mort  au  bout  de  peu  de  temps,  fut 
remplacé  par  son  frère.  Puis  vint  Omar, 
qui  fit  tourmenter  cruellement  Vahan, 
lequel ,  après  avoir  fait  les  plus  belles 
actions  pour  le  nom  du  Christ ,  reçut 
à  Houroudjaph ,  ville  de  Syrie ,  la  cou- 
ronne du  martyre. 

Les  funestes  effets  de  l'esprit  de 
parti,  qui,  dans  les  matières  reli- 
gieuses, dégénère  toujours  en  fana- 
tisme, sont  oien  sensibles  dans  ce  fait 
rapporté  par  le  même  historien ,  avec 
un  air  d'approbation  tacite ,  bien  qu'on 
voie  des  chrétiens  recourir  à  l'inter- 
vention des  musulmans  pour  sévir 
contre  d'autres  chrétiens.  «  Pendant 
qu'Élie  était  patriarche,  dit  Jean ,  un 
certain  Nerses,  archevêque  d'Alba- 
nie ,  égaré  par  un  orgueil  impie ,  se 
déclara  le  partisan  de  la  secte  de  Cbal- 
cédoine;  et,  ayant  gagné  la  princesse 
qui  était  alors  charge  du  gouverne- 
ment de  cette  province ,  ils  travaillaient 
de  concert  à  précipiter  le  pays  dans  la 
scandaleuse  hérésie  de  Léon ,  qui  fait 

(*)  Jean,  paUr.,  pag.  i63 ,  i  74. 


de  Jésus -Chlrist  un  homme.  Ce  fait 
étantvenuà  la  connaissance  des  grands, 
ils  en  avertirent  le  grand  patriarche 
Nersès ,  qui ,  malgré  le  zèle  qu'il  dé- 
ploya ,  et  les  uomoreuses  lettres  qu'il 
leur  envoya  à  deux  reprises  diverses, 
pour  leur  expliquer  la  vraie  foi,  ne 
put  les  ramener  de  leur  funeste  er- 
reur. Alors  le  patriarche,  mettant  à 
exécution  les  conseils  de  sa  sagesse 
et  de  sa  longanimité ,  écrit  une  lettre 
au  calife  Omar,  dont  voici  la  teneur  : 
«  !Nous  avons  dans  notre  pays  un  pré- 
lat et  une  princesse  qui,  sortis  des 
voies  de  la  soumission  qu'ils  doivent 
à  Votre  Majesté,  refusent  aussi  de 
nous  obéir,  à  nous  qui  mentionnons 
toujours  votre  nom  dans  nos  prières , 
tandis  qu'eux  cherchent  à  soumettre 
notre  pays  au  roi  de  la  ville  de  Rome; 
et,  si  vous  ne  vous  empressez  de  les 
enlever  d'ici ,  ils  s'entendront  avec  les 
Romains  pour  ce  qui  regarde  les  tri- 
buts et  les  autres  règlements.  »  En 
recevant  cette  lettre,  le  calife  traita 
avec  la  plus  haute  distinction  l'envoyé 
du  patriarche;  et  lui-même  lui  dépé- 
cha le  chef  de  ses  eunuques,  avec 
l'ordre  de  lui  amener  sur-le-champ 
les  deux  coupables.  Lorsqu'il  fut  venu 
en  Arménie,  il  s'empara  de  leurs  per- 
sonnes ,  les  chargea  de  fers ,  et ,  les 
faisant  monter  sur  des  chameaux ,  il 
revint  vers  le  calife.  Ainsi  la  pru^' 
dence  du  patriarche  éloigna  de  son 
troupeau  la  mort  spirituelle,  en  fai- 
sant punir  Nersès  et  la  princesse.  En- 
suite il  consacra  un  autre  archevêque, 
et  le  mit  à  la  place  de  Thérétique.  » 

Vers  ce  temps,  le  calife  envoya 
comme  osdigan  de  l'Arménie  un  cer- 
tain Échid,  qui,  arrivé  dans  la  ville  de 
Nakhdchivan,  nomma  dans  chaque  pro- 
vince des  commandants  et  des  gouver- 
neurs. Lorsqu'il  eut  soumis  la  province 
de  Pakrevan,  il  y  établît  pour  préfet 
un  de  ses  favoris,  lequel  étant  venu 
dans  le  couvent  de  Saint-Grégoire^ 
situé  en  ce  canton, y  fixa  sa  résidence. 
Il  avait  été  frappé  de  la  beauté  et  de  la 
magnificence  cle  tous  les  objets  d'or  et 
d'argent  servant  au  culte  des  autels, 
des  couleurs  vives  et  variées  du  rideau 
du  sanctuaire  et  des  vêtements  sacer- 
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dotaox.  Stimulé  par  sa  détestable  ava- 
rice, il  chercha  dans  son  âme  artiil* 
cieuse  les  moyens  de  s'approprier  ce 
dép6t  sacré.  Sa  scélératesse  le  porta  à 
faire  étrangler  secrètement  un  de  ses 
derniers  esclaves ,  et  à  le  jeter  pendant 
la  nuit  dans  une  fosse  profonde  dont 
on  referma  l'entrée.  Dès  le  lendemain 
matin,  comme  s'il  avait  ignoré  le  fait^ 
il  alla  lui-même  à  la  recherche  de  ce 
misérable;  il  fit  mettre  en  prison  et 
charger  de  chaînes  tous  les  religieux  ^ 
comme  s'ils  connaissaient  la  cause  de 
la  disparition  de  son  esclave.  Après 
avoir  visité  le  monastère,  il  fit  décou- 
vrir la  fosse  où  gisait  la  victime.  Alors 
ce  tigre  sanguinaire,  poussant  des  ru- 

g'ssements,  condamne  tous  ces  saints 
>mme8  à  la  mort  qu'il  méritait;  en- 
suite il  instruit  de  la  chose  l'osdigan , 
qui  ne  put,  à  cause  de  la  distance,  s'as- 
surer de  l'exactitude  du  ait.  C'est  ainsi 
que  l'innocence  ayant  été  déclarée  cou- 
pable, l'osdigan  donna  l'ordre  de  tuer 
tous  ces  religieux  sans  examen  ni  pro- 
cès, et  ce  bourreau  impitoyable  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  plus  de  quarante 
personnes.  S'emparant  après  cela  de  la 
totalité  des  richesses  du  couvent,  il 
combla  la  mesure  de  sa  méprisable 
avarice.  Quelques  religieux ,  qui  avaient 
cherché  un  asile  dans  les  cavernes  des 
montagnes,  trouvèrent  à  leur  retour 
les  cadavres  de  ces  saints  immolés  par 
le  glaive,  et  l'église  de  Dieu  dépouillée 
de  ses  ornements.  Au  lieu  de  cantiques 
d'allégresse,  ils  firent  entendre  de  lu- 
gubres lamentations,  surtout  parce 
Îiu'ils  n'avaient  pas  été  jugés  dignes  de 
eur  fermer  les  yeux.  A  peine  reçurent- 
ils  les  honneurs  de  la  sépulture,  ces 
hommes  dont  Tinnocence,  punie  comme 
<x)upable,  leur  valut  du  moins  la  con- 
solation d'être  inscrits  sur  le  livre  de 
vie  des  martyrs  (*). 

Cependant  les  Arabes  furent  re- 
poussés à  plusieurs  reprises,  et  le  cou- 
rage de  quelques  chefs  vengeait  le  pays 
de  tous  les  maux  dont  ils  l^ccablaient. 
Mais  ces  succès  étaient  incomplets; 
lorsqu'une  tribu  était  détruite,  d'au- 
tres tribus  plvs  formidables  accouraient 

n  JtiD,  pair.,  pag.  ai;. 


du  désert,  aussi  nombreuses  que  les 
nuées  de  sauterelles  qui  ravagent  an- 
nuellement les  rives  de  l'Euphiate. 
Plusieurs  siècles  se  passèrent  dans  cette 
lutte  incertaine  et  sanglante,  jusqu'à 
ce  que  les  Arabes  lussent  chaasà  à 
leur  tour  par  les  Mongols  et  les  Turcs. 
Les  Arméniens  se  trouvaient  dans  un 
état  semblable  à  celui  qui  siniala  la 
durée  de  la  domination  des  Perses  : 
les  Arabes  les  avaient  remplacés.  Con- 
traints de  se  jeter  dans  les  bras  dai 
Grecs,  ils  trouvaient  en  eux  des  op- 
presseurs plutôt  que  des  auxiliaires.  Si 
quelque  émir  leur  offrait  des  oroposî- 
tions  de  paix,  et  si  par  lassitude  on 
découragement  ils  les  acceptaient,  les 
représaiTies  des  Grecs  étaient  terri- 
bles; comme  aussi  les  musulmans  ti- 
raient une  affreuse  vengeance  de  la 
moindre  défection  qui  ralliait  les  Ar- 
méniens à  l'empûre  d'Orient 

Au  milieu  de  ces  désastres,  la  fia- 
miile  des  Pagratides  s'élevait  sur  les 
ruines  de  l'aristocratie,  et  jetait  les 
fcmdements  d'une  puissance  qui  servit 
à  défendre  les  derniers  restes  de  la 
nationalité. 

Si  nous  consultons  les  historiens  de 
l'époque,  et  surtout  Jean  VI,  nous 
verrons  avec  consolation  que  la  foi  re- 
ligieuse ne  cessait  d'enfanter  des  actes 
héroïques  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment. Boukaî,  dit-il ,  opprime  de  nou- 
veau la  province,  où  se  répandent  ses 
coureurs  qui  passent  au  ni  de  l'épée 
tous  les  hommes  armés,  et  traînent 
attachés  par  des  cordes  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qu'ils  mènent  au  tyran. 
Ils  sont  réunis  à  ceux  qu'on  avait 
amenés  de  Daron  et  du  Yasbouragan. 
Les  plus  beaux  d'entre  eux  sont  mis 
a  part  et  enfermés,  dans  l'espoir  qu'ils 
se  soumettraient  à  la  loi  de  Mahomet 
Le  reste  périt  par  le  fer. 

Boukaî  les  interrogea,  en  les  priant 
de  renier  le  Christ  et  de  se  convertir 
à  sa  foi.  Par  une  folie  belle  et  toute 
chrétienne,  ils  persistent  dans  leur 
croyance,  aimant  mieux  aller  se  réu- 
nir au  Cfajrist  que  de  jouir  ici-bas  dans 
le  péché.  Us  montrèrent  dairemeot 
oue  les  misères  du  temps  ne  peuvent 
être  mises  en  parallèle  avec  lea  gloires 
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(teiavieluturç.  Le  tyran  a  recours  aux 
supplices  ;  il  les  charge  de  fers  et  les 
presse  par  ses  discours,  par  les  coups 
et  par  la  faim ,  espérant  que  la  frayeur 
des  tortures  les  ferait  consentir  a  ses 
désirs.  Mais  ils  supportent  avec  cou- 
rage les  tourments ,  la  question  et  les 
coups.  Tout  leur  corps  est  mis  en  lam- 
beaux, et  cependant,  comme  s'ils  ne 
comptaient  pour  rien  ces  épreuves ,  ils 
inarcbent  fermement  à  la  mort,  car  ils 
étaient  fortifiés  par  l'eau  vivifiante  oui 
jaillit  des  flancs  du  Christ,  et  qui  les 
arrosait.  Quand  le  tyran  vit  leur  cons- 
tante résolution  de  mourir  pour  le 
Christ ,  il  fit  peser  sur  eux  tout  le  poids 
de  sa  colère ,  comme  une  béte  féroce. 
Il  ordonne  de  les  livrer  au  feu ,  non 
pas  soudainement,  mais  il  les  tour- 
mente avec  lenteur  comme  une  brebis 
que  Ton  traîne  à  Tabattoir.  Contre  son 
attente,  remplis  d'une  espérance  di- 
vine ,  ils  ne  piassent  point  du  bien  au 
mal ,  mais  du  mal  au  bien  ;  et ,  après 
avoir  souffert  patiemment  leurs  tor- 
tures ,  ils  deviennent  participants  des 
biens  des  confesseurs  au  Christ  qui  les 
couronne  dans  leur  mort. 

Il  y  avait  parmi  eux  six  compagnons 
dont  le  chef  portait  le  nom  (TAdam , 
du  district  d'Alpag,  du  bourg  d'Orsi- 
ran.  Comme  ils  étaient  d'une  belle 
figure ,  habiles  à  manier  les  armes ,  on 
ne  les  tua  point  avec  les  autres,  dans 
l'espoir  de  les  faire  tomber  dans  quel- 
que déception.  On  leur  offrit  de  riches 
présents ,  et  des  trésors  d'or  et  d'ar- 
£ent ,  avec  la  promesse  de  leur  donner 
oes  viilases  et  d'autres  propriétés, 
puis  des  aignités  à  la  cour  de  Témii- 
abied.  Mais  ils  se  montrèrent  insen- 
sibles à  ces  offres  ;  et ,  comme  de  gé- 
néreux martyrs ,  ils  raniment  leur  foi 
dans  le  Christ ,  préférant  la  mort  à  la 
vie. 

La  rase  du  tyran  redouble,  et  il 
eommanae  de  leur  infliger  les  plus 
cruelles  tortures ,  et  d'épuiser  sur  eux 
les  plus  affreuses  atrocités,  que  la  lan- 
gue ne  peut  raconter,  ni  la  {rfuine  dé- 
crire. Leur  espérance  surnaturelle, 
leur  amour  du  christ,  et  la  joie  des 
honneurs  du  martyre  adoucissent  l'a- 
mertume de  leurs  toqrments.  Il  les 


fait  suspendre  à  un  poteau ,  où  ils  de- 
meurent attachés  comme  h  une  croix. 
Adam ,  par  ses  vives  exhortations,  re- 
levait le  courage  de  ses  frères  :  Ne  re- 
doutez point,  disait -il,  la  mort  tem- 
porelle :  si  nous  sommes  tourmentés  à 
cause  du  Christ,  nous  participerons 
aussi  à  sa  vie.  Puis,  élevant  au  ciel 
ses  pensées ,  au  lieu  de  ses  yeux ,  car 
sa  position  douloureuse  inclinait  sa 
tête  vers  la  terre  :  Nous  espérons  dans 
le  Christ ,  disait-il  ;  aujourd'hui ,  fête 
annuelle  de  saint  Georges ,  j'avais  cou- 
tume d'offrir  pour  sacrifice  un  bélier , 
eh  bien ,  à  cette  heure  je  m'offre  moi- 
même  pour  la  gloire  de  son  nom ,  à  la 
place  de  cette  victime.  O  Christ,  ac- 
cepte l'offrande  de  ma^personne;  reçois 
mon  sacrifice ,  et  réunis-moi  au  nom- 
bre de  tes  saints  martyrs,  qui  ont  aimé 
le  jour  éclatant  de  ta  venues  Cest  ainsi 
que ,  résistant  avec  patience  à  ce  long 
combat,  ils  en  sortent  vainqueurs,  et 
reçoivent  du  Christ  la  couronne  d'im- 
mortalité. La  foute  des  chrétiens ,  té- 
moin de  leur  supplice ,  se  répandit  en 
actions  de  grâces. 

Le  nombre  des  martyrs,  qui  précède 
et  qui  suit  la  trois  cent  deuxième  an- 
née de  l'ère  arménienne ,  s'élève  à  plus 
de  cent  cinquante ,  sans  y  comprendre 
tous  ceux  qui  périrent  dans  les  autres 

{)rovinces  ou  dans  les  villes,  et  dont 
es  noms  sont  inscrits  sur  le  livre  de 
vie.  Le  patriarche  Jean  institua ,  eo 
l'honneur  de  ces  saints  martyrs ,  une 
fête  annuelle  que  l'on  célébrait  le  vingt-  • 
cin^  du  mois  de  Meheg ,  à  la  grande 
gloire  de  Dieu. 

Quelques-uns  d'entre  eux  ne  purent 
résister  à  cette  lutte ,  ni  en  supporter 
les  assauts.  Us  se  soumirent  a  l'abo- 
minable loi  des  musulmans ,  et  reniè- 
rent la  foi  du  Christ  pour  ce  culte 
diabolique.  On  eut  dit  qu'ils  s'étaient 
couverts  de  la  cendre  de  la  pénitence , 
tant  ils  étaient  tristes ,  abattus ,  flétris. 
Sans  même  acquérir  les  biens  terrestres, 
ils  perdirent  la  gloire  du  martyre  et  la 
vie  céleste,  plus  belle,  plus  précieuse 
que  tous  les  honneurs,  ne  recevant  en 
partage  que  les  flammes  de  la  géheiuie 
éternelle. 
Ésaîe ,  prince  des  Albaniens ,  tombe 
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en  son  pouvoir,  avec  toute  sa  famille, 
par  reffet  d'une  ruse.  Les  autres  sei- 
gneurs du  pays  subissent  le  même 
sort ,  ce  qui  ne  put  se  faire  sans  effu- 
sion de  sang.  Captifis  et  enchaînés, 
ils  sont  conduits  à  la  cour  de  l'émira- 
bied  par  Sempad,  qui  espérait  qu*on  lui 
donnerait  à  régir  une  grande  partie  de 
TArménie,  ou  qu'on  le  congédierait  avec 
beaucoup  d'honneurs  et  de  présents. 
Mais ,  lorsqu'il  fut  en  présence  de  Té- 
mirabied,  on  lui  fait  partager  les 
mêmes  chaînes ,  et  il  est  jeté  en  prison , 
sans  égard  pour  les  bons  procédés  de 
son  ancienne  alliance.  Après  quelaue 
temps ,  les  princes  arméniens  et  alba- 
niens,  (]ui  étaient  prisonniers,  sont 
soumis  à  l'épreuve  d  embrasser  le  mu- 
.sulmanisme,  en  reniant  la  foi  du  Christ, 
de  recevoir  des  présents  et  des  hon- 
neurs, et  de  retourner  dans  leur  patrie , 
au  sein  de  leur  famille,  ou^bien  de  ter- 
miner leur  vie  dans  les  supplices  et 
des  tortures  inouïes.  Comme  on  les 
cffra3'ait  chaque  jour  par  des  menaces, 
et  qu'on  prolongeait  leur  détention , 
quelaues-uns ,  sur  la  foi  des  promesses 
ae  l'emirabied,  abjurent,  et  d*autres, 
sans  se  soumettre  à  la  circoncision, 
faisaient  cependant  espérer  que ,  dans 
un  temps  opportun,  ils  condescen- 
draient aussi  a  ses  désirs. 

Le  sbarabied  Sempad  oppose  coura- 
geusement au  mensonge  un  amour  de 
la  vérité  digne  de  ses  cheveux  blancs. 
D'une  foi  parfaite ,  et  conOant  dans  les 
promesses  de  la  vie  éternelle ,  il  ne 
prête  l'oreille  à  aucune  de  leurs  pro- 
positions, aimant  mieux  mourir  pour 
le  Christ,  oue  de  jouir  de  la  vie  dans 
le  péché.  Il  se  contenta  de  cette  ré- 
ponse :  Je  ne  puis  abandonner  la  reli- 
gion chrétienne,  don  que  la  grâce  du 
baptême  m'a  accordé,  pour  me  sou- 
mettre à  votre  culte  impie.  Lorsqu'on 
connut  sa  volonté  inébranlable,  on 
songea  à  le  faire  périr  dans  les  tour- 
ments. La  grâce  céleste  lui  permit  de 
se  racheter,  par  la  mort  du  corps ,  de 
la  mort  éternelle  de  Tâme;  et,  en  évi- 
tant de  tomber  dans  Tapostasie,  il  s'as- 
sura l'honneur  du  martyre.  Tous  les 
ordres  des  chrétiens  enlevèrent  son 
corps  en  récitant  drs  psaumes ,  au  mi- 


lieu des  bénédictions  et  des  chants 
rituels  ;  et  ils  le  transférèrent  dans'la 
chapelle  de  Saint-Daniel  le  prophète,  à 
l'endroit  même  où  il  avait  été  précipité 
dans  la  fossé  aux  lions. 

En  859 ,  Achod  le  Pagratide  recerait 
le  titre  de  prince  des  princes  ^  et, 
par  son  habileté,  il  sut  si  bien  se  ooo- 
cilier  les  bonnes  grâces  de  rempereur 
grec  et  du  calife  arabe ,  qu'il  fut  reoonma 
plus  tard  rai  par  l'un  et  par  Fautes.  La 
ville  qu'il  avait  pour  capitale  était  Gars, 
Kars  ou  Garouts ,  située  sur  le  fleove 
Akhouréan,  dans  le  pays  de  Vanant(*). 
Sempad,  fils  d'Achod,  fut  moins  heu- 
reux; pris  dans  Tovin,  où  il  s*était 
enfermé  avec  ses  trésors,  il  resta  à  fa 
merci  du  général  arabe  Afschîn.  La 
fortune  lui  devint  ensuite  plus  favora- 
ble, et  sans  la  jalousie  des  grands,  qui 
craignaient  toujours  l'élévation  de  qoe(- 
qu'ùn  d'entre  eux,  il  aurait  pu  délivrer 
son  pays  du  jou'  des  étrangers.  Mais 
l'esprit  d'individrualisme  et  de  rivalité 
qui  a  toujours  perdu  la  nation  armé- 
nienne, se  réveilla  plus  fortement  dans 
les  esprits;  les  sei^^neurs  prêtèrent  leur 
assistance  au  général  Youssouf,   et 
Sempad  fut  vaincu.  Après  un  an  de 
captivité,  il  mourut  misérablement  à 
Tovin.  Son  fils  Achod ,  Bras  de  fir^ 
essaya  de  le  venger.  A  la  tête  de  braves 
déterminés,  il  courait  le  pays,  surpre- 
nant les  bandes  arabes,  qu'il  taillait 
toujours  en  pièces.  Les  secours  qu'il 
reçut  de  Constantinople  |ui  permirent 
de  livrer  une  bataille  rangée  dans  fa- 
quelle  Youssouf  eut  le  dessous ,  et  A- 
chod  se  vit  paisible  souverain  du  royau- 
me; il  reçut  même  le  titre  fastueux  de 
roi  des  rois  y  ce  qui,  dans  la  réalité, 
désignait  simplement  sa  prééminence 
ou  sa  suzeraineté  sur  les  autres  petits 
princes  ses  vassaux. 

Sous  le  règne  d'Apas,  son  frère,  les 
émirs  arabes  et  kurdes  du  Diarbekre 
se  révoltèrent  pour  conquérir  une  in- 
dépendance que  quelques-uns  n'ont  pas 
perdue  depuis  cette  époque.  Achod  ill, 
fils  d'Apas ,  commit  la  faute  impardoo- . 
nable  de  diviser  son  pouvoir,  en  nom-  ' 
mant  son  frère  roi  de  Kars.  Cette 

(*)  Voy.  Us  figures  a 4  et  ag. 
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noavelle  dynastie,  ainsi  que  celle  des 
Gorigéans  dans  l'Albanie  arménienne, 
et  la  maison  des  Ardzrouniens  dans  le 
Vasbouragan ,  ne  Grent  que  détruire  le 
lien  d'unité  formé  par  ù  restauration 
de  la  monarchie.  Les  princes  musul- 
mans profitaient  habilement  des  riva- 
lités produites  par  la  diversité  des  in- 
térêts de  tous  ces  rois.  Toutefois 
Sempad  II,  Hls  d'Achod  II,  eut  un 
règne  l)riilant,  et  ajant  fixé  sa  rési- 
dence, il  y  bâtit,  suivant  la  tradition, 
mille  et  une  églises,  par  lesquelles  le 
peuple  arménien  jurait  proverbiale- 
ment dans  ses  serments  (*). 

Au  commencement  du  onzième  siè- 
cle, les  Turcs  seidjoukides  se  montrent 
sur  les  frontières  d'Arménie,  s'enhar- 
dissent à  passer  l'Araxe,  et  ne  se  reti- 
rent que  devant  le  sbarabied  Vasag, 
qui  les  défait  heureusement.  La  terreur 
causée  par  l'irruption  de  ces  barbares 
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Dep.  J.  C.  748.  Achod ,  fils  de  Yasag,  créé 
ptrice  et  gouverneur  de  rAnnénie  par  Mer- 
wan  II ,  dernier  calife  de  la  race  des  Om- 
niades. 

758.  Sempad ,  fils  d* Achod ,  tué  en  com- 
baltant  contre  les  Arabes. 

781.  Achod,  surnommé  Mesager  Carni- 
vore ,  son  fils. 

8ao.  Sempad,  surnommé  le  Confesseur, 
•on  fils.  Il  souffrit  le  martyre  à  Bagdad* 

85^.  Achod ,  surnommé  le  Grand. 

890.  Sempad  I«',  dit  le  Martyr,  son 
fils. 

914-  Achod  II ,  Bras  de  fer,  son  fils. 

99 1 .  Achod ,  frère  de  Semnad  P^  se  fait, 
avec  Pappui  des  Araiies,  déclarer  roi  à 
Tovin. 

998.  Apas  succède  à  son  frère  Achod  II. 

95a.  Achod  ITI ,  dit  le  Miséricordieux. 

977.  Sempad  II,  dit  le  Dominateur. 

989.  Kakig  V,  surnommé  Roi  des  rois , 
frère  de  Sempad  U. 

xoao.  Jean,  nommé  aussi  Sempad,  fiU 
de  Kakig  î". 

1040.  Inteirègne. 

X043.  Kakig  II,  fils  d'Achod  lY. 

1079.  ^1  ^l  assassiné  par  les  Grecs  dans 
la  forteresse  de  Cybistra,  et  la  monarchie 
des  Pagratides  en  Arménie  fat  entièrement 
éteinte. 


inspira  au  roi  du  Vasbouragan  l'idée 
de  céder  ses  États  à  l'empereur  des 
Grecs,  Basile,  à  condition  qu'il  lui 
donnerait  en  échange  la  ville  de  Se- 
baste. 

Cette  concession  fbt  fatale  aux  Ar- 
méniens ,  parce  qu'elle  attira  près  d'eux 
des  voisins  dont  rambition  tendait  sans 
cesse  à  accroître  leur  domaine;  aussi 
détachaient-ils  chaque  jour  du  roy^me 
des  Pagratides  une  portion  de  leur  do- 
maine. Le  roi  de  Géorgie,  se  coalisant 
avec  le  roi  Jean ,  essaya  de  résister  aux 
tentatives  de  Basile  II ,  mais  sans  aucun 
succès;  car  Tempereur  grec  ne  lui  par- 
donna qu'à  condition  qu'il  se  recon- 
naîtrait son  vassal.  A  la  mort  de  Jean , 
les  princes  arméniens  voulurent  se- 
couer le  joug ,  et  ils  furent  assez  heu- 
reux pour  faire  lever  le  siège  «l'Ani, 
bloquée  par  les  Grecs.  Constantin  Mo- 
nomaque  soutint  les  droits  de  son  pré- 
décesseur Basile,  et,  après  avoir  pris 
de  vive  force  Tovin  et  Ani,  il  se  vit 
possesseur  tranquille  de  toute  l'Armé- 
nie. Cette  conquête  était  mal  assurée, 
et  elle  obligeait  les  Grecs  à  entretenir 
dans  le  pays  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable, pour  la  protéger  contre  les 
attaques  continuelles  des  Seidjoukides. 
Tant  qu'ils  eurent  affaire  à  Thogril- 
Begh  ou  à  ses  généraux ,  ils  se  déten- 
dirent avec  avantage;  mais  quand  vint 
le  belliqueux  Alp-Arslan  ou  le  Uony  les 
Seidjoukides  chassèrent  devant  eux  les 
Grecs  et  les  Arméniens ,  et  même  s'em- 
parèrent de  la  majeure  partie  de  la 
Géorgie.  Ainsi  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople  perdirent  à  jamais  leur  au- 
torité sur  1  Arménie. 

La  plus  grande  difficulté  qu'éprou- 
vent les  conquérants,  c'est  de  conser- 
ver leurs  conquêtes  :  les  princes  seid- 
joukides en  sont  un  nouvel  exemple. 
Dès  qu'ils  furent  maîtres  de  l'Armé- 
nie, il  s'éleva  parmi  eux  des  rivalités 
et  des  querelles  interminables.  L'il- 
lustre maison  des  Orpélians,  originaire 
de  la  Chine  et  occupant  le  trône  de 
Géorgie,  profita  de  l'occasion  pour 
chasser  du  pays  les  Turcs,  et  pour  dé- 
livrer en  même  temps  les  Arméniens. 
David  II ,  à  qui  ses  victoires  oat  valu 
le  nom  de  Béparateurj  commença  le 
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premier  cette  tâche.  La  tranquillité  fut 
rétablie  jusqu'à  l'apparition  des  Mon- 
gols, qui,  sous  Djingbiz-Khan  et  son 
successeur  Oktay,  firent  des  irruptions 
dans  les  différentes  parties  de  TAr- 
ménie  et  de  la  Géorgie.  Les  Orpéiians, 
s'étant  attachés  à  leur  fortune,  firent 
ménagés  et  conservèrent  une  certaine 
puissance. 

Les  Arméniens  étaient  moins  heu- 
reux que  leurs  voisins  les  Géorgiens. 
Les  invasions  des  barbares  avaient 
effacé  les  derniers  vestiges  de  Tan- 
cienne  puissance  nationale,  à  l'excep- 
tion de  la  petite  principauté  qu'un  cer- 
tain Rhoupen ,  fors  de  l'extinction  de 
la  race  des  Pagratides,  s'était  con- 
servée dans  les  gorges  du  mont  Taarus. 
Vers  l'an  ilOO,  à  Fépoque  où  les  croi- 
sés affluaient  d'Europe  en  Asie  pour  la 
défense  des  saints  lieux ,  les  princes  de 
cette  maison  s'allièrent  aux  chefs  la- 
tins, et  les  secoururent  autant  qu'il 
était  en  leur  puissance.  La  maison  des 
Rhoupéniens  subsista  quatre  siècles 
environ.  Ecoutons  le  savant  Saint- 
Martin  nous  raconter  comment  s'étei- 
gnit leur  royauté  [*). 

«  Le  règne  de  Léon  IV  fut  court;  ce 
prince  périt  en  1308  avec  son  oncle 
Héthoum,  par  la  perfidie  d'un  général 
mongol,  nommé  Bilarghou,  qui  les 
fit  assassiner.  Le  frère  d'Hétnoum, 
Oschin,  Gonn^able  et  prince  de  Gant- 
choî,  se  mit  aussitôt  à  la  tête  des 
troupes  pour  venger  la  mort  de  son 
neveu,  vainquit  Bilarghou,  le  chassa 
de  la  Cilicie  et  fut  proclamé  roi.  Il 
mourut  en  1820,  après  un  règne  dé 
douze  ans  et  quelques  mois ,  ne  laissant 
qu'un  jeune  enfant  âgé  de  dix  ans, 
nommé  Léon,  qu'il  avait  eu  d'une  fille 
du  roi  de  Chypre,  de  la  maison  de  Lu- 
signan.  Les  oiscordes  civiles,  les  in- 
vasions des  Mamelouks,  des  Tartares 
et  des  Turkomans,  achevèrent  de  ré- 
duire à  la  dernière  extrémité  leroyaume 
d'Arménie  déjà  considérablement  affai- 
bli; c'étaient  des  dévastations  et  des 
ravages  perpétuels.  » 

«  A  la  mort  de  Léon  V,  les  grands 

(^  MciDoiret  tiir  l'Aménie,  ton.  l, 
pa^.  400. 


d'Arménie  choisirent  alors  pour  km 
roi  un  certain  Jean  de  Lusignan ,  neveu 
du  roi  de  Chypre  et  allie  de  la  race 
royale;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de 
Constantin  III ,  et  le  couronnèrent  dans 
la  ville  de  Sis.  Ce  prince  ne  r^a  qu^an 
an  :  il  se  conduisit  si  mal  et  se  fit  tel- 
lement mépriser  par  sa  lâcheté,  que 
les  nobles  se  révoltèrent  contre  lui ,  le 
tuèrent,  et  appelèrent  au  trône  son 
fVère  Guy,  célèbre  dans  l'empire  grec 
par  son  courage.  En  1345,  ils  choisi- 
rent un  autre  prince  de  la  maison  de 
Lusignan,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Constantin  IV. 

«  A  sa  mort,  on  choisit,  d'après 
l'avis  du  pape  Urbain  V,  un  prince  de 
la  maison  de  Lusignan,  qui  porta  le 
nom  de  Léon  VI  et  fut  le  dernier  roi 
d'Arménie.  A  peine  était-il  sur  le  trône 
que  les  Égyptiens  entrèrent  en  Cilide. 
Pour  s'opposer  à  leur  marche,  il  en- 
voya à  leur  rencontre  son  connétable 
Libarid,  qui  fut  vaincu  et  tué  après 
des  prodiges  de  valeur.  Léon  alors  de- 
manda en  suppliant  la  paix  au  sultan 
des  Mamelouks,  qui  la  lui  accorda,  en 
exigeant  de  lui  de  fortes  sommes  d'ar- 

§ent.  Mais  ensuite,  informé  que  le  roi 
'Arménie  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs en  Europe  pour  exciter  les  prin- 
ces chrétiens  contre  lui,  le  sultan 
d'Egypte  résolut  d'anéantir  le  royaume 
d'Annénie;  il  donna  en  conséquence  à 
son  général  Schahar  Qghii  l'ordre  d'en- 
trer dans  la  Cilicie  avec  une  nombreuse 
armée ,  et  lui  enjoignit  de  poursuivre 
le  roi  à  toute  outrance.  Les  Égyptiens 
pénétrèrent  sans  difficulté  dans  la  Ci- 
licie, prirent  et  brûlèrent,  en  l'an 
1371 ,  la  ville  de  Sis ,  vainquirent  le  roi 
Léon  et  son  général  Schahan,  prince 
de  Gorigos,  qui  étaient  venus  les  com- 
battre. Le  roi  fut  blessé  dans  cette 
bataille,  et  contraint  de  se  réfugier 
dans  des  montagnes  inaccessibles  ou  il 
se  tint  longtemps  caché,  et  on  le  crut 
mort;  mais,  en  1378,  il  revint  dans  la 
ville  de  Tarse,  dans  le  temps  que  sa 
femme  Marie  allait  épouser  Othon, 
duc  de  Brunswick ,  C|ui  devait  être  cou- 
ronné roi  d'Arménie.  Léon  cberdia  à 
entamer  encore  des  n^ociations  avec 
le  sultan,  qui ,  sûr  du  résultat  de  cette 
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lutte,  ne  voulut  entendre  a  aucune 
proposition.  Les  Egyptiens  recommen- 
cèrent la  guerre  avec  une  nouvelle  fu- 
reur, en  1374,  dévastèrent  le  pays, 
prirent  toutes  les  villes  et  les  châteaux , 
et  enfin  contraignirent  le  roi  de  se  ren- 
fermer dans  la  forteresse  de  Gaban, 
avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  prince 
Schahan,  où  ils  soutinrent  un  siège  de 
neuf  mois,  et  furent  obligés,  par  le 
mancjue  de  vivres,  de  se  rendre  pri- 
sonniers. Ce  triste  événement  arriva 
en  l'an  1375.  Léon  VI  fut  conduit  avec 
sa  famille  à  Jérusalem,  et  de  là  au 
Caire,  où  il  resta  captif  pendant  six 
ans.  En  1381 ,  il  obtint  sa  délivrance 
par  la  médiation  de  Jean  ^^  roi  de 
Castille.  Il  passa  alors  en  Europe,  alla 
d'abord  à  Rome,  puis  en  Espagne,  à 
la  cour  de  son  libérateur;  il  vint  ensuite 
en  France,  où  il  fixa  son  séjour.  » 

Le  règne  de  ce  prince,  issu  de  Til* 
lustre  maison  des  Lusignans  et  le  der- 
nier monarque  de  l'Arménie,  n'a  été 
Î l'une  suite  de  revers  et  d'infortunes. 
Incertitude  et  les  obscurités,  triste 
fruit  de  la  barbarie  de  ces  âges,  qui 
nous  cachent  les  premières  années  de 
son  avènement  au  trône,  n'ont  pu  être 
dissipées  par  les  recherches  de  rhisto- 
rien  Michel  Tchamtchian ,  ni  par  la  cri- 
tique éclairée  de  M.  Saintr Martin.  Nous 
savons  seulement  que,  fait  prisonnier 
dans  une  bataille,  il  languit  au  Caire 
dans  une  longue  captivité.  Délivré  de 
sa  prison  par  le  roi  de  Castille,  son 
parent,  il  passa  en  Espagne,  où  il  de- 
vint successivement  seigneur  de  Ma- 
drid et  d'Andujar;  de  là  il  vint  en 
France,  où  nos  rois  lui  accordèrent 
le  château  de  Saint-Ouen;  et,  après 
avoir  attiré  sur  sa  personne  les  bonnes 

grâces  du  souverain  pontife  et  des  rois 
'Angleterre,  il  mourut  à  Paris ,  le  19 
novembre  1391 ,  et  fîit  enterré  dans  la 
chapelle  du  couvent  des  Célestins.  Son 
t4mibeau,  déposé  durant  quelques  an- 
nées dans  le  musée  des  Petits- Augus- 
tins,  a  été  réuni  aux  tombes  royales 
des  catacombes  de  Saint-Denis.  On  lit 
sur  son  épitaphe  le  titre  de  cinquième 
roi  laHn  de  1^ Arménie  y  ce  qui  veut  dire 
qu'il  était  le  cinquième  des  rois  de 
I  Arménie ,  après  rextlnction  de  la  ligne 


masculine  dé  la  dynastie,  des  Rhoupé- 
niens  (*}. 

(*)  STHAtriK   l»ti   RBOUPRStSirS. 

Dep.  J.C.  io8o.  RboiipeQ  I'**,  surnommé 
Medz,  le  Grand ,  parent  de  Kakig  II ,  dernier 
roi  pagratide. 

1095.  Gosdantin  ou  ConsUDiin  1**,  sod 
fih. 

X 100.  Thoros  ou  Théodore  I**,  son  fils. 

X  ia3.  LeTon  ou  Léoo  I'',  son  frère,  em- 
mené prisonnier  à  ConsUntioople  où  il 
meurt  dans  la  captivité. 

XI 38.  Interrègne. 

1X44.  Thoros  ou  Théodore  II,  fils  de 
Léon  l*'. 

Il 68.  Thomas,  prince  latin,  beau-père 
de  Thoros  II ,  goureme  avec  le  titre  de  oaiU 
-ou  régent. 

1x69,  Meleb»  frère  de  Thoros  IL 

XX74.  Rhoupenn,  fils  d'Etienne,  Irère 
de  Thoroi  II  et  de  Meleh. 

XX 85.  Léon  n,  surnommé  le  Grand,  frère 
de  Kboupen  H. 

ZX98.  Il  est  couronné  roi  par  Conrad, 
archevêque  de  Mayence. 

xaxg.  Zabel  ou  Isabelle,  sa  fille. 

xa3o.  Philippe,  son  mari,  fils  de  Bohé- 
mond  lY,  prince  d'Antioche. 

xsaa.  Interrègne. 

xia4-  Héihoun  ou  Raython  I**',  fils  de 
Constantin ,  seigneur  de  Pardserpert ,  issu 
de  la  famille  royale. 

xa67.  Léonin,  son  fils. 

1^89.  Haython  II,  son  fib ,  abdique. 

1293.  Théodore  II,  son  fi-ère. 

1295.  Haython  II ,  rétabli,  abdique  encore. 

1396.  Sempad,  son  frère. 

1298.  Constantin  II,  son  frère. 

i3oo.  Haython  U,  encore  rétabli,  abdi 
que  pour  la  troisième  et  dernière  fois. 

i3o5.  Léon  IV,  filt  de  Théodore  m. 

i3o8.  Oschin,  frère  de  Haython  IL 

xSso.  Léon  y,  son  fils. 

xi4a.  Constantin  m,  de  Lusignan, nom- 
mé auparavant  Jean  (en  arméniett  Djivan), 
fils  4*Amauri  de  Lusignan ,  prince  die  Tyr, 
frère  de  Henri  II,  roi  de  Ôi}pre ,  et  d'une 
fille  de  Léon  QI,  roi  d' Arménie. 

x343.  Guy  (en  arménien  Koridon  ou  Gid), 
son  frère. 

x343.  ConsUntin  TV,  aussi  de  ta  maisMi 
de  Lusignan. 

i363.  Interrègne. 

i365.  LéonTI,  parent  de  Constantin  IT. 

x375.  11  est  emmené  prisonnier  en  Égyp* 
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A  peine  le  royaume  d'Arménie  ve- 
nait-u  de  finir  dans  la  personne  de 
Léon  VI,  que  Timour  Leng,  ou  le  Bai- 
teuXy  après  avoir  conquis  la  Perse  et 
la  Syrie,  accourait  désoler  ce  pays  par 
ses  ravages  et  ses  massacres.  Sa  mort, 
arrivée  à  Samarcande  (*)  en  1406,  dé- 
livra rOrient  de  ce  terrible  fléau  de 
Dieu.  En  1603,  Shah  Abbas  renouvela 
toutes  ces  horreurs,  lorsqu'il  prit  d'as- 
saut la  ville  de  Julfa  et  qu'il  la  dépeu- 
pla ,  pour  traîner  sa  population  à  tra- 
vers les  montagnes  et  les  déserts  iusque 
dans  \ts  faubourgs  de  sa  capitale,  où 
ces  exilés  fondèrent  une  autre  ville  du 
nom  de  Julfa. 

La  Perse  retint  sous  sa  domination 
les  parties  orientales  de  l'Arménie  qut 
confinent  à  ses  frontières,  et  de  petits 
émirs  kurdes,  protégés  par  les  monta- 
gnes qui  couvrent  ce  pays  au  ^ud ,  éri- 
gèrent en  principautés  indépendantes 
le  territoire  qu'ils  devaient  d'abord 
administrer  au  nom  du  sultan,  leur  lé- 
gitime suzerain. 

Le  reste  de  l'ancien  royaume  d'Ar- 
ménie fut  complètement  soumis  à  la 
Porte  Ottomane,  qui  le  divisa  en  plu- 
sieurs pachalieks  régis  par  des  préfets 
ou  uacnas.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  la  llussie,  qui  pousse  toujours 
ses  conquêtes  vers  I  intérieur  de  l'Asie, 
après  s'être  emparée  de  la  Géorgie,  a 
pénétré  dans  les  provinces  arménien- 
nes, et  depuis  quelques  années  l'im- 
portante place  d'Érivan  (**)  est  tombée 
en  son  pouvoir.  Nul  doute  que,  dans 
un  avenir  assez  rapproché ,  elle  ne  de- 

le ,  et  son  royaume  est  entièrement  oonqnts 
yar  les  infidèles. 

X  393.  Léon  meurt  à  Paris. 

(*)  Un  fait  assez  curieux  et  qui  mérite- 
rait d'être  vérifié  par  les  voyageurs ,  c'est 
Sue  suivant  la  tradition  Tamerlan  emporta 
ans  Samarcande  tous  les  livres  qu'il  trouva 
soit  dans  la  Perse  ou  TArménie,  et  ils  furent 
entassés  dans  une  large  tour  où  personne 
ne  pouvait  entrer.  Si  la  chose  est  vraie,  on 
poun*ait  encore  trouver  là  de  précieux  tré- 
sors littéraires. 

(**)  Érivan  céda  vers  le  mois  d'octobre 
1837  aux  attaques  de  Paskewitsch,  qui ,  en 
l'honneur  de  ce  ti'iompke ,  a  reçu  le  titre 
de  prince  (rÉrivan. 


vienne  maîtresse  de  tout  le  pays.  Iji 
majeure  partie  des  Arméniens  suivant , 
comme  nous  l'avons  dit,  un  rit  con- 
forme en  plusieurs  points  à  celui  de 
l'Eglise  russe,  est  naturellement  plus 
portée  à  se  rapprocher  d'une  nation 
chrétienne  que  des  Turcs ,  avec  lesquels 
elle  n'a  aucune  communauté  de  goâts 
ni  d'idées.  Aussi  le  parti  arménien  fa- 
vorise-t-il  sous  main  la  cause  des  Rus- 
ses, et  depuis  un  demi-siècle,  on  les 
voit  émigrer  par  masses  et  refluer  vers 
les  provinces  centrales  de  l'empire  mos- 
covite, où  ils  trouvent  sécurité  et  pro- 
tection. La  plus  considérable  des  émi- 
grations qui  aient  eu  lieu  récemment 
est  celle  qu'opéra  le  comte  Latzarew, 
après  les  conquêtes  du  général  Paske- 
witsch.  Plus  de  huit  mille  familles  le 
suivirent  de  l'Aderbaidjan  en  Russie, 
et  trois  mois  sufQrent  à  ce  déplace- 
ment. Les  frais  de  voyage  ne  s'élevè- 
rent qu'à  quatorze  mille  ducats  et  qua- 
tre cents  roubles  d'argent.  Moyennant 
cette  somme  assez  modique,  la  Russie 
gagna  quarante  mille  sujets  laborieux 
et  pleins  d'industrie.  La  perte  qu*é- 
prouva  la  Turquie  par  suite  de  cette 
émigration  fut  incalculable;   la  pins 
grande  partie  de  l'Aderbaidjan  demeura 
inculte  et  déserte,  et  le  trésor  fût  di- 
minué d'un  million  six  cent  mille  rou- 
bles, somme  que  le  commerce  et  Tin- 
dustrie  des  Arméniens  y  apportaient 
chaque  année  {*). 

Nous  terminerons  ici  nos  considé- 
rations politiques  sur  l'histoire  des 
Arméniens,  en  citant  l'admirable  frag- 
ment élégiaque  oui  clôt  le  troisième 
et  dernier  livre  de  Moïse  de  Khoren. 
L'écrivain  se  lamente  sur  le  triste  sort 
de  sa  nation ,  qui ,  déchirée  intériea- 
rement  par  le  schisme ,  avait  perdu  au 
dehors  son  indépendance.  Ce  morceau , 
inspiré  par  un  élan  de  douleur  prophé- 
tique, peut,  sous  certains  rapports, 
convenir  également  aux  siècles  ulté- 
rieurs, surtout  lors({ue  le  royaume 
d'Arménie  fut  complètement  détruit. 
Les  Arméniens  le  sentent  bien  ;  aussi 
ne  peuvent- ils  réciter,  sans  avoir  les 
yeux  baignés  de  larmes,  ces  pages 

(*)  Voy.  la  planche  n»  17. 
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qu*on  djrait  avoir  été  arrachées  aux 
Lamentations  de  Jérémie  : 

«  Je  pleure  sur  toi ,  région  de  l'Ar* 
ménie  ;  je  pleure  sur  toi ,  la  plus  il- 
lustre des  contrées  du  Nord  !  car  la 
royauté  f  le  sacerdoce  et  renseigne- 
ment des  docteurs  ont  disparu  de  ton 
sein.  La  paix  s*est  changée  en  trouble, 
et  le  désordre  a  pris  racine  parmi  nous  ; 
Forthodoxie  s'en  est  allée ,  et  l'igno- 
rance a  installé  le  schisme  à  sa  place. 

«  Je  gémis  sur  toi ,  ô  Église  des 
Arméniens!  l'éclat  resplendissant  de 
ton  sanctuaire  s'est  obscurci;  tu  es 

1>rivée  de  ton  troupeau  et  de  son  vigi- 
ant  pasteur.  Je  ne  ?ois  plus  ce  même 
troupeau  spirituel  errant  dans  de  verts 
pâturages,  ou  reposant  près  des  sources 
d'eau  vive,  puis  réuni  dans  un  même 
bercail ,  à  l'abri  des  loups  dévorants  ; 
mais  il  est  dispersé  par  les  déserts  et 
dans  les  lieux  stériles. 

«  J'envie  tes  deux  premières  migra- 
tions, puisque,  tandis  que  l'époux 
était  séparé  de  sa  fiancée ,  tu  as  sup- 
porté ce  veuvage  en  conservant  intacte 
ta  chasteté ,  ainsi  que  l'a  dit  avec  sa- 
gesse un  de  nos  anciens.  Lorsqu'un 
adultère  eut  l'audace  d'attenter  à  la 
pureté  de  ton  lit ,  tu  n'as  point  violé 
ta  foi ,  bien  que  la  violence  eût  expulsé 
l'époux ,  et  que  des  fils  orgueilleux  mé- 
prisassent leur  père,  tandis  (jue  les  bâ- 
tards avaient  le  même  dédain  pour  ce 
père  inconnu  et  étranger.  Cependant 
tu  ne  t'es  pas  montrée  aux  hommes 
comme  désespérée  ;  tu  attendais  le  re- 
tour de  ton  époux  et  de  son  coadju- 
teur,  et  tu  as  chéri  tes  enfants,  non 
pas  comme  une  marâtre ,  mais  comme 
une  mère  tendre. 

«  Dans  ta  troisième  émigration ,  il 
n'est  pas  d'espoir  du  retour;  tu  es  sé- 
parée de  celui  qui  t'accompagnait  en 
partageant  tes  travaux.  Ii  vaudrait 
mieux ,  pour  tes  enfants ,  qu'ils  habi- 
tassent avec  le  Christ ,  et  que ,  se  re- 
posant dans  le  sein  d'Abraham,  ils 
contemplassent  les  chœurs  des  ar- 
changes. 

«  Tu  es  délaissée  dans  ton  veuvage, 
et  nous,  malheureux,  nous  sommes 
privés  du  chef  qui  était  à  la  fois  notre 
père.  Nous  ne  ressemblons  pas ,  Sei- 

V  livraison,  (Arménie.} 


gneur^  à  votre  ancien  peuple  :  notre 
condition  est  pire.  En  effet,  après  que 
Moïse  nous  a  été  enlevé ,  nous  n'avons 

8 lus  un  Josué  pour  nous  introduire 
ans  la  terre  promise.  Roboam  a  été 
dépouillé  de  son  héritage,  et  son  fils 
Nabad  lui  a  succédé;  ce  n'est  pas  le 
lion ,  mais  l'ancienneté  des  temps  qui 
a  dévoré  l'homme  de  Dieu  (*).  Élie 
nous  a  été  enlevé ,  et  Elisée ,  double- 
ment inspiré,  ne  nous  est  pas  resté 
pour  oindre  Jéhu.  Azaël  a  été  suscité 
pour  la  perte  d'Israël  ;  Sédécias  a  été 
traîné  en  captivité,  et  il  ne  s'est  pas 
rencontré  de  Zorobabel  qui  rétablît  le 
royaume.  Antiochus  nous  contraint 
de  violer  les  lois  de  nos  pères,  et  un 
Matathias  ne  lui  résiste  pas  ;  la  guerre 
nous  presse  de  toutes  parts,  et  un 
Machanée  n'est  point  notre  libéra- 
teur. Au  dedans ,  nous  avons  le  com- 
bat, au  dehors,  la  terreur;  oui,  la 
terreur  des  païens  et  les  combats  des 
hérétiques  ;  et  cependant  il  ne  se  pré- 
sente pas  de  cher  pour  nous  conseiller 
et  nous  préparer  a  la  lutte. 

«  0  deshonneur!  ô  lamentables  ca* 
lamités  !  Comment  trouverai*je  la  force 
de  supporter  ces  maux  ?  Par  quel  moyen 
raffermirai-je  mes  esprits  et  ma  langue , 
de  manière  à  pouvoir  remercier  mes 
pères  de  m'avoir  engendré  et  élevé? 
En  effet,  ils  m'ont  nourri  de  leur  en- 
seignement ,  et  ils  m'ont  envoyé  ail- 
leurs le  compléter.  Us  espéraient  qu'à 
notre  retour,  il  leur  reviendrait  quel- 
que gloire  de  notre  talent  perfectionné 
et  de  nos  compositions  plus  parfaites. 
De  notre  côté,  nous  espérions,  en  cou- 
rant à  Constantinople ,  revenir  assister 
aux  danses  joyeuses  des  noces,  et  chan- 
ter des  épithalames,  nous  qui  sommes 
exercés  dans  ces  chants;  mais  voilà 
gu'au  lieu  de  cette  allégresse  espérée , 
le  me  lamente  et  me  désole  sur  le  tom- 
beau qui  les  renferme,  sans  que  j*aie 
eu  le  temps  de  leur  fermer  les  yeux , 
d'entendre  leurs  dernières  paroles ,  et 
de  recevoir  leurs  bénédictions  I 


«  En  pensant  à  ces  choses,  les  sou- 

(*}  Yoy.  I  rois ,  ch.  un ,  v.  a4. 
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pirs  et  les  gémissements  s'emparent 
de  mon  cœur,  et  m'excitent  à  pronon- 
cer des  paroles  tristes  et  lugubres. 
Mais  je  ne  sais  comment  formuler  mon 
élégie,  et  sur  quel  su|et  arrêter  ma 
douleur.  Ainsi  i>ieurerai-je  mon  jeune 
et  infortuné  roi  chassé  par  les  com- 
plots des  méchants ,  et  précipité  igno- 
minieusement du  trône  avant  le  terme 
de  la  mort,  ou  bien ,  moi-même,  dont 
Oi  tête  a  été  dépouillée  de  sa  couronne 
glorieuse?  Pleurerai -je  le  patriarche, 
cet  autre  père  d'une  sagesse  supérieure, 
et  toujours  éclairé  par  une  saine  rai- 
son; qui  dispose  toutes  choses  dans 
leur  ordre ,  et  qui ,  tenant,  pour  ainsi 
dire,  les  rênes  des  événements,  sait 
encore  refréner  les  langues  médisantes; 
ou  plaindrai-je  mon  sort,  moi  chétif, 
abandonné  de  T  Es  prit  saint  et  réduit 
à  la  dernière  extrémité?  Pleurerai -je 
sur  celui  qui  m'a  engendré,' source  vi- 
vante d'enseignement,  qui  versa  sur 
nous  des  flots  de  justice,  dans  lesquels 
r impiété  a  été  submergée  ;  ou  bien  ré- 
pandrai-je  des  larmes  sur  moi,  être 
languissant  et  flétri ,  parce  que  je  n'ai 
pu  me  désaltérer  à  la  fontaine  de  la 
doctrine?  Plutôt,  mes  pleurs  ne  se- 
ront-ils pas  pour  les  malheurs  actuels 
de  ma  patrie ,  et  pour  les  infortunes 
qui  lui  sont  réservées  ? 

«  Qui  s'associera  à  mon  afQiction , 
en  compatissant  à  ma  peine;  et  qui 
m'aidera  à  inscrire  ces  choses  dans  les 
annales  de  l'histoire? 

«  Lève  -  toi ,  Jérémie ,  lève  -  toi ,  et 
que  ta  voix  prophétique  fasse  entendre 
ses  plaintes  sur  tous  les  maux  que 
nous  avons  soufferts ,  et  sur  ceux  qui 
nous  affligeront.  Rappeiie-nous,  comme 
le  Gt  Zaoïarie  jadis  en  Israël ,  que  de 
faux  pasteurs  se  sont  levés  dans  la  na- 
tion. 

«  Les  vartabieds  ou  docteurs  sont 
ignorants ,  épris  d'eux-mêmes,  et  rap- 
portant tout  honneur  à  leurs  per- 
sonnes. Ils  ne  sont  point  appelés  par 
Dieu;  c'est  l'argent  et  non  le  Samt- 
Esprit  qui  les  fait  élire;  ils  aiment 
l'or,  ils  sont  envieux,  s'éloignent  de 
la  mansuétude  dans  laquelle  Dieu  ha- 
bite ;  et ,  transformés  en  loups ,  ils  dé- 
chirent leur  troupeau* 


«Les   religieux   sont  hypocrites, 

pleins  d'ostentation ,  désireux  des  va- 
nités ,  et  plus  épris  de  la  passion  de  la 
gloire  que  de  l'amour  d»  Dieu. 

«  Les  dignitaines  sont  orgueilleux , 
oisifs ,  paresseux ,  et  discourant  vai- 
nement; ils  détestent  les  enseigne- 
ments des  docteurs,  et  se  livrent  au 
traûc  ou  au  jeu. 

«  Les  disciples  sont  lents  pour  ap- 
prendre ,  et  prompts  a  enseigner, 
avant  d'avoir  la  vue  de  la  scienoe  di- 
vine. 

ft  Les  orateurs  sont  superbes ,  tur- 
bulents; ils  ont  des  paroles  sonores; 
ils  sont  infatigables,  acerbes,  wé- 
chants,  et  ils  n*ustrent  l'orphelin  de 
son  patrimoine. 

«  Les  soldats  sont  sans  loyauté , 
avides  d'un  faux  honneur ,  détestant 
les  armes ,  paresseux ,  aimant  la  vo- 
lupté, intempérants,  pillards,  et  li- 
vrés au  brigandage. 

«  Les  princes  sont  rebelles,  volant 
ceux  qui  volent  ;  rapaces ,  d'une  ava- 
rice sordide  ;  ils  ravagent  les  provinces, 
se  plaisent  dans  le  mal,  et,  avec  eda, 
ils  ont  le  cœur  de  vils  esclaves. 

n  Les  ju^es  sont  iniques,  menteurs, 
faux  et  faciles  à  séduire  ;  ils  ne  savent 
pas  distinguer  le  droit;  ils  sont  incons- 
tants et  disputeurs ,  et  sans  commisé- 
ration ,  comme  sans  pudeur  aucune. 

«  Et  quel  sera  le  châtiment  de  ees 
crimes,  sinon  que  Dieu  détourne  ses 
regards  et  change  pour  nous  la  nature 
des  éléments?  Le  printemps  devient 
sec ,  l'été  est  pluvieux ,  l'automne  res- 
semble à  l'hiver,  etrhiverestrigoureux, 
rempli  de  tempêtes  et  démesurément 
long.  Les  vents,  terribles  par  leur  violen- 
cpj  sont  chargés  de  maladies  ;  les  nuées 
recèlent  la  foudre  et  la  grêle  ;  les  pluies 
tombent  sans  utilité  hors  de  leur  sai- 
son. L'air  est  dur  et  brumeux  ;  les 
eaux  débordent  inutilement ,  sansqu^on 
puisse  les  retenir.  La  terre  est  stérile; 
ses  races  décroissent,  et  ell)^  est  bou- 
leversée par  les  tremblements.  Ajou- 
tez ù  tous  ces  maux  la  discorde  uni- 
verselle ,  suivant  qu'il  a  été  dit  :  «  Les 
impies  ne  goûteront  pas  la  paix.  » 

n  Les  rois  dominent  avec  d^potisn:e 
et  cruauté;  ils  aggravent  les  mipéts. 
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et  promulguent  des  lois  intolérables. 
Les  préfets  sont  exacteurs  et  sans  pi- 
tié. Les  amis  sont  trattres ,  et  les  en- 
nemis puissants.  La  bonne  foi,  dans 
cette  vie  trompeuse,  est  devenue  vé- 
nale; de  tous  côtés,  les  bandes  des 
ennemis  nous  attaquent  ;  les  maisons 
sont  renversées,  les  propriétés  spo- 
liées ;  les  chefs  sont  chargés  de  chaînes 
et  jetés  en  prison;  les  hommes  libres 
sont  traînés  en  exil ,  et  les  souffiranoes 
du  peuple  ne  peuvent  se  compter.  Les 
Tilles  sont  incendiées  ;  la  famine ,  les 
maladies  et  la  mort,  sous  toutes  ses 
ùces ,  nous  environnent.  La  piété  est 
oubliée ,  et  cependant  Tenfer  nous  me- 
nace. 

«  Que  le  Christ  Dieu  nous  en  pré- 
serve.  ainsi  que  tous  ceux  qui  Fadorent 
en  vérité.  Gloire  à  loi,  dans  Féter- 
Qité  (*)  I  » 

DB  LA  UrréRATimB  DB  VhXMÈmE, 

La  littérature  d'un  peuj^le  est ,  à  pro- 
prement parler,  l'expression  de  sa  so- 
ciété: c'est  elle  qui  nous  révèle  ses 
gensées  intimes ,  ses  mœurs ,  ses  ha- 
itudes ,  la  force  native  de  son  génie. 
Elle  est  la  forme  mobile  que  revêt  au 
dehors  le  principe  intellectuel  qui  Fa- 
nime  et  la  vivifie^  et,  de  même  que 
les  traits  de  la  physionomie ,  les  cestes , 
les  poses ,  et  tous  les  actes  extérieurs 
dévoilent  ordinairement  l'état  habituel 
de  l'âme  dans  la  personne,  ainsi  la 
forme  du  style ,  son  ton  et  sa  couleur, 
le  genre  des  sujets  traités  avec  préfé- 
rence,  tout  cet  ensemble,  en  un  mot, 
nous  fournit  des  données  certaines  et 
sufBsantes  sur  le  caractère  et  la  na- 
ture d'une  société. 

Maintenant ,  si  le  peuple  arménien 
est  né  à  la  vie  intellectuelle  en  rece- 
vant la  lumière  de  l'Évaneile,  s'il  doit 
au  christianisme  sa  civilisation,  son 
progrès  dans  les  soiences  et  dans  les 
arts ,  nul  doute  que  sa  .littérature  ne 
reproduise  l'application  de  cette  loi 
invariable  de  l'esprit  humain.  Or,  c'est 
ce  qu'il  nous  est  facile  de  démontrer. 

En  effet,  parmi  toutes  les  littér»- 

(^  Bloife  de  Khoren^  liv.  ni ,  di.  6S. 


tures  de  l'Orient,  et  nous  pourrions 
dire  du  monde  civilisé ,  aucune  ne  pré- 
sente un  caractère  aussi  trandie  et 
aussi  exclusif  que  la  littérature  armé- 
nienne; c'est  qu'elle  ne  commença 
qu'avec  le  christianisme.  Car,  les 
anciens  monuments  historiques  et 
poétiques,  conservés  soit  dans  les  livres 
écrits,  soit  dans  les  chants  populaires 
dont  parlent  ses  premiers  historiens 
de  l'ère  chrétienne,  fiirent  détruits 
par  l'effet  d'un  zèle  trop  ardent  qui 
voulait  préserver  les  nouveaux  conver- 
tis des  principes  et  des  erreurs  du  ma- 
gisme. 

La  culture  inteliectoelle  de  l'Armé- 
nie païenne  devait  être  peu  développée; 
car  si  elle  avait  eu  Quelques  produc- 
tions d'un  mérite  supérieur,  elle  les  au- 
rait probablement  conservées ,  comme 
l'ont  fait  les  Grecs  et  les  Latins.  Ses 
iMstoriens  ne  nous  apprennent-ils  pas 
efifectivement  que  saint  Mesrob  com- 
posa l'alphabet  vers  le  milieu  du  ein- 
Sième  siècle  ?  Et  le  nom  d'/tfamim. 
tr  donné  au  premier  patriarche  saint 
Grégoire,  dit  suffisamment  qu'avant 
lui ,  ce  pays  manquait  des  lonuànss  û» 
la  foi  et  de  la  scîenoe. 

Une  autre  preuve  qui  vient  à  Pap- 
pui  de  cette  considération ,  est  la  m- 
rection  exclusivement  chrétienne  qu'a 
conservée  Fesprit  littéraire  de  ce  peu- 
ple ;  et  certainement ,  s'il  avait  eu  une 
autre  littérature  païenne,  des  InMses 
en  resteraient  empreintes  dans  les  livres 
de  quelques-uns  de  ses  écrivams,  qui 
n'auraient  pas  tous  renoncé  spontané 
ment  et  simultanément  à  un  passé 
qui  vivait  encore  dans  leur  souvenir. 

Nous  crovons  donc  que  l'esprit  litté- 
raire de  rArménie  est  proprement 
sorti  des  entrailles  du  christianisme; 
et  nous  avouons  oue,  si ,  en  se  tenant 
aussi  fnrmement  aans  la  foi  ou  Fordre 
divin ,  Il  s'était  hasardé  dans  les  nr^ 
roiers  siècles  à  entrer  quelquefois  dani 
l'ordre  humain ,  par  lequel  nous  en- 
tendons la  philosophie  spéculative,  la 
poésie  épique  ou  dramatique  «  et  les 
sciences,  sesproduetions  auraient  beau* 
coup  gagné  en  variété  et  en  origine* 
lîté;  et,  de  plus,  cette  concentration 
perpétuelle  de  toutes  les  facultés  in- 
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tellectuelles  sur  des  matières  purement 
religieuses  et  théologiques ,  n'aurait 
pas  fait  naître  autant  de  querelles  et 
de  disputes ,  que  nous  avons  reconnu 
dans  l'histoire  religieuse  de  ce  pays, 
être  la  cause  des  maux  politioues  qui 
affligèrent  ce  royaume,  et  de  la  déca- 
ience  intellectuelle  qui  s'y  manifesta 
plus  tard. 

Le  caractère  de  Tesprit  arménien 
ainsi  déGni ,  nous  dessinerons  à  larges 
traits  le  tableau  de  sa  littérature ,  dont 
l'histoire  présente  surtout  trois  épo- 
ques plus  remarquables,  séparées  les 
unes  des  autres  par  un  intervalle  à  peu 
près  égal.  Ces  e|^oques  furent  le  cin- 
quième ,  le  douzième  et  le  dix-huitième 
siècles. 

Les  premiers  essais  littéraires  du 
peuple  arménien ,  semblables  à  ceux  de 
tous  les  autres  peuples  enfants,  furent 
de  simples  hymnes  ou  des  chants  lyri- 
ques en  l'honneur  des  héros.  Long- 
temps ils  se  sont  conservés  dans  la 
mémoire  du  peuple,  et  surtout  des 
montagnards,  toujours  plus  jQdèies  à 
garder  les  traditions,  comme  si  les 
masses  imposantes  et  immobiles  de  la 
nature  qui  les  environnent  les  habi- 
tuaient eux-mêmes  à  ne  rien  changer 
dans  leurs  mœurs ,  leurs  croyances  et 
leurs  souvenirs.  Ces  poèmes  primitifs 
étaient  plutôt  le  jet  nrut  et  spontané 
de  la  nature,  que  l'oeuvre  de  1  art.  La 
culture  intellectuelle  du  peuple  était 
nulle  comme  sa  civilisation.  Les  lu- 
mières de  la  science  grecque  s'étaient 
arrêtées  à  ses  frontières ,  et  il  fallait 
nécessairement  les  franchir  pour  pren- 
dre quelque  teinture  des  lettres.  Aussi , 
de  tous  les  points  de  cette  partie  de 
l'Asie,  les  jeunes  sens  affluaient  aux 
écoles  de  Césarée ,  de  Constantinople, 
d'Alexandrie  et  d'Athènes. 

Saint  Grégoire,  emporté  miraculeu- 
sement loin  de  son  pays ,  comme  nous 
l'avons  raconté,  était  resté  à  Césarée; 
et  là ,  il  avait  puisé  les  principes  de 
la  science  en  même  temps  que  ceux  de 
la  foi.  Se  regardant  comme  suscité  de 
Dieu  pour  annoncer  à  l'Arménie  la  pa- 
role de  l'Évangile ,  il  était  venu  la  con- 
vertir. Son  éloquence  bouleversa  la 
face  de  ce  royaume,  et  l'ignorance  du 


paganisme  disparut  avec  ses  supersti- 
tions. Les  écoles  qu'il  fonda  devinrent 
un  foyer  radieux  ae  toutes  les  connais- 
sances humaines.  Agathange  écrit  la 
vie  du  saint  lUrnninatewTy  et  celle  du 
roi  Tiridate,  dont  il  est  le  secrétaire. 
Zénobe,  disciple  de  saint  Grégoire, 
raconte  ses' missions  apostoliques  au 
pays  de  Daron. 

Mais  la  langue  arménienne  était  en- 
core si  rude  et  si  peu  fa^nnée  aux 
lois  du  style,  que  les  écrivains  em- 
ployaient de  préférence  les  langues  sy- 
riaque ou  grecque.  Les  caractèra 
propres  à  la  transcription  étaient  sy- 
riaques. Il  fallait  que  saint  Mesrob 
inventât  le  nouvel  alphabet  qui  sert 
encore  présentement  aux  Arméniens , 
et  qu'il  emprunta  partiellement  à  quel- 
que alphabet  d'un  idiome  inconnu  oa 
perdu  de  l'Asie  Supérieure. 

Nous  jetterons  ici  en  passant  quel- 
ques observations  sur  la  nature  et  le 
caractère  de  la  langue  arménienne. 
Certains  auteurs,  préoccupés  d'une 
vanité  nationale  trop  ridicule ,  ont  pré- 
tendu que  la  langue  parlée  par  Noe,  à 
sa  descente  de  l'arche,  était  la  langue 
arménienne.  Cétait  dire   en  m&ie 
temps  que  leur  idiome  était  l'idiome 
primitii,  puisque  le  patriarche  devait 
avoir  traditionnellement  conservé  la 
langue  de  ses  premiers  pères.  Adam , 
dans  Je  paradis  terrestre ,  aurait  donc 
parlé  arménien  ?  Il  est  inutile  de  s'ar- 
rêter ici  à  démontrer  combien  cette 
prétention  est  peu  soutenable.  D'abord 
il  est  philosophiquement  impossible 
de  constater  aujourd'hui  quelle  était  la 
langue  du  premier  homme,  surtout 
lorsqu'on  s'appuie,  comme  nous,  sur 
la  tradition  qui  suppose  l'homme,  père 
du  genre  humain  non  déchu,  élevé  à 
un  si  haut  degré  d'intelligence ,  et  tel-  - 
lement  supérieur  dans  sa   connais- 
sance de  Dieu  et  de  l'univers,  qu'il 
n'aurait  pu ,  après  sa  chute ,  balbutier 
la  langue  qu'il  parlait  précédemment. 
Mais,  sans  entrer  dans  cet  ordre  de 
considération ,  que  le  lecteur  pourrait 
avec  raison  considérer  comme  mys- 
tique ou  supernaturaliste ,  ainsi  que 
disent  les  Allemands ,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que ,  d'après  nos  re- 
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cherches  propres ,  nous  sommes  arrî- 
▼és  à  reconnaître  : 

Premièrement,  que  la  grammaire 
arménienne  repose  sur  les  mêmes  bases 
que  la  grammaire  grecque,  et  a  des 
rapports  frappants  surtout  avec  la 
grammaire  sanskrite,  où  le  tableau 
des  déclinaisons,  conçues  comme  celles 
de  l'arménien ,  nous  présente  la  coïn- 
cidence remarquable  au  cas  instrumen- 
tal, et  où  nous  trouvons  encore  le 
même  système  numérique  des  noms 
de  nombre,  dont  plusieurs  sont  iden- 
tiques pour  le  son  et  pour  l'écriture. 

Secondement,  que  l'arménien  pro- 
cède comme  le  sanskrit  et  le  grec  dans 
la  composition  des  mots,  mettant  tou- 
jours le  nom  de  dépendance  devant 
celui  de  qui  il  dépend ,  et  donnant  seu- 
lement aîi  dernier  la  désinence  gram- 
maticale. 

Troisièmement,  enfin,  et  cette  troi- 
sième observation  est  un  fait  matériel 
constaté  par  les  nombreux  travaux  de 
la  science  moderne,  que  chacun  peut 
vérifier,  que,  dans  l'arménien,  se 
trouve  un  certain  nombre  de  mots 
communs  au  sanskrit ,  au  persan  et  au 
grec ,  qui  ne  sont  point  des  mots  em- 
pruntés postérieurement,  parce  qu'ils 
expriment  des  objets  de  première  né- 
cessité ,  en  ce  qui  tient  a  la  vie  reli- 
gieuse ou  sociale  du  peuple.  L'on  peut 
ajouter  encore  que  rorare  et  la  cons- 
truction de  la  piirase  arménienne  res- 
semblent parfaitement  à  la  marche  de 
la  proposition  grecque,  qu'elle  peut 
imiter  dans  ses  tours  et  même  ses  ir- 
régularités avec  une  fidélité  si  heu- 
reuse ,  que  les  traductions  arméniennes 
sont  un  calque  exact  des  originaux 
grecs ,  et  nulle  autre  langue  ne  pos- 
sède à  un  plus  haut  degré  cet  avan- 
tage. 

IVous  ne  prétendons  pas  dire,  pour 
cela ,  que  Tarménien  soit  une  langue 
moins  ancienne  qu'aucune  de  celles  de 
la  famille  indo-germanique ,  à  laquelle 
nous  le  rattachons,  ni  qu'il  ait  été 
formé  comme  un  patois  avec  les  débris 
de  l'une  d'elles  ou  de  toutes  ensemble. 
Non  :  l'arménien  est  une  langue  pro- 
pre, comme  le  sanskrit,  le  persan  et 


le  grec.  Seulement  nous  croyons  qu^il 
ne  forme  pas ,  parmi  les  idiomes  de 
rOrient ,  une  classe  à  part ,  et  yie  la 
race  du  peuple  qui  le  parle  doit  être 
toujours  soigneusement  distinguée  de 
la  race  sémitique,  avec  laquelle  elle 
n'a  aucun  rapport  de  langage.  lia  com- 
munauté d'origine  d'une  langue  avec 
une  autre  ne  détruit  en  rien  son  mé- 
rite et  sa  perfe(*tion  relatives.  Per- 
sonne ne  doute  que  le  latin  ne  soit 
frère  du  grec;  et  cependant  a-t-on 
moins  d'admiration  pour  la  langue  du 
peuple  romain  ? 

Que  si  nous  apprécions  à  présent 
le  mérite  intrinsèque  de  la  langue  ar- 
ménienne, nous  reconnaîtrons,  avec 
les  savants  Yillefroi  et  Saint  -  Martin , 
qu'elle  a  tous  les  avantages  d'usé  lan- 

Î^ue  portée  à  un  haut  degré  de  déve- 
oppement  par  une  culture  intellec- 
tuelle variée  et  ancienne.  Sans  avoir  la 
douceur  du  grec,  à  cause  de  ses  aspi- 
rées et  de  ses  sifflantes  dont  elle  est 
plus  prodigue,  elle  n'est  pourtant  pas 
dure  a  Toreille  dans  la  bouche  d'un  Ar- 
ménien. 

.  On  demande  ordinairement  si  telle 
langue  est  plus  riche  que  telle  autre, 
et  peut-être  à  tort;  car  ce  qui  fait  pro- 

f)rement  la  richesse  d'une  langue  est 
e  génie  de  l'homme  qui  l'emploie;  et, 
sous  ce  rapport,  toutes  les  langues 
sont  également  riches ,  c'est  -  à  -  dire , 
susceptibles  d'exprimer  toutes  les  pen- 
sées oe  la  raison  et  les  sentiments  du 
cœur.  Que  si  Ton  entend  par  richesse 
le  matériel  des  mots ,  nous  dirons 
qu'en  ce  sens ,  l'arménien  est  inférieur 
au  chinois  et  à  l'arabe.  Cependant, 
comme  la  comparaison  de  son  diction- 
naire avec  un  lexique  grec  prouve  qu'il 
a  pour  chaque  mot  un  synonyme  cor- 
respondant qui  le  traduit  avec  exacti- 
tude ,  on  ne  peut  l'accuser  d'indigenc«, 
ou ,  du  moins ,  cette  pauvreté  est  bien 
supportable. 

L'alphabet  arménien  se  compose  de 
trente-huit  lettres.  Les  trente*six  pre- 
miers caractères  dirent  formés  au  qua- 
trième siècle;  les  deux  derniers  ne 
furent  ajoutés  aux  autres  que  vers  1# 
douzième  siècle. 
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Il  est  extrêmement  diffidie  pour  un 
Européen  d'acquérir  une  prononciation 
narte  et  harmonieuse  oe  Tarménieny 


parce  que  cette  langue  renferme  non- 
seulement  certaines  aspirées  et  ^ttn- 
raies  propres  aux  langues  sémitiques  « 
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tefles  que  l'hébrea  et  l'arabe,  et  man- 
quant totalement  aux  nôtres,  mais  elle 
possède  encore  certaines  lettres  parti- 
culières dont  Taccent  et  Tintonation 
siniantc,  en  offrant  entre  elles  quelque 
analogie,  sont  néanmoins  aisément  dis- 
tingués par  une  oreille  habile,  et  ne 
font  qu'embarrasser  l'étranger  qui 
écoute  ou  qui  parle.  D'un  autre  côté, 
cette  riche  variété  de  tons  et  d'accents 
semble  avoir  assoupli  d'une  manière 
exceptionnelle  les  orj^ines  de  la  voix 
chez  ce  peuple,  et  lui  donne  une  apti- 
tude et  une  prédisposition  étonnante  à 
parler  les  autres  idiomes,  surtout  ceux 
de  l'Europe.  Cet  avantage  est  même 
plus  marqué  chez  les  Arméniens  que 
chez  les  peuples  européens  de  race 
slave,  et  ulusieurs  fois  nous  avons  ad- 
miré quelques-uns  des  savants  reli- 
gieux au  couvent  arménien  de  Venise 
parlant  avec  une  égale  facilité  le  fran- 
çais, ritalien,  l'anglais,  l'allemand  et 
le  russe.  Aussi ,  dans  la  tliplomatie  de 
Gonstantinople  et  dans  plusieurs  échel- 
les du  Levant,  les  Arméniens  font-ils 
d^excellents  interprètes  ou  drogmans. 

La  gramniKiire  est  simple,  et  nous 
ne  pouvions  mieux  la  comparer,  quant 
à  sa  marche  et  à  ses  procédés,  qu'au 
grec,  langue  qui  lui  est  la  plus  analo- 
gue, entre  celles  que  connaît  probable- 
ment la  majorité  de  nos  lecteurs.  Elle 
a,  comme  la  langue  d'Homère  et  de 
Platon ,  le  nriérite  incontestable  d'avoir 
des  thèmes  ou  radicaux  servant  de 
fond  et  de  support  à  tous  les  autres 
mots  qui  en  sortent,  soit  en  les  com- 
binant entre  eux  suivant  certaines  lois 
régulières  d'apposition  ou  de  composi- 
tion ,  soit  en  les  allongeant  par  diverses 
terminaisons,  dont  le  caractère  nette- 
ment déterminé  les  classe  aussitôt  dans 
la  catégorie  des  substantifs,  des  quali- 
ficatifs ou  des  verbes. 

Le  verbe,  premier  mot  essentiel  de 
toute  langue ,  puisque  c'est  lui  qui  sert 
à  exprimer  l'existence  du  sujet  et  sa 
relation  à  l'attribut,  présente  ici  le  ca- 
ractère général  des  langues  indo-euro- 
péennes, et,  pour  la  terminaison  radi- 
cale de  rinfinitif,  il  offre  le  singulier 
rapprochement  d'avoir  comme  le  mant- 
chou  quatre  désinences  spéciales.  Ses 


temps  sont  plus  variés  que  dans  les 
lances  sémitiques;  il  a  un  présent, 
un  imparfait ,  deux  impératifs ,  des  sub- 
jonctifs et  plusieurs  participes.  L'évo- 
lution du  thème  dans  la  conjugaison 
est  logique  et  régulière,  puisqu'on  re- 
trouve dans  la  désinence  des  diffi^rents 
modes  les  temps  correspondants  du 
verbe  substantif,  qui,  en  s'uaissant  au 
radical,  lui  communique  ainsi  réelle- 
ment la  substance  ou  l'être. 

Le  nom  ou  substantif,  dont  les  pre- 
miers éléments  radicaux  se  confondent 
souvent  avec  ceux  du  verbe,  reçoit  dif- 
férentes désinences,  lesquelles  forment 
les  cas  des  déclinaisons.  Ces  cas  sont 
d'abord  ceux  du  grec  et  du  latin ,  puis 
nous  en  retrouvons  quatre  autres ,  deux 
particuliers  au  sanskrit,  l'instrumen- 
tal et  le  locatif,  et  deux  autres  propres 
seulement  à  l'arménien,  le  circonfé- 
rentiel  ou  cas  exprimant  l'action  de 
tourner  autour  d^une  chose,  de  Tem- 
brasser  dans  le  double  sens  intellectuel 
et  physique,  et  le  narratif,  qui  exprime 
la  qualité  de  l'être  ou  de  la  chose  sur 
laquelle  on  discourt.  Les  grammairiens 
sont  divisés  sur  le  nombre  des  décli- 
naisons; cependant  on  en  admet  f^é.tié' 
ralement  neuf  régulières  et  plusieurs 
autres  irrégulières. 

L'adjectif,  facile  à  distinguer  par  ses 
terminaisons  propres,  n'occupe  pas, 
comme  dans  d'autres  langues  de  l'Asie , 
une  place  fixe  dans  la  proposition.  Ainsi 
îl  peut  précéder  ou  suivre  le  substantif 
auquel  il  se  rapporte,  il  peut  concorder 
ou  non  avec  lui  en  ras  et  en  nombre. 

La  syntaxe,  en  principe  fort  simple, 
devient  confuse  et  compliquée  dans 
l'application,  par  la  faculté  que  Técri- 
vain  a  de  s'écarter  de  certaines  règles 
fondamentales.  Le  verbe  n'est  point 
rejeté  régulièrement,  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Latins,  à  la  fin  de  la 

Ï)hrase,  et  cependant  la  période  offre 
es  mêmes  analogies  dans  son  dévelop- 
pement majestueux  et  cadencé.  Ce  qui 
nous  explique  ce  rapport  de  ressem- 
blance, c'est  l'éducation  littéraire  que 
l'Arménie  reçut  de  la  Grèce.  Lorsque 
son  peuple  secoua,  au  grand  jour  du 
christianisme,  les  langes  de  sa  téné- 
breuse ignorance,  tous  ceux  qui  étaient 
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follîcités  par  le  désir  de  connaître  et 
d'apprendre  allaient  puiser  la  science 
aux  écoles  d'Athènes  et  de  Constanti- 
nople.  Les  premiers  écrivains  s'étaient 
donc  formes  sur  les  beaux  modèles  de 
l'antiquité,  et  ils  cherchèrent  à  mouler 
leur  langue  sur  ce  type. 

En  second  lieu ,  par  l'effet  d'un  at- 
trait particulier,  l'esprit  arménien  se 
livra  avec  prédilection  à  l'étude  du 
style,  en  cultivant  soigneusement  la 
grammaire  y  dont  la  connaissance  fut 
élevée  au  rang  d'une  science  véritable. 
Cette  étude  ne  se  bornait  point  chez 
oe  peuple,  comme  parmi  les  Grecs, 
surtout  à  l'époque  de  la  décadence  du 
bon  {[oût  littéraire,  à  des  spéculations 

Iménles  et  infructueuses  sur  le  choix, 
a  disposition  ou  l'étymologiedes  mots. 
On  ne  se  proposait  pas  seulement  de 
parvenir  à  rendre  sa  pensée  avec  élé- 
gance et  en  observant  toutes  les  lois 
du  code  de  la  grammaire,  on  étendait 
ses  vues  plus  loin ,  dans  la  persuasion 
où  l'on  était  que  le  style,  sans  la  rai- 
son philosophique  qui  l'informe,  pour 
ainsi  dire,  n'était  qu'un  corps  dénué 
d'âme.  La  logique  et  la  haute  métaphy- 
sique, qui  doivent  présider  à  l'ensem- 
ble de  ses  lois,  se  liaient  donc  oonsé- 
quemment  à  l'étude  de  la  grammaire, 
et  voici  pourquoi  dans  ces  temps  le  titre 
de  kertho^h ,  ou  de  grammairien ,  était 
la  qualification  la  plus  recherchée, 
comme  la  plus  honorable.  Ainsi  Moïse 
de  Khoren  est  décoré  de  ce  nom ,  qui 
Implique  encore  la  signification  de 
poète.  Il  nous  a  légué  sur  cette  science 
un  traité  qui  nous  prouve  jusqu'à  quel 
haut  degré  de  perfection  elle  avait  été 
portée. 

La  langue  littéraire  a  été  fixée  en 
Arménie ,  oomme  les  langues  allemande 
et  anglaise,  dans  les  temps  modernes, 
par  la  traduction  des  livres  saints.  Ce 
nit  ne  doit  pas  nous  surprendre  : 
quelles  œuvres  en  effet  seraient  plus 
capables  de  façonner  un  idiome  nais- 
sant à  toutes  les  formes  de  la  pensée, 
et  de  le  doter  richement  d'expressions 
simples  et  sublimes,  que  ce  livre,  (|ue 
celui  qui  n'^r  voit  pas  un  reflet  de  l'ins- 
piration divine,  juçe  néanmoins  le  plus 
parfait  des  productions  de  IMntelligence 


humaine?  Dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  Testament  on  retrouve  tous 
les  tons  et  toutes  les  nuances  de  style, 
la  pastorale,  le  ^enre  descriptif,  mé- 

§ie,  la  dissertation  philosophique  et  le 
ithyrambe.  Une  traduction  correcte 
et  fidèle  conservera  l'empreinte  de  ces 
formes,  surtout  si  la  langue,  jeune 
encore,  peut  se  prêter  à  la  naïveté  du 
style  primitifs  et  l'on  peut  même  ajou- 
ter que  la  condition  d'être  jeune  est 
indispensable  pour  la  langue.  Ainsi 
voilà  pourcjuoi  nous  autres  nous  n'au- 
rons jamais  une  traduction  vraiment 
nationale  des  livres  saints;  c'était  à 
Amyot  ou  à  Montaigne  de  la  faire. 

Lies  traducteurs  arméniens  étaient 
les  hommes  les  plus  capables  du  temps , 
et  les  plus  célèbres  par  leur  sagesse  et 
leur  sainteté;  ils  ont  élevé  un  monu- 
ment durable,  et  qui  serait  à  lui  seul 
une  raison  suffisante  d'étudier  la  langue 
arménienne,  vu  l'utilité  que  peut  oSrir 
dans  la  science  de  l'exégèse  une  ver- 
sion qui  remonte  au  quatrième  siècle 
de  notre  ère.  Ils  n'ont  pas  traduit  sur 
le  texte  hébreu,  mais  sur  les  Septante; 
cependant ,  comme  la  langue  de  la  Syrie 
était  fort  répandue  chez  les  Armé- 
niens, qui  s'en  servsfSent  dans  la  litur- 
gie, on  a  dû  consulter  les  versions 
syriaques,  comme  le  prouve  aisément 
une  comparaison  un  peu  sérieuse  des 
textes.  L'Église  d'Arménie  a  adopté 
cette  version  dans  sa  liturgie,  et  les 
écrivains  des  â^es  postérieurs  emprun- 
tent à  chaque  instant  des  expressions 
et  des  passages  qu'ils  intercalent  dans 
leurs  compositions,  sans  avertir  le  lec 
teur  gue  c'est  une  citation  biblique . 
c'est  à  lui  de  la  reconnaître,  comme 
lorsqu'il  lit  les  rabbins.  Les  auteurs 
musulmans  agissent  de  même  à  l'égard 
de  Talcoran. 

Dès  que  le  premier  âan  intellectuel 
fut  communiqué  aux  esprits,  il  s'opéra 
un  grand  mouvement  littéraire,  et 
l'ère  des  écrivains  supérieurs  com- 
mença. A  leur  tête,  nous  remarquons 
Moïse  de  Khoren (*),  le  plus  ancien, 
le  plus  érudit,  le  plus  concis,  comme 


(*]  Édit,  io-40,  à  Londres,  par 
Whiston,  1736.  Id.  in-iS,  à  Venise,  iSa?. 
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aussi  le  phis  <^scur  des  historiens  de 
rArménie;  puis  viennent  Jesnig  (*), 
auteur  de  dissertations  subtiles  et  di- 
sertes sur  les  cultes  païens,  Elisée  (**), 
historiographe  des  guerres  religieuses 
de  la  Perse  et  de  l'Arménie,  La- 
zare (***)  de  Parbe,  autre  historien 
reoommandable  par  la  netteté  et  Télé- 
gance  de  son  style. 

Ce  cinquième  siècle  est,  à  propre- 
ment parler,  l'âge  d'or  de  la  littérature 
arménienne.  Avant  cette  époque,  la 
lansue  syriaque  prédominait,  et  il  est 
probable  que  sans  Mesrob,  qui  dota 
son  pays  de  la  précieuse  découverte  de 
l'alphabet,  la  langue  arménienne  eût 
totalement  disparu.  Aussi  Gorioun, 
l'un  des  disciples  de  Mesrob,. nous  dit- 
il  qu'il  n'a  pas  assez  de  reconnaissance 
pour  ce  samt  homme,  qui  était  tou- 
jours dans  la  plus  grande  tristesse ,  en 
voyant  les  pénibles  travaux  que  les 
jeunes  Arméniens  étaient  obligés  d'en- 
treprendre pour  acquérir  la  connais* 
sance  de  la  langue  et  des  livres  syriens. 
Ils  faisaient  beaucoup  de  dépenses,  et 
consumaient  leur  vie  dans  des  voyages 
lointains,  parce  que  le  culte  divin  et  la 
lecture  des  saintes  Écritures  ne  pou- 
vaient se  feire  qu'en  langue  syriaque 
dans  les  églises  et  les  monastères  de 
l'Arménie;  aussi  ne  pouvait-on  ins* 
truire  le  peuple. 

Les  deux  siècles  suivants  sont  pres- 

3ue  stériles;  les  guerres  continuelles, 
'une  part ,  qui  ensanglantèrent  le  pays, 
et,  de  l'autre,  les  disputes  oiseuses  et 
sophistiques  des  théologiens,  arrêtè- 
rent la  sève  du  génie  national.  La  ques^ 
tion  relative  à  la  dualité  des  natures 
du  Christ  et  à  l'unité  de  sa  personne 
divisa  tous  les  esprits  en  deux  classes 
contraires  et  ennemies,  suivant  qu'ils 
admettaient  ou  rejetaient  le  concile  de 
Chalcédoine.  On  discutait  bien  moins 
par  amour  de  la  vérité  et  pour  s'éclairer 
i  mutuellement,  que  par  une  passion  se- 
crète contre  le  parti  opposé,  et  avec 
des  sentiments  d'aigreur  auxquels  se 

i*)  Smyme,  1763.  YenUe,  iSa6,  in-iS. 
**)  Constantinople  1764  et  x8a3.  A  Ve- 
nise, 1828, in-iS. 
(*••)  Venise ,  1793. 


mêlaient  des  ressentiments  politiques. 
Nous  avons  essayé  de  démontrer  ce 
fait  dans  la  partie  religieuse  de  l'his- 
toire de  ce  peuple,  et  il  est  inutile  d'y 
revenir  en  ce  moment.  !Nous  voulons 
seulement  'rappeler  que  la  vaine  dia- 
lectique de  l'esprit  disputeur  des  Grecs , 
dont  les  Arméniens  avaient  malheu- 
reusement hérité,  empêcha  que  l'im- 
pulsion donnée  aux  lettres  par  les  pre- 
miers écrivains  obtint  son  complet 
résultat.  Ce  serait  s'écarter  de  notre 
but  que  d'énumérer  la  longue  liste  des 
auteurs  secondaires  qui ,  dans  ce  siècle 
ou  dans  les  âges  suivants,  ont  enrichi 
la  littérature  de  leurs  travaux  plus  ou 
moins  importants.  Il  en  est  surtout  un 
erand  nombre  qui,  par  leurs  traduc- 
tions des  anciens  auteurs  de  la  Grèce, 
profanes  ou  sacrés,  peuvent  offrir  au 
philologue  un  utile  moyen  de  vérifica- 
tion, pour  s'assurer  si  les  modèles  qu'ils 
ont  traduits  nous  sont  parvenus  entiers 
et  sans  altération ,  et,  sous  ce  rapport, 
ils  sont  un  précieux  supplément  pour 
la  science. 

Au  huitième  siècle ,  nous  ne  voyons 
que  Jean  IV,  dit  le  Philosophe  ou  Oz- 
nien,  attirer  les  regards  au  critique 
par  ses  œuvres  théoiogiques,  que  dis- 
linçuent  l'élévation  des  idées  et  la  lu- 
cidité de  sa  logiaue.  Les  Méchitaristes 
ont  publié  un  de  ses  discours  où  il 
traite  la  question  du  dogme  de  l'Incar- 
nation. La  censure  romaine  y  a  décou- 
vert quelques  propositions  contraires 
à  l'ortnodoxie  et  l'a  mis  à  l'index. 

Au  neuvième  siècle,  deux  historiens 
également  remarquables  se  produisent 
sur  la  scène  littéraire.  Le  premier  est 
le  patriarche  Jean  VI ,  surnommé  l'His- 
torien. Son  style  vif,  concis  et  animé 
d'images  à  la  couleur  orientale,  fait 
oublier  les  petits  défauts  de  détail  que 
l'on  rencontre  dans  le  cours  de  son 
histoire,  laquelle  résume  rapidement 
toutes  les  anciennes  traditions,  pour 
s'arrêter  particulièrement  aux  nom- 
breux événements  politiques  oui  rem* 
plissent  l'âge  où  il  vivait.  Le  cléfaut  de 
Jean  est  sa  partialité  choauante  à  l'é- 
g^d  des  catholiques,  et  le  faux  zèle 

3u'il  déploie  pour  défendre  les  maximes 
u  concile  de  CJiaicédoine.  Le  second 
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est  Thomas  Ardz<^rounî ,  d'un  vaste  sa- 
voir, et  fort  versé  dans  la  connaissance 
de  différentes  lances  orientales.  Son 
histoire  traite  spécialement  de  la  fa- 
mille des  Ardzérouni ,  et  tous  les  au- 
tres événements  rentrent  dans  le  sujet 
principal. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  dixième 
siècle,  le  génie  de  saint  Grégoire  de 
Nareg  jette  la  plus  vive  lumière ,  et  fait 
revivre  les  beaux  temps  de  la  littéra- 
ture arménienne.  Éminemment  poëte, 
la  suavité  de  son  style  et  Télévation  de 
ses  pensées  le  mettent,  aux  yeux  des 
Arméniens,  au  rang  des  Ijnriques  les 
plus  estimés  des  autres  peuples;  ses 
élégies  sacrées  ont  une  onction  tou- 
chante, et  il  excelle  à  peindre  les  gran- 
des vérités  de  la  religion.  Il  ferme  la 
liste  des  hommes  remarquables  de  cette 
première  période  de  la  littérature  ar- 
ménienne. 

Vers  le  onzième  siècle,  la  science  et 
les  lumières  s'étaient  réfugiées  dans 
les  couvents ,  en  Arménie ,  comme  dans 
l'Europe  occidentale.  Les  plus  célèbres 
étaient  ceux  de  Sanahin,  de  Halbat  et 
de  Sévan,  qui  furent  une  pépinière 
d'écrivains  plus  ou  moins  distingués. 
A  leur  tête  doit  être  rangé  saint IVer- 
sès,  qui  n'appartient  cependant  qu'an 
douzième  siècle,  vrai  Fenelon  pour  le 
style,  et  qui  a  mérité  le  surnom  hono- 
riuque  de  Gracieux.  La  capacité  de  son 
esprit  s'appliquait  à  tout,  et  il  est  aussi 
distingué  comme  poëte  et  historien  que 
comme  orateur,  théologien  et  philolo- 
gue. Un  autre  écrivain  non  moins  re- 
marquable, et  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Nersès,  est  l'éloquent  évéque  de 
Tarse,  auteur  du  long  et  touchant  dis- 
cours prononcé  dans  le  synode  de 
Romcla,  assemblé  pour  opérer  la  réu- 
nion des  dissidents,  en  1179,  et  qui 
malheureusement  n'atteignit  pas  le  but 
qu'il  s'était  proposé.  L'hommequi  avait 
puissamment  contribué  à  la  restaura- 
tion des  lettres  est  Grégoire  Machis- 
truos ,  auteur  de  plusieurs  traités  re- 
commandables  et  dont  le  fils  Grégoire, 
Bumommé  Veghajaser,  est  aussi  une 
des  lumières  de  l'Église  d'Arménie  {*), 

(*)  Voy.  la  planchq  n®  a5. 


Pendant  toute  cette  Rouvelle  pé- 
riode ,  le  nombre  des  écrivains  va  crois- 
sant, mais  un  petit  nombre  d'entre  eux 
seulement  se  distingue  par  un  mérite 
réel.  Nous  citerons  Varton  de^arzer- 
perh  en  Cilicie,  auteur  d'une  histoire 
longue  et  détaillée,  commençant  à  l'o- 
rigine du  monde  et  «'arrêtant  à  l'an 
1267.  Les  extraits  que  Tcliamtchean 
cite  dans  son  histoire  universelle  nous 
font  comprendre  toute  Tiroportance  de 
cet  ouvrage,  que. les  Méchitaristes  de 
Venise,  pour  des  raisons  à  nous  incon- 
nues, n'ont  point  encore  voulu  publier. 
Le  livre  des  Fables  publié  en  1835  à 
Paris ,  par  M.  Saint-Martin ,  et  attribué 
à  cet  écrivain ,  ne  nous  donnerait  pas 
une  haute  idée  de  son  mérite,  car  le 
style  en  est  aussi  vulfjaire  que  les  pen- 
sées sont  triviales  et  mélégantes. 

L'évéque  de  Siounie,  Etienne  Orpé- 
lian ,  composa  sur  sa  province  une  his- 
toire pleine  de  documents  curieux ,  que 
le  savant  Saint-Martiu,  trompé  par  un 
renseignement  inexact  de  la  Croze,  a 
confondu  avec  l'histoire  de  la  maison 
des  Orpélians,  écrite  beaucoup  plus 
tard  par  un  autre  écrivain  inconnu. 

A  partir  de  cette  époque,  le  bon 
goût  dépérit,  et  la  langue  vulgaire, 
q^'il  faut  toujours  soigneusement  dis- 
tmss,im  de  l'arménien  classique  ou  lit- 
téral, gagna  dans  le  peuple  au  détriment 
de  Fautre.  Dans  les  âges  précédente,  la 
littérature  avait  été  enrienie  par  les  tra- 
ductions des  meilleurs  auteurs  grecs, 
ce  qui  contribuait  à  perfectionner  la 
langue  et  à  nourrir  le  goût  des  lettres. 
Mais  vers  ce  temps  un  autre  système 
de  traduction  fut  importé  par  deux 
associations  littéraires,  connues  sous 
le  nom  de  Frères  Unis  et  de  Daté- 
viens,  associations  opposées  Tune  à 
l'autre,  et  n'a3rant  pour  point  de  con- 
tact que  leur'^ mauvais  goût,  qui  les 
portait  à  traduire  des  ouvrages  latins 
extrêmement  médiocres  et  encore  dé- 
figurés par  leur  style  incorrect,  que  le 
public  néanmoins  aceueilltt  avidement, 
en  mettant  de  coté,  par  un  dédain  in- 
juste, plusieurs  ouvrages  d'auteurs  na- 
tionaux et  certaines  traductions  an- 
ciennes plus  importantes,  qui  ont  fini 
par  sp  perdre  entièrement. 
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La  conquête  déflnitive  de  Tempire 

Srec  par  les  Turcs  avait  achevé  d'éteîn- 
re  en  Arménie  les  dernières  lueurs  de 
la  civilisation.  Heureusement,  dans 
toutes  les  choses  humaines ,  la  Provi- 
dence place  le  remède  près  du  mal. 
Ainsi ,  en  même  temps  que  la  barbarie 
étendait  sur  l'Asie  son  lugubre  lin- 
ceul ,  aa  sein  de  l'Europe  la  science 
proscrite  de  l'Orient  renaissait  avec  un 
nouvel  éclat,  grâce  à  l'invention  de 
rimprimerie. 

Le  contre -coup  de  cette  révolution 
intellectuelle  se  nt  promptement  res- 
sentir en  Asie ,  et  principalenaent  dans 
TArméDie ,  oi!k  Abgar  de  Tokat  vint , 
en  1563,  populariser  cette  invention. 
Avec  les  livres ,  le  goût  de  l'instruction 
se  répandit  parmi  le  peuple  ;  et  la  nation 
arménienne  participa  bientôt  au  mou- 
vement scientifique  qui  régénérait 
l'Europe.  Au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  des  presses  arménien- 
nes étaient  établies  à  Milan,  Paris,  Ams- 
terdam, Constantinople  et  Leipsick. 
La  propagande  romame  attisait  le  feu 
sacré  par  ses  missionnaires  qui  ap- 
portaient dans  l'Orient  des  ouvrages 
mconnus ,  à  cause  du  peu  de  commu- 
nications existantes  entre  cette  partie 
du  monde  et  le  pays  des  Latins.  Gala- 
nus  noérite  surtout  d'être  cité  par  son 
zèle  et  son  érudition,  bien  qu'elle  soit 
fautive  dans  certains  passages. 

Mais  ce  fut  le  célèbre  Mécbitar, 
fondateur  du  couvent  de  Saint-Lazare 
de  Venise ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  cinquième  partie  de  cet  écrit ,  qui 
fut  l'instrument.du  changement  litté- 
raire opéré  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  qui  ouvre  la  troi- 
sième grande  époque.  Dès  qu'il  eut 
fondé  9a  société,  son  premier  soin  iiit 
de  rétablir  fa  langue  arménienne  dans 
son  ancienne  pureté  des  temps  classi- 

Sues ,  et  de  la  purger  du  grand  nombre 
e  mots  barbares  que  rignorance  ou 
le  mauvais  goût  y  avait  introduits.  Le 
moyen  de  parvenir  à  cette  fin  était  de 
faire  une  refonte  générale  de  tous  les 
mots,  et  même  des  locutions  usitées 
par  les  auteurs  corrects,  et  de  donner 
ainsi  une  espèce  de  régie  et  de  crité- 
rium décisirdans  les  difficultés  du  lan- 


gage. Il  composa  donc  le  grand  dic- 
tionnaire qui  porte  son  nom ,  et  qui , 
pour  la  langue  arménienne ,  remplace 
celui  de  l'Académie. 

Le  développement  que  prit,  dans  le 
couvent  des  Méchitaristes ,  l'étude  de 
la  langue  arménienne ,  révéla  à  quel- 

3ues  savants  de  l'Europe  l'existence 
'un  nouvel  horizon  ouvert  à  la  saga- 
cité de  leur  érudition.  La  France  fut 
le  premier  centre  où  l'on  s'occupa  de 
cette  étude.  Jacques  Yillotte  publia 
plusieurs  travaux  recommandables  ; 
après  lui ,  viennent  le  savant  Veyssière , 
autrement  dit  la  Croze,  Villefroi,  Lour- 
det,  et  enfin  Saint-Martin,  qui,  peut- 
être  moins  versé  dans  la  connaissance 
matérielle  de  la  langue  que  quelques- 
uns  de  ses  devanciers ,  les  a  néanmoins 
surpassés  par  la  critique  et  Timpor- 
tance  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  En 
Angleterre,  les  frères  Whiston  pu- 
bliaient la  traduction  de  Moïse  de  Kno- 
ren,  travail  surprenant,  eu  é^ard  à 
l'époque  à  laquelle  il  a  été  terminé,  et 
au  peu  de  ressources  au'avaient  ces 
hommes  laborieux.  L'Allemagne ,  sui- 
vant son  habitude ,  ne  resta  point  en 
arrière  des  autres  pavs;  et  Schrôder 
composa  son  Trésor  de  la  langue  ar^ 
ménienne^  ouvrage  grammatical  le 
plus  complet  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  Aujourd'hui,  runiversité  de 
Munich  possède  le  docteur  r^eumann , 
qui  vient  de  terminer  une  série  déjà 
longue  de  beaux  et  utiles  travaux  sur 
l'histoire  et  la  langue  arménienne,  par 
un  tableau  de  sa  littérature  (*) ,  plus 
complet  que  celui  du  révérend  P.  Su- 
kias  Somal.  La  congrégation  de  Saint* 
Lazare  n'a  pas  cessé,  depuis  sa  fon- 
dation ,  de  produire  des  hommes 
recommandables  par  leur  science  et 
par  les  travaux  qu'ils  ont  exécutés.  Nous 
désignerons  de  préférence  le  P.  Tcham- 
tcbean ,  auteur  d'une  histoire  univer- 
selle de  sa  nation ,  ouvrage  rempli  de 
documents  rares  et  importants  pour 
l'histoire  de  certains  autres  peuples  de 
l'Asie.  Nous  ajouterons  les  noms  d'In- 
gigiean  et  des  deux  frères  Aucher, 

(*)  Versuch  einef  Gesclùchte  der  armen^ 
LiUer.  Lel^ick  f  i836. 


108 


L'UNIVERS. 


dont  ratné  surtout  se  fait  remarquer 
par  une  solide  érudition.  La  congréga- 
tion perdit,  au  commencement  de  ce 
siècle,  un  homme  d'un  vaste  savoir  et 
d'une  critique  sûre ,  le  docteur  Zoh- 
rab,  traducteur  de  la  chronique  d'Eu- 
sèbe ,  et  qui  sortit  de  Tordre  de  Saint- 
Lazare  à  cause  de  fâcheuses  explications 
provoquées  par  la  publication  de  cette 
œuvre  scientiGque. 

Saint-Martin,  dans  ses  Mémoires 
sur  V Arménie ,  porte  ce  jugement  sur 
la  littérature  arménienne  :  «  Cette  litté- 
rature, dit-il,  sans  avoir  l'intérêt  et  la 
richesse  de  la  littérature  des  Arabes, 
des  Persans ,  des  Hindous  et  des  Chi- 
nois, ne  mérite  cependant  pas  Toubli 
dans  lequel  elle  est  restée  jusqu'à  pré- 
sent; le  grand  nombre  d'écrivains 
qu'elle  a  |)roduits  la  rendent  recom- 
mandable  a  tous  égards.  On  doit  sur- 
tout distinguer  parmi  eux  les  histo- 
riens qui ,  sans  compter  qu'ils  nous 
font  connaître  l'histoire  de  feur  patrie, 
moins  fertile,  il  est  vrai,  en  grands 
événements  que  celle  des  autres  pays 
de  l'Orient,  peuvent  encore  servir  à 
remplir  une  lacune  assez  considérable 
dans  les  annales  de  l'Asie,  et  nous 
fournissent  en  outre  de  grandes  lu- 
mières et  des  renseignements  très-im- 
portants pour  l'histoire  des  Grecs  de 
Constantinople,  des  rois  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  des  Arabes 
musulmans,  des  Turcs  seldjoukides , 
des  croisades,  des  Mongols,  et,  en  gé- 
néral, de  tout  l'Orient,  depuis  le  com« 
mencement  du  quatrième  siècle  jus- 
qu'aux temps  les  plus  modernes. 

« Il  est  bien  certain 

Î[ue  les  historiens  ont  ordinairement 
e  mérite  de  mettre  beaucoup  plus  de 
soin  dans  le  choix  des  événements 
au'ils  racontent,  de  rapporter  moins 
ae  faits  peu  importants,  et  de  soigner 
plus  généralement  le  style  de  leurs  ou- 
vrages, que  les  historiens  arabes  et 
persans;  on  peut  même  assurer  qu'ils 
sont  bien  supérieurs  à  la  plupart  des 
écrivains  du  Bas-Empire.  Par  rapport 
aux  beautés  de  la  diction  et  aux  agré- 
ments du  style ,  ce  ji'est  pas  ce  délire 
d*ima^oation  qui  emporte  les  autres 
écrivains  orientaux ,  lorsqu'ils  veulent 


être  éloquents.  Sans  quitter  tout  à  foit 
ce  gui  constitue  le  style  oriental ,  les 
écrivains  arméniens  savent  néanmoins 
s'abstenir  de  ces  comparaisons  bizarres, 
de  ces  métaphores  ambitieuses  qui  font 
assez  généralement  le  caractère  dis- 
tinctif  tle  l'éloquence  arabe  et  persane; 
on  peut  même  assurer,  sans  exagéra- 
tion, qu'il  en  est  plusieurs,  tels  que 
Moïse  de  Khoren  ,  Elisée ,  Lazare 
P'harbatsi ,  le  patriarche  Jean  VI ,  et 

Quelques  autres,  qui  ne  seraient  pas  in- 
ignes  de  l'attention  d'un  lecteur  eu- 
ropéen, par  leur  éloquence,  la  pureté 
soutenue  de  leur  style,  et  la  contex- 
ture  savantede  leurs  périodes  oratoires, 
et  qui  pourraient  encore  se  faire  lire 
avec  intérêt ,  après  les  grands  modèles 
que  nous  possédons,  et  après  ceux 
même  que  Rome  et  la  Grèce  ont  pro- 
duits. 

« La  littérature  sy- 
riaque pçut  encore  tirer  de  grands  se- 
cours de  celle  des  Arméniens,  tant 
pour  l'histoire  politique  que  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  et  la  Patristiqtte. 
Lors  de  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Arménie,  il  s'y  établit  beau- 
coup de  Syriens  qui  vinrent  y  prêcher 
la  aoetrine  évangélique ,  y  fonder  des 
monastères ,  et  y  ériger  des  sièges  épîs- 
copaux.  Toute  la  partie  du  sud-ouest 
de  l'Arménie ,  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 

ghrate,  les  environs  d'Amid  et  de 
[iafarekîn,  la  province  de  Sophène 
et  les  autres  contrées  voisines  devin- 
rent, pour  ainsi  dire,  des  dépendances 
de  la  Syrie ,  au  moins  sous  les  rapports 
religieux  et  littéraires.  Tous  les  éveques 
de  ces  provinces  étaient  Syriens ,  et  dé- 
pendants du  patriarche  d'Antioche; 
tous  les  moines  et  les  écrivains  ne  se 
servaient ,  dans  l'office  divin  ou  dans 
leurs  ouvrages ,  que  de  la  langue  sy- 
riaque. Les  prêtres  syriens  étaient  *sî 
puissants,  qu'ils  tentèrent,  au  oont- 
mencement  du  cinquième  siècle,  de 
s'emparer  de  la  dignité  patriarcale. 

« C'est  dans  les  livres 

arméniens  que  l'on  peut  espérer  de  trou- 
ver le  plus  de  renseignements  positifs 
propres  à  éclaircir  1  histoire  des  rois 
de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides , 
et  à  nous  faire  connaître  les  opinions 
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religieuses  des  anciens  Persans,  secta* 
teurs  de  Zoroastre.  Après  la  destruc- 
tion de  la  monarchie  arménienne ,  les 
mages  cherchèrent  à  proGter  de  la 
puissance  et  de  la  prolection  des  rois 
de  Perse ,  pour  établir  leur  religion  en 
Arménie  ;  et  les  théologiens  de  ce  pays 
furent  très-souvent  obligés  de  défendre 
contre  eux.  par  écrit ,  la  religion  chré- 
tienne ,  pour  empêcher  les  princes  ar- 
méniens d'embrasser  la  croyance  des 
étrangers ,  qui  lit ,  malgré  cela ,  parmi 
eux ,  un  grand  nombre  de  prosélytes. 
Cest  dans  ces  écrits  polémiques  qu'il 
faut  réchercher  une  foule  de  traits  et 
de  traditions  d'autant  plus  importants , 
qu'ils  se  trouvent  dans  des  livres  com- 
posés par  des  hommes  qui  vivaient  au 
milieu  des  peuples  dont  ils  combat- 
taient la  doctrine.  Les  Arméniens  pos- 
sèdent encore  plusieurs  traités  de  théo- 
logie destinés  a  combattre  les  erreurs 
de  divers  hérétiques  ou  sectaires ,  qui 
ne  sont  peut^tre  que  les  successeurs 
des  disciples  de  Bardesanes ,  de  Mar- 
cion,  de  Valentin  et  de  Manès,  qui, 
pendant  longtemps ,  furent  très-  nom- 
breux et  très  -  puissants  à  Édesse,  à 
Harran ,  et  dans  le  reste  de  la  Méso- 
potamie. Quoiqu'ils  aient,  à  diverses 
époques,  éprouvé  de  sanglantes  per- 
sécutions ,  il  paraît  qu'il  en  existe  en- 
core en  Arménie,  du  côté  de  la  ville 
de  Knous,  et  dans  la  Mésopotamie, 
oii  on  les  nomme  Jezidi. 

aMal^é  les  nombreux  avantages 
que  je  viens  d'énumérer,  la  littérature 
arménienne  est  restée  entièrement  in- 
connue en  Europe  jusqu'à  nos  jours, 
n  est  bien  difficile  de  aéterminer  pré- 
cisément les  raisons  de  l'indifférence 
3ue  l'on  a  montrée  pour  elle  :  le  défaut 
e  dictionnaires ,  de  livres  élémentai- 
res, et  le  très-petit  nombre  de  manus- 
crits que  nous  possédons  dans  nos  bi- 
bliothèques, en  sont  sans  doute  les 
Erincipales  causes;  mais  elles  ne  sem- 
lent.pas  suflisantes  pour  l'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante ,  parce  que 
ces  mêmes  causes  auraient  dil  égale- 
ment nous  détourner  de  Tétude  des 
autres  littératures  de  l'Orient.  Ce  qui 
me  parait  avoir  contribué  le  plus  puis- 
samment à  perpétuer  jusqu'à  !mus  cette 


indifférence,  c'est  l'état  complet  d'as- 
servissement où  se  trouvait  l'Arménie, 
lorsqu'au  milieu  du  dix-septième  sièt^le, 
la  littérature  biblique  cessa  d'être  1  ob- 
jet presque  exclusif  des  travaux  des 
orientalistes,  et  que  l'on  commença  à 
se  livrer  à  l'étude  des  langues  de  l'Asie, 
dans  des  vues  purement  littéraires»  De- 
puis longtemps  les  Arméniens  avaient 
perdu,  avec  leur  indépendance ,  le  rang 
politique  que  l'étendue  et  l'important 
de  leur  pays  leur  donnaient  droit  de 
tenir  parmi  les  autres  nations  de 
l'Asie.  Il  était  difficile  de  penser  qu'un 
peuple ,  dont  la  plus  grande  partie  était 
soumise  au  joug  des  musulmans,  et 
l'autre  errante  et  dispersée  dans  toutes 
les  parties  de  l'ancien  monde ,  s'occu- 
pât de  belles  -  lettres  et  qu'il  possédât 
une  langue  savante ,  fixée  depuis  fort 
longtemps,  et  polie  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  tout  genre.  Par- 
tout le  godt  des  Arméniens  pour  le 
commerce  les  faisait  confondre  avec 
les  juifs;  et  leur  langage  vulgaire, 
rempli  de  mots  et  de  façons  de  parler, 
arabes ,  persans  ou  turcs ,  empécliait 
de  les  distinguer  de  leurs  dominateurs. 
Ainsi  une  première  injustice,  qu'on 
avait  feite  aux  Arméniens  eux-mêmes, 
est  devenue  la  source  d'une  injustice 
plus  grave ,  que  l'on  continuera  peut- 
être  longtemps  encore  de  faire  à  leur 
littérature.  » 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  ter- 
miner ce  tableau  rapide  de  la  littéra- 
ture arménienne  que  par  quelques  dé- 
tails sur  le  couvent  de  Saint-Lazare  de 
Venise,  d'où  sont  sortis  tous  lès  tra- 
vaux propres  à  nous  faire  connaître  la 
langue  et  la  triple  histoire  religieuse, 
politique  et  littéraire  des  Arméniens. 
Ces  renseignements  sont  extraits  de 
l'histoire  de  la  société  religieuse  de 
ce  couvent,  que  nous  y  avons  pu- 
bliée en  1835 ,  pendant  notre  séjour  a 
Venise. 

SOCIÉTÉ  REUGIEUSE  ARMÉNIENNE  DES  MÉ- 
CHITâRISTES  OB  L'ILE  DE  SAINT-LAZA&R 
PRÉS  VENISE. 

Parmi  les  îles  seAées  dans  les  lagu- 
nes de  Venise  et  toutes  occupées  an- 
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ciennement  par  d'humbles  religleaz(*), 
qui  avaient  dévoué  leur  vie  à  Dieu  ou 
au  soulagement  des  maux  de  Thuma- 
nitéf  il  en  est  une  surtout  peu  distante 
du  Udo,  dont  les  murs  rougeâtres  de 
ses  clottres'j  dominés  |)ar  un  nlanc  clo- 
cher et  environnés  de  jardins  spacieux 
et  verdoyants,  flattent  merveilleuse- 
ment la  vue.  Au  commencement  du 
dernier  siècle,  cette  petite  île  était  sté- 
rile et  déserte;  son  ^lise  et  les  murs 
délabrés  de  la  maison  qui  y  attenait 
rappelaient  seulement  qu'autrefois  elle 
avait  servi  d*asile  aux  lépreux,  et  plus 
tard  d'hôpital  aux  pauvres  de  la  ville. 
Le  nom  de  Lazare  qu'elle  portait  lui 
convenait  parfaitement,  car  elle  était 
nue  et  délaissée  comme  le  pauvre  ami 
du  Sauveur. 

Aujourd'hui  son  nom  est  connu  dans 
tout  le  monde  savant  de  l'Europe,  et 
il  est  devenu  célèbre  dans  TOrient. 
Comment  s'est  opéré  ce  changement  si 
soudain  ? 

Pour  cela,  un  seul  homme  a  suffi; 
c'est  Méchitar  (**),  qui  vit  le  jour  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Né  à  Sé- 
baste,  en  Arménie,  Tan  1676,  il  ma- 
nifesta dès  son  bas  âge  la  volonté  for- 
melle d'entrer  dans  l'état  religieux. 
Il  se  livra  spécialement  à  l'étude  des 
Ëcritures  saintes  et  des  Pères  de  l'É- 
glise. Ayant  formé  quelques  liaisons  à 
Alep  avec  des  missionnaires  européens, 
il  conçut  le  projet  d'aller  en  Occident, 
et  de  travailler  activement  à  la  régéné- 
ration spirituelle  de  l'Arménie.  De 
nombreux  obstacles  s'opposèrent  long- 
temps à  l'exécution  de  son  dessein; 
enfin  il  obtint  la  permission  de  bâtir 
un  monastère  dans  la  Morée.  Mais  ce 
pays,  qui  avait  été  tant  de  fois  le  théâtre 
de  combats  sanglants,  fut  envahi  de 
nouveau  par  les  Turcs,  en  sorte  que 
Méchitar  se  vit  poursuivi  dans  cet  asile 
par  les  mêmes  ennemis  auxquels  il 
avait  espéré  se  soustraire  en  venant  en 
Occident. 

Il  se  réfugia  à  Venise,  où  la  répu- 
blique lui  concéda  la  petite  tle  de  Saint- 
Lazare,  qui,  vers  le  douzième  siè- 

(*)  "^oy.  la  planche  n»  14. 
(*^  Voy.  la  planche  n<»  i5. 


de,  avait  servi  d'hôpital  aux  lépreux. 

Il  eut  la  douce  consolation  de  vivre 
quelques  années  dans  ce  couvent,  qu'il 
voyait  chaque  jour  prospérer,  et  qu'il 
édifiait  par  ses  vertus. 

Il  avait  pris  d'abord  pour  base  de 
son  ordre  la  r^le  de  Saint- Antoine, 
généralement  adoptée  dans  les  monas- 
tères d'Arménie;  mais  plus  tard  il  la 
modifia ,  et  il  choisit  celle  des  bénédic- 
tins. En  effet,  outre  de  simples  et 
d'humbles  religieux  adonnés  à  tous  les 
exercices  de  la  vie  ascétique,  il  fallait 
encore  des  hommes  de  science  et  d'é« 
tudes,  embrassant  chacun  une  spécia* 
lité,  et  pouvant  concentrer  au  besoin 
leurs  recherches  et  leurs  travaux  sur 
une  même  matière.  Ils  devaient  se  pro> 
poser  deux  choses  dans  leurs  étuoes  : 
l'acquisition  de  certaines  connaissan- 
ces, puis  remploi  de  ces  mêmes  con- 
naissances acquises  pour  l'enseigne- 
ment spirituel,  oral  ou  littéraire  des 
autres;  car  chaque  Méchitariste  doit 
être  ou  vartabied ,  c'est-àhdire,  docteor 
spirituel,  préchant  et  évancélisant 
comme  missionnaire,  lorsqu'il  Te  faut, 
ou  vaijabied,  c'est-à-dire,  docteur  es- 
lettres,  enseignant  et  initiant  les  en- 
fants à  la  science,  et  enfin  auteur  et 
écrivain  tenant  un  rang  dans  le  monde 
littéraire;  et,  bien  que  la  chose  soit 
difficile,  plusieurs  membres  de  la  so- 
ciété réunissent  dans  leur  personne  ces 
trois  qualités  ou  conditions. 

Tout  en  les  faisant  participer  aux 
lumières  et  à  la  science  d'Occident, 
Méchitar  mettait  cependant  en  pre- 
mière ligne  de  leurs  études  la  connais- 
sance approfondie  de  leur  langue,  de 
leur  histoire  et  de  leurs  Pères.  Il  vou- 
lait qu'en  s'unissant  à  la  foi  et  à  la 
communion  catholiques,  ils  restassent 
toujours  Arméniens  :  c'était  le  seul 
moyen  d'atteindre  le  but  qu'il  se  pro- 
posait ,  d'exercer  une  action  directe  sur 
sa  nation,  qu'une  dispute  de  mots  mal 
compris  peut-être  sépare  seulement  de 
l'unité  cnrétienne,  et  gui,  extrême- 
ment jalouse  de  la  gloire  qu'ont  ré- 
pandue sur  l'Église  arménienne  ses 
premiers  patriarches,  n*a  pas  répondu 
aux  tentatives  d'union  faites  à  diverses 
époques ,  que  parce  qu'elle  croyait  sans 
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doute  qu*on  voulait  porter  atteinte  à 
ses  anciennes  traditions ,  à  la  mémoire 
de  ses  saints  pontifes  et  de  ses  doc- 
teurs ,  ou  du  moius  qu'on  ne  les  respec- 
tait pas  assez. 

La  première  condition  exigée  pour 
être  reçu  dans  la  société  est  d  être 
Arménien  d^origine;  et,  afin  de  se 
mieux  pénétrer  de  son  esprit  et  de 
Tobjet  de  ses  mstiti  ions,  on  préfère 
les  sujets  encore  ieunes,  éie\'és  dans  la 
maison ,  sans  qu  il  soit  fait  la  plus  lé- 
gère distinction  entre  le  riche  et  le 
pauvre.  Lorsque  ces  jeunes  gens  ont 
fait  preuve  de  leur  capacité  et  de  leurs 
dispositions,  ils  revêtent  la  robe,  cos- 
tume de  Tordre;  ils  habitent  un  corps 
de  bâtiment  séparé,  nommé  le  Novi- 
ciat, où  ils  ont  des  maîtres  capables  de 
les  diriger  dans  leurs  études,  qui  cor- 
respondent alors  à  celles  de  nos  g}'m- 
nases  ou  collèges.  Lorsqu'elles  sont* ter- 
noiriées,  et  qu'à  une  bonne  santé 
capable  de  supporter  les  travaux  de  la 
vie  de  savant  ou  de  missionnaire  se 
joint  une  capacité  intellectuelle  suffi- 
sante, on  les  laisse  libres  d'entrer  dans 
la  société.  S'ils  manifestent  le  désir 
d'être  admis,  on  les  présente  à  la  so- 
ciété, dont  la  majorité  des  membres 
doit  opter  pour  leur  admission.  Alors 
ils  passent  dans  l'école  appelée  Profes- 
sorat, où  ils  se  livrent  à  l'étude  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie,  en  y  joi- 
gnant celle  des  Pères. 

Lorsqu'ils  ont  achevé  ce  nouveau 
{ours,  Ils  reçoivent  le  sacerdoce,  et  on 
leur  assigne  pour  chambres  celles  qui 
iSont  occupées  par  les  docteurs.  S'ils  en 
sont  dignes,  et  s'ils  soutiennent  avec 
avantage  les  examens  requis ,  ils  reçoi- 
vent aussi  le  titre  de  vartabied,  et, 
suivant  leur  vocation  ou  les  disposi- 
tions qu'ils  montrent,  on  les  envoie 
dans  les  missions  d'Orient,  ou  ils  res- 
tent dans  le  couvent  pour  vaquer  aux 
travaux  littéraires. 

Trois  fois  par  jour  les  religieux  s'as- 
semblent dans  l'église  pour  réciter  en 
commun  leurs  prières;  les  jeunes  en- 
fants seulement  sont  dispensés  de  la 
prière  du  matin  faite  clans  Téglise. 
Outre  tous  les  exercices  qui  ocrunent 
les  religieux  durant  la  journée,  il  leur 


reste  sept  lieures  complètes  de  triTail. 

Une  imprimerie  a  été  établie  dans 
te  monastère,  et  la  beauté  de  ses  types, 
la  correction  et  l'élégance  de  tous  les 
ouvrages  qui  en  sortent,  non-seulement 
la  mettent  à  la  tête  des  autres  presses 
arméniennes  que  l'on  trouve  à  Gons- 
tantinople,  à  Smyrne,  à  Madras,  à 
Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Lon- 
dres ou  à  Paris,  mais  encore  ces  qua* 
lités  lui  valent  l'honneur  d'être  classée 
parmi  les  premières  imprimeries  orien- 
tales de  TEurope. 

Les  travaux  de  la  société  peuvent  se 
diviser  en  deux  classes  :  la  première 
comprend  ceux  exécutés  dans  Te  but  de 
servir  à  l'éducation  spirituelle  et  mo- 
raie,  ou  à  l'instruction  de  la  jeunesse; 
ri  faut  ranger  dans  la  seconde  ceux  qui 
ont  un  caractère  proprement  scientifi- 
que ,  et  qui ,  s'adressant  à  tout  le  public 
littéraire,  ont  un  intérêt  tout  particu- 
lier pour  les  orientalistes. 

A  notre  première  classification  se 
rapportent  les  œuvres  ascétiques  des- 
tinées à  diriger  la  conduite  des  fidèles 
en  tout  ce  qui  tient  a  la  rdigion  :  telles 
sont  fa  Vie  des  Saints  du  cuendrier  ar- 
ménien, les  Commentaires  de  l'Écri- 
ture sainte,  le  Bréviaire,  le  Missel  et 
le  Rituel  de  l'Église  arménienne,  une 
Doctrine  chrétienne,  et  une  multitude 
d'autres  livres  dont  Ténumération  fati- 
guerait 4e  lecteur.  Dans  le  domaine  de 
la  littérature  profane,  nous  trouvons 
des  traductions  d'ouvrages  européens, 
et  particulièrement  français,  corres- 
pondants aux  diverses  oranches  de 
l'instruction ,  comme  l'Histoire  de  Roi* 
lin,  Téiémaque,  la  Vie  des  hommes 
illustres  de  Piutarque,  la  Mort  d'Abel 
de  Gessner,  le  Paradis  perdu  de  Milton , 
les  Pensées  de  Young,  les  Caractères 
de  Théophraste ,  des  Traités^'arithoié- 
tique,  de  géométrie,  de  trigonométrie, 
de  |)erspective,  une  Géogra^ie  univer- 
selle, un  Traité  de  médecine  pratique, 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

La  seconde  classe  des  -travaux  plus 
importants,  et  directement  utiles  à 
la  science  européenne,  comprend  la 
Grande  Histoire  tmioerselle  de  l* Ar- 
ménie du  P.  Tchamtobean,  les  Àntù 
qtUt€sd\-ïrmém**  et  sa  Géographie,  pai 
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le  P.  Ingigean ,  la  Chronique  d*Eiisèbe , 
par  le  P.  Jean-Baptiste  Aucher. 

Une  riche  collection  de  manuscrits 
arméniens  orne  la  bibliothèque  du  cou- 
vent; chaque  jour  de  nouvàles  acqui- 
sitions viennent  enrichir  ce  trésor  lit- 
téraire ,  et ,  sans  la  dissidence  religieuse 
3ui  ferme  aux  Méchitaristes  rentrée 
es  monastères  de  l' Arménie,  il  est  à 
S  résumer  qu'ils  seraient  en  possession 
'un  certain  nombre  d'autres  écrits  pré- 
cieux que  l'on  croit  perdus.  Espérons 
qu'un  jour  un  voyageur  euroj)éen 
pourra  constater  la  vérité  de  ce  fait.  Il 
ne  trouverait  pas  les  mêmes  obstacles 
qu'un  Arménien,  et  il  pourrait  s'ac- 
quérir quelque  gloire  scientillque. 

La  partie  la  plus  riche  de  l'ancienne 
littérature  est  celle  qui  traite  des  ori- 
gines du  christianisme  en  Arménie,  et 
qui  comprend  les  vies  et  les  actes  des 
saints.  Nous  empruntons  ici  à  un  écri- 
vain du  cinquième  siècle,  A^athange, 
le  récit  du  martyre  de  la  sainte  dont 
le  nom  est  aussi  populaire  dans  cette 
contrée  que  celui  de  Geneviève  en 
France,  et  d'Elisabeth  en  Hongrie;  elle 
s'appelait  Ripsymée.  Nous  retrouvons 
ici  tous  les  caractères  de  la  légende. 

SAlim  RIPSTHÂB. 

En  ce  temps-là,  il  se  passa  dans 
l'Arménie  un  fait  merveilleux  qui  flt 
briller  d'un  nouvel  éclat  la  vertu  chré- 
tienne, en  montrant  les  prodiges  qu'elle 
pouvait  opérer  dans  le  coeur  de  sim- 
ples femmes. 

Suivant  la  tradition,  Diodétien, 
l'empereur  romain,  voulant  épouser 
la  femme  la  plus  belle  de  son  empire , 
^voya  dans  les  diverses  provinces  des 
peintres  habiles ,  pour  rechercher  les 
jeunes  filles  dont  on  vantait  la  beauté; 
et  ils  devaient  prendre  leurs  portraits, 
afin  qu'il  pût  se  décider  et  choisir  celle 
que  son  cœur  désirait.  Longtemps  les 
perquisitions  des  émissaires  furent  in- 
mictueuses;  toutes  les  femmes  qu'ils 
avaient  trouvées  et  dont  ils  avaient  en- 
voyé le  portrait  à  l'empereur,  man- 
quaient oe  certains  avantages ,  ce  qui  • 
les  empêchait  de  réaliser  le  beau  idéal 
qu'il  avait  conçu.  Un  jour,  ils  arri- 


vèrent à  la  porte  d'une  vaste  maisott, 
située  solitairement  dans  la  gorge  d'une 
montagne,  et  dont  la  construction  8iii> 
gulière,  avec  le  silence  et  l'ordre  ap- 
parent qui  y  régnaient,  les  frappa  ex- 
traordinairement.    Us    demandèrent 

Suels  étaient  les  paisibles  habitants 
e  cette  retraite,  et  quelles  pouvaient 
être  leurs  occupations.  Lorsqu'on  leur 
eut  répondu  que,  dans  ces  lieux,  cin- 
quante jeunes  vierges,  de  la  religion 
chrétienne ,  vivaient  sous  la  conduite 
d'une  autre  vierge,  leur  mère  com- 
mune, qu'elles  passaient  les  jours  et 
les  nuits  en  prières,  se  livrant  aux 
plus  dures  austérités,  et  n'ayant  pour 
toute  nourriture  que  les  herbes  sau- 
vages des  montagnes,  leur  admiration 
s'accrut  avec  leur  curiosité  ;  et ,  comme 
poussés  par  une  inspiration  secrète, 
ils  voulurent  voir  ces  femmes  si  dignes 
d'étonnement,  et  ils  forcèrent  l'entrée 
de  la  maison,  dans  l'espoir  d'y  trouver 
peut-être  la  beauté  qu  ils  cheidiaient 
ailleurs  inutilement. 

A  peine  avaient-ils  frandii  le  seufl, 
qu'une  jeune  vierge,  au  maintien  mo- 
deste et  à  la  figure  suave  et  angélique, 
s  offre  à  leurs  regards.  C'était  Ripsy- 
mée, issue  d'une  maison  de  nrinoes  ae 
l'Orient ,  et  l'élève  diérie  de  Caiana , 
chargée  de  la  conduite  du  monastère. 
Jamais  ces  Romains  n'avaient  vu  dans 
une  femme  l'air  de  candeur  et  l'expres- 
sion de  quiétude  séraphique  empreinte 
sur  le  front  de  la  Jeune  dirétienne  ;  ils 
furent  frappés  d^admiration ,  et  ^s'é- 
crièrent de  concert  :  Certes ,  voilà  bien 
la  femme  que  Dioclétien  nous  fait  cher- 
cher !  Un  peintre  tire  aussitôt  ses  pin- 
ceaux, et  esquisse  son  portrait  qu'on 
envoie  à  l'empereur. 

Dès  que  Dioclétien  eut  vu  la  figure 
de  la  vierge  chrétienne ,  il  tomba  en  ex- 
tase devant  ce  modèle  de  perfection , 
et  il  sentit  s'allumer  en  son  coeur  l'a- 
mour le  plus  ardent,  en  sorte  qu'il 
ne  soupirait  plus  qu'après  l'instant  où 
il  s'unirait  à  celle  qu'il  choisissait  par 
l'effet  d'un  attrait  irrésistible.  Il  en- 
voya donc  sur-le-champ  des  officiers 
de  son  palais  au  couvent  des  vierges 
chrétiennes,  en  leur  donnant  l'ordre 
d'amener  Ripsymée.  Lorsque  cette  nou- 
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▼elle  parvint  dans  la  solitude  des  saintes 
femmes ,  elle  y  jeta  la  consternation. 
Caiana  fit  venir  Ripsymée  et  ses  autres 
compagnes;  elle  leur  exposa  le  motif 
de  1  arrivée  des  officiers  romains,  la 
volonté  de  Tempereur;  elle  leur  mon- 
tra tous  les  artifices  du  démon  qui 
cherchait  à  troubler  leur  foi  et  le 
calme  de  leur  retraite  ;  puis  elles  tom- 
bèrent toutes  à  genoux ,  et  adressèrent 
au  ciel  cette  prière  : 

«  Seigneur  des  Seigneurs,  Dieu  sou- 
verain et  éternel ,  Dieu  du  ciel ,  pro- 
créateur de  rineffabie  lumière  ;  toi  qui 
as  affermi  toutes  choses  par  ta  parole, 
toi  qui  as  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tous 
leurs  ornements;  toi  qui  as  créé 
rhomme  du  limon  et  Tas  établi  dans 
ce  monde  ;  toi  qui  secours  dans  leurs 
misères  tous  les  affligés  espérant  en 
ton  nom ,  secours  -  nous ,  ô  Seigneur! 
au  milieu  du  combat  qui  nous  presse, 
afin  que  nous  triomphions  des  em- 
bûches de  Satan.  Ton  nom  sera  glo- 
rifié, et  la  crainte  sera  bannie  du  sein 
de  ton  Église.  Fais  que  nous  puissions 
arriver  aux  demeures  célestes  réser- 
vées à  tes  élus.  Que  Thuile  ne  manque 
point  dans  nos  lampes ,  et  que  le  flam* 
beau  de  la  foi  ne  s'éteigne  pas  ;  que 
nos  pieds  ne  chancellent  jamais  dans 
tes  sentiers  lumineux  ;  que  les  pupilles 
de  nos  yeux  ne  se  ferment  point  aux 
rayons  resplendissants  de  ta  vérité, 
et  que  Foiseau  de  la  mort  n'enlève  pas 
la  semence  de  vie  qu'a  jetée  au  milieu 
de  nous  ton  fils  unmue  Jésus  -  Christ , 
Notre-Seigneur.  Ne  livre  point  la  sain- 
teté de  ton  troupeau  à  la  dent  de  la 
béte  féroce;  que  le  loup  destructeur 
ne  triomphe  point  de  tes  orebis,  et  que 
Tennemi  de  notre  Ibi  ne  disperse  pas 
les  agneaux  de  ta  sainte  Église. 

«  Jette  du  haut  du  ciel  un  regard  de 
compassion  sur  nous,  de  peur  aue 
nous  ne  ressemblions  à  celui  qui  bâtit 
sur  le  sable ,  et  dont  l'édifice  croule 
sous  les  coups  de  la  première  persécu- 
tion. Affermis-nous  dans  la  vérité  de 
ton  Évangile,  et  désaltère-nous  à  la 
coupe  du  martyre ,  afin  que  nous  rece- 
vions pour  prix ,  au  jour  du  jugement, 
la  couronne  de  l'immortalité.  » 

Après  avoir  achevé  cette  prière, 

S*  Uvraison.  (Abmbnib.) 


Caiana  et  Ripsjmée,  miraculeusement 
inspirées  de  Dieu ,  songèrent  à  quitter 
leur  retraite ,  et  à  se  préserver  par  la 
fuite  des  atteintes  des  païens  envoyés 
à  leur  recherche.  Elles  voulurent  se 
rendre  difçnes  de  la  récompense  que 
Jésus-Christ  promet  à  celui  qui  aban- 
donne en  son  nom  ses  parents  et  sa 
demeure.  Elles  se  réfugièrent  donc  au 
pays  des  Arméniens,  dans  la  plaine  ' 
d'Ararat,  près  de  la  ville  de  Vaghars- 
chag.  Là,  retirées  dans  quelques  cbé- 
tives  masures,  qui  servaient,  à  l'époque 
de  la  récolte ,  de  pressoir  pour  les  rai- 
sins et  les  olives,  elles  vivaient  du 
travail  de  leurs  mains,  au  moyen  des 
colliers  de  perles  qu'elles  faisaient 
chaque  jour. 

Cependant,  comme  les  envoyés  de 
l'empereur  romain  n'avaient  point 
trouvé  les  saintes  vierges  dans  leur 
retraite ,  ils  étaient  passés  aussi  dans 
la  grande  Arménie ,  et  étendaient  de 
tous  côtés  leurs  perquisitions,  ce  qui 
ietait  le  trouble  dans  le  pays.  Arrivés 
à  Yaçharschag,  ils  allèrent  trouver  le 
roi  Tiridate ,  et  lui  remirent  une  lettre 
écrite  de  la  main  de  Dioclétien,  dans 
laquelle  cet  empereur,  commençant  par 
se  plaindre  des  troubles  continuels  ex- 
cites en  son  empire  par  les  chrétiens , 
et  de  leur  refus  obstiné  de  reconnaître 
les  divinités  de  l'État,  pour  adorer  de 
préférence  un  juif  crucifié,  il  lui  an- 
nonçait ensuite  qu'ils  avaient  ^aré 
par  leurs  artifices  et  leurs  dangereuses 
suggestions  une  ieune  vierge  de  leur 
secte ,  remarquable  par  sa  beauté ,  et 
qu'il  s'était  choisie  pour  épouse.  Il  l'a- 
vertissait qu'on  l'avait  emmenée  fugi- 
tive dans  ses  États,  et  il  le  conjurait 
d'user  de  tout  son  zèle  et  de  son  auto- 
rité pour  découvrir  le  lieu  otk  elle  était 
tenue  cachée  {*), 

Lorsque  Tiridate  eut  lu  cett(  lettre , 

(*)  Le  roi  Tiridate  éuîi  eOecti veroent  con- 
temporain de  Dioclétien.  Agathangelos  de 
qui  nous  avons  extrait  cette  légende ,  s'ac- 
corde eu  ce  point  avec  Moïse  de  Khoren , 
qui  nous  dit,  chap.  Sa ,  liv.  a,  p.  335,  que 
Tiridate  monta  sur  le  trône  de  l'Arménie  la 
seconde  année  du  règne  de  l'empereur  ro> 
main. 
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il  donna  Tordre  sur-le-champ  de  re- 
chercher avec  la  plus  grande  exactitude, 
dans  toutes  les  provinces  de  son 
royaume ,  la  retraite  de  la  vierge  que 
lui  demandait  Dioclétien ,  promettant 
de  riches  présents  à  celui  qui  ramène- 
rait dans  séù  palais.  Ses  envoyés  se 
répandirent  au  loin  dans  le  paySf  et 
fouillèrent  chaque  village  et  cnaque 
hameau,  mais  sans  succès,  puisque 
la  sainte  était  toujours  dans  la  ville 
même. 

Cependant  Kipsymée  fut  trahie  par 
quelque  infidèle ,  qui ,  avide  de  recevoir 
la  recompense  promise,  alla  déclarer 
au  roi  aue  la  sainte  était  cachée  aux 
portes  ae  la  ville ,  dans  un  pressoir  à 
demi  ruiné.  On  envoya  un  corps  de 
troupes  pour  investir  toute  la  maison 
et  en  garder  toutes  les  issues ,  et  les 
soldats  (prolongèrent  cette  espèce  de 
siège  trois  jours  durant.  Ils  eurent  oc- 
casion d'entrevoir  la  sainte,  et  tous, 
en  voyant  sa  beauté ,  demeurèrent  stu* 
péfaits.  Le  bruit  de  cette  merveiUe  se 
répandit  promptement  dans  la  ville, 
et  les  habitants  accoururent  en  foule 
Dour  voir  Ripsymée.  Les  seigneurs  et 
les  citoyens  les  plus  riches ,  ainsi  que 
les  pauvres,  se  pressaient  à  l'envî  pour 
admirer  la  servante  de  Dieu.  Les  Gon<- 
fidents  du  roi ,  en  rentrant  au  palais , 
lui  firent  une  peinture  si  gracieuse  et 
si  attrayante  ae  la  jeune  vierge,  que 
Tiridate  conçut  un  violent  désir  de  la 
considérer  de  près  et  de  l'entretenir. 
Il  donna  donc  Tordre  de  la  transpor- 
ter dans  son  palais ,  au  lever  du  jour, 
elle  et  ses  compagnes.  Bien  plus ,  Tiri- 
date avait  déjà  ^Srnlé  dans  son  cœur 
le  dessein  de  l'épouser,  et  il  avait  dé- 
pécl)é  quelques-uns  de  ses  officiers, 
avec  de  riches  vêtements  et  des  ca* 
deaux  d'un  grand  prix ,  afin  qu'ils  ra- 
menassent en  triomphe  Ripsymée  dans 
la  ville. 

Mais  la  sainte,  voyant  aux  por- 
tes de  sa  retraite  ce  concours  pro- 
digieux d'hommes  armés  dont  tous  les 
regards  s'attachaient  avidement  sur  sa 
personne ,  se  troubla  ;  une  rougeur  pu- 
dique couvrit  ses  joues ,  et  elle  se  ré- 
fugia dans  les  bras  de  Caiana,  qui  lui 
dit  :  «Sou  viens -toi,  ô  mon  enfant, 


que  tu  as  méprisé  et  quitté  tous 
vains  honneurs  de  la  pourpre  royale , 
dans  ta  patrie,  et  que  tu  as  prêterez 
aux  avantages  de  la  terre,  le  titre  du- 
rable et  mille  fois  plus  glorieux  d'épouse 
de  Jésus-Christ;  que  si ,  aujouitThuI , 
un  prince  païen  et  persécuteur  de  la 
foi  au  vrai  Dieu  te  fait  chercher  pour 
t'élever  à  la  dignité  de  reine ,  dédaigne 
ses  offres ,  et  préfère  au  trône  la  croix 
du  Sauveur.  » 

Ripsymée  répondit  à  ces  paroles 
par  des  torrents  de  larmes  et  des  cria 
de  douleur;  puis,  élevant  ses  yeux  au 
ciel,  et  plaçiant  ses  bras  sur  sa  poi- 
trine en  forme  de  croix ,  elle  fit  en- 
tendre ces  mots  :  «  Seigneur  tout-puis- 
sant, qui  avez  fait  passer  du  néant  à 
l'existence  tous  les  êtres,  et  qui  avez 
peuplé  les  cieux  d'étoiles,  les  mers  et 
fa  terre.de  mille  êtres  variés,  jetez  sur 
nous  un  regard  de  compassion;  sau- 
vez-nous du  péril  qui  nous  menace, 
comme  vous  avez  épari^né  autrefois  le 
juste  Noé  dans  le  déluge ,  comme  vous 
avez  délivré  Abraham  des  mains  des 
Cananéens,  et  Moïse,  avec  tout  son 
peuple,  de  la  servitude  d'Egypte.  Le 
livre  de  votre  loi  nous  prescrit  de  sanc- 
tifier votre  nom  dans  nos  cœurs;  et 
voici  qu'une  troupe  d'idolâtres  le  blas- 
phème à  mes  oreilles,  et  se  prépare 
a  porter  une  main  criminelle  sur  votre 
servante.  Doux  Seigneur,  amant  des 
hommes ,  si  vous  nous  avez  exposées  à 
cette  épreuve,  donnez-nous  la  victoire 
par  votre  puissance,  et  assurez  -nous 
la  récompense  promise  à  ceux  qui  per- 
sistent dans  la  crainte  de  votre  nom 
et  dans  Tobservance  de  vos  comman- 
dements. Si  vous  prenez  soin  des  oi- 
seaux des  champs ,  comment  méprise- 
riez-vous  les  prières  de  ceux  que  vous 
nommez  le  temple  et  le  vase  de  votre 
élection  ?  » 

Les  ofGciers ,  les  soldats  et  tout  le 
peuple,  attirés  par  la  curiosité,  ou 
envoyés  par  le  roi  au  lieu  de  la  retraite 
des  saintes  vierges,  attendaient  impa- 
tiemment aux  portes^  dans  Tespoir  de 
les  voir  sortir,  et  d'admirer  celle  dont 
on  parlait  dans  le  royaume.  La  frayeur 
des  timides  recluses  augmentait  avec 
le  tumulte  et  la  confusion  du  deliors. 
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elles  poussaient  des  cris  entrecoupés 
de  san|;]ots ,  et ,  les  bras  élevés  au  ciel , 
elles  disaient  :  «  Malheur  à  nous ,  si  les 
honneurs  ou  la  grandeur  peuvent  nolis 
séduire,  si  la  crainte  de  la  persécution 
nous  élnranle ,  et  si  notre  courage  fai- 
blit  devant  la  mort  !  Malheur  à  nous , 
si  nous  préférions  une  vie  passagère  à 
réternelie  félicité  !  Non ,  ni  les  digni- 
tés ou  les  tortures ,  ni  les  plaisirs  ou 
les  chaînes ,  ni  Teau ,  ni  le  feu ,  ni  le 
glaive,  ni  la  pauvreté,  ni  ce  monde 
entier,  ni  la  vie ,  ni  la  mort ,  non ,  rien 
ne  pourra  nous  séparer  de  l'amour  de 
Jésus  •  Christ  :  nous  lui  avons  offert 
notre  virginité,  afin  de  nous  conserver' 
pures  dans  sa  sainte  union ,  et  nous 
demeurons  attachées  à  lui  par  un  in- 
violable amour,  afin  de  paraître  un 
jour  à  ses  yeux  sans  honte  et  sans 
crainte. » 

Dieu  eut  pitié  de  ses  fidèles  servan- 
tes,  et  il  permit  qu'au  commencement 
de  la  première  veille  de  la  nuit,  un 
orage  violent  obscurcît  le  ciel ,  et  que 
le  bruit  de  la  foudre  et  de  la  pluie 
tombant  par  torrents ,  jetât  le  désordre 
parmi  toute  la  foule  rassemblée  aux 
portes  du  pressoir.  Les  soldats ,  saisis 
d'une  frayeur  inconnue,  cherchaient 
à  s'enfuir  ;  et  comme  ils  se  gênaient 
mutuellement ,  les  uns  tirèrent  leurs 
épées  et  s'égorgèrent,  d'autres  tom- 
bèrent foulés  aux  pieds  des  chevaux. 
Quelques  officiers  de  la  cour  arrivèrent 
précipitamment  au  palais,  et  racon- 
tèrent à  Tiridate  l'événement  qui  s'é- 
tait passé  sous  leurs  yeux. 

Le  roi  se  mit  en  colère ,  etdit  :  «  Puis- 
que ces  femmes  n'ont  pas  voulu  venir 
près  de  moi  librement  et  entourées 
d'honneur,  on  les  traînera  de  forœ  à 
mon  palais  et  jusquedans  ma  chambre.  » 

On  exécuta  ses  ordres.  D'autres  sol- 
dats partirent,  et,  arrivés  nrès  de 
Eipsymée,  ils  la  saisirent  brutalenient; 
et  comme  elle  les  repoussait  de  la 
main ,  ils  la  traînèrent  à  terre ,  en  pro- 
i^rant  les  plus  nmres  imprécations. 
Ripsymée  s  écriait  :.  «  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  secourez-moi  1 6  mon  Sauveur, 
venez  à  mon  aide!  » 

De  temps  en  temps ,  les  soldats ,  fati- 
fués  de  la  traîner  s'arrêtaient  et  re- 


gardaient avec  stupeur  cette  innocente 
vierge,  qui  continuait  sa  prière  en 
disant:  «  Dieu  suprême!  toi  qui  ouvris 
le  sein  de  la  mer  Rouge  pour  laisser 
passer  ton  peuple ,  toi  qui  fis  descen-  ^ 
dre  ton  serviteur  Jonas  dans  le  ventre 
de  la  baleine  pour  Ten  tirer  ensuite 
avec  éclat  et  puissance,  toi  qui  as 
changé  la  férocité  des  lions  excités 
contre  Daniel  en  une  douceur  égale 
à  celle  des  agneaux ,  toi ,  le  vrai ,  l'uni* 
que  Dieu ,  abandonneras-tu  ta  pauvre 
servante ,  qui  n'aime  que  toi  et  n'es- 
père qu'en  toi?» 

Tandis  que  ces  ardentes  prières  s'é- 
chappaient des  lèvres  meurtries  et 
Kâles  de  Ripsymée,  elle  entrait,  avec 
i  cortège  de  ces  féroces  satellites, 
dans  la  cour  du  palais  de  Tiridate.  Le 
peuple ,  qui  connaissait  déjà  l'intention 
du  roi  d'en  faire  son  épouse,  la  regar- 
dait comme  une  fiancée  que  l'on  con- 
duit à  la  cérémonie  nuptiale;  et,  comme 
il  s'imaginait  que  la  résistance  de  la 
jeune  fille  était  Teffet  de  la  timidité  et 
de  la  frayeur,  il  voulait  l'encourager 
par  des  signes  de  joie  et  d'approbation. 
£n  conséquence,  il  se  livra  à  une  joie 
bruyante,  faisant  retentir  l'air  de  ses 
citants  et  du  son  des  instruments  qui 
dirigeaient  les  chœurs  de  danse. 

Enfin  les  efforts  de  la  jeune  vierfft 
sont  inutiles;  elle  est  introduite  dans 
le  palais  et  dans  la  cliarabre  même  du 
roi.  Tiridate,  en  voyant  ses  traits  an- 
géliques  et  l'éclat  de  ses  yeux,  que  la 
sainte  indignation  de  la  vertu  alar- 
mée animait  d'un  feu  nouveau,  sentit 
s'allumer  dans  son  cœur  la  passion 
dont  des  rapports  assez  vagues  avaient 
fait  naître  les  premiers  çermes.Ne  com- 
prenant point  l'opposition  de  la  vierge 
chrétienne  et  l'air  courroucé  avec  te- 
quel  elle  se  présentait  devant  lui,  il 
emploie  d'abord  les  promesses  et  les 
sollicitations  ks  plus  pressantes  pour 
gagner  sa  volonté;  il  lui  montre  ta 
honneurs  et  la  gloire  qui  l'attendent  s: 
elle  veut  consentir  à  devenir  son  épouse. 
Ripsymée  le  re&ise  avec  un  mépris  ift- 
suitant,  et  le  roi,  rugissant  de  fureur, 
veut  obtenir  de  la  force  ee  que  la  per- 
suasion n'avait  pu  lui  concilier.  Mais 
Dieu  n'abandonna  point  eelle  qui  lut^ 
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tait  aussi  généreusement  pour  son 
nom ,  et  le  Saint-Esprit  l'investît  d'une 
force  inconnue,  qui  lui  permit  de  ré- 
sister à  la  brutalité  de  Tiridate,  bien 
qu'il  fût  célèbre  dans  toute  l'Asie 
pour  la  vigueur  extraordinaire  de  son 
bras. 

Le  roi  espéra  qu'il  parviendrait  à  ses 
fins  en  faisant  Intervenir  l'autorité  de 
Caiana,  à  laquelle  Ripsvmée  était  com- 
plètement soumise.  Il  fa  fit  appeler,  et 
lorsque  cette  seconde  mère  en  Jésus- 
Christ  de  la  sainte  fut  en  sa  présence, 
il  la  somma  d'user  de  tous  ses  moyens 
de  persuasion  pour  vaincre  Tentéte- 
tnent  de  son  élève.  Mais  Gaiana  n'ou- 
vrit la  bouche  que  pour  encourager 
Ripsymée,  et  elle  lui  criait  d'une  voix 
forte  :  c  O  mon  enfant!  persiste  dans 
ta  courageuse  défense;  Dieu  te  sauvera 
des  mains  criminelles  du  roi.  Malheur 
à  toi,  ô  mon  enfant,  si  tu  préférais 
à  l'éternelle  couronne  quelles  fleurs 
tie  cette  terre,  aujourd'hui  belles  et 
demain  flétries  !  »  Elle  allait  continuer, 
lorsgue  les  gardes,  par  ordre  du  roi, 
lui  mppèrent  la  tête  et  les  mâchoires 
^u  pommeau  de  leurs  épées ,  en  sorte 
qu'ils  lui  brisèrent  les  dents.  Mais  la 
-sainte,  que  l'amour  de  Dieu  élevait 
au-dessus  d'elle-même,  puisait  aussi 
dans  l'assistance  divine  une  force  mi- 
raculeuse, et  elle  poursuivait  avec  un 
accent  plus  pénétrant  :  «  Courage,  6 
-mon  enfent!  vols  le  Christ  qui  t'ap- 
porte déjà  sa  couronne.  Rappelle-toi 
les  instructions  spirituelles  que  je  fai 
données  et  les  commandements  divins 
que  je  t'ai  enseignés;  soutiens  coura- 
geusement la  persécution  que  je  par- 
tage avec  toi,  et  mourons  ensemole. 
Que  le  découragement  ne  nous  abatte 
pas  :  le  Sauveur  des  hommes  saura  bien 
nous  assister,  lui  qui,  pour  l'amour 
de  nous,  n'a  pas  craint  de  verser  son 
sang  sur  la  croix  et  de  se  livrer  à 
la  mort,  afin  de  nous  introduire  à  la 
vie  étemelle.  • 

Ces  paroles,  répétées  avec  l'expres- 
sioo  d  un  saint  zde  et  d'un  courage 
prêt  à  tout  endurer,  inspiraient  à  Rip- 
mnée  une  noavelle  ardeur  de  se  sacri- 
ner  pour  Dieu,  et  l'auraient  affermie 
4Bns  oe  deasda,  si^  volonté  avait  été 


un  seul  instant  chancelante.  Elle  dé- 
concerte tous  les  efforts  du  roi,  et, 
ouvrant  les  portes,  elle  s'élance  au  mi- 
lieu des  gardes,  qu'elle  traverse  ainsi 
que  la  foule,  sans  qu'aucune  maia  ose 
rarréter,  comme  si  elle  avait  été  pré- 
cédée d'un  ange  invisible  qui  lui  eût 
frayé  le  chemin. 

Elle  retourna  h  son  ancienne  re- 
traite, et  comme  elle  craignait  d'être 
découverte  dans  ce  lieu ,  elle  se  réfiigia 
dans  une  solitude  voisine,  où,  pour 
consacrer  en  quelque  sorte  son  arnvée, 
elle  commença  par  adresser  à  Dieu 
cette  prière  : 

«Seigneur  des  hommes,  comment 
reconnaître  dignement  les  bienfaits  si- 
gnalés de  votre  grâce,  en  me  délivrant 
des  mains  impures  d'un  roi  pervers? 
Soyez  loué  de  m'avoir  considérée  coni- 
me  attachée  à  votre  service ,  en  me  fai- 
sant souffrir.  Hors  de  vous.  Seigneur, 
mon  cœur  languit,  et  mille  fois  vau- 
drait mieux  mourir  que  d'adorer  d'au- 
tres dieux  qui  ne  sont  que  néant.  H 
me  tarde  de  sortir  de  ce  corps  de  boue, 
pour  m'unir  à  votre  divin  Fils,  mon 
unique  époux.  » 

La  nuit,  tandis  que  la  sainte  était 
encore  en  prières,  les  émissaires  de 
Tiridate,  envoyés  à  sa  poursuite,  gui- 
dés par  les  dénonciations  des  traîtres, 
arrivèrent  dans  sa  solitude  et  la  sur- 

{trirent.  Ils  commencèrent  par  lui  lier 
es  mains,  et  ils  essayèrent  de  lui  arra- 
cher la  langue.  Ripsymée,  de  son  plein 
gré,  ouvre  la  bouche  et  leur  présente 
sa  langue,  qu'ils  coupèrent  jusqu'à  la 
racine;  puis  ils  mettent  en  lambeaux 
les  vêtements  qui  couvraient  son  corps , 
et,  prenant  quatre  clous,  ils  en  enfon- 
cent deux  dans  ses  pieds  et  deux  dans 
ses  mains,  en  sorte  ou'elle  resta  cru- 
cifiée sur  le  sol ,  à  l'exemple  de  son 
divin  maître,  auquel  elle  s'offrit  joyeu- 
sement en  holocauste.  Les  soldats  eu- 
rent l'atrocité  de  mettre  le  feu  à  ses 
chairs  palpitantes  à  mesure  qu'ils  les 
découpaient,  et  ils  lui  chargèrent  le 
sein  de  pierres  énormes,  tellement  que 
son  ventre  se  fendit  et  ses  entrailles 
sortirent.  Chaque  fois  qu'ils  enlevaient 
avec  leur  si^e  un  de  ses  membres, 
ils  répétaient  atrocement  :  «  Qu'ainsi 
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meure  quiconque  osera  enfreindre  et 
mépriser  les  ordres  du  roi  !  » 

De  saints  hommes  et  de  pieuses  fem- 
mes chrétiennes,  après  avoir  connu  la 
mort  de  Ripsymée ,  accoururent  au  lieu 
de  son  supplice ,  demandant  à  recueillir 
ses  précieux  restes  pour  les  inhumer. 
Les  soldats  leur  demandèrent  s'ils  pro- 
fessaient la  mérne  reh'gion  ;  et  comme 
tous  confessaient  hautement  qu'ils 
étaient  chrétiens,  ils  tirèrent  leurs 
épées  et  les  massacrèrent  tous  impi- 
to)^ablement.  Pendant  cette  barbare 
exécution ,  on  les  entendait  chanter  les 
louanges  de  Dieu  et  dire  :  «  Oui ,  Sei- 
gneur, nous  mourons  pour  la  glorifi- 
cation de  votre  nom ,  et  nous  voulons 
avoir  part  à  la  couronne  que  vous 
venez  de  décerner  à  votre  servante 
Ripsymée.  » 

Ripsymée  et  les  autres  saints  mar- 
tyrs qui  partagèrent  son  sort  furent 
les  premiers  à  arroser  de  leur  sang  le 
sol  de  la  haute  Arménie,  pour  la  con- 
fession de  la  foi  chrétienne;  aussi  leur 
mémoire  est-elle  en  |;rande  vénération 
dans  l'Église  arménienne ,  et  la  litur- 
gie célèbre  leur  fête  avec  une  pompe 
particulière. 

POÉSIE   SPIHITUEIXK. 

De  toutes  les  Églises  d'Orient,  l'É- 
glise d'Arménie  est,  sans  contredit, 
celle  où  la  poésie  chrétienne  a  produit 
les  plus  ricnes  compositions  d'un  ascé^ 
tisme  tendre  et  |)ur,  à  la  gloire  de  la 
religion  et  des  saints  qui  ont  travaillé 
activement  à  la  propagation  de  la  foi. 
Le  génie  poétique  de  la  nation,  exclu- 
sivement porté  sur  les  choses  de  l'ordre 
spirituel,  exhalait  dans  des  hymnes  re- 
ligieuses et  de  saints  cantiques  ses 
amoureuses  aspirations,  et  ses  senti- 
ments de  reconnaissance  et  d'allé- 
gresse. Tous  ces  chants ,  qui  font  partie 
de  la  Kturgie  arménienne,  ont  été 
recueillis  et  réunis  dans  un  ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Charagan ,  lequel 
signifie  un  collier  de  perles,  dénomi- 
nation familière  aux  Arabes  et  aux 
Persans  pour  désigner  un  recueil  de 
poésies,  ou  d'autres  compositions  dioi- 
sies  et  précieuses  comme  les  perles.  Le 


style  du  Cliaragan  est  finiré  et  rbythmi- 
que;  la  pensée,  en  se  développant  avec 
hardiesse ,  s'élève  souvent  vers  les  hau- 
teurs d'une  mysticité  métaphysique  : 
une  attention  soutenue  est  nécessaire 
pour  la  suivre  et  la  reconnaître  sous 
le  vêtement  splendide  des  métaphores 
orientales  qui  la  parent.  On  rencontre 
aussi  à  chaque  instant  des  expressions 
qui  ne  sont  que  des  allusions  a  certains 
passages  des  saintes  Lettres,  et  c'est 
dans  la  connaissance  approfondie  des 
textes  sacrés  qu'on  en  peut  trouver 
l'intelligence.  Nous  avons  traduit  les 
h3rmnes  composées  à  l'boiineur  du  pa- 
triajwhe  saint  Grégoire ,  et  qui  se  chan-: 
tent  le  jour  de  sa  fête,  afin  de  complet 
ter  les  documents  relatifs  à  sa  vie, 
et  pour  donner  en  même  temps  à  nos 
lecteurs  une  idée  de  ce  livre  justement 
célèbre  dans  l'Éjglise  d'Arménien. 

«  Aujourd'hui  brille  d'un  vif  éclat 
l'Église,  arbre  planté  par  Dieu  et  cou- 
ronné de  fleurs,  d'où  nous  vient  Gré- 
goire, reieton  d'immortalité  qui  rem- 
plit tous  les  lieux  de  ses  fruits.  Rameau 
couvert  de  erappes  de  la  véritable  vi- 
gne, i}  a  été  cultivé  par  les  mains  pa- 
ternelles de  Dieu  ;  c'est  par  lui  que  s  est 
emplie  la  coupe  qui  a  rejoui  les  nations 
attristées,  et  qui ,  en  nous  désaltérant, 
nous  anime  d'une  allégresse  spirituelle. 
Le  souffle  printanier  du  vent  du  Midi, 
échauffé  par  le  feu  de  l'Esprit  saint,  a 
chassé  les  glaces  de  l'idolâtrie  des  na- 
tions du  Nord ,  et  celles-ci  ont  vu  fleu- 
rir au  milieu  d'elles  toutes  les  sciences 
divines.  L'arbre  glorieux  que  Grégoire 
a  planté  au  pays  des  Arméniens,  au 
pru  de  ses  efforts  et  de  se»  sueurs, 
après  avoir  été  arrosé  des  flots  de  la 
parole  divine  versés  par  la  prédication , 
s*est  couvert  de  fleurs  et  a  poussé  d'ad- 
mirables rejetons.  La  lumière  céleste  a 
lui  sur  la  terre;  elle  jaillissait  du  soleiK 
de  vie,  et  sa  splendeur  a  chassé  les 
épaisses  ténèbres  répandues  sur  la  na- 
tion arménienne,  en  sorte  qu'elle  a  vu 
clairement  les  grâces  de  l'Esprit  saint. 

«  Les  chœurs  incorporels  «es  armées 
eélestes  se  réjouissent  de  concert  avec 

n  Chtrag^n,  Consiantinople,  i  S 1 5,  iiva% 
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ci  fdntHjrt  BotR  Bïtjre 

Gréçoirc*.  <;^î  a  €srf2f!:î>  tact  ëe 
ffe  à  rhonbeor  dt  b  «T»e  f .  î .  Grèrr  >p  « 
ëont  lo  bîfnfaûU  «ont  firiare  au  t-ïfs 
iu|'i  toc .  est  uo  Uti  jfi  ccsrfctisssfll  : 
i>  TOfx  plehie  4e  dcvoear  a  n«?T)f»e  tes 
brtliif  esarées  el  les  a  râinifs  éxa 
le  bercaif  da  rra  pasteur.  Pdtmirhe 
ffcs*par  éhi  de  D^ea.  predKLtear  4e 
b  parole  de  vérité,  il  présente  ae  Sch 
cneur  an  people  ooareaa  et  p-irilîe,  ea 
K  eooYÎact  à  b  eioire  de  b  Smo  eé- 
lerte.  Ornement  de  b  bnibntc  eoa- 
roooe  des  Arsacides,  ô  Gréeo-re! 
honune  ans  Terti;  s  apostoliqaes ,  ût  Tas 
eneore  embellie  des  pieiTes  précieuses 
do  martyre,  et  tu  as  ainsi  formé  an 
•ooTcan  diadème  diene  de  b  saîute 
Église.  To  as  reçu  comme  on  l-érrtase 
le  troupeau  d'Arméoie,  Tîcairedu  saint 
aptoe  Tbaddée,  germe mant  feoondé 
par  ses  relioues  ^  raron  de  b  grâce 
dardé  par  remcacité  de  b  prière;  rose 
pourprée  et  ^nooie  d^une  ti»e  épi- 
neuse, Grégoire,  apdire  de  b  gn^ce, 
ton  suare  parfum  a  rempli  le  pays 
d^Arménie  et  nous  a  apporté  Todeûr 
de  b  sdenee;  fleur  lumineuse  sortie  de 
b  terre,  médecin  des  âmes,  tu  es  le 
pohnîer  a^hbble  an  goât  planté  dans 
te  jardin  du  Seigneur,  et  nourrissant 
ses  enfimts  des  miits  de  b  foi. 

«  Martyr,  confesseur  du  vrai  Dieu 
et  cruellement  torturé,  6  Grégoire!  tu 
an  souffert  sur  ton  corm  des  supplices 

Ëfont  b  joie  de  TÉ^ise  et  b  gloire 
enfants  do  ciel. 

«  Père  spirituel ,  brâlant  d*un  amour 
divin,  père  compatissant,  tu  nous  as 
purifiés  partes  tourments  des  souillures 
du  péché,  et  ta  parole  lumineuse  a  en- 
famé  des  enfants  de  Dieu. 

•  Image  de  la  gloire  du  Fils  unique 
de  Dbu ,  martyr  victorieux ,  les  plantes 
do  tai  pieds  n'ont  reçu  des  clons  de  fer 
que  pour  nous  mieux  clouer  à  TËglise 
delfieu. 

«  Père  de  b  foi  arménienne,  apôtre 
élu,  aux  mcnirs  de  cénobite,  les  jam- 
bes de  ton  corps  sanctifié  n*ont  été  en- 
cbatnées  dans  des  étaux  de  bois  que 
pour  noos  affermir  sur  le  rocher  de  la 
f6i. 


D' 

ta  memtmt'  père  îUnmiiiatciir 
de  ms  âaBes«  toi  dent  oo  a  dttrgié  de 
pc*)ds  csxcDfs  les  seooiEK  sans  cesse 
atta^tKS  a  b  tem  par  leurs  gàm- 
fH[k«5.  pendant qœ tu  étais sospenda 
a  sa  potfwx- 

•  Arfr*  le  gotnvmail  de  b  foi  tu  as 
tf  jteiM-  b  nier  du  nionde,  et  les 
ro  s«es  de  ton  corps  souffrant  n^ont 
ete  ccartekfs  qœ  pour  raffermir  les 
roenibies  spritneSs  de  ton  £^ise. 

«  O  Gre£oîre!  fontaine  inépuisable 
de  cràces.  toi  que  rempltt  rintalîgence 
de  rEsprit  saint,  Fean  n'a  été  intnâuite 
dans  ton  ventre,  en  lui  causant  une 
draloorense  enflure,  pendant  que  tu 
étJiis  suspendu  en  Tair,  b  tête  renver- 
sée, que  pour  nous  bvcr  de  la  souit* 
iure  du  peri?é. 

«  SeJ  purifiant  et  savoureux  de  FAr- 
ménie.  père  ^isibnt  et  courageux  ob- 
servateur des  lois  divines ,  tu  n*as  souf- 
fert le  poids  d  énormes  blocs  de  sel 
oue  pour  nous  décharger  du  ferdeau 
du  péché. 

«  En  énumérant  tous  tes  supplices, 
nous  te  tressons  une  couronne  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  6  Grégoire!  toi 
dont  b  bouche,  organe  du  Verbe  de 
Dieu,  a  reçu  le  frein  et  le  bâillon. 

«  Vaillant  martyr,  soldat  élu  du 
Christ-roi ,  tu  as  supporté  TexIialaisoD 
de  fétides  odeurs,  en  ayant  b  tête  ren- 
versée et  les  pieds  éle\'és  en  Pair,  pour 
diriger  nos  pas  vers  le  ciel. 

«  Rayon  lumineux  du  chemin  de  la 
vie,  toi  qui  cours  à  la  poursuite  des 
pron.esses  célestes,  en  respirant  par  le 
nez  de  la  cendre  imbibée  de  vinaigre, 
tu  nous  as  réjouis  par  ta  bonne  odeur. 

«  Chef  auguste  et  respectable,  ô 
Grégoire  dont  Tâme  est  notre  modèle  ! 
ta  tête,  meurtrie  de  coups  et  placée 
sous  un  pressoir,  a  relevé  nos  têtes 
abaissées. 

«  Ornement  de  notre  nature  terres- 
tre, ô  Grégoire  le  supplicié!  la  pointe 
des  chardons  et  la  dent  de  la  scie  ont 
labouré  tes  chairs,  le  plomb  fondu  a 
coulé  sur  tes  os  consumés. 

«  Compagnon  des  chœurs  et  des  ar- 
mées du  ciel ,  Grégoire  à  Tauréole  res- 
plendissante, tu  es  descendu  dans  le 
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fond  (l'un  puits  humide  et  boueux ,  au 
milieu  de  reptiles  venimeux,  pour  nous 
délivrer  du  mauvais  dragon. 

«  Par  l'efficacité  de  tes  prières  brû- 
lantes et  de  ton  amour,  ô  Grégoire  dont 
rame  était  travaillée  par  Tespérance! 
retire  ceux  qui  sur  cette  terre  gisent 
au  fond  de  Tabtme,  blessés  par  la  mor- 
sure du  péché ,  et  élève-les  avec  toi  aux 
demeures  célestes. 

«  La  manne  des  consolations  célestes 
descendait  sur  toi ,  pendant  les  quinze 
ans  de  pénitence  passés  dans  ton  puits  '^ 
et ,  après  avoir  joui  de  la  vue  de  Dieu , 
tu  as  guéri  les  victimes  de  la  fureur  de 
Satan,  et  Teffusion  de  ta  lumineuse 
parole  les  a  confirmés  dans  la  foi. 

«Témoin  d'une  vision  surnaturelle, 
•ffrayante,  ton  esprit  prophétique  a  vu 
s'entr'ouvrir  les  cieux  inondés  de  clar- 
tés, et  tu  as  mêlé  ton  corps  aux  ar- 
mées des  anges. 

«  Le  sang  pourpré  des  martm  a 
purifié  de  la  souillure  du  péché'cette 
terre  où  tu  as  jeté  les  fondements  du 
temple  saint  dfaiï  jaillit  la  source  de 
propitiation(*). 

«  Sage  administrateur  de  la  maison 
de  Dieu  et  jugé  digne  de  ses  grâces, 
destructeur  des  idoles,  démolisseur  des 
temples  païens  avec  l'arme  de  la  croix , 
patriarche  élu  par  Télection  divine,  tu 
as  éié  appelé  par  la  voix  du  ciel  sur  le 
siège  apostolique;  par  ton  éloquente 
parole,  tu  as  illuminé  l'Arménie  régé- 
nérée spirituellement,  en  couvrant  la 
face  du  pays  d'édifices  élevés  à  la  gloire 
de  Dieu. 

«Grégoire  au  corps  lumineux,  objet 
d'envie  pour  les  séraphins,  pures  es- 
sences sans  corps,  tu  as  habité  dans 
le  désert,  à  l'exemple  de  Jean  et  d'Eli- 
sée, et  de  Moïse,  ce  législateur  divin. 

«  Intercède  près  du  Père  céleste  pour 
tes  enfants  tourmentés  et  amaigris  par 
le  péché,  et  prie-le  pour  que  nous  ter- 
minions notre  course  dans  la  voie  de 
l'orthodoxie. 

«  Martyr  vivant,  conjure  le  Fils,  vé- 

(*)  Les  martyrs  dont  il  est  ici  question 
sont  1»  saintes  vierges  Gaiana  et  Ripsymée, 
et  réglise  bâtie  par  saint  CFrégoire  est  la  cé- 
lèbre métropole  d*Ecsmiazin. 


ritable  lumière  venue  dn  Père,  d'éclai- 
rer nos  cœurs  par  sa  divine  sagesse. 

«  Lyre  mélodieuse  de  Tesprit  de 
Dieu,  ô  Grégoire!  pure  intelligence 
unie  à  un  corps,  prie  l'Esprit  saint, 
procédant  du  Père  et  coassocié  à  la 
gloire  du  Fils,  de  purifier  nos  âmes  du 
péché. 

«  Montagnes,  réjouissez-vous  toutes 
de  la  gloire  éclatante  réservée  au  mont 
Séboun(*),  qui  a  servi  de  retraite  à 
saint  Grégoire,  colonne  lumineuse  de 
la  sainte  Église  d'Arménie,  lui,  au 
sujet  duquel  elle  se  réjouit ,  à  la  gloire 
de  la  Sion  céleste. 

(*)  Séhouh  signifie  en  arménien  nobU, 
distingué.  Ce  nom  fut  sans  doule  donné  k 
cette  montagne  parce  qu'elle  servit  de  re- 
traite à  saint  Grégoire.  Elle  portait  précé- 
demment le  nom  de  mont  Mani,  parce  que 
la  sainte  illustre,  ainsi  nommée,  avait 
habité  dans  une  des  grottes  ouvertes  sur 
le  flanc  de  la  montagne.  On  la  connaît 
aussi  sons  Ja  dénomination  de  montagne  de 
Taranagh  ,  dti  nom  du  district  oà  elle  était 
située ,  et  qui  faisait  partie  de  la  provinoe 
ancienne  de  l'Arménie  supérieure,  Yoyes 
Moïse  de  Khoren,  liv.  ti,  ch.  SB;  Géogr 
du  père  Indgigean,  Venise,  i8«9,p.  4; 
Saint -Martin,  Mén.  sur  l'Arménie,  t.  x, 
p.  37,  et  t.  zi,j>.  43x.  Dans  la  géographie 
attribuée  à  Moïse  de  Khoreu  on  trouve  oe 
passage  :  «Le  mont  Sébouh ,  visité  de  Dieu , 
et  où  repose  saint  Grégoire,  possède  Tépée 
que  l'empereur  Constantin  donna  au  roi 
Tiridate.  Quand  le  roi  Tiridate  voulut  visiter 
le  saint  illuminateiir,  il  vint  le  trouver  au 
mont  Sébouh ,  et  le  consulta  sur  Tépoque 
de  la  chute  des  Arsacides.  Le  saint  prit  1  épce, 
la  bénit  comme  une  croix ,  la  plaça  en  l'air 
par  l'efficacité  de  la  parole  de  Dieti  et  dit  : 
«  Il  viendra  uncvaleareuse  naiion ,  celle  des 
Francs  ;  ce  signe  paraîtra  alon,  on  le  prendra 
et  tout  le  monde  se  réunira  à  eux.  »  Le  saint 
ensuite  s'éleva  vers  Dieu.  Là  se  trouve  ausii 
le  monastère  des  Séraphins,  ainsi  nommé 
parce  que  Dieu  y  envoya  des  séraphins  vers 
le  chérubin  terrestre ,  retiré  dans  une  pro- 
fonde vallée,  et  qui  avait  résolu  d'aller  à 
Jérusalem ,  sur  ses  genoux  ;  ce  dont  il.  fitt 
empêché  par  les  bnllanis  séraphins.  »  Cette 
même  montagne  renfermait  une  fontaine 
salutaire,  dont  les  eaux  salées  avaient  été 
diangées  en  eaux  douces  par  saint  Grégoire; 
et  dans  la  suite ,  elle  fut  désignée  sous  le 
nom  de  fontaine  à  l'eau  savoureuse. 
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«  Qui  a  plus  de  sujet  de  se  réjouir 
que  le  mont  Ararat  (*}  aux  cimes  es- 
carpées? car  dans  ses  flancs  repose 
saint  Grégoire,  arche  rédemptrice  du 
déluge  de  péchés  qui  couvrait  l'Armé- 
nie,  et  qui  nous  met  pour  toujours  à 
Tabri  de  la  fureur  de  ses  flots. 

«Que  le  mont  Sébouh,  couronné 
d'une  auréole  lumineuse,  se  réjouisse 
à  Texerople  du  mont  Sinaî  :  c'est  là 
qu 'apparut  l'arc-en-ciel  de  l'espérance, 
saint  Grégoire,  au  front  éclatant  de 
lumière,  comme  celui  de  Moïse,  et 

3ui  a  fait  briller  nos  faces  par  la  grâce 
u  Saint-Esprit. 
«Grégoire  a  joui  du  même  privilège 

au'Ésaîe,  fils  d'Amos,  le  prophète, 
ont  un  charbon  ardent  purifia  les  lè- 
vres, et  qui  vit  en  esprit  les  chéru- 
bins aux  SIX  ailes  brûlant  de  l'amour  de 
Dieu  ;  pour  lui  aussi  la  profonde  voûte 
des  cieux  a  été  ouverte. 

«  La  droite  miséricordieuse  de  Jé- 
sus-Christ a  honoré  Sébouh ,  à  l'exem- 
ple des  monts Sanir  et  Hermon  {**)  :  de 
ses  flancs  jaillit  une  source  d'eau  excel- 
lente, qui  s'écoule  en  ruisseaux  abon- 
dants ^  réjouit  la  terre  fertilisée. 

«La  sainte  Vierge,  en  enfantant 
dans  rétable  de  Bethléem,  a  appris  aux 
filles  d'Eve  h  devenir  mères  du  Christ 
en  restant  vierges.  Ce  prodige  éclatant 
s'est  renouvelé  dans  la  caverne  de 
Mané,  et  c'est  par  la  pureté  des 
mœurs  de  ces  vierges  que  nous  avons 
été  purifiés  de  la  souillure  du  oéché  (*"*) . 

«  L'esprit  inspiré  des  prophètes  avait 

E redit  la  gloire  réservée  au  mont  Sé- 
ouh,  lorsqu'ils  demandaient  où  serait 
le  tabernacle  de  Dieu  et  le  lieu  où  il 
habiterait;  nous  avons  vu  saint  Gré- 
goire résoudre  cette  Question. 

«  C'est  pour  ce  même  Grégoire  de 
maurs  si  pures,  d'une  si  grande  jus- 

O  Voy.  la  figure  n«  i8. 

(**)  Ces  deux  montagnes  situées  dans  la 
Palestine  sont  Gélè4>res  diez  les  Arméniens, 
comme  formant  des  eaux  de  leurs  torrents 
les  deux  principales  sources  du  Jourdain. 
Toy.  Saint-Martin ,  MéoL  sur  FArm. ,  t  ii, 
K-400. 

(***)  n  est  m  question  de  sainte  Caiana  qui 
s^ooraa  longtemps  dans  la  caverne  du  moût 
Sébouh. 


tice  de  cœur  et  si  véridique  dans 

paroles ,  que  les  troupes  des  chérubins 
se  sont  abaissées  du  ciel  sur  la  terre, 
afin  de  contempler  les  mortifications 
de  son  corps,  miracle  qui  a  consacré 
le  nom  de  ce  lieu  (*). 

«  De  simples  bergers  ont  découvert 
les  restes  de  ce  pasteur  vigilant,  Ti- 
mage  du  véritable  et  divin  Pasteur,  et 
ils  les  ont  ensevelis  près  de  la  caverne 
Mané;  précieux  remède  dans  nos  ma- 
ladies, pures  reliques  qui  nous  préser- 
vent du  poison  du  dragon  infernal  ! 

«  O  toi ,  soleil  de  justice,  envoyé  du 
Père,  et  qui  as  répandu  ta  lumière  en 
tous  lieux  par  le  ministère  des  apôtres. 
Dieu  de  nos  pères,  nous  te  glorifions! 

«  C'est  toi  qui  as  envoyé  en  Arménie 
saint  Grégoire,  comme  vicaire  des 
apôtres  et  le  prédicateur  de  ta  parole; 
Dieu  de  nos  pères,  nous  te  glorifions! 

«  Toi  qui  as  dissipé  les  ténèbres  de 
l'ignorance  des  peuples  du  Kord ,  par 
l'éclat  de  la  parole  de  saint  Grégoire, 
Dieu  de  nos  pères ,  nous  te  glorifions  ! 
Et  vous  tous,  disciples  du  saint  lUumi- 
nateur,  glorifiez  la  lumière  dénuée 
d'ombres. 

»  Aujourd'hui,  peuples  de  l'Armé- 
nie, instruits  de  la  vérité  par  l'entre- 
mise de  saint  Grégoire,  bénissez  la 
lumière  qui  n'a  pas  de  commencement, 
glorifiez-la  éternellement. 

«  Aujourd'hui  que  vous  avez  été  ré- 

§énérés  par  le  baptême,  et  illuminés 
e  la  sagesse  par  le  ministère  de  saint 
Grégoire,  louez  la  lumière  venue  du 
Père,  glorifiez-la  éternellement. 

«  Aujourd'hui  que  le  prêtre  accom- 
plit chez  nous  le  céleste  sacrifice,  en 
vertu  du  pouvoir  que  lui  a  transmis  le 
saint  patriarche  Grégoire ,  glorifiez 
le  distributeur  des  grâces,  célébrez 
le  Seigneur.  • 

ft  0  toi  qui  as  convié  les  nations 
éloignées  aux  fiançailles  de  ton  Fils 
unique,  par  l'entremise  de  saint  Gré- 

(*)  Nous  avons  dit  précédemment  que  U 
montagne  de  Sébouh  renfermait  un  moua«- 
1ère  appelé  le  couvent  des  Séraphins ,  fort 
connu  dans  l'histoire  religieuse  de  1*  Arménie. 
U  devait  ce  nom  au  miFiM:le^pér&  en  faveur 
de  saint  Grégoire. 
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S  (lire,  afin  de  les  désaltérer  à  la  coupe 
e  la  sagesse,  grâce  à  son  interces- 
sion, aie  pitié  de  nous. 

«  Toi  qui ,  pour  prix  des  souffrances 
surhumaines  de  ton  élu ,  a  ramené  les 
peuples  égarés  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  grâce  à  son  intercession,  aie 
pitié  de  nous. 

«  Toi  qui,  au  fond  de  son  puits,  as 
écrasé  la  tête  du  dragon,  et  qui,  en 
rabaissant  dans  cette  fosse,  nous  as 
élevés  jusqiraux  cieux ,  grâce  à  son  in- 
tercession ,  aie  pitié  de  nous. 

«  Venez  aujourd'hui  glorifier  le  saint 

f>atriarche  Grégoire,  qui  a  éclairé  de 
a  lumière  intelligible  ceux  qui  étaient 
assis  dans  les  ténèbres. 

«  Venez  glorifier  le  distributeur  des 
dons  de  Tesprit  incorruptible,  chez  les 
fils  de  Thorgom,  lui  qui  vous  a  pro* 
créés  fils  de  la  lumière. 

«  Venez  louer  Pinterprète  de  la  pa- 
role divine  chez  les  Arméniens,  vous 
ses  enfants  et  ses  disciples. 

«  Aujourd'hui  TÉglise,  réunie  aux 
anges,  chante  avec  tous  ses  enfants 
la  mémoire  de  Pllluminateur,  glorifié 
dans  les  hauteurs  des  cieux. 

«  Aujourd'hui  TÉglise  célèbre  avec 
ioie  la  mémoire  de  saint  Grégoire,  qui 
ra  illuminée  de  son  éclatante  lumière. 

«  Enfants  ornés  de  tuniques  bro- 
chées d*or  et  couronnés  de  ueurs ,  bé- 
nissez le  Christ-roi  ! 

«  Aujourd'hui  les  nouveaux  enfants 
de  lumière  se  réjouissent,  au  souvenir 
du  saint  Illuminateur  qui  les  convie  au 
banquet  très-pur  et  les  introduit  chez 
répoux  céleste,  dans  son  palais  lumi- 
neux. 

«  Enfants  ornés  de  tuniques  bro- 
chées d'or  et  couronnés  de  fleurs ,  bé- 
nissez le  Christ  roi! 

«  Aujourd'hui  les  prêtres,  ministres 
du  sacrifice  spirituel ,  honorent  le  saint 
patriarche  Grégoire  qui  les  a  associés 
a  Tordre  des  pontifes  célestes,  lors- 
qu'en  s'élevant  au  ciel  il  est  entré  dans 
le  Saint  des  saints  pour  intercéder  per- 

Ïétuellement  en  notre  faveur  auprès  de 
Meu. 

«  Enfants  ornés  de  tuniques  bro- 
chées d'or  et  couronnés  de  fleurs,  bé- 
nissez le  Christ-roi  !  » 


MOBUliS  BT  GOOTUMBS  DU  PBUPLB   AKMS- 
NIEN.  CARACTÈRB  DB  LA  HATION. 

On  peut  dire  en  général  que  le  peu-* 
pie  arménien  est  heureusement  aoué 
par  la  nature.  En  effet,  on  retrouve 
dans  son  caractère  et  ses  habitudes  \m 
deux  traits  distinctifs^des  deux  grandes 
races  auxquelles  il  rattache  son  origine. 
Suivant  ses  annales  historiques,  le 
père  de  la  nation  fut  un  petit-fils  de 
Japhet,  Thorgom.  Ce  témoignage ,  qui 
classe  d'une  manière  nette  et  tranchée 
la  race  arménienne  parmi  les  peuples 
de  race  japhétique,  est  vérifié  par  l'ex- 
périence que  fournissent  l'étude  com- 
parée des  nations  de  l'Asie  et  la  science 
de  la  linguistique.  Comme  les  Persans 
et  les  Grecs,  les  Arméniens  ont  l'es- 
prit mobile  et  pénétrant,  une  activité 
inquiète  cherchant  toujours  à  épuiser 
dans  l'action  l'excédant  de  son  énergie , 
naturellement  belliqueux ,  on  les  voit 
engagés  dans  des  guerres  continuelles 
où  ils  font  lace  à  des  ennemis  supé- 
rieurs :  quoique  forcés  de  céder  au 
nombre,  ils  ne  se  rebutent  point ,  et  ils 
reviennent  plus  ardents  à  l'attaque. 

Sous  le  bote  intellectuel ,  les  Armé- 
niens ont  la  conception  facile  et  vive 
des  Grecs ,  et ,  lorsque  nous  avons  parlé 
de  leur  langue  et, de  leur  littérature, 
nous  avons  indiqué  quels  rapports 
étroits  unissent  les  productions  ae  leur 
esprit  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture grecque,  quant  à  la  forme  et  à  la 
nature  du  style;  nous  avons  fait  obser- 
ver aussi  que  leur  langue  appartient  à 
la  classe  des  langues  indo-germani- 
ques, nouvellement  établie  par  les  phi- 
lologues. Ce  fhit  seul  prouve  qu'il  y  a 
communauté  de  race  entre  elle  et  les 
peuples  venus  de  l'Inde,  ou,  posté- 
rieurement, du  Caucase. 

Nous  avons  parlé  précédemment  des 
nombreuses  colonies  juives  qui ,  trans-  \ 
plantées  à  diverses  reprises  dans  le  ter-  ' 
ritoire  de  l'Arménie,  ont  dû  nécessai- 
rement modifier  le  type  et  le  caractère 
de  la  race  primitive.  Ce  fait  nous  ex- 
plique comment,  avec  tous  ces  points 
de  ressemblance  qui  nous  font  regar- 
der la  race  arménienne  comme  étant 
de  la  même  famille  que  les  races  de  la 
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Grèce,  de  ia  Perse  et  de  Tlnde,  nous 
voyons  cependant  dans  sa  physionomie 
des  traits  totalement  divers  et  qui  Tas- 
similent  au  contraire  à  la  race  sémiti- 
que.  Effectivement,  nous  avons  dis- 
tm[çué  chez  elle  cet  amour  des  choses 
religieuses  et  ce  tenace  attachement  à 
ses  traditions,  qu'on  ne  retrouve  au 
même  degré  que  chez  la  race  aînée  et 
privilégiée  de  Sem.  De  plus,  comme 
elle,  les  Arméniens  se  sont  toujours 
tenus  à  Técart  des  autres  peuples,  évi- 
tant de  se  mêler  à  eux ,  et  se  montrant 
partout  extrêmement  jaloux  de  con- 
server leur  nationalité,  tellement  que^ 
dans  tous  les  pays  où  ils  sont  actuelle- 
ment disperses,  on  les  reconnaît  à  la 
particularité  de  leurs  usages,  à  Torca- 
nisation  domestique  de  la  famille, 
comme  à  la  forme  des  vêtements  et  à 
l'expression  de  la  physionomie.  L*a- 
mour  et  le  goût  du  commerce,  trait 
distinctif  de  leur  caractère,  leur  sont 
encore  communs  avec  les  enfants  d'is- 
maël;  comme  eux  ils  sont  dispersés ,  et 
dans  toutes  les  villes  d'Asie  et  d'Eu- 
rope où  on  les  rencontre,  ils  accapa- 
rent, au  bout  de  peu  de  temps,  tout  le 
néçoce  et  l'argent  du  pays;  même  les 
juifs  ne  peuvent  soutenir  contre  eux  la 
concurrence,  parce  que  les  Arméniens , 
en  apportant  le  même  ordre  dans  leurs 
alTaires,  agissent  plus  eraodement  et 
avec  loyauté.  Aujourd'hui  encore  les 
finances  de  Tempire  turc  sont  entre  les 
mains  de  quelques  riches  familles  armé- 
niennes. Voici  le  jugement  de  Tourne- 
fort  sur  le  génie  commercial  des  Armé- 
niens :  «Ces  négociants,  dit-il,  sont 
in&ticables  dans  les  voyages  et  mépri- 
sent les  rigueurs  des  saisons.  Noos 
en  avons  vu  plusieurs,  des  plus  riches, 
passer  de  grandes  rivières  a  pied  ayant 
reau  jusqu'au  cou,  pour  relever  les 
chevaux  qui  s'étaient  abattus  et  sauver 
leurs  balles  de  sole.  On  les  accuse  mal 
à  propos  d'aimer  trop  le  vin;  il  ne  nous 
a  jamais  paru  qu'ils  en  abusassent;  au 
contraire,  il  faut  convenir  que  de  tous 
les  voyageurs  les  Arméniens  sont  les 
plus  sobres,  les  plus  économes,  les 
moins  glorieux.  » 

Leurs  relations  commerciales  ne  se 
bornent  plus  aujourd'hui  h  l'Orient .  el- 


les s'étendent  jusqu'à  l'Europe  occideD- 
tale.  En  1824,  six  négociants  arménien! 
sont  venus  pour  la  première  fois  à  la 
foire  de  Leipsick,  y  ont  acheté  pour 
six  cent  inilie  francs  de  produits  des 
manufactures  d'Europe,  les  ont  expé- 
diés en  transit  par  la  Galicie  et  la 
Russie  méridionale  jusqu'à  Odessa,  où 
ils  ont  été  embarqués  pour  Redoute- 
Kalé,  en  suivant  la  route  que  leur  avait 
indiquée  le  négociant  SaratgefTde  Ti- 
flis.  En  1825,  les  marchandises  ache- 
tées à  Leipsick  se  sont  élevées  à  la 
valeur  4'un  million  deux  cent  mille 
francs,  et  suivant  un  article  du  journal 
de  Francfort,  en  date  du  20  juin  1826, 
on  porte  à  la  somme  de  sept  cent  mille 
thalers,  ou  deux  millions  huit  cent 
mille  francs,  la  valeur  des  achats  faits 
à  la  dernière  foire  (*}. 

Le  sang  de  ce  peuple  est  beau;  les 
traits  des  hommes  sont  fortement  pro- 
noncés; ils  ont  de  grands  yeux  noirs 
fins  et  luisants  qui,  tout  en  exprimant 
leur  activité  interne  et  remuante,  sa- 
vent néanmoins  voiler  habilement  le 
fond  de  leurs  pensées.  Leur  taille  n'est 
point  aussi  élevée  que  celle  de  plusieurs 
autres  peuples  caucasiens;  néanmoins 
Il  faut  distinguer  parmi  eux  la  popula- 
tion des  montagnes,  où  l'on  trouve  des 
modèles  de  force  et  de  stature  athléti- 
ques. Extrêmement  bruns,  la  barbe 
que  portent  leurs  prêtres  et  vartcUrieds 
est  remarquable  par  sa  coj^leur  noire 
comme  le  jaspe,  et  elle  tombe,  à  la 
manière  des  Persans,  sur  la  poitrine. 
Rien  n'est  plus  propre  à  inspirer  au 
peuple  le  respect  et  la  vénération  pour 
ses  chefs  spirituels,  que  Tair  de  dignité 
des  prêtres  arméniens,  et  la  gravité 
avec  laquelle  ils  officient  dans  les  céré- 
monies religieuses. 

(*)  Go  porte  à  vingt  mille  âmes  le  nombre 
des  Arméniens  répandus  dans  les  villes  de 
Bombay ,  de  Madras  et  de  Calcutta.  Leurs 
courtiers  et  leurs  agents  passent  le  Gaoge  et 
pénètrent  jusau'à  Barma,  Siam  et  les  pos- 
seâ&ions  aiidaises  qui  avoisinent  la  Chine. 
Les  plus  riches  négociants  de  la  ville  de  Sin- 
gapour sont  Artiléuiens.  On  les  retrouve  i 
Java,  Bornéo,  Sumaira,  et  dans  quelques 
autres  iles  de  cet  archipel ,  et  ils  ont 
réussi  à  s'introduire  à  Canton. 
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li.  le  chevalier  Garni»,  dans  son 
Voyage  au  delà  du  Caucase,  nous  dé- 
peint ainsi  les  Arméniens,  dont  il  a 
trouvé  de  nombreuses  colonies,  soit  à 
Tiflis,  soit  dans  les  environs  :  «  L'Ar* 
ménien ,  dit-il ,  est  un  peu  moins  ^and , 
mais  plus  f^ros  que  le  Géorgien  ;  il  a  les 
traits  aussi  réguliers ,  le  nez  plus  droit, 
le  regard  sérieux ,  Tair  réfléchi  et  sou- 
mis; il  réunit  deux  choses  qui  semblent 
opposées,  les  mœurs  des  patriarches  et 
les  défauts  attachés  au  long  état  de  dé- 
pendance sous  lequel  il  a  vécu.  Gomme 
au  temps  d*Abranaiu  et  de  Jacob,  le 
premier  né  est,  après  le  père,  le  maî- 
tre, le  chef  héréditaire  de  la  maison; 
ses  frères  puînés  lui  sont  soumis;  ses 
soeurs  sont  presque  ses  servantes.  Les 
uns  et  les  autres  sont  pleins  de  respect 
pour  leur  père  ;  rarement  ils  s'asseyent 
devant  li/i  et  se  mettent  à  table.  lis 
sont  ses  serviteurs  les  nlus  dévoués; 
et  c'est  Taîné  des  fils ,  cnez  ce  peuple 
hospitalier,  qui  sert  les  étrangers  ad- 
mis à  la  table  de  son  père ,  ou  qui  offre 
la  collation  dans  le  cas  où  nue  visite 
arriverait  a  Theure  du  repas.  J'avaiis 
été  recommandé  à  un  négociant  armé- 
nien de  Nackchivan.  A  mon  arrivée, 
il  vint  m'embrasser  comme  une  an- 
cienne connaissance  ,  me  conduisit  dans 
la  chambre  aui  m'était  destinée,  me  fit 
préparer  le  bain,  fit  tuer  un  mouton, 
et  invita  tous  ses  amis  au  festin.  Je 
me  rappelais  alors  les  usages  des  peu- 
ples pasteurs,  ceux  de  cette  époque 
voisine  du  berceau  du  monde,  où  on 
s'accueillait  d'autant  plus  qu'on  se 
croyait  plus  rapproché  d'une  tige  com- 
mune. Et  peut-être  n'y  aurait-il  nul 
contraste  à  leur  opposer,  si,  nation 
indépendante,  ils  avaient  vécu  dans 
une  situation  tranouille  et  n'avaient  eu 
à  obéir  qu'à  leurs  lois.  » 

Les  femmes  arméniennes  sont  célè- 
bres en  Orient  par  leur  beauté;  elles 
ont  à  la  fois  quelque  chose  du  type  grec 
et  juif.  Leur  taille  svelte  et  élancée ,  la 
vivacité  de  leurs  larges  yeux  noirs  cou- 
ronnés de  longs  cils  arqués,  l'épais- 
seur de  leur  chevelure  d'ébène,  que 
relève  un  teint  pâle  et  mat,  en  font 
des  modèles  de  grâce  et  de  perfection 
qui   rappellent  les  statues  antiques. 


A  cette  beauté  extérieure  se  mêlent  les 
charmes  et  les  agréments  de  l'esprit 
que  leur  donne  l'éducation  de  famille, 
bien  supérieure  à  celle  des  femmes  tur* 
ques  ou  persanes  au  milieu  desquelles 
elles  vivent.  On  reconnaît  en  elles  la 
vérité  de  ce  principe,  que  le  christia- 
nisme seul  a  élevé  la  femme  au  rang  de 
dignité  et  d'honneur  qu'elle  occupe 
dans  les  sociétés  modernes.  Voyez  à 
leurs  côtés  les  femmes  de  musulmcns 
séquestrées  et  agglomérées  dans  \m 
harem,  foyer  d'intrigues,  de  corrup- 
tion et  de  jalousie,  où  elles  sont  con- 
sidérées comme  un  simple  meuble  de 
luxe  ou  d'agrément.  Quelle  différence 
entre  Tesclavaçe  et  l'abjection  morale 
où  elles  languissent  et  la  liberté  des 
femmes  chrétiennes  !  C'est  que  dans  le 
christianisme  le  dogme  divinise  pour 
ainsi  dire  la  femme,  en  la  regardant 
comme  mère  de  l'homme-Dieu,  notre 
Rédempteur.  Tous  les  peuples  qui  ne 
font  point  partie  de  la  grande  famille 
chrétienne  ta  tiennent  encore  dans  un 
état  de  sujétion  humiliante.  Lejudaîsme 
en  est  une  preuve  visible;  cette  reli- 
gion qui  n'est  que  le  christianisme, 
moins  les  développements  apportés  par 
celui  qui  est  venu  accompUr  la  loi  et 
non  pas  la  détruire  y  considère  tou- 
jours la  femme  comme  un  être  mora- 
lement inférieur  à  l'homme,  et  l'as- 
treint à  mille  pratiques  gênantes. 

Toutefois  la  liberté  des  femmes  ar- 
méniennes est  plutôt  intérieure  et  do- 
mestique qu'extérieure  et  publique. 
La  législation  et  la  coutume  des  Turcs 
les  obligent,  à  Constantinople  et  dans 
le  reste  de  l'empire  ottoman,  de  se 
soumettre  aux  règles  de  bienséance 
établies  pour  leur  sexe.  Ainsi  elles  sor- 
tent voilées  et  couvertes  ;  mais  dans  la 
maison  elles  ne  sont  point  reléguées 
dans  un  harem,  et  elles  se  tiennent 
ordinairement  dans  la  même  salle  que 
les  hommes  (*).Elles  reçoivent  et  font  les 
honneurs  de  la  maison  aux  étrangers. 
Dans  plusieurs  familles  riches  de  Cons- 
tantinople, les  jeunes  filles  commen- 
cent à  adopter  certaines  modes  euro- 
péennes, et  actuellement  plusieurs  mo- 

(*)  Vov.  la  figure  n®  3a. 
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distes  de  Paris  ont  à  Péra  (*) ,  faubourg 
habité  par  les  Arméniens  et  les  Francs  ^ 
d*élégantes  boutiques.  Les  jeunes  filles 
se  permettent  une  gaieté  simple  et  in- 
nocente qu'elles  peraent  étant  mariées. 
Alors  elles  ne  cherchent  plus  à  plaire 
gu*à  celui  qu'elles  ont  choisi  pNOur 
époux;  elles  se  renferment  exclusive- 
ment dans  les  soins  minutieux  de  la 
famille  et  du  ménage,  sans  songer  à 
attirer  les  regards  des  étranf^ers.  L'in- 
térieur d'une  famille  arménienne  a 
quelque  chose  de  l'organisation  patriar- 
cale :  l'épouse  ose  à  peine  lever  les  yeux 
sur  son  époux  ;  elle  rougirait  d'adresser 
la  parole  à  tout  autre  qu'à  lui,  et  la 
fille  ne  s'assied  jamais  en  présence  de 
son  père.  Leur  dévotion  et  leur  Gdélité 
conjugale  ne  peuvent  donner  prise  aux 
amerès  censures  de  la  médisance.  Elles 
parlent,  ou  plutôt  chantent  avec  une 
douce  harmonie  la  langue  turque,  si 
flexible  et  si  mélodieuse. 

A  Constantinople ,  les  femmes  ar- 
méniennes se  distinguent  des  femmes 
turques  à  la  couleur  des  brodequins, 
lorsqu'elles  sortent  dans  les  rues.  Leur 
vétemeut  est  semblable  à  celui  des 
hommes  en  beaucoup  de  choses.  Elles 
portent  un  caleçon  tombant  sur  la  che- 
ville du  pied  ;  et,  comme  elles  ne  font 
pas  usage  de  bas ,  elles  ont  les  jambes 
moins  unes  que  les  Européennes.  Leur 
chemise  ouverte  sur  le  devant  laisse 
à  découvert  la  gorge  qu'elles  ornent 
de  fleurs  et  de  riches  colliers  (**).  Sur  les . 
épaules ,  pend  une  espèce  de  long  man- 
teau flottant  jusqu'aux  talons.  Quand 
elles  veulent  se  aérober  à  la  vue  d'un 
étranger,  elles  se  couvrent  d'un  voile 
qui  enveloppe  les  épaules  et  le  sein  ; 
et  si  elles  sortent,  elles  ajoutent  un 
grand  voile  blanc  qui  les  couvre  de  la 
tête  aux  pieds.  A  Julfa,  les  femmes 
portent  quatre  voiles,  deux  qu'elles 
mettent  au  logis ,  et  deux  autres  qu'elles 
réservent  pour  leurs  sorties.  A  la  mai- 
son, elles  ont  le  bas  du  visage  voilé; 
«t ,  si  elles  sont  mariées ,  elles  se  ca- 
chent même  le  nez ,  afin  que  leurs  pa- 
rents ou  les  prêtres  qui  les  visitent  ne 

n  ^oy- 1*  planché  ii<>  i6. 
(••)  Voy.lt  figure  n«  3i. 


puissent  distinguer  les  traits  de  leur 
visage.  Les  jeunes  filles  ne  portent  os 
voile  que  jusau'à  la  bouche ,  afin  qu'on 

f misse  juger  de  leur  beauté ,  et  en  faire 
e  récit  aux  jeunes  gens. 

Les  Arméniennes  de  la  Perse  ont 
aussi  emprunté  dans  leurs  costumes 
la  riche  variété  de  la  mode  persane. 
Les  habits  des  femmes  riches  sont  en 
étoffes  de  soie  d'or.  Le  corps  de  l'ha- 
bit s'attache  par-devant  jusqu'à  la  cein- 
ture, avec  des  rubans  au  bout  desquels 
on  suspend  un  gland  d'or  ou  une  perle; 
il  se  rétrécit  vers  le  contour,  et  il  est 
plissé  pour  relever  la  finesse  de  la 
taille.  La  jupe  qui  descend  jusqu'aux 
talons  n'est  point  séparée  du  corps  de 
l'habit.  Elles  se  servent  de  souliers 
plats ,  couverts  d'écarlate ,  avec  quel- 
ques fleurs  d'or  en  broderie.  Elles  les 
quittent  aisément  et  toujours,  lors- 
qu'elles entrent  dans  leurs  apparte- 
ments qui  sont  couverts  de  beaux  tapis. 
Elles  sont  coiffées  en  cheveux  d'une 
manière  fort  variée,  tantôt  en  pyra- 
mide, tantôt  en  triangle  ou  en  crois- 
sant; d'autres  fois  ,  en  roses,  en  tulipes, 
oti  autres  figures  de  fleurs  au'elles 
imitent  en  assujettissant  leurs  cheveux 
au  moyen  de  boucles  d'or  garnies  de 
diamants.  Plus  communément,  elles 
divisent  leurs  cheveux  en  tresses  pen- 
dantes sur  les  épaules,  «t  y  atta- 
ciient  de  petites  plaques  d'or  et  des 
pierreries.  C'est  un  àes  secrets  de  la 
coquetterie  que  de  savoir  faire  alors 
certains  mouvements  de  tête  propres 
à  faire  paraître  la  beauté  et  le  brillant 
de  leur  chevelure. 

Dans  leurs  chambres,  il  n'y  a  d'au- 
tre tapisserie  que  celle  sur  laquelle  on 
marche.  Elles  sont  ornées  de  grands 
miroirs ,  de  canapés ,  d'enfoncements 
dans  les  murailles  en  forme  de  niches, 
où  elles  rangent  des  vases  de  cristal , 
d'or  et  d'argent,  ppur  conserver  leurs 
parfiims,  leurs  confitures,  et  les  petits 
meubles  de  leur  toilette.  L'usage  des 
diaises  y  est  inconnu.  Il  y  a  de  petits 
tabourets  sur  lesquels  elles  peuvent 
s'asseoir;  mais  elles  en  font  rarement 
usage  :  elles  préfèrent  s'asseoir  sur 
If^urs  riches  tapis ,  les  jambes  croisées. 
Derrière  elles  est  un  grand  couMin 
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de  brocart,  sur  lequel  elles  s'appuient; 
et  qu'elles  ramènent  et  chaDgent  à  vo- 
lonté. 

Leur  oocuj>atk>D  se  borne  à  de  pe- 
tits ouvrages  à  l'aiguille.  Souvent  eUes 
réunissent  leurs  amies;  et,  pendant 
l'été ,  on  a|)porte  de  la  limonade  [KNir 
se  rafratchîr;  on  mange  des  fruits, 
des  confitures,  et  une  espèce  de  gâ- 
teau fait  avec  la  farine  de  froment, 
délayée  dans  du  iusde  canne  à  sucre, 
auquel  on  mêle  du  lait  et  de  l'eau  de 
rose  (*). 

(*)  M.  Lamartine  dans  ion  Toya^  d^Orient 
fait  ane  peinture  raTÎsiante  des  femmes 
arméniennes  de  Damas,  de  lear  habitation 
et  de  leur  vie  douce  et  paisible.  «  Nous 
avons,  dit-il ,  circulé  d'abord  pendant  assez 
longtemps  dans  les  rues  sombres,  sales  et 
tortueuses  du  quartier  arménien.  On  dirait 
un  des  plus  misérables  villages  de  nos  pro- 
vinces. Les  maisons  sont  construites  de  boue  ; 
elles  sont  percées,  sur  la  rue,  de  quelques 
petites  et  rares  fenêtres  grillées  dont  les 
volets  sont  peints  en  rouge.  Elles  sont  basses, 
et  les  portes  surbaissées  ressemblent  à  des 
portes  d'étables.  Uu  tas  d'immondices  et 
nne  mare  d'eau  et  de  fange  régnent  presque 
partout  autour  des  portes.  Nous  sommes  en- 
trés cependant  dans  quelques-unes  de  ces 
maisons  des  principaux  négociants  armé- 
niens ,  et  j*ai  été  frappé  de  la  riehesse  et  de 
l'élégance  de  ces  habitations  à  l'intérieur. 

•>  Après  avoir  passé  la  porte  et  franchi 
un  corridor  oliscur,  on  se  trouve  dans  une 
cour  ornée  de  superbes  fontaines  jaillissantes 
en  marbre,  et  ombragées  d'un  ou  deux  sy- 
comores ou  de  saules  de  Perse.  Cette  cour 
est  pavée  en  larges  dalles  de  pieire  polie  on 
de  marbre  ;  des  vignes  tapissent  les  murs. 
Ces  murs  sont  revêtus  de  marbre  blanc  et 
noir;  cinq  ou  six  portes,  dont  les  montants 
•ont  de  marbre  aussi ,  et  sculptées  eu  ara- 
besques ,  introduisent  dans  autant  de  salles 
ou  de  salons  où  se  tiennent  les  hommes  et 
les  femmes  de  la  famille.  Ces  salons  sont 
vastes  et  voûtés.  Us  sont  percés  d'un  grand 
nombte  de  petites  fenêtres  élevées,  pour 
laisser  sans  cesse  jouer  librement  l'air  exté- 
rieur. Presque  tous  sont  composés  de  deux 
plans;  un  premier  plan  inférieur  où  se  tien- 
nent les  serviteurs  et  les  esclaves  ;  un  second 
Slaa  élevé  de  quelques  marches,  et  séparé 
u  premier  par  une  balustrade  en  marbre 
on  en  bois  de  oèdre  merveilleusement  dé- 


Quand  une  femme  perd  son  mari , 
elle  revêt  sur-le-champ  les  habits  de 

coupée.  En  général ,  une  ou  deux  fontaines 
en  jet  d'eau ,  murmurent  dans  le  milieu  ou 
dans^  les  angles  du  salon.  Les  bords  sont 
garnb  de  vases  de  fleurs;  des  hirondelles  ou 
des  colombes  privées  viennent  librement  y 
boire  et  se  pràer  sur  les  bords  des  iMSsins. 
Les  parois  de  la  pièce  sont  en  marbre  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur.  Plus  haut  elles 
sont  revêtues  de  stuc  et  peintes  en  arabes- 

3ues  de  mille  couleurs,  et  souvent  avec 
es  moulures  d'or  extrêmement  chargées. 
L'ameublement  consiste  en  de  magnifiques 
tapis  de  Perse  ou  de  Bagdad  qui  couvrent 
partout  le  plancher  de  marbre  ou  de  cèdre, 
et  une  grande  quantité  de  coussins  et  de 
mateks  die  soie  epars  au  milieu  de  l'appar* 
tement ,  et  qui  ser\'enl  de  siège  ou  de  dos- 
siers aux  |)ersonnes  de  la  famille.  Un  divan 
recouvert  d'étoffes  précieuses  et  de  tapis 
infiniment  plus  fins,  règne  au  fond  et  sur 
les  contours  de  la  chambre. 

«  Les  femmes  et  les  enfants  y  sont  ordi- 
nairement accroupis  ou  étendus,  occupés 
des  différents  travaux  du  ménage.  Les  ber- 
ceaux des  petits  enfants  sont  sur  le  plancheri 
parmi  oes  lapis  et  ces  coussins;  le  maître 
de  la  maison  a  toujours  un  de  ces  salons  pour 
lui  seul  ;  c'est  là  ({u'il  re^it  les  étrangers: 
on  le  «trouve  ordinairement  assis  sur  son 
divan ,  son  écritoire  à  long  manche  posée  à 
terre  à  côté  de  lui  ;  une  feuille  de  papier 
appuyée  sur  son  genou  ou  sur  sa  main  gau 
eue ,  et  écrivant  ou  calculant  tout  le  jour , 
car  le  commerce  est  l'occupation  et  le  génie 
unique  des  habitants  de  Damas.  Partout  où 
nous  sommes  allés  rendre  des  visites  qu'on 
nous  avait  faites  la  veille ,  le  propriétaire  de 
la  maison  nous  a  reçus  avec  ^àce  et  cordia- 
lité ;  il  nous  a  fait  apporter  les  pipes ,  le 
café,  les  sorbets,  et  uous  a  conduits  dans  le 
salon  où  se  tieuuent  les  femmes. 

«  Quelque  idée  que  j'eusse  de  la  l>eauté 
des  Syriennes ,  quelque  image  que  m'ait  lais- 
sée dans  l'esprit  la  beauté  des  femmes  de 
Rome  et  d'Athènes,  la  vue  des  femmes  et 
des  jeunes  filles  arméniennes  de  Damas  a 
tout  surpassé.  Presque  partout  nous  avons 
trouvé  clés  figures  que  le  pinceau  européen 
n'a  jamais  tracées ,  des  yeux  où  la  lumière 
sereine  de  l'âme  prend  une  couleur  de  som- 
bre azur,  et  jette  des  rayons  de  velours  hu^ 
mides  que  je  n'avais  jamais  vu  briller  dans 
des  yeux  de  femme  ;  des  traits  d'une  finesse 
et  d'une  pureté  si  exquises ,  que  la  main 
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deiiil ,  et  elle  ne  sort  qu'au  bout  de 
quarante  jours.  Quelques-unes  iitéme 

la  plus  légère  et  la  plus  suave  ne  pourrait 
les  imiter,  ei  une  peau  ù  Utinspareute  et  en 
même  temps  si  colorée  de  teintes  vivantes, 

Sue  les  teintes  les  plus  délicates  de  la  feuille 
e  rose  ne  pourraient  en  rendre  la  pâle  fraî- 
cheur; les  dents,  le  sourire,  le  nature! 
moelleux  des  formes  et  des  mouvements,  le 
timbre  clair,  sonore,  argentin  de  la  voix, 
tout  est  en  harmonie  avec  ces  admirables 
apiKirilions  ;  elles  causent  avec  grâce  et  uoe 
modeste  retenue,  mais  sans  embarras  et 
comme  accoutumées  à  Padmiration  qu'elles 
inspirent  ;  elles  paraissent  conserver  long- 
temps leur  beauté  dans  ce  climat ,  et  dans 
une  vie  d'intérieur  et  de  loisir  paisible,  où 
les  passions  faclives  de  la  société  n'usent 
ni  Tâme,  ni  le  corps.  Dans  presque  tontes 
les  maisons  où  j'ai  été  admis ,  j*ai  trouvé  la 
mère  aussi  belle  que  ses  filles ,  quoique  les 
filles  parussent  avoir  déjà  quinze  à  seiie 
ans  ;  elles  se  marient  à  douze  ou  treize  ans. 
Les  costumes  de  ces  femmes  sont  les  plus 
élégants  et  les  plus  nobles  que  nous  ayons 
encore  admirés  en  Orient  :  la  lèta  nue  et 
chargée  de  cheveux  dont  les  tresses,  mêlées 
de  fleurs,  font  plusieurs  tours  sur  le  front, 
et  retombent  en  longues  nattes  des  deux 
côtés  du  cou  et  sur  les  épaules  nues  ;  des 
festons  de  pièces  d'or  et  de  rangées  de  perles 
mêlées  dans  la  chevelure  ;  une  petite  ôlotte 
d'or  ciselé  au  sommet  des  cheveux;  une 
petite  veste  à  manches  larges  et  couvertes 
d'une  étoffe  de  soie  brochée  d'argent  ou  d'or  ; 
un  large  pantalon  blanc  descendant  à  plis 
jusqu'à  la  cheville  du  pied  ;  le  pied  nu  chaussé 
d'une  pantoufle  de  maroquin  jaune;  une 
longue  robe  de  soie  d'une  couleur  écla- 
tanle ,  descendant  des  épaules ,  ouverte  sur 
le  sein  et  sur  le  devant  du  pantalon,  et 
retenue  seulement  autotn*  des  hanches  par 
uue  ceinture  dont  les  bouts  touchent  à  terre. 
Je  ne  pouvais  détacher  mes  yeux  de  ces  ra- 
vissantes femmes  ;  nos  visites  et  nos  con- 
versations se  sont  prolongées  partout ,  et  je 
les  ai  trouvées  aussi  aimables  que  belles  ; 
les  usages  de  l'Europe ,  les  costumes  et  les 
habitudes  des  femmes  d'Occident,  ont  été 
en  général  le  sujet  des  entretiens  ;  elles  ne 
semblent  rien  envier  à  la  vie  de  nos  femmes; 
et  quand  on  cause  avec  ces  charmantes  créa- 
tures ,  quand  on  trouve  dans  leurs  conver- 
sations et  dans  leurs  manières  cette  grice , 
ce  nature!  parfait ,  cette  bienveillance ,  cette 
sérénité,  cette  paix  de  l'esprit  et  du  cœur 


ne  sortent  qu'au  bout  d*un  an  ;  et , 
pendant  tout  cet  intervalle  de  temps , 
elles  n'entendent  pas  la  messe. 

Elles  se  font  un  devoir  de  nourrir 
elles-mêmes  leurs  enfants,  qu'elles 
élèvent  soigneusement  dans  la  crainte 
de  Dieu ,  et  dans  la  connaissance  de 
tous  les  principaux  devoirs  de  la  reli- 
gion. De  là  vient  cet  attachement  scru- 
puleux à  la  tradition  de  leurs  pères , 
et  cet  amour  persévérant  de  la  religion , 
qui  les  distmgue.  A  mesure  que  le 
peuple  arménien  se  civilise ,  il  attache 
toujours  un  soin  nouveau  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  ;  outre  le  collège  épis- 
copal  de  Calcutta ,  et  celui  que  les  MA- 
chitaristes  ont  fondé  à  Venise  et  à  Pa- 
doue ,  on  cite  l'institut  de  Moscou , 
établi ,  en  1816 ,  par  le  conseiller  d'État 
Lazarew.  Son  double  but  était  de  for- 
mer une  école  d'interprètes  des  langues 
orientales,  propres  à  servir  la  cour 
de  Russie  dans  ses  relations  diploma- 
tiques avec  l'Asie;  et  il  voulait  en 
même  temps  que  cette  maison  devînt 
le  séminaire  des  ecclésiastiques  du  rite 
arménien,  pour  les  églises  de  Russie. 
Vingt-deux  professeurs  environ  sont 
attachés  à  cet  établissement,  dont  la 
direction  générale  reste  à  l'un  des« 
membres  de  la  famille  Lazarew,  nom 
de  son  illustre  fondateur,  qui  a  laissé 
un  legs  considérable  pour  l'entretien 
et  l'avancement  des  élèves  (*). 


qui  se  conservent  si  bien  dans  la  vie  de 
ramille ,  on  ne  sait  ce  quelles  auraient  a 
envier  à  nos  femmes  du  monde,  qui  savent 
tout ,  excepté  ce  qui  rend  heureux  dans  I'ïd- 
térieur  d'une  famille,  et  qui  dilapident 
en  peu  d'années ,  dans  le  mouvement  ta- 
multueux  de  nos  sociétés ,  leur  âme,  leur 
beauté  et  leur  vie.  Ces  femmes  se  voient 
quelquefois  eutre  elles  ;  elles  ne  sont  mène 
pas  eniièremenl  séparées  de  la  sooiélc  des 
nommes;  mais  cette  société  se  borne  à 
quelques  jeunes  parents  ou  amis  de  la  bim- 
son,  parmi  lesquels,  en  consultant  lenr  in- 
clination et  les  rapports  de  famille,  on  leur 
choisit  de  très-bonne  heure  un  fiancé.  Ce 
fiancé  vient  alors  de  temps  en  temps ,  as 
mêler ,  comme  un  fils ,  aux  plaisin  dé  k 
maison.  » 


(•)  Voy.  la  figure  n»  a6. 
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Après  avoir  parl<^  des  femmes ,  nous 
passons,  par  une  transition  naturelle, 
au  mariage,  l'acte  le  plus  important 
et  le  plus  solennel  de  leur  vie.  La  ma- 
nière de  le  contracter  nous  fera  con- 
naître aussi  une  autre  face  de  leur  exis- 
tence. 

Les  Arméniens  ne  connaissent  point 
Tart  des  entremetteurs;  ce  sont  d'or- 
dinaire les  parents  qui  traitent  cette 
affaire.  La  mère  du  jeune  homme  va 
visiter  la  personne  sur  laquelle  elle 
porte  ses  vues;  elle  vient  plusieurs 
fois  examiner  attentivement  son  ca- 
ractère ,  surprendre  ses  défauts ,  et 
elle  s'enquiert  de  son  âge ,  de  l'état 
habituel  'de  sa  santé ,  ce  dont  elle  fait 
au  retour  un  rapport  toujours  exact. 
Si  la  jeune  fille  lui  convient,  elle  pro- 
pose aussitôt  son  lils  aux  parents  ;  et 
dès  que  sa  demande  est  agréée,  on 
rapprend  à  la  future ,  qui ,  persuadée 
que  ses  père  et  mère  ne  cherchent  que 
son  bien ,  accepte  leur  volonté,  comme 
une  décision  du  ciel.  Alors  les  parents 
du  jeune  homme  lui  font  connaître  le 
consentement  de  la  jeune  fille,  qui  de- 
vient ainsi  sa  fiancée,  bien  que  souvent 
il  ne  Tait  jamais  entrevue.  Toutefois 
ceci  arrive  aujourd'hui  fort  rarement; 
et  la  civilisation  européenne, en  péné- 
trant chez  les  Arméniens,  tend  à  abolir 
cet  usage ,  reste  de  la  barbarie  ipusui- 
mane ,  qui  isole  les  femmes  de  la  so- 
ciété et  leur  interdit  les  relations  les 
plus  innocentes  avec  les  hommes. 

Lorsque  le  consentement  des  deux 
partis  est  obtenu,  on  s'enquiert  soi- 
gneusement si  quelque  cause  dirimante 
n'empêche  pas  le  mariage.  Les  lois  re- 
ligieuses sont  fort  sévères  à  cet  éizard  ; 
les  liens  de  parenté  jusqu'au  septième 
degré,  ou  la  parenté  spirituelle  que 
confère  le  titre  de  parrain  et  de  filleul , 
sont  autant  d'empêchements.  Si  rien 
ne  gène  leur  liberté ,  le  fiancé  fixe  le 
douaire  qu'il  apportera  à  sa  femme, 
suivant  lusa^e  oriental,  diamétrale- 
ment oppose  au  nôtre.  £n  effet, 
l'épouse  n'apporte  à  la  maison  de  son 
mari  que  ses  vêtements ,  ses  joyaux , 
ton  or ,  et  Tameublement  de  la  cham- 


bre nuptiale ,  lequel  consiste  en  un  lit , 
un  sora,  des  chaises,  des  tables,  des 
chandeliers,  et  tout  ce  qui  sert  à  la 
toilette.  Durant  tout  le  temps  que  se 
traite  l'affaire  du  mariage,  le  jeune 
homme  ne  peut  voir  sa  fiancée  ;  jamais 
on  ne  dérose  à  cette  règle ,  sur  l'ob- 
servation de  laquelle  les  Arméniens 
sont  inexorables. 

Au  jour  de  la  célébration  du  nu- 
riage ,  un  prêtre ,  accompagné  de  son 
diacre ,  se  rend  à  la  maison  de  la  fian- 
cée ;  il  bénit  son  habit  nuptial ,  et  il 
récite  différentes  prières ,  en  conjurant 
le  Seigneur  de  sanctifier  leur  union , 
et  de  répandre  sur  les  jeunes  mariés 
le  trésor  de  ses  faveurs.  Alors  arrive 
l'époux,  en  grande  pompe*  accompagné 
de  ses  parents  et  amis ,  revêtu  de  ses 
plus  magnifiques  habits  et  portant  un  d- 
meterre  à  sa  ceinture.  Il  trouve  sa  fian- 
cée couverte  de  voiles,  sans  qu'il  puisse 
encore  distinguer  ses  traits.  Celle-ci 
fait  en  avant  Quelques  pas,  comme 
pour  lui  rendre  nommage,  et  le  prêtre 
récite  le  psaume  commençant  par  ces 
paroles:  «  Je  chanterai  les  miséricordes 
divines  dans  l'éternité;»  il  prend  la 
main  droite  de  l'épouse ,  et,  en  la  met* 
tant  dans  la  droite  de  l'époux ,  il  dit  : 
«  Dieu  prit  la  droite  d'Eve,  et  il  la 
présenta  à  la  droite  d'Adam ,  et  Adam 
s'écria  :  «  Ceci  est  vraiment  les  os  de 
mes  os 4  la  chair  de  ma  chair;  elle 
s'appellera  yèm me,  comme  étant  tirée 
de  l'homme  (*).  A  cause  d'elle ,  l'homme 
délaissera  son  père  et  sa  mère ,  il  s'at- 
tachera à  son  épouse,  et  ils  seront 
deux  en  une  seule  chair.  Que  Fhomme 
ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a  uni.  » 
Le  prêtre  rapproche  ensuite  leurs  têtes 
de  manière  Qu'elles  se  touchent ,  puis , 
en  y  faisant  le  signe  de  la  croix ,  il  dit  : 
«Seigneur,  Dieu  éternel,  qui  unis 
ceux  qui  sont  séparés  et  désunis ,  en 

(•)  Notre  langue  ne  peut  conserver  nj 
reproduire  le  jeu  de  mots  existant  dans  l'hé- 
breu, 011  il  est  dit  :  elle  s'appellera  ischa, 
parce  qu'elle  a  été  prise  de  iscfi,  Cliommc 
En  latin  on  dirait  vocabitur  virago  rjuia  ex 
viro  sumpta  est,  bien  <pie  le  sens  de  virago 
ne  rorrespoade  pas  «ver  justesse  à  Tidée  dû 
femme. 
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les  liant  du  lien  indissoluble  de  ta  loi , 
toi  qui  bénis  Isaac  et  Rébecca,  son  épou- 
se ,  toi  qui  multiplias  leur  génération , 
en  accomplissant  pour  eux  tes  pro- 
messes ,  bénis  aussi  tes  serviteurs ,  en 
Jes  dirigeant  dans  la  voie  du  bien ,  en 
vertu  de  la  srâce  et  de  Famour  pour 
leB  hommes  de  JSotre-Seigneur  et  Sau- 
veur Jésus -Christ,  à  qui  appartien- 
nent la  gloire,  la  puissance  et  Thon- 
neur,  maintenant  et  dans  les  siècles 
des  siècles.  » 

Ces  prières  terminées,  les  époux 
s'acheminent  vers  Tégiise ,  où  se  con- 
somme la  bénédiction  nuptiale ,  après 
laquelle  on  dit  la  messe.  L'un  et  1  au- 
tre communient  ordinairement.  Le 
prêtre ,  en  mettant  une  seconde  fois  la 
droite  de  l'épouse  dans  celle  de  l'époux, 
dit  :  «Suivant  le  précepte  divin  que  Dieu 
a  transmis  aux  chefs  de  son  Église ,  je 
TOUS  donne  cette  épouse  qui  vous  sera 
«otOTit^ey  voulez-vous  être  son  patron  ?» 
Le  mari  répond ,  en  tenant  sa  main  : 
tij4vec  la  volonté  de  Dieu  y  Je  veux 
être  son  patron,  »  Le  prêtre  leur  place 
sur  la  tête  deux  couronnes;  et,  lors- 
que la  cérémonie  est  achevée,  l'épouse 
est  conduite  à  la  maison  de  Tépoux , 
au  milieu  des  hymnes  et  des  chants 
d'allégresse.  Ils  portent  leurs  cou- 
ronnes pendant  huit  jours  ou  trois 
jours  au  moins;  et,  pendant  cet  espace 
de  tem|)s,  ils  vivent  séparés  l'un  de 
Tautre ,  dans  une  continence  parfaite. 
A  la  fin  de  ces  jours  désignés,  le  prêtre 
revient  avec  le  diacre  reprendre  les 
couronnes ,  et  fait  de  nouveaux  vœux 
pour  la  prospérité^e  leur  mariage. 

OBSERVANCES  ET  PRATIQUES  DIVERSES 
DBS  ARMÉNIENS 

Leubs  jeûnes.  —■  ]Sul  autre  peuple 
ne  pousse  aussi  loin  Taustérité  et  la 
mortification  dans  les  jeûnes  de  V  Église  ; 
et  nous  avons  vu  qu'une  des  causes 
de  leur  aversion  pour  les  Grecs ,  pro- 
venait des  tentatives  faites  par  ceux-ci 
de  réformer  la  loi  de  leurs  anstinences. 
Les  jeûnes  sont  aussi  fréquents  que 
rigoureux.  Durant  tous  ces  jours,  ils 
s'abstiennent  de  viande ,  de  poisson , 
d'œufs ,  de  beurre ,  de  lait  et  de  fro- 


mage ,  ne  faisant  qu'un  repas ,  après 
le  coucher  du  soleil.  Le  vin  et  l'huile 


sont  aussi  interdits  par  les  anciens 
nons.' 

Ils  jeûnent  tous  les  mercredis  et  ven- 
dredis de  Tannée,  excepté  depuis  Pâ- 
ques à  l'Ascension,  qui  est  le  temps 
011  ils  ont  le  plus  de  réjouissances  en 
mémoire  de  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur.  Ils  font  ensuite  les  dix  jeûnes 
suivants,  chacun  d'une  semaine  :  1»  ce- 
lui d'après  le  premier  dimanche  de  la 
Trinité ,  qu'ils  appellent  jeûne  de  pé- 
nitence :  2»  le  jeûne  de  la  Transfigura- 
tion; 3**  le  jeûne  de  l'Assomption; 
4°  le  jeûne  de  la  Croix  en  septembre; 
5^  un  jeûne  de  pénitence  après  le  trei- 
zième dimanche  de  la  Trinité  ;  6*  uu 
autre  semblable  après  le  vingt  et  unième 
dimanche;  7«  le  jeûne  de  l'A  vent;  8"  ce- 
lui de  Noël,  dont  ils  ne  commencent 
pas  la  fête  à  minuit-,  mais''  le  matin  , 
comme  pour  les  autres  fêtes,  jeûnant 
la  Vigile  du  soir  ;  9^"  un  jeûne  de  péni- 
tence avant  le  carnaval ,  aui  dure  quinze 
jours;  10''  le  srand  carême  qui  com- 
mence dès  le  lundi ,  où  l'on  redouble 
d*austérité.  On  voit  que  les  jeûnes 
d'obligation  emportent  la  moitié  de 
l'année.  Il  y  a  encore  trois  jeûnes  de 
dévotion  pour  les  plus  fervents ,  chacun 
de  cinquante  jours.  Le  premier  est  de 
Pâgues  à  la  Pentecôte  ;  le  second ,  de  la 
Trinité  à  la  Transfiguration  ;  le  troi- 
sième commence  cinquante  jours  avant 
Noël.  Il  y  a  en  outre  un  petit  jeûne 
surérogatoire  de  l'Ascension  à  la  Pen- 
tecôte. 

Les  Arméniens  distinguent  trois  dé- 
cret dans  le  jeûne.  Bach  y  qui  consiste 
a  s'abstenir  non  -  seulement  de  chair, 
mais  encore  de  poisson ,  d'oeufs  et  de 
laitage.  D%uom,  oui  est  proprement 
le  jeûne  dans  leauel  on  ne  boit  ni  l'on 
ne  mange  jusqu  au  coucher  du  soleil. 
Le  navaçfUik  est  simplement  ce  que 
nous  appelons  l'abstinence  ou  la  priva- 
tion de  viandes. 

Cette  discipline  austère  de  l'Église 
arménienne  remonte  à  l'origine  de  son 
établissement.  Saint  Grégoire  ITlIu- 
minateur ,  son  premier  patriarche ,  et 
qui ,  au  milieu  de  ses  missions ,  mena 
toujours  la  vie  d'un  anachorète,  fit 
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passer  dans  les  institutions  de  ce  pea- 

Eie  le  régime  sévère  adopté  parlai ,  vou- 
lut r^umer  dans  ces  pratiques  toute 
la  pensée  du  christianisme,  qui  n'était 
à  ses  yeux  ^'une  grande  et  conti' 
nuelle  expiation  sur  cette  terre.  Que 
ceux  qui  attaquent  l'Eglise  catholique 
comme  imposant  à  ses  ndèles  des  mor- 
tiflcations  trop  rigoureuses,  aillent  en 
Arménie,  ils  se  convaincront  que  la 
privation  et  Tabstinence  ne  sont  pas 
aussi  nuisibles  à  Thysiène  publique 
que  l'intempérance  ou  l'excès  dans  le 
boire  et  le  maneer.  La  beauté  du  sang, 
l'éclat  du  teint  des  femmes,  la  force  des 
hommes,  prouveront  suffisamment  à 
l'observateur  que  le  régime  le  plus  dur 
peut  être  aussi  le  plus  sain ,  lorsqu'il 
est  simple,  calme  et  régulier.  En  outre, 
il  ne  faut  jamais  oublier  que  les  Orien- 
taux sont  infiniment  plus  sobres  que 
nous,  et  qu'ils  ne  connaissent  pas  tous 
les  raffinements  d'un  luxe  corrupteur. 
Églisbs.  —  Dans  l'intérieur  de  l'Ar- 
ménie, où  la  pauvreté  du  peuple  est 
grande  à  cause  des  exactions  des  pa- 
chas, les  églises  sont  petites  et  sim- 
ples ,  n'étant  distinguées  des  maisons 
ordinaires  que  par  une  croix  tracée 
sur  la  porte  d'entrée.  L'autel ,  suivant 
l'antique  usage ,  regarde  l'Orient;  du 
reste,  tout  est  fort  simple  également 
à  l'intérieur,  et  elles  n'ont  pour  orne- 
mentque  quelques  peintures  grossières. 
'  Les  fidèles  n'y  entrent  que  nu-pieds  ; 
et,  lorsqu'ils  passent  devant  la  porte, 
ils  vont  en  baiser  le  seuil. 

A  Constantinople ,  et  dans  les  autres 
villes  où  habitent  de  riches  banquiers 
et  des  négociants,  la  maison  de  Dieu 
est  convenablement  ornée.  La  façade , 
comme  la  partie  intérieure ,  rappellent 
les  églises  des  Grecs.  Le  grand  autel , 
correspondant  à  leur  berna  ^  est  voilé 
par  deux  rideaux ,  dont  le  plus  grand 
cache  le  sanctuaire  au  peuple,  ainsi 
que  le  prêtre  célébrant ,  les  diacres  et 
ceux  qui  les  assistent,  pendant  cer- 
taines parties  de  la  messe  ;  usage  orien- 
tai qui  ajoute ,  ^n  reste ,  à  la  Cérémonie 
un  caractère  mystérieux ,  plus  impo- 
sant. Il  rappelle  ces  temps  de  la  pri- 
mitive Église,  où  le  diacre  ordonnait 
aux  profanes  de  sortir  avant  la  con- 

VUvraium.  (ARMiins.^ 


sommation  du^sacrifloe.  Le  second  ri- 
deau cache  seulement  le  célébrant  aa 
moment  de  la  communion ,  comme  s'il 
devait  alors  être  séparé  du  reste  des 
humains,  et  n'avoir  pour  spectateur 
que  Dieu  et  les  anges. 

Toutes  les  églises  sont  sous  la  dédi- 
cace du  Seigneur,  de  la  Vierge,  de  la 
croix ,  des  apdtres ,  de  saint  Gi^goire 
l'Illuminateur,  et  de  quelques  autres 
saints  des  premiers  siècles. 

Le  dimanche  et  les  Jours  de  fôtes,  les 
fidèles  accourent  à  l'q^lise  avant  Tàu- 
rore.  Ils  y  restent  dans  le  plus  grand 
recueillement,  ne  se  permettant  ja- 
mais d'y  parler,  ou  de  cracher  sur  le 
pavé.  Les  hommes  tiennent  ordinaire*» 
ment  un  chapelet  à  la  main ,  et  sont 
séparés  des  lemmes.  Les  offices  sont 
fort  lonssj  ils  durent  cinq  ou  six 
heures,  suivant  le  rite  de  l'Église  ar- 
ménienne^ on  ne  célèbre  la  messe 
qu'une  fois  par  jour  dans  la  même 
^lise;  et,  aux  solennités ,  cette  faveur 
est  réservée  aux  dignitaires  du  clergé. 

ÉgLISB   PAtBIÂBCALB   d'ECZIIIA- 

ziN.  —  Nous  empruntons  au  célèbre 
voyageur  Chardin ,  gui  visita  ces  lieux  à 
la  fin  du  dix -septième  siècle,  la  des- 
cription qu'il  en  donne ,  et  qui ,  si  nous 
en  exceptons  les  remarques  inconve- 
nantes qui  lui  sont  suggérées  par  son 
esprit  réformiste  et  intolérant,  s'ac- 
corde exactement  avec  celle  du  savant 
professeur  Parrot ,  dans  la  relation  da 
son  Voyage  au  mont  Ararat.  «  A  deux 
lieues  di'Érivan ,  dit-jl ,  est  le  célèbre 
monastère  des  Trois  Églises  (*),  le  sanc- 
tuaire des  chrétiens  arméniens,  si 
j'ose  ainsi  parler,  et  le  lieu  pour  lequel 
ils  ont  le  plus  de  dévotion.  Les  Armé- 
niens rappellent  Eczmiazin,  c'est-à- 
dire,  la  ducente  du  Ftts  wiique  en- 
gendré;  et  ce  nom,  disent-ils,  a  été 


donné  à  ce  lieu ,  parce  que  Jésus- 
'y  fit  voir  clairement  à  saint 
s  qui 

triafche.  Les  Mahométaiis  la  nom- 


Christ  s'y 

Grégoire  qui  en  fut  le  premier  pa* 


ment  UtchécHsse,  c'est-à-dire,  les  frais 
églises  y  à  cause  qu'outre 'l'église  do 
couvent,  il  y  en  a  deux  autres  assez 
proches,  et  qu'en  tout  elles  sont  au 

(*)  Voy.  figure  n»  19. 
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npfiitoe  de  trois.  L9  première ,  la  prin-r 
cipale  oui  s'appelle  (IczmiazîD ,  comme 
ToD  a  ait ,  est  un  bâtiment  fort  massif 
et  fort  vaste ,  et  qui  est  tout  de  grosses 
pierres  de  taille.  Les  pilastres,  qui  ont 
septante  pieds  de  hauteur,  sont  de 
lourdes  masses  de  pierre.  Le  dôme  et 
les  voûtes  en  sont  aussi.  Le  dedans  de 
Téglise  n'a  aucun  ornement  desculpture 
ni  de  peinture.  Les  chapelles  sont  du 
côté  de  rOrient.  Il  y  en  a  trois  au 
fond  de  Téglise.  Qelle  du  milieu  est 
grande  et  a  un  autel  de  pierre ,  à  la 
façon  des  chrétiens  orientaux,  assez 
bien  orné.  Celles  des  côtés  n*ont  point 
d'autel  ;  mais  une  sert  de  sacristie ,  et 
fautre  de  trésor.  La  raison  pour  la* 
quelle  on  n*y  trouve  point  d'autel, 
c'est  que ,  dans  la  créance  des  Armé- 
niens »  de  même  qu'en  celle  de  tous 
les  autres  chrétiens  d'Orient ,  l'on  ne 
célèbre  les  saints  mystères  de  la  com- 
munion eucharistique  qu'une  fois  le 
jour,  en  une  église,  et  lors  seulement 
qu'il  s'y  trouve  quelque  fidèle  pour  y 
participer.  Ainsi  il  n'est  pas  nécessaire 
d'y  avoir  plus  d'un  autel  en  chaque 
^iise. 

«  Les  moines  du  lieu  font  voir  dans 
la  sacristie  plusieurs  parements  fort 
beaux  et  fort  riches ,  aes  croix  et  des 
calices  d'or,  des  lampes  et  des  chande- 
liers d'argent  d'une  extraordinaire 
grandeur.  On  y  voit,  dans  le  trésor, 
plusieurs  diâsses  d'argent  et  de  ver- 
meil doré.  Les  principales  reli<]ues  du 
lieu  sont,  au  rapport  des  moines  qui 
en  ont  la  garde,  le  haut  du  corps  de 
sainte  Ripsvmée,  un  bras  et  une  jambe 
de  sainte  Caîane,  un  bras  de  saint 
Grégoire,  surnommé  Fllluminateur, 
à  cause  qu'il  convertit  l'Arménie. 

«  Au  centre  de  l'église  9  il  y  a  une 
grande  pierre  de  taille  carrée ,  de  trois 
pieds  de  diamètre,  et  de  cinq  pieds 
d'épaisseur.  Les  Arméniens  disent  que 
c'est  l'endroit  où  saint  Oratoire,  leur 
apôire ,  vit  Jésus-Christ.  Ils  assurent 
que  Jésus -Christ  fit,  autour  de  ce 
saint,  avec  un  ravon  de  lumière,  le 
dessin  de  l'éslise  d^Eczmiazin ,  et  qu'il 
lui  commanaa  de  (aire  bâtir  l'élise 
sur  la  figure  qu'il  avait  tracée.  Ils  ajou- 
tent qu^au  iDflme  temn^  la  terire  s^ou- 


vrit  à  l'endroit  où  est  cette  pierre  :  que 
Nbtre-Seigneur  jeta  là,  dans  l'abîme, 
les  diables  qui  étaient  dans  les  tem- 
ples d'Arménie ,  et  y  rendaient  des  ora- 
cles; et  que  saint  Grégoire  fit  aussitôt 
couvrir  cette  ouverture  d*un  marbre. 

«  Ils  ajoutent  qu'Abbas  le  Grand , 
roi  de  Perse ,  enleva  ce  marbre,  le  mit 
au  trésor  royal  de  Perse,  et  fit  mettre  en 
la  place  la  pierre  dont  nous  avons  parlé. 

«  Le  grand  clocher  a  été  nouvelle- 
ment rebâti.  Il  y  a  six  cloches  ;  la  plus 
grosse  est  de  douze  cents  pesant.  Un 
es  petits  clochers  fut  abattu  il  y  a 
quarante  ans  :  et  depuis  on  ne  l'a  pas 
tait  relever,  faute  a'argent,  disent  les 
moines.  Le  premier  monastère  de  cette 
éçlise  fut  bâti  par  Nersès ,  vingt-neu- 
vième patriarche  d'Arménie.  Les  Tar- 
tares  le  ruinèrent;  et,  si  Ton  en  veut 
croire  la  chronologie  du  lieu ,  il  a  été 
cinq  fois  abattu  à  rez-de-chaussée.  Il 
est  a  présent  bâti  de  briques.  Il  y  a , 
dans  le  couvent ,  des  logements  pour 
tous  les  étrangers  qui  le  viennent  vi- 
siter, et  pour  quatre-vingts  moines. 
Ils  ne  sont  d'ordinaire  que  douze  à 
quinze.  Les  patriarches  d'Arménie  sont 
obligés  de  résider  à  ce  couvent.  Le  pa- 
triarche d'Eczmiazin  a  quelque  vingt 
évéchés  sous  lui. 

«  Les  deux  autres  églises  qui  sont 
proches  d'Eczmiazin  s  appellent  Tune 
Sainte- Ripsymée,  et  l'autre  Sainte- 
Caîane ,  du  nom  de  deux  vierges  ro- 
maines, qui,  dit-on,  s'enfuirent  en 
Arménie  durant  la  neuvième  persécu- 
tion, et  qui  furent  martyrisées  au 
même  lieu  où  ces  églises  sont  bâties. 
Sainte-Caîane  est  à  la  droite  du  monas- 
tère ,  à  sept  cents  pas  seulement.  Sainte- 
Ripsymée  est  à  la  gauche ,  à  deux  mille 
pas.  Ces  deux  églises  sont  à  demi  rui- 
nées ;  il  y  a  longtemps  qu'on  n'y  fait 
plus  le  service.  » 

Les  revenus  du  couVent  d'Eczmia- 
zin étaient  autrefois  beaucoup  plus 
considérables.  Trente-trois  villages  en 
dépendaient;  et,  aujourd'hui,  trois 
sont  restés  seulement  au  patriarche.  Il 
permit  un  ducat  d'impôt  personnel  par 
individu ,  et  vingt  pour  cent  des  diffé- 
rents produits.  Les  pèlerinages  et  les 
aumônes  sont  aussi  une  des  ressources 
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<la  ooovent,  qui  comptait  encore,  en 
1888 ,  dans  les  cloîtres ,  ^torze  évé* 
ques,  quarante-cinq  ou  cinquante  rar* 
tabîeds ,  sept  ou  huit  diacre^. 

En  1832,  comme  les  Kurdes  pous- 
saient leurs  incursions  jusqu'à  la  porte 
du  couvent  d'Ëczmiazm,  pour  lever 
des  contributions,  et  aue  deux  reli- 
gieux  avaient  succombé  à  leurs  mau* 
Vais  traitements,  le  patriarche,  avec 
tout  son  clergé,  se  retira  dans  les  pro- 
vinces russes.  Le  commandant  de  la 
nrovince  accueillit  tous  ces  illustres 
fugitifs  avec  les  plus  grandes  marques 
de  distinction,  et  leur  donna  pour  do- 
micile le  couvent  de  Sanaîn  en  Som- 
kéthie.  Dans  le  dernier  traité  de  paix 

Sue  la  Russie  a  conclu  avec  la  Perse, 
le  a  obtenu  la  cession  du  couvent 
d*Eczmiazin ,  et  le  patriarche  a  pu  ren- 
trer  en  possession  de  son  siège.  Le 
CathoUcos  actuel  se  nomme  Épnrem, 
et  en  1833  il  entrait  dans  sa  quatre- 
vingt  et  unième  année.  Il  avait  payé 
dix  mille  francs  au  schah  de  Perse  pour 
le  droit  de  son  installation. 

Cet  impôt,  prélevé  par  les  rois  mu- 
sulmans sur  les  patriarches  d'Eczmia- 
zin  ou  de  Constantinople,  a  souvent 
forcé  ceux-ci ,  comme  nous  Tavons  re- 
marqué plus  haut,  de  se  livrer  à  une 
coupable  simonie,  afin  de  s'acquitter 
des  dettes  qu'ils  contractaient  pour 
leur  nomination.  Aussi  les  voyait-on 
vendre  au  poids  de  Tor  le  myrcn  ou 
rhuile  sacrée,  et  exiger  d'un  évéque, 
{X)ur  son  ordination ,  des  soaunes  con- 
sidérables. 

LiTUBOiE.  —  La  liturgie  armé- 
nienne, telle  qu'elle  est  encore  suivie 
dans  les  ^lises,  est  fort  ancienne.  On 
la  fait  remonter  à  Mesrob,  ce  même 
saint  qui  inventa  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, vers  le  commencement  du  cinquiè- 
me siècle,  et  qui  présida  à  la  traduction 
des  livres  saints.  Mesrob  était  versé 
dans  la  connaissance  des  lettres  paieo- 
nes  et  de  la  littérature  classique  de  la 
Grèce;  en  outre,  c'était  un  homme 
d*oraison  et  fort  avancé  dans  les  voies 
de  la  vie  spirituelle  :  son  style  et  ses 
compositions  portent  le  cachet  de  ce 
double  caractère.  La  partie  de  la  li- 
turgie coBoemant  le  saint  sacrifice  de 


ta  messe  eft  la  plus  pnftite.  Les  Kvm 
qui  servent  à  k  liturgie  et  au  culte  sont 
le  Jamaklrky  ou  bréviaire  réglant  les 
exerdees  spirituels  de  chaque  jour,  et 
contenant  les  prières  que  1  on  doit  ré* 
dter  aux  divers  moments  delà  journée, 
lesquels  sont  le  milieu  de  la  nuit  ou 
l'heure  de  la  résurrection  de  Jésus» 
Christ;  l'aurore,  ou  Theure  à  laquella 
Jésus-Christ  apparut  aux  deux  Marie, 

Iirès  du  sépulcre;  le  lever  du  soleil ,  ou 
e  moment  de  son  apparition  à  ses  dis- 
ciples; neuf  heures,  ou  l'instant  du 
crucifiement;  midi,  ou  le  moment  de 
l'obscurcissement  de  la  terre  couverte 
de  ténèbres;  trois  heures,  seconde 
heure  canonique  à  laquelle  le  Fils  de 
l'homme  rendit  l'esprit;  le  soir,  alors 
qu'il  est  descendu  de  la  croix  et  ense- 
veli; le  couvre-feu,  ou  l'heure  à  la* 
Î[uelle  il  descendit  aux  limbes  pour  dé- 
ivrer  les  âmes  des  justes;  et  enfin 
l'heure  du  coucher.  Le  Charagan,  ou 
CàUierdeperie$y  recueil  d'h3[mnes  et  de 
proses  à  la  louange  de  Dieu  et  des 
principaux  saints  de  l'Église  d'Armé- 
nie, est  un  ouvrage  d'un  ascétisme 
tendre  et  élevé.  On  peut  ajouter  le 
SaghmoSf  ou  livre  dfes  psaumes  de 
David ,  avec  les  leçons  choisies  des 
prophètes,  des  Évangiles  et  des  Épl- 
tres;  le  Ljackats  ou  Missel;  le  Khar- 
hertadeTy  également  pour  la  messe; 
et  le  MachdaUy  liturgie  attribuée  à 
un  savant  et  pieux  moine  du  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  et  qui  sert  aux 
différentes  cérémonies  du  culte. 

L'ordre  des  cérémonies  et  des  priè- 
res du  suprême  sacrifice  badarw  ne 
ressemble  aucunement  à  notre  rit 
romain.  La  messe  n'étant  dite  qu'une 
fois  chaque  jour,  se  célèbre  toujours 
avec  une  certaine  solennité.  L'officiant, 
les  diacres  et  les  acolytes,  ont  des  vê- 
tements sacerdotaux  d'une  forme  par- 
ticulière qui  n'est  pas  sans  majesté. 
X4  tiare  des  patriarches  et  leur  chasu- 
ble rappellent  la  mitre  pontificale  et  le 
pectorsu  des  grands  prêtres  hébreux* 
Le  pain  mystique  est  oréparé  par  vu 
diacre  la  veille  du  çacrince.  Ils  ne  sui- 
vent point  dans  sa  préparation  le  rit 
des  autres  Orientaux,  puisqu'il  le  font 
sans  levain,  ainsi  que  les  maronites. 

9. 
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L*bostie  est  ronde;  eUe  est  aussi  grande 
qtie  celle  des  Latins,  maïs  plus  ^^paisse. 
ôatre  kê  hosties  de  la  communion ,  ils 
en  baissent  simplement  quelques  au- 
tres plus  grandes  et  irius  minces  pour 
les  dtshibuer  aux  fidèles  à  la  fin  de  la 
messe.  Leur  distribution  remplace  chez 
eux  celle  du  pain  béni. 

Le  corps  4e  la  messe  est  rempli  de 
prières  pleines  d'onction  et  de  subli- 
mité. Après,  avoir  mis  le  Tin  dans  le 
calice,  le  prêtre  dit  :  «  Seigneur,  notre 
Dieu ,  dont  la  puissance  est  inscrutable 
et  la  gloire  incompréhensible,  toi  dont 
la  miséricorde  est  immense  et  la  piété 
infinie,  jette  les  yeux  de  ton  inénar- 
rable amour  sur  ce  peuple  et  sur  ce 
saint  temple ,  verse  sur  nous  et  sur  nos 
coassociés  dans  la  prière  ta  miséricorde 
et  la  piété.  » 

pendant  qu'on  chante  le  célèbre  7W- 
êagUm  dont  nous  avons  parlé,  le  célé- 
brant récite  cette  autre  oraison  :  «  Dieu 
élément  oui  habites  au  milieudes  saints, 
les  chéruoins  te  louent  et  te  glorifient 
avec  le  TrUagUm;  toute  la  milice  cé- 
leste t'adore,  toi  qui  as  fait  passer 
toute  créature  du  non-étre  à  l'être,  qui 
as  formé  l'homme  à  ton  image  et  à  ta 
ressemblance,  qui  l'as  orné  de  toutes 
tes  grâces  et  lui  as  appris  à  rechercher 
la  sagesse  et  l'intelligence;  toi  ^ui  n'as 
pas  méprisé  le  pécheur  et  qui  lui  as 
imposé  seulement  la  pénitence;  toi  qui 
nous  as  permis ,  serviteurs  indignes  que 
nous  sommes ,  de  nous  tenir  en  ce  mo- 
ment devant  la  gloire  de  ton  saint  autel 
pour  t'olfrir  cette  prière  de  glorifica- 
tion. Seigneur,  reçois  de  la  bouche  des 
pédieurs  la  bénédiction  ^rois  /o<f 
êirtnie,  et  conserve-nous  par  TefTet  de 
ta  démence;  remets-nous  nos  péchés 
volontaires  ou  involontaires;  purifie 
notre  âme,  notre  esprit  et  nos  corps; 
accorde-nous  de  te  servir  dans  la  saln< 
teté  tous  les  jours  de  notre  vie,  par 
rintercession  de  la  sainte  Vierge  et  de 
tous  les  saints  qui  t'ont  été  agréables 
pendant  ce  siède,  parce  que  tu  es 
Kotre-Seicneur  saint,  etqu'à  toi  appar- 
tiennent la  gloire,  la  principauté  et 
rhonneur,  oans  tous  les  siècles  des 
aièdes.  « 

Les  premiers  missionnaires  catholi- 


ques qui  vinrent  en  Arménie,  totale- 
ment étrangers  aux  mceurs  et  au  lan- 
gage du  pavs,  portèrent  contre  ses 
habitants  cette  accusation  grave  qu'ils 
étaient  encore  livrés  aux  superstitions 
de  l'idolâtrie.  Ils  alléguaient,  comme 

Sreuve,  les  offrandes  d'animaux  qu'ils 
lisaient  à  certaines  solennités,  et  aux- 
quelles ils  donnaient  le  nom  de  bada" 
rak^  nom  qui  désigne  également  le 
sacrifice  mystique  de  la  messe;  mais 
ils  ne  savaient  pas  que  ces  dons  volon- 
taires, faits  par  aumône  ou  comme 
accomplissement  d'un  voeu ,  pour  être 
répartis  entre  les  pauvres,  étaient 
une  institution  éminemment  chré- 
tienne, puisqu'elle  astreignait  le  riche 
à  donner  aux  indigents,  à  certains 
jours  de  l'année,  une  part  de  son  su- 
perflu. Il  faudrait  aussi  bien  regarder^ 
comme  une  tradition  du  paganisme, 
l'ofifrande  du  pain  béni  qui  se  pratique 
encore  dans  les  églises  catholiques. 
Jean  VI  THistorien  raconte  qu'un  mar- 
tvr  du  huitième  siède  s'écriait  du  haut 
de  la  croix  où  Tavaient  suspendu  les 
Musulmans  :  «  Seipieur,  en  ce  jour, 
fête  annuelle  de  saint  Georges,  l'avais 
coutume  de  vous  offrir  un  bélier: 
eh  bien,  aujourd'hui,  je  m'of&e moi- 
même,  pour  la  gloire  de  votre  nom,  à 
la  place  de  cette  victime.  •  Est-ce  là  le 
lanoage  d'un  païen? 

Nenès  le  Gracieux,  dans  son  traité 
appelé  Enthanragan ,  donne  au  sujet  de 
cette  offrande  les  détails  suivants,  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  :  «  La  victime 
peut  être  un  bœuf  ou  une  brebis,  ou 
quelque  autre  animal  pur,  sans  en 
exclure  les  volatiles.  Les  prêtres  appoi^ 
tent  l'offrande  à  la  porte  de  l^éslise, 
placent  le  sel  devant  l'autel,  et  lisent 
le  passage  des  saintes  Écritures  adapté 
à  la  droonstance,  mentionnant  le  nom 
de  la  personne  qui  filit  ce  don ,  et  priant 
Dieu  de  lui  accorder  la  rémission  de 
ses  péchés.  On  présente  alors  le  sel  i 
l'animal ,  puis  on  l'égorgé.  Une  portion 
appartient  au  prêtre,  l'autre  est  distri- 
buée aux  pauvres,  et  le  reste  est  ré- 
Çirti  entre  les  amis  ou  les  parents, 
out  doit  être  man^é  avant  le  lende- 
main matin.  Ce  sacrifice  n'est  pas  con- 
"  '  '  comme  propitiatoire,  à  la  ma- 
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Bière  des  anciens  sacrifices  du  rit 
Judaiaue,  mais  seulement  comme  un 
acte  de  charité  méritoire  et  favorable 
aux  indigents.  Ses  mérites  sont  aussi 
applicables  aux,  morts,  surtout  lorsque 
le  même  jour  la  messe  a  été  célébrée 
en  leur  mémoire.  Les  autres  circons- 
tances où  Ton  pratique  la  même  <^ré- 
monie  sont  les  pnncipales  fêtes  de 
Tannée  et  les  anniversaires  des  pfns 
grands  saints.  A  Pâques  surtout,  on 
offre  dans  chaque  localité  une  ou  plu- 
sieurs' victimes,  au  nom  de  toute  la 
communauté  des  fidèles  qui  contri- 
buent tous  à  la  dépense,  cnacun  sui- 
vant ses  facultés.  Ce  jour  est,  à  pro- 
prement parler,  la  fête  des  pauvres, 
puisque  ce  sont  eux  qui  ont  tous  les 
profits  du  sacrifice.  Nersès,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'autorité  du  patriarche 
isaae  le  Grand  y  fait  remonter  l'insti- 
tution de  cette  cérémonie  à  saint  Gré- 
goire l'Illuminateur,  oui,  après  avoir 
converti  la  nation  arménienne  au  chris- 
tianisme, voulut  assurer  aux  prêtres 
des  idoles  devenus  chrétiens  ufie  sub- 
sistance honorable.  A  cet  eflfet,  iMeur 
accorda  le  droit  de  prélever  la  dtme 
sur  les  fidèles  de  leur  troupeau ,  et  leur 
permit  la  continuation  cies  sacrifices 
sanglants,  mais  toutefois  en  changeant 
le  but  de  cette  pratioue  et  en  la  trans- 
formant en  une  oniation  méritoire 
Sour  les  trépassés,  preuve  irréfri^able 
e  Tantique  foi  de  I  Église  armén&nne 
à  un  lieu  d'expiation,  qui  n'est  que  le 
purgatoire. 

La  ^nde  différence  existante  entre 
Foblation  du  sacrifice  de  la  messe, 
selon  le  rit  arménien ,  et  celle  prescrite 

tmr  le  rit  romain ,  c'est  que  dans  le  ca« 
ice  ils  mettent  seulement  du  vin  sans 
aucun  mélange  d'eau.  Les  premiers 
chefs  de  l'Église  arménienne  avaient 
introduit  cet  usage  dans  la  liturgie, 
afin  de  déjouer  les  supercheries  d'une 
ancienne  secte  tenant  aux  manich^ns, 
et  qui  employaient  le  vin  et  l'eau 
comme  représentant  les  deux  principes 
du  bien  et  du  mal.  Lorsque  dans  la 
suite  la  cause  qui  avait  nécessité  ce 
changement  eut  disparu,  les  chefs  de 
la  même  Église  devaient  rentrer  dans 
la  pratique  commune  de  la  chrétienté, 


surtout  lovoqu^on  leur  en  faisait  la  de- 
mandeexpresse.  Dans  la  vingt^euxiènM 
session  ou  concile  de  Trente,  Il  éteft 
dit  expressément  :  «  Le  saint  concile 
vous  avertit  que  le  précepte  des  pr^ 
très  de  l'Église  est  oe  mêler  Teau  au 
vin  dans  le  calice,  d'abord  parce  qu'oa 
croit  que  Notre-Seigneur  Jésus-Cnrist 
en  fit  autant;  en  second  lieu,  paroe 
qu'il  sortit  de  son  flanc  de  l'eau  et  du 
sang,  ce  que  le  mélange  sacramentel 
rappelle;  en  troisième  lieu,  parce  que 
saint  Jean  dit  dans  son  Apocalypse 
que  ce  mélange  représente  l'union  du 
peuple  fidèle  avec  son  chef,  qui  Mt  le 
Christ  (•).« 

Les  controversites  représentèrent  en 
outre  aux  Arméniens  que  toutes  les  li- 
turgies de  l'Orient  se  conformaient  sur 
ce  point  à  celle  de  l'Église  d'Occident. 
On  leur  citait  les  deux  lituij;ies  adop- 
tées par  l'Église  d'Alexandrie  et  attri- 
buées, l'une  à  saint  Marc,  l'autre  à 
saint  Cyrille,  celle  des  Copthes,  des 
Égyptiens  et  des  Arabes;. puis  on  leur 
montrait  l'uniformité  imposante  des 
Eglises  d'Occident  sur  cet  article.  Le 
refus  obstiné  des  patriarches  de  f^ire 
la  moindre  concession  rendit  la  réo^ 
nion  impossible. 

CALBHDRIBB  I.ITUBGIQUB.  —  NOM 

avons  eu  occasion  déjà  de  parier  de 
l'ère  arménienne  fixée  à  l'an  553  de 
Père  chrétienne,  dans  les  temps  où  les 
premiers  symptômes  de  scission  reli- 
gieuse se  manifestèrent.  L'Église  fixa 
aussi  son  année  ecclésiastique,  laquelle 
est  totalement  différente  de  la  ndtre; 
elle  commence  le  11  du  nK>is  d'aodt  et 
se  termine  le  7  de  juillet.  Le  premier 
jaois  se  nomme  naoeuardi  et  com- 
mence  le  11  d'août;  le  second  mois, 
horri.  commence  le  10  septembre;  le 
troisième,  sahndj  le  10  octobre;  le 
quatrième,  thrè.  le  9  novembre;  le 
cinquième,  kaghaùs^  le  9  décembre; 

(*)  Les  dissidents  ■eprachent  aux  ratho» 
lîciaes  romains  de  mettre  de  l'eau  dans  le 
calioe ,  paroe  que  J.  C. ,  disent-ils ,  en  con- 
sacrant, ne  se  senrit  que  de  tin,  et  que  b 
messe  étant  le  renouvellement  de  b  Gène, 
on  doit  pratiquer  de  [loint  en  point  ce  qui 
J.  C.  Itti-méme  a  pratiqué. 
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le  sixième^  araUf  le  Sjanvier  ;  le  aep- 
tième,  mekekiy  le  7  février;  le  hun 
tième,  areki,  le  9  mars;  le  neurième, 
iMa,  le  8  ayril;  le  dixième,  mareri, 
le  8  mai;  le  onzième,  margaUy  le  7 
juin;  le  douzième,  hirrotUSj  le  7  juil- 
let. Comme  oe  mois,  ainsi  que  les  au* 
très,  n*a  que  trente  jours,  il  reste 
quelques  jours  superflus  ou  aneUk  pour 
aller  jusqu'au  U,  premier  jour  de 
l'année. 

liOS  fêtes  sont  distribuées  dans  un 
ordre  particulier  (fû  ne  coïncide  pas 
avec  càui  de  l'Église  latine;  il  ]|r  en  a 
même  plusieurs  oui  nous  sont  incon- 
nues, comme  celles  que  l'on  célèbre 
en  rbonneur  de  saint  Grégoire  l'illu- 
minateur.  La  fête  de  Pâques  tombe  à 
répoque  fixée  anciennement  par  les 

lises  d'Orient. 

fne  cérémonie  particulière  à  l'Église 
d'Arménie  est  la  bénédiction  des  ri'* 
Tîères ,  oui  se  célèbre  communément  le 
jour  de  l'Epiphanie.  Voici  ce  que  rap- 
porte à  ce  sujet  le  voyageur  Jean 
Struys  :  «  L*évéque  commence  par 
chanter  la  messe  plus  matin  que  de 
coutume,  puis  il  fait  un  sermon  sur  le 
texte  pris  de  TÉvangile  du  jour,  à  la 
fin  duquel  il  annonce  la  bénédiction  de 
la  rivière  qu'on  appelle  OuUsche  Schu- 
ran(*).  Pendant  le  sermon  de  Tévé* 
que.  tous  les  Arméniens  du  pays  se 
rendent  autour  du  lieu  où  l'on  doit  cé- 
lébrer la  fête  9  avec  la  croix  et  la  ban- 
nière. Ceux-ci  étant  tous  rassemblés, 
le  khan,  à  qui  ils  firent  un  présent  de 
mille  ducats,  leur  envoya  oies  soldats 
pour  empéeher  le  peuple  de  les  insulter  ; 
ensuite  il  s'y  rendit  en  personne  avec 
son  fils,  notre  ambassadeur,  et  un  Ar- 
ménien envoyé  de  la  part  du  roi  de 
Perse  vers  le  czar.  Sitôt  que  le  khan 
fiit  entré  dans  une  belle  tente  qu'on 
avait  dressée  exprès,  il  envoya  dire  à 
Tévéque  qu'il  pouvait  hardiment  com^ 
mencer  la  cérémonie. 

«Celui-ci  fit  un  signe  auquel  des 
Arméniens  tout  nus  sautèrent  sur  la 


(*)  Nooi  croyonf  que  ce  mot  devrait  le 
tranacrirepluiexactefuent  khatehe  tchrouin, 
i  veut  dire  croix  de  F  eau,  ou  faute  sur 
\,  tigne  diitinctif  de  C9tte  oérémonie. 
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S  ce  et  la  rompirent  en  plusieurs  en» 
>it8,  pendant  que  l'évéque  s'amusait 
à  lire  et  le  peuple  à  chanter  des  hym* 
nés,  des  psaumes  et  des  cantiques. 
Lorsque  la  glace  fiit  rompue,  le  peuple 
se  tut  et  l'on  entendit  le  son  des  elo- 
cbes ,  des  cymbales  et  des  trompettes , 
durant  lequel  Tévêque  avança  vers  l'en- 
droit oiï  l'eau  paraissait,  et,  après 
avoir  r^ndu  de  Thuile  bénite,  il  la 
bénit  avee  une  croix  enrichie  de  pier- 
reries, et,  pour  confirmer  la  bénédic- 
tion, il  la  plongea  par  trois  fois  dans 
l'eau ,  fit  la  même  chose  avec  la  crosse , 
et  dit  plusieurs  prières  qui  ne  durèrent 
pas  longtemps.  A  peine  les  eut-il  finies, 
que  le  peuple  accourut  en  foule,  les 
uns  pour  boire  de  cette  eau  et  tes  au- 
tres pour  s'en  laver  les  pieds ,  les  mains 
et  le  visage.  Comme  il  y  en  a  partout 
d'une  dévotion  singulière,  plusieurs  se 
dépouillèrent  et  sautèrent  tout  nus 
dans  l'eau.  Le  zèle  et  la  ferveur  les 
empêchaient  de  sentir  le  froid  qui  était 
intense.  » 

Du  B1.PTÉHS.  —  Dès  que  l'enfant 
est  né,  le  parrain  désigné  et  les  parents 
viennent  se  présenter  a  la  porte  de  l'é- 
glise. Us  s'arrêtent  sur  le  seuil,  où  le 
prêtre  récite  différentes  prières.  11 
tresse  une  cordelette  à  trois  fils,  et 
pendant  ce  temps  il  invoque  la  très- 
sainte  Trinité  et  la  vertu  puissante  de 
la  croix.  La  femme  qui  tient  l'enfant 
entre  ensuite  dans  l'église  avec  le  par- 
rain et  les  autres  parents,  faisant  au- 
tant de  génuflexions  que  Tenfant  compte 
de  jours,  après  quoi  on  le  dépose  sur 
le  seuil.  Pendant  ce  temps,  le  par- 
rain se  confesse,  afin  d'accomplir  œ 
sacrement  en  état  de  grâce.  On  lui 
fait  ensuite  une  multitude  de  questions 
auxquelles  il  répond  au  nom  de  l'en- 
^t  qu'il  représente. 

L'eau  bénite  est  versée  dans  le  bap- 
tistère ,  et  le  prêtre  récite  cette  prière  : 
«  Toi ,  Seigneur,  qui  par  ta  puissance 
suprême  as  fait  la  mer,  les  continents 
et  toutes  les  créatures  de  la  terre;  toi 
qui  as  séparé  et  resserré  les  eaux  snpé* 
rieures  du  firmament  au  milieu  des 
armées  brillantes  du  ciel ,  chantant  per- 
pétuellement tes  louantes;  toi.  Sei- 
gneur Jésus-Christ»  qukas  envoyé  tes 
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saints  apôtres  en  l«ir  ordonnant  de 
prêcher,  de  baptiser,  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  toutes  les 
nations,  et  en  déclarant  par  ta  parole 
▼éridique  que  les  âmes  régénérées  dans 
l'eau  et  1  esprit  entreront  seulement 
dans  le  royaume  de  Dieu ,  parole  qui 
isffnje  ton  serviteur  et  qui  fait  que^ 
désireux  de  la  vie  étemelle,  il  vient 
volontaireoDent  au  baptême  de  cette 
eau  spirituelle;  nous  te  prions  donc 
d'envoyer  ton  Esprit  saint  dans  cette 
eau ,  de  la  bénir  et  de  la  purifier  comme 
celle  du  Jourdain ,  afin  qu'elle  serve  à 
la  rémission  des  péchés,  a  la  réceptiou 
de  l'Esprit  saint,  à  l'adoption  do  Père 
céleste  et  à  l'héritage  du  royaume 
étemel.  » 

Après  cette  prière,  le  prêtre  dé- 
pouille l'enfant  de  ses  lances,  et,  le 
présentant  aux  assistants ,  ildit  :  «  Sei* 
gneur,  dépouille-le  de  la  vétusté  du 
péché,  renouvelle-le  par  une  vie  nou- 
velle, remplis-le  de  la  vertu  de  l'Esprit 
saint;  »  et  il  ajoute  :  «  Que  demaiide 
eet  enfant?  »  Le  parrain  répond  :  «  Il 
demande  la  foi,  l'espérance,  la  charité 
et  le  baptême;  il  demande  a  être  jus- 
tifié et  |>urifié  du  péché  originel  et  à 
servir  Dieu.  » 

On  lui  impose  ensuite  le  nom  qu'il 

Krtera,  et  alors  on  le  plonge  dans  le 
ptistère  en  lui  tenant  la  tête  tournée 
vers  l'occident,  les  pieds  vers  l'orient 
et  la  ûice  vers  le  ciel.  L'immersion  se 
répète  par  trois  fois,  afin  de  rappeler, 
dit  Ja  rubrique,  la  sépulture  de  J.  G. 
qui  dura  trois  jours. 

L'eau  seule  n'est  pas  la  matière  du 
sacrement  de  baptême  ;  le  saint  chrême, 
miiram,  est  aussi  employé.  Il  faut  sa- 
voir que  le  patriarche  d'Eczmiazin 
avait  seul  le  pouvoir  de  le  consacrer,  et 
c'était  un  des  principaux  attributs  de 
sa  puissance,  comme  aussi  la  première 
source  de  ses  revenus,  parce  qu'il  le 
distribuait  aux  autres  Églises  dépen- 
dantes de  lui ,  moyennant  une  certaine 
somme  d'argent.  DcjMiis  la  séparation 
des  patriarcats  de  Sis  et  d'A^tamar, 
diaque  chef  de  ces  Eglises  particulières 
s'est  arrogé  la  même  puissance. 

On  fait  sur  la  tête  et  sur  les  nMm- 
bres  de  l'enfent  plusieurs  onctions,  et 


on  le  revêt  d'une  robe  blancbe  de  lin; 
on  rapproche  du  tabernacle  pour  lui 
faire  adorer  la  croix,  et  ensuite  le  prê- 
tre ,  prenant  une  parcelle  de  Tbostie 
consacrée,  le  communie,  en  disant: 
«  Que  le  corps  de  I^otre-Seimeur  Jé- 
sus-Christ te  sauve  et  te  conduise  à  la 
vie  étemelle.  »  A  la  fin  de  toute  cette 
cérémonie,  on  reconduit  es  grande 
pompe  l'enfant  à  la  maison. 

On  voit  dequelles  cérémonies  les  Ar- 
méniens environnent  ce  premier  sacre- 
ment qui  initie  proprement  le  chrétien 
h  la  grande  société  religieuse.  Le  sa- 
erement  d'extrêmeonction,  qui  man- 

Sue  à  l'Église  arméniennoi  est  remplacé 
ans  cette  circonstanee  par  le  saint 
chrême.  On  leur  a  beaucoup  reproché 
de  ne  pas  admettre  ce  dernier  sacre- 
mentj  et  à  cela  ils  répondent  que  l'u- 
sage fréquent  du  saint  durême  le  rem- 
place,  et  de  plus,  ils  oignent  à  Farticle 
de  la  mort  les  membres  des  prêtres  et 
des  religieux.  Toutefois ,  ils  n  attachent 
pas  à  cette  cérémonie  la  même  idée 
que  les  autres  catholiques,  puisqu'ils 
attendent  que  le  malade  ait  rendu  le 
dernier  soupir. 

Si  un  malade  ne  peut,  à  cause  de 
quelque  indisposition,  recevoir  la  com- 
munion, et  qu'il*  y  ait  danger  de  mort, 
ils  lui  mettent  néanmoins  l'hostie  con- 
sacrée dans  la  bouche,  lors  même  qu'il 
n'aurait  pu  confesser  ses  fautes. 

CÉBBMONiBS  FuifkBBBs. —Lorsque 
le  mort  a  été  exposé  un  certain  temps 
sur  son  lit  de  parade,  le  prêtre  vient 
avec  les  autres  ministres  faire  la  levée 
du  corps,  et  après  avoir  récité. les 
psaumes  et  les  hymnes,  et  brûlé  l'en- 
cens, il  reprend  le  chemin  de  l'église. 
Durant  le  triyet ,  tout  le  convoi  pousse 
des  gémissements  et  verse  des  pleurs; 
on  couvre  la  bière  de  vêtements  pré- 
cieux, et  on  Tome  de  fleurs.  Puis  il 
s'établit,  par  les  prières,  un  dialogue 
déchirant  entre  le  défunt  et  les  Assis- 
tants; ceux-ci  lui  expriment  leurs  re- 
grets, leur  dégoût  pour  cette  vie  si 
passagère  et  si  incertaine,  la  terreur 
que  leur  inspirent  les  juj^ements  de 
Dieu.  De  son  cêté,  le  démnt  fait  ses 
derniers  adieux  à  l'égKse  et  au  sanc- 
tuaire qu'il  avait  tant  de  fois  visités, 
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an  prêtre  qui  lui  annonçait  la  parole 
feainte,  à  ses  parents,  à  ses  amis  et  à 
tous  les  assistants ,  puis ,  tout  en  mani- 
festant sa  frayeur  pour  les  redoutables 
jugements  du  Très-Haut ,  il  montre  aue 
son  espérance  dans  TinGnie  misâri- 
oorde  ne  peut  et  ne  doit  pas  défait* 
Mr. 

Au  sortir  de  Téglise,  on  s'achemine 
Ters  le  cimetière,  ordinairement  situé 
à  une  certaine  distance  dans  les  fau- 
bourgs de  la  Tille  ou  dans  la  campagne. 
Arrivé  près  de  la  fosse,  le  prêtre, 
après  de  nouvelles  prières,  répand, 
comme  chez  nous,  quelques  poignées 
de  terre  bénite  sur  le  cercueil  que  Ton 
descend  en  nrononcant  ces  touchantes 
paroles  :  «  Que  la  bénédiction  divine  se 
répande  sur  la  terre  de  ce  mort,  et  que 
sa  poussière  germe  et  refleurisse  au 
Jour  suprême  de  l'éternité  !  » 

Pendant  toute  l'octave  qui  suit  le 
iour  du  convoi,  le  prêtre  va  rteiliè- 
rement  visiter  les  parents  du  défunt; 
Il  prie  pour  lui  en  commun  avec  tous 
les  membres  de  la  famille,  il  les  exhorte 
à  la  patience  et  les  console.  Le  premier 
samedi  de  cette  semaine  de  deuil ,  les 
parents  et  les  amis  se  réunissent  pour 
un  simple  et  modeste  banquet,  dont 
on  distribue  les  restés  aux  pauvres, 
édifiantes  agapes  q^ui  rappellent  celles 
des  premiers  chrétiens. 

Lorsau'un  prêtre  meurt,  la  cérémo* 
nie  funèbre  est  plus  solennelle  :  l'évê- 

3ue  ou  quelque  autre  personnage  élevé 
ans  la  hiérarchie  vient  bénir  le  lieu  • 
de  sa  sépulture  ou'îl  fixe  en  traçant  une 
croix  sur  le  sable,  dont  les  exuémités 
regardent  lesquatre  points  cardinaux  du 
ciel.  Les  autres  prêtres  ses  collègues 
lavent  son  cadavre,  puis  ils  l'ornent  de 
bandelettes  et  d'un  long  manteau  blanc 
de  lin.  On  lui  met  à  la  main  un  petit 
rouleau  de  parchemin,  renfermant  le 

fremier  et  le  dernier  verset  des  saints 
vangiles.  Il  est  tourné  vers  l'orient', 
et  sa  race  regarde  le  ciel.  Pendant  l'oc- 
tave, au  bout  de  quarante  jours,  et 
au  jour  de  l'anniversaire,  les  autres 
prêtres  et  moines  viennent  prier  sur 
sa  tombe. 

On  a  prétendu  que  le  peuple  armé- 
flieo  ne  croyait  pas  à  rexistence  du 


purgatoire,  et  on  a  rangé  cette  pré» 
tendue  erreur  parmi  toutes  les  autres 
qu'on  lui  impute.  Cette  assertion  eat 
évidemment  fausse  :  les  longues  priè- 
res réservées  pour  les  morts,  la  célé- 
bration de  la  messe,  les  aumônes  faites 
en  expiation  de  leurs  péchés,  sont  au- 
tant de  preuves  de  la  ferme  croyance 
des  fidèles  et  de  leur  foi  à  un  lieu  où 
l'âme,  non  réservée  à  de  plus  grands 
châtiments,  doit  se  purifier  de  ses 
souillures  et  mériter  d  être  introduite 
au  séjour  céleste. 

Du  CLBBGB.  —  Le  clergé  de  l'Éjglise 
arménienne  se  subdivise  en  plusieurs 
ordres  hiérarchiques ,  domines  par  un 
chef  spirituel  nommé  patriarche.  Son 
élection  repose  sur  le  suffrage  univer- 
sel. £n  efiet,  lorsque  le  si^e  est  va- 
cant ,  le  corps  du  clergé  choisit  trois 
représentants,  chargés  du  rôle  que  rem- 
plissent les  cardinaux  dans  FÉglise 
romaine.  Ces  trois  prélats,  pris  ordi'- 
nairement  parmi  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  science  et  leur  vertu, 
examinent   attentivement  quels  sont 
les  titres  des  personnages  proposés, 
quelle  a  été  leur  conduite  antérieure, 
et  si  la  régularité  de  leur  vie  répond  à 
leur  savoir.  Au  jour  de  l'élection ,  tout 
le  clergé  se  réunit  dans  la  métropole, 
et  il  doit  y  avoir  au  moins  douze  évê- 
ques  présents.  A  la  face  de  l'assemblée  » 
on  fait  comparaître  le  prélat  élu  ;  il  est 
interrogé  et  examiné  ae  nouveau.  Si 
ses  réponses  sont  satisfaisantes,  le 
métropolitain  prononce  à  haute  voix 
ces  paroles  :  «  La  grâce  divine,  qui 
supplée  toujours  aux  besoins  de  l'E- 
glise apostolique,  élève  N.  au  patriar- 
cat, pour  la  direction  de  la  maison 
de  Thorgom ,  pour  le  ministère  de  la 
sainte  Eglise  et  pour  la  prélature, 
conformément  à  son  témoignage  et  à 
celui  de  tout  le  peuple.  C  est  pour- 
quoi je  lui  impose  les  mains ,  et  vous 
tous  priez  afin  qu'il  soit  di{;ne  d'admi- 
nistrer purement  le  saint-siége  aposto- 
lique. »  En  prononçant  cette  formule , 
il  tient  les  mains  Rendues  sur  la  tête 
du  prélat  choisi,  et  il  fait  une  longue 
prière  à  l'Esprit  saint,  afin  qu'il  lui 
accorde  la  grâce  de  remplir  dignement 
le  siège  de  saint  Barthâ^ni .  de  saint 
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Tbaddée  et  de  saint  Grégoire  FIDu- 
minateur  (*). 
Lorsqu'une  Église  particulière  man- 

3ue  d'évéque,  son  clergé  envoie  une 
éputation  près  du  patriarche  à  qui 
elle  présente  la  liste  des  candidats ,  et 
les  titres  qu'ils  peuvent  avoir  à  réiec- 
tion.  Dès  que  le  patriarche  a  fixé  son 
choix  sur  l'un  d'eux ,  celui-ci  vient  le 
trouver,  subit  un  rigoureux  examen , 
et,  s'il  est  jugé  capable  de  cette  dignité, 
on  procède  a  sa  nomination,  en  sui- 
vant l'ordre  des  cérémonies  indiqué 
dans  le  rituel. 

Les  évéques  ordonnent  les  simples 
prêtres  (**),  dont  l'ordre  comprend  la 
corporation  des  vartabieds  ou  doc- 
teurs. Ils  se  divisent  en  deux  classes ,  les 
grands  et  les  petits  vartabieds.  Les 

Îfremiers portent,  comme  marque  dis- 
inctive  oe  leur  caractère,  un  bâton 
autour  duquel  sont  entrelacés  deux'- 
serpents,  tandis  que  ceux  de  la  seconde 
classe  ne  portent  à  leur  espèce  de  ca- 
ducée qu'un  seul  serpent.  Ces  bâtons 
sont  ordinairement  &its  de  bois  pré- 
cieux, enrichi  de  perles  et  travaillé 
avec  beaucoup  d'art. 

La  première  classe  des  majeurs  se 
subdivise  en  dix  degrés,  et  la  seconde 
de  mineurs  en  quatre,  ce  qui  donne 
en  tout  quatorze  rangs  par  lesquels 
chaque  docteur  passe  successivement. 
Pour  être  admis  au  simple  titre  de 
vartaMedy  il  faut  être  dans  les  ordres 
et  revêtu  du  caractère  sacerdotal. 

L'élévation  aux  premiers  degrés  du 
doctorat  est  très-solennelle;  le  candi- 
dat est  conduit  processionnellement 
par  ses  collègues  en  présence  de  Févê- 
que  qui  l'interroge  sur  sa  foi  et  sur 
ses  doctrines.  La  formule  de  l'instal- 
lation change  suivant  le  degré  qui  lui 
est  conféré.  En  donnant  le  bâton  du 
dernier  degré,  le  prélat  dit  :  «  Reçois 
ce  degré  ou  nombre  parfait  diXy  et 
après  avoir  été  rempli  de  l'Esprit  saint, 
exerce  dans  l'Église  ces  cinq  devoirs,  . 
diaprés  le  précepte  de  l'apotre,  les- 

3uel8  sont  oe  psalmodier,  d'enseigner, 
e  révéler  la  parole  de  Dieu,  de  par- 
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1er  les  langues,  et  d'Interpréter  les 
textes  pour  l'édification  de  nos  frères 
et  l'accroissement  de  l'Église  de  Dieu. 
Que  notre  Seigneur  J.  C,  assez  puis- 
sant pour  te  fortitier  et  confirmer  dans 
ce  degré,  te  conserve,  te  soutienne 
par  sa  force,  et  fasse  fleurir  par  la 
fécondité  de  ses  grâces ,  ton  âme ,  tes 
sentiments,  ton  cœur,  tes  pensées, 
tes  paroles,  tes  œuvres,  ton  entrée 
et  ta  sortie  (le  commencement  et  la  fin 
de  tes  actes)  ;  qu'il  te  prête  assistance 
avec  sa  main  forte  et  son  bras  élevé, 
en  répandant  sur  toi  la  clarté  de  l'Es^ 

f»rit  aux  sept  dons,  qu'il  a  versé  sur 
a  tête  de  ses  disciples,  sous  la  forme 
de  langues  de  feu ,  afin  qu'également 
consumé  de  la  flamme  de  la  grâce  di* 
vine,  tu  tressailles  dans  la  possession 
de  Dieu,  de  joies  inépuisables,  et  afin 
que  tu  t'abreuves  au  torrent  des  dé- 
lices divines  par  l'effet  de  cette  béné- 
diction. Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  » 

Les  couvents  étaient  fort  nombreux 
autrefois  en  Arménie ,  et  plusieurs  sub- 
sistentaujourd'hui,  quoique  avec  moins 
d'éclat.  Les  moines  sont  encore  la  par- 
tie la  plus  éclairée  du  clergé,  et  cela 
provient  du  temps  qu'ils  passent  au  cou- 
vent à  se  préparer  aux  ordres.  Il  en 
est  qui  y  restent  huit  ans  avant  de  re- 
cevoir même  l'habit.  Le  jour  qu'ils  le 
prennent ,  on  leur  fait  une  croix  à  la 
tête,  en  coupant  une  touffe  de  cheveux 
sur  le  front  et  sur  l'occiput  ;  puis  ils 
passent  quarante  jours  dans  la  solitude, 
dans  le  jeûne  et  dans  la  prière.  Pour 
mieux  sanctifier  ce  temps  préparatoire, 
ils  sont  astreints  à  ne  parler  à  per- 
sonne ,  ils  sont  privés  de  la  clarté  du 
soleil,  et  ils  ne  mangent  qu'une  fois  par 
jour.  Après  cette  quarantaine,  ils  s'sd)S- 
tiennent  de  viandes  pendant  deux  ans. 
Lorsque  leurs  cheveux  sont  repousséi, 
on  leur  fait  une  couronne  en  mémoire 
de  la  couronne  d'épines  du  Sauveur. 

Le  clereé  arménien  n'est  obligé  à 
la  loi  du  célibat  qu'aux  conditions  sui- 
vantes :  celui  qui  a  contracté  un  ma- 
riage légitime  et  qui  veut  être  promu 
aux  ordres,  n'est  point  écarté  du  sanc- 
tuaire ,  et  lors  même  qu'il  est  revêtu 
de  la  dignité  sacerdotale,  il  peut  en- 
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core  user  des  droits  d'époux.  Le  ma- 
riage contracté  après  les  ordres  mi- 
neurs  est  également  ralide  et  légitime; 
mais  dès  qu'on  a  reçu  les  ordres  ma- 
jeurs ,  le  célibat  est  scrupuleusement 
ordonné ,  on  ne  peut  plus  se  marier, 
et  toute  union  nouvelle  serait  consi- 
dérée comme  un  adultère.  Les  ordres 
monastiques  sont  aussi  sévèrement 
astreints  à  la  loi  de  célibat.  De  même 
un  prêtre  marié  ne  peut  devenir  évê- 
que ,  sauf  le  cas  de  veuvage.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  la  partie  proprement 
catholiaue  du  cierge,  et  reconnaissant 
la  suprématie  do  pape ,  n'a  pas  d'au- 
tres règlements  que  ceux  du  clergé 
Romain. 

Le  mariage  des  prêtres  catholiques, 
rêvé  par  quelques  esprits  comme  une 
importante  réiforme,  ne  serait  pas  un 

firogrès ,  comme  ils  le  croient ,  [raisque 
a  cause  latente  de  la  désor^nisation 
et  des  vices  du  clergé  arménien  réside 
dans  ce  prétendu  privilège.  En  effet, 
les  charges  que  leur  imposent  l'éta- 
blissement et  la  conservation  de  la  fa- 
mille, font  que  la  simonie  entre  presque 
toujours  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère. Chargés  guelauefois  de  la  sub- 
sistance d'une  ramifie  nombreuse,  ils 
n'administrent  les  sacrements  qu'après 
être  convenus  de  la  somme  qui  sera 
donnée  pour  leur  honoraire.  Ils  font 
également  leurs  conditions,  quand  ils 
s'agit  d'enterrements,  surtout  pour  les 
gens  du  peuple.  Ils  ne  composent  pas 
avec  les  riches  et  les  grands,  parce 
qu'ils  sont  sûrs  d'un  salaire  considé- 
rable.Ils  sont  effectivement  bien  pavés, 
et  les  enterrements  coûtent  fort  cher, 
parce  qu'ils  se  font  avec  un  certain 
appareil,  ce  qui  flatte  la  vanité  des  par- 
ticuliers. 

«  Les  évêques ,  les  vartabied^^  dit 
un  missionnaire  qui  résida  longtemps 
à  Julfa,  sont  tous  religieux.  Ils  de- 
meurent dans  leurs  monastères  et  sont 
tous  habillés  de  la  même  façon.  Ils 
n'ont  pour  unique  distinction  que  le 
bâton  pastoral  qu'ils  tiennent  en  main 
lorsqu'ils  prêchent.  Le  supérieur  du 
monastère  est  toujours  evéque ,  et 
quand  il  sort,  un  novice  porte  de- 
vant lui  le  béton  pastoral.  Ces  mo- 


nastères ont  de  grands  Jardins  tpA  pro» 
duisent  beaucoup,  et  ils  reçoivent  des 
aumênes  considérables.  Le'patriarche 
a  seul  le  droit  de  consacrer  les  évêques, 
et  il  les  consacre  pour  de  l'argent. 

«  Pour  son  élection ,  il  faut  le  con- 
sentement des  Arméniens  de  Julfa  et 
de  ceux  de  Gonstantînople,  parce  que 
sa  juridiction  s'étend  sur  la  Perse  et 
sur  la  Turquie.  Ce  chef  des  Arméniens 
demeure  ordinairement  dans  le  mo- 
nastère. Il  n'en  sort  que  pour  aller  dis- 
tribuer le  saint  ebrane  à  différentes 
églises ,  et  ce  n'est  qu'à  prix  d'argent.» 

La  simonie  est  la  plaie  du  clergé  ar- 
ménien, parmi  les  dissidents.  Toat 
s'achète;  les  dignités  ecclésiastiques 
appartiennent  au  plus  oflfrant,  surtout 
la  dignité  patriarcale.  Lra  Turcs  spé- 
culent sur  l'ambition  de  œs  hommes, 
qui  achètent  à  un  taax  si  élevé  œt 
emploi  suprême ,  qu'ils  sont  contraints 
de  se  livrer  le  reste  de  leur  vie  aux 
exactions  les  plus  révoltantes  pour  s'ao- 
quitter  des  dettes  qu'ils  ont  oontrae- 
téesn. 

coRsmfoATioirs  sus  l'ancudinb  coimr. 

TCTION  SOCIALE  ET  POUTIQUR  DE  L'AR. 

MÉNIB. 

Notre  travail  sefait  néoessairemeot 
incomplet,  si  nos  considérations  s'ar- 
rêtaient à  l'état  actuel  de  la  société 
arménienne ,  dont  le  caract^  le  plus 
frappant  est  d'offrir  un  élément  d'ordre 
et  (te  permanence  au  milieu  de  son 
désordre  et  de  son  instabilité,  et  de 
pouvoir  subsister  régulièrement,  en 
recelant  dans  son  sein  plusieurs  causes 
sufQsantes  de  dissolution  pour  d'au- 
tres sociétés.  En  outre ,  cet  état  anor- 
mal, bien  qu'il  soit  extérieurement 
calme ,  et  troublé  moins  fréquemment 
par  de  violentes  secousses,  qu*aux 
temps  où  la  nation  était  constituée  en 
royaume,  est  néanmoins,  dans  son 
essence ,  un  état  violent  et  transitoire. 


(*)  Dernièrement  le  patriarche  des 
maliques  a  acheté  du  vuir  pour  deux  mille 
bourses  le  droit  d'empêcher  un  membre  de 
son  Église  de  se  faire  catholique.  Chaque 
bourse  vaut  cent  vingt-cinq  francs  enfriron. 
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Tant  qu*un  peuple  conserve  ses  moeurs^ 
son  langage  et  son  caractère,  il  tend 
invinciblement  à  réunir  ses  membres 
dispersés  et  à  reconquérir  son  exis- 
tence personnelle  et  individuelle  parmi 
les  autres  peuples  de  l'humanité.  Mous 
ne  voulons  pas  dire ,  pour  cela ,  que 
l'avenir  vers  lequel  il  aspire  impatiem- 
ment ,  ne  sera  que  la  copie  fidèle  de 
son  passé;  le  mouvement  progressif 
qui  emporte  les  sociétés  ne  leur  per- 
met ni  de  faire  halte  dans  le  temps, 
ni  de  revenir  à  reculons  sur  des  voies 
déjà  frayées.  Elles  croissent  et  se  dé- 
veloppent comme  l'homme;  et,  si,  à 
son  exemple ,  elles  ne  peuvent  retour- 
ner aux  premiers  âges  du  berceau  et 
de  l'adolescence ,  elles  ont  de  plus  que 
hii  l'heureux  privilège  de  ne  pas  des- 
cendre dans  la  tomoe,  car  ce  qu'on 
appelle  improprement  >eur  mort,  n'est 
qu^une  transformation  providentielle. 

La  société  arménienne ,  errante  et 
éparse  aujourd'hui  dans  les  diverses 
contrées  cie  l'Orient,  a  subsisté  à  l'état 
de  nation  plus  ou  moins  indépendante, 
suivant  les  temps  et  les  circonstances, 
jusqu'à  la  fin  au  quatorzième  siècle. 
Comme  toutes  les  autres  sociétés  de 
l'Asie,  elle  a  eu  sa  constitution  propre, 
gui,  tout  en  Tempéchant  de  se  con- 
rondre  avec  les  peuples  environnants , 
déterminait  spécialement  la  nature  et 
le  mode  de  son  développement.  Dans 
l'étude  particulière  d'un  peuple ,  il  nous 
semble  d'une  haute  importance  de  re- 
chercher cet  élément  d  ordre  et  de  vie 
oui  fait  que  ce  peuple  subsiste  par  soi , 
élément  que  nous  pourrions  appeler 
l'âme  de  son  organisme.  Nous  ajoute- 
rons même  que  le  premier  devoir  de 
l'historien  est  de  pénétrer  par  l'analyse 
ces  causes  internes  qui  expliquent  'les 
mouvements  et  les  actes  du  corps 
social. 

Pour  ne  pas  nous  égarer  dans  les 
recherches  d'une  anti(]uité  confuse  et 
ténébreuse ,  nous  ne  dépasserons  point 
les  limites  de  l'époque  chrétienne  qui 
acheva  de  déterminer  d'une  manière 
définitive  la  nature  de  la  constitution 
sociale  de  l'Arménie.  D'ailleurs  il  sera 
assez  curieux  de  montrer  qu'un  peuple, 
pressé  et  gêné  par  les  deux  puissances 


du  Bas-Empire  et  de  la  Perse,  qui 
cherchaient  simultanément  à  L'absor- 
ber dans  leur  individualité ,  ait  long- 
temps continué  de  vivre  et  de  se  dé- 
velopper en  vertu  de  certaines  lois  qui 
faisaient  précisément  la  base  des  so- 
ciétés franques  et  germaines,  que  nous 
voyons  s'établir  à  la  même  époque 
dans  le  nord  de  l'Europe. 

Toutefois  une  différence  importante 
distingue  les  Arméniens,  antiques  pos- 
sesseurs du  sol ,  et  ces  tribus  de  la  6er- 
manie  qui  viennent  avec  la  violence  et 
l'épée  de  la  conquête  dépouiller  les 
premiers  colons.  Les  annales  de  la  na- 
tion représentent  à  la  vérité  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  arménienne 
émigrant  de  l'Assyrie  pour  aller  se 
fixer  au  pied  du  mont  Masis;  mais 
l'éloignementdes  âges,  que  la  tradition 
fait  remonter  presque  jusqu'au  déluge , 
ne  nous  permet  pas  de  savoir  si  cette 
occupation  fut  sanglante  et  injuste; 
et ,  d'un  autre  côté ,  l'on  ne  peut  nier 
qu'à  l'origine  du  christianisme  que 
nous  prenons  ici  pourpoint  de  départ, 
la  prescription  prétendue  de  plus  de 
vingt  siècles  n'ait  légitimé  et  consacré 
ce  qui  pouvait  être  primitivement  une 
usurpation. 

Des  le  principe ,  les  colons  étaient 
devenus  propriétaires  uniques  du  sol 
qu'ils  cultivaient;  et  cette  propriété 
se  transmettait  intégralement  de  gé- 
nération en  génération ,  à  la  faveur  du 
régime  patriarcal  qui  subsista  plus 
longtemps  chez  ce  peuple  que  chez 
tout  autre.  Là ,  le  fils  aîné  héritait  seul 
des  droits  du  père;  et  ce  privilège,  que 
toutes  les  législations  modernes  ten- 
dent à  abolir,  était  un  nouveau  moyen 
d'empêcher  la  division  de  la  propriété , 
et,  par  suite,  son  aliénation.  Chaque 
chei  de  famille,  en  coiicentriint  dams 
sa  personne  tout  droit  de  propriété, 
devenait  naturellement  maître  et  sou- 
verain, suivant  cette  remarque  bien 
vraie  de  Montesquieu,  que  «  celui  qui 
a  les  biens  a  toujours  aussi  la  puis- 
sance. »  Les  autres  membres  de  la  fa- 
mille restaient  simples  possesseurs  ou 
usufruitiers:  ce  qui  les  plaçait,  à  l'é- 
gard du  cher,  dans  une  situation  ana- 
logue à  celle  des  Leudes  chez  les  Ger- 
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mains.  Les  terres  qu'ils  pouvaient 
recevoir  étaient  comme  allodiales ,  sans 
qu'il  existât  parmi  eux  des  serfs  sou- 
rois  à  la  servitude  de  la  glèbe,  préci- 
sément à  cause  de  Tantiquité  de  Toc- 
cupation  qui  ne  s'était  point  effectuée 
là ,  comme  ailleurs ,  au  détriment  d*une 
race  primitive,  nombreuse,  et  déjà 
propriétaire. 

Ces  premiers  chds  de  famille  for- 
mèrent les  différentes  souches  des  fa- 
milles puissantes  des  grands  connus 
sous  le  nom  de  nakhararh,  vérita- 
bles patriciens ,  et  les  colonnes  de  cette 
aristocratie  dont  il  reste  encore  d'im- 
posantes et  de  vivaces  ruines.  Ils  pos- 
sédaient en  quelque  sorte  à  eux  seuls 
tout  le  pays  ;  et  le  chef  de  l'État  était 
nécessairement  et  de  droit  celui  qui 
avait  les  plus  vastes  propriétés.  Cétait 
même  à  la  propriété  qu'il  devait  direc- 
tement sa  puissance,  puisque  nous 
▼oyons  plusieurs  maisons  renversées , 
et  céder  le  sceptre  à  des  dynasties  nou- 
velles qui,  aussi  illustres  déjà  pour 
l'ancienneté  de  la  noblesse,  avaient 
obtenu  la  prépondérance,  comme  con- 
séquence de  l'accroissement  de  leur 
fortune  et  de  leurs  biens.  Voici  com- 
ment: chaque  nakbarar,  qui  portait 
encore  le  titre  é^ischkariy  prince,  et 
de  der,  seigneur,  ou  daruntder  ^  sei- 

geur  de  maison ,  était  obligé  de  veil- 
'  à  la  défense  et  à  la  conservation 
de  ses  terres ,  surtout  aux  époques  où 
les  ennemis  du  dehors  et  toutes  les 
hordes  conquérantes  accourues  soit  de 
l'Arabie,  soit  du  nord  de  l'Asie  orien- 
tale, menaçaient  continuellement  de 
dévaster  et  d'envahir  le  pays.  Cette 
surveillance  l'obligeait  d'entretenir  à 
ses  frais  des  gens  d'armes  et  des  ar- 
chers clioisis  parmi  ses  vassaux,  ainsi 
aue  le' pratiquaient ,  durant  le  moyen 
a^e,  les  ducs  et  les  comtes  des  pro- 
vinces. 

Il  n'y  avait  pas  d'armée  soldée  par 
le  roi  seul  ou  par  l'État;  seulement  il 
devait  entretenir  un  corps  de  troupes 
plus  considérables  aue  celles  des  autres 
nakharark , pris  inaividuellement,afin 
de  pouvoir  les  mettre  à  la  raison ,  en 
cas  de  révolte,  et  pour  les  empêcher 
d'aspirer  à  la  souveraine  puissance. 


en  les  intimidant.  Lorsque  les  enne- 
mis ou  étrangers,  comme  les  Perses 
et  les  Grecs,  déclaraient  la  guerre  à  la 
nation,  le  roi  faisait  un  appel  aux 
nakharark,  il  convoquait  le  ban  et 
l'arrière-ban ,  et  chaque  seigneur  ve» 
naît  au  temps  et  au  lieu  indiqués,  avec 
le  nombre  de  fantassins  ou  de  cava- 
liers qu'il  devait  fournir  proportion- 
nellement à  l'étendue  de  ses  domaines, 
mais  plutôt  bénévolement  que  comme 
dette  obligée. 

Mous  n^examinerons  point  ici  les 
avantages  ou  les  inconvénients  de  cette 
constitution  politique;  Thistoire  des 
Arméniens  et  celle  des  autres  peuples 
régis  par  un  gouvernement  analogue, 
montrent  assez  visiblement  que  les 
États  administrés  par  une  aristocratie 
puissante,  dont  chaque  tête  repré- 
sente un  souverain,  sont  livrés  fré- 
quemment à  l'anarchie  et  à  des  dédii- 
rements  intérieurs,  résultat  en  quelque 
sorte  nécessaire  des  rivalité  jalouses 
et  des  intérêts  opposés  qui  s'agitent 
confusément  au  sein  de  la  société. 
Nous  nous  proposons  seulement  de 
mettre  ici  ce  fait  en  lumière ,  que  la 
propriété  était  en  Arménie  l'unique 
fondement  de  la  puissance ,  et  qu'elle 
avait  un  caractère  sacré  d'inviolabilité 
que  nous  cherchons  inutilement  chez 
les  peuples  voisins. 

Ainsi ,  en  Perse ,  outre  que  les  terres 
des  particuliers  pouvaient  être  assez 
facilement  confisquées,  elles  n'appar- 
tenaient à  leurs  propriétaires  que  pour 
quatre-vingt-dix-neuf  ans;  durant  ce 
temps ,  ils  les  vendaient  et  en  dispo- 
srient  à  leur  gré,  à  moins  toutefois 
qu'ils  ne  commissent  quelque  crime 
qui  emportât  la  privation  de  leurs 
biens.  Quand  les  quatre- vingtndix- neuf 
ans  étaient  échus ,  ils  pouvaient  pren- 
dre un  nouveau  bail  pour  un  pareil 
terme,  mais  en  pavant  le  revenu  d'un 
an.  Il  n'y  avait  aucune  espèce  de  pro- 

Eriété  réellement  inviolable;  c'était  le 
ien  ecclésiastique.  Le  roi  ni  les  do- 
nateurs n'avaient  aucun  droit  réservé 
dessus,  et  il  n'était  pas  sujet  à  confis- 
cation. Les  sujets ,  pour  assurer  à  leurs 
héritiers  la  possession  de  leurs  biens , 
devaient  souvent  recourir  au  moyen 
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qui  se  pratique  actuellement  en  Tur- 
quie. La ,  les  biens  en  fonds  de  terre 
ou  maisons,  annexés  à  PÉjgiise,  soit  en 
réversion,  soit  en  possession  actuelle, 
étant  regardés  par  le  prince  et  par  la 
nation  comme  sacrés  et  inviolables ,  il 
arrive  journellement  qu'un  proprié- 
taire ,  quel  aue  soit  le  mode  de  son  ac- 
quisition, donne  la  réversion  de  ses 
biens  à  quelque  fondation  religieuse, 
afin  de  les  transmettre  sans  trouble  et 
sans  contestation  à  son  héritier.  Il  en 
est  quitte  pour  paver  annuellement  un 
cens  de  peu  de  valeur,  jusqu'à  ce  aue, 
pr  rextmction  des  hoirs  mâles,  1  ob- 
jet substitué  soit  dévolu  à  la  fondation 
a  laquelle  il  est  réversible.  La  propriété 
mise  ainsi  sous  Tégide  de  la  religion , 
devient  inviolable,  et  le  souverain  n'ose- 
rait déroger  à  cette  loi. 

En  Arménie,  Tinviolabilité  était  gé- 
nérale et  rigoureusement  observée.  Les 
biens  ecclésiastiques  jouissaient  à  plus 
forte  raison  du  même  privilège,  dans 
un  pays  où  toute  la  société  était  pro- 
fondément pénétrée  de  l'esprit  et  de  la 
morale  du  christianisme,  bien  que  l'o- 
rigine de  ces  biens  fût  différente  de 
celle  des  propriétés  appartenant  aux 
ligueurs.  En  effet,  ils  consistaient  en 
donations  et  legs  pieux  faits  par  les  sei- 
gneurs ou  les  rois,  le  clei]gé  n'ayant 
point  eu  primitivement  de  biens  en  son 
pouvoir,  comme  on  le  voit  par  ce  pas- 
sage de  la  vie  de  saint  Grégoire  l'illumi- 
nateur,  où  il  est  dit  :  «qu  après  la  con- 
ouéte  du  pays  de  Daron,  plusieurs  des 
Aux  prêtres,  précédemment  attachés 
au  service  des  idoles,  furent  sacrés 
pontifes  du  vrai  Dieu.  Alors,  comme 
les  païens  ne  leur  fournissaient  plus  les 
petites  rétributions  servant  à  leur  sub- 
sistance, et  que  les  chrétiens  étaient 
encore  trop  pauvres  ou  trop  peu  nom- 
breux pour  subvenir  à  leurs  besoins, 
ils  vinrent  trouver  Grégoire  et  lui  ex- 
poser leur  situation.  «  Mes  enfants, 
leur  répondit  le  saint,  continuez  de 
servir  avec  amour  le  Dieu  vivant  et 
véritable,  et  placez  en  lui  toute  votre 
oonGance;  ne  pensez  qu'au  royaume 
céleste,  là  où  le  Christ  est  alfe  à  la 
droite  du  Père,  -et  demandez  au  Sei- 
gneur qu'il  vous  y  prépare  une  place. 


Euis  tout  le  reste  vous  sera  donné  id 
as  par  surcroît.  Au  lieu  des  victimes 
impures  qui  vous  faisaient  communi- 
quer avec  les  esprits  de  ténèbres,  vous 
recevrez  les  pures  offrandes  du  saint 
sacrifice,  et  elles  vous  feront  partici- 
per aux  bénédictions  que  Dieu  accorde 
a  ses  anges.  En  outre,  les  fidèles  vous 
donneront  les  prémices  des  troupeaux 
et  des  fruits  de  la  terre,  vous  prélève- 
rez la  dîme  sur  les  vignes,  vous  pren- 
drez aussi  votre  part  des  offrandes  de 
bœufs  et  d'agneaux  faites  aux  pauvres; 
surtout  vivez  dans  l'amour  de  la  pau- 
vreté et  de  la  privation  :  c'est  ainsi  que 
vous  trouverez  votre  sort  doux  et  heu- 
reux. » 

Le  clergé  resta  dans  la  suite  fidèle 
à  l'enseignement  et  aux  conseils  de 
son  premier  patriarche.  Il  était  gé- 
néralement pauvre,  et  son  influence 
était  toute  spirituelle.  Le  pouvoir  re- 
ligieux, représentant  l'élément  intellec- 
tuel de  la  société,  exerçait  une  juridic- 
tion salutaire  sur  le  pouvoir  des  princes, 
qui  là,  aussi  souvent  qu'en  Europe, 
dégénérait  en  force  brute  et  arbitraire. 
Les  patriarches  avaient  continuelle- 
ment à  lutter  contre  la  nature  rude  et 
indomptée  de  ces  princes  travaillés  par 
des  passions  violentes,  et  sollicités  au 
mal  par  l'exemple  des  souverains  qui 
les  avoisinaient.  Plusieurs  d'entre  eux, 
comme  saint  Housig.  trouvèrent  la 
mort  pour  récompense  de  leur  zèle,  et 
néanmoins  leurs  successeurs,  aucune- 
ment effrayés  des  dangers  de  leur  mis- 
sion apostolique,  intervenaient  encore, 
comme  médiateurs,  soit  dans  les  diffé- 
rends qui  s'élevaient  entre  les  sei- 
gneurs «  soit  à  la  cour  des  rois  de  Cons- 
tantinople,  pour  obtenir  leur  protection 
ou  pour  désarmer  leur  courroux.  Le 
roi  reconnaissait  toujours,  du  moins 
tacitement,  cette  espèce  de  supréma* 
tie,  soit  en  ne  prenant  la  couronne 
qu'après  avoir  reçu  l'onction  sainte, 
soit  en  consultant  le  patriarche  dans 
toutes  les  affaires  importantes.  Une 
ancienne  loi  arménienne,  conservée 
dans  le  code  géorgien  du  roi  Wakh- 
tang,  était  ainsi  conçue:  «Que  per- 
sonne ne  prenne  pour  siège  un  trône 
ou  un  souzan  sans  autorisation  du  sou- 
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verain:  encore  n'y  a-t-il  que  le  patrîar- 
^he  qui  puisse  siéger  sur  un  souzan; 
lue  le  souverain  ne  s'asseye  pas  dans 


che  qui  puisse  siéger  sur  nn  souzan; 

{|ue  le  souverain  ne  s'asseye  pas  dans 
a  maison  du  patriarche  à  la  première 


invitation  ;  que  le  prince  des  chrétiens 
ne  le  soit  pas  seulement  par  son  luxe, 
comme  celui  des  infidèles.  » 

Les  souverains  comprenaient  si  bien 
la  nécessité  d'avoir  rapprobation  du 
pouvoir  spirituel  pour  régner,  qu'à  la 
mort  d'un  patriarche  ils  mettaient  en 
Jeu  toutes  les  intrigues  et  tous  les 
moyens  pour  faire  nommer  un  succes- 
seur favorable  à  leurs  intérêts.  Dans 
cette  circonstance,  on  eût  dit  qu'ils 
▼oulaient  contre-balancer  par  leur  in- 
fluence celle  qu'ils  subissaient  forcé- 
ment pendant  la  vie  du  patriarche,  et 
en  tirer  cjueluues  représailles;  car  un 
autre  article  au  code  arménien  décla- 
rait: «gu'un  homme  ne  peut  devenir 
souverain  sans  l'autorisation  ou  l'iiveu 
du  patriarche.  » 

La  dignité  royale,  héréditaire  en 
principe,  ne  devait  pas  néanmoins  se 
transmettre  rigoureusement  de  fiJs 
atné  en  fils  atné.  La  loi  modifiait  sage- 
ment, comme  chez  nous  durant  la 
première  race,  ce  que  la  constitution 
(jùùvait  offrir  de  dangereux,  en  ne  dé- 
terminant pas  le  vrai  caractère  de  la 
légitimité.  Elle  ajoutait  :  «  Le  roi  doit 
tenir  la  place  de  Dieu  sur  la  terre,  et 
si  parmi  les  enfants  qu'il  laisse  en 
mourant  il  y  en  avait  un  plus  dign«, 

{>lus  habile  et  plus  sage,  ce  sera  celui- 
à  que  Ton  placera  sur  le  tr6ne  de  son 
père.  —  Le  prince,  était-il  dit  ailleurs; 
est  établi  par  Dieu  pour  eonsenrer  et 
protéger  le  pays,  «t  non  pas  |x>ur  l'op- 
primer. C'est  à  cette  condition  qu  il 
règne.  » 
Aussi  vit-on  à  diverses  reprises  les 

grands  et  les  simples  sujets,  indignés 
e  la  tyrannie  de  leur  souverain,  venir 
s'adresser  au  patriarche,  qui  usait  de 
son  autorité  pour  le  ramener,  par  ses 
avertissements,  à  des  idées  d'ordre  et 
de  j[u8tioe.  S'il  s'obstinait  à  régner  des- 
potKjuement,  U  patriarche,  comme  le 
pontife  de  Rome,  lançait  contre  lui 
une  excommunication,  et  déliait  les 
sujets  du  devoir  d'obéissance. 
Outre  son  domaine  privé,  le  roi 


trouvait  une  autre  source  de  ricbesaef 
dans  la  perception  des  impôts.  La  terre 
ensemencée  payait  le  sixième  à  titre  de 
récolte;  les  autres  terres  et  la  vigne 
n'étaient  pas  soumises  à  un  impôt. 
Tout  sujet  non  chrétien  était  astreint 
à  fournir  le  droit  de  capitation. 

Si,  dans  la  guerre,  le  roi  s'emparait 
d'un  pays,  et  s'il  le  livrait  à  la  merci 
du  soldat,  tout  l'or  lui  appartenait 
Quant  au  reste  du  butin ,  y  compris  les 
captifs,  le  souverain  en  avait  la  moitié 
et  l'armée  l'autre ,  mais  on  devait  sur 
les  deux  parts  prélever  le  dixième  poor 
l'Église. 

Le  code  de  Wakhtang  a  conservé 
cet  autre  article,  que  la  l^'slation 
du  sang  ,  ou  l'application  de  la  loi 
qui  concerne  la  peine  capitale,  est  ré- 
servée exclusivement  au  prince.  Nous 
ne  pensons  pas  au'il  faille  entendre  ici 
par  prince  le  chef  de  l'État,  qui,  à 
certaines  époques,  fut  décoré  du  titre 
de  prince  des  princes.  Il  désigne  sim- 
plement le  nakharar,  dont  le  pouvoir 
était  triple  :  il  s'étendait  d'abord  à  la 
terre  ou  à  la  propriété  foncière,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit;  mais  il  atteignait 
aussi  en  second  lieu  les  personnes,  et 
l'histoire  nous  prouve  a  chaque  page 

Sue  le  seigneur  avait  le  droit  de  vie  et 
e  mort  sur  ses  vassaux,  sans  que  le 
roi  pût  légalement  sV  opposer;  et,  s'il 
intervenait  Quelquefois,  c'était  plutôt 
au  nom  de  lliumanité  et  pour  arrêter 
une  injustice  trop  révoltante,  qu'en 
vertu  de  sa  qualité  de  souverain.  Le 
seigneur  avait  encore  un  droit,  celui 
de  ne  fournir  son  continrent  de  troupes 
qu'autant  qu'il  jugeait  la  chose  favo- 
rable à  l'intérêt  public  et  au  sien  pro- 
pre; ce  qui  rendait  impossible  en 
Arménie  le  pouvoir  despotique  et  arbi* 
traire,  parce  que  les  nakharark  pou- 
vaient ou  se  réunir  contre  le  souverain , 
ou  abattre  d'un  seul  coup  sa  puissance , 
en  retirant  les  troupes  qu'ils  lui  avaient 
fournies.  Le  seul  point  qui  montrait 
leur  dépendance  au  chef  de  l'État, 
était  l'oblisation  contractée  envers  ce 
même  chefde  lui  payer  annuellement 
une  certaine  somme  comme  impôt.  Cet 
ar^nt,  en  entrant  dans  le  trésor  du 
roi ,  servait  à  couvrir  toutes  set  dépen- 
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•C8,  si  ses  revenus  ne  suffisaient  |)a8, 
à  payer  sa  maison,  les  fonctionnaires 
établis  dans  le  royaume,  à  solder  les 
troupes,  à  bâtir  les  édifices  publics,  à 
entretenir  les  routes,  et  enlin  à  subve- 
nir aux  frais  extraordinaires  de  la 
Suerre.  Le  droit  dimpot  constituait 
onc  uniquement  la  prééminence  du  roi 
sur  les  autres  seigneurs,  qui ,  en  le  re- 
fusant •  se  plaçaient  dans  un  état  ma- 
nifeste de  révolte. 

Il  devait,  pour  se  les  concilier, 
user  à  la  fois  d  adresse  et  de  pru- 
dence. Connue  nos  rois,  ceux  d  Ar- 
ménie cherchaient  à  attirer  la  haute 
noblesse  à  leur  cour  par  Tappât  des 
honneurs  et  des  richesses.  On  insti» 
tuait  des  charges  et  des  dignités  pour 
satisfaire  leur  ambition ,  pour  occuper 
leur  act i  vite  i  nquiète,  et  tous  ces  grands, 
si  indociles  dans  leurs  terres,  deve- 
naient à  la  cour  des  serviteurs  com- 
plaisants du  pouvoir;  ils  liaient  leur 
propre  cause  à  la  sienne,  et  contri- 
Duaient  à  le  faire  triompher  des  obstap 
des  auMl  rencontrait  dans  l'amour  de 
l'indépendance  et  dans  l'insubordina- 
tion des  autres  nakharark.  Le  souve- 
rain devait  habilement  ménager  leur 
susceptibilité  orgueilleuse,  parce  qu'il 
s'adressait  à  des  pairs  plutôt  qu'à  des 
sujets.  La  noblesse  de  la  Perse  n'était 
ni  aussi  ancienne  ni  aussi  puissante, 
comme  nous  le  voyons  dans  un  dis- 
cours que  le  roi  Chapour  tint  aux  grands 
d'Arménie  et  aux  seigneurs  oe  son 
royaume  assemblés  dans  un  même  con- 
seil. «  ?]ous  connaissons,  dit-il,  tous 
les  ordres  de  la  noblesse  persane,  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  noblesse  ar- 
ménienne, que  les  rois,  nos  prédéces- 
seurs, et  les  autres  historiens,  n'ont 
iamais  pu  connaître.  » 

Etienne  Orpéiian  évalue  à  auatre 
mille  le  nombre  des  nakhararlc,  et 
d'autres  écrivains  l'ont  fait  monter  jus- 
qu'à neuf  mille,  sans  doute  parce  au'ils 
y  comprenaient  tous  ceux  qui,  aune 
noblesse  secondaire,  s'étaient  élevés 
successivement  au  rang  de  riches  pro- 
priétaires. Cette  classe  de  gentilshom- 
mes portait  le  nom  de  sebouh.  Compris 
dans  la  grande  catégorie  des  azaa  ou 
nobles ,  nom  dont  il  n'est  peut-être  pas 


inutile  de  faire  remarquer  ici  l'étymo- 
logie  persane,  ils  étaient  supérieurs  i 
Tordre  des  simples  bourgeois  et  arti- 
sans, sans  pouvoir  prétendre  néan- 
moins à  la  dignité  des  nakharark.  Ils 
n'étaient  par  conséquent  ni  der  ni  da^ 
tiouder,  c'est-à-dire,  ni  seigneurs,  ni 
chefs  de  famille,  et  ils  manquaient  du 
droit  réservé  aux  propriétaires. 

La  classe  des  nakharark  se  subdivi- 
sait en  trois  degrés  hiérarchiaues  : 
]<>  les  simples  seigneurs  vivant  libres 
et  retirés  dans  leurs  terres;  2»  les 
grands  qui  remplissaient  des  charges 
publiques,  et  3°  les  familles  qui  ont  été 
portées  alternativement  sur  le  trône, 
comme  les  Pagratides,  les  Ardzerou- 
niens,  la  maison  de  Siounie  et  quelques 
autres. 

Plusieurs  de  ces  familles  subsistent 
présentement ,  telles  que  les  Basrations 
ou  anciens  Pagratides ,  qui  habitent  la 
Géorgie  et  Saint-Pétersbourg;  les  Or- 
pélions  ou  Orpélians,  que  Ton  trouve 
aussi  en  Géorgie  ou  dfans  la  Russie. 
Le  gouvernement  russe  a  grand  soin 
de  les  attirer  à  la  cour,  de  peur  qu'en 
vivant  dans  leur  patrie  ils  ne  regret- 
tassent un  jour  la  noble  indépenc^noe 
de  leurs  ancêtres.  Dans  les  montagnes 
qui  a  voisinent  iVlouch  domine  encore  la 
brave  maison  de  Sasoun,  qui  n'a  ja- 
mais été  soumise  par  aucun  des  nom- 
breux conquérants  dont  l'épée  a  en- 
sanglanté le  sol  de  FArménie.  Nous 
pourrions  citer  aussi  les  maisons  du 
nom  d'Aghnak ,  de  Slivantsik,  de  Roch- 
guetsik  ,  de  Malakhovski  et  de  Sa- 
begha. 

On  ne  peut  croire,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  te  gouverne- 
ment arménien  ait  été  une  monarchie 
pure;  il  s'y  mêlait  un  élément  aristo- 
cratique qui  le  tempérait,  en  l'empê- 
chant de  dégénérer  en  despotisme, 
comme  dans  les  autres  contrées  de 
l'Orient.  Son  organisation  était  forte 
et  compacte;  sans  les  causes  internes 
de  dissolution  qui  le  travaillaient,  sur- 
tout sous  le  rapport  religieux,  il  aurait 
pu  résister  plus  longtemps  aux  ennemis 
du  dehors. 

Maljçré  l'influence  de  la  classe  aris- 
tocratique, la  loi  protégeait  également 
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les  dtoyeiis ,  et  elle  punissait  quiconque 
Tenait  le  sang  innocent,  par  cette  raison 
que  «  la  valeur  et  le  prix  de  Thomme 
ne  peuvent  être  fixes,  puisqu'il  est 
Pouvrage  de  Dieu  et  son  image,  et  que 
lui  seul  peut  ressusciter  un  mort.  »  Il 
fallait  seulement  que  le  sujet  fi^t  chré- 
tien. La  loi  était  moins  sévère  sur  le 
compte  des  infidèles  dans  le  cas  d'ho- 
micide, et.  d'un  autre  c6té,  elle  sévis- 
sait plus  fortement  contre  eux  lors- 
Îju'ils  se  rendaient  coupables  de  quelque 
aute;  c'est  ce  que  prouve  l'article  sui- 
vant :  «  Si  un  homme  se  livre  avec  son 
patron  au  brigandage,  qu'il  soit  pris  et 
convaincu  :  infidèle,  on  lui  crèvera  les 
yeux  et  on  lui  coupera  la  main;  sa 
femme,  son  fils  et  ses  biens,  seront 
confisqués  au  profit  du  trône,  et  lui- 
même  sera  exilé  en  terre  étrangère  : 
chrétien ,  on  lui  fera  restituer  les  objets 
volés;  sa  maison  et  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient seront  vendus  au  profit  de 
l'État;  mais  sa  femme  et  ses  enfents 
seront  libres  ;  on  nepeut  rien  sur  eux.» 
Aujourd'hui  la  nation  arménienne 
est  r^ie  par  toutes  les  législations  di- 
verses des  pays  dont  les  souverains  ont 
envahi  quelque  portion  de  son  terri- 
toire; elle  n^a  conservé,  même  dans  sa 
patrie,  aucune  de  ses  anciennes  fran- 
chises. Les  peuples  conquis  par  la  force 
restent  toujours  sous  la  loi  dore  et  in- 


flexible de  la  force,  jusqu'à  ee  que  œt 
dominateurs  violents  succombent,  usés 
par  leur  violence  même;  alors  les  op- 
primés relèvent  la  tête  et  travaillent 
avec  confiance  à  accomplir  les  destinées 
nouvelles  que  leur  reserve  la  Provi- 
dence dans  sa  miséricorde  et  dans  sa 
justice. 

En  terminant,  nous  prions  le  lec- 
teur de  ne  point  juger  trop  sévèrement 
notre  travail.  Il  a  fallu  nous  renfer- 
mer dans  les  limites  qui  nous  avaient 
été  prescrites ,  et  voici  premièrement 
pourquoi  certaines  parties  sont  plus 
longuement  développées,  tandis  que 
d'autres  restent  moins  complètes.  En 
second  lieu ,  nous  étions  retenus  par  la 
double  crainte  ou  d'être  trop  superficiel 
en  n'explorant  que  les  points  généraux 
et  culmmants  des  choses ,  ou  de  tomber 
dans  la  sécheresse  d'une  érudition  lo- 
cale et  technique.  Celui  qui  nous  lit  et 
nous  juge  sera  peut-être  plus  indulgent 
s'il  considère  (]ue  l'histoire  et  la  litté- 
rature arméniennes  sont  connues  de 
la  France ,  seulement  depuis  un  petit 
nombre  d'années.  Nous  croirons  avoir 
atteint  en  partie  notre  but ,  si  nous 
avons  réussi  à  inspirer  quelque  senti- 
ment de  curiosité  ou  d'intérêt  pour 
une  nation  qui  a  droit  d'occuper  une 
place  parmi  les  peuples  anciens  et  mo* 
dernes  de  l'Orient. 
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